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AUX  LECTEURS 


Aujourd'hui  25  janvier  1878,  la  Revue  canadienne  entre  dans  la 
quinzième  année  de  son  existence.  C'est  une  assez  longue  carrière 
dans  un  pays  où  les  intérêts  matériels  absorbent  presque  tout  le 
monde  ;  surtout  lorsqu'on  considère  que  la  littérature  française 
au  Canada  ne  compte  guère  que  sur  les  lecteurs  que  peut  lui 
fournir  une  population  de  un  million  à  peine. 

Le  nombre  restreint  des  patrons  que  trouve  dans  ce  pays. une 
publication  française  périodique,  pose  des  limites  étroites  à  ses 
ressources  financières.  De  là,  la  difficulté  d'offrir  aux  écrivains 
l'encouragement  auquel  ils  auraient  droit,  la  rémunération  qu'ils 
ont  quelquefois  abondamment  méritée.  Cependant  la  Revue  espère 
surmonter  cette  difficulté  dans  une  mesure  satisfaisante. 

Malgré  ces  circonstances  fâcheuses,  la  Revue  canadienne  a  réussi 
à  traverser  tant  bien  que  mal  la  période  critique  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse  ;  aujourd'hui,  grâce  à  certains  arrangements,  son 
existence  est  assurée.  Non-seulement  elle  est  assurée,  mais  il  est 
à  croire  qu'en  augmentant  le  cercle  des  ses  amis  et  de  ses  contri- 
buteurs,  elle  acquerra  des  garanties  de  force,  d'importance  et  d'in- 
fluence dans  les  voies  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  religion. 

On  se  rappelle  que  la  rédaction  de  la  Revue  avait,  dès  l'origine, 
été  confiée  à  un  bureau  de  direction  qui  a  existé  jusqu'en  1874. 
A  cette  époque,  par  suite  d'un  changement  de  propriétaire,  les 
anciens  directeurs  ont  cessé  de  donner  leurs  soins  à  la  Revue 
Depuis  lors  de  nouveaux  changements  sont  survenus,  sans  que  la 
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Hevu/  .ml.  ;<iur  nia.  n >m*  d*ôlre  une  publication  utile  et  intérea- 
•auio  (14  ;-nciani  let  propHéUires  actuels,  pour  partager  le  travail 
•I  U  t«»(iuuftAlMUlé  de  cette  œuvre,  ont  appelé  auprès  d'eux  un 
OiHaia  Bomlm  d*bominet  de  bonne  volonté  qui  formeront  doréna- 
vant un  Bureau  de  direction  suivant  Torganisatiou  primitive. 
Ce  Burt«u  de  direction  est  composé  comme  suit  : 

yil^  g  f  ..r  A..  B^iftfeMiUk  prudent  ;  A-  de  Bonpart,  secrétaire^ 
^.  Uuin.  1  >4*Wiffi<^"o^^  Séverin  La|ha(^ll6,  MJX, 

i.  U  ArrhiiiuUult,  Alp.  T>pcîaire,  R.  0.  Pelletier,  Boutillier  Trudel, 
OihL  Lamolhe,  Alp.  De^jardins. 


me^  dans  le  but  d'agrandir  le  cercle  de  ses 
travaui  61  âiMii  pour  fournir  un  organe  aux  institutions  utiles  à 
Il  jotmnwn,  wt  rnfn  i  en  rdalion  avec  la  plupart  des  sociétés  litté- 
rtUie  du  C#fwd*  La  Hevùe  a  de  bonnes  raisons  de  compter  que 
let  OMiUeurs  travaux  donnés  dans  le  sein  de  ces  excellentes  socié- 
lét  loi  eerool  communiqués.  De  cette  façon  le  public  canadien 
poom  eo  praAter.  De  plus  elle  compte  sur  les  sympathies  et  les 
travaui  de  nombreux  collaborateurs,  dont  une  première  liste  est 
pÉMiè  dans  oe  numéro.  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  écrivains  qui 
ont  contribué  à  la  Htvue  depuis  juillet  187G  : 

Mgr  J  S.  Ra>Tnon(i  :  R.  P.  Thébaut,  S.  J.  ;  R.  P.  Gladu,  O.  M.  I.  : 
UtiH'.  TeM»nr  ,  Jum*  A.  H.  Routhier;  A.  de  Bonpart  ;  Cte.  Del 
Mooieri  ;  C  U.  Panneton  ;  B.  Suite  ;  Nap.  Legendre  ;  R.  O.  Pelle- 
Um;  P.  Uudon  ;  J.  Desrosiers  ;  A.  ûagnon  ;  F.  X.  Demers  ;  Jos. 
Itoé  ;  J.  O.  Fontaine  ;  J.  A.  N.  Provencher  ;  J.  W.  M.,  Mémoire 
#nn  éêêenu^  on  cours  de  publication  ;  en  outre,  un  chroniqueur 
pnrMenelpIofiennicorresfM^"'!  mm<  •>'!-Hngers. 

EeUi  beeoin  d'ajouter  que  les  principes  de  la  Revue  restent 
elqoe  ion  programme  n'est  pas  changé.  On  ne  saurait 
tooffeant  que  quaione  armées  se  sont  écoulées  depuis 
lniMéalèoa4o  oeiu*  publication,  que  ce  programme  est  celui  qui 
^••^t*rt  !•  nrtooi  au  public  auquel  elle  s'adresse,  que  ces  principes 
Mtttd^MOordavtH:  ceux  de  ats  lecteurs.  La /îfi>u«  est  devenue  une 
eafiadientu  \<  i-e,  qui  lui  fait 

daoi  loutee  1.  .     i^  but  des 

Il  dirsflleuni  sera  eunout  de  continuer  à  suivre  ce  pit)- 
pOvrUdÉleose  dc^  ipot  catholiques,  sous  la  garde 

^^^•^•■*  ^  dioofcse.    11?»  «mt  aussi  une  place  convenable 

#ivnn»  pnetneni  littorairoe  ol  U  reproduction  d'auteurs 
it  énns  le  eodiv  de  U  ilceu#. 
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Aussi  les  Directeurs  ne  sauraient  mieux  exprimer  toute  leur 
pensée  qu'en  reproduisant  ces  lignes  du  prospectus  originaire  de 
la  Revue  : 

^'  Notre  but  est  d'ouvrir  une  carrière  à  la  littérature,  de  créer 
des  spécialités,  de  travailler  par  des  études  et  des  travaux  à  l'al- 
liance des  lettres  et  de  la  religion,  et  de  propager  et  défendre  les 
principes  fondamentaux  qui,  suivant  l'enseignement  infaillible  de 
l'Eglise  catholique,  forment  les  assises  de  tout  ordre  social. 

"  Sur  le  terrain  des  principes  où  la  rédaction  veut  exclusivement 
se  placer,  la  Revue  canadienne  ne  pourra  qu'être  l'organe  d'idées 
saines  en  littérature  et  en  philosophie. 

Montréal,  25  Décembre  1877. 

Pour  le  Bureau  de  direction, 

E.  Lef.  de  Bellefeuillk 
pt^ésident. 
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IX. 


Les  dangers  auxquels  s'exposaient  les  Sauvages  qui  descendaient 
à  la  traite  des  Trois-Rivières,  n'empêchèrent  pas  les  Hurons  d'y 
apporter  leurs  pelleteries  dans  l'été  de  1642.  Les  Pères  Jogues  et 
Ryambaut,  partis  du  saut  Saint-Marie  le  13  juin,  avec  eux  et  cinq 
Français,  arrivèrent  aux  Trois-Rivières  le  18  juillet,  après  trente- 
cinq  jours  de  fatigues.  On  comptait  sur  la  route  à  peu  près  trois 
cents  lieues,  accidentées  de  quarante  portages. 

Au  printemps  de  cette  même  année,  les  deux  Pères  avaient 
visité  le  saut  Sainte-Marie,  les  premiers  de  tous  les  blancs,  recon- 
naissant ainsi  l'entrée  du  lac  Supérieur.  L'idée  des  découvertes, 
abandonnée  par  le  successeur  de  Champlain,  restait  parmi  les 
Jésuites,  qui,  d'année  en  année,  repoussaient  les  limites  de  l'Amé- 
rique inexplorée. 

Le  Père  Charles  Ryambaut,  atteint  d'une  maladie  lente,  se 
rendit  à  Québec,  où  il  mourut  l'automne  suivant.  "  Il  avait  le 
cœur  plus  grand  que  tout  son  corps,  quoiqu'il  fût  d'une  riche 
taille,  "  dit  la  Relation. 

Aussitôt  la  traite  finie,  les  Sauvages  qui,  ordinairement,  s'éloi- 
gnaient le  moins  des  Trois-Rivières,  (Algonquins,  Montagnais, 
Attikamègues)  se  dispersèrent  pour  aller  soit  dans  les  villages  de 
leurs  nations  plus  éloignés,  soit  à  la  chasse,  afin  de  ne  pas  rencon- 
trer les  Iroquois  dont  l'audace  et  les  succès  faisaient  des  Trois- 
Rivières  un  refuge  assez  précaire  pour  ceux  qui,  comme  certains 
colons  et  les  Sauvages,  n'habitaient  pas  le  fort  même. 

Le  principal  chef  de  la  flottille  huronne  était  le  fameux  Ahatsis- 
tari,  déjà  nommé.  Au  moment  de  repartir  des  Trois-Rivières,  il 
prononça  un  discours  :  "  Si  je  tombe  entre  les  mains  des  Iroquois, 
dit-il,  je  ne  puis  espérer  de  vivre,  mais  avant  de  mourir,  je  leur 
demanderai  ce  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  ont  apporté  dans 
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Itnr  payt  *  àm  haches,  des  couvertures,  des  chaudières,  des  arque- 
fctns,  tt  JiT  h —  difAÎ  :  ils  no  vous  aiment  point;  ils  vous  cachent 
1a  pu»  précteust  des  marchandises,  que  les  Français  nous  pro- 
coraol  sans  U  vendra  :  ils  nous  font  connaître  un  Dieu  qui  a  tout 

ÈêHL^ 

One  double  draonsUnce  rendit  ce  départ  célèbre  :  la  prompte 
tetr^içlion  dei  la  flottille  huronne  et  la  fondation  du  fort  de  Ri- 
cfcelitt.  La  f^tuaiion  de  la  colonie  se'  trouve  expliquée  par  ces 
ietta  événements. 

n  n*y  avait  encore  aucun  Sauvage  établi  aux  TroisRivières. 
La  pnMMtkNI  dn  fort  ne  suffisait  pas  pour  décider  les  tribus  ou 
à  s'y  fixer  permanemmenl,  elles  poursuivaient 
ftfistenfir  d'autrefois,  et  ne  se  montraient  qu'en  passant  à  la 
chapelle  et  au  magasin  de  la  traite. 

iH  côté  des  hlancs,  pareille  abstention.  Les  Trois-Rivières 
MBkÊÊil  t4>u jours  un  poste  avancé  dans  Tin  té  rieur  du  Canada,  ce 
^iii  ne  coustitoait  pas  un  caractère  rassurant  Le  groupe  princi- 
pal des  ooloos  s'était  formé  à  Beauport,  qui  était  comme  la  ban- 
lieue de  Qiièhec,  et  ne  cherchait  poiut  à  se  répandre  vers  le  haut 
4tt  fleuve,  où  U  guerre  exerçait  des  ravages  presque  continuels. 

Il  est  vrai  que  les  Monlagnais  et  quelques  Algonquins  s'établis- 
eaienià^iUery  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  mais  c'était  à  la  faveur 
en  voisinafe  de  Québec,  et  parce  que  le  poste  des  Trois-Rivières 
élaii,  par  sa  situation  géographique,  désigné  d'avance  aux  attaques 
.4e  TeonemL 

C'éiail  là,  en  effet,  que  régnait  le  danger.  Tant  pour  la  traite 
que  pour  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France,  le  développement 
éos Trols-iUvièras  était  <  stion  à  résoudre,  de  même  que  la 

eôrslé  do  pays  en  génér  ,-  ^i^  Que  Ton  prît  des  mesures  pour 
§l«er,  eiiion  arrêter  tout-à-Uit,  les  incursions  des  Iroquois. 

Toute  entreprise  de  culture  hors  de  la  portée  des  armes  à  feu  du 
feu  4et  Troèe-RÎTlères  éuit  une  témérité.  Contre  un  ennemi  qui 
leaé  4ei  enbùchee  en  toute  saison  et  que  Ton  est  sans  cesse  exposé 
à  rsfioonlrer  à  deux  pas  de  sa  demeure,  caché  dans  un  repli  du 
kHTBin,  eu  épifntà  Torée  des  hois,  il  n'y  a  guère  de  moyen  de 
La  seule  tactique  avantageuse  eut  été  d'envoyer  des 
meafer  le  pays  des  Cinq-Nutions  et  les  i*éduire  par  la 
é  ne  plye  iBole«U)r  les  établissements  français,— mais,  eu 
m  était  loin  d*avoir  des  soldats  sous  la  main  pour 
qui  i4>iiU'  nécessaire  qu'elle  fClt,  iT^t^t  lien  (]ue 
vlMfi'Mqaaeapn:^ 
Ite  IHi,  la  forée  anuée  de  la  coloi  *  de  quinze  soldats  eu 

àQoéheC,et  à  pmu  {àtim  lUi.  \  aux  Trois  llivièros, 
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allant  quelques  fois  opérer  des  reconnaissances  sur  le  fleuve  jus- 
qu'à Montréal,  Ou  aux  îles  du  lac  SaintrPierre,  selon  le  besoin. 
Six  ans  après,  il  n'y  en  avait  encore  qne  cinq  cents,  dispersés  du 
lac  Supérieur  au  golfe  St.  Laurent. 

Ces  faibles  ressources  ne  permettaient,  en  1642,  qu'une  sorte 
d'opération,  savoir  :  répéter  ce  que  l'on  avait  fait  en  1033  lorsqu'on 
avait  voulu  s'assurer  une  étape  en  remontant  le  fleuve  au-dessus 
de  Québec.  On  avait  établi  un  poste  à  Sainte-Croix,  puis,  l'année 
suivante,  un  fort  aux  Trois  Rivières. 

Pour  avoir  un  lieu  d'observation  sur  le  lac  Saint-Pierre,  il  fallait 
jeter  en  avant  un  autre  fort. 

Il  est  vrai  que,  au  commencement  de  cet  été,  une  compagnie 
particulière  avait  posé  les  bases  de  la  colonie  de  Montréal,  mais  ce 
petit  groupe  de  colons,  n'offrait  point  une  barrière  capable  de 
garder  le  cours  de  fleuve.  Du  reste,  les  Iroquois  sortaient  de  leurs 
cantons  par  la  rivière  Richelieu  et  manœuvraient  sur  le  lac  Saint- 
Pierre,  de  préférence  à  tout  autre  endroit. 

Ces  barbares,  qui  croissaient  en  nombre  et  en  audace,  étaient,  en 
quelque  sorte,  maîtres  du  Saint-Laurent/  Par  le  lac  Ontario,  ils 
parcouraient  le  Haut-Canada  et,  parle  lac  Saint-Pierre,  ils  tenaient 
la  clef  des  communications  au-dessous  de  Montréal.  C'est  donc  sur 
le  bord  du  lac,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Richelieu,  qu'il  fallait 
élever  un  obstacle  contre  leurs  courses.  Il  fut  décidé  de  bâtir  un 
fort  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Sorel. 

M.  de  Montmagny  prit  le  commandement  de  l'expédition  desti- 
née à  cet  objet  et  monta  jusqu'aux  Trois-Rivières,  où  un  vent 
contraire  le  retint  durant  les  derniers  jours  de  juillet. 

En  môme  temps,  le  Père  Jogues,  déjà  revenu  de  Québec,  se 
préparait  à  retourner  aux  missions  des  grands  lacs. 

Hurons  et  Français  célébrèrent,  aux  Trois-Rivières,  la  fête  de 
St.  Ignace,  le  31  juillet.  Le  lendemain,  veille  du  départ,  il  y  eut 
conseil.  On  s'encouragea  mutuellement,  selon  la  coutume  dans 
les  circonstances  difficiles.  Force  discours  qui,  bientôt,  devaient 
être  oubliés. 

Douze  canots  hurons,  qui  pouvaient  voguer  sans  le  secours  du 
vent,  se  mirent  en  route,  le  2  août,  portant  le  Père  Jogues,  Guil- 
laume Couture,  interprète,  et  René  Goupil,  jeune  chirurgien, — en 
tout  quarante  personnes,  sous  les  ordres  d'Ahatsistari. 

Soit  par  bravade,  ou  par  suite  de  la  confiance  qu'ils  reposaient 
dans  leur  chef  de  guerre,  ces  Hurons  avaient  refusé  d'attendre  M. 
de  Montmagny,  qui  offrait  de  les  escorter  dès  que  le  vent  devien- 
drait favorable.     Cette  précipitation  leur  fut  fatale. 

Parvenus  aux  îles  du  lac  Saint-Pierre,  où  ils  passent  la  pre- 


i« 
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nuit,  le  câool  d'avanl-garde  signale  sur  le  rivage  quelque» 
||ilMd*bomiD6S  fratchement  imprimées  daas  le  sable  et  l'argile. 
Mm  ioUiiht  t'Allie.  On  met  pied  à  terre.  Ce  sont  des  vestiges  de 
l'teiiMiii,  diiMt  les  uns;  ce  sont  des  pas  d'Algonquins,  assurent 
les  tkuUm.  Eostâche  AhateisUri  tranche  la  question  en  s'écriant  : 
Qu'importe  !  tmit  ou  eanemis,  ils  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre 
qu«  nous,  avançons  ! 

VrH  de  là,  cachés  en  deux  bandes  dans  les  hantes  herbes  et  les 
haUiec«,éUieot  soixante-dix  Iroqnois,  guidés  par  un  Huron  apostat, 
Moan  tow  le  nom  de  ^^  Thomme  de  Mathurin." 

Lft  ioCItlIe  reprit  m  route,  mais  à  un  mille  plus  loin  éclata  le  cri 
éi  fiMm  àm  Iraquois.  Une  trentaine  de  ceux  ci,  se  montrant 
iMtè-coup,  épouvantèrent  les  Hurons,  et  une  décharge  de  leurs 
an|iioblim  provoqua  la  déroute  de  la  plupart  de  ces  pauvres  gens. 
Uu  Français,  qui  était  à  Tarrière-garde,  fut  contraint  de  fuir 
ïm  Uurons  qui,  dans  la  panique,  ne  songèrent  pas  même  à 
(iMltie  Telle  est  Thiftoire  des  guerres  de  ces  tribus  indisci- 
el  toujours  prêtes  à  se  vanter.  Un  petit  noyau  résista  seul. 
CéUil  celui  où  se  trouvaient  le  Père  Jogues,  Ahatsistari,  Couture, 
Ompii^  et  huit  ou  dix  Hurons  courageux.  Ils  n'eurent  pas  le  bon- 
iMsr  de  combattre  longtemps  ;  les  Iroquois  en  embuscade  de 
l'autfe  c6lé  des  lies  ne  firent  que  paraître  pour  voir  se  disperser 
lai  Huroot.  Le  reste  fut  pris.  Le  Père  Jogues  s'était  caché,  il 
aurait  pu  te  sauver,  mais,  écrit-il,  la  fuite  me  semblait  horrible. 
0— pil^  la  Pèra  Jogues,  Ahatsistari,  puis  Couture,  tombèrent  suc- 
•Hilatnant  au  pouvoir  de  leurs  féroces  ennemis.  Le  récit  des 
aauftancat  qu'on  leur  fit  subir  est  une  des  pages  les  plus  saisis- 
aanies  de  Thistoire  du  Canada. 

AbaïAÏslari  manifesta  une  profonde  piété  le  long  du  trajet,  entre 
la  lae  SaintpPîerre  et  le  pays  des  Iroquois.  Il  mourut  quelques 
laBpt  apràa,  dans  les  tourments. 
Ca  cuocèe  était  de  nature  à  enorgueillir  les  Iroquois  et  à  leur 
l'aspoir  de  dominer  définitivement  sur  le  fleuve.  lU 
trois  éléments  cooatdérables  à  leur  disposition  :  le  prestige, 
da  laagua  main  et  allant  en  augmentant  ;  la  discipline  qui, 
A  c41«  tailla,  iee  vendait  supérieurs  à  tous  les  autres  Sauvages  ; 
à  feu  que  leur  fournissaient  à  volonté  leurs  voisins,  les 
I,  tandtsque  les  Français  se  faisaient  une  règle  de  n'en 
qQ'oapalilnombraà  laon alliés.  Si  l'on  ajoute  mainte- 
aaalqiia  Ahiiaéetari  avail  aoocombé,  que  le  Père  Jogues  et  deux 
ÊtÊÊtm  FmaçaUda  marqua  étaiaat  prisonniers,  on  se  convaincra 
da  rimportaoea  da  aaMa  vlaloifa. 
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M.  de  Montmagny  l'apprit  au  moment  de  partir  des  Trois- 
Rivières,  trop  tard,  par  conséquent,  pour  porter  secours  aux  caf  tifs. 

Il  arriva  enfin,  le  mercredi,  13  août,  à  l'entrée  de  la  rivière 
Richelieu,  aujourd'hui  rivière  Chambly  ou  Sorel. 

L'emplacement  du  fort  est  désigné,  on  fait  jouer  les  haches  sur 
les  arbres  de  la  forêt,  on  les  renverse,  on  les  débite,  on  arrache  les 
souches,  la  place  est  nettoyée, — on  y  dit  la  première  messe. 

'•  Après  la  bénédiction  faite,  les  canons  retentissent,  une  salve 
de  mousquets  honore  ces  premiers  commencements  sous  les  aus- 
pices de  notre  grand  roi  et  sous  la  faveur  de  Son  Eminence  "  (le 
cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre,  dont  le  nom  fut  d'abord 
imposé  à  Sorel). 

Les  Iroquois  eurent  bientôt  découvert  ce  nouveau  fort,  et  môme 
les  travaux  n'en  étaient  pas  terminés,  lorsque,  le  20  du  mois,  trois 
cents  d'entre  eux  firent  une  attaque  sur  les  travailleurs,  mais  on 
les  repoussa  brillamment,  sous  les  yeux  de  M.  de  Montmagny  qui 
n'avait  pas  quitté  la  place  depuis  le  13. 

Il  paraîtrait  que  les  Iroquois  n'avaient  pas  encore  eu  connais- 
sance de  l'établissement  de  Montréal.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  ne  tentèrent  pas  d'en  inquiéter  les  habitants. 

La  fondation  du  fort  Richelieu  eut  un  excellent  effet  sur  les 
Sauvages  des  Trois-Rivières  qui  y  virent  une  preuve  de  a  protec- 
tion que  les  Français  pouvaient  leur  offrir.  Le  baptême  de  feu  et 
la  victoire  qui  s'en  suivit,  achevèrent  de  leur  rendre  la  sécurité 
que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  perdue  depuis  un  an  ou  deux. 
Ils  promirent  merveilles  aux  Pères  de  la  Résidence  des  Trois- 
Rivières,  qui  carressaient  toujours  l'espoir  de  les  réunir  d'une 
manière  permanente  pour  leur  faire  embrasser  fermement  la  foi 
et  les  former  à  la  vie  civilisée.  Le  Père  Vimont  s'en  réjouit,  disant 
que  "  ce  lieu  où  logeait  la  crainte  sera  une  maison  d'assurance." 

En  bâtissant  le  fort  Richelieu,  on  espérait  qu'il  rendrait  le  même 
service  que  celui  des  Trois-Rivières,  jusque-là,  c'est-à-dire  qu'il 
permettrait  aux  postes  situés  plus  bas  que  lui  sur  le  fleuve,  de  se 
peupler  sans  courir  trop  de  danger, — mais  le  manque  de  secours 
de  France  et  les  ressources  extraordinaires  que  les  Cinq-Nations 
déployèrent,  jointes  à  la  terreur  croissante  qu'elles  inspiraient, 
réduisit  ces  calculs  presque  au  néant. 

Comptant  sur  l'expérience  de  M.  de  Ghampflour,  le  gouverneur- 
général  l'envoya  commander  à  Richelieu  et  mit  M.  Des  Rochers  à 
sa  place  aux  Trois-Rivières. 
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N^janl  encore  aucune  demeure  stable  en  ce  dernier  lieu,  les 
gMtafM  M  diipenàraai  d«  lousîcôtéf,  à  rapproche  de  l'hiver,  les 
«ai  pour  U  cbinn,  les  autres  pour  se  cabaner  en  des  endroils  où 
ffjMfnii  ne  poorraii  ni  les  découvrir  ni  les  surprendre.  Une  forte 
^méÊt  aoeonpignée  du  I^ère  Le  Jeune  et  de  Thomas  Godefroy  de 
MtmantitK  aUm  au  fort  Richelieu  où  M.  de  Champilour  les  reçut 
ff«  la  Aa  de  noTembre  ;  ils  y  passèrent  la  mauvaise 
que  le  Père  de  Nouô  qui  les  y  avait  précédés. 


XI 

Le  peocbaiil  des  Attikamègues  vers  la  religion  de  leurs  amis  les 
al  la  tâche  que  s'imposaient  quelques  uns  d'entre  eux 
attirera  U  résidence  des  robes-noires  ceux  de  leurs  compa- 
Bur  letqneU  ils  exerçaient  de  l'influence,  ont  déjà  été  expo- 
eÉ^  Une  venve,  nommée  Angélique,  âgée  de  soixante  ans,  et  un 
de  Sillery  et  d'origine  Attikamègue,  persua- 
à  planeurs  Camiiies  d'aller  s'établir  à  Sillery.  Vers  la  fin 
de  cette  année  IG42,  treize  canots  abordèrent  aux  Trois- 
avec  le  dessein  de  se  rendre,  après  la  traite,  jusqu'à 
Cet  Sauvages,  qui  vivaient  à  une  trentaine  de  lieues  dans 
le  Saini-lfaurice,  étaient  oU  nombre  de  soixante,  hommes,  femmes 
menfaota,  coolre  leur  habitude  qui  était  de  n'amener  que  les  plus 
nfemnea  dam  leurs  voyages.  Le  Pèi-e  Buteux  descendit  avec  eux 
àSUIerf  ;  il  relâurna  aux  Trois-Rivières,  où  il  passa  l'hiver  avec 
le  Fèro  Poucet 
Getle  innée,  deja  remplie  de  tant  de  vicissitudes,  se  termina 

La  ''petite  guene,**  c'est-à-dire  les  expéditions  et  les  embuscades 
de  eeipa  légers  marchant  isolément,  se  poursuivait  sans  relâche. 
fait  coup,"  les  guerriers  se  donnaient  des  amuse- 
l'agenl  principal  était  un  prisonnier  que  l'on  torturait 
en  In  nanière  la  plus  barbare. 

Qetlqnw  Algonquins  capturèrent  un  Sokokiois,  nation  alliée 
nus  Ireqnnla,  el  ramenèrent  aux  Trois-Rivières,  le  19  octobre 
••tt.  LemaUMurens  fut  livré  aux  Algonquins,  dont  le  nombre 
ce  moment  et  pour  la  plupart  idolAtres,  peu 
nnx  instances  des  missionnaires.  Nicolet  eut 
pn  Hm  d'un  grand  secours,  mais  il  éUit  parti,  depuis  deux  ou  trois 
pour  aller  à  Qn^Mc  remplacer  momenUnémeni  wmi 
Olivier  La  Tardif,  commis^jénéral  de  la  compagnie  des 
Appelé  eu  toute  hâte,  le  généreux  interprète   se 
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mit  eh  route,  malgré  le  mauvais  temps,  et  périt  dans  les  eaux  du 
fleuve,  comme  je  l'ai  raconté  ailleurs.  Son  nom  a  été  donné  à  la 
rivière  Nicolet. 

XII. 

Après  un  hiver  paisible, — chose  rare  à  cette  époque  de  notre 
histoire, — le  printemps  de  1643  vit  renaître  les  inquiétudes,  les 
tristes  pressentiments  et  les  dangers  des  années  précédentes. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  neuf  canots  attikamègues  arrivèrent 
au  fort,  chargés  de  pelleteries.  La  traite  se  fit  précipitamment; 
ces  Sauvages  timides  se  sauvèrent  plutôt  qu'ils  ne  repartirent  des 
Trois-Rivières,  sans  vouloir  y  séjourner  ni  descendre  à  Sillery 
joindre  les  familles  qui  s'y  trouvaient  depuis  l'automne.  Ces  der- 
nières montèrent  aux  Trois-Rivières,  vers  le  même  temps,  et  peut- 
être  le  Père  Buteux  eut-il  réussi  à  les  y  arrêter,  sans  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  Louis  XIII  et  de  celle  du  cardinal  de  Richelieu, 
ajoutée  aux  menaces  d'une  invasion  des  Iroquois  et  au  manque 
de  troupes  que  l'on  avait  espéré  voir  venir  de  France. 
.  Cette  démarche  des  Attikamègues  pour  s'instruire  est  la  plus 
remarquable  qu'ils  aient  faite  avant  de  recevoir  un  prêtre  dans 
leur  pays,  le  haut  Saint-Maurice.  Elle  fut  inspirée,  sans  doute, 
par  la  satisfaction  générale  qui  s'était  répandue,  dans  l'été  de 
1642,  à  la  suite  de  la  construction  du  fort  Richelieu  et  des  com- 
mencements de  la  colonie  de  Montréal.  Aux  yeux  des  Sauvages, 
comme  des  Français,  ces  préparatifs  annonçaient  des  jours  de 
paix,  de  repos,  de  liberté, — ce  que  la  Nouvelle-France  n'avait  pas 
encore  connu.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  malheureusement.  Loin  de 
prêter  main-forte  à  ses  colons  et  à  leurs  alliés  les  Sauvages  con- 
vertis, la  France  les  livra  aux  hasards  de  leur  situation  périlleuse. 
Cette  incurie  laissa  parvenir  la  puissance  iroquoise  à  son  apogée. 
La  lueur  d'espérance  qui  brilla  en  1642  n'eut  que  la  durée  d'un 
éclair. 

Les  Attikamègues  s'étaient  fait  dresser  des  calendriers  à  leur 
mode,  pour  distinguer  les  Dimanches  et  certaines  fêtes  religieuses. 
Ils  savaient  des  prières  par  cœur;  ils  possédaient  des  chapelets  ; 
en  un  mot  leur  ferveur  était  au  dessus  des  autres  Sauvages,  toute- 
fois, les  Jésuites  ne  les  baptisaient,  dit  la  Relation^  que  lorsqu'ils 
étaient  suffisamment  instruits,  ce  qui  explique  pourquoi  il  y  en  a 
si  peu  au  Catalogue  des  baptêmes.    Ils  sont  trente-neuf  en  1643. 

Au  mois  de  mars,  on  avait  reconnu  les  Iroquois  près  de  Mont- 
réal, et  aussitôt,  les  Sauvages  de  ce  lieu  décampèrent  pour  se 
replier  sur  les  Trois-Rivières,  car  une  partie  d'entre  eux  y  faisaient 
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iMT  demeure  hibituelle  el  ne  s'en  élaient  éloignés  que  depuis 
m^ttam  ùm  cèaa  BmU.  Qninie  guerriers  de  celle  caravane,  qui, 
'  '  bitrtinnf,  protégeaient  l'arrière  garde,  furenl  surpris  el 
Il  y  an  eut  quatre  de  tués  ou  blessés, — parmi  ces  der- 
iomaé  Pachirini,  encore  idolâtre  que  Ton  réussit  à 
iftr  vifasl  et  qui  fut  transporté  à  Montréal,  où  il  reçut  le 
A  cette  data,  les  membres  de  la  famille  du  môme  nom 
aui  Trois-Rivières. 

inl,  à  la  lète  de  huit  hommes,  tenta  de  s'opposer  aux 
des  Iit>quois  en  allant  surprendre  leurs  bandes  au-dessus 
mais  contre  son  habitude,  il  ne  fut  pas  heuieux  et  il 
dira  à  M.  de  Ifaisonneuve  que  lui  et  ses  compagnons 
détiniient  te  rendre  aui  Trois- Rivières  pour  jusqu'à  la  fin  de  Télé 
al  y  modifier  leur  plan  de  campagne,  tout  en  assistant  à  la  fêle 
4gi  morla  qu'on  y  devait  célébrer.  C'était  au  commencement 
d*amt  De  plus,  dit-il,  nous  voulons  voir,  une  dernière  fois, 
m  mi  ttaodia  la  promesse  de  nous  fournir  des  secours  contre 

Uoa  fois  en  route,  la  bonne  étoile  de  Piescaret  reparut,  mais 
Il  pour  le  sauver,  au  lieu  de  lui  procurer  une  victoire. 
itri,  avec  sa  petite  troupe,  par  de  nomhi*eux  Iroquois,  il 
distance  sur  le  fleuve,  et  tout-à-coup  les  glaces  se 
rompirent  astre  lui  et  ses  ennemis  qui  durent  s'arrêter  devant  cet 
•liitade  C'est  à  peine  s'il  eut  le  temps  de  se  rendre  aux  Trois- 
Bivières,  car  la  dét^àcle  générale  te  suivait  pas  à  pas. 

**8i  nous  avions  la  paix  !  "  écrivait,  cette  année,  le  Père  Buteux. 
Ttl  a  été,  pendant  un  siècle  et  demi,  le  cri  d'espoir,  la  prière  de  la 
NmnFoUe-Frence.  Nos  luttes  ont  été  incessantes,  —  contre  les 
Hmnigin,  rnntrf  les  Anglais.  Il  nous  a  fallu  nous  défendre  à  tant 
de  réprima,  ei  dans  des  conditions  si  défavorables,  que  le  récit  de 
cm  éprtufm  mraii  fastidieux  s'il  n'était  rempli  de  souvenirs  de 


XIII. 

Le  ferl  RMelleune  pUiiait  pas  aux  Iroquois,  cependant,  il  n'en 
Il  pee  moine  le  lae  BaintrPierre  qui  leur  offrait  un  champ 
mrcer  leurs  rapines  et  leurs  cruautés.  Le  *^  mal- 
de  ecorbut,  sévissait  dans  ce  fort.  L'été  se  pré- 
dreonttancee  critiques.  Il  était  à  craindre  que  la 
Uails  des  ^  payt  d'en  haut,*'  qui,  d'une  année  à  l'autre,  se  signa- 
laU  par  em  dételoppemenle,  ne  fut  paralysée  par  la  guerre.  Si 
Im  Irefttols  preililenll*aieendant  sur  le  fluuve,  toute  espérance  de 
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communication  par  cette  voie  était  perdue.  Il  ne  resterait  d'acces- 
sibles que  les  cours  d'eau  des  terres  du  nord. 

M.  de  Montmagny  voulut  faciliter  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir la  descente  des  canots  hurons,  c'est  pourquoi,  le  27  mai,  il 
chargea  Pierre  Caumont  dit  La  Roche,  soldat  de  la  garnison  de 
Québec,  de  partir  avec  la  barque  la  Louise  équipée  de  cinq  mate- 
lots et  montée  par  quatre  soldats,  de  serendre  vers  le  lac  Saint- 
Pierre  et  d'y  faire  une  patrouille  active.  Ces  précautions  n'eurent 
pas  tout  le  résultat  qu'on  en  attendait.  Les  instructions  données 
à  La  Roche  portaient  qu'il  se  tiendrait  entre  le  lac  etlesTrois- 
Rivières, — tandis  que  son  service  ne  pouvait  être  réellement  effi- 
cace que  sur  le  lac  même.  Dès  le  12  juin,  quarante  Iroquois,  las  de 
parader  sur  cette  vaste  nappe  d'eau,  mirent  pied  à  terre  à  la 
Pointe-du-Lac,  à  l'endroit  où  ils  avaient  autrefois  élevé  des  retran- 
chements, qui,  paraît-il,  subsistaient  encore.  La  Roche,  à  un 
mille  ou  deux  de  là,  n'en  sut  rien;  ce  furent  deux  captifs,  pris 
l'année  précédente  avec  le  Père  Jogues,  qui,  après  s'être  évadés, 
portèrent  cette  nouvelle  au  Père  de  Brebeuf,  aux  Trois-Rivières. 

Ne  doutant  pas  que  les  Français  ne  fussent  avertis  de  leurs  des- 
seins, les  Iroquois  renoncèrent  à  s'approcher  des  Trois-Rivières 
sans  être  découverts  et  ils  disparurent, — mais  presque  aussitôt,  une 
autre  bande  défit,  non  loin  de  là,  une  flottille  huronne  qui  allait 
en  traite  aux  Trois-Rivières. 

D'après  une  rumeur  assez  accréditée,  sept  cents  Iroquois,  dont 
trois  cents  armés  de  fusils,  se  préparaient  à  enlever  le  fort  des 
Trois-Rivières  et  détruire  la  bourgade. 

M.  de  Montmagny  partit  de  Québec  avec  quatre  chaloupes,  fit 
une  battue  entre  les  Trois-Rivières  et  le  fort  Richelieu  ;  les 
Iroquois  disparaissaient  devant  lui  pour  se  retrouver  derrière 
quelques  heures  après.  Il  eut  fallu  pouvoir  se  rendre  dans  leur 
pays  et  détruire  les  villages  qui  n'auraient  pas  consenti  à  se  sou- 
mettre, mais  la  Nouvelle-France  n'était  pas  en  état  de  frapper  un 
tel  coup  de  vigueur.  Cette  première  année  du  règne  de  Louis  XIV, 
marquée  en  Europe  par  la  victoire  de  Rocroy,  était  peu  encoura- 
geante pour  les  Français  du  Canada.  On  ne  les  négligea  pourtant 
pas  absolument  puisque  Anne  d'Autriche,  régente  du  royaume, 
ordonna  l'envoi  de  quelques  soldats,  qui  arrivèrent  l'année  sui- 
vante, et  fort  à  propos,  comme  on  le  verra.  La  compagnie  des 
Cent-Associés  était  loin  d'avoir  fourni  quatre  mille  personnes,  aux 
terme  de  sa  charte  ;  la  population  ne  dépassait  guère  trois  cents 
âmes,  si  l'on  en  excepte  le  faible  groupe  de  Montréal,  placé  sous 
la  gouverne  d'une  association  distincte. 

Les  Algonquins  des  Trois-Rivières,  de  ^même  que  tous  leurs. 
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ne  liraient  pas  de  la  terre  siifFisamment  de  subsis- 
tance pour  te  nourrir.  Bon  gré,  malgré,  il  leur  fallait  recourir  à 
la  diiaM  ei  braver  le  tomahak  de  Tlroquois.  Le  15  août,  une 
iringUîne  d*«ilre  eux  partirent  pour  aller  à  la  pèche  et  à  la  chasse 
dans  lai  Iles  du  Uc  Saint-Pierre.  Douze  hommes  qui  se  tenaient 
eoaeinbie,  furent  assaillis,  à  Tembouchure  de  la  rivière  SainU 
Prmnçoiii  par  Irti  Iroquots,  et  mis  en  fuite  après  un  combat 
opinièlra.    L*6lè  te  passa  dans  les  transes  et  le  découragement 

LeiS  septembrt  1643,  le  Père  de  Brebeuf  adresse  des  Trois- 
Bàvièrat  une  lettre  au  général  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  en 
t«miiMnt  il  dit  :  ^*  Dans  la  mission  d'où  je  vous  écris,  ce  n'est  pas 
U  viee  qui  règne,  mais  bien  la  vertu  et  la  piété,  non-seulement 
les  nôtres  qui  se  montrent  parfois  de  vrais  et  légitimes 
de  la  Compagnie,  mais  aussi  |>armi  nos  Français  et  parmi 
les  SauTagw,  soit  qu'ils  aient  déjà  embrassé  la  foi,  soit  qu'ils  n'en 
■iimi  pat  encore  fait  profession.  Ils  n'ont  presque  rien  conservé 
da  leurs  andannes  superstitions,  et  si  nous  avions  la  paix,  en  peu 
de  temps  ils  deviendraient  tous  chrétiens." 

Od  a  pu  remarquer  que,  à  partir  de  1634,  la  traite  des  Trois- 
Rivières  ne  se  faisait  plus  exclusivement  au  milieu  de  Tété  comme 
à  l'époque  où  les  marchands,  n'ayant  pas  de  comptoirs  établis, 
aasigoaient  aux  Sauvages  une  date  fixe  pour  les  rencontrer  à  ce 
lieu.  La  descente  des  canots,  par  la  rivières  des  Trois-Rivières  (le 
8aiat-lfanrice)  et  par  le  fleuve,  s'opéra,  après  1634,  à  la  convenance 
dea chasseurs.  En  de  certaines  années,  il  y  eut,  depuis  le  départ 
des  glaoes  jusqu'au  mois  de  décembre,  une  succession  d'arrivages 
et  de  peuples  différents,  qui  donnaient  aux  alentours  du  fort  une 
pliystottofliie  très-animée.  Le  nom  des  Français  s'était  étendu  au 
delà  des  lacs  du  Haut  Canada.  Nous  savons  que^  dès  le  temps  du 
(1625)  les  Nipissiriiiiens  commerçaient  avec  des 
à  cinq  ou  six  semaines  (à  peu  près  deux  cent  cin- 
quante lieues)  de  marche  du  lac  Nipissingue,  dans  la  direction  du 
sud  ou  du  sud-ouest  Les  articles  de  traite  envoyés  de  Québec  et 
des  Troi»- Rivières,  passaient  ainsi  au  centre  de  l'Amérique,  dans 
laa  valléfs  du  Mississipi  et  du  Missouri,  et  incitaient  sans  doute 
^èelfiies  Sauvages  en*  ;  uils  de  ces  régions  lointaines  à  se 
nelira  oq  rapport  av.  .inULaurent  afin  d'y  rencontrer  les 

laaSquaoU  Français.  Le  poste  des  Trois-Rivières  fut  renommé  de 
ealte  mani'---  ..!.?§  que  celui  de  Québec,  où  la  traite  des  grands 
laeane  p^  Mm  amenée  à  prendre  de  la  consistance.    Lors- 

Jeaa  NéC44et  voulut,  en  1034    pénétrer  au  delà  des  limites 
il  ne  prit  pa»  U  direction  du  lac  Supérieur,  qui  ne  [«trait 
avoir  été  signalé  à  celle  date,  il  suivit  la  route  des 
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Indiens  en  passant  par  la  baie  Verte  du  lac  Michigan  et  il  se  diri- 
gea vers  le  Mississipi,  où  les  blancs  étaient  connus  de  réputation  si 
l'on  en  juge  par  le  texte  du  Frère  Sagard  et  par  la  Relation  du 
Père  Le  Jeune  qui  dit  que  les  tribus  averties  par  les  messagers  de 
Nicolet  s'empressaient  d'aller  au  devant  de  lui  sachant  que  c'était 
un  Français  qui  portait  la  parole. 

Quand  on  souge  aux  maigres  ressources  de  la  colonie  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration  pour  ces  hommes  qui,  du 
premier  pas,  traversaient  la  moitié  d'un  monde  et  y  implantaient 
si  fermement  leur  drapeau.    Il  faut  se  rappeler  le  mot  du  Cid  : 


Mes  pareils  &  deux  fols  ne  se  font  pas  connaître 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 


Benjamin  Sulte. 


(à  continuer.) 
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JOURNAL  d'un  détenu  A  8T.  VINCENT  DE  PAUL. 

{Suite) 

Le  22. — C'est  un  singulier  spectacle  que  celui  que  présente  à 
l'heure  de  midi  la  salle  à  diner  d'un  pénitencier.  Ou  ne  saurait 
imaginer  une  collection  plus  complète  de  laideurs  physiques  et 
morales,  de  faces  niaises,  de  visages  abrutis,  de  types  imbéciles, 
de  physionomies  idiotes  el  ranailles.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié  la 
science  de  Lavater,  il  y  a  ample  moission  à  faire  sur  cette  multi- 
tude de  gens  de  tous  les  pays,  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges 
que  le  crime  on  la  fatalité  ont  réunis  autour  de  la  même  table.  Une 
choaeque  je  trouve  assez  singulière,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
féelle,  c'est  l'intimité  qui  s'établit  si  vite  entre  des  personnes  dont  la 
plupart  ne  se  sont  j&maii<  vues  auparavant—  d'âges  et  de  positions 
fort  différents.  C'est  que  ces  êtres,  dont  l'aspect  tient  moins  de 
l'homme  que  de  la  bêle  fauve,  se  devinent  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  s'apprécient 

Le  23. — Deux  oiseaux,  en  gazouillant,  ont  rasé  le  bord  de  ma 
fenêtre.  Ce  sont  les  premiers  que  je  vois  depuis  que  je  suis  ici  : 
c'est  le  printemps  et  ses  amours!...  Chantez,  chantez,  oiseaux, 
quand  vous  êtes  libres  encore  !...  Pour  moi,  pauvre  captif,  il  n'est 
plus  de  chant,  plus  d'amour!...  Mon  cœur,  si  jeune  encore,  ne 
batUa  plus  aux  accents  de....personue.  Non,  non,  non.  I^  crime 
•etil  (ait  la  honte,  c'est  vrai,  et  je  n'ai  pas  commis  de  crime;  mais 
comment  rentrer  dans  le  monde,  comment  reprendre  ma  position 
dans  la  société,  maintenant  que  mon  nom  est  flétri  par  mon  séjour 
an  milieu  des  rebuts  de  *me  société.  Quand  bien  même  ma 

coueeieiioe  serait  blam  i>  ne  neige,  ne  suifit-il  pas  que  j'aie  été 

ûu  pMimeier  pour  que  je  sois  un  objet  de  répulsion  aux  yeux  de 
Car  l'opinion,  toujours  tyrannique  et  si  souvent  injuste, 
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réputé  infâme  celui  qui  a  éprouvé  la  flétrissure  d'une  condamna- 
tion, et  puis  comment  cacher  l'opprobre  et  la  dégradation  dont 
j'ai  été  stigmatisé  quand  cet  opprobre  et  cette  dégradation  m'é- 
pouvantent moi  même.... 

Le  24. — Je  me  fais  peur  à  moi-môme,  disais-je  hier.  Pourtant  je 
ne  puis  me  détacher  de  la  terre,  oublier  qu'il  est  un  monde  et  ne 
penser  qu'au  ciel.  On  ne  brise  pas  ainsi  avec  son  avenir  quand  on 
est  plein  de  jeunesse  et  de  vie....  Cet  avenir  était  pour  moi  si  beau, 
si  coloré,  si  riant  !  Et  il  me  faut  dire  adieu  à  tout  cela  !.... 

Le  25. — Hélas!  il  était  donc  écrit  que  mon  avenir  serait  tranché 
si  tôt!....  Si  Dieu  m'eut  accordé  des  jours  plus  longs  j'aurais  arra- 
ché mon  nom  à  robscurité.-.j'aurais  tant  travaillé! — Une  carrière 
m'était  ouverte,  j'y  marchais  :  la  terre  tout  à  coup  a  manqué  sous 
mes  pas...  je  le  vois  bien,  je  suis  tombé  pour  ne  plus  me  relever... 
fatalité  !....  et  tu  sais  bien  pourtant,  mon  Dieu,  que  ce  n'était  pas 
une  vaine  célébrité  que  j'ambitionnais,  que  je  n'aspirais  qu'à  celle 
qui  a  pour  base  et  pour  but  la  vertu  et  l'utilité  !...  Trente  ans  d'é- 
tude, ma  vie  entière  aurait  été  consacrée  à  l'œuvre  que  je  projetais- 
Tu  en  as  décidé  autrement.  Dieu  puissant,  il  faut  se  soumettre! 
Mais  je  ne  saurais,  non  je  ne  saurais  encore  dire  avec  Job  :  Domi- 
7ms  dedit^  Dominus  ahstulit  ;  sit  nomcn  Domini  benedictum. 

Le  26.— Mon  Dieu,  que  le  ciel  est  beau  ce  soir.  Tout  en  lisant 
''  The  Animated  Nature  "  d'Oliver  Goldsmith,  j'ai  tourné  la  tôle 
vers  une  de  mes  fenêtres  et  mon  regard  a  été  inondé  de  teintes  si 
douces,  si  molles,  si  veloutées  ;  j'ai  vu  tant  de  choses  merveilleu- 
ses à  l'horizon  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  jeter  ici  celte  excla- 
mation de  ravissement  :  C'est  le  crépuscule  du  printemps  dans 
toute  sa  splendeur!  Les  touffes  lointaines  des  bois  limitent  mer- 
veilleusement, par  leur  panaches  majestueux  et  leurs  ondulations 
capricieuses,  la  portée  de  la  vue.  Les  arbres  qui  s'isolent,  soit  par 
leur  position,  soit  par  la  grandeur  de  leur  taille,  présentent  des 
physionomies,  des  caractères,  je  dirais  presque  des  visages  qui 
semblent  exprimer  comme  les  passions  muettes  et  les  choses  in- 
connues qui  se  passent  peut-être  sous  l'écorce  de  ces  êtres  immo- 
biles. Ils  semblent,  avec  leur  attitude  et  leurs  airs  de  tête,  jouer  je 
ne  sais  quelle  scène  mystérieuse  aux  lueurs  du  soir.  Chaque  soir 
depuis  que  je  couche  ici,  le  crépuscule  me  donne  ces  représen- 
tations magnifiques. 

Si  jamais  ces  lignes  tombaient  sous  les  yeux  de  quelqu'un,  ce 
quelqu'un,  en  les  lisant,  trouvera  que  je  suis  fou,  que  de  pareilles 
idées  ne  peuvent  germer  que  dans  un  cerveau  en  délire.  A  celui- 
là,  je  répondrai  :  Non,  je  ne  suis  point  fou,  du  moins  je  ne  me 
pense  point  tel.    Vous^  vous  n'êtes  point  prisonnier  ;    vous  n'avez 
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jamaift  coonu  la  vie  de  prison,  les  tortures  épouvantables  qu'on  y 
toufh«.  La  vue  seule  de  mes  compagnons  de  captivité  me  donne 
des  oautèes;  je  détourne  la  vue  de  ce  hideux  spectacle  et  je  con- 
temple la  belle  nature!....  En  quoi  suis-je  fou?...  Je  laisse  mon 
âne  ae  détacher  de  c^  murs,  d'où  suinte  le  crime,  pour  se  re- 
porter vers  le  ciel,  vers  les  beautés  de  le  création  !    En  quoi  ai-J0 

tort?.-. 

Ijq  27.— Que  dit-on,  que  fait-on  dans  le  monde  de  ce  temps-ci  ? 
Voilà  cinq  grands  mois  que  je  suis  privé  de  toute  nouvelle  I... 
Comme  l'anachorète  Paul  dai>8  son  désert  de  la  Thébaïde  je  suis 
à  me  demander  :  ^^  Bâtit  on  encore  des  villes  ?  les  peuples  se  font- 
ils  encore  la  guerre  ?  "  Pas  le  moindre  lambeau  de  journal  pour 
m'édifier  là-dessus...  Les  héroïques  compagnons  de  don  Carlos 
combattent- ils  encore  pour  l'indépendance  de  leur  beau  pays,  la 
catholique  Espagne?  Ont-ils  réussi  ou  ont-ils  succombé  dans  leur 
noble  tâche  ?...  Don  Carlos  !  avec  quel  intérêt  palpitant  je  suivais 
la  lutte  sans  trêve  ni  merci  qu'il  faisait  aux  intrigants  qui  dégra- 
daient la  terre  de  ses  aïeux.  Comment  s'étonner  alors  qu'on  se 
•ente  au  cmur  le  désir  de  rendre  à  la  liberté  des  hommes  et  un 
pays  qui  sont  si  bien  faits  pour  la  comprendre  !  Il  n'y  a  qu'un 
être  avili,  dégradé  moralement  et  intellectuellement,  qui  puisse 
dire  qu'un  peuple  n'a  rien  à  désirer,  qu'il  est  heureux  quand  il  a 
en  abondance  de  quoi  bien  manger,  bien  boire,  bien  se  vêtir...  Il 
o'y  a  qu'un  égoïste  qui  puisse  blâmer  ou  ridiculiser  les  hommes 
gânéreux  qui  se  dévouent  pour  déliver  enûn  ce  peuple  de  sa  dé- 
gradante servitude.  L'indépendance  est  pour  les  nations  ce  qu'est 
U  liberté  pour  les  individus  :  le  premier,  te  plus  précieux  des 
biens!...  Que  l'homme  soit  entouré  de  tous  les  biens  de  la  vie  ou 
privé  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence,  s'il  est  privé  de  sa 
liberté  il  n'en  sentira  pas  moins  à  la  longue  le  besoin  de  rompre 
•es  chaînes.  Qu'un  peuple  nage  dans  l'abondance  ou  qu'il  lan- 
guisse dans  U  misère  dès  que  ses  destinés  dépendent  de  la  volonté 
arbitraire  d'un  aulre  peuple^  il  doit  gémir  sur  son  humiliation  et 
sa  senriiude,  il  doit  en  rougir  et  tout  tenter  pour  secouer  le  joug 
honteux  qui  l'accable. 

Pour  que  l'homme  puisse  développer  le  plus  beau  don  que  Dieu 
lui  4  Cailr— l'intelligence— il  faut  qu'il  soit  libre;  pour  qu'il 
arrive  au  dernier  degré  du  bonheur  que  la  Providence  lui  a  réser- 
và'eur  cette  terre,  il  faut  que  le  règne  de  la  pensée  et  de  la  justice 
remplace  le  règne  brutal  de  la  force...  Qu'on  le  sache  :  le  sceau 
4e  l'esclavage  devient  uu  stigmate  d'infamie  lorsque  les  opprimés, 
se  complaisant  dans  une  honteuse  insouciance,  semblent  abdi- 
quÉ»r  t'itialiénable  droit  d^'  '^'•'-  'întioualilé... 
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Le  28. — Nous  sommes  arrivés  aux  deniers  jours  d'avril  ;  les 
heures  s'écoulent  silencieuses  et  tristes...  C'est  en  vain  que  je 
lutte  contre  la  tristesse  et  l'abattement  !  c'est  en  vain  aussi  que  je 
cherche  à  ne  plus  songer  qu'à  Dieu,  qu'à  une  autre  vie  !  Ma  foi 
n'est  pas  assez  vive,  mon  espoir,  ma  conviction  religieuses  ne  sont 
pas  assez  fermes  pour  opérer  en  moi  ce  détachement  des  choses  d'ici- 
bas  qui  nous  donne  une  soumission  entière  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence !  Je  ne  murmure  pas  contre  elle,  il  est  vrai  ;  je  l'invoque 
même,  je  l'appelle  à  mon  aide;  mais  ces  élans  vers  Dieu,  ces 
appels  à  sa  miséricorde  sont  loin  de  faire  descendre  dans  mon 
cœur,  cette  patience,  cette  mansuétude,  cette  paix  dans  les  épreu- 
ves, cette  constante  résignation,  cette  foi  aux  béatitudes  célestes 
que  le  véritable  chrétien  éprouve  seul  au  milieu  des  maux  les 
plus  cruels  et  des  approches  de  la  mort  !...  J'ai  pourtant  comme 
lui,  dans  la  personne  du  Sauveur  du  monde,  un  père,  un  rédemp- 
teur, un  Dieu  d'amour  et  de  miséricorde,  auquel  offrir  avec  joie 
en  sacrifice  toutes  mes  angoisses,  toutes  mes  larmes.  Est-ce  que 
je  ne  dois  pas  savoir  que  notre  lot  en  ce  monde  est  la  souffrance  ?... 
et  que  souffrir  devient  une  ineffable  jonissance  quant  on  souffre 
par  amour  pour  le  Dieu  dont  la  parole  et  les  promesses  ne  pisse- 
ront pas. 

Mon  âme  est  triste  et  sombre...  je  voudrais  mourir...  je  prie; 
mais  le  baume  de  la  prière,  quand  les  épreuves  sont  rudes  et  lon- 
gues, n'a  de  consolantes  influences  que  sur  les  cœurs  qui  dès 
longtemps  appartiennent  à  Jésus-Christ,  ou  bien  sur  ceux  que  la 
lumière  de  l'Evangile  a  tout-à-coup  frappés  et  qui,  dans  leur  fer« 
veur  nouvelle  bénissent  le  malheur  qui  vient  d'ouvrir  leurs  yeux 
à  l'éternelle  vérité  !  Mais  pour  ceux  qui  croient  eu  Dieu  par  senti- 
ment, par  poésie,  la  prière  au  jour  des  douleurs  ne  saurait  être 
qu'un  'cri  de  détresse,  que  l'épancbement  d'un  âme  qui,  pliant 
sous  le  poids  de  ses  peines,  cherche  du  soulagement  à  la  source 
suprême  des  biens  et  des  maux,  s'en  trouve  ranimée  un  instant 
pour  retomber  ensuite  dans  les  tourmeuts  de  l'incertitude  et 
l'amertume  de  l'adversité.  Faut-il  le  dire,  ma  religion  n'est  que  la 
croyance  du  malheur,  et  je  m'en  contente,  parce  que  le  temps 
n'est  pas  encore  arrivé  où  l'infortune  doit  être  plus  forte  que 
mon  courage  et  que  ma  volonté. 

Les  heures  s'écoulent  donc  lentement,  les  journées  son  longues, 
pesantes,  la  captivité  et  ses  douleurs  m'obsèdent,  veulent  l'empoi'^ 
ter  sur  moi.  Parfois  je  passe  de  longues  heures  à  tirer  des  présa- 
ges des  phrases  et  des  mots  qui  se  présentent  à  mes  yeux  en  sui- 
vant au  hasard  les  livres  que  je  lis.  Et  je  me  réjouis  ou  m'attriste 
selon  que  les  épreuves  sont  favorables  ou  contraires...  supersti- 
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tion  innée  qui  dort  au  cœur  de  Thomme  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  la  vie,  mais  qui  se  réveille  dès  que  Tadversité  et 
•es  orageuses  péripéties  Tatteignent  et  le  soumettent  à  de  longues 
luttes,  où  ce  qu'il  a  de  plus  cher  est  compromis. 

Le  29.— J*ai  tenté  aujourd'hui  forces  présages...  singulier  effet 
du  hasard— ou  de  Timagination,  comme  on  voudra — tous  m'ont 
féussi,  la  disposition  de  mon  âme  eu  est  devenue  moins  sombre  : 
j*ai  lu  mieux,  avec  plus  de  fruit  Quand  ce  matin  le  soleil  est 
▼enu  inonder  de  lumière  la  voûte  céleste,  j'ai  ouvert  ma  fenêtre 
pour  jouir  aussi  de  sa  bénigne  influence.  L'herbe  commence  à 
poindre.  Mes  yeux  se  sont  reposés  avec  délices  sur  cette  tendre 
verdure,  emblème  du  printemps;  il  me  semble  que  c'est  pour  moi 
d'un  favorable  augure... 

C'est  pour  mon  cœur  attendri  un  doux  symbole  d'espérance  ; 
mes  pensées  en  deviennent  plus  riantes,  plus  sereines,  et,  songeant 
au  réveil  de  la  nature  après  le  triste  et  long  sommeil  de  l'hiver,  je 
me  suis  dit  :  "'  Qui  sait  si  Dieu,  qui  conserve  sous  les  frimas  ce 
brin  d'herbe  pour  le  ranimer  par  son  soleil,  ne  me  tirera  pas 
bientôt  de  ce  tomDeau  pour  me  rendre  à  la  vie,  au  bonheur?..." 

Le  30,  à  7  heures  du  soir.-^Quelle  est  la  plus  puissante  diversion 
que  puisse  trouver  le  prisonnier  ?  Ah  !  je  le  dis  bien  haut  et  bien 
fort,  c'est  la  contemplation  de  la  nature.  Je  me  suis  mis  à  la  con- 
sidérer encore  plus  attentivement  que  de  coutume,  et,  par  degré, 
il  me  semble  qu'aujourd'hui  la  fermentation  s'adoucit,  car  il  sort 
des  champs,  des  bois  une  vertu  suave  et  bienfaisante  qui  me  pé- 
nètre et  tourne  tous  mes  transpor's  en  rùves  mélancoliques.  Cette 
fusion  des  impressions  calmes  de  la  nature  avec  les  rêveries  ora- 
geuses du  cœur,  engendre  une  disposition  d'âme  que  je  voudrais 
retenir  longtemps,  car  elle  est  des  plus  désirables  pour  un  rêveur 
inquiet  comme  moL  C'est  comme  une  extase  tempérée  et  tran- 
quille qui  ravit  l'Ame  hors  d'elle-même,  sans  lui  ôter  la  conscience 
d'une  tristesse  permanente  et  orageuse.  Il  arrive  aussi  que  l'àme 
•st  pénétré  insensiblement  d'une  langueur  qui  assoupit  toutes  les 
rivacités  des  facultés  intellectuelles  et  l'endort  dans  un  demi-som- 
meiif  vide  de  toute  pensée,  dans  lequel  néanmoins  elle  se  sent  la 
pubsaoce  de  rêver  les  plus  belles  choses.  D'autres  fois  c'est  comme 
un  ouage  aux  teintes  molles  qui  se  répand  sur  l'âme  et  y  jette 
oetlo  ombre  douce  qui  invite  au  recueillement  et  au  repos.  Aushi 
Im  inquiétudes,  les  ardeurs,  toute  cette  foule  turbulente  qui  bruit 
an  nous  pauvres  prisoupiers,  faiUelle  silence,  quelquefois  se  prend 
à  prier  et  Quit  toujours  par  s'arranger  pour  le  repos. 

HiM  ne  peut  figurer  plus  fidèlement  cet  état  de  l'âme,  que  le 
ioir  qui  tofuU«  «««  ce  moment.    Des  nuages  gris,  mais  légèrement 
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argentés  par  les  bords,  sont  répandus  également  sur  toute  la  face 
du  ciel.  Le  soleil,  qui  s'est  retiré  il  y  a  peu  d'instant,  a  laissé  der- 
rière lui  assez  de  lumière  pour  tempérer  quelque  temps  les  noires 
ombres  et  adoucir  en  quelque  sorte  la  chute  de  la  nuit.  Les  vents 
se  taisent,  on  entend  qu'un  murmure  mélodieux  qui  s'épanche 
dans  l'âme  comme  la  musique  des  anges.  Les  oiseaux,  gagnés  les 
premiers  par  l'influence  nocturne,  se  dirigent  vers  les  bois  et  font 
siffler  leurs  ailes  dans  les  nuages.  Les  érables  que  nous  avons 
prisonniers  dans  la  cour,  retentissant  tout  le  jour  des  cris  divers 
d'une  multitude  d'oiseaux,  n'ont  plus  aucun  bruit  dans  leurs 
branches,  si  ce  n'est  le  sifflement  aigu  jeté  par  les  merles  qui 
jouent  entre  eux  et  se  poursuivent,  tandis  que  les  autres  oiseaux 
ont  déjà  le  cou  sous  l'aile. 

Le  bruit  des  hommes,  qui  se  taisent  toujours  les  derniers,  va 
s'effaçant  sur  la  face  des  champs.  La  rumeur  générale  s'éteint,  et 
l'on  entend  guère  venir  de  clameurs  que  des  enfants  qui  crient  et 
des  chiens  qui  aboient.  Le  silence  m'enveloppe,  tout  aspire  au 
repos...  depuis  longtemps  déjà  mes  compagnons  reposent...  du 
sommeil  du  juste  (?  ?  ?)... 

Le  1er  mai. — La  politesse,  ah  1  voilà  une  chose  bien  oubliée  dans 
un  pénitencier. 

D'abord, .  qu'est-ce  que  la  politesse  ? — C'est  le  résultat  d'une 
bonne  éducation,  en  d'autres  termes  c'est  la  beauté  dans  la  tenue 
humaine.  Si  je  regarde  autour  de  moi,  je  ne  trouve  partout  que 
grossièreté.  N'y  a-t-il  pas  parmi  mes  compagnons  comme  parmi 
ceux  qui  en  ont  charge— sauf  de  très-rares  exceptions — quelque 
chose  qui  heurte  toute  les  lois  de  la  bonne  société  ?  Le  regard  de 
la  plupart  des  hommes  qui  peuplent  le  pénitencier  de  St.  Vincent 
de  Paul  n'est  il  pas— comme  dans  les  autres  institutions  de  ce 
genre,  je  suppose — chargé  de  lubricité,  de  convoitise,  d'envie,  de 
sotte  vanité,  d'orgueil  impuissant  ?  Pour  moi,  quand  je  sens 
quelques  uns  de  ces  regards  s'abaisser  sur  moi,  je  me  crois 
inondé  par  quelque  chose  de  froid,  de  méchant,  de  haineux  ou 
d'humiliant.  Il  me  semble  que,  par  les  yeux  des  détenus  et  de 
quelques  uns  des  employés,  c'est  Satan  qui  me  regarde. 

Si  des  regards  je  passe  aux  paroles...  hélas  !  les  paroles  ne  font 
que  transmettre,  qu'exprimer  les  pensées  qui,  muettes,  flambaient 
dans  les  yeux.  Ici,  la  parole  n'est  qu'une  longue  chaîne  d'indé- 
cence. Elle  est  indécente  dans  son  esprit  et  indécente  dans  sa 
forme.  Je  dis  indécente  dans  son  esprit,  et,  en  effet  que  contient- 
elle  ?  N'est  ce  pas  le  plus  souvent  le  mensonge,  le  blasphème,  la 
médisance,  la  calomnie,  l'insulte  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint, 
de  plus  sacré  ?    Que  respecte-t-elle  ?    Que  ne  souille-t-elle  pas  ? 
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Sur  quelle  fleur  ne  tombe-i^lle  pas  comme  une  peste  ?  Quel  souci 
^tpalie  de  la  pudeur  ?  Quel  respect  pour  la  religion  ?  N'est-elle  pas 
ikutte,  impudique,  impie  ?  Le  désordre  intérieur  ne  se  traduit-il 
pat  par  le  désordre  extérieur  ?  Quand  il  n*y  a  plus  d'harmonie  au 
il  y  a  désordre  au  dehors  ;  quand  le  cœur  est  chaste,  la 
est  comme  imprégnée  de  cette  vertu,  tandis  qu'un  cœor 
D*offro  qu'une  provocation  au  mal.  Aussi  cette  voix  qui 
dtvrait  être  calme  comme  la  vertu,  mélodieuse  comme  la  vérité, 
suave  comme  la  sainteté,  cette  voix,  dis-je,  ne  rend  ici,  à  St.  Vin- 
cent de  Paul,  que  des  sons  faux,  saccadés,  heurtés  ;  elle  prend  le 
ion  de  l'âme.  La  voix  des  archanges  doit  être  une  harmonie 
sublime  sous  le  rayons  de  la  vérité  ;  la  voix  de  Lucifer  doit  res- 
•embler  à  celle  que  l'on  entend  dans  le  pénitencier  de  la  province 
de  Québec,  c'est-à-dire  à  celle  d'un  monde  tombant  de  l'ordre  dans 
le  chaos. 

Quel  est  le  remède  à  apporter  pour  prévenir  la  répétition  de 
pareils  attentats  à  la  morale  ?  Le  silence  chez  les  détenus  et  le  bon 
exemple  cbes  ceux  qui  sont  chargés  de  les  surveiller.  Tant  que  la 
loi  du  silence  demeurera  lettre  morte  et  que  l'on  ne  pourra  dispo- 
ser d'un  personnel  d'oiTiciers  intègres  et  consciencieux,  toute  mora- 
lité pour  le  détenu  est  impossible.  Au  lieu  de  le  réformer,  il  y  a 
cent  à  parier  contre  un  qu'il  sortira  du  pénitencier  plus  pervers, 
plus  savant  dans  le  mal  qu'il  n'y  était  entré... 

Le  2. — Je  disais  hier  que  lorsque  les  détenus  rompaient  le 
silence,  et  il  n'est  que  trop  souvent  rompu  hélas  !  ce  n'était  que 
pour  vomir  le  mensonge,  le  blasphème,  l'insulte  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  sacré.  Quelle  population  que  la  population 
d*un  pénitencier  !  perversité  et  folie,  voilà  ce  qui  la  compose. 

Eneflel,si  l'on  regarde  de  près  ne  trouve-t-on  pas  que  les  paroles 
que  i*on  y  entend  sont  des  actes  de  véritable  démence,  puisque  ces 
âdas  consistent  à  proférer  coutre  Dieu  des  outrages  qui  ne  sau- 
raient ratteindre  en  aucune  manière,  à  vouloir  se  servir  de  la  vie 
el  de  la  parole  que  nous  tenons  de  lui  contre  lui-même,  alors 
même  que  nous  sachions  que  nous  ne  pouvons  rien  contre  lui. 
Chaque  fois  que  je  vois  un  détenu  blasphémer,  il  me  semble  voir 
U,  à  part  l'horrible,  l'acte  d'un  homme  qui  se  servirait  de  la 
lumière  pour  blasphémer  le  soleil.  N  est-ce  pas  un  véritable  acte 
de  loUe  î  11  est  malheureusement  trop  vrai  que  ce  n'est  pas  dans 
las  prisons  seulement  où  l'on  entend  ces  propos  immondes.  l*our- 
quoi«  par  eiemple,  ne  traiterait-on  {)a8  ces  tristes  gens  selon  la 
nature  même  de  leurs  actes,  c'est-à-dire  comme  des  fous  ?  Je  ne 
•ait,  mais  il  me  semble  que  cette  législation  aurait  le  double  avan- 
l4|g«  d'être  au  fond  plus  efficace,  plus  juste  et  plus  vraie,  sans 
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déroger  en  rien  à  la  douceur  de  nos  mœurs.  Considérant  celui  qui 
blasphème  comme  un  malade — et  il  l'est  en  effet — elle  marquerait 
d'an  stigmate  de  honte  cette  aliénation  morale,  qui  est  souvent  un 
commencement  d'aliénation  physique,  comme  il  est  facile  de  Tob- 
server  par  les  faits  eux  mômes.  Elle  ne  laisserait  pas  réellement 
impuni  ce  qui  est  un  outrage  à  la  morale  publique  et  à  la  croyance 
Universelle  de  l'humanité.  Elle  n'aurait  cependant  et  ne  pourrait 
avoir  aucun  caractère  odieux  pour  aucune  des  opinions  religieuses 
quelles  qu'elles  soient. 

Je  suppose  un  blasphémateur  athée,  n'est-ce  pas  l'acte  d'un  fou 
d'outrager  et  menacer  ce  qui  dans  sa  pensée  n'existe  pas.  Si  je 
suppose  maintenant  qu'il  reconnaisse  Dieu,  ce  mot  ne  signifiant 
dans  toutes  les  langues  et  ne  pouvant  jamais  signifier  que  la  per- 
fection absolue  de  tout  amour,  de  toute  justice  et  de  toute  vérité 
le  blasphémer,  c'est  blasphémer  cela,  et  ne  considérer  ce  crime 
que  comme  une  folie,  c'est  évidemment  en  user  envers  lui  avec  la 
plus  extrême  indulgence.  Assurément  on  enferme  dans  les  mai- 
sons de  santé  des  fous  qui  le  sont  moins,  et  dont  l'aliénation  sur- 
tout offre  moins  de  dangeis  réels.  Alors  la  morale  publique  ne 
resterait  pas  sans  sanction  et  la  croyance  universelle  outragée 
sans  protection.  La  justice  serait  satisfaite  sans  que  l'indulgence 
fût  oubliée. 

Comme  l'orgueil  humain,  source  secrète  de  tout  blasphème, 
serait  plus  humilié  d'être  assimilé  à  la  folie,  qu'il  ne  le  serait 
d'être  frappé  des  plus  terribles  châtiments,  cette  peine  aurait  l'in- 
appréciable avantage  d'être  un  remède  aussi  prompt  qu'efficace, 
et  tout  discours  injurieux  aurait  bientôt  cessé,  personne  ne  se 
souciant  d'être  traité  comme  fou. 

Le  7. — Rien  n'est  venu  amener  de  changement  à  ma  position 
depuis  le  2  mai.  Toujours  la  vie  triste,  monotone  ;  seulement 
les  jours  deviennent  plus  longs,  l'atmosphère  moins  humide,  le 
ciel  moins  nébuleux.  On  sent,  même  sous  les  verrous  que  le  prin- 
temps approche.  J'ai  ouvert  une  fenêtre  de  la  sacristie  pour  res- 
pirer cet  air  frais  encore,  mais  déjà  tempéré  par  les  rayons  d'un 
beau  soleil  de  mai... 

Cette  après-midi,  après  les  vêpres  je  suis  resté  longtemps  immo- 
bile, le  front  contre  les  barreaux,  plongé  dans  ces  douloureuses 
rêveries  où  l'âme,  sans  les  approfondir,  passe  alternativement  de 
tristesse  en  tristesse  et  flotte  ainsi  entre  la  terre,  qu'elle  rejette,  et 
le  ciel,  qu'elle  n'ose  invoquer... 

Tantôt  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  je  suivais  les  nuages  qui 
glissaient  dans  l'espace  ;  je  les  voyais  tour  à  tour  changer  de 
teintes  et  de  formes,  se  mêler,  se  confondre,  disparaître...  Et  dans 
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mon  cœur  s'élever  la  pensée  que  bientôt  il  en  serait  de  moi  comme 
de  cet  vapeurs  éphémères  qui  se  montrent  un  instant  pour  s'éva- 
nouir ensuite  pour  toujours  ! — 

Tantôt  je  promenais  mes  regards  vers  la  cime  des  arbres  qui 
entourent  le  pénitencier  et  dont  les  rameaux  commencent  à  bour- 
gaonner,  à  reverdir,  et  un  sentiment  indéfinissable  de  douleur  et 
de  regrets  8*eet  emparé  de  mon  être,  en  songeant  que  les  beautés 
doot  Dieu  orne  la  terre  au  retour  du  printemps  ne  devront  peut- 
èlre  plus  réjouir  mes  yeux!....  Si  je  ne  sors  bientôt,  est-ce  que  je 
pourrai  vivre  longtemps  de  la  vie  do  prison  ?....  Plutôt  mille  fois  la 
inort!.^. — Alors  j'ai  détourné  la  tète,  et,  morne,  abîmé  dans  les 
plus  sombres  pensées,  j'ai  examiné  pour  la  millième  fois  Tinté- 
rieur  de  ma  prison....  Des  murs  sombres  dont  on  dirait  que  le  soleil 
a  horreur,  des  barreaux  énormes  aux  portes,  aux  fenêtres,  dans 
les  escaliers,  dans  les  corridors....  un  silence  morne,  noir  règne 
partout —  Ce  silence  du  crime  fait  peur  ;  il  comprime  la  poitrine 
cl  étreint  le  cœur....Voilà  donc  tout  l'espace  qu'il  m'est  accordé  de 
parcourir,  mon  univers,  qui  sait?  jusqu'au  moment  ou  je  quitterai 
cette  vie  pour  m'engloutir  dans  l'éternité  !....  Ici,  seul  !....  sans  que 
Oies  soupirs  soient  entendus,  sans  que  mes  dernières  pensées  !.... 
Oh  1  quelle  épouvantable  existence  !  Si,  du  moins  j'étais  coupable 
de  Taccusation  pour  laquelle  j'ai  été  amené  ici  ;  si,  encore,  j'avais 
flommis  quelque  indignité  ! ....  Non,  mille  fois  non!  les  damnés 
n'ont  jamais  éprouvé,  n'éprouveront  jamais  de  tourments  pareils 
aux  miens! 

L«  14.— Que  l'existence  du  prisonnier  coupable  doit  être  horrible  ! 
Pour  celui  dont  l'emprisonnement  est  dû  à  une  erreur  de  la  jus- 
tice humaine,  il  peut  du  moins  trouver  un  refuge  dans  la  pureté 
de  son  Œur.  Mais  le  malheureux  qui  franchit  le  seuil  de  la  prison 
•fec  la  conviction  de  sa  culpabilité,  doit  se  faire  horreur  à  lui- 
même.  Son  âme  est  encore  plus  noire  que  son  cachot,  plus  aride 
que  les  pavés  de  pierre  qu'il  fait  sonner  sous  ses  pieds,  plus  rouil- 
les que  les  barreaux  contre  lesquels  il  se  heurte  le  front.  S'il 
nnire  en  lui-même,  il  se  sent  traversé  par  la  lame  inflexible  de  la 
conscience  ;  s'il  évoque  des  souvenirs,  il  voit  se  dresser  devant  lui 
le  triste  fantôme  d'une  mère  que  ses  crimes  ont  fait  mourir  ;  ou 
bien  c'est  la  pensée  d'un  père  qui  plie  sous  le  fardeau  de  la  honte 
et  du  déshonneur.  —  Il  n'y  a  qu'une  puissance  capable  de  faire 
•apporter  nao  telle  eiistence,  c'est  la  religion,  qui  par  le  repentir 
lut  renaître  l'espérance. 

L«SO.--iJn  cri  sourd,  prolongé,  qui  n'avait  rien  d'humain, 
•nifi  d'un  bruit  mat  comme  produit  par  la  chute  d'un  corps,  a, 
nuit,  éveillé  tout  le  monde  en  sursaut.    Ce  cri  étrange  dans 


CAUSERIE  ANEG  MOI-MÊME  27 

une  prison,  au  milieu  de  la  nuit,  avait  quelque  chose  d'effrayant, 
de  fantastique.  A  peine  étais-je  levé  que  le  gardien  est  venu,  son 
trousseau  de  clefs  d'une  main,  son  revolver  de  l'autre,  voir  ce  que 
signifiait  ce  bruit  inusité.  11  a  été  alors  reconnu  que  c'était  le  dé- 
tenu Landricault  qui  venait  d'avoir  une  attaque  d'épilepsie.... 

Le  24. — Grande  fête  aujourd'hui  pour  les  détenus.  Par  un  sen- 
timent de  générosité  qui  l'honore,  M.  le  préfet  du  pénitencier  a 
bien  voulu  accorder  une  demi-journée  de  liberté  relative,  où  tout 
le  monde  pouvait  s'en  donner  à  cœur  joie. — Quand  je  vois  pleurer 
une  femme,  cela  m'attriste  sans  doute,  mais  je  me  console  bien 
vite  en  pensant  à  l'extrême  facilité  avec  laquelle  la  femme  passe 
du  rire  aux  larmes  ;  quand  je  vois  pleurer  un  homme,  mon  cœur 
se  serre,  je  frémis  malgré  moi.  Mais  je  ne  conçois  pas  de  spectacle 
plus  navrant  que  de  voir  rire  un  prisonnier  ;  c'est  plus  fort  que 
moi,  cela  me  fait  peur.  C'est  dire  que  je  me  suis  fort  mal  amusé  à 
ce  triste  anniversaire  de  la  naissance  de  notre  gracieuse  souve- 
raine. Les  cris,  les  chants,  les  danses,  tous  les  jeux  de  mes  compa- 
gnons de  captivité,  rien  n'a  pu  détourner  ma  pensée  de  mon  état 
présent  d'abjecte  existence.  La  présencô.dis  nombreux  visiteurs 
était  un  sujet  de  plus  à  faire  trouver  insupportable  cette  exhibition 
de  notre  costume  d'ignominie.  Par  pitié,  que  notre  préfet  ne  nous 
donne  plus  de  pareilles  fêtes.  Pour  ma  part,  je  préfère,  et  de  beau- 
coup, être  enfermé  dans  le  dongeon  à  me  voir  assimilé  à  toute  cette 
tourbe,  et  cela,  devant  un  public  blasé,  qui  semble  nous  regarder 
avec   un  air  qui  me  fait  frémir  d'indignation  et  de  dégoût.... 

Le  25. — Il  a  plu  toute  la  nuit.  Surcroît  de  verdure  et  de  vie.  Je 
me  suis  promené  dans  le  préau  vers  lea  7  heures.  Les  gros 
érables  s'égouttaient  lentement  et  chaque  goutte  qui  tombait  pro- 
duisait un  petit  retentissement  qui  avait  quelque  chose  de  plaintif. 
On  eut  dit  que  les  érables  ayant  pleuré  toute  la  nuit  laissaient 
tomber  leurs  dernières  larmes. 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  l'Ascension.  Pourquoi  cet  office 
m'a-t-il  tant  fait  impression?  C'est  que  dans  les  hymnes,  dans  les 
versets,  dans  les  antiennes  la  pensée  du  rachat  du  captif  revient 
souvent.  C'est  que  cette  fête  me  rappelle  un  de  ces  magniflques 
privilèges  qu'avait  autrefois  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Rouen 
de  délivrer  chaque  année  à  pareille  époque  un  pauvre  captif: 
comme  Notre  Seigneur  étant  descendu  en  ce  jour  aux  limbes 
pour  en  emmener  les  justes  qui,  depuis  si  longtemps,  y  attendaient 
sa  venue,  de  même  un  prêtre  de  la  vieille  église,  avait  droit  de 
descendre  dans  les  cachots  les  plus  profonds  et  les  plus  sombres  et 
d'y  choisir,  parmi  les  condamnés  à  mort,  un  criminel  pour  lui 
rendre  à  la  fois  l'innocence  et  la  vie... 
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J*aime  encore  cette  fête  de  i* Ascension  glorieuse  de  Notre  Sei. 
gneur  parcequ'elle  est  un  gage  de  notre  entrée  au  paradis  ;  parce 
qu'elle  est  le  dernier  et  le  plus  merveilleux  des  miracles  par 
letquel  il  a  daigné  confirmer  notre  foi  et  nous  rendre  absolument 
certains  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  Cette  Ascension, 
mi  plein  midi,  au  grand  jour,  en  présence  de  plus  de  500  témoins 
est  un  fait  que  personne  ne  peut  nier  sans  folie.  Les  incrédules, 
quand  ils  le  rejettent,  sont  obligés  de  rompre  ouvertement  avec 
let  règles  les  plus  élémentî^ires  de  la  logique,  du  raisonnement  et 
du  bon  sens,  tandis  que  nous  autres  catholiques,  nous  appuyons 
notre  foi  sur  les  raisons  les  plus  péremptoires  et  sur  l'évidence  de 
preuves  sans  réplique. — Dieu  soit  donc  béni,  qui  a  basé  toute 
notre  espérance,  non  sur  des  raisonnements  métaphysiques,  mais 
«ur  des  faits  à  la  portée  de  tout  le  monde,  sur  des  faits  très-sim- 
ples, très-évidents,  dont  la  conséquence  immédiate  et  nécessaire, 
eet  la  divinité  de  N.  S.  J.  C,  l'infaillibilité  de  son  Eglise  et  la 
nécessité  pour  tout  homme  qui  veut  faire  son  salut,  de  croire  en 
Dieu. — Voilà  pourquoi  j'aime  cet  anniversaire  de  l'Ascension  !... 

Le  1er  Juin. — Un  affreux  événement  vient  d'ensanglanter  les 
annales  du  pénitencier  de  St.  Vincent  de  Paul.  Pour  avoir  essayé 
de  reconquérir  une  liberté — après  laquelle  doit  aspirer  tout  homme 
qui  se  sent  un  reste  de  vie  au  cœur, — un  détenu,  David  Jackson, 
eet  tomt)é  frappé  de  deux  balles.  Terrible  nécessité  de  la  justice 
humaine  !  Epouvantable  sort  que  le  sort  du  condamné  au  péni- 
tencier! Jamais  je  n'oublierai  cette  date  sanglante  du  1er  juin 
1876  ;  jamais  le  spectacle  de  ce  malheureux  inanimé,  ruisselant 
de  sang,  porté  par  quatre  de  ses  compagnons  à  l'œil  farouche  et 
•ombre,  ne  s'effacera  de  ma  mémoire.  A  quel  degré  d'avilisse- 
ment sommes-nous  donc  ici,  nous,  êtres  créés  à  l'image  d'un 
Dieu  !  ce  qui  vient  d'arriver  à  cet  infortuné,  peut  arriver  à  cha- 
cun de  nous,  si,  comme  lui,  notre  amour  pour  la  liberté  l'emporte 
sur  notre  raison.  Un  animal  immonde  s'échappe  du  parc  de  son 
maître  ;  celui-ci  le  pourchasse,  le  reprend,  le  fustige  quelquefois, 
mais  ne  le  tue,  jamais.  Oui  ;  mais  la  discipline  !... 

Ce  soir  après  la  rentrée  des  détenus,  le  préfet  est  venu  dans 
•Otre  dortoir  et  nous  a  réitéré  avec  plus  de  force  que  jamais  de 
mettre  la  loi  du  silence  à  exécution,  que  quiconque  l'enfreindrait 
wrait  puni  arec  sévérité,  etc.  Cet  avis,  ou  plutôt  cette  injonction, 
avait,  cela  sautait  aux  yeux,  pour  but  d'empêcher  parmi  les  déte- 
Bits  tout  commentaire  relativein«MU  à  l'événement  qui  venait 
d'atair  lieu. 

Baur  qui  ooaaalt  la  population  d'un  pénitencier  c'était  un 
acte  de  prudence  en  môme  temps  que  d'habileté  de  la  part  du 
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préfet  ;  car  déjà  l'on  entendait  proférer  des  menaces  de  ven- 
geance, des  paroles  de  mort  contre  certains  oiïîciers,  surtout  con- 
tre V assassin  du  pauvre  Jackson. 

A  neuf  heures,  le  malheureux  blessé  a  repris  connaissance  et  a 
pu  être  administré.  Ou  cet  homme  est  doué  d'une  force  de  vo- 
lonté extraordinaire,  ou  l'excès  des  douleurs  qu'il  doit  ressentir 
le  rend  insousciant  à  ces  douleurs,  toujours  est-il  qu'il  ne  fait 
entendre  ni  gémissement,  ni  plainte  :  je  le  vois  promener  tran- 
quillement ses  regards  sur  les  personnes  qui  l'entourent,  pas  un 
muscle,  pas  une  fibre  qui  trahisse  la  plus  légère  souffrance.  Et 
cependant  le  chirurgien  de  l'hôpital  qui  vient  de  le  panser,  di 
que  ses  blessures  sont  mortelles. 


(à  continuer.) 
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L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT 

PAR   LB  R.  P.  LIBBRATOllE,   S.   J. 


CHAPITRE   II 
CON86QUBNCE8  60ÇULES   DU    NATURALISME   POLITIQUE. 

(suite) 

"  Parce  que,  où  la  religion  est  bannie  de  la  société  civile  et  la 
doctrine  et  l^autorilé  de  la  révélation  divine  répudiées,  la  notion 
authentique  de  la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit  et  se  perd 
et  la  force  matérielle  prend  la  place  de  la  vraie  justice  et  du  droit 
légitime,  on  voit  clairement  pourquoi  certains  hommes  ne  tenant 
compte  aucunement  des  principes  les  plus  certains  de  la  saine 
raison  osent  publier  que  la  volonté  du  peuple  manifestée  par  ce 
qulli  appellent  lopinion  publique,  ou  d'une  autre  manière,  cons- 
titue la  loi  suprême,  indépendante  de  tout  droit  divin  ou  humain  ; 
et  que  dans  Tordre  politique  les  faits  accomplis,  par  cela  qu'ils 
sont  accomplis,  ont  rigueur  de  droit  (1.)  '' 

Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  Saint-Père  dans  son 
Encyclique  signale  les  funestes  effets  que  t)roduil  le  naturalisme 
politique  dans  Tordre  social  lui-môme.  Il  affirme  trois  choses  : 
premièrement  que  la  société  étant  sécularisée  par  sa  séparation 
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d'avec  l'Eglise,  le  concept  môme  du  droit  s'obscurcit  et  se  perd. 
Deuxièmement  que  ce  concept  étant  ainsi  altéré  et  puis  écarté,  la 
force  matérielle  lui  est  substituée.  Troisièmement  que  c'est  de  là 
qu'il  faut  faire  venir  la  théorie  de  l'opinion  publique  et  celle  des 
faits  accomplis,  fondements  principaux  auxquels  s'appuie  et  se 
rive  le  droit  nouveau.  Ces  trois  nous  fournissent  la  matière  et  la 
division  de  ce  chapitre.  Nous  ne  ferons  usage  que  de  raisons 
naturelles,  car  ce  sont  des  raisons  naturelles  que  le  Pape  oppose 
aux  défenseurs  de  ce  funeste  système  {sanx  rationis  priiicipiis 
pemtus  neglectis  posthabitisque). 

§  L — LE    NATURALISME   POLITIQUE   CONDUIT  A    L'oBSCURCISSEMENT    KT  A 
LA   PERTE   DE    LA    NOTION   VÉRITABLE   DU    DROIT. 


A  le  prendre  dans  un  sens  rigoureux,  le  droit  n'est  autre  chose 
qu'un  pouvoir  moral  inviolable  :  c'est  un  pouvoir,  car  il  réside 
dans  la  faculté  de  faire  ou  d'obtenir  telle  chose  ;  c'est  un  pouvoir 
moral,  car  il  a  son  origine  dans  la  raison  qui  préside  à  l'ordre  des 
mœurs  ;  c'est  un  pouvoir  moral  inviolable,  puisqu'il  veut  être 
respecté  d'autrui.  Ce  dernier  élément,  l'inviolabilité,  est  comme 
la  différence  spécifique  du  droit,  c'est  elle  qui  le  constitue  dans 
son  être  propre  et  le  distingue  d'un  pouvoir  qui  ne  serait  qu3 
moral  sans  être  juridique.  Vous  dites  par  exemple  :  J'ai  le  droit 
de  bâtir  en  cet  endroit  ;  j'ai  le  droit  de  disposer  de  mon  bien  ;  j'ai 
le  droit  d'être  obéi  par  mes  enfants.  Par  ce  langage  vous  voulez 
dire  que  ces  choses  vous  sont  permises  non  pas  tellement  quelle- 
ment,  mais  de  manière  que  personne  ne  puisse  vous  faire  obstacle 
sans  se  rendre  par  là  même  coupable,  et  susceptible  d'être  physi- 
quement réprimé.  Ceci  revient  à  dire  que  votre  faculté  est  sacrée, 
intangible,  placée  sous  la  protection  d'un  commun  Seigneur  em- 
portant obligation  de  conscience,  si  bien  que  le  reste  des  hommes 
est  tenu  de  s'y  conformer  comme  à  la  règle  dernière  de  ses  actes. 
Ce  commun  Seigneur  est  Dieu  ;  car  seul  Dieu  peut  agir  sur  la 
conscience  et  la  délier  ou  la  lier  relativement  à  certaines  actions 
et  à  certains  objets.  Le  droit  renferme  donc  l'idée  de  Dieu,  et  de 
Dieu  non  pas  isolé  et  séparé  de  nous,  circa  cardines  cœli  ambulans 
nec  nostra  considerans^  mais  de  Dieu  Providence,  de  Dieu  gouver- 
nement, portant  des  lois  précises  qui  engendrent  des  liens  précis, 
et  des  obligations  concrètes.  Cette  idée  de  Dieu  étant  donc  bannie 
de  la  société,  il  faut  bien  que  le  droit  s'allanguisse  et  meure 
socialement,  parce  que  la  base,  la  racine  à  laquelle  il  empruntait 
sa  force  et  sa  vigueur  lui  fait  défaut. 
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.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  dans  la  société  séparée  de  TEglise  et 
réduite  aui  seuls  termes  de  la  pure  nature.  Une  société  pareille, 
faisant  ahslraction  de  la  religion,  fait  abstraction  des  liens  moraux 
qui  unissent  Thomme  à  Dieu,  la  religion  nous  relie  à  un  seul  tout 
piiisiant(l),  et  par  conséquent  fait  abstraction  de  Dieu  mAme,  en 
tant  qu*il  est  en  rapport  avec  nous.  De  là  cette  dénomination  de 
•ociété  athée  et  de  gouvernement  athée  qui  platt  tant  aux  fauteurs 
du  progrès  moderne.  Ils  disent  :  TËtal  ne  doit  pas  avoir  d'autre 
religion  que  la  justice  ;  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  dans  leur  illu- 
sion que  ce  qu'ils  prétendent  est  absurde,  car  Tidée  de  Dieu  étant 
écartée  le  fondement  du  droit  et  partant  de  la  justice  est  renversé. 
Ce  n*est  pas,  direz-vous,  dans  le  sens  d'une  complète  abstraction 
de  Dieu,qu*il  faut  entendre  TEtat  séparé  de  l'Eglise,  mais  unique- 
ment dans  le  sens  d'une  abstraction  partielle  :  on  ne  veut  pas 
d'un  Dieu  révélé  ni  d'une  religion  surnaturelle  Le  Dieu  de  la 
nature,  le  Dieu  qui  se  manifeste  à  nous  par  le  spectacle  de  l'uni- 
vers et  nous  parle  au  moyen  de  la  raison,  ce  Dieu  est  conservé 
par  cette  sorte  de  société  et  c'est  sur  lui  qu'elle  appuie  le  droit  et 
la  justice,  règles  de  son  gouvernement 

Et  telle  est  l'une  des  habituelles  contradictions  dans  lesquelles 
l'erreur  est  forcée  de  tomber.  L'Etat  rejette  la  religion  qui  lui  est 
imposée  par  Dieu,  et  en  même  temps  il  s'en  fait  une  à  sa  guise. 
D'abord  il  pose  un  principe  général  :  l'Etat  doit  faire  abstraction 
de  la  religion  ;  et  puis,  épouvanté  de  la  conséquence  que  la  logi- 
que en  tire,  il  fait  de  ce  principe  deux  moitiés,  garde  Tune  et 
rejette  l'autre.  Et  voilà  le  jeu  de  ces  hommes  qui  pourtant  se 
donnent  pour  modérés.  Mais  d'abord  qui  vous  donne  le  droit  de 
faire  ces  coupures  et  de  vous  arrêter  à  moitié  chemin  ?  S'il  vous 
faut  faire  abstraction  du  Dieu  révélé,  pourquoi  pas  encore  du 
Dieu  de  nature?  La  liberté  de  conscience  que  vous  mettez  en 
avant  pour  justifier  ce  premier  pas,  ne  vous  force  t-elle  pas  à  faire 
aussi  le  second?  Mais  alors,  dites-vous,  la  société  ne  pourra  plus 
se  soutenir.  Et  vous  voulez  qu'elle  se  soutienne  sur  une  contra- 
didioo  ?  Et  vous  voulez  la  maintenir  au  rebours  de  la  raison, 
apvès  avoir  proclamé  que  la  raison  est  la  seule  règle  à  suivre  ? 
Ea  teeood  lieu  nous  vous  demanderons  si  la  notion  de  Dieu  que 
▼ew  vooles  maintenir  dans  la  société,  est  la  notion  du  vrai  Dieu, 
penonnel  et  concret,  ou  bien  la  notion  d'un  Dieu  quelconque 
conçu  par  abstraction,  par  exemple,  sous  l'idée  d'Être  suprême 
voulait  Robespierre.    Si  c'est  la  notion  du  vrai  Dieu,  le 
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vrai  Dieu  c'est  le  Dieu  de  la  révélation,  c'est  le  Dieu  qui*  élève 
l'ordre  naturel  à  l'ordre  surnaturel,  c'est  le  Dieu  qui  a  fondé 
l'Eglise  pour  en  former  son  royaunne  ici-bas,  royaume  dont  fassent 
partie  et  les  individus  et  les  nations.  Ne  voulant  pas  faire  abs- 
traction de  lui,  vous  ne  pouvez  pas  faire  abstraction  de  la  rêvé 
lation,  de  l'ordre  surnaturel,  de  l'Eglise  telle  qu'elle  a  été  établie 
de  Dieu  par  son  Christ  et  telle  qu'elle  a  été  jusqu'ici  reconnue 
par  le  monde  civilisé.  Et  vous  contenteriez-vous  d'un  Dieu  quel- 
conque, d'un  Être  suprême  quel  qu'il  soit,  que  vous  n'auriez  rien 
conclu.  Car  les  matérialistes  vous  diront  que  cet  être  premier 
c'est  la  matière  improduite,  se  développant  et  montant  d'elle- 
même  par  tous  les  degrés  de  l'être  ;  et  les  panthéiste  couvrant  la 
même  idée  de  leurs  expressions  soutiendront  que  cet  être  premier 
c'est  la  réalité  absolue,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  c'est  l'idée  se 
concrétisant  et  se  développant  par  degré  dans  tous  les  règnes  de  la 
nature  jusqu'à  se  manifester  dans  l'homme  sous  la  forme  person- 
nelle et  avec  conscience  d'elle-même.  Ainsi  toute  subsistance  et 
toute  action  étant  réduites  au  développement  fatal  d'une  unité 
primitive,  tout  concept  de  liberté  et  de  moralité,  conséquemment 
de  droit  et  de  justice,  en  arrive  à  s'évaporer  et  à  s'évanouir  comme 
l'écume  des  mers.  Direz-vous  que  ces  théories  sont  les  délires 
d'un  esprit  malade  et  que  l'Etat  saura  bien  les  rejeter  ?  Mais 
s'étant  séparé  de  la  colonne  de  la  vérité  qui  est  l'Eglise,  à  quel 
titre  pourra-t-il  enseigner  et  corriger  les  philosophes  ?  Dira-t-il 
qu'il  en  sait  plus  qu'eux  ?  Prétention  ridicule  qui  ne  mérite 
d'autre  réfutation  que  le  mépris.  Recourra  t-il,  comme  à  son 
refuge  suprême,  au  sens  commun  ?  Mais  d'abord  le  sens  commun 
n'a  pas  d'organe  authentique  et  socialement  reconnu  ;  et  certaine- 
ment l'Etat  ne  peut  de  lui-même  s'arroger  cet  office.  Ensuite  les 
philosophes  répondraient  que  le  sens  commun  doit  relever  de  la 
science  qui  en  est  l'explication  réflexe  et  rationnelle. 

Du  reste,  quand  encore  l'Etat  pourrait  sauver,  et  effectivement 
sauverait  même  l'idée  de  Dieu  sans  le  secours  de  l'Eglise,  qu'en 
résulterait-il  par  rappo-rt  au  droit  social  ?  Tout  au  plus  la  conser- 
vation de  son  idée  abstraite  et  indéterminée,  sans  corps  réel  et 
sans  rien  de  concret  ni  d'efficace.  En  effet,  (pour  descendre  à 
l'application  pratique  de  la  détermination  spéciale  de  cette  idée 
générique  dans  chacun  des  ordres  de  l'acte  humain,)  le  commu- 
niste vous  dira  :  l'abolition  de  la  famille  et  de  la  propriété  est  un 
droit  de  l'homme,  le  sansimonien  :  servir  librement  toute  passion 
est  un  droit  de  l'homme,  et  le  socialiste  anarchique  :  c'est  un  droit 
de  l'homme  de  supprimer  non-seulement  les  monarchies,  mais 
les  constitutions,  et  en  général  toute  idée  de  gouvernement.    Ils 
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appuieront,  si  vous  le  voulez,  chacun  leur  déclaration  sur  Tidée 
de  Dieu  personnel  et  f ur  les  éternels  décrets  de  sa  volonté  légis- 
lative. Que  fera  TEtat  en  présence  de  ces  doctrines  juridiques 
qui  veulent  conserver  le  droite  mais  qui  Tentendent  à  leur  ma- 
nière? Les  proscrira  t-il  ?  Mais  ce  serait  par  trop  ridicule  de  voir 
TEtatse  transformer  en  congrégation  de  l'Index,  et  s'arroger  l'au- 
torité  d*un  Pontife.  Trêve  donc  aux  illusions.  La  société  humaine 
a  besoin  de  Tidée  concrète  et  non  pas  abstraite  du  droit,  c'est  àdire 
du  droit  spécifique  et  non  pas  générique,  du  droit  considéré  dana^ 
•et  applications  particulières  aux  rapports  des  hommes  ;  et  l'Etat 
ièparè  de  l'Eglise  n'a  pas  assez  de  force  pour  le  déterminer  et  le 
maintenir  sous  cette  forme 

Cette  vérité  est  plus  manifeste  encore,  si  Ton  entend  le  droit 
dans  un  sens  plus  large  comme  embrassant  à  la  fois  et  les  facultés 
morales  et  los  obligations  morales,  ou  bien  comme  exprimant  en 
gèoèral  les  lois  régulatrices  des  mœurs.  L'histoire  suffit  sans  le 
raisonnement  pour  comprendre  ce  que  peut  en  pareille  chose 
l'Etat  séparé  de  la  révélation  et  d'une  autorité  divinement  insti- 
tuée qui  le  soutienne.  Voyez  la  société  païenne.  Malgré  qu'elle 
ue  fit  pas  abstraction  de  Dieu,  qu'elle  fit  au  contraire  de  la  religion 
sa  principale  base,  elle  ne  put  sauver  longtemps  la  morale  dans 
ses  prescriptions  même  les  plus  obvies  et  elle  se  précipita  de  cor- 
ruption en  corruption  jusqu'à  ce  fond  de  pourriture  où  le  chris- 
tianisme la  trouva.  Les  sages  eux-mêmes  qui  en  formaient  la 
partie  la  plus  éclairée  et  en  étaient  comme  les  maîtres,  se  traînè- 
rent dans  les  erreurs  les  plus  monstrueuses  et  la  plus  abominable 
fange.  Qu*on  se  rappelle  ce  qu'en  écrit  saint  Paul  dans  son  épitre 
aux  Romains.  "  Ayant  connu  Dieu,  ils  ne  le  glorifièrent  pas 
comme  tel  et  ne  lui  rendirent  point  grâce,  mais  ils  s'évanouirent 
dans  leurs  propres  pensées  et  leur  cœur  insensé  s'obscurcit  :  se 
disant  sages  ils  deviurent  fous.  Et  la  gloire  de  l'adoration  qui 
appartient  au  Dieu  incorruptible,  ils  la  transférèrent  à  des  simu- 
Ucret  d'hommes  corruptibles,  d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de 
replilea.  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  eu  proie  aux  désirs  de 
leur  cœur,  à  l'impureté,  au  point  qu'ils  se  souillaient  le  corps  les 
ni»"*  les  autres...  Pleins  de  toutes  sortes  d'iniquités,  de  malice,  de 
fuimcation,  de  cupidité,  de  méchanceté;  envieux,  meurtriers, 
quarelleum,  perfides,  mauvais  ;  détracteurs,  calomniateurs,  haïs- 
sant Dieu,  outrageux,  superbes,  altiers,  inventeurs  de  crimes, 
désobéissants  à  leurs  parents,  sans  honneur,  sans  foi,  sans  pitié, 
•ans  Oflsur,  tels  en  un  mot  que,  tout  en  connaissant  la  justice  de 
Dlifu  '"■'  - "'•  *îame  dignes  do  mort  ceux  qui  font  ces  choses,  non- 
•euU.  les  font,  mais  iU  approuvent  ceux  qui  les  font." 
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Ne  vous  paraît-il  pas  qu'en  nous  dépeignant  son  siècle  l'Apôtre  (1) 
nous  dépeint  en  môme  temps  le  libéralisme  moderne  ?  Voilà  à 
quoi  mène  la  pure  nature,  la  société  remise  à  la  seule  lumière  de 
la  raison,  l'Etat  privé  des  directions  de  la  révélation.  Vu  la  débi- 
lité de  l'esprit  humain,  la  fougue  des  désirs  sensibles,  la  corruption 
innée  par  suite  de  la  faute  d'Adam,  l'homme  et  en  général  la 
société,  pour  maintenir  fermes  non-seulement  la  pratique  mais  la 
connaissance  môme  de  la  justice  naturelle,  a  besoin  d'avoir  en  son 
sein,  reconnu  et  accepté,  un  code  parfait  relativement  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'action  humaine  et  un  juge  suprême  qui 
éclaircisse  authentiquement  les  doutes  et  définissent  les  questions 
qui  se  présentent.  C'est  ce  qui  démontie  la  nécessité  de  la  recon 
naissance  sociale  et  politique  de  l'Eglise  ;  car  l'homme  n'acceptera 
jamais  ce  code  et  ne  se  pliera  jamais  à  ces  décisions,  s'ils  ne  lui 
sont  pas  imposés  au  nom  de  Dieu  et  par  qui  participe  à  l'infailli- 
bilité divine.  L'Eglise  de  Jésus-Christ  seule  a  cette  noble  préro- 
gative, donc  elle  est  seule  compétente  et  seule  ayant  puissance 
pour  garder  intacte  dans  le  monde  l'idée  du  droit  et  conséquem- 
ment  de  la  justice.  L'Etat  peut  y  coopérer  en  se  tenant  uni  à  elle, 
parce  que  seulement  alors  il  peut  parler  de  ce  qui  concerne  la 
doctrine  et  la  morale,  appuyé  qu'il  est  sur  les  enseignements  et 
l'infaillibilité  de  cette  Eglise  :  dans  ses  lois  le  prince  parlera 
comme  avec  l'autoriié  d'un  Pape,  le  Sénat  comme  avec  l'autorité 
d'un  Concile.  Mais  tous  deux  séparés  de  l'Eglise  demeurent  ce 
qu'ils  sont  par  eux-mômes,  c'est-à-dire  des  hommes  égaux  entre 
eux,  et  partant  incompétents  pour  imposer  leurs  propres  principes 
à  la  conscience  d'autrui. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  vu  M.  Thiers, 
dans  un  discours  récent,  après  avoir  établi  que  la  société  ne  peut 
subsister  sans  les  idées  fondamentales  du  juste  et  de  l'honnête, 
en  déduire  non  pas  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ce  qu'il 
aurait  dû  logiquement  faire,  mais  la  liberté  de  conscience.  Il 
avait  dit  :  "  Aucune  société  humaine  n'est  possible  sans  quelques 
idées  morales  fortement  arrêtées.  Ces  idées  réposent  principale- 
ment sur  la  notion  claire  et  distincte  du  bien  et  du  mal,  de  la 

(1)  Cum  cognovissent  Deum,  non  slcut  Deum,  gloriflcaverunt  aut  gratias  egerunt  : 
sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis  et  obscuratum  est  insipiens  cor  eorum  : 
dlcentes  enim  se  esse  saplentes,  stulti  facti  sunt.  Et  mutaverunt  gloriam  incorrup- 
tibilis  Del,  in  similitudinem  imaginis  corruptibilis  hominis  et  volucrum  et  quadni- 
pedum  et  serpentium.  Propter  quod  tradidit  illos  Deus  in  desideria  cordis  eorum,  in 
immunditiam,  ut  contumeliis  afficiant  corpora  sua  in  semetipsis. . . , 

Kepletos  omni  iniquitate,  malitia,  fornicatione,  avaritia,  nequitia  ;  plenos  invidia, 
homicidio,  contentione,  dolo,  malignitate,  susurrones,  detractores,  Deo  odibiles, 
contumeliosos,  superbos,  elatos,  inventores  malorum,  parentibus  non  obedientes. 
insipientes,  incompositos,  sine  affectione,  absque  fœdere,  sine,  misericordia  ;  qui 
cum  justitiam  Dei  cognovissent,  non  intellexerunt  quoniam  qui  talia  aguntdigni" 
sunt  morte,  et  non  solum  qui  ea  faciunt,  sed  etiam  qui  consentiun  facientibus. 
],  21-15,  29-3i 


36  REVUE  CANADIENNE 

profonde  différence  qui  les  sépare,  et  de  la  préférence  décidée  que 
notis  devons  à  Pun  sur  l'autre.  Si  ces  idées  ne  sont  pas  profon- 
dément enracinées  dans  les  Amt»s,  toute  société  humaine  est  im- 
possible. 

•*  Il  faut  que  ces  idées  aient  sur  les  esprits  l'autorité  de  la  vérité 
évidente  par  elle-môme,  sur  les  cœurs  l'empire  de  l'instinct  qui 
nous  fait  agir  presque  à  notre  insu,  à  ce  point,  non  pas  que  le  mal 
toit  impossible,  non,  mais  à  ce  point  que  Thonnôte  homme  qui 
•*e9t  laissé  entraîner  au  mal,  conservant  présente  à  son  esprit 
ridée  du  bien  comme  un  reproche,  rougisse  de  lui-même  devant 
lui-même,  et  forme  la  résolution  de  revenir  au  bien  pour  ne  plus 
t'en  écarter  jamais. 

"  Mais  pour  que  ces  idées  aient  cet  empire,  il  leur  faut  une 
certaine  origine.  Si  on  ne  les  fait  reposer  que  sur  Tutilité  sociale, 
le  voisinage  des  i  a  té  rêt-i  humains  les  rend  souvent  suî^pectes;  il 
en  est  tout  autrement  si  les  peuples  sont  convaincus  que  cet  ordre 
•«î  qui  règne  dans  l'univers  et  que  nous  allons  contempler 

qii  ,  is  dans  les  palais  élevés  à  la  science,  que  cet  ordre  admi- 
rable est  I  la  pensée,  la  volonté  d'une  intelligence  supérieure  qui 
e*l  à  rintelligence  de  l'homme  ce  que  l'immensité  de  l'univers  est 
à  ces  œuvres  belles  mais  périssables  qu'on  appelle  le  Parthénon 
et  Saint  Pierre. 

**  S'il  en  est  ainsi,  oh  !  alors,  le  bien  nous  apparaît  comme  une 
portion  de  cet  ordre  admirable,  la  portion  qui  nous  concerne, 
celle  à  laquelle  nous  sommes  appelés  à  coopérer  ;  et  l'honnête 
homme  qui  fait  le  bien  doit  s'élever  à  cette  intelligence  supérieure, 
comprendre  ses  desseins,  y  concourir  par  ses  sacrifices,  et  l'idée  du 
bi<m  retrouve  alors  sa  grandeur,  sa  dignité,  et  permettez-moi  ce 
mot  sa  beauté  idéale  (t).  " 

On  s'attendrait  à  voir  un  esprit  si  lucide  conclure  de  là  que  la 
•ociélé,  pour  maintenir  saines  et  sauves  ces  idées,  les  accepter  et 
les  révérer  comme  imposées  par  une  autorité  supérieure,  doit 
demeurer  tout  rinfluence  et  ]e  magistère  de  celui  qui  seul  a  le 
poQvoir  de  parler  en  son  nom.  Pas  du  tout.  Il  en  conclut  au 
cotttnire  que,  relativement  aux  croyances  religieuses,  la  société 
doit  t'abeodonner  à  elle-même  :  *'  Eh  bien  ces  nobles  idées,  dit-il, 
cet  Idées  nécetsairet,  quiconque  contribue  à  les  inculquer  dans 
lee  Émet,  que  ce  toit  le  philosophe  au  nom  de  la  raison  humaine, 
le  prêtre  catholique  au  nom  de  Tunité  de  la  foi,  le  ministre  protes- 
tant au  nom  du  libre  examen,  l'israélite  au  nom  de  Moïse,  tous 
•ont  les  bteufmiteuri  de  la  société  et  le  législateur  éclairé  doit  les 
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regarder  comme  ses  coopérateurs  les  plus  utiles,  et  il  doit  s'appli- 
quer à  leur  assurer  à  tous  une  position  sûre,  paisible,  également 
respectée.  Et  s'il  ne  distingue  pas  entje  eux,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
indifférent  au  faux  et  au  vrai,  qu'il  soit  sans  foi.  Non,  le  légis- 
lateur a  sa  foi,  il  peut  être  philosophe,  catholique,  protestant, 
Israélite,  peu  importe  !  sa  foi,  il  la  garde  pour  le  foyer  domestique, 
ici,  il  n'apporte  qu'une  religion,  celle  de  la  justice  (1).  " 

Mais,  cher  monsieur,  vous  venez  de  dire  que  ces  idées  morale» 
ne  peuvent  se  maintenir  si  elle  n'ont  aucune  autorité  sur  fes 
esprits,  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'autorité  sur  les  esprits  si 
elles  n'ont  une  origine  supérieure  à  l'homme.  Or  le  philosophe 
qui  parle  au  nom  de  la  raison,  vous  semble-t-il  parler  au  nom  de 
cette  autorité  ?  La  raison  serait-elle  supérieure  à  l'âme  humaine 
dont  elle  est  une  faculté  et  une  émanation  ?  Admettez-vous  donc 
la  raison  impersonnelle  de  Cousin  qui  se  révèle  en  chacun  et  se 
distingue  néanmoins  de  tous?  Pour  parler  à  la  raison  humaine 
au  nom  d'une  autorité  supérieure,  il  faut  lui  parler  au  nom  de  la 
raison  divine.  Or  la  société  voudrait  elle  reconnaître  au  philo- 
sophe ce  mandat?  Et  à  supposer  qu'elle  le  veuille,  lequel  de  vos 
philosophes  reconnaitra-t-elle  ?  Sera-ce  Jules  Simon  ?  Cousin  ? 
Proudhon  ?  Dites-en  autant,  proportion  gardée,  du  pasteur  pro- 
testant et  du  juif.  Le  pasteur  protestant,  dès  qu'il  parle  au  nom 
du  libre  examen,  se  rend  ridicule,  s'il  enseigne  quoi  que  ce  soit 
de  déterminé.  11  doit  exhorter  le  peuple  au  libre  examen,  encore 
que  de  ce  libre  examen  doive  sortir  la  morale  des  Mormons  ou  le 
droit  public  des  Communistes.  Le  juif  qui  parle  au  nom  de  Moïse 
parait  être  dans  d«  meilleures  conditions.  Mais  qui  lui  a  donné 
sa  mission  ?  Et  comment  la  société  saura-t-elle  qu'eu  lisant  Moïse, 
il  ne  se  trompe  ni  ne  s'égare  ?  Vous  dites  très-bien  :  que  la  reli- 
gion d'Etat  soit  la  religion  de  la  justice.  Mais  comment  l'Etat  s'y 
prendra-l-il  pour  promulguer  au  nom  d'une  autorité  supérieure, 
pour  faire  accepter  par  la  société  les  principes  fondamentaux  de  la 
justice  ?  Sera-t-il  plus  que  le  philosophe  ou  le  rabbin  ?  Restez 
donc  convaincu  que  pour  asseoir  au  sein  des  peuples  avec  une 
autorité  supérieure  les  principes  de  la  morale  et  de  la  justice,  ni 
l'Etat,  ni  le  philosophe,  ni  le  ministère  protestant,  ni  le  juif  môme 
parlant  au  nom  de  son  Moïse,  ne  sufTisent  ;  il  faut  l'Eglise  catho- 
lique. Elle  seule,  reconnue  pour  organe  infaillible  de  la  parole 
divine,  peut  parler  en  son  nom,  et  fonder  parmi  les  nations,  avec 
une  autorité  supérieure  à  l'homme,  la  morale  et  la  justice. 

(1)  Ibid. 

[a  continuer) 
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BN    ANGLETERRE    ET   EN    FRANCE. 


"  Qirest-ce  qu'une  constitution  ?  n'est-ce  pas  la  solution  du 
problème  suivant  : 

**  Etant  données  la  population^  les  mœurs^  la  religion^  la  situation 
géographique^  les  relations  politiques^  les  richesses,  les  bonnes  et  les 
mauvaiset  qualités  d'une  certaine  nation,  trouver  les  lois  qui  lui 
conviennent  le  mieux.''  (Cte  de  Maistre,  Considérations  sur  la  France, 
p.  71,  édiL  de  Bruxelles,  1844.) 

La  forme  de  gouvernement  d'une  nation  ne  saurait  donc  être 
indépendante  des  conditions  historiques,  géographiques,  ethnogra- 
phique» et  morales  qui  semblent  la  prédestinera  telle  forme  plutôt 
qu*à  telle  autre,  en  ne  lui  laissant  la  liberté  du  choix  que  dans  des 
limites  restreintes.  Aussi  la  plus  grande  des  chimères  est-elle  l'idée 
r6volutionnaire,parapplicationde  laquelle  les  politicians  prétendent 
établir  en  France  une  forme  de  gouvernement  opposée  à  sa  consti- 
tution intime  et  à  son  passé  monarchique  de  quatorze  siècles.  Près 
de  cent  aut  de  luttes  et  d'essais  stériles  en  bons  résultats,  mais 
féconds  en  catastrophes,  prouvent  que  ^'  le  sceau  divin  n'est  pas 
•ur  *'  cette  idée  et  qu'elle  ne  peut  engendrer  rien  de  stable. 


Le  conttitutionnalisme  et  le  parlementarisme,  importésde  Tétran- 
ger  en  France,  sont  incompatibles  avec  l'humeur  ardente  et  mobile 
deUnationfrançaise,agitée,d'ailleurs,par  Tesprit  do89  et  par  toutes 
les  autres  théories  révolutionnaires  modernes.  Pour  ces  causes, les 
fouferoeoieiitt  qui  out  essayé  de  vivre  de  constitutionalisme  et  de 
yriaoïtPUrisma  sont  morts;  ceux  qui  essayeront  de  vivre  du 
léfime  M  mourront  infailliblement.    11  n'y  a  pas  d'autre 


DU  RÉGIME  CONSTITUTIONNEL  39 

rapport  qu3  le  nom  entre  la  constitution  anglaise  et  la  constitution 
française.  En  outre,  il  y  a  la  différence  la  plus  extrême  et  la  plus 
radicale  entre  les  mœurs  et  les  traditions  politiques  des  deux  pays. 
Gonséquemment,  le  système  gouvernemental  qui  convient  à  l'An- 
gleterre ne  convient  pas  à  la  France. 

II 

Le  type  du  gouvernement  constitutionnel  et  parlementaire 
conçu  par  les  révolutionnaires  français,  disons  les  libéraux  ce  qui 
est  la  même  chose,  se  trouve  dans  la  constitution  de  1791,  monu 
ment  de  folie  sorti  de  la  cervelle  à  l'envers  de  l'abbé  Sieyès. 
Pour  revenir  à  cette  constitution,  les  radicaux,  aujourd'hui  les 
maîtres,  visent,  leurs  déclarations  en  font  foi,  à  supprimer  le  Sénat 
au  profit  d'une  assemblée  unique.  En  attendant,  la  Chambre  des 
députés  prétend  être  la  seule  expression  de  la  volonté  nationale. 
Sans  égard  pour  la  majorité  du  Sénat,  elle  exige  que  le  chef  du 
pouvoir  exécutif,  représentant  de  l'autorité  suprême,  soit  soumis  à 
sa  volonté  omnipotente  et  n'ait  d'autre  droit  que  de  prendre  pour 
ministres  les  hommes  qu'elle  lui  impose  au  nom  des  soi-disant 
volonté  et  toute  puissance  de  la  nation  L'autorité  réduite  à  n'être 
plus  que  nominale  et  Dieu  ôté  de  la  société,  voilà  ce  que  les 
^'  fils  de  89  et  de  93  "  entendent  par  gouvernement  constitutionnel 
et  parlementaire  en  France. 

Une  pareille  conception  n'est  pas  viable  ;  elle  ne  peut,  étant  mise 
en  pratique,  donner  ni  l'ordre,  ni  la  sécurité,  ni  la  prospérité  qui 
sont  le  premier  besoin  d'une  nation.  Tout  gouvernement,  "  cons- 
titutionnalisé"  d'après  les  "  immortels  principes,"  sera  sans  cesse 
ballotté  entre  l'anarchie  et  le  despotisme,  entre  le  despotisme  et 
l'anarchie,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  rejoindre  ses  prédécesseurs  en- 
gloutis par  la  Révolution. 

III 

Y  a-t-il  analogie  entre  le  gouvernement  constitutionnel  et  par- 
lementaire de  l'Angleterre  et  la  République  française  soi-disant 
constitutionnelle  et  parlementaire? 

Jamais,  en  Angleterre,  même  sous  Gromwell,  on  n'a  songé  à 
introduire  le  principe  destructif  de  toute  autorité  d'après  lequel 
la  nation  a  un  droit  souverain  et  permanent  sur  les  pouvoirs  qui 
gouvernent  le  pays.  Ce  principe  est,  au  contraire,  le  fondement 
du  droit  constitutionnel  et  parlementaire  d'après  les  révolution- 
naires français.    S'il  venait  à  l'esprit  des  Anglais  de  l'adopter 
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ainsi  que  ses  équivalanls  de  89,  lesquels  n'ont  encore  contaminé 
qu*uoe  minorité  insignifiante  dans  le  Royaume-Uni,  s*en  serait 
fait  de  la  stabilité  de  leurs  institutions  politiques  ;  elles  ne  pour- 
raient résister  longtemps  à  Taction  dissolvante  de  ces  princi[)es. 

Nous  lisons  dans  Creasy — The  risf  and  progress  of  the  English 
Constiiufion^  p.  386,  Londres,  1856  :  "  Une  juste  puissance  est  atlri- 
boèe  à  la  volonté  de  la  majorité;  mais  cette  puissance  ne  se  ma- 
nifeste que  suivant  la  loi  et  par  la  soumission  à  la  loi,  même  lors- 
qu'elle travaille  à  changer  la  loi.  Notre  liberté  est  organisée  ; 
ce  n'est  pas  la  licence  d'une  multitude  passionnée  qui  ne  supporte 
le  frein  d'aucune  forme  et  d'aucun  précédent,  qui  frappe  sans 
vouloir  rien  écouter,  qui  ne  peut  ou  ne  veut  entendre  la  raison 
avf.nt  d'agir,  et  qui  souvent  se  repent  quand  il  est  trop  tard. 
Notre  constitution  assure  à  Thomme  d'Etat  le  temps  et'  les  moyens 
de  distinguer  entre  ce  qui  est  vraiment  la  voix  de  la  nation  et  la  cla- 
meur de  quelques  factieux  qui  usurpent  parfois  le  nom  de  la  nation." 

La  majorité  radicale,  en  Krance,  entend  attribuer  à  sa  volonté 
non  pas  **  une  juste  puissance,"  mais  bi^n  une  puissance  omni- 
potente à  laquelle  tous  Ui-ponvoirs  publics  doivent  se  soumettre. 
Elle  ne  manifeste  pas  sa  puissance  suivant  la  loi  et  par  soumission 
à  la  loi,  mais  contre  la  loi  et  par  insoumission  à  la  loi,  en  déniant 
au  chef  du  pouvoir  exécutif  et  au  Sénat  les  droits  à  eux  conférés 
par  la  loi.  Loin  que  la  liberté  soit  organisée  elle  est  incessam- 
ment mise  en  péril  par  la  licence  d'une  multitude  passionnée  qui 
ne  supporte  le  frein  d'aucune  forme  et  ne  peut  entendre  la  raison. 
Les  radicaux  sont  les  représentants  de  cette  multitude  qui  a  fait 
la  Commune  et  veut  la  Commune  ;  ils  en  partagent  les  passions. 
n  faut,  d'ailleurs,  selon  le  mot  célèbre  de  Ledru-RoUin,  qu'ils  la 
suivent  puisqu'ils  sont  ses  chefs.  Conducteurs  de  la  multitude  ou 
conduits  par  la  multitude,  les  radicaux  mènent  la  France  à  la 
Commune.  M.  Jules  Dufaure  aura  beau  puiser  dans  l'ai-senal  de 
•a  dialectique  de  palais,  il  n'empêchera  pas  les  radicaux  de  passer. 
Lt  lettre  de  la  constitution  précaire  de  1875  donne  peu  de  garan- 
ties à  l'homme  d'Eut— quand  homme  d'Etat  il  y  a;  cette  lettre 
iuterprètée  par  les  radicaux  ne  lui  en  laisse  pas  du  tout.  "  L'hom- 
me d'Etat,*' qui  arrive  aujourd'hui  au  pouvoir  pour  être  chassé 
demain^  o'a  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  distinguer  ce  qui  est 
vraiou^nt  ta  voix  de  la  nation  et  la  clameur  des  factieux.  Ainsi,  en 
FlWIM«  le  COnstitutionnalisme  et  le  parlementarisme  procèdent 
diMdesfOies  totalement  contraires  à  celles  qu'ils  suivent  en  An- 
glifiifrre;  et  l'on  prétend  que,  se  tournant  le  dos  l'un  à  l'autre,  ils 
doiteot  tniver  l'un  et  l'autre  au  môme  but,  dans  les  deux  pays. 
C'mi  une  Insanité  pure. 
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IV 

Y  a-t-il  analogie  entre  Torganisation  sociale  et  politique  de 
l'Angleterre  et  celle  de  la  France  ? 

En  Angleterre,  il  existe  nne  puissante  aristocratie  assise  sur  la 
propriété  territoriale,  laqnelle  propriété,  aux  termes  de  la  législa- 
tion civile  sur  le  partage  des  successions,  est  préservée  de  la  divi- 
sion par  tètes.  L'aristocratie  forme  l'élément  prépondérant  de  la 
société  anglaise.  Cet  élément,  introduit  à  une  grande  profondeur 
dans  les  mœurs,  exerce  sur  les  dispositions  du  peuple  une  action 
pour  ainsi  'dire  déterminante  ;  il  le  maintient  dans  le  respect 
des  vieilles  traditions  et  sert  de  frein  à  la  démocratie. 

La  constitution  anglaise,  dit  M.  de  Parieu, — Principe  de  la  science 
politique,  ch.  V — repose  sur  le  concours  de  trois  éléments  :  un  pou- 
voir monarchique  héréditaire,  un  pouvoir  aristocratique  investi  du 
même  avantage  de  durée  et  concentré  dans  la  Chambre  des 
lords,  un  pouvoir  résultant  d'une  élection  démocratique,  ne  résu- 
mant pas  cependant  les  votes  de  tous,  mais  seulement  ceux  de 
masses  considérables,  formées,  par  groupes  irréguliers,  de  citoyens 
qui  offrent  certaines  garanties  de  propriété 

"  Les  aristocraties  sont  placées  de  manière  à  être  les  médiatrices 
naturelles  des  conflits  qui  peuvent  résulter  des  tendances  opposées 
de  la  monarchie  et  de  la  démocratie. 

''  Voilà,  il  y  a  lieu  de  le  répéter  après  plusieurs  observateurs,  le 
secret  de  la  constitution  britannique,  ainsi  que  de  sa  longévité 
remarquable." 

En  France,  il  n'existe  pas  d'aristocratie.  Le  code  civil,  en  pres- 
crivant le  partage  égal  des  successions  entre  les  enfants,  a  réduit 
la  propriété  foncière  à  un  morcellement  illimité.  D'ailleurs,  l'aris- 
tocratie existât-elle  en  France  qu'elle  serait  exclue  de  la  participa- 
tion aux  affaires  politiques  par  la  démocratie  dont  l'esprit  égali- 
taire  est,  par  cela  môme,  totalement  exclusif.  Il  manque  donc,  en 
France,  l'élément  médiateur  des  conflits  qui  peuvent  résulter  des 
tendances  opposées  entre  la  monarchie  et  la  démocratie.  Bien  que 
le  gouvernement  de  la  France  s'appelle  aujourd'hui  République^ 
c'est  en  réalité,  sauf  l'hérédité,  une  monarchie  constitutionnelle. 
En  effet,  le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  investi  de  tous  les  droits 
et  de  toutes  les  pérogatives  accordés  par  les  constitutions  aux  rois 
constitutionnels.  C'est  bien  pour  suppléer  au  manque  de  l'élément 
aristocratique  qu'a  été  créé  le  Sénat  ;  il  est,  d'après  l'esprit  de  la 
constitution,  placé  de  manière  à  être  le  médiateur  naturel  des 
conflits  qui  peuvent  surgir  entre  les  deux  autres  pouvoirs  publics* 
Mais  la  démocratie,  qui  ne  tient  compte  ni  de  l'âge,  ni  de  l'expé- 
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rience^ni  ne  reconnaît  aucune  supériorité  de  rang,  n'a  pas  de  respect 
pour  le  Sénat  et  n*a  pas  conflance  en  lui.  Elle  ne  voit  dans  cette 
Chambre  qu'un  ennemi  faisant  obstacle  au  "  progrès  "  ;  elle  prend 
en  conséquence  pour  de  l'hostilité  tous  les  tempéraments  apportés 
aux  lois  votées  par  l'autre  Chambre.  Celle-ci,  élue  par  le  suffrage 
universel,  lequel,  loin  d'offrir  certaines  garanties  de  propriété, 
n'offre  aucune  garantie  quelconque,  donne  elle-même  l'exemple  du 
dédain  envers  le  S^nat.  Non  seulement  la  majorité  radicale  ne 
considère  pas  le  Sénat  comme  supérieur  ou  égal  à  la  Chambre  des 
députés,  mais  encore  elle  le  traite  comme  le  subordonné  de  cette 
dernière.  Il  est  juste  de  dire  que  la  majorité  radicale,  cela  faisant, 
suit  eiactement  la  voie  tracée  par  les  libéraux  dans  le  passé  cons- 
titutionnel et  parlementaire. 

Sous  la  Restauration,  les  libéraux  s'appliquaient  à  déconsi- 
dérer la  Chambre  des  pairs  aux  yeux  du  peuple  en  la  repré- 
sentant comme  une  assemblée  de  courtisans,  parce  que  les  pairs 
étaient  nommés  par  le  roi.  Ils  exploitaient  avec  une  ardeur 
sans  égale,  comme  menaçant  la  liberté  individuelle,  les  arrêts 
rendus  par  les  pairs  contre  certains  conspirateurs,  transformés, 
pour  les  besoins  de  la  Révolution,  en  victimes  de  la  réaction. 
Aussi  la  pairie,  quoique  héréditaire,  n'avait-elle  guère  de  prestige  ; 
aussi  la  Chambre  des  pairs,  quoique  opposée  en  majorité  à  la 
révolution  de  juillet  1830,  se  trouva-t-elle  sans  force  contre  les  221 
libéraux  qui  firent  ce  joli  coup. 

Avec  Louis- Philippe,  la  pairie,  devenue  viagère,  avait  encore 
moins  de  prestige  que  sous  la  Restauration.  Les  libéraux  avaient 
rendu  la  Chambre  du  Luxembourg  profondément  antipathique  à 
la  "  vile  multitude  "  en  exploitant  les  nombreux  arrêts  rendus 
dans  les  procès  politiques,  et  notamment  dans  celui  de  l'insurrec- 
tion d'avril  1834  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  164  accusés,  tous 
républicains.  Si  incapable  de  résistance  et  si  impopulaire  se  sentit 
cetce  Chambre  qu'elle  ne  donna  pas  même  signe  de  vie  lors  de  la 
révolution  de  février  1848.  Cependant  il  aurait  fallu  bien  peu  de 
chose  pour  arrêter  cette  révolution  qui  fut  une  surprise  pour  tout 
le  monde,  surtout  pour  le^  vainqueurs.  Ils  ne  comptaient  pas,  à  10 
heures  du  matin,  être  gouvernants  de  la  France  à  3  heures  de 
Taprès-midi. 

Il  7  a  peu  de  chose  à  dire  sur  le  Sénat  de  Napoléon  IIL  Cette 
assemblée,  richement  dotée  en  argent,  mais  mise  à  la  portion 
congrue  en  matière  de  législation,  n'était  autorisée  à  examiner  les 
lois  que  pour  s'assurer  qu'elles  ne  contenaient  rien  de  contraire  à 
la  constitution  impériale  ;  elle  ne  les  jugeait  pas  en  elles-mêmes. 
Im  populaire  appelait  le  Luxembourg  une  néeropoU  et  les  sénateurs 
àmwiamUi. 
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Le  Sénat  avait  cependant  été  investi  d'une  prérogative  exception- 
nelle; le  droit  i'annuler  tout  acte  illégal  qui  lui  aurait  été  déféré 
par  les  pétitions  des  citoyens.  Il  est  vrai  que  ce  droit  n'a  pas  été 
exercé  une  seule  fois,  non  que  les  pétitions  aient  manqué.  Mais,  en 
France,  sous  tous  les  régimes,  les  pétitions^  sauf  de  rares  excep- 
tions, aboutissent  à  "  l'ordre  du  jour,"  et  c'est  fini.  En  Angleterre, 
au  contraire,  le  droit  de  pétition  est  une  des  plus  grandes  garanties 
politiques  pour  les  citoyens.  Il  a  fallu,  cela  est  vrai,  dix  ans  et  près 
de  vingt  mille  pétitions  pour  obtenir  l'abolition  de  l'esclavage, 
mais  le  Parlement  finit  par  céder.  Ce  sont  également  des  pétitions 
qui  ont  amené  l'émancipation  des  catholiques  et  l'abolition  de  la 
loi  sur  la  céréale.  Ainsi  le  Parlement  anglais  accueille  les 
pétitions  des  citoyens  et  cède  aux  vœux  des  pétitionnaires  ;  ainsi  les 
Assemblées  françaises  passent  à  ''  l'ordre  du  jour.  "  Certes,  en 
France,  le  droit  de  pétition  s'exerce  souvent  d'une  manière  ridicule  ; 
mais  il  y  a  des  pétitions  qui  présentent  un  caractère  d'intérêt 
général.  Cependant  on  ne  pourrait  citer  un  seul  exemple  d'une 
réforme  ou  d'une  amélioration  d'intérêt  général  obtenues  par  voie 
de  pétitions.  Il  manque  donc,  en  France,  une  autre  des  plus 
importantes  garanties  dont  l'ensemble  contribue  à  la  stabilité  du 
gouvernement  constitutionnel  et  parlementaire  en  Angleterre. 

Le  Sénat  français  est  sorti  d'une  combinaison  mixte  des  quatre 
ou  cinq  systèmes  essayés  en  divers  pays  pour  la  formation  d'une 
seconde  Chambre.  Il  se  compose  de  trois  cents  membres  :  soixante 
quinze  d'entre  eux,  élus  par  la  majorité  du  Sénat,  jouissent  du  pri- 
vilège de  l'inamovibilité  ;  les  deux  cent  vingt  cinq  autres  sont  élus, 
renouvelables  par  tiers  de  trois  en  trois  ans,  par  les  députés,  les 
conseillers  généraux,  d'arrondissements  et  les  délégués  des  conseils 
municipaux  des  départements.  En  présence  du  chef  électif  du 
pouvoir  exécutif  et  d'une  Chambre  élective,  le  législateur  a  voulu, 
comme  garantie,  que  le  Sénat  participât  à  la  fois  de  l'inamovibilité 
et  de  l'élection.  Et,  afin  d'entourer  l'élection  des  sénateurs  de 
garanties  encore  plus  grandes,  le  vote  au  second  degré  a  été  préféré 
au  vote  primaire.  Mais  la  démocratie,  avide  d'égalité  plus  que  de 
liberté,  ne  tient  aucun  compte  de  la  précaution  du  législateur  ;  elle 
voit  dans  le  Sénat  non  pas  un  médiateur  entre  les  deux  autres 
pouvoirs  publics  et  un  protecteur  de  la  liberté  politique  contre  les 
empiétements  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  une  assemblée  de  retar- 
dataires hostiles  aux  intérêts  populaires.  Or,  les  radicaux,  élus  par 
la  démocratie,  doivent  pour  conserver  leur  popularité  au  milieu 
d'elle  et  leur  action  sur  elle,  adopter  même  ses  passions  et  ses 
fautes.  Les  passions  de  la  démocratie  allant  au  rebours  de  la 
pensée  qui  a  présidé  à  l'institution  du  Sénat,  il  s'ensuit  que  les, 


41  REVUE  CANADIENNE 

radicaux,  serviteurs  de  ces  passions,  commettent  la  faute  de  tenir 
ostensiblement  le  8éuat  en  suspicion.  De  là  le  peu  d'harmonie 
qui  existe  entre  le  Sénat  et  la  Chambre  ;  celle-ci  prenant  l'offensive, 
celui-là  est  obligé  de  garder  la  défensive. 

En  cette  conjoncture,  l'autorité  du  Sénat  est  réduite  à  une  simple 
flcttOQ  légale,  loin  d'avoir  le  caractère  d'autorité  réelle  et  effective 
qui  appartient  à  un  grand  corps  politique.  Un  homme  d'Etat  a  dit 
très  judicieusement  qu'on  ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste.  Or, 
le  Sénat  n'otfre  aucun  point  d'appui  pour  résister  à  la  démocratie 
qui  le  considère  comme  hostile  à  ses  instincts  ei  à  ses  besoins; 
malgré  son  origine  démocratique,  il  porte  ombrage  à  l'esprit  égali- 
taire  des  masses.  En  conséquence,  elles  ne  tiennent  aucun  compte, 
ni  les  radicaux  non  plus,  de  ce  que  le  Sénat  représente,  à  défaut 
d'une  aristocratie  nobiliaire,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  dêmo- 
eraliquement  parlant,  ^^  l'aristocratie  de  l'intelligence,  des  capacités 
et  du  UlenL  " 

Voyons  ce  que  M.  Henri  Baudrillart,  publiciste  démocrate 
renommé  dans  l'école,  prédit  à  la  démocratie  française,  si,  persis- 
tant dans  sou  esprit  égalitaire  et  exclusif,  elle  s'obstine  à  ne  pas 
reconnaître  l'action  nécessaire  d'un  élément  aristocratique.  ^^  Les 
puissantes  raisons,  dit  M.  Henri  Baudrillart,  qui  font  qu'il  y  a  dans 
toute  société,  à  proportion  même  qu'elle  est  plus  développée,  un 
élément  aristocratique,  subsistent  dans  la  démocratie,  avec  cette 
drconslance  de  plus  que  là  où  toute  oppression  légale  et  toute 
inégalité  injuste  ont  disparu,  les  supériorités  de  tout  genre  doivent 
exercer  une  action  plus  nécessaire.  Une  démocratie  qui  ne  tiendrait 
compte  d'aucune  d'elles,  ou  même  qui  ne  tiendrait  pas  compte  de 
toutes,  ne  pourrait  être  que  l'anarchie  en  permanence.  Elle  se 
dévorerait  elle-même  et  tomberait  infailliblement  entre  les  mains 
d*un  despote.  *' 

8i  le  publiciste,  dont  les  paroles  viennent  d'être  citées,  est  aussi 
bon  juge  en  matière  de  démocratie  qu'il  «n  a  eu  la  réputation,  il 
parait  arec  évidence  que  la  démocratie  française  ne  tardera  pas  à 
•e  dévorer  elle-même  et  à  tomber  infailliblement  entre  les  mains 
d*an  despote.  Que  ce  despote  s'appelle  Convention  avec  M.  Gam- 
betta  pour  chef,  ou  Comité  de  salut  public  sous  la  présidence  du 
citoyen  Barodet,  ou  empire  sous  la  botte  éperon  née  de  quelque 
•oldat  de  fortune,  ce  n'eu  sera  pas  moins  le  despote  .prédit  par  M. 
Henri  Baudrillart  à  toute  démocratie  qui  prétend  passer  le  niveau 
égalitaire  sur  la  société.  LMdée  égaliuire,  issue  de  la  Révolution 
française,  appliquée  au  gouvernement  marque  donc  une  autre 
diflNvoee  eeientieUe  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
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Y  a-t-il  analogie  entre  le  caractère  du  peSpe  anglais  et  le  ca- 
ractère du  peuple  français  ? 

"  L'Anglais,  dit  M.  Charles  Périn  (  Les  lois  de  la  soeiété  chré- 
lienne^  T.  n  p.  238  )  est  par  sa  nature  propre  aux  longs  desseins. 
Quand  une  fois  il  a  adopté  une  idée,  il  est  rare  qu'il  s'en  détour- 
ne ;  il  la  garde  avec  ténacité,  et  il  en  tire,  avec  une  ferme  persévé- 
rance toutes  les  applications.  Comme  le  Romain,  l'Anglais  a  reçu 
de  la  Providence  une  aptitude  politique  qui  forme  un  des  traits 
dominants  de  son  caractère.  Aussi  c'est  particulièrement  dans  la 
vie  politique  que  ses  grandes  qualités  se  déploient;  c'est  là  qu'il 
donne  la  mesure  de  ce  qu'il  est.  D'ailleurs,  les  Anglais  sont,  comme 
les  Romains,  un  peuple  légiste,  et  le  légiste  a  le  culte  de  ce  qui 
est  établi  par  la  loi.  De  là  ce  phénomène,  singulier  au  premier 
aspect,  d'un  peuple  qui  a  subi  dans  ses  mœurs  privées  et  dans  sa 
vie  religieuse  une  révolution  profonde,  et  qui  conserve  dans  sa 
vie  politique  tout  ce  que  le  temps  y  avait  introduit  sous  l'empire 
d'une  doctrine  qu'il  a  répudiée  et  qu'il  persiste  à  repousser." 

Le  Français  ardent  et  enthousiaste  n'est  pas,  comme  l'Anglais, 
propre  par  nature  aux  longs  desseins.  Il  abandonne  une  idée  po- 
litique avec  autant  de  promptitude  qu'il  l'accepte.  Depuis  moins 
d'un  siècle,  on  a  vu  les  Français  adopter  et  renverser,  relever  et 
renverser  de  nouveau  de  nombreuses  constitutions,  trois  dynasties 
et  la  république.  Au  milieu  de  ces  changements  multipliés,  les 
Français  n'ont  point  appris  à  connaître  le  culte  de  ce  qui  est  établi 
par  la  loi  ;  c'est  toujours  contre  la  loi  écrite,  c'est-à-dire  contre  les 
constitutions  qu'ils  ont  fait  des  révolutions.  Et  chaque  fois  qu'une 
consti  ution  a  été  renversée,  le  législateur  s'est  appliqué  à  exclure 
de  la  constitution  nouvelle  tout  ce  que  le  temps  avait  introduit 
dans  la  vie  politique  des  Français  sous  l'empire  de  la  doctrine  ca- 
tholiques, qui  a  fait  le  royaume  de  France.  Le  législateur  est 
môme  allé  si  loin  dans  cette  voie  qu'il  en  est  venu  à  proclamer, 
au  sein  d'une  nation  catholique,  l'athéisme  de  la  loi.  De  là 
ce  phénomène,  dont  on  ne  veut  pas  reconnaître  la  cause,  d'un 
peuple  cherchant  en  vain  la  stabilité  politique  à  la  suite  de  révo- 
lutionnaires qui  l'entraînent  loin  de  ses  origines  catholiques  et 
monarchiques,  et  lui  enlèvent,  avec  le  respect  de  l'autorité  divine, 
celui  de  l'autorité  humaine. 

VI 

Y  a-t-il  analogie  entre  la  presse  anglaise  et  la  presse  française  ? 
*'  11  y  a,  dit  M.  Laurentie,  des  journaux  à  Londres,  il  y  en  a 
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ailleurs  ;  ce  sont  des  collections  de  nouvelles,  de  réflexions,  d'a- 
necdotes, d^annonces,  de  mensonges  et  de  vt*- '-"^  jptés  pèle 
mêle  dans  ua  vaste  cadre/* 

Réduite  à  ces  proportions,  non  qu'on  doive  croire  à  Tin- 
nocuité  du  mensonge,  on  peut  dire  que  la  presse  anglaise 
'exerce  une  médiocre  influence  sur  le&  masses,  malgré  la  lar- 
geur du  cadre  des  journaux.  La  liberté  dont  elle  jouit  est  ainsi 
tempérée  par  le  caractère  môme  de  l'institution.  D'ailleurs  la 
presse  anglaise  ne  songe  p<'is  à  faire  usage  de  sa  liberté  contre  les 
principes  de  la  religion,  de  l'ordre  social  et  de  l'autorité  gouver- 
nementale. Tout  au  contraire,  qu'ils  soient  tories,  c'ast-à-dire 
conservateurs,  ou  whigs,  c'est-à-dire  libéraux,  en  tant  que  ces  dé- 
signations de  partis  ont  leur  signiftcation  particulière  à  l'Angle- 
terre, les  journaux,  s'ils  attaquent  la  politique  d'un  parti  adverse, 
défendent  également  la  constitution.  «Jamais  ils  ne  mènent  une 
campagne  contre  un  ministère  en  vue  d'afl'aiblir  l'autorité  du 
pouvoir,  encore  bien  moins  en  vue  de  renverser  l'ordre  social  et 
politique.  Mal  leur  en  arriverait,  nonobstant  la  liberté  illimitée 
dont  ils  jouissent,  s'ils  attaquaient  l'Etat  ou  le  souverain;  pour 
de  pareilles  attaques  ils  seraient  poursuivis  et  rigoureusement  pu- 
nis. Bien  que  la  législation  anglaise  sur  la  presse, — la  plus  dra- 
conienne connue, — soit  aujourd'hui  tombée  en  désuétude,  elle 
n'en  existe  pas  moins.  Et  s'il  fallait  défendre  l'Etat,  le  souverain 
et  la  société,  les  juges  sauraient  bien  tirer  cette  législation  de  la 
poussière  sous  laquelle  elle  n'est  qu'endormie. 

**  Le  journal,  dit  encore  M.  Laurenlie,  est  une  création  française. 
Le  journal  français  est  un  travail  complet  où  chaque  chose  a  sa 
place,  où  toutes  les  parties  se  coordonnent  à  l'ensemble  ;  c'est  une 
œuvre  d'art" 

Si,  le  journal  français,  comme  le  comprenait  M.'Laurentie, 
est  une  œuvre  d'art,  il  faut  cependant  reconnaître  que,  de  nos 
jours,  la  plupart  des  journaux  français  ne  sont  que  des  œuvres 
«i  La  preuve  en  est  que  M.  Laurentie  a  passé  sa  longue 

v\  ;«.*use  carrière  à  dévoiler  la  peiTulit?  d»;  la  presse  révolu- 

Uoiiiiaire. 

Un  protesUnt,  1-    '  I  ;        i<lot  a  loude  le  journal  quotidien 

•n  Europe  il  y  a  )•  i\    i' les  et  demi.    Il  ouvrit  le  bureau 

de  la  Gazette  de  France  (laquelle  existe  encore)  sous  l'enseigne  du 
Gniid  Oxj,  rue  de  la  Calondre.  sortant  au  marché  Neuf,  pn  s  I.» 
PaUitt  à  Paris.  Ainsi  le  journal  quotidien  est  né  à  Paris  \)n>  du 
saiiciuaire  de  la  justice,  mais  en  môme  temps  près  du  foyer  de  la 

'  '      C«  nij»î  -^    '  î  a  fait  dire  à  M.  Alfred  Nettcn     / 

•»*l)Cei  luel  instruit  par  le  fait  contre  i 
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a  vu  le  jour  aux  portes  du  royaume  des  procès."  Le  jou^'ual  régu- 
lier né  en  France,  y  a  aussi  atteint  sa  plus  haute  puissance. 

Eh  bien,  la  presse  révolutionnaire,  répandue  en  tous  lieux  par 
un  courant  invisible  mais  connu,  la  Franc-Maçonnerie,  emploie 
cette  haute  puissance  à  envenimer  les  opinions,  à  exciter  les  esprits 
à  pervertir  les  imaginations.  Elle  ne  respecte  ni  l'autorité  divine, 
ni  l'autorité  humaine,  ni  la  famille,  ni  la  patrie.  Elle  bat  en  brè- 
che toutes  les  institutions  tenues  pour  sacrées  par  les  peuples  civi- 
lisés de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  On  peut  même  dire 
qu'elle  livre  à  ces  institutions  un  assaut  perpétuel  en  s'armant 
tantôt  d'une  logique  effrayante,  tantôt  de  mensonges  cyniques, 
tantôt  du  ridicule,  arme  terrible  avec  laquelle  on  tue,  en  France, 
tout  ce  qu'on  touche. 

La  presse  révolutionnaire  a  commencé  son  rôle  dissolvant,  il  y 
a  une  soixantaine  d'années,  en  érigeant  en  système  le  dénigre- 
ment historique  dans  le  but  de  convaincre  la  France,  que,  jusqu'en 
1789,  elle  avait  été  à  demi  barbare.  Il  se  trouva  alors,  comme  il  se 
trouve  aujourd'hui,  des  écrivains  de  renom  pour  accréditer  cette 
flétrissure  d'un  passé  pourtant  bien  glorieux.  A  la  suite  de  ces 
écrivains,  ont  marché  et  marchent  encore  des  scribes  vulgaires, 
manœuvres  salariés  pour  corrompre  toutes  les  histoires  sans  ex- 
ception, comme  s'il  fallait  croire  à  la  servitude  universelle  dans  le 
passé  pour  croire  à  la  liberté  dans  le  présent. 

''  Sans  cesse  occupée  à  remuer  la  lie  de  la  société,  dit  M.  Cottu 
dans  son  Guide  politique  de  la  jeunesse^  la  presse  périodique  est  un 
obstacle  continu  à  ce  qu'aucune  situation  s'affermisse,  à  ce  qu'au- 
cune idée  d'ordre  puisse  s'établir  dans  les  esprits.  Son  intérêt  est 
de  remettre  chaque  jour  en  problème  et  les  principes  du  gouver- 
nement et  les  droits  acquis;  de  faire  naître  partout  des  alarmes 
afin  de  devenir  elle-même  un  premier  besoin  et  de  présenter  des 
illusions  à  toutes  les  passions  honteuses  qui  s'agitent  dans  l'Etat. 

"  Eh  !  quel  gouvernement  pourrait  résister  à  la  dénégation 
constante  du  principe  qui  le  constitue,  au  mépris  déversé  chaque 
jour  sur  tous  ses  actes,  aux  éloges  sans  cesse  prodigués  à  des  théo- 
ries politiques  toutes  contraires  ?  Comment  pourrait  il  résister 
aux  arguments  tirés  contre  lui  de  prétendus  droits  du  peuple  ? 

"  La  presse,  semblable  à  la  lance  d'Achille,  guérit,  dit-on,  les 
blessures  qu'elle  fait.  Et  moi,  je  dis,  avec  l'expérience  qu'il  n'est 
aucun  écrit,  si  fort  qu'il  soit  de  raison  et  de  vérité,  qui  puisse  ba- 
lancer la  puissance  de  la  presse  révolutionnaire,  parce  que  cette 
presse  ne  s'adressant  jamais  à  la  raison,  mais  seulement  aux  pas- 
sions des  masses,  et  à  leurs  passions  les  plus  irritables,  il  s'ensuit 


Mm. 
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que  ses  sopkismes  passent  toujours  aux  yeux  du  peuple  pour  des 
vérités  incontt»stables/* 

liorsque  M.  Cottu  a  publié  ces  lignes,  en  1838,  la  presse  révolii. 
Uonnaîre  ne  s^attaquait,  du  moins  ouvertement,  qu'au  système 
gouvernemental.  Aujourd'hui  la  situation  est  plus  grave;  cette 
presse  s^attaque  à  Dieu  et  aux  vérités  chrétiennes,  c'est-à-dire  aux 
assises  mêmes  de  la  société.  Aussi  faut-il  se  boucher  obstinément 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  démoralisation  générale  produite  en 
France  par  l'action  quotidienne,  répétée  sans  relâche,  de  la  presse 
révolutionnaire  et  impie.  C'est  elle  qui  se  charge  de  fournir  à  la 
!  '  >ie  une  opinion  toute  faite  sur  Dieu  et  la  religion,  sur 
1  -,   la  destinée  et  les  droits  de  Thomme;    sur  la  forme 

l'étendue  des  devoirs  et  les  limites  du   pouvoir  du  gouvernement. 

Or,  Topinion  toute  faite  que  la  presse  révolutionnaire  et  impie 
fournit  à  la  multitude  est  la  négation  de  tous  les  devoirs  de  l'homme 
et  la  proclamation  de  ses  prétendus  droits  contre  Dieu,  contre  la 
religion,  contre  l'autorité,  contre  le  prochain  ;  en  du'ux  mots  la 
proclamation  du  droit  antérieur  et  supérieur  de  l'homme  de  jeter 
hors  de  sa  place  tout  ce  qili  est  en  sa  plac^  d'ordre  divin  et  humain, 
ne  peut  occuper  une  autre  place  et  ne  peut  être  remplacé  par  autre 
chose.  Le  journal,  en  France,  n'est  pas  une  simple  feuille  de 
papier  imprimée  qu'on  lit  par  curiosité  ou  par  désœuvrement, 
prenant  sans  préférence  un  jour  celui-ci,  un  jour  celui-là.  Ou  lit  le 
journal  qu'on  préfère  et  toujours  le  même.  Comme  ce  journal 
fouilleavec  assurance  jusque  dans  les  moindresdétails  desquestions 
politiques  et  sociales  du  jour,  ou  en  vient  bientôt  à  penser  d'après 
lui,  à  parier  d'après  lui,  à  agir  d'après  lui  ;  en  un  mot  on  s'identifie 
avec  lui.  Aussi,  s'il  est  vrai  que  le  style  est  l'homme,  est-il  bien 
plus  vrai  que,  en  France,  le  journal  est  l'homme.  Il  résulte  de 
cette  identiÛr^tion  que  la  multitude,  régimée  par  la  presse  révolu- 
t  M',ne  connaît  d'autre  guide  que  les  passions  excitées 

.  presse;  d'où  il  résulte  encore,  par  voie  de  consé- 

quence, que  la  solution  des  questions  de  l'ordre  politique  est  livrée 
aux  caprices  des  masses  populaires.  Il  n'y  a  donc  pas  d'analogie 
entre  l'esprit  conservateur  et  utilitaire  de  la  presse  anglaise  et 
l'esprit  turbulent  et  démolisseur  de  la  presse  française  dite  libé- 
rale, républicaine  ou  radicale. 

A.  DE  B. 
{A  iuivre,) 


CONCOURS    LITTERAIRE 


OUVERT  PAR  L  UNION  CATHOLIQUE  DE  MONTREAL. 


L'Union  catholique,  ayant  été  mise  à  môme  de  réaliser  la  pensée 
de  son  président,  grâce  à  la  générosité  d'un  ami  des  lettres,  ouvre 
un  CONCOURS  LITTÉRAIRE  auquel  elle  invite  tous  les  Canadiens-Fran- 
çais. Une  commission,  nommée  à  cet  effet,  a  arrêté  le  programme 
ci-dessous,  lequel,  ayant  été  approuvé  par  l'Union  catholique,  dans 
sa  séance  du  16  de  ce  mois,  est  porté  à  la  ponnaissance  du  public. 

PROGRAMME. 

Art.  L— li'Union  catholique  de  Montréal,  dans  le  but  de  favo, 
riser  le  développement  de  la  littérature  française  au  Ganada- 
ouvre  un  concours  littéraire  auquel  sont  invités  tous  les  Canadiens- 
Français. 

Art.  il — Ne  seront  admis  au  concours  que  les  travaux  ne  con- 
tenant rien  de  contraire  aux  principes  catholiques. 

Art.  IIL — Les  travaux  ne  seront  pas  signés,  mais  ils  porteront 
une  épigraphe.  Dans  une  enveloppe  cachetée  devront  se  trouver: 
lo  Une  déclaration  portant  que  le  travail  est  inédit;  2»  La  repro- 
duction de  l'épigraphe,  avec  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Art.  IV. — Chaque  concurrent  devra  adresser  son  travail  à  "  La 
"  commission  du  concours  littéraire  de  l'Union  catholique  au 
"  collège  Sainte-Marie  à  Montréal,"  avant  le  1er  janvier  1879. 

Art.  V.~  Sera  exclu  du  concours  tout  travail  dont  le  nom  de 
l'auteur,  par  le  fait  de  ce  dernier,  viendrait  à  la  connaissance  des 
juges. 

Art.  VI. — Les  juges  du  concours  proposés  par  la  commission  et 
élus  par  l'Union  catholique  sont  :  Le  R.  P.  directeur  de  l'Union, 
MM.  Raphaël  Bellemare,  écr.,  avocat,  Edouard  Lefebvre  de  Belle- 
feuille,  avocat,  chevalier  de  l'ordre  de  Pie  IX.  Dans  le  cas  où  un 
des  juges,  ci-dessus  désignés,  ferait  défaut,  la  commission  pour 
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Toirait  à  son  remplacement  avec  Tapprobation  de  TUnion  catho- 
lique. 

Art.  VII. — Le  lauréat  recevra,  à  litre  de  récompense,  la  somme 
de  cent  piastres  en  or^  accompagnée  d'un  diplôme  (Thonneur.  La 
commission  décernera  une  récompense  honorifique  à  litre  de 
•econd  prix.  Le  proclamation  et  la  remise  des  récompenses  aux 
ayant  droit  auront  lieu  en  séance  solennelle  et  publique  de 
rUnion  calliolique,  dans  la  salle  académique  du  collège  Sainte- 
liane,  à  Montréal. 

Art.  VIII. — Le  sujet  mis  au  concours  est  :  Etude  biographique  et 
historique  sur  M,  de  Maisomifuve,  fondateur  de  Montréal. 

Montréal,  le  17  décembre  1877. 

Par  et  pour  la  commission  : 

Jos.  A.  Descarries, 
secrétaire. 
AVIS 

aux  personnes  qui  ont  l'intenlion  de  prendre  part  au  concours 
LiTTKiiAiRE  ouvert  par  TUnion  catholique  de  Montréal. 

{Kxlrait  du  procès  verbal  de  la  séance  du  13  janvier  1878.) 

Interprétant  Tarticle  I  du  programme  du  concours  littéraire^ 
lequel  article  est  ainsi  conçu, 

**  Art  I. — L'Union  catholique  de  Montréal,  dans  le  but  de  favo- 
riser le  développement  de  la  littérature  française  au  Canada,  ouvre 
un  concours  littéraire  auquel  sont  invités  tous  les  Canadiens- 
Français," 

rUnion  catholique  a  déclaré  que  tout  natif  du  Canada^  parlant  la 
langue  française,  sera  admis  à  concourir, — sans  égard  aux  mots 
Canadiens- Français^ — le  but  du  concours  étant  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  littérature  française. 

Statuant  sur  la  longueur  à  donner  au  travail  des  concurrents, 
rUnion  catholique  a  décidé  (jn  il  .  >i  (  ouvenable  d'en  fixer  la 
limite  à  cinquante  feuilles  de  papier  écolier^  grand  format,  connu 
en  anf^lais  sous  le  nom  de  fools-eap^  écrites  sur  le  recto  seulement. 

Il  \,ivt»e  française  du  Canada  et  des  Etals  Unis  est  priée  de 
'     pn^sf»nt  avis  deux  ou  trois  fois  à  quelques  jours 

Montréal,  le  14  janvier  1878. 

Jos.   A    Hk?! i.., 

^ucrù taire. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE. 


Le  roman  et  la  science. — La  science  et  la  religion.— L'Univereité-Laval  à  Mont- 
réal.—La  Société  de  géographie  à  Québec— Le  Canada  à  l'exposition  de 
Philadelphie.— Découvertes  et  inventions.— La  lumière  électrique  sur  terre 
et  sur  mer.— Le  téléphone.— La  sténographie  phonographique.— Les  vins 
italiens.— L'huile  d'olive.— La  médecine  et  l'hygiène. 

Deux  puissances  se  disputent  notre  siècle  :  le  cœur  et  le  cerveau, 
le  sentiment  et  l'intelligence,  le  roman  et  la  science.  Autour  d'elles 
viennent  se  grouper  tous  les  travaux  que  le  génie  de  l'homme  peut 
concevoir  :  œuvres  sérieuses,  œuvres  légères,  œuvres  de  bien,  œu- 
vres de  mal,  œuvres  de  vie,  œuvres  de  mort  sont  toutes  là,  entassées 
dans  ces  deux  camps,  et  si  nombreuses  et  si  merveilleuses  qu'il 
n'est  plus  permis  de  fixer  des  limites  à  la  pensée  et  au  sentiment, 
et  que  les  colonnes  d'Hercule  ne  sauraient  subsister  devant  la 
puissance  féerique  de  l'esprit  humain. 

Cependant,  la  lutte,  commencée  depuis  longtemps,  et  qui  mena- 
çait de  durer  toujours,  a  changé  tout  à  coup  ses  allures  :  le  roman, 
épuisé  d'une  lutte  indigne  s'avoue  vaincu,  et  la  science  triomphe. 

Le  temps  est  passé,  où  les  héros  du  roman  étaient  des  modèles, 
dont  il  fallait  emboîter  le  pas  ;  et  les  Werther  de  Goethe,  les  René 
de  Chateaubriand,  les  Child  Harold  de  Byron,  prônant  le  suicide, 
la  mélancolie  et  la  séduction  sont  aujourd'hui  de  piètres  per- 
sonnages. 

Le  roman  est  vaincu. 

Ce  que  l'on  veut,  ce  qui  est  la  faim,  la  soif,  le  besoin  insatiable 
de  tous,  c'est  cette  victoire  sur  tout  ce  qui  nous  entoure  amenée 
par  la  lutte  incessante  de  l'intelligence  ;  c'est  ce  travail  gigan- 
tesque d'Archimède  et  de  Christophe  Colomb  dont  tout  le  monde 
est  ambitieux,  pour  avoir  la  sublime  consolation  de  pousser  avec 
eux  ces  cris  de  victoire  :  "  Eurêka  î  "  ''  Terre,  terre  !  " 

La  science  triomphe. 

C'est  un  fait  établi,  le  travail  du  sentiment  fait  place  au  travail 
de  la  pensée,  et  si  le  dix-huitième  siècle  a  vu  le  cœur  et  ses  mau- 
vais instincts  trôner  avec  la  réforme,  le  dix-neuvième  peut  s'enor- 
gueillir à  bon  droit  en  contemplant  son  titre  glorieux  de  siècle 
scientifique. 

Rien  d'extraordinaire  que  notre  siècle  soit   un  siècle   scienti- 
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Ûque  :  rhomme  est  chercheur  de  la  vérité  et  la  science  Vy  conduit. 
Las  philosophistes  nés  du  dernier  siècle,  voulant  cependant  créer 
des  arguments  à  IVrnMir,— qui  n'a  pas  (l'arj^uincnt, — se  ferment 
les  yeux  pour  ne  point  voir  Dieu  dans  ses  œuvres,  et  font  tenir  à 
la  nature  un  langage  qu*elle  n'a  pas.  Four  eux,  toute  découverte 
n*esl  pas  un  jalon  nouveau  pour  assurer  la  marche  de  Thomme 
Yen  son  Créateur,  c'est  une  borne  de  plus  à  l^esprit  humain  avec 
lexclamation  funèbre  :  ^^  Ceci  tuera  cela  !" 

L*on  compn»nd  facilement  qu'il  en  soit  ainsi  :  si  la  spécialité 
d'une  science  rend  un  homme  éminent,  l'exclusivisme  fausse  le 
plus  souvent  son  espriL  Son  intelligence  concentrée  sur  un  seul 
point  ne  lui  permet  pas  de  voir  tout  le  reste  ;  rhorizon  borné  d'un 
laboratoire  ne  lui  montre  qu'un  coin  du  ciel,  et  le  lui  fait  paraître 
petit  :  de  là  vient  l'erreur.  Mais  qu'il  sorte  de  son  exclusivisme, 
le  voile  tombe  ;  les  beautés  se  multiplient,  les  horizons  gran- 
dissent, rinÛni  apparait.  Dieu  existe.  "  S'il  nous  était  donné, 
dit  le  cardinal  Wiseman,  de  contempler  les  œuvres  de  Dieu, 
dans  le  monde  visible,^  et  dans  le  monde  moral,  non  pas 
comme  nous  les  voyons  maintenant,  par  lambeaux  et  par  frag- 
ments^ mais  liés  ensemble  dans  le  vaste  plan  de  l'harmonie  uni- 
verselle ;  sans  aucun  doute  nous  verrions  la  religion,  établie  par 
Dieu,  entrer  dans  le  plan  général  et  s'y  adapter  si  complètement, 
si  nécessairement  qu'on  ne  pourrait  l'en  retirer,  sans  que  toutes 
choses  fussent  aussitôt  désorganisées  et  détruites.  La  montrer 
ainsi,  pénétrant  de  son  influence  l'économie  et  l'organisation  de  la 
nature  entière,  ce  serait  assurément  la  démonstration  la  plus  haute 
et  la  plus  belle  de  la  vérité." 

Cett  sur  ces  hauteurs  qu'il  faut  se  placer  pour  voir  la  vérité 
danisoQ  vrai  jour  et  échapper  à  l'erreur.  C'est  là  qu'ont  monté 
les  taTanta  véritables  de  tous  les  peuples,  et  qu'après  avoir  tout 
TU,  tout  contemplé,  ils  ont  dit  :  *'  Aucune  science  n'a  de  vrais  cer- 
titudes à  ériger  contre  la  religion.'  Celle-ci  et  la  vérité— qui  ne 
fait  qu'une  avec  elle — n'ont  rien,  en  effet,  à  redouter  du  perfection- 
uemenl  des  scienci's,  elle  ont  tout  à  y  gagner.  De  là  vient  cette 
impulsion  puissante  donnée  par  l'Kglise  à  leur  culture  et  à  leur 
progrès;  de  celle  conviction  profonde,  sont  nées  ces  Universités 
caUu>li(]ues  norol»  i  istribuées  de  jwir  le  monde  entier,  comme 

autant  de  foyers  o  .  .  .ii  jaillir  la  lumière.  Le  naturalisme  fait 
da  la  science  lecbAteau  fort  des  erreurs  qu'il  sème  dans  la  société; 
le  catholicisme  en  fait  loUe  de  la  vérité,  imitant  en  cela  ces 

marins  bablleaqui  ut  jusques  aux  vents  contraires. 

C'est  ce  sentiment,  qui  place  la  vérité  dans  le  mouvement  scien- 
tiAi|iieet  Tenaeigiiement  supérieur,  qui  a  présidé  à  l'établissement 
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de  rUniversité-Laval  à  Montréal.  La  cité  de  Ville-Marie,  vient  en 
effet  d'hériter  de  ce  nouveau  cadeau  royal  ;  la  bonté  si  éminem- 
ment paternelle  de  Pie  IX  et  de  son  évoque  dévoué,  et  le  zèle  de 
ses  maisons  d'éducation  en  sont  les  généreux  donateurs.  La  créa- 
tion de  rUniversité-Laval  à  Montréal  sera  la  continuation,  sur  un 
terrain  plus  vaste,  du  bien  fait  à  Québec  par  cette  Université.  Ce 
sera  plus  que  cela  ;  les  faveuvs  de  la  fortune  sont  toutes  puis- 
santes, et  Montréal  les  possède.  Centre  industriel  et  commercial, 
il  doit  devenir  le  centre  des  sciences  et  des  arts  ;  et  nous  lui 
voyons,  dans  notre  orgueil  filial,  le  titre  d'Athènes  du  Canada  que 
lui  donnera  un  avenir  prochain.  Notre  ville  ne  saurait,  en  effet, 
manquer  d'être  à  l'Université-Laval,  ce  que  Mécène  fut  à  Horace, 
Louis  XIV  aux  hommes  de  son  siècle,  Charles  Auguste  à  Goethe, 
ce  que  peut  être  enfin  le  soutien  noble  de  la  richesse  au  talent 
pauvre,  nous  voulons  dire  la  prospérité  et  la  gloire. 

Au  point  de  vue  scientifique  nous  augurons  donc  beaucoup  de 
la  création  universitaire  qui  vient  d'être  faite. 

Un  autre  événement  qui  mérite  d'être  mentionné,  et  qui  va 
ouvrir  des  horizons  nouveaux  au  chercheur  infatigable  du  progrès 
intellectuel,  c'est  la  formation  de  la  Société  de  géographie  dont  les 
assises  viennent  d'être  solidement  établies  à  Québec,  par  une  orga- 
nisation puissante  sous  la  présidence  de  M.  le  Dr  Fortin.  Les 
études  géographiques  sont  un  aliment  important  de  la  science, 
celles-ci  surtout  devront  contribuer  beaucoup  à  l'avancement  de 
la  science  dans  notre  pays,  et  aux  yeux  de  l'étranger  nous  acquer- 
rons une  importance  proportionnelle.  A  ce  propos,  nous  atten- 
dons avec  anxiété  le  résultat  des  analyses  que  devront  donner  les 
autorités  européennes  des  nombreux  échantillons  minéralogiques 
que  nous  leur  avons  expédiés  pour  la  grande  exposition  univer- 
selle que  l'année  1878  va  nous  offrir  à  Paris. 

Si  nous  en  croyons  la  fidélité  de  certains  rapports,  nos  produits 
géologiques  vont  occuper  là-bas  une  place  importante  ;  notre  So- 
ciété géologique  a  en  effet  hérité  du  dévouement  sans  bornes  que 
son  illustre  fondateur,  sir  Logan,  apportait  à  ses  nombreux  travaux  ; 
et  par  une  activité  qui  mérite  la  reconnaissance  publique,  elle  a 
réuni  une  quantité  considérable  de  produits  minéraux  qui  feront 
certainement  l'honneur  de  nos  savants  géologues,  et  peut  être  le 
renom  de  notre  pays.  Espérons  que  la  science  leur  donnera  son 
soutien  et  que,  appuyés  sur  elle,  les  capitalistes  d'outre-mer  nous 
aporteront  des  capitaux  qui  nous  manquent  pour  l'exploitation  des 
richesses  que  notre  sol  recèle  dans  ses  profondeurs. 

Mais  laissons  là  l'avenir  :  que  peuvent  lui  faire  nos  souhaits  ? 
que  nous  importent  des  choses  que  nous  ne  tenons  pas  encore  ? 
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faisons  une  volte-face  rapide,  et  demandons  à  un  passé  récent  ce 
qn*il  possède.  Deux  questions  principales  occupent  les  curieux  et 
font  gourmerles  inventeurs:  la  lumière  ékMlriijiit»  et  le  télégraphe 
parlant 

Que  de  phénomènes  peuvent  être  ramenés  à  l'électricité!  rien 
ne  nous  parait  plus  merveilleux  qu'elle  ;  et  un  agent  qui  désarme 
les  tempôtes,  en  leur  dérobant  leurs  foudres,  est  pour  nous  la  plus 
forte  expression  de  la  toule  puissance  de  rhomino.  Or,  des  tra- 
vaux perfectionnés  mettent  le  feu  du  ciel  à  la  disposition  de  tous, 
au  moyen  de  la  lumière  électrique.  La  lumière  électrique  n'est 
fès  d'hier.  MM.  Serrai,  Duboscq,  Foucault  ont  fait  des  lampes 
électriques,  mais  qui  sont  déjà  vieilles  ;  du  moins  un  Russe  les  a 
trouvées  telles  puisqu'il  les  remplace  par  d'autres  qui  sont  de  meil- 
leur aloi.    Et  voici  comment  : 

La  lumière  électrique  se  produisait  d'abord  par  l'arc  voltaïque 
jaillissant,  dans  l'espace  compris  entre  deux  baguettes  de  charbon, 
de  cornues  à  gaz  placées  en  regard  verticalement.  Mais  les  char- 
bons s'usant,  l'espace  agrandi  rendait  le  jet  électrique  impuissant  ; 
on  y  pourvut  néanmoins,  et,  par  un  système  automatique,  les 
charbons  se  rapprochaient  à  mesure  qu'ils  s'usaient.  On  en  était 
U,  lorsque  le  russe  Jablockoff,  trouvant  ce  mécanisme  trop  com- 
pliqué, en  imagina  un  plus  simple.  Il  mit  les  charbons  sur  un  plan 
parallèle  à  quelques  millimètres  de  distance  seulement,  enveloppés 
dans  du  sable  ou  du  verre  pilé  comme  une  mèche  dans  une  bougie. 
Le  courant  passé  dans  ces  baguettes,  l'arc  jaillit  et  donne  une 
lumière  horizontale  et  magnifique.  Un  générateur  puissant  peut 
tout  naturellement  alimenter  plusieui*s  bougies  et  distribuer  la 
lumière  à  plusieurs  becs  comme  on  le  fait  pour  le  gaz.  Le  grand 
avantage  du  procédé  russe  est  qu'il  ne  faut  pas  un  mécanisme 
particulier  pour  le  rapprochement  des  charbons  qui  s'usent  égale- 
ment 

Nous  devons  ajouter  que  le  nombre  des  spires  et  le  diamètre 
det  fils  de  la  bobine  font  la  force  de  l'éclairage.  Enfin  l'électricité 
aiu)»i        '  r.'raplace  le  gaz,  et  les  gazomètres  en  sont,  paraît- 

il,  4  .  rs  beaux  jours,  et  adieu  les  lampes  et  les  petits 

globet  fragiles.  Salut  pile  de  Volta  1...  Non,  il  ne  faut  pas  chanter 
rt!'<!uia  si  tôt  La  lumière  électrique  est  bonne,  mais  pas  pour 
Pour  de  grands  centres,  des  ateliers  inunenses,  elle  est 
iomiiiue,  pour  l'artisan  elle  n'est  [ms  praticable.  Et  voici 
""•"•  ^  "'"  l>eci  carcel  dépensent  seulement  la  cinquantième 
gaz;  400  réduisent  l'économie  de  près  de  moitié 
t  des  machines  motrices  plus  faibles  qui  sont  em- 
.  aiusi  de  suite;  de  sorte  que  pour  une  petite  cousom- 
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mation  d'éclairage  il  n'y  a  plus  d'économie  ;  le  luxe  seul  pourrait 
se  la  procurer.  Le  procédé  du  russe  JablockholT  n'aura  donc, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  d'application  pratique  que  pour  les  grands 
espaces. 

11  en  est  de  cette  découverte  nouvelle,  comme  de  bien  d'autres, 
le  riche  en  fait  son  profit,  et  le  pauvre  en  gémit.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  une  grande  amélioration  de  l'éclairage  électrique  déjà 
mis  en  usage  depuis  un  certain  temps  par  MM.  Serrui,  Duboscq, 
Foucault,  etc.,  que  nous  avons  déjà  nommés.  La  mer  et  ses  périls, 
nocturnes  n'échappent  pas  non  plus  à  la  puissance  de  l'électricité. 
Nous  voyons,  dans  un  article  du  Times^  que  Holme  vient  de  faire 
certains  projectiles,  qui  peuvent  être  lancés  à  des  distances  consi- 
dérables de  6  à  7,000  pieds  ;  en  arrivant  au  contact  de  l'eau  il  en 
jaillit  une  lumière  vive  qui  dure  de  trente  à  quarante  minutes 
malgré  le  vent,  malgré  l'eau.  Avec  quatre  ou  cinq  de  ces  bombes 
de  salut  un  navire  peut  s'entretenir  dans  un  cercle  de  lumière, 
qui  ferait  envie  au  jour  le  pins  éclairé. 

Le  projectile  Holme  a  son  utilité  dans  la  marine  de  guerre  plus 
particulièrement,  plus  de  surprise  au  militîu  des  ténèbres,  accom- 
pagnée d'un  massacre  inattendu  ;  et  le  bateau-torpille  devient 
presque  impuissant...  Cela  va  très  certainement  être  un  sujet  de 
noire  mélancolie  pour  Krupp,  que  la  vue  de  ses  canons  cloués  et 
de  la  paix  temporaire  de  l'Europe  a  déjà  rendu  bien  triste. — Pas 
du  tout,  tout  l'avantage  qui  en  résulte  est  celui-ci  :  la  boucherie 
se  fera  en  plein  jour  ou  au  moyen  de  la  lumière  électrique  ;  car 
ce  qui  sert  à  la  défense  peut  être  utilisé  également  pour  l'attaque, 
et  la  cuirasse  a  beau  être  sûre,  la  mitraille  trouvera  toujours  des 
dragées  qui  feront  passage  :  l'homme  et  les  peuples  mettent  là  toutes 
leurs  délices. 

Le  génie  du  bien  n'en  cède  pas  cependant  au  génie  du  mal, 
et  si  la  guerre  augmente  le  deuil  et  les  douleurs  en  proportion  du 
nombre  de  ses  raffinements  cruels,  la  paix  multiplie  ses  joies 
indicibles.  Une  des  plus  douces  consolations  de  la  vie  est  bien 
d'être  toujours  avec  les  siens  ;  et  néanmoins  les  obligations 
sociales  séparent  souvent  par  des  distances  considérables  ceux  qui 
pensaient  être  nés  pour  vivre  et  mourir  ensemble. — Le  télégraphe 
parlant  vient  d'effacer  ces  distances  et  de  rapprocher  les  cœurs 
qui  s'affectionnent.  En  effet,  avec  le  téléphone  de  Graham  Bell, 
l'enfant,  séparé  de  sa  mère,  peut  lui  faire  entendre  ses  plaintes  et 
l'attendrir  par  les  accents  de  sa  voix,  tout  aussi  bien  que  s'il  était 
en  pleurs  dans  ses  bras;  l'ami  verser  dans  le  cœur  de  l'ami  le  trop 
plein  du  sien;  Pie  IX,  sur  sa  couche  de  malade,  bénir  et  consoler 
le  persécuté  du  sud  ;  plus  que  cela,  la  République  de  France  peut 
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jeter  rémoi  aux  extrémités  du  monde  par  ses  cris  de  révolution  et 
de  rage.  Enfin  la  voix  avec  la  douceur  de  ramitié  ou  la  violence 
de  la  colère  ne  se  perd  plus  dans  Tespace,  et  Thomme  fier  et  triom- 
phant s^écrie  :  J*ai  parU^  et  le  monde  entier  m'a  entendu. 

liais  tout  le  monde  sait  tout  cela  déjà  :  nos  villes  canadiennes 
oat  été  le  théâtre  asser  souvent  des  expérimentations  merveilleuses 
du  téléphone  pour  que  nous  n'ayons  pas  Tair  d'annoncer  ce  que 
chacun  connaît  Ce  qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est  la  ma- 
nière dont  cet  appareil  est  fait.  On  s'attend  probablement  à  un 
mécanisme  compliqué,  à  un  système  télégraphique  incompréhen- 
sible. Erreur;  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'histoire  de  l'œuf 
de  Christophe  Colomb  ;  c'est-à-dire  que  le  télégraphe  parlant  est 
simple  comme  bonjour.    Un  moment  et  c'est  compris. 

Supposez  un  cornet  en  bois  ordinaire  ;  placez  dans  son  embou- 
diure  une  rondelle  en  fer  très-mince  ;  dans  son  axe  une  tige  en 
•cier  fortement  aimantée,  recouverte  à  son  extrémité  d'une 
bobine  dont  le  fil  très  fin  est  isolé  par  de  la  soie,  et  communique 
avec  un  fll  télégraphique  qui,  à  la  distance  que  vous  voulez,  va 
rejoindre  un  autre  cornet  fait  de  la  môme  manière— et  vous  avez 
un  téléphone  à  votre  disposition — Les  vibrations  de  la  parole 
donnent  un  mouvement  de  va  et  vient  à  la  rondelle  en  tôle  qui 
agit  sur  la  tige  aimantée  ;  celle-ci,  en  vertu  de  l'influence  qu*a 
Taimantation  sur  le  fil  métallique  enroulé  autour  d'elle,  produit 
dans  celui-ci  un  courant  électrique.  Avec  ce  courant  on  a  un 
courant  télégraphique,  sans  aucnne  machine  électrique  quel- 
conque. Tel  est  le  téléphone,  non  plus  de  Bell,  mais  perfectionné, 
tel  que  nous  le  possédons  actuellement.  Nous  avons  insinué  plus 
haut  que  cette  nouvelle  invention  pouvait  porter  la  voix  à  la 
distance  que  Ton  veut  ;  l'avenir  probablement  donnera  ce 
résultat  avant  peu.  Mais  à  l'heure  qu'il  est  sa  force  n'a  pas  excédé 
900  milles;  c'est  assez  passable  néanmoins  et  assez  fort.  La  voix 
est  intelligible,  distincte,  et  conserve  parfaitement  son  timbre  ; 
seulement  elle  perd  un  peu  de  son  intensité  ;  mais  cette  intensité 
▼a  lui  être  rendue  bientôt  par  les  modifications  que  lui  apporte 
H  Trouvé;  ces  modifications  consistent  tout  natinvIlcinfMU  à 
augmenter  le  nombre  des  rondelles  et  des  bobines. 

l^  télégraphe  parlant  doit-il  remplacer  le  télégraphe  écrivant  ? 
fia  niisiion  se  borne.t-f*lle  à  être  une  curiosité  d'un  jour,  ou  une 
t  •  indisfiensable  ?    Nous  croyons  que  c'est  une  conquête 

r  it  sérien-  ,.,»  à  une  grande  utilité  pratique,  et  vou- 

J'  ^  ''*'  fil  "  1  serait  certainement  anéantir  un  moyen 

I  aliment  destiné  à  infuser  une  vie  nouvelle  à  la 

»  Au  moment  où  ees  dernières  lignes  sont  écrites,  nous 
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apprenons  une  découverte  du  môme  genre  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire  rapidement  ;  mais  qui  touche  au  prodige  encore 
plus  :  c'est  la  sténographie  phonographique  appliquée  au  télé- 
graphe par  le  Dr.  Rosapelly  et  le  Professeur  Marey.  Comme  Bell, 
ces  savants  furent  conduits  à  cette  nouvelle  invention  en  travail- 
lant au  perfectionnement  de  l'instruction  des  sourds-muets.  Le 
dévouement  sincère  mène  à  la  gloire.  Nous  n'avons  pas  encore 
de  détails  complets  sur  cette  autre  sténographie  ;  le  temps,  qui  va 
s'écouler  d'ici  à  notre  prochaine  causerie,  nous  les  apportera  pro- 
bablement. 

La  mort  de  Victor-Emmanuel  fait  porter  les  regards  de  tous  sur 
l'Italie  ;  nous  profiterons  de  l'attention  attirée  de  ce  côté  par  des 
préoccupations  politiques  et  religieuses,  non  pas  pour  glisser  sur 
ce  terrain,  parce  que  nous  croyons  que  le  départ  de  l'esclave  ne 
changera  rien  à  la  conduite  du  maître  qui  reste,  mais  pour  jeter 
un  coup  d'œil  sur  certains  de  ses  produits.  Il  se  fait  souvent  une 
remarque  parmi  nous  au  sujet  de  vins  si  vantés  par  Horace  et  nos 
touristes  modernes  :  pourquoi  les  vins  d'Italie  ne  s'exportent-ils 
pas  au  Canada  ?  C'est  une  question  toute  naturelle,  parce  que 
l'on  sait  de  quel  cru  ils  sont  et  en  quelle  quantité  ils  se  produisent. 
Dans  l'année  1876,  le  rendement  des  vins  en  Italie  a  été  estimé  par 
M.  Pogzi,  à  28,879,900  hectolitres,  chiffre  qui  représente  plus  d'un 
milliard  de  francs,  et  en  hectolitres  1-03  par  habitant.  Avec  une 
production  semblable,  l'exportation  devrait  se  faire  dans  une 
proportion  assez  considérable  ;  et  cependant  nous  savons  tous  qu'il 
n'en  est  rien.  La  raison  en  est  surprenante  :  on  ne  sait  pas  faire  le 
vin  dans  le  pays  où  il  n'y  a  presque  pas  autre  chose  que  la  vigne 
et  où  l'on  n'est  cependant  pas  ivrogne.  Il  faudrait  une  révolution 
complète  dans  la  viniculture.  Tels  qu'ils  sont  les  vins  d'Italie, 
qu'ils  soient  de  Sicile,  de  Toscane,  de  Piémont,  que  ce  soit  le 
«  marsala,  »  le  «  chiante,  »  le  «  barelo,  »  ne  se  conservent  pas  et  ne 
s'exportent  guère  pour  bonne  raison  ;  nous  faisons  cependant 
exception  pour  le  marsala,  et  le  jucco  qui  est  le  cru  du  duc  d'Au- 
male,  qui  eux  ont  certain  crédit  à  l'étranger.  Les  premiers  rudi- 
ments de  la  fabrication  sont  inappliqués.  M.  Pogzi  nous  le  dit 
dans  son  travail  :  ''  La  fermentation  se  fait  comme  le  hasard  la  pro- 
voque, les  coupages  sont  inconnus,  les  rectifications  sont  traitées 
de  frelatages,  les  caves  sont  tantôt  trop  profondes,  tantôt  trop  à 
l'air,  les  cuves  sont  mal  ordonnées,  les  tonneaux  se  rincent  avec 
des  substances  «aigres»  pour  leur  donner  du  «bouquet,  »  l'égrap- 
page  n'est  pas  pratiqué,  les  raisins  les  plus  divers  sont  jetés  pèle 
mêle  à  la  cuvée,  "  d'où  il  résulte  de  tout  cela  des  altérations  dans 
le  liquide  qui  l'empêchent  de  vieillir.    Il  se  fait  à  ce  sujet  un 
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tmTtil  sérieux  ;  on  a  enfin  compris  qu'une  des  meilleures  sources 
ds  rerenu  pour  Tllalie  devait  être  plus  utilisée,  mais  nous  ne 
pouTons  pas  encore  fixer  le  jour  où  le  marché  des  vins  italiens 
sera  déûniltvement  fixé  chez  nous. 

L'olivier  reçoit  là-biis  plus  d'honneur  que  la  vigne.  Le  chiffre 
de  Texportation  de  Thuile  d'olive  a  été  porte  à  67  millions  de 
francs  pour  1876.  Voici  la  manière  dont  l'extraction  se  fait  : 
^  Dès  le  mois  de  septembre,  c'est  à-dire  avant  la  rentrée  du  fruit 
terminée,  (elle  ne  s'achève  guère  qu'à  la  fin  de  novembre,  terme 
de  la  maturation  complète)  on  fait  la  première  huile  avec  les  baies 
tombées  dans  le  courant  du  mois  d'août.  On  croit  que  l'oléifica- 
tion  est  meilleure  lorsqu'on  laisse  tout  d'abord  les  olives  subir  un 
certain  travail  chimique  par  suite  duquel  elles  se  transforment  eu 
une  pâte  noire  d'une  grande  cohésion.  On  broie  d'abord  à  la 
meule,  puis  on  porte  la  matière  broyée  dans  des  espèces  cabas  en 
sparlerie,  ou  en  bois  de  chàtaigner  selon  la  région.  On  empile  ces 
cabas  dans  un  pressoir  à  deux  montants,  manœuvré  par  quatre 
hommes.  Ainsi  s'obtient  l'huile  dite  ^^  vierge."  Ou  verse  ensuite 
de  l'eau  dans  les  cabais,  et  par  ce  procédé  on  extrait  l'huile  com- 
mune, qui  est  conduite  dans  des  cuviers  en  maçonnerie  pleins 
d*eau  bouillante  où  l'huile  surnage.  Les  grandes  usines  procèdent 
de  môme  ;  le  moteur  seul  diffère,  l'huile  étant  chassé  dans  les 
cuviers  par  la  vapeur  ou  par  la  force  hydraulique. 

Un  peu  de  médecine  en  unissant.  Les  progrès  des  sciences  con- 
courent d'une  manière  évidente  au  perfectionnement  de  la  niéde- 
doe,  plusieurs  de  ses  branches  essentielles  n'ont  presque  plus  rien 
à  désirer.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'après  ce  temps-ci  l'honime  ne 
mourra  plus.  Non,  la  médecine  n'a  pas  pour  mission  de  nous 
empêcher  de  mourir,  mais  bien  de  nous  faire  vivre  toute  notre 

▼te,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire Aussi  l'hygiène  et  ses  travaux 

gigantesques  ont  rendu  salubres  des  terres  inhabitables  ;  et  grâce 
à  soo  génie  bieufais^iut,  des  maladies  redoutables,  des  épidémies 
terribles  qui  représentent  un  chiffre  sérieux  dans  nos  l'egistres 
mortuaires,  disparaîtront  bientôt  de  la  surface  de  la  terre.  Aussi 
tlivoair  de  la  science  médicale  consiste  bien  plus  dans  le  dévelop- 
pemeotde  Usante  par  les  travaux  de  l'hygiène  morale  et  physi- 
que, que  dans  la  guérison  des  maladies  une  fois  formées.  Mais 
pour  que  l'hygiébe  remplisse  son  prugramine,  il  lui  faut  la  liberté 
d'action.  Quand  notre  pays  donnera-Uil  à  l'hygiène  publique  cette 
libellé  qui  sent  la  santé  et  la  vie  ?  Nous  i)osons  comme  dernier 
moi  cette  question  à  laquelle  une  réponse  favorable  est  le  souhait 
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La  chronique,  je  l'avoue,  devrait  être  toujours  actuelle  :  et  je 
sais  bien  que,  comme  l'abeillle,  elle  prétend  ne  butiner  que  sur 
les  dernières  fleurs.  Mais  ces  fleurs  d'actualité  sont  souvent,  ou 
si  ennuyeuses,  ou  si  banales,  où  même  si  nauséabondes,  que,  sous 
peine  de  manquer  à  ses  lecteurs  et  de  se  manquer  à  soi-même,  on 
est  bien  forcé  de  se  rabattre  sur  tant  d'anciennes  belles  choses 
qui  n'ont  pas  vieilli. 

Laissez-moi  donc  passer  sous  silence,  l'arrivée  de  Esquimaux  et 
des  Nubiens  au  Jardin  d'acclimatation,  le  passage  du  général 
Grant  à  Paris  et  le  menu  de  ses  repas  au  Grand-Hôtel  ;  et  aussi, 
la  centième  reprise  à  l'ambigu  de  la  Tour  de  Nesle.  Permettez  que 
je  ne  reprenne  pas  la  biographie  de  la  reine  Pomaré  qni  vient  de 
mourir,  et  que  je  ne  résume  môme  pas  le  dernier  et  substentiel 
discours  de  M.  Faye  sur  l'influence  de  la  lune.  Accordez-moi  de 
ne  plus  savoir  de  combien  de  longueurs  le  cheval  de  M.  de  Jui- 
gné  est  arrivé  premier  aux  courses  de  Newmarket,  quoique  je  sois 
bien  fier  de  ce  succès  pour  nos  écuries  françaises,  et  de  ne  vous 
avoir  même  pas  instruit,  dans  mon  dernier  courrier,  de  la  géné- 
rosité du  restaurateur  Brébant  qui  distribue,  chaque  matin, 
trois  cents  soupes  à  sa  porte. 

Sans  doute,  la  rentrée  du  ténor  Tamberlick  au  théâtre  italien, 
est  un  événement  artistique  bien  important,  et  la  résiliation  du 
contrat  de  Mme  Pattiavec  l'Opéra  est  bien  affligeante.  Sans  doute, 
la  mort  de  l'amiral  Canaris  ne  saurait  nous  laisser  indifférents  et 
l'installation  du  buste  de  Dumas  dans  le  palais  de  Louis  XIV  qu'il 
a  tant  calomnié,  ne  manque  pas  de  saveur  piquante.  Mais,  à  tout 
prendre,  j'aimerais  encore  mieux  parler  des  préparatifs  de  l'Expo- 
sition de  1878  et  des  heureux  efforts  de  M.  Gambetta  pour  empêcher 
Mac-Mahon  de  sauver  la  France. 

Seulement,  que  vous  dire  sur  ce  point  qui  n'ait  vieilli  de  vingt 
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ans  déjà  au  moment  où  ce  courrier  touchera  l'Amérique  ?  Car,  il 
faut  bien  Tavouer,  il  n*est  rien  de  tel  que  certaines  actualités  pour 
vieillir  vile,  et  il  n'y  a  peut-être  rien  d'aussi  jeune  que  ce  qu'on 
revoit,  après  l'avoir  oublié. 

C'est  ce  que  je  me  disais,  il  y  a  quelque  temps,  en  quittant,  l'âme 
toute  parfumée  d'édification,  l'un  de  ces  nombreux  établissements 
religieux,  si  bien  appelés  maisons- mères^  après  y  avoir  passé 
quelques-uns  de  ces  jours  vrais  que  rien  n'efface  plus  du  livre  de 
la  vie.  Dieu  le  permettant  ainsi,  parce  qu'ils  gardent  toujours  pour 
nous  leur  saveur  et  leur  enseignement.  Jours  bénis,  où  fatigués 
des  grands  chemins  et  d'avaler  la  poussière  des  autres,  on  se  met  à 
voyager  seul  !  heures  charmantes,  où  Dieu  nous  isole  et  nous  élève 
pour  mieux  se  faire  voir  dans  les  chefs-d  œuvres  de  son   amour  I 

Me  voici  donc  sur  le  chemin  de  la  communauté  de  X  :  et  tout 
de  suite,  je  suis  bien  forcé  de  convenir  que  la  nature  a  peu  fait, 
pour  embellir  ce  séjour  de  grâce  surnaturelle.  On  y  accède  par  de 
tristes  routes,  frayées  autrefois  dans  la  lande  nue,  et  par  des 
paysages  mornes  que  les  cultures  modernes  n'ont  pas  réussi  à 
rendre  plus  riants.  Peu  de  cours  d'eau,  peu  de  verdure,  peu 
d'habitations  surtout;  et  cependant,  quand,  après  deux  heures  de 
marche  et  dans  la  demi  obscurité  d'une  soirée  pluvieuse,  j'aperçus 
dans  la  vallée  une  masse  de  constructions  grises  entourant  une 
splendide  et  svelte  église  blanche,  je  ne  pus  m'empôcher  de  penser, 
que  si  le  site  était  sévère,  il  était  aussi  bien  imposant. 

J'arrivai  au  moment  du  couvre-feu  :  à  l'heure  où  les  trois  cents 
religieuses,  qui  vivent  là,  se  mettent  au  grand  repos  et  au  grand 
silence.  On  pouvait  voir  de  loin  les  lumières  qui  s'éteignaient 
successivement  aux  fenêtres,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  part  la  lampe 
qui  veille  devant  le  saint  sacrement  et  qui  envoyait  quelques  lueurs 
aux  vitrines  de  l'église,  tout  fut  plongé  dans  l'obscurité. 

Ce  qui  me  frappa,  dès  le  lendemain  lorsque  je  me  mis  à  ma 
fenêtre,  ce  fut  une  grande  croix  trônant  au  milieu  d'une  cour,  non 
pat  une  croix  avec  un  christ,  mais  avec  tous  les  instruments  du 
divin  supplice  :  les  clous,  la  lance,  le  roseau,  les  fouets,  la  couronne 
d'épines,  le  marteau,  l'échelle,  les  cordes,  tout  l'horrible  appareil 
de  U  Pasfion  du  divin  Maître  ;  et  cette  croix  centrale,  semble 
réellemeoi  être  la  maltresse  de  la  maison.  Elle  étend  ses  bras  au- 
dettut  des  allées  qui  se  croisent  à  ses  pieds  :  elle  s'offre  à  tous  les 
regards  et  t'aperçoit  de  toutes  les  fenêtres  d'un  immense  bâtiment 
carré  qui  ne  leroble  être  là  que  pour  lui  faire  honneur. 

C*6et  U  maison-mère  des  religieuses  classières  et  hospitalières 
de  X;  et  par  le  développement  de  ses  murailles  austères,  la  vaste 
étaodua  da  tes  jardins,  le  nombre  et  la  variété  de  ses  dépendances. 


CHRONIQUE  PARISIENNE  6t 

elle  apparaît  comme  une  petite  cité  à  côté  de  l'amas  de  maison- 
nettes dont  elle  porte  le  nom,  et  qui  vivent,  pour  la  plupart,  de  ses 
charités  et  de  son  assistance. 

En  face  de  la  croix  que  je  viens  de  décrire,  et  cantonné  timide- 
ment près  du  chevet  de  l'église  dont  j'ai  parlé,  s'élève  l'humble 
presbytère,  habité  autrefois  par  le  fondateur,  et  qu'on  n'a  pas  de 
peine  à  vénérer  lui-môme  comme  une  relique,  quand  on  a*lu  sa 
vie.  Les  murailles  en  ont  été  recrépies  et  les  angles  soutenus  par 
des  contre  forts  :  mais  les  portes  basses,  les  escaliers  noircis,  la 
toiture  moussue  et  l'aménagement  sévère  ont  le  cachet  et  le  parfum 
de  l'antiquité  la  plus  incontestable.  Entrons  :  c'est  là  qu'à  vécu, 
jusqu'à  un  âge  patriarcal,  le  modeste  curé  que  Rome  vient  de 
déclarer  vénérable  et  dont  le  procès  de  béatification  s'achève  rapi- 
dement :  le  Père  de  tant  de  Filles  héroïques,  l'auteur  incontesté  de 
tant  de  miracles,  l'heureux  législateur  de  cette  famille  religieuse 
qui  a  étendu  ses  rameaux  dans  tout  l'Occident. 

On  me  montra  dans  la  journée,  un  autre  appartement  à  peine 
moins  respectable  :  la  cellule  de  la  fondatrice.  Elle  a  vécu,  elle 
est  morte  là,  dans  un  espace  de  quelques'  pieds  carrés,  que  l'on  a 
eu  l'heureuse  idée  de  laisser  tel  que  le  jour  où  cette  sainte  Mère  a 
quitté  la  terre.  Voici  son  petit  lit  de  bois  et  la  paillasse  sur  laquelle 
elle  consentait  à  reposer  quelques  heures,  qu'elle  se  reprochait 
ensuite.  Voici  les  rideaux  de  serge  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à 
lui  faire  accepter  dans  les  derniers  temps,  et  la  couverture  de  laine 
grossière  et  fripée,  où,  elle  avait,  de  ses  propres  mains,  brodé  la 
croix  et  le  chiffre  du  divin  Maître.  Cette  chaise  branlante  était, 
avec  le  lil  et  une  petite  table,  tout  le  mobilier  de  cette  femme 
admirable  qui  a  maintenant  une  postérité  de  3,600  filles,  des 
établissements  innombrables  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  des 
milliers  d'écoles  depuis  le  plus  reculé  des  villages  jusqu'à  Rome 
et  à  Paris. 

On  y  a  ajouté  depuis  un  fauteuil  qui  à  appartenu  au  vénérable 
Père,  dans  le  genre  de  ces  sièges  de  bois  rembourrés  qu'on  trouve 
encore,  en  France,  dans  certaines  fermes.  Et  puis,  une  armoire 
pleine,  qui  est  un  musée,  —  mais  quel  musée  !  Celui  de  la  péni- 
tence la  plus  héroïque,  je  dirais  même  la  plus  implacable  :  des 
chaînes  de  fer,  des  ceintures  et  des  cilices  de  crin,  des  disciplines 
de  cordes  et  ie  plomb,  qui  meurtrissaient  une  chair  innocente  et 
labouraient,  jusque  dans  la  vieillesse,  les  membres  délicats  qu'eut 
flattés  le  monde  où  elle  était  née,  mais  qu'elle  crucifiait  pour  ceux 
qui  ne  crucifient  rien. 

Si  cela  vous  étonne,  sortez  de  ces  quatre  murs  d'où  suinte  la 
souffrance  ;    descendez  cet  escalier  noir  ;  et  contemplez,  du  seuil 
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d'une  porle,  la  magninque  basilique  gothique,  où,  plusieurs  fois 
par  jour,  les  filles  de  la  fondatrice  accourent  pour  prier. 

Voilà  où  ont  passé  les  économies  prélevées  par  la  pénitence,  la 
dot  que  ces  vierges  n*ont  pas  voulu  toucher,  le  salaire  qu'elles 
n'ont  pas  voulu  dépenser,  les  beaux  habits  qu'elles  n'ont  pas  voulu 
avoir,  la  nourriture  délicate  qu'elles  se  sont  refusée.  Trois  mille 
six  cents  jeunes  filles  ont  préféré  se  coiffer  de  linon  comme  la  fon- 
datrice et  se  revêtir  de  bure  noire  pour  que  les  pauvres  soient 
évangélisés,  les  malades  soignés,  les  enfants  instruits  ;  et  la  dot, 
que  quelques-unes  d'entre  elles  ont  apportée  pour  l'abandonner  en 
entier,  n'a  pas  servi  à  acheter  des  vêtements  plus  fins  et  une  nour- 
riture plus  choisie  :  elle  n'a  été  affectée  qu'à  élever  cette  merveille 
architecturale  qui  est  l'église  de  X.  Là,  le  bon  Dieu  repose  sous 
une  voûte  immense,  où  de  blanches  arcades  se  marient  à  une 
hauteur  vertigineuse.  Une  foret  de  pilliers  s'élancent.  Trois  nefs 
mystérieuses  s'allongent  vers  l'autel  ;  et  le  long  de  ces  murailles 
ciselées  comme  une  pièce  d'orfèvrerie,  des  vitraux  racontent  la 
gloire  des  saints,  avec  une  richesse  de  costumes  qui  fait  rêver  de 
la  cour  céleste,  et  une  variété  de  couleurs  qui  rappelle  l'arc- 
en-ciel. 

Quand  le  jour  se  lève  dans  ces  magnifiques  verrières,  c'est  la 
fête  du  regard  :  c'est  une  vision  de  perles  qui  s'éparpillent  en 
mille  nuances  sur  la  blancheur  des  murailles  et  font  pâlir  les 
cierges  sur  l'autel. 

Il  faut  voir  alors  ces  messes  de  communaulé  si  recueillies  et  si 
silencieuses  qu'on  dirait  l'église  pleine  d'ombres  prosternées.  Il 
faut  entendre  ces  chants  de  la  communion  si  doux,  accompagnant 
ces  files  de  religieuses  qui  s'avancent  lentement  à  la  table  sainte. 
Partout  ailleurs,  pauvreté  :  ici,  richesse,  richesse  artistique.  Par- 
tout ailleurs,  peine  et  travail  :  ici,  joie,  joie  incommensurable. 
Ah  !  il  faut  les  avoir  vues  là  pour  comprendre  leur  bonheur  à  ces 
vierges  qui  suivent  les  traces  de  l'Agneau  !  Ce  palais  est  celui  de 
leur  époux:  ces  harmonies  préludent  aux  noces  éternelles;  et,  dès 
ce  b'î^  ■••' "io,  songeant  à  ce  qu'elles  onl  quitté  et  le  comparant  à 
ce  q  Ht  trouvé,  que  de  fois  n'ont-elles  pas  dû  baiser  l'an- 

neau d  argent  que  l'Eglise  leur  met  au  doigt  et  qui  est  le  symbole 
du  contrat  qu'elles  ont  passé  avec  le  divin  Maître  ! 

Kt  encore  si  elles  savaient  tout,  ces  filles  de  Dieu.  Si  elles  pou- 
vaient voir,  au  moment  où  leur  lampes  s'éteignent  dans  le  silence 
i1i.ii  «înfi/iim^  le»  hideuses  soirées  du  monde;  si  elles  pouvaient 
r  la  paix  de  leur  couchette  avec  le  tmnulte  des  théâtres, 
1  '■■'  "  !|,,  ',  !  !  hais,  des  tripots,  et  les  intrigues  qui  s'our- 
:ités  t     î^'    ''îl«'>»    iwn v.'«i«»nt    r«i!n|ia?-i'r  liMir 
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sommeil  à  celui  des  femmes  mondaines  !  Oh  !  comme  elles  seraient 
étonnées  î 

Et  toutefois,  peut-être,  le  serraient-elles  moins  encore  qu'une 
mondaine  qui  viendrait  étudier  le  bonheur  ici.  Pour  moi,  qui, 
dans  une  courte  vie,  ai  déjà  vu  bien  des  pays,  bien  des  hommes  et 
bien  des  choses,  il  me  semble  que  je  n'ai  trouvé  le  bonheur  sé- 
rieusement installé  que  dans  les  communautés,  et  particulière- 
ment à  X. 

Vous  vous  figurez  diificilement  à  quel  point  la  Mère  générale 
aime  les  Filles,  à  quel  point  les  Filles  aiment  la  Mère  et  s'aiment 
entre  elles.  C'est  un  échange  charmant  de  ce  parfum  d'affection, 
qne  verse  à  tous  ces  cœurs  l'Eucharistie.  On  se  reconnaît,  on  s'es- 
time, on  se  protège,  on  s'aide,  on  se  réconforte.  Cet  affreux  isole- 
m<^nt,  si  commun  dans  le  monde  et  si  dur  aux  riches  eux-mêmes, 
on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  ici.  Et,  en  effet,  la  famille  est  si  nom- 
breuse, il  est  si  doux  aux  anciennes  de  voir  progresser  les  jeunes, 
et  aux  jeunes,  de  s'attacher  aux  anciennes  I  On  a  tant  de  maisons 
intéressantes  auprès  et  au  loin,  en  France  et  à  l'étranger!  et  il  est 
si  bon  de  retrouver  les  compagnes  de  son  noviciat,  à  l'époque  des 
retraites  annuelles  ! 

J'ai  vu,  là,  de  ces  vénérables  ainées  dont  la  vieillesse  s'écoule 
bien  autrement  douce  que  celle,  si  respectable  pourtant,  des 
grand'mères  dans  nos  familles  chrétiennes.  Qu'elles  sont  aimables 
dans  leur  parfait  détachement  de  la  vie,  dans  leur  parfaite  indiffé- 
rence devant  la  mort,  dans  ces  conversations  où  les  noms  de 
Jésus  et  de  sa  mère  reviennent  familièrement  à  chaque  minute,  et 
où  elles  parlent  de  l'éternité  comme  d'un  voyage  qu'elles  sont  à  la 
veille  d'entreprendre,  et  du  ciel,  avec  des  transports  de  désirs  qui 
font  rougir  notre  faible  foi. 

Il  est  impossible  aux  plus  prévenus  de  méconnaître  à  quel  point 
ces  harmonies  morales  influent  sur  l'harmonie  matérielle.  Qu'ils 
viennent  à  X.,  ceux  qui  rêvent  de  maisons  bien  ordrées,  de  sociétés 
sérieusement  coopératives,  d'économies  et  de  progrès  obtenus  par 
l'association  !  Ceux  surtout  qu'ont  séduits  les  chimères  sociales, 
un  moment  en  vogue,  de  philantropie  et  de  phalanstère,  de  com- 
munisme et  de  partage  des  biens,  qu'ils  viennent  reconnaître  et 
saluer  les  merveilles  obtenues,  sans  autre  intérêt  que  le  Ciel, 
sans  autre  programme  que  l'Evangile,  par  les  humbles  religieuses 
deX. 

Non  seulement  elles  ont,  dans  les  environs,  quatre  ou  cinq 
fermes-modèles  :  non-seulement  leurs  vignes  sont  les  plus  fécondes, 
leurs  bois  les  plus  productifs,  leurs  deux  étangs  les  plus  poisson- 
neux du  département  ;    mais  leurs  étables  sont  pleines  d'animaux 
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qui  font  prime  à  toutes  les  foires  ;  leurs  voitures,  si  utiles  en  rai- 
son de  l'éloignement  des  voies  ferrées,  sont  les  mieux  attelées  du 
payt  ;  et  la  laiterie  de  la  communauté,  desservie  par  quatre  ou 
cinq  sœurs,  est,  i  elle  seule,  une  petite  merveille. 

Ces  ennemies  du  progrès,  ces  survivantes  du  moyen  âge,  ces  ar- 
riérées, ont  un  mécanisme  hydraulique  perfectionné  qui  distribue 
l*eau  à  tous  les  étages  et  à  tous  les  services  du  couvent,  un  four 
tournant,  une  pétrisseuse  mécanique,  un  moulin  à  eau  nouveau- 
modèle,  et  un  lavoir  admirable  à  température  facultative  et  avec 
séchoir  au-dessus.  La  cuisine  s'y  fait  à  la  vapeur  ;  et  il  n'y  a  pas 
d'hôtel  à  Paris  où  la  lingerie  soit  mieux  installée,  pas  de  potager 
dans  la  banlieue  où  Ton  récolte  de  plus  beaux  légumes,  pas  de 
▼Ulas  où  Ton  cueuille  de  plus  belles  primeurs. 

Oui,  sans  doute,  "  Dieu  prodigue  ses  biens  à  ceux  qui  font  vœu 
â*étrc  les  siens,*'  mais  on  n'a  plus  lieu  d'en  être  surpris  quand  on 
lésa  vus  è  Pœuvre.  La  journée  de  la  communauté  est  la  journée 
féconde  par  excellence.  Commencée  à  4  heures  du  matin  par  un 
coup  de  cloche,  finie  à  neuf  heures  du  soir,  la  prière,  l'étude,  les 
repas,  le  travail  manuel  fe'y  succèdent  à  intervalles  réguliers.  La 
vie  active  se  diversifie  sans  s'éparpiller  ;  et  comme  tout  est  prévu 
et  que  tout  concourt  sous  uue  même  direction  à  un  but  unique, 
le  programme  ne  reste  jamais  en  souffrance  et  les  résultats  sont 
toujours  atteints. 

De  chacun  des  cinq  ou  six  clochetons  qui  se  profilent  au- 
dessus  des  édifices,  descend,  presque  à  chaque  quart  d'heure,  un 
signal  qui  met  en  mouvement  quelque  rouage  particulier  de  la 
maison.  Ce  signal  est  toujours  compris,  toujours  obéi,  depuis 
le  noviciat  jusqu'aux  cuisines,  depuis  les  bur^iuxde  la  supérieure 
jusqu'aux  classes  de  l'orphelinat.  Car,  j'avais  oublié  de  le  dire, 
les  religieuses  qui  ont  renoncé  aux  joies  de  la  maternité,  n'ont 
pas  renoncé  à  ses  devoirs,  et  non-seulement  elles  consentent  à 
s'eiiler  de  la  bien-aimée  maison-mère  pour  s'en  aller  au  loin,  deux 
à  deux,  ou  trois  à  trois,  soigner  les  malades  et  enseigner  les  en- 
fants, mais  à  l'ombre  de  la  maison-mère  elle-même,  et  contigus  à 
ses  grands  bâtiments,  elles  ont  ouvert  un  hospice  gratuit,  un  or- 
phelinat gratuit,  et  un  pensionnat  où  elles  peuvent  montrer  aux 
•'     "   -^  le  fonctionnement  d'une  école-modèle. 

t  la  vie  de  celte  maison  où  tant  de  riches  et  belles  jeunes 
Il  •-  ^  Kfunent  chaque  année  se  faire  couper  les  cheveux  et  s'éten- 
dre vivantes  sous  le  drap  mortuaire  pour  y  prononcer  leurs  vœux. 
Totttos  les  cloches  carillonnent  ce  beau  sacrifice,  jusqu'à  ce  qu'un 
joor,  au  son  des  mêmes  cloches,  le  même  drap  mortuaire,  cou- 
vratii  iiae  victime  bien  morte  cette  fois,  apparaît  dans  les  longs 
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couloirs  et  à  la  chapelle.  Ce  pauvre  corps  de  vierge  est  au  milieu 
de  l'église,  et  tandis  que  l'encens  monte  le  long  des  piliers,  moins 
odorant  que  les  mérites  de  celte  humble  vie,  la  famille  au  com- 
plet prie  pour  la  défunte,  en  attendant  que  de  toutes  les  maisons 
éloignées  montent  aussi  des  prières  ferventes  et  unanimes  pour  le 
salut  de  cette  âme.  On  pleure  aussi  peut-être,  mais  sans  amer- 
tume. Il  y  a  si  longtemps  que  cette  fille  de  la  croix  avait  commen- 
cé de  mourir  ! 

Pour  tout  dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  communautés, 
ce  qui,  selon  moi,  défie  toute  comparaison  avec  le  monde,  c'est 
précisément  la  mort  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  mort, — particu- 
lièrement les  cimetières.  Celui  de  X,  dans  sa  simplicité  symétri- 
que, m'a  paru  charmant.  D'abord  le  Père  et  la  Mère  sont  là,  cou- 
chés sous  des  dalles  déjà  miraculeuses  et  usées  par  les  baisers  dès 
pèlerins.  Sur  la  tombe  du  vénérable  fondateur  surtout,  vous 
voyez  des  ex-voto,  des  suppliques,  des  linges  envoyés  par  des  ma- 
lades, de  charmantes  lettres  écrites  par  ses  filles  exilées  de  la 
maison-mère,  ou  par  de  jeunes  personnes  du  monde  qui  épanchent 
leurs  peines  naissantes  et  demandent  la  grâce  de  bien  connaître 
leur  vocation. 

Mais  c'est  à  peine,  je  l'avoue,  si  j'ai  été  moins  touché  de  ces  files 
de  croix  noires,  alignées  comme  des  monticules  fleuris  sous  lesquels 
reposent  deux  et  parfois  trois  sœurs.  Pauvres  et  humbles  dépouil- 
les, ensevelies  non-seulement  loin  de  la  famille,  mais  souvent 
aussi,  loin  du  champ  qu'elles  ont  fécondé  de  leur  zèle  et  arrosé  de 
leurs  sueurs  ! 

*•  Mais  quel  est  donc  cet  amant  invisible  qui  attire  ainsi  à  lui  la 
''  jeunesse,  la  beauté  et  l'amour  !  Qui  apparaît  aux  âmes  avec  un 
"  éclat  et  un  attrait  auxquels  elles  ne  peuvent  résister?  Qui  fond 
"  tout  à  coup  sur  elles  et  en  fait  sa  proie?  Qui  prend  toute  vivante 
"  la  chair  de  notre  chair  et  s'abreuve  du  plus  pur  de  notre  sang  ? 
^'  Est-ce  un  homme  ?  Non  :  c'est  un  Dieu.  Voilà  le  grand  secret, 
"  la  clef  de  ce  sublime  et  douloureux  mystère.  Un  Dieu,  seul,  peut 
"  remporter  de  tels  triomphes  et  mériter  de  tels  abandons.  Ce 
^'  Jésus,  dont  la  divinité  est  tous  les  jours  insultée  et  niée,  la 
"  prouve  tous  les  jours,  entre  mille  autres  preuves,  par  ces  mira- 
"  des  de  désintéressement  et  de  courage,  qui  s'appellent  des  voca- 
*'  tions.  Des  cœurs  jeunes  et  innocents  se  donnent  à  lui,  pour  le 
"  récompenser  du  don  qu'il  nous  a  fait  de  lui-même  ;  et  ce  sacri- 
"  fice  qui  nous  crucifie,  n'est  que  la  réponse  de  l'amour  humain  à 
*'  l'amour  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  crucifier  pour  nous."  (1) 

Paris,  janvier  1878.  Th.  B. 


(1)  Moines  d'Occident,  Tom.  V,  p.  384. 
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Voici  la  quinzième  fois  que  la  Revue  souhaite  la  bonne  année  à 
tes  lecteurs  et  à  ses  collaborateurs  ;  elle  les  prie  de  vouloir  bien 
agréer,  au  commencement  de  1878,  l'expression  des  vœux  et  des 
remerciements  qu'elle  adresse  à  tous  et  à  chacun  d'enire  eux. 

Celle  lâche  agréable  accomplie,  on  ne  saurait  trouver  hors  de 
propos  que  la  Revue  fasse  connaître  ses  espérances  au  moment  du 
renouvellement  de  l'année.  Elle  espère  que  le  public  encoura- 
gera par  un  bienveillant  concours — c'est-à-dire  par  de  nombreux 
abonnements — les  efforts  du  Bureau  de  direction^  lesquels  ont 
pour  but  non  seulement  de  conserver  à  la  Revue  l'attrait  du  beau, 
de  l'utile  et  de  la  nouveauté,  mais  encore  de  donner  plus  d'essor 
à  cette  œuvre  éminemment  nationale.  Le  Bureau  de  direction 
accueillera  avec  plaisir  tous  les  travaux  littéraires,  historiques, 
philosophiques,  scientiûques,  artistiques,  d'économie  politique 
el  sociale,  conformes  à  la  doctrine  catholique,  provenant  d'écri- 
Tains  canadiens.  Le  Bureau  de  direction  fait  donc  un  appel 
cordial  à  ces  écrivains  ;  il  met  avec  empressement  la  publi- 
cité de  la  Revue  à  leur  disposition,  et,  dans  les  limites  du  pos- 
•ible,  quelque  chose  de  plus  substantiel  qu'un  simple  tribut  de 
reconnaissance.  Combien  de  travaux  pleins  de  savoir  et  de 
mérite,  combien  d'autres  d'une  utilité  réelle  et  pratique  restent 
inconnus  parce  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  la  facilité  de  les  pro- 
duire au  grand  jour  ?  Eh  bien,  la  Revue  oiTre  à  ces  auteurs  la  faci- 
lilé  qui  leur  manque.  Sous  plus  d'un  rapport,  il  leur  sera  donc 
personnellement  avantageux  de  profiter  de  cette  offre,  tandis  que 
la  Uuérature  canadienne  s'enrichira  de  productions  nouvelles  et 
▼triées.  La  satisfaction  seule  de  coopérer,  même  dans  une  me- 
fore  restreinte,  au  développement  de  la  littérature,  des  sciences  et 
des  arts  dans  notre  pays,  devrait  être  un  stimulant  sufTisant 
pour  quiconque  touche  à  une  plume.    Lorsque  le  temps,  daus  sa 
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marche  rapide,  aura  laissé,  loin  derrière  lui,  les  années  pendant 
lesquelles  nous  aurons  vécu,  nos  neveux  voudront  connaître  ce 
que  nous  pensions,  ce  que  nous  savions,  ce  que  nous  écrivions,  ce 
que  nous  faisions.  Si  l'appel  que  le  Bureau  de  direction  renou- 
velle aux  écrivains  canadiens  est  entendu  et  compris  par  eux,  et 
il  est  à  espérer  qu'il  le  sera,  la  Revue  canadienne  restera  comme 
une  sorte  d'archives  intimes  dans  lesquelles  on  trouvera,  consignés 
année  par  année,  des  documents  propres  à  donner  une  idée 
vraie  et  exacte  de  notre  esprit,  de  nos  sentiments,  de  nos  mœurs, 
de  nos  connaissances  et  de  nos  actions.  On  n'écrit  pas  l'histoire 
d'une  nation  en  racontant  quelques  rares  épopées,  quel  que  soit  le 
lustre  qui  lui  en  revienne;  on  écrit  cette  histoire  en  recueillant 
soigneusement  des  faits  quotidiens,  peut-être  insignifiants  en  ap- 
parence, mais  dont  l'ensemble  reproduit  pourtant  avec  fidélité  la 
physionomie  de  toute  une  époque.  Il  ne  saurait  y  avoir  une  per- 
sonne éclairée,  qui,  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  ne  comprenne 
l'utilité  de  la  Revue  canadienne  parce  qu'elle  réunit  tout  les  traits 
sous  lesquels  la  physionomie  de  notre  époque  apparaîtra  dans 
l'histoire. 

A  un  point  de  vue  moins  général,  la  Revue  canadienne  a  encore 
son  utilité.  Placée  dans  toutes  les  bibliothèques,  elle  sera  un 
mémento  précieux  pour  les  parents  et  pour  les  amis  des 
écrivains  dont  elle  contiendra  les  travaux.  La  lecture  des  pages 
vieillies  de  ce  mémento  pourra,  plus  d'une  fois,  servir  à  resserer 
des  liens  de  famille  ou  à  renouer  entre  les  familles  des  relations 
interrompues  par  les  circonstances,  ou  par  l'oubli  auquel  sont  trop 
souvent  condamnés  ceux  qu'on  ne  voit  plus  et  qu'on  n'entend  plus. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  Bureau  de  rédaction  croit  avoir  le  droit 
d'insister  auprès  des  écrivains  canadiens  et  du  public  afin  d'obtenir 
leur  concours  de  plus  en  plus  actif  à  la  Revue  canadienne^  agréable 
à  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Montréal,  et  autorisée,  par  quinze  années 
d'existence,  à  se  dire  l'intermédiaire  naturel  entre  ceux  qui  écrivent 
et  ceux  qui  lisent. 

Indépendamment  des  articles  de  fond  et  de  littérature,  soit  inédits, 
soit  reproduit  d'auteurs  étrangers,  chaque  numéro  de  la  Revue 
canadienne^  à  partir  de  ce  jour,  contiendra  une  Revue  des  sciences 
et  des  découvertes  qui  intéressent  leur  progrès  ;  une  Revue  biblio- 
graphique rendant  compte  tant  des  ouvrages  canadiens  que  des 
ouvrages  publiés  à  l'étranger,  adressés  en  double  exemplaire  au 
secrétaire  du  Bureau  de  direction.  Gomme  par  le  passé,  la  Chronique 
parisienne.,  aussi  justement  pensée  que  bien  écrite,  par  M.  Th.  B., 
sera  suivie  d'une  Chronique  du  mois^  laquelle,  pour  celui  de  janvier 
1878,  enregistre  les  faits,  détails  et  réflexions  que  voici  : 
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R^Skc  Mgr  Conroy,  délégué  apostolique,  a  quitté  Montréal 
pour  les  Etals  Unis,  au  commencement  du  mois.  Avant  le  départ 
de  Son  Excellence,  des  dispositions  ont  été  arrêtées  pour  établir 
rUrrtTersité-Laval  dans  notre  ville.  Les  quatre  facultés  :  la  fa- 
cilité de  théologie,  confiée  à  MNf.  les  sulpiciens,  la  faculté  des 
arts  et  des  sciences,  confiée  aux  RR.  PP.  jésuites,  la  faculté  de 
dtoit,  et  la  faculté  de  médecine  s'ouvriront  vers  le  commence- 
ment de  l'automne  prochain.  Le  jour  de  l'Epiphanie  S.  G.  Mgr 
révoque  de  Montréal  à  célébré  une  messe  solennelle  d'actions  de 
grâce  à  l'occasion  de  la  fondatioil  de  l'Université.  S.  Exe.  Mgr 
Conroy  et  tous  les  membres  de  l'épiscopat  canadien  assistaient  à 
cette  cérémonie,  qui  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  du  séminaire. 

8.  Exe  Mgr  Conroy  s'eàt  rendu  d'abord  dans  le  diocèse  de 
Porlland,  ensuite  à  Boston,  recevant  sur  son  passage  des  marques 
non  équivoques  de  respect  pour  le  représentant  du  Saint  Siège. 
Le  23,  Son  Excellence  était  l'hôte  du  pasteur  de  l'église  Saint- 
Jioseph,  à  Brooklyn,  (N.  Y.)  son  ancien  condisciple  au  collège  de 
Ail  ÏÏatlows^  en  Irlande.  Mgr.  Conroy  prolongera  peut  être  son 
voyage  jusqu'en  Californie,ntÀi8  il  compte  revenir  à  Montréal  avant 
son  départ  pour  l'Europe. 

Des  élections  partielles  ont  eu  lieu  dans  les  provinces  maritimes 
par  suite  de  la  déchéance  de  députés  qui  avaient  enfreint  certaines 
clauses  de  "  l'acte  d'indépendance  du  Parlement."  Le  résultat  de 
ces  élections,  lequel  n'a  pas  été  favorable  au  gouvernement  fédéral, 
fait  prévoir  la  chute  du  ministère  MacKeuzie,  lors  des  élections 
générales  dans  le  courant  de  la  présente  année.  M.  Molfat,  député 
conservateur  du  comté  de  Ristigouche,  a  été  remplacé  par  M. 
Haddovir,  indépendant,  élu  par  acclamation.  M.  Vail,  député  de 
Digby,  ministre  de  la  milice,  a  été  évincé  par  M.  Wade,  qui 
siégera  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Reste  à  faire  une  élection  à 
"  '  '  oh  se  présiinte  M.  Jones,  successeur  de  M.  Vail  au  mi- 
le la  milice. 

La  législature  de  Québec  s'est  ouverte,  le  17,  pour  l'expédition 

des  affaires.  On  s'attend  à  de  vives  discussions  au  sujet  du  système 

économique  adopté  par  le  gouvernement  pour  la  construction  du 

chemin  de  fer  de  la  rive  nord  du  Saint  Laurent.  Le  parti  libéral,  qui 

---'•!<•  pouvoir,  cherchera  sans  doute  à  transformer  une  ques- 

.iinmique  en  une  question  politique.    On  le  verra  faire 

appelai  iis  de  la  foule,  employer  le  mensonge,  au  besoin 

la  caloui...i   '  .iutre  le  gouvernement.    Depuis  longtemps  déjà  les 

journaux  du  clan  rouge  préparent  une  campagne  pour  renverser 

e  mlniflère  Boucherville  ;  mais,  il  faut  l'espérer  dans  l'intérêt  de 

la  province,  ils  en  ^«*r(Mjl  |u»Mr  1«nrs  {n»in«'s  et  5>onr  leurs  frais.    La 
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majorité  de  la  Chambre  ne  se  séparera  du  ministère  sur  une 
question  qui  n'engage  aucun  principe.  C'est  pourquoi  il  y  aura 
certainement  accord  du  ministère  et  de  la  majorité  ;  il  ne  peuit 
exister  entre  eux  aucune  difficulté  insurmontable,  disons  mieux 
aucune  difficulté  réelle.  * 

L'ouverture  du  Parlement  fédéral  est  fixée  au  7  février.  Ce  sera 
la  dernière  session  avant  les  élections  générales  dont  l'époque  est 
encore  un  mystère.  M.  Mackenzie  choisira  son  moment  après  avoir 
travaillé  "  la  matière  électorale."  Tout  fait  prévoir  que  la  lutte 
toujours  très-animée,  le  sera  cette  fois  encore  davantage.  Combien 
il  est  à  désirer — ce  serait  un  progrès  notable — que  les  orateurs,  en 
défendant  leur  cause,  môme  avec  ardeur,  ne  transforment  pas  la 
lutte  en  un  véritable  carnaval  pendant  lequel,  de  part  et  d'autre^ 
on  se  taquine,  on  se  blesse,  on  s'irrite  ;  puis  on  en  vient  aux  insul- 
tes, et  des  insultes  aux  menaces,  toutes  choses  qui  engendrent  des 
inimitiés,  des  divisions  profondes  des  plus  grands  maux. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  nous  apprenons  la  mort  de  M.  l'abbé 
J.  O.  Paré,  chanoine  primicier  du  chapitre  de  Montréal,  décédé,  le 
20,  à  la  résidence  Saint  Janvier,  au  Sault  au  Récollet.  Nous  par- 
lerons plus  longuement  de  ce  respectable  ecclésiastique  dans  le 
prochain  numéro  ;  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  transcrire 
quelques  lignes  tracées  par  une  main  vénérable  : 

''  Le  diocèse  fait  une  perte  inappréciable  par  la  mort  de  ce  prêtre  qui 
sut  se  rendre  si  vivement  recommandable  par  son  zèle  pour  le  service 
de  la  religion  et  les  vertus  toutes  sacerdotales  qu'il  a  montrées  durant 
le  temps  qu'il  a  brillé  sur  le  chandelier." 

Les  réceptions  officielles  du  premier  jour  de  l'année  1878  n'ont 
rien  révélé  de  nouveau  sur  les  intentions  des  gouvernants  de  la 
France.  Beaucoup  de  discours  pour  ne  ri^n  dire,  si  ne  n'est  que 
tout  va  bien  puisque  Messieurs  de  la  gauche  sont  au  pouvoir.  Lé 
Constitutionnel^  qui  a  travaillé  avec  zèle  au  succès  du  régime 
actuel,  s'effraye  déjà  des  exigences  manifestées  par  les  républicains 
triomphants,  à  peine  satisfaits  de  l'hécatombe  de  préfets,  de  sous- 
préfets  et  de  conseillers  de  préfecture  que  M.  de  Marcère  leur  a 
offerte,  mécontents  de  ce  que  M.  Dufaure  n'ait  pas  '•  rasé  en  bloc 
la  magistrature  debout^  "  et  de  ce  que  M.  le  ministre  de  la  guerre 
n'ait  encore  destitué  que  M.  le  général  Ducrot,  parmi  les  généraux 
pourvus  du  commandement  supérieur  d'un  corps  d'armée.  Laissons 
la  parole  au  Constitutionnel  : 

"  Et  cependant,  dit-il,  on  nous  avait  protesté,  on  nous  avait  juré  que 
nous  entrions  dans  l'ère  souriante,  clémente,  heureuse  de  la  république 
ouverte. 
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"  Cette  répnbliqoe,  on  la  ferme  brutalement  et  violemment,  contre  la 
^parole  doonée!  Cette  république,  on  la  tranafonue  en  un  parti  restreint, 
^tabnigesx,  implacable,  insatiable,  auquel  la  France  doit  être  livrée  ! 
Ajntà  pea«  tout  le  monde  sera  saapeot,  en  France,  à  part  un  petit 
•Mibre  d'énaigniD^tiiee  et  de  fooa  ! 

.  **  n  fiMit  qa*oa  •'arrête  dana  cette  voie.  Nous  adjurons  les  sainea  et 
politiques  intelligences  de  TAssemblée  de  se  mettre  en  travers  de  ce 
pernicieux  mouvement  de  décomposition  sociale.  Qu'il  ee  forme  vite 
une  minorité  de  gouvernement,  ou  uuuâ  glissons  sur  la  pente  d^uu  gâchis 
•aoe  fin  et  sans  remède.^ 

*  Lm  élections  municipales  du  6  janvier  ont  été,  dans  la  plupart 
(fle«  villes  et  môme  dans  une  partie  des  communes  rurales,  Toccasiou 
d'un  nouveau  triomphe  radical.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  le  centre 
gauche,  la  république  modérée  qui  a  obtenu  la  victoire  ;  c'est  la 
république  radicale  qui  a  vaincu  à  Paris  comme  à  Marseille,  à 
Lyon,  à  Saint  Etienne,  à  Bordeaux,  laissant  sur  le  carreau  les 
modérés  aussi  meurtris  que  s'ils  avaient  été  de  simples  conserva- 
teurs. Quand  aux  capacités  administratives  des  élus,  il  va  de  soi 
qu*elles  ont  été  le  moindre  souci  des  électeurs.  Les  finances  des 
grandes  villes  vont  donc  être  livrées  à  la  gestion  de  gens  dont  le 
plus  grand  nombre  ignorent  absolument  tout  en  matière  d^admi- 
nistration  hiunicipale. 

•  La  session  ordinaire  des  Chambres  a  commencé  le  8.  M.  Gam- 
fcetta  n'étant  pas  encore  revenu  d'Italie,  et  la  Chambre  des  députés 
ce  pouvant  rien  faire  sans  lui,  la  séance  a  été  levée  et  renvoyée  au 
10.  Depuis  lors,  il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  besogne,  si 
ce  n'est  en  matière  d'invalidation  des  pouvoirs  de  députés  conser- 
vateurs. 

Les  miniatres  italiens  ont,  parait-il,  été  insensibles  aux  gracieu- 
ielés  de  H  Gambetta.qui,  au  dire  de  ses  partisans,  avait  établi  une 
entente  cordiale  entre  l'Italie  et  la  république  française.  M.  Depretis 
a  renversé  d'un  seul  mot  tous  les  beaux  rêves  des  italianissimesde 
Paria  en  faisant  déclarer  à  Berlin  qne  la  visite  de  M.  Gambetta 
n'avait  nen  changé  à  la  situation  de  l'Italie,  laquelle  reste  toujours 
la  luivante  et  la  servante  de  M.  de  Bismark.  Certain  correspondant 
de  la  Bépublique  françaite  écrit  de  Berlin  à  ce  journal,  au  sujet  de 
L'alUaace  prussoitaltenne  ^^  qu'il  y  a  anguille  sous  roche."  Li 
Pnitae  se  serait  entendue  avec  l'Italie  en  vue  des  éventualités  que 
ferait  naître  un  jour  ou  l'autre  le  succès  des  armes  russes  en  Turquie. 
La  Russie,  dit  ce  correspondant,  voudra  ^'  rectifier  "  ses  frontières 
en  Asie  et  peut  être  même  en  Europe  aux  dépens  de  la  Turquie,  et 
l'Autriehe  demandera  sa  partdn  gAteau.  *^  Le  moment  de  la  curée 
éUnt  venu  pour  la  Russie  etrAulriche  en  Orient,  l'Italie  se  jettera 
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sur  le  Tyrol  welche,  l'Istrie  et  l'Illyrie  et  peut  être  même  sur  la 
Tunisie.  De  son  côté  la  Prusse  se  précipitera  sur  la  Suisse  alle- 
mande et  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche,  cherchera  à 
envelopper  dans  ses  tortueux  replis  la  Hollande,  et,  si  possible  le 
port  d'Anvers."  L'ami  du  journal  de  M.  Gambetta  n'avait  pas  cru 
à  ces  ^' plans  véritablement  monstrueux,  mais  en  tout  cas  fort 
possibles."  L'horizon  politique  rembruni,  les  efforts  surhumains  de 
l'administration  militaire  allemande  pour  être  prête  à  répondre  à 
toutes  les  exigences,  le  séjour  prolongé  de  M.  de  Bismark  à  Varzin, 
sont  les  motifs  pour  lesquels  cet  ami  à  rompu  le  silence  en  vue 
"  de  faire  faire  à  qui  de  droit  de  sérieuses  réflexions,  "  quand  même 
il  n'y  aurait  '•' qu'un  quart  de  vérité  "  dans  ce  qu'il  a  rapporté 
Cependant  M.  de  Bismark  ne  paraît  pas  prendre  souci  des  déter- 
minations que  la  France  pourrait  adopter,  advenant  ces  éventuali- 
tés. "  Pourquoi  s'occuper  de  la  France,  a  t-il  dit,  elle  ne  songe  qu'à 
son  Exposition  !  "  Aux  yeux  du  chancelier  prussien,  s'exprimant 
d'une  façon  si  méprisante,  les  Français  ne  seraient  donc  plus  qu'un 
peuple  bon  à  aller  au  cirque  !  .    ■• 

Les  informations  de  la  République  française^  on  le  voit,  démentent 
à  bref  délai  l'assurance,  si  souvent  répétée  par  elle,  que  le  triomphe 
des  républicains  écarterait  tout  danger  de  conflit  avec  l'Allemagne. 
En  outre,  ces  informations  prouvent,  le  journal  de  M.  Gambetta  n'y 
contredit  pas,  que  l'Allemagne,  loin  d'avoir  renoncé  à  ses  projets 
"  véritablement  monstrueux,  "  est  plus  menaçante  que  jamais 
Dans  de  si  graves  conjonctures,  la  France  :-st  représentée  à  Berlin 
par  M.  le  comte  de  Saint-Vallier,  qui,  avec  M.  Benedetti,  a  déjà  été 
le  jouet  de  M.  de  Bismark  ;  à  Constantinople,  par  M.  Fournier  dont 
la  République  française  elle  môme  redoute  les  escapades,  sans 
compter  que  ce  diplomate  est  particulièrement  antipathique  au 
prince  Gortschakoff. 

En  Orient,  l'armée  russe  avance  toujours  et  son  avant-garde  est 
aux  portes  de  Constantinople.  Des  plénipotentiaires  turcs  sont  en 
ce  moment  aux  quartier-général  du  grand  duc  Nicolas,  non  pour 
débattre  les  conditions  d'un  armistice  ou  celles  de  la  paix,  plutôt 
pour  se  soumettre  à  toutes  les  exigences  de  la  Russie.  Pendant  ce 
temps-là,  des  bruits  d'armement  et  d'intervention  nous  arrivent 
d'Angleterre.  Cette  puissance,  menacée  dans  ses  intérêts  par 
la  Russie,  n'a  jamais  traversé  une  crise  plus  redoutable  pour  son 
prestige  et  son  influence  ;  il  s'agit  pour  elle  d'une  question  de  vie 
ou  de  mort.  Cependant  elle  est  divisée  en  trois  fractions  politiques 
incapables  de  se  mettre  d'accord  sur  le  terrain  de  l'intérêt  général. 
Vivent  les  Russes  ! — Vivent  les  Turcs  ! — Ni  les  uns  les  autres  !-^ 
Voilà  la  divise  de  chacune  de  ces  fractions.  Comment  le  gouverné- 
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meot  anglais  sortira-t-il  de  l'impasse  ?  S'il  laisse  la  Russie  dicte;* 
ses  lois  à  Coustantinople,  de  près  ou  de  loin,  et  régner  dans  la 
Turquie  d'Asie,  c'est  la  un  du  prestige  britannique  en  Europe; 
c'cbl  aussi  pour  ^Angleterre,  dans  Textrème  Orient,  le  commence- 
meot  d'une  série  de  révoltes  et  de  troubles  qui  ruineront  son 
empire  de  l'Inde.  L'Angleterre  s'arrètera-t-elle  à  un|de  ces  com- 
promis borgnes  et  bdtards  qui  font  les  fausses  situations  ?  Ce  sera 
reculer  pour  mieux  sauter. 

^*  La  question  des  détroits  de  la  mer  Noire,  dit  le  Nord  dont  on 
connait  les  attaches  officielles,  est  pour  la  Russie  d'une  importan- 
ce aussi  essentielle  que  celle  du  canal  de  Suez  pour  l'Angleterre. 
Il  faut  donc  que  la  première  défende  ses  intérêts  à  cet  égard  aussi 
hautement  et  avec  autant  de  détermination  que  le  cabinet  de 
Londres  en  a  déployé  pour  la  défense  des  siens.  "  Or,  si  l'Angle- 
terre cède  aujourd'hui  devant  les  exigences  de  la  Russie,  ce  sera 
reculer  dans  une  de  ses  positions  fausses  d'où  on  ne  peut  sortir 
qu'en  faisant  un  saut  toujours  périlleux,  quelquefois  fatal. 
Mais  à  quoi  bon  chercher  à  voir  dans  l'avenir,  lorsque  le  présent 
est  enveloppé  d'une  obscurité  impénétrable  aux  yeux  les  plus 
perçants. 

Pour  terminer  cette  chronique,  déjà  longue  quoique  fort  in- 
complète, nous  empruntons  à  VOsservatore  romano  du  10  janvier 
des  détails  authentiques  sur  la  mort  de  Victor  Kmmanuel,  arrivée, 
à  Rome,  le  9  de  ce  mois,  à  deux  heures  et  demie  de  relevée.  Ces 
détails,  affirmés  et  confirmés  par  autorité^  nous  font  connaître  que 
ie  prince  est  mort  après  avoir  demandé  pardon  à  Dieu  et  au  pape  : 
Voici  en  quels  termes  s'exprime  VOsservatore  : 

^  A  peine  le  Pape  a  pn  connaître  la  gravité  de  la  maladie  da  roi 
VielOTEMaaiuiel,  il  B*e8t  empreAsé  d'envoyer  aussitôt  un  re8}>ectable 
aedéiiaêtlqiie  au  Quirinal,  non -seulement  pour  sHuformer  de  Tétat  de 
la  wsladtei  mais  aussi  pour  s'occuper  de  Tâme  du  umlade,  afin  que,  ap- 
pelé à  ronparattre  devant  Dieu,  il  fût  fait  digue  de  sa  miséricorde. 
L'eoeléaiaatiqae  ne  fut  pas  introduit  ;  mais  nous  savons,  du  reste,  que 
le  roi  a  reçu  les  saints  sacrements,  déclarant  demander  pardon  au  pape 
des  torts  dont  il  s'était  rsndu  responsable." 

V Agence  Stefani^  à  la  dévotion  des  francs-maçons  et  des  juifs, 
ayant  dit  que  la  note  de  VOsservatore  afïirniait  des  choses  fausses 
parce  que  Victor  Ennnanuel  n'avait  fait  aucune  déclaration  qui 
démentit  SA  glorieuse  vie  de  roi  italien,  le  journal  catholiiiue  a  ré- 
pondu, ao  tête  de  son  numéro  du  11,  par  la  déclaration  suivante  : 

*•  Mmiçré  k  démtmU  donné  pair  i  Agence  Stefaoi  à  la  noté  qut  nous  avoué 
pfikUéê  kiéf,  nonê  eon^rmoni  etUégoriquement  tout  00  91U  était  ikjjiimé  doM 
mttê  note. 
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Entre  l'aflirmation  du  Saint-Père  et  les  démentis  impertinents 
de  la  secte  et  de  la  juiverie,  réfudiées  par  Victor-Emmanuel,  il  n'y 
a  pas  de  place  pour  le  doute  :  ce  prince  est  mort  en  catholique, 
repentant  et  pardonné. 

La  bonté  divine  aura  entendu  la  prière  de  son  vicaire  pour  un 
fils  plus  faible  peut-être  que  méchant,  A  l'exemple  de  leur  Père, 
les  catholiques  oubliant  les  crimes  du  spoliateur  de  l'Eglise  et  de 
la  papauté,  demanderont  grâce  pour  lui  à  la  justice  de  Dieu  "  et 
"  leurs  prières,  dirons  nous  avec  un  écrivain  catholique  de  France, 
*^  monteront  plus  ferventes  encore  vers  le  ciel  pour  qu'après 
"  l'heure  de  la  justice  et  du  pardon,  le  monde  puisse  voir  appa- 
'•'  raître  enfin  le  grand  jour  du  triomphe  de  l'Eglise  et  de  son  Chef 
*'  sur  les  modernes  persécuteurs." 

Encore  quelques  mots.  Napoléon  III  et  Victor-Emmanuel,  co- 
auteurs de  la  spoliation  du  pape,  sont  morts  l'un  et  l'autre  à  cinq 
ans  de  distance,  le  9  janvier.  Si  cette  coïncidence  était  un  purefiet 
du  hasard,  ce  serait  en  tout  cas  une  coïncidence  bien  remarqua- 
ble. Mais  comme  Dieu  ne  fait  rien  au  hasard,  il  faut  bien  voir  son 
doigt  où  il  est, 

A.  dkB 
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Ouvrages  du  R.  P.  Félix  Martin. 

Fie  du  P.  Joguei,—Le  R.  P.  de  Bréheuf,  sa  vie,  ses  travaux,  son  martyre. 
— Lee  JéiuUei-MariyrSf  etc.— Montcalm,  le  héros  de  Carillon. 

RklM  de  son  fond,  rhistoire  da  Canada,  comme  son  territoire,  se  dé- 
friche peu  à  peu.  Après  les  grandes  compositions,  qui  embrassent  la 
colonie  et  son  histoire  dans  toutes  ses  dimensions,  sont  venues  les  bio- 
graphies,  et  nous  en  comptons  déjà  bon  nombre  dUntéressantes. 

Pour  ■»  part,  le  R.  P.  Martin  vient  d^en  ouvrir  toute  une  galerie  ; 
eoamençoDt  par  la  vie  du  P.  Jogues  : 

le.  **  On  fait  tous  les  jours  des  romans  qui  ne  sont  que  mensonge, 
"  avait  dit  la  reine  Anne  d'Autriche,  après  avoir  entendu,  de  la  bouche 
**  P.  Jogaes  lui-même,  le  récit  de  ses  aventures,  en  voici  un  qui  est  une 
**  vérité  et  où  le  merveilleux  se  trouve  joint  à  Phérofsme  le  plus 

JmbaU  critique  ne  fut  plus  exacte.  En  effet,  le  romancier  qui  a  choisi 
pour  théâtre  de  son  Dernier  des  Mohicans  les  mêmes  lieux  réellement 
•ancCifléa  par  les  tribulations  d'un  apôtre,  Cooper  lui-même,  avec  toute 
•*  verve,  aarait  eu  peine  à  inventer  des  péripéties  aussi  étonnantes  que 
eella  dont  le  fompose  la  vie  du  premier  apôtre  des  Iroquois. 

Un  bommeqni  traverse  trois  fois  l'océan  ;  qui  succombe  et  qui  échappe 
tour  à  tour  à  tona  lea  périls  ;  que  la  mer  jette  en  épave  à  tous  les  rivages 
et  rend  enfln  à  ta  patrie,  après  qu'il  a  échappé  à  la  dent  de  Tanthropo- 
phage  ;  ud  homme  qui  rentre  en  apôtre  dans  ces  mêmes  forêts  vierges 
oh  11  avait  senti  la  flamme  du  bûcher,  et  qui  y  consacre,  pour  les  bar- 
bâTM,  la  vieCime  sacrée  avec  les  restes  mutilés  des  doigt«  qu'ils  lui  ont 
dévorée;  on  homme  qui,  an  sein  de  la  captivité  et  au  milieu  des  glaces 
de  l'hiver,  a  dee  extaeet  et  dee  révélations  qui  le  transportent  comme 
pvaatkipatioB  dans  la  Jémaalem  céleste  ;  un  homme  tendre  et  sensible, 
^■l  cherche  avee  larmes  jntqa'aaz  restes  inanimés  de  son  jeune  compa- 
glOB  dlalBrlUM  ei  de  dévouement  ;  un  homme  calme  et  intrépide,  qui 
ee  ttvre  mm  pair  àtee  boarreaux  ;  un  homme  enfin  qui  jette,  au  milieu 
el  ém  éflaee,  les  fondements  d'une  chrétienté  naissante  et 
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qui  l'arrose  de  son  sang:  un  caractère  de  cette  trempe,  une  série  de 
situations  et  de  péripéties  historiques  de  cette  nature,  sont  en  vérité 
plus  émouvantes,  plus  étonnantes  même  que  tous  les  romans  et  tous  les 
rêves  du  monde. 

Personne  n'était  plus  en  état  de  mettre  en  œuvre  ces  riches  matériaux 
que  l'auteur  de  la  Vie  de  Montcalm.  Une  partie  des  événements,  de  part 
et  d'autre,  se  sont  passés  sur  les  mêmes  lieux,  et,  la  plume  qui  a  si  bien 
peint  le  héros  de  Carillon  était  digne  de  nous  léguer  le  tableau  des  ver- 
tus et  des  œuvres  de  celui  qui,  un  siècle  auparavant,,  y  passa  en  apôtre. 

2o.  Malgré  une  plus  grande  plénitude  de  faits  importants  au  point  de 
vue  historique,  la  vie  du  P.  de  Brébeuf  n'a  pas  le  même  dramatique 
d'aventures  ;  mais,  en  revanche,  elle  dessine  mieux  le  commencement 
et  les  progrès  de  l'œuvre  évangélique,  et  prend  des  proportions  plus 
grandioses  à  la  catastrophe  qui  couronna  si  tristement,  mais  si  glorieu- 
sement la  courte  existence  de  la  Mission  des  Hurons. 

Le  héros  de  cette  époque,  si  poétiquement  peint  par  Chateaubriand, 
dans  son  Génie  du  Christianisme,  se  trouve  là,  dans  toute  la  sévérité  de 
ses  traits  historiques,  plus  grand  peut-être  encore  que  dans  le  poëte 
chrétien,  non  seulement  parce  qu'il  y  est  plus  réel;  mais  aussi  parce 
qu'on  voit  mieux  dans  le  tableau  de  sa  vie  qui  précède  le  sacrifice,  d'où 
lui  vient  cette  force  digne  d'un  saint  Laurent  qu'il  déploie  sur  le  bûcher  : 
on  sent  qu'avant  d'avoir  été  martyr  il  avait  été  un  saint. 

3o.  Les  Jésuites-Martyrs  ne  sont,  il  est  vrai,  qu'une  seconde  édition 
de  l'ouvrage  du  P.  Bressani,  mais  sévèrement  retouchée  sur  le  texte 
original,  purgée  de  quelques  méprises,  enrichie  d'une  grande  carte  et 
illustrée  de  nouvelles  gravures  plus  délicates  et  mieux  réussies  au  tirage 
qu'à  la  première  édition. 

4o.  Quant  à  la  Vie  de  Montcalm,  c'est  dans  un  autre  ordre  de  choses, 
nous  n'en  dirons  rien  aujourd'hui. 

Ces  quatre  ouvrages  ont  leur  place  dons  la  bibliothèque  de  tout 
amateur  canadien  ;  dans  les  bibliothèques  de  paroisse  où  ils  seront 
d'une  grande  édification  ;  mais  surtout  dans  les  catalogues  de  tous  les 
collèges,  pensionnats  et  cercles,  pour  distribution  des  prix  de  l'année 
1878.  Nulle  lecture  n'est  plus  digne  de  notre  jeunesse  canadienne,  ni 
plus  capable,  tout  en  satisfaisant  une  louable  curiosité,  de  lui  imprimer 
les  sentiments  d'une  haute  estime  pour  les  premières  origines  religieuses 
de  notre  pays. 


Annuaire  de  VInstitut  Canadien  de  Québec,  1877. 

L'Institut  Canadien  de  Québec  publie,  dans  ce  volume,  le  compte 
rendu  de  ses  travaux,  et  les  principales  conférences  qui  ont  été  lues  aux 
séances  de  cette  société,  dans  le  cours  de  l'année  dernière.  Nous  avons 
lu  ces  conférences  et  ces  essais  avec  le  plus  vif  intérêt,  à  cause  tant  de 
leur  mérite  intrinsèque  que  du  mouvement  littéraire  et  du  progrès  ri-— 1 
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iU  sont  U  preuve.  Lloititui  pamSt  travailler  actÎTement  et  sérieuse- 
jDMit,  et  aet  œuvres,  auaai  bien  que  ga  divise,  uous  muntreut  quHl 
jl*efforce  de  faire  servir  les  lettres  4  leur  véritable  but,  eu  mêlant  l'utile 
à  l^a^réable,  uUU  dulci,  c*est-à-dire,  en  faisant  connaStre  et  aimer  le 
bien  par  le  moyen  du  beau. 

Nous  trouvons,  en  premier  ]ieu,  les  Légendes  CatuidUnnts,  poésie,  par 
rUonorable  P.  J.  0.  Cbauveau.  L'uuteur  les  a  fait  précéder  d^une 
introduction  eu  prose,  où  il  veut  bien  se  compter  au  nombre  des  vieil- 
lards, pour  se  faire,  comme  eux,  laudaior  Umporis  acti.  Les  trois 
4é|{endes,  racontées  par  de  vieux  voyageurs,  sout  pleiues  de  naturel  et 
.4*entrain,  et  tout  à  fait  dans  le  genre  national.  La  plus  remarquable 
nous  semble  être  la  troisième,  VhUtoire  de  Lanouet.  Cette  aventure 
mystérieuse  et  cette  apparition  effiayaute,  encadrées  dans  les  sauvages 
•oUtades  du  Labrador,  sont  capables  de  donner  la  chair  de  poule  au 
lecteur,  comme  elles  la  donnèrent  au  vaillant  trappeur,  fanfan  Ladé- 
bauehe.  Nous  trouvons  donc  les  légendes  charmantes,  pour  le  fonds  et 
pour  le  style.  Mais  THonorable  M.  Cbauveau  lui-même  nous  croirait 
mauvais  critique  si  nous  ne  protestions  pas  contre  les  trop  grandes 
liceaces  quHl  s^est  permises  dans  sa  versification,  et  surtout,  contre 
TabseDce  de  rhémiaticbe,  et  les  emjambements,  qui  viennent  à  chaque 
luttant  rompre  la  mesure.  Cela  et  Tirrégularité  avec  laquelle  les  rimes 
se  succèdent  et  se  mêlent,  font  qu^à  certains  endroits  ou  croirait  lire 
plutôt  de  la  prose  que  des  vers.  Notre  littérature  canadienne,  fidèle 
bonnes  traditions,  ne  doit-être  pas  tenir  à  éviter  ces  défauts  et  les 
aux  poètes  de  Técole  moderne  Y 

La  conférence  de  M.  P.  J.  Jolicœur  sur  les  Frèreê  des  écoles  ehrétienneê 
nous  fait  admirer  une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  institutions  du 
catholicisme.  L'auteur  remonte  à  la  fondation  de  cette  œuvre  par  M. 
de  La  Salle,  dont  il  nous  raconte  brièvement  Tadmirable  vie,  consacrée 
tonte  entière  à  Téducation  des  enfants  pauvres  et  à  la  réforme  de  ren- 
seignement. Les  épreuves  et  le4  tribulations  ne  manquèrent  pas  à 
Pinstitat  naissant  ;  mais  il  sut  les  surmonter,  et  il  prit  bientôt  un  déve- 
loppement extraordinaire,  gr&ce  au  zèle  des  successeurs  de  M.  de  La 
Balle,  et  entre  autres  du  regretté  frère  Philippe,  "  dont  le  nom,  disait 
Fie  IX,  est  connu  dans  tout  Tunivcrs.  ^^  Eu  France,  aujourd'hui,  les 
biunbles  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  forcent  leurs  ennemis,  |mr  des 
inëiaentnbles,  à  reconnaître  la  supériorité  de  leur  système  d'ensei- 
it,  eoBme  ils  les  ont  forcés  à  admirer  leur  courage  et  leur 
it,  en  allant  secourir  les  blessés  sur  les  champs  de  bat^iille  de 
190  et  de  1871.  Nous  félicitons  M.  Jolicwur  d^avoir  choisi  ce  sujet. 
Btm  travail  qqos  fera  apprécier  davantage  le  bonheur  qi^e  nous  avons 
de  voir  une  grande  partie  de  nos  écoles  sous  la  direction  des  fils  du 
jrjinérable  de  U  Salle. 

L*éia4e  de  M.  Jules  P.  Tardivel  sur  les  Poèiêi  anglais,  se  recommande 
telement  à  nous  pour  Putillté  et  U  eonvenaoco  du  s^jet.  La  littéra- 
ire anglaise  ne  nous  semble  pas  connue  comme  elle  mérite  de  Tètre  par 
U  elasae  instruite  de  ce  paya.  Lliistoire  de  la  poésie  angUise  se  divise  en 
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trois  périodes  :  la  pr'.riode  des  bardes,  ou  des  temps  anciens,  la  période 
du  moyen  «âge,  ou  des  premiers  écrivains  en  vers,  et  la  période  des 
temps  modernes,  ou  des  poètes  contemporains.  M.  Tardivel  ne  traite, 
dans  la  présente  conférence,  que  les  deux  premières  époques.  Il  nous 
entretient  des  anciens  bardes  bretons,  entre  autres,  du  problématique 
Ossian,  des  chants  guerriers  des  Saxons,  des  lais  des  ménestrels,  des 
essais  plus  sérieux  de  Coedmon,  Chaucer,  Spencer,  Barbour,  Lydgate, 
etc.,  et  enfin  des  ballades  populaires  du  XIV®  et  du  XVe  siècle.  Il  nous 
montre  la  poésie  anglaise  se  développant  lentement  et  péniblement,  au 
milieu  des  guerres  incessantes,  des  invasions,  et  des  révoltes  dont 
l'AngleteiTe  fut  le  théâtre  pendant  ces  deux  premières  époques,  et  la 
laisse  à  la  veille  d'entrer  dans  la  période  de  son  entier  développement 
9t  de  sa  plus  grande  splendeur. 

Nous  devons  des  éloges  à  M.  Tardivel  sur  la  manière  dont  il  a  traité 
cette  première  partie  de  son  sujet.  Peut-être  pourrions  nous  désirer 
plus  de  méthode  dans  l'exposé  historique,  et  des  considérations  plus 
étendues  sur  le  caractère  moral  et  religieux  de  la  littérature,  à  chacune 
des  époques  dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  la  part  qui  revient  à 
l'Eglise  dans  le  progrès  des  lettres,  au  moyen  âge. 

Dans  la  conférence  sur  VBtude  des  Insectes,  M.  î*abbé  Provencher, 
notre  savant  naturaliste,  nous  parle  fort  agréablement  de  certains  êtres  ' 
très- désagréables.  Nous  espérons  que  ce  travail,  oii  la  science  est  pré- 
sentée d'une  manière  à  la  fois  pratique  et  attrayante,  aura  pour  effet, 
non  pas,  peut-être,  de  nous  faire  aimer  ces  vilaines  petites  bêtes  (je 
doute  que  l'auteur  exige  autant  de  nous),  mais,  au  moins,  d'inspirer  le 
goût  de  l'Entomologie,  ou  étude  des  insectes.  L'apparition  des  insectes 
malfaisants  qui  viennent  dévaster  nos  champs  et  nos  jardins,  doit  nous 
faire  sentir  plus  vivement  l'utilité  et  la  nécessité  de  cette  étude.  C'est 
par  l'Entomologie  que  l'agriculteur  et  le  jardinier  apprendront  à  con- 
naître et  h  combattre  les  ennemis  redoutables  qui  menacent  d'anéantir 
le  fruit  de  leurs  labeurs. 

L'annuaire  publie  aussi  une  conférence  en  anglais,  donnée  par  l'Hono- 
rable W.  C.  Howells,  consul  américain  à  Québec,  sur  VImprimerie  et  la 
Presse.  Ce  travail,  remarquable  par  l'érudition  et  la  clarté,  nous  donne 
des  détails  intéressants  sur  les  commencements  et  les  progrès  de  l'Im- 
primerie, ainsi  que  sur  les  premiers  essais  de  l'art  typographique  et  la 
naissance  du  journalisme  aux  Etats-Unis.  Avec  l'Honorable  M.  Howells, 
nous  admirons  les  inventions  merveilleuses  qui  permettent  à  la  pensée 
de  l'homme  de  se  communiquer  si  rapidement  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'univers.  Mais  pour  compléter  cette  étude,  l'auteur  aurait  dû,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  embrasser  d'un  regard  les  effets 
de  cette  rapide  diffusion  de  la  pensée,  voir  ce  qui  en  résulte,  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal,  et  en  venir  à  cette  conclusion  :  que  la  découverte 
de  l'imprimerie  honore  le  génie  de  l'homme,  mais  que  l'homme  a  désho- 
noré sou  œuvre,  en  la  faisant  servir  à  propager  l'erreur  et  le  mal  plutôt 
qu'à  défendre  la  vérité  et  la  religion. 

Nous  trouvons  encore  dans  l'annuaire  le  compte  rendu,  fait  M.  J.  J.  B. 
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Cboain&rd,  de  U  f&te  littéraire  donnée  le  24  octobre  dernier,  par  Tlns- 
titiit  Canadien  d'Ottawa,  à  rooca«ion  du  25«  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. M.  Chouinard  décrit  les  différents  incidents  de  cette  solennité, 
qui  maïquer»  dans  les  annales  littéraires  du  Canada.  On  y  avait  iuvité 
les  représentants  des  différentes  sociétés  littéraires  du  pays,  et  Tlnstitut 
Canadien  de  Québec  y  avait  sa  place  marquée  au  premier  rang.  Le 
oonpie  rendu  cite  plusieurs  passages  du  discours  remarquable  prononcé, 
en  «ette  circonstanoe,  par  THonorable  P.  J.  0.  Chauveau,  discours  qui 
TOTMidiqae  dignement  le  mérite  et  la  gloire  de  notre  littérature,  eu 
randant  hommage  au  zèle  et  au  dévouement  des  membres  de  Tlnstitut 
Canadien  d'Ottawa. 

La  dernière  conférence  reproduite  dans  Pannuaire  est  le  travail  de 
M.  Loais  P.  Turcotte  sur  les  archives  du  Canada.  M.  Turcotte  a  étudié 
ptiiieiilièiement  cette  question,  si  importante,  et  il  a  traité  son  sujet  en 
komme  parfaitement  compétent.  Le  mérite  de  son  ouvage  a,  du  reste, 
été  publiquement  et  hautement  reconnu  par  le  fait  que  la  convention 
d^Ottawa  eo  a  adopté  toutes  les  conclusions.  Nous  espérons  que  ces 
résolutions  auront  un  effet  pratique,  et  que  les  gouvernants  et  les 
citoyens  se  feront  un  devoir  de  travailler  à  la  conservation  de  nos 
archives,  ainsi  qu'à  l'acquisitino  de  tous  les  documents  qui  doivent 
former  les  matériaux  de  notre  histoire. 

Joseph  Desrosiers. 
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(suite) 
CHAPITRE  XIL 

UNE     CHANCE     A     TENTER. 

Et  Jasper  Hobson,  étendant  la  main  vers  le  sud,  montrait  l'es- 
pace infini  qui  s'étendait  devant  ses  yeux,  vaste  étendue  blanche, 
capricieusement  découpée  comme  une  guipure.  Triste  aspect  que 
celui  de  cette  mer,  imparfaitement  solidifiée,  dont  la  surface  cra- 
quait avec  un  sinistre  bruit!  Une  lune  trouble,  à  demi  noyée  dans 
la  brume  humide,  s'élevant  à  peine  de  quelques  degrés  au-dessus 
du  sombre  horizon,  jetait  une  lueur  blafarde  sur  tout  cet  ensemble. 
La  demi  ol;)scurité,  aidée  par  certains  phénomènes  de  réfraction, 
doublait  la  grandeur  des  objets.  Quelques  icebergs  de  médiocre 
altitude  prenaient  des  dimensions  colossales,  et  affectaient  parfois 
des  formes  de  monstres  apocalyptiques.  Des  oiseaux  passaient  à 
grand  bruit  d'ailes,  et  le  moindre  d'entre  eux,  par  suite  de  cette 
illusion  d'optique,  paraissait  plus  grand  qu'un  condor  ou  un  gy- 
paète. En  de  certaines  directions,  au  milieu  des  montagnes  de 
glace,  semblaient  s'ouvrir  d'immenses  tunnels  noir,  dans  lesquels 
l'homme  le  plus  audacieux  eût  hésité  â  s'engouffrer.  Puis  des 
mouvements  subits  se  produisaient,  grâce  aux  culbutes  des  ice- 
bergs, rongés  à  leur  base,  qui  cherchaient  un  nouvel  équilibre,  et 
d'éclatants  fracas  retentissaient  que  répercutait  l'écho  sonore  des 
glaces.  La  scène  changeait  ainsi  à  vue  comme  le  décor  d'une 
féerie  !  Avec  quel  sentiment  d'effroi  devaient  considérer  ces  terri- 
bles phénomènes  de  malheureux  hiverneurs  qui  allaient  s'aven- 
turer à  travers  ce  champ  de  glace  I 

Malgré  son  courage,  malgré  son  énergie  morale,  la  voyageuse 
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se  sentait  pénétrée  d'involontaires  terreurs.  Son  âme  se  glaçait 
comme  son  corps.  Elle  était  tentée  de  fermer  ses  yeux  et  ses  oreil- 
les pour  ne  pas  voir,  pour  ne  pas  entendre.  Lorsque  la  lune  venait 
à  se  voiler  un  instant  sous  une  brume  plus  épaisse,  le  sinistre  as- 
pect de  ce  paysage  polaire  s'accentuait  encore,  et  Mrs.  Paulina 
Barnett  se  figurait  alors  la  caravane  d'hommes  et  de  femmes,  che- 
minant à  travers  ces  solitudes,  au  milieu  des  bourrasques,  des 
neiges,*  sous  les  avalanches,  et  dans  la  profonde  obscurité  d'une 
nuit  arctique  ! 

Cependant,  Mrs.  Paulina  Barnett  se  forçait  à  regarder.  Elle  vou- 
lait habituer  ses  yeux  à  ces  aspects,  endurcir  son  âme  contre  la 
terreur.  Elle  regardait  donc,  et  tout  d'un  coup  un  cri  s'échappa 
de  sa  poitrine,  sa  main  serra  la  main  du  lieutenant  Hobson,  et 
elle  lui  montra  du  doigt  un  objet  énorme,  aux  formes  indécises, 
qui  se  mouvait  dans  la  pénombre,  à  cent  pas  d'eux  à  peine. 

C'était  un  monstre  d'une  blancheur  éclatante,  d'une  taille  gi- 
gantesque, dont  la  hauteur  dépassait  cinquante  pieds.  Il  allait 
lentement  sur  les  glaçons  épars,  sautant  de  l'un  à  l'autre  par  des 
bonds  formidables,  agitant  ses  pattes  démesurées  qui  eussent  pu 
embrasser  dix  gros  chênes  à  la  fois.  Il  semblait  vouloir  chercher 
lui  aussi,  un  passage  praticable  à  travers  l'icefleld  et  fuir  cette  île 
funeste.  On  voyait  les  glaçons  s'enfoncer  sous  son  poids,  et  il  ne 
parvenait  à  reprendre  son  équilibre  qu'après  des  mouvements  dé- 
sordonnés. 

Le  monstre  s'avança  ainsi  pendant  un  quart  de  mille  sur  le 
champ  de  glace.  Puis,  sans  doute,  ne  trouvant  aucun  passage,  il 
revint  sur  ses  pas,  se  dirigea  vers  cette  partie  du  littoral  que  le 
lioul^Miant  Hobson  et  Mi-s.  Paulina  Barnett  occupaient. 

En  <e  moment,  Jasper  Hobson  saisit  le  fusil  qu'il  portait  en  ban- 
doulière et  se  tint  prêt  à  tirer. 

Mais  aussitôt,  après  avoir  couché  en  joue  l'animal,  il  laissa  re- 
tomber son  arme,  et  à  mi-voix  : 

*'  Un  ouni,  madame,  dii-il,  ce  n'est  qu'un  ours  dont  les  dimen- 
sions ont  été  démusurémenl  grandies  par  la  réfraction  !" 

C'était  un  ours  polaire,  en  effet,  et  Mrs.  Paulina  Barnett  recon- 
nut aussitôt  l'illuBion  d'optique  dont  elle  venait  d'être  le  jouet 
Elle  respira  longuement  Puis  une  idée  lui  vint  : 

**  C'est  mon  ours  !  s'écria-t-elle,  un  ours  de  Terre-Neuve  pour  le 
dévouement!  Et  très-probablement  le  seul  qui  reste  dans  l'île î — 
Mais  que  fait-il  là  ? 

—Il  essaye  de  s'échapper,  madame,  répondit  le  lieutenant  Hob- 
son, en  secoua*  •.  H  essaye  de  fuir  cetle  île  maudite!  Et  il 
ne  le  peut  pas  l  ^ ,  et  11  nous  montre  que  le  chemin,  fermé  pour 
lui,  l'est  aussi  pour  nous  I 
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Jasper  Hobson  ne  se  trompait  pas.  La  bete  prisonnière  avait 
tenté  de  quitter  l'île  pour  atteindre  quelque  point  du  continent,  et 
n'ayant  pu  réussir,  elle  regagnait  le  littoral.  L'ours,  remuant  sa 
tête  et  grognant  sourdement,  passa  à  vingt  pas  du  lieutenant  et  de 
sa  compagne.  Ou  il  ne  les  vit  pas,  ou  il  dédaigna  de  les  voir,  car  il 
continua  sa  marche  d'un  pas  pesant,  se  dirigea  vers  le  cap  Michel, 
et  disparut  bientôt  derrière  un  monticule. 

Ce  jour-là,  le  lieutenant  Hobson  et  Mrs.  Paulina  Barnett  revin- 
rent tristement  et  silencieusement  au  fort 

Cependant,  comme  si  la  traversée  des  champs  de  glace  eût  été 
praticable,  les  préparatifs  du  départ  se  continuaient  activement  à 
la  factorerie.  Il  ne  fallait  rien  négliger  pour  la  sécurité  de  l'expé- 
dition, il  fallait  tout  prévoir,  et  compter  non-seulement  avec  les 
difficultés  et  les  fatigues,  mais  aussi  avec  les  caprices  de  cette  na- 
ture polaire,  qui  se  défend  si  énergiquement  contre  les  investiga- 
tions humaines. 

Les  attelages  de  chiens  avaient  été  l'objet  de  soins  particuliers. 
On  les  laissa  courir  aux  environs  du  fort^  afin  que  l'exercice  refît 
leurs  forces  un  peu  engourdies  par  un  long  repos.  En  somme,  ces 
animaux  se  trouvaient  tous  dans  un  état  satisfaisant  et  pouvaient 
si  on  ne  les  surmenait  pas,  fournir  une  longue  marche. 

Les  traîneaux  furent  inspectés  avec  soin.  La  surface  raboteuse 
de  l'icefield  devait  nécessairement  les  exposer  à  de  violents  chocs. 
Aussi  durent-ils  être  renforcés  dans  leurs  parties  principales,  leur 
châssis  inférieur,  leurs  semelles  recourbées  à  l'avant,  etc.  Cet  ou- 
vrage revenait  de  droit  au  charpentier  Mac  Nap  et  à  ses  hommes, 
qui  rendirent  ces  véhicules  aussi  solides  que  possible. 

On  construisit  en  plus  deux  traîneaux-chariots,  de  grandes 
dimensions,  destinés,  l'un  au  transport  des  provisions,  l'autre  au 
transport  des  pelleteries.  Ces  traîneaux  devaient  être  traînés  par 
les  rennes  domestiques,  et  ils  furent  parfaitement  appropriés  à  cet 
usage.  Les  pelleteries,  c'était,  on  en  conviendra,  un  bagage  de 
luxe  dont  il  n'était  peut-être  pas  prudent  de  s'embarrasser.  Mais 
Jasper  Hobson  voulait,  autant  que  possible,  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  bien  décidé,  d'ailleurs, 
à  abandonner  ces  fourrures  en  route,  si  elles  compromettaient  ou 
gênaient  la  marche  de  la  caravane.  On  ne  risquait  rien,  d'ailleurs, 
puisque  ces  précieuses  fourrures,  si  on  les  laissait  dans  les  maga- 
sins de  la  factorerie,  seraient  inévitablement  perdues. 

.,  aant  aux  provisions,  c'était  autre  chose.  Les  vivres  devaient 
être  abondants  et  facilement  transportables.  On  ne  pouvait  en 
aucune  façon  compter  sur  les  produits  de  la  chasse.  Le  gibier 
comestible,  dès  que   le  passage   serait  praticable,  prendrait  les 

5a 
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devante  et  aurart  bientôl  rallié  les  régions  du  sud.  Donc,  viandes 
ronservées,  corn-beef,  pâtés  de  lièvres,  poissons  secs,  biscuit», 
4out  rapprovisionnemenl  était  raalhei»seuseraenl  fort  réduit,  etc-, 
ample  réserve  d'oseille  et  de  chochléarias,  brandevin,  esprit-de  via 
pour  la  confection  des  boissons  chaudes,  etc.,  furent  déposés  dans 
un  chariot  spécial.  Jasper  Hobsou  aurait  bien  voulu  emporter 
du  combustible,  car,  pendant  six  cents  milles,  il  ne  trouverait  ni 
un  arbre,  ni  un  arbuste,  ni  une  mousse,  et  on  i^e  [>ouvait  compter 
ni  sur  les  épaves,  ni  sur  les  bois  charriés  par  la  mer.  Mais  une 
telle  surcharge  ne  pouvait  être  admise,  et  il  fallait  y  renoncer. 
Très-heureusement,  les  vêtements  chauds  ne  devaient  pas  maa. 
quer.  Us  seraient  nombreux,  confortables,  et,  au  besoin,  on  pui- 
serait au  chariot  des  fourrures. 

Quant  à  Thomas  Biack,  qui  depuis  sa  mésaventure  s'était  abso- 
lument retiré  du  monde,  fuyant  ses  compagnons,  se  confinant  dans 
sa  chambre,  ne  prenant  jamais  part  aux  conseils  du  lieutenant,  du 
sergent  et  de  la  voyageuse,  il  reparut  enfin  dès  que  le  jour  du 
départ  fut  définitivement  fixé.  Mais  alors  il  s'occupa  uniquement 
du  traîneau,  qui  devait  transporter  sa  personne,  ses  instruments  et 
ses  registres.  Toujours  muet,  on  ne  pouvait  lui  arracher  une 
parole.  Il  avait  tout  oublié,  même  qu'il  fût  un  savant,  et,  depuis 
qu'il  avait  été  déçu  dans  l'observation  de  son  éclipse,  depuis  que 
la  solution  des  protéburances  lunaires  lui  avait  échappé,  il  n'avait 
plus  apporté  aucune  attention  à  l'observation  des  phénomènes 
particuliers  aux  hautes  latitudes,  tel  qu'aurores  boréales,  halo», 
parasélènes,  etc. 

Enfin,  pendant  les  derniers  jours,  chacun  avait  fait  une  telle 
diligence  et  travaillé  avec  tant  de  zèle,  que,  dans  la  matinée  du  18 
novembre,  on  eût  été  prêt  à  partir. 

Malheureusement,  le  champ  n'était  pas  encore  praticable.  Si  la 
température  s'était  un  peu  abaissée,  le  froid  n'avait  pas  été  assez 
vif  pour  solidifier  uniformément  la  surface  ôp.  la  mer.  La  neige, 
très*fine  d'ailleurs,  ne  tombait  pas  d'une  manière  égale  et  continue. 
Jasper  Hobsou,  Marbre  et  Sabine  avaient  chaque  jour  parcouru  le 
littoral  de  Tile  depuis  le  cap  Michel  jnsqu'à  l'angle  de  l'ancienne 
baie  des  Morses.  Ils  s'étaient  même  aventurés  sur  l'icefield  dans 
ttii  rayon  d'un  mille  et  demi  à  peu  près,  et  ils  avaient  bien  été 
forcés  de  reconnaître  que  des  crevasses,  des  enUùlles,  des  fissures 
le  fêlaient  de  toutes  i)arU.  Non-seulement  des  traîneaux,  mais  des 
piétons  eux-mêmes,  libres  de  leurs  mouvements,  n'auraient  pu  s'y 
hasarder.  Les  fatigues  du  lieutenant  Hobson  et  de  ses  deux 
hommes  pendant  ces  courtes  expéditions  avaient  été  extrêmes,  et 
plus  d'une  fols  ils  crurent  que,  sur  ce  chemin  changeant  et  au 
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milieu  des  glaçons  mobiles  encore,  ils  ne  pourraient  regagner  l'île 
Victoria. 

Il  semblait  vraiment  que  la  nature  s'acharnât  contre  ces  infor- 
tunés hiverneurs.  Pendant  les  journées  du  18  et  du  19  novembre, 
le  thermomètre  remonta,  tandis  que  le  baromètre  baissait  de  son 
côté.  Cette  modification  dans  l'état  atmosphérique  devait  amener 
un  résultat  funeste.  En  môme  temps  que  le  froid  diminuait,  le 
ciel  s'emplissait  de  vapeurs.  Avec  trente-quatre  degrés  Fahrenheit 
(1«,11  centig.  au-dessus  de  zéro),  ce  fut  de  la  pluie,  non  de  la  neige, 
qui  tomba  en  grande  abondance.  Ces  averses,  relativement 
chaudes,  fondaient  la  couche  blanche  en  maint  endroit.  On  se 
figure  l'effet  de  ces  eaux  du  ciel  sur  l'icefield  qu'elles  achevaient 
de  désagréger.  On  aurait  vraiment  pu  croire  à  une  débâcle  pro- 
chaine. Il  y  avait  sur  les  glaçons  des  traces  de  dissolution  comme 
au  moment  du  dégel.  Le  lieutenant  Hobson  qui,  malgré  cet  horrible 
temps,  alla  tous  les  jours  au  sud  de  l'île,  revint,  un  jour,  désespéré. 

Le  20,  une  nouvelle  tempête,  à  peu  près  semblable  par  son 
extrême  violence  à  celle  qui  avait  assailli  l'île  un  mois  auparavant 
se  déchaîna  sur  ces  funestes  parages  de  de  la  mer  polaire.  Les 
hiverneurs  durent  renoncer  à  mettre  le  pied  au  dehors,  et  pendant 
cinq  jours  ils  furent  confinés  dans  le  fort  Espérance. 
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A   TRAVERS   LE   CHAMP  DE   GLACE. 

Enfin,  le  22  novembre,  le  temps  commença  à  se  remettre  un  peu. 
En  quelques  heures,  la  tempête  s'était  subitement  calmée.  Le  vent 
venait  de  sauter  dans  le  nord,  et  le  thermomètre  baissa  de  plusieurs 
degrés.  Quelques  oiseaux  de  long  vol  disparurent.  Peut-être  pou- 
vait-on enfin  espérer  que  la  température  allait  franchement  deve- 
nir ce  qu'elle  devait  être,  à  cette  époque  de  l'année,  sous  une  aussi 
haute  latitude.  Les  hiverneurs  en  étaient  à  regretter  vraiment  que 
le  froid  ne  fût  pas  ce  qu'il  avait  été  pendant  la  dernière  saison 
hivernale,  quand  la  colonne  de  mercure  tomba  à  soixante-douze 
degrés  Fahrenheit  au-dessous  de  zéro  (55»  au-dessous  de  glace). 

Jasper  Hobson  résolut  de  ne  pas  tarder  plus  longtemps  à  aban- 
donner l'île  Victoria,  et,  dans  la  matinée  du  22,  toute  la  petite 
colonie  fut  prête  à  quitter  le  fort  Espérance  et  l'île,  maintenant 
confondue  avec  tout  l'icefield,  cimentée  à  lui,  et  par  cela  même 
rattachée  par  un  champ  de  six  cents  milles  au  continent  américain. 
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A  onte  'n*^nn^  et  demie  du  matin,  au  milieu  d'une  atmosphère 
gri^Alitî,  mquille,  qu'une  magnifique  aurore  boréale  illu- 

minait d.'  1  li«»M/.on  au  zénith,  le  lieutenant  Hobson  donna  le  signal 
du  départ.  Les  chiens  étaient  a'. télés  aux  trainaux.  Trois  couples 
de  rennes  domestiques  avaient  été  attachés  aux  traîneaux-chariots, 
et  l'on  parti  silencieusement  dans  la  direction  du  cap  Michel, — 
point  où  l'Ile  proprement  dite  devrait  être  quittée  pour  Ticefield. 

La  caravane  suivit  d'abord  la  lisière  de  la  colline  boisée,  à  Test 
du  lac  Barnett;  mais  au  moment  d'en  dépasser  la  pointe,  chacun 
8e  retounia  pour  apercevoir  une  dernière  fois  ce  cap  Bathnrst  que 
Ton  abandonnait  sans  retour.  Sous  la  clarté  de  l'aurore  boréale 
te  dessinaient  quelques  arôtes  engoncées  de  neige,  et  deux  ou  trois 
Hgnes  blanches  qui  délimitaient  l'enceinte  de  la  factorerie.  Un 
empâtement  blanchâtre  qui  dominait  çà  et  là  l'ensemble,  une 
fumée  qui  s'échappait  encore,  dernière  haleine  d'un  feu  prêt  à 
s'éteindre  pour  jamais,  tel  était  le  fort  Espérance,  tel  était  cet 
établissement  qui  avait  coûté  tant  de  travaux,  tant  de  peines, 
maintenant  inutiles  ! 

"  Adieu  !  adieu,  notre  pauvre  maison  polaire  !  "  dit  Mi-s.  Pau- 
lina  Barnett,  en  agitant  une  dernière  fois  sa  main. 

Et  tous,  avec  ce  dernier  souvenir,  reprirent  tristement  et  silen- 
cieusement la  route  du  retour. 

A  une  heure,  le  détachement  était  arrivé  au  cap  Michel,  après 
avoir  tourné  l'entaille  que  le  froid  insuffisant  de  l'hiver  n'avait  pu 
refermer.  Jusqu'alors,  les  difficultés  du  voyage  n'avaient  pas  été 
grandes,  car  le  sol  de  l'île  Victoria  présentait  une  surface  relative- 
ment unie.  Mais  il  en  serait  tout  autrement  sur  le  champ  de  glace. 
En  effet,  l'iceÛeld,  soumis  à  la  pression  énorme  des  banquises  du 
nord,  s'était  sans  doute  hérissé  d'icebergs,  d'hummochs,  de  mon- 
tagnes glacées,  entre  lesquelles  il  faudrait,  et  au  prix  des  plus 
grands  efforts,  des  plus  extrêmes  fatigues,  chercher  incessamment 
des  passes  praticables. 

JuLBS  Verne. 
(à  continuer.) 
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XIV. 


DepiKs  quelques  années  déjà,  les  Pères  jésuites  s'efTorçaient  de 
créer  un  "séminaire  de  néophytes"  autour  duquel  se  seraient 
groupés  les  Sauvages  disposés  à  embrasser  la  loi  et  à  la  répandre 
chez  d'autres  nations.  En  1637,  un  commencement  d'école  avait 
été  détruit  par  les  Iroquois.  Au  mois  de  novembre  1643,  le  Père 
de  Brebeuf  eut  la  joie  de  voir  arriver  aux  Trois-Rivières  six 
Hurons  qu'il  avait  rencontrés  dans  leur  pays  et  qui  venaient  à  lui 
dans  l'espoir  de  se  faire  instruire  et  de  recevoir  le  baptême.  Ils 
passèrent  la  saison  des  neiges  sous  sa  direction.  On  espérait  bien 
pouvoir  rendre  sérieuse  cette  nouvelle  tentative,  mais  le  même 
malheur  qu'en  1637  vint  y  apporter  des  obstacles,  comme  on  le 
verra.  Cette  année  est  peut-être  celle  où  les  jésuites  purent  se  féli- 
citer le  plus  fréquemment  des  apparences  de  réalisation  que  pre- 
naient leurs  projets  du  côté  des  Sauvages  qu'ils  cherchaient  à 
domicilier.  Tout  se  borna  pourtant  aux  apparences. 

Voici  les  noms  des  nouveaux  venus  : 

Le  24  décembre  quatre  d'entre  eux  reçurent  le  baptême  :  1o. 
Bertrand  Sotrioskon  [Shoterioskon  signifie  un  bataillon)  du  pays 
des  Taenhatentaron,  âgé  de  vingt-six  ans  ;  parrain  :  François  de 
Champflour  commandant  de  la  place  ;  marraine  :  Marguerite  (elle 
s'appellait  aussi  Jeanne)  Le  Marchand,  veuve  Le  Neuf.  2o.  Michel 
Otokwandoron,  du  pays  Kiondateaem,  trente  ans  ;  parrain  :  Michel 
Le  Neuf;  marraine  ;  Marie  Marguerie,  femme  de  Jacques  Hertel. 
3o.  Jean  Aentrakon,  du  pays  des  Teanhatentaron,  dix  huit  ans  ; 
parrain  :  Jean  Godefroy  :  marraine  :  Marie  Marguerie  femme  de 
Jacques  Hertel  ;    4o.  Claude  Otronhiort  (le  nuage  fixe)  du  pays 
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<i  Arahoiilia,  vingt-deux  ans;  parrain  :  François  Marguorio  ;  mar- 
raine :  Marie  Le  Neuf,  femme  de  Jean  Godefroy. 

Cet  bâplèmes,  les  derniers  de  Tannée,  furent  faits  par  le  Père 
Bressani.  H  semble  que,  par  le  choix  des  parrains  et  marraines, 
oo  ait  voulu  traiter  avec  une  distinction  inaccoutumée  les  nou- 
veaux chrétiens  desquels  on  espéraii  que  Dieu  tirerait  occasion  de 
convertir  des  peupU»s  lointains  ^^n  "n  r.u. r»nrtv;  ;<v»'r  les  mission- 
naires. 

l>e  7  janvier  1644,  fut  baptisé  Henri  Slronlrals,  par  le  môme 
Père.  Il  eut  deux  parrains  et  une  marraine  :  MM.  d'Alon,  André 
Crosnier  et  Marie  Marguerie,  femme  de  Jacques  Her tel.  Je  n'ai  pas 
vu  l'acte  de  baptême  du  sixième  Iluron,  quoique  la  Relation  donne 
à  entendre  qu'ils  furent  tous  baptisés. 

Entre  le  jour  de  Noël  1643  et  la  fin  du  mois,  la  Relation  cite 
aussi,  avec  de  curieux  détails,  la  conversion  d'un  sauvage  apostat 
que  le  Père  de  Brebœuf  fit  retourner  à  ses  devoirs  religieux,  mais 
qui  ne  sut  point  persévérer  dans  ses  bons  sentiments. 
'  Jacques  Hertel,  mentionné  plus  haut,  avait  alors  un  fils,  ïram- 
çois,  âjDfé  de  dix-huit  mois,  qui  fut  le  plus  célèbre  des  Trifluviens 
et  qui  porta  de  son  vivant,  dans  toute  la  Nouvelle-France,  le  sur^ 
nom  de  Héro  à  cause  de  ses  exploits  militaires.  Nonobstant  les 
embarras  et  les  dangers  de  la  situation,  en  1643,  quelques  pion- 
niers courageux,  songeant  à  l'avenir,  se  choisissaient  des  terres 
sur  des  sites  favorables,  malgré  la  nécessité  où  cela  les  mettait  de 
s'écarter  du  fort  et  de  courir  les  risques  de  l'isolement.  Fonder 
uoe  seigneurie,  un  ûef,  constituer  avec  patience  et  par  de  durs  la- 
beurs s'il  le  fallait,  un  patrimoine  pour  leurs  enfants  était  la  pensée 
fructueuse  des  meilleurs  esprits  du  Canada.  S'emparer  du  sol,  en 
deTenir  les  maîtres  et  commander  un  petit  circuit,  fut  dans  l'anti- 
quité, au  moyen-àge  et  dans  les  premiers  temps  des  pays  canadien 
4fi  leadien  le  mobile  des  vrais  fondateurs.  Nous  avons  dû  à  ce 
système  d'être  si  profondément  enracinés  dans  nos  campagnes  et 
de  pouvoir  y  résister  à  tant  d'assauts.  Etudié  de  près,  comme  l'ont 
fait  des  écrivains  distingués,  le  passé  de  la  race  française  sur  les 
bQrds  du  Saint-Laurent,  explique  le  présent,  révèle  notre  sort  fu- 
tur.' Les  rivières  sont-  des  chemins  qui  marchent,  disait  Pascal. 
Toute  embouchure  de  cours  d'eau  appelle  la  colonisation  a  ajouté 
Chateaubriand.  Ces  vérités  n'échappèrent  pas  à  l'œil  perspicace 
<U  not  pères,  aussi  les  suit-on  de  jour  en  jour  dans  la  mise  en  pra- 
tique de  cet  calcuU.  Ils  bordent  les  rivières  de  leurs  seigneuries, 
de  leurs  larmes  ;  ils  fondent  des  forts,  qui  deviennent  des  villages 
f«b  daa  villes  aux  confluenUides  cours  d'eau. 
>  Hfitel  désirait  sans  doute  avoir,  lui  aussi,  sa  petite  colonie,  ou 
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-sa  ^' maison^  comme  on  s'exprimait  à  l'égard  des  habitations  d^e 
M.  de  Chavigny  à  Sillery  et  de  M.  de  la  Potherie  à  Portneuf. 
C'étaient  des  noyaux  de  seigneuries.  Le  mot  "  manoir"  ne  s'im- 
posait pas  encore  à  ces  humbles  demeures  propres  tout  au  plus  ,à 
loger  les  bûcherons,  les  abatteurs  de  la  forêt,  les  conquérants  mo- 
destes qui  luttaient  pour  assurer  le  bien-être  à  leur  descendance. 

Il  était  naturel  de  ne  point  chercher  à  s'établir  au-dessus  des 
Trois-Rivières.  Ces  endroits,  jusqu'à  Montréal,  étaient  trop  exposés 
tandis  que  la  route  de  Québec,  au  contraire,  était  à  peu  près  sûre, 
les  embarcations  française  y  passant  sans  cesse.  Hertel  voulut  se 
tailler  un  fief  dans  un  endroit  qui  se  trouva,  sept  ou  huit  années 
plus  tard,  enclavé  dans  la  seigneurie  du  cap  de  la  Madeleine.  La 
concession,  qui  lui  en  fut  accordée  le  5  avril  1644  par  M.  delà 
Ferté,  abbé  de  Ste.  Madeleine,  mesurait  une  demi  lieue  le  long 
du  fleuve,  "  au  lieu  appelé  l'Arbre-à-la-Croix." 

L'Arbre-à-la-Croix  est  un  nom  qui  paraît  avoir  été  donné  de 
i)onne  heure  à  la  pointe  de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Cor- 
miers qui  domine  l'anse  du  cap  de  la  Madeleine.  Cette  position-  ra 
dû,  en  effet,  attirer  tout  d'abord  l'attention  des  Français,  qui  non- 
seulement  naviguaient  sur  le  fleuve  mais  traitaient  avec  les  Algon- 
quins et  les  Montagnais  sur  le  rivage  qui  relie  Sainte-Anne  de  la 
Pérade  au  Saint-Maurice. 

Entre  le  fief  Hertel,  ou  de  l'Arbre-à-la-Croix  et  la  seigneurie  de 
Batiscan  concédée  cinq  ans  auparavant,  restait  une  espace  d'une 
lieue  et  un  quart  qui  devint,  vingt  ans  plus  tard,  la  seigneurie  de 
Champlain.  Celle  du  cap,  dont  le  fief  de  l'Arbre-à-la-Croix  forme 
la  partie  inférieure,  n'était  pas  encore  concédée  et  ne  le  fut  que 
sept  ou  huit  ans  après  1643. 

Hertel  défricha  partie  du  fief  et  y  fit  élever  une  maison  de  char- 
pente par  Sébastien  Dodier.  Rien  de  pareil  n'existait  entre  Porf- 
jieuf  et  les  Trois-Rivières. 

Sans  la  guerre,  tout  allait  bien. 


Au  printemps  de  1644,  les  Iroquois  lancèrent  dix  bandes  sur  le 
fleuve.  Le  nombre  de  ces  guerriers,  l'habileté  de  leurs  chefs,  leurs 
armes  européennes,  la  terreur  que  leurs  courses  passées  avaient 
répandue  partout,  leur  donnaient  la  prépondérance.  On  ne  fut  pas 
longtemps  sans  avoir  à  déplorer  l'audace  croissante  et  les  triom- 
phes de  ces  furieux. 

Aux  Trois  Rivières,  l'approche  de  trois  de  ces  corps  n'était  pas 
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encore  soupçonnée^  lorsque,  le  27  avril,  profitant  du  premier  pas- 
sage du  fleuve  libre  de  glace,  le  Père  Dressant  6*enibarqua  avec 
un  jeune  Français  et  les  six  Hurons  convertis,  sur  trois  canots 
pour  se  rendre  dans  les  missions  de  la  baie  Géorgienne,  ce  qui  se 
faisait  en  passant  par  Montréal,  la  rivière  Ottawa,  la  Métawin,  le 
lac  Nipissingue  et  la  rivière  des  Français, —  disons  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Parvenue  à  une  lieue  des  Trois-Rivières,  le  canot  du 
Père  chavira;  il  fallut  prendre  terre.  Le  Sauvage  ne  fait  que  de 
cinq  à  sept  lieues  par  jour,  et  encore,  la  première  journée  n'aime- 
t-il  pas  à  perdre  de  vue  la  fumée  des  campements.  Il  n'est  pas  im- 
possible que  l'embarcation  du  Père  Bressani  n'ait  chaviré  par 
stratagème,  juste  au  Heu  où  est  le  Calvaire,  dans  la  banlieue,  et 
d'où  l'on  pouvait  voir  encore  le  pavillon  blanc  caressé  par  la  brise 
sur  les  bastions  du  fort  des  Trois-Rivières. 

Malgré  le  froid,  et  la  neige  qui  tombait  en  abondance,  le  lende- 
main ils  poursuivirent  leur  route,  mais  le  mauvais  temps  les  arrêta 
au  milieu  de  la  journée,  près  d'une  rivière,  à  six  lieues  des  Trois- 
Riviéres,  évidemment  l'une  des  deux  rivières  Machiche.  Les  Sau- 
Tages  de  l'escorte  du  missionnaire,  qui  ne  cessaient  de  tirer  sur  les 
▼oléfs  d'outardes,  pour  manifester  la  joie  qu'ils  ressentaient  de 
posséder  des  arm.s  à  feu,  donnèrent  l'éveil  à  une  trentaine  d'Iro- 
quois,  qui  s'embusquèrent  en  amont  d'une  rivière,  cachés  par  une 
pointe  du  terrain.  Le  troisième  jour,  à  vingt-deux  ou  vingt-quatre 
milles  des  Trois  Rivières,  entre  Machiche  et  la  rivière  du  Loup 
aujourd'hui,  au  moment  où  le  canot  du  Père,  qui  tenait  la  tête, 
doublait  la  pointe,  trois  canots  iroquois  bien  montés  se  présen- 
tèrent Les  deux  Hurons  qui  étaient  avec  le  Père  reçurent  de  lui 
l'ordre  de  ne  pas  se  défendre  vu  le  nombre  des  assaillants,  et  ils 
furent  pris  tous  trois.  Pendant  ce  temps,  les  deux  autres  canots 
hurons  fuyaient  à  force  de  bras,  lorsque,  au  détour  d'un  autre 
pointe,  ils  se  virent  en  face  de  nouveaux  ennemis.  Bertrand  Sotri- 
oskon  voulut  résister,  mais  un  coup  de  feu  l'étendit  raide  mort; 
les  autres  se  rendirent  sans  résistance  Le  Père  Bressani,  son  com- 
ptgDon  français  et  les  Hurons  furent  enlevés  par  les  vainqueurs. 

Henri  Stronstrats,  qui  réussit  à  s'échapper  peu  après,  avec  un 
doigt  coupé,  apporta  ces  nouvelles  aux  Trois-Rivières  et  raconta 
les  tortures  qu'avaient  souffertes  les  prisonnière. 

**  Il  est  fastidieux,  dit  Montaigne,  de  remontevoir  et  longuement 
dastailler  les  choses  cognûes  ez  livres  d'histoire.'*  Sans  cela,  je  ré- 
péterais dans  cette  chroni(jue  bien  des  passages  qui  ont  été  impri- 
mât, notamment  le  récit  do  la  captivité  du  Père  et  de  ses  compa- 
gnons. 

La  consternation  devint  plus  grande  que  jamais.    Depuis  troi* 
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•ans,  rien  n'arrêtait  les  Iroquois.  Leur  puissance  prenait  des  pro- 
portions effrayantes,  et  la  France  n'agissait  pas.  Sillery  fut  déserté 
par  les  Sauvages  établis.  Noël  TekSerimath,  le  chef  de  ce  lieu,  se 
retira  sous  les  canons  du  fort  des  Trois-Rivières  avec  quelques 
guerriers,  pensant  à  l'urgence  où  ils  allaient  de  trouver  de  faire 
face  de  toutes  parts  et  tous  ensemble,  Français  et  Sauvages,  pour; 
préserver  les  habitations  d'une  ruine  complète. 

Bientôt,  soixante  Hurons  arrivèrent  aux  Trois-Rivières  avec  le 
dessein  de  combattre  les  Iroquois.  Cent  vingt  hommes  étaient 
prêts  à  partir  pour  la  guerre.  Il  y  eut  des  festins,  des  danses,  des 
orgies,  à  la  manière  des  Sauvages,  que  le  Père  de  Brebeuf  et  M. 
de  Champflour,  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  purent  empêcher. 
Ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  fête,  furent  chassés  du  fort  par  le 
gouverneur  et  de  la  chapelle  par  le  missionnaire.  L'expédition 
partit  bientôt  après  et,  contre  l'habitude,  fut  heureuse  dans  toutç»; 
ses  entreprises 

XVI. 

Pendant  que  les  Iroquois  parcouraient  le  lac  Saint-Pierre,  une 
partie  des  Hurons  et  quelques  Algonquins  des  Trois-Rivières  pas- 
sèrent inaperçus  à  travers  leurs  sentinelles  et  entrèrent  dans  la, 
rivière  Richelieu.  A  la  faveur  de  la  nuit,  ils  tombèrent  sur  un 
poste  de  dix  Iroquois  qu'ils  défirent,  et  ils  reparurent  aux  Trois- 
Rivières,  le  26  juillet,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  avec  trois 
prisonniers,  dont  l'un,  Tokhiahenchiaron,  capitaine  important,  fut 
donné  aux  Algonquins,  ou  plutôt  aux  Algonquines  qui  se  mirent 
aie  torturer.  Le  Père  Buteux,  qui  était  descendu  dans  leurs 
canots  venant  de  Montréal,  le  Père  de  Brebeuf  et  M.  de  Champ- 
flour voulurent  s'opposer  à  ces  atrocités,  mais  l'insubordination 
des  Sauvages,  déjà  si  forte  avant  leur  départ,  s'étant  accrue  par 
l'enthousiasme  de  la  victoire,  ils  devenaient  incontrôlables.  Disons 
avec  un  écrit  du  temps  :  "  Les  Algonquins  de  l'Ile  et  ceux  de  l'Iro- 
quet  sont  deux  nations  extrêmement  insolentes,  orgueilleuses, 
pleines  de  superstitions  et  de  libertinage."  Tout  ce  que  l'on  put 
obtenir  fut  de  baptiser  le  malheureux,  comme  le  montre  l'acte 
suivant  tiré  du  registre  de  la  paroisse:  Anno  Domini  1644,  die  30 
Julii,  Ego  Joannes  de  Brebeuf  baptizavi  sine  ceremoniisTotiaken- 
charon,  Iroquenses,  in  periculo  mortis,  huic  Ignatii  nomen  desti- 
matum  est 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  nette  des  cruautés  exercées 
par  les  Sauvages  sur  leurs  captifs  que  les  lignes  suivantes  du  Père 
<de  Brebeuf. 


ç(0  REVUE  CANADIENNE 

**  Cinq  ou  six  jours  se  passent  quelques  fois,  dit^il,  à  assouvir 
leur  rage  et  k  brûler  les  prisonniers  à  petits  feu.  Et  ils  ne  se  con« 
tentent  pas  de  lui  voir  la  peau  toute  grillée,  ils  lui  ouvrent  les 
jambes,  les  cuisses,  les  bras,  les  parties  les  plus  charnues  et  y 
fourrent  des  tisons  ardents,  ou  des  haches  toutes  rouges.  Quelques 
fois,  au  milieu  de  ces  tourments,  ils  l'obligent  à  chanter,  et  ceux 
qui  ont  du  courage  le  font  et  vomissent  mille  imprécautions  contre 
ceux  qui  les  tourmentent.  I-iS  jour  de  sa  mort,  il  faut  encore  qu*il 
pi»e  par  là,  s'il  a  les  forces,  et  quelques  fois  la  chaudière  dans 
laquelle  on  le  doit  mettre  bouillir  sera  sur  le  feu  que  ce  pauvre 
misérable  chantera  encore  à  pleine  tête.  Après  Tavoir  assommé 
•'il  était  vaillant  homme,  ils  lui  arrachent  le  cœur,  le  font  griller 
sur  les  charbons  et  le  distribuent  en  pièces  à  la  jeunesse  ;  ils  esti- 
ment que  cela  les  rend  courageu.Y.  D'autres  lui  font  une  incision 
au-dessus  du  cou  et  y  font  couler  son  sang  qui  a,  disent-ils,  cette- 
vertu  que  depuis  qu'ils  l'ont  ainsi  mêlé  avec  le  leur,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  surpris  de  l'ennemi  et  ont  toujours  connaissance  de 
ses  approches  pour  secrètes  qu'elles  puissent  être.  On  le  met  par 
morceaux  en  la  chaudière,  et  quoique  aux  autres  festins  la  tête, 
s6it  d'un  ours,  soit  d'un  chien,  d'un  cerf  ou  d'un  grand  poisson, 
est  le  morceau  du  capitaine,  en  celui-ci  la  tête  se  donne  au  plus 
malotru  de  la  compagnie.  J'ai  vu  des  Sauvages,  en  notre  cabane, 
parler  avec  appétit  de  la  chair  d'un  Iro^iuois  et  louer  sa  bonté  en 
mêmes  termes  qu'on  ferait  de  la  chair  d'un  orignal." 

Celui  qui  décrivait  ces  souffrances  et  ces  actes  de  barbarie, 
devait  un  jour  les  subir  dans  leur  plus  grande  rigueur. 

Un  exprès  avait  été  envoyé  à  Québec  pour  avortir  M.  de  Mont- 
magny  qui  monta  le  fleuve  aussitôt. 

Les  Algonquins  voulaient  absolument  bn^ler  leur  prisonnier; 
rfuaut  aux  Hurons  ils  paraissaient  disposés  à  accepter  des  présents 
en  échange  des  leurs. 

lie  gouvemeurgénéral  convoqua  les  principaux  des  deux  na- 
tions en  séance  solennelle,  dans  la  cour  du  fort,  où  il  eut  le  soin 
de  fWre  étaler  trois  grands  présents,  composés  de  haches,  de  cou- 
vvrttiret,  de  chaudières,  de  fers  de  flèches,  et  autres  choses 
iBCiiDlables. 

Lorsque  chacun  eut  pris  place,  il  proposa  aux  Sauvages  de  se 
rhargfr  de  leurs  prisn  romptant,  disait-il  s'en  srrvir  potir 

ront'liire  une  paix  dur  re  eux  et  les  Iroquois. 

iViidant  ce  discours  d'ouverture,  la  pauvre  victime  des  Algon- 
rpiinu,  qui  ne  pouvait  plus  marcher,  mais  qu'on  avait  apportée 
«Ifrvant  le  conseil,  dévorait  des  yeux  l^  gouverneur  général  et  ré^^ 
pelait  ce  nom  que  les  peuples  de  la  Nouvelle-France  lui  avaient 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNK  «Wî 

donné:  Ononlhio!  Ononthio  !  manifestant  ainsi  ses  angoisses  et  sa 
reconnaissance  par  un  seul  mot  qui  en  valait  mille  dans  sa 
bouche. 

Passant  à  l'examen  des  présents,  M.  de  Montmagny  leur  montra 
qu'il  comptait  bien  payer  leur  complaisance,  et  il  ajouta  que  pour 
ne  pas  s'exposer  à  être  trompés  par  les  Troquois,  il  expédierait 
d'abord  à  ceux-ci  l'un  des  captifs  qui  les  avertirait  que,  pour  sau- 
ver la  vie  des  deux  autres,  il  fallait  qu'ils  envoyassent  au  plus  tût 
des  députés  chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  d'un  accommo- 
dement qui  rétablit  la  tranquilité  dans  le  pays. 

Un  chef  algonquin,  se  levant,  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien 
refuser  à  son  père^  qu'il  lui  donnerait  son  prisonnier,  et  que  s'il 
acceptait  des  présents  c'était  uniquement  pour  essuyer  les  larmes 
d'une  famille  qui  avait  perdu  l'un  des  siens,  que  le  captif  avait  été 
destiné  à  remplacer  ;  qu'au  reste  il  serait  chirmé  qu'on  pût  faire 
la  paix,  mais  qu'à  ses  yeux  la  chose  était  bien  difficile. 

M.  de  Montmagny  se  tourna  ensuite  vers  les  Hurons,  "■  mai» 
l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  lui  dit  qu'il  était  guerrier  et  noa 
point  marchand  ;  qu'il  n'était  pas  sorti  de  sa  bourgade  pour  trafi- 
quer mais  pour  faire  la  guerre  ;  que  ses  étoffes  et  ses  chaudières 
ne  le  tentaient  point  ;  que  s'il  avait  tant  envie  de  ses  prisonniers,, 
il  pouvait  les  prendre,  qu'il  saurait  bien  en  aller  faire  d'autres  ou 
périr  à  la  peine,  et  que  si  ce  malheur  lui  arrivait,  il  aurait  du 
moins  la  consolation  de  mourir  en  homme,  mais  que  sa  nation 
dirait  qu'Ononlhio  avait  été  la  cause  de  sa  mort.' 

Cette  réponse  embarrassa  le  gouverneur,  mais  un  autre  Huron^ 
qui  était  chrétien,  le  tira  d'inquiétude  :  "Ononthio,  dit-il,  que  le 
discours  de  mon  frère  ne  t'indispose  pas  contre  nous.  Si  nous  ne 
pouvons  nous  résoudre  à  te  remettre  nos  prisonniers,  c'est  pour 
des  raisons  que  tu  ne  désapprouveras  point.  Nous  nous  perdrions 
d'honneur  si  nous  le  faisions  :  tu  ne  vois  parmi  nous  aucun  an- 
cien ;  des  jeunes  gens  tels  que  nous  sommes  ne  sont  pas  maîtres 
de  leurs  actions,  et  des  guerriers  seraient  déshonorés,  si,  au  lieu 
de  retourner  chez  eux  avec  des  captifs,  ils  y  paraissaient  avec  des 
marchandises.  Toi-même,  mon  père,  que  dirais-tu  aux  soldats  qui 
t'environnent  si  tu  les  voyais  revenir  de  la  guerre  en  équipage  de 
marchands  ?  Le  seul  désir  que  tu  fais  paraître  d'avoir  nos  esclaves,, 
pourrait  leur  tenir  lieu  de  rançon,  mais  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il 
appartient  d'en  disposer,  nos  frères  les  Algonquins  ont  pu  faire  ce 
que  tu  souhaitais  d'eux,  parce  que  ce  sont  des  anciens,  qui  n'ont  à 
répondre  à  personne  de  leur  conduite  ;  n'étant  pas  retenus  par  les 
mêmes  motifs  que  nous,  ils  n'auraient  pu  honnêtement  te  refuser 
une  chose  de  si  peu  de  conséquence;    nos  anciens,  quand  ils  con- 
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naUront  tes  internions,  en  useront  de  môme.  Nous  désirons  toui 
U  paix  ;  nous  entrons  dans  tes  vues,  nous  les  avons  même  préve 
nues,  car  nous  n'avons  fait  aucun  mal  à  nos  prisonniers  ;  nous  les 
avons  traités  comme  devant  être  bientôt  nos  amis.  Il  ne  nous  con- 
vient pas  de  prévenir  le  consentement  de  nos  vieillards,  ni  de  les 
priver  d'une  si  belle  occasion  de  montrer  à  notre  père  combien  ils 
respectent  ses  volontés,"  Le  reste  du  discours  portait  sur  le  rôle 
que  les  Hurons  voulaient  faire  jouer  aux  deux  captifs  dans  leurs 
propositions  de  paix  aux  Iroquois. 

M.  de  Montmagny  répondit  à  Torateui  qui  venait  de  s'exprimer 
avec  tant  de  sagesse,  qu'il  l'approuvait  et  qu'après  tout,  la  paix 
était  beaucoup  plus  leur  affaire  que  la  sienne.  Knsuite  on  fit  venir 
les  deux  autres  captifs  et  on  leur  montra  que  Ifs  Français  les  trai- 
taient d'une  toute  autre  manière  que  les  Iroquois  ne  traitaient  les 
Français  tombés  entre  leurs  mains.  L'un  d'eux,  prenant  le  soleil 
pour  témoin,  fit  solennellement  la  promesse  de  tenter  tout  ce  qu'il 
pourrait  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes  pour  les  décider  à  recon- 
naître la  bonté  des  Français. 

Le  conseil  se  termina  là-dessus. 

Il  est  à  remarquer  que,  dès  cette  époque,  les  Algonquins  ne 
croyaient  plus  à  la  possibilité  d'un  accommodement  avec  leurs  en- 
nemis séculaires,  car  n'ayant  presque  pas  d'espoir  d'être  soutenus 
par  les  armes  françaises,  ils  ne  pouvaient  se  persuader  que  les 
Iroquois  fussent  assez  peu  adroits  que  de  les  épargner  au  moment 
où  toutes  les  chances  de  les  détruire  semblaient  se  présenter  à  la 
fois. 

La  position  des  Sauvages  alliés  des  Français  était  critique.  Cinq 
ou  six  groupes  ou  nations  dispersés  depuis  le  Saguenay  jusqu'au 
lac  Supérieur,  sans  chef  supi-êmt',  sans  plan  d'unité,  sans  cohésion 
en  un  mot,  avaient  à  lutter  contre  une  confédération  habilement 
formée,  se  maintenant  par  une  véiitable  discipline  militaire  et 
politique,  et  dont  le  foyer,  peu  étendu,  occupait  un  site  écarté, 
commode,  protégé  par  le  voisinage  des  colonies  anglaises  et  hol- 
Undaises. 

La  partie  n'était  pas  égale.  Aussi  vii-oii  bientôt  les  Iroquois 
écraser  leurs  anciens  ennemis  et  les  relancer  jusque  chez  les  peu 
plet  qui  leur  donnaient  asile. 

Les  Uurons  allaient  donc  repartir  avec  leurs  captifs.  Comme  les 
Pères  de  Urebeuf,  Chabanel  et  Garreau  désiraient  retourner  dans 
leur  pays,  le  gouverneur-général  les  mit  tous  ensemble  sous  l'es- 
corte de  fiogi^eux  soldats,  tirés  du  nombre  de  ceux  que  la  reine 
avait  envoyés  cette  année.  I^  flottille  comprenait  soixante  canots 
hurons;  elle  arriva  au  terme  de  son  voyage  le  7  septembre.    On 
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sait  que  ces  trois  missionnaires  périrent  victimes  de  leur  zèle.  Le 
Père  de  Brébeuf  mourut  martyr,  les  Pères  Ghabanel  et  -Garreau 
tués  par  les  Iroquois. 

Tels  furent  les  préliminaires  de  la  convention  pour  la  paix  qui 
occupe  tant  l'histoire  de  l'année  suivante. 


Jacques  Herlel,  qui  prenait  sagement  ses  précautions  pour  l'a- 
venir, profita  de  la  présence  do  M.  de  Montmagny  aux  Trois-Riviè- 
res  pour  se  faire  mettre  en  possession  de  quatorze  arpents  de  terre 
loin  du  fort.  L'acte,  en  date  du  15  septembre  1644,  se  trouve  dans 
le  greffe  d'Ameau,  il  est  signé  :  Charles  Huault  de  Montmagny. 

En  reconstruisant  l'histoire  des  commencements  des  Trois- 
Rivières  on  est  frappé  de  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés  des  évé- 
nements et  des  personnages  qui  occupaient  la  première  place 
dans  l'attention  de  ses  habitants.  Depuis  cinq  ou  six  ans,  le  corps 
municipal  ayant  imposé  quelques-uns  de  ces  noms  à  de  nouvelles 
rues,  plusieurs  citoyens  se  sont  demandé  avec  surprise  où  et 
^comment  ces  désignations  avaient  été  imaginées.  Une  aussi  loua- 
ble démarche  ne  pouvait,  malgré  tout,  encourir  le  blâme,  mais  il 
a  fallu  s'en  expliquer.  Nous  n'avons  pas  eu  avant  ce  jour  d'annales 
trifluviennes  régulièrement  écrites,  pas  de  commentaires  sur  les 
documents  publics  ou  privés,  en  un  mot  pas  d'histoire,  presque 
rien  du  passé  qui  se  puisse  consulter  avec  suite.  Un  voile  épais 
couvrait  les  origines  de  toutes  choses,  car  deux  siècles  et  demi  de 
tradition  locale  ne  se  logent  pas  avec  leurs  détails  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  faut  l'écriture  pour  préserver  le  souvenir 
de  ce  qui  n'existe  plus. 

Puissions-nous  voir  reparaître  les  noms  des  courageux  fonda- 
teurs de  cette  partie  de  la  Nouvelle-France  1  On  les  trouvera  à  la 
fin  de  la  présente  chronique.  Fixons  au  milieu  de  nous,  sur  les 
sol  et  sur  les  monuments,  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  vécu  dans 
ce  lieu,  qui  s'y  étaient  attachés  par  l'affection  ou  l'intérêt  et  que 
la  postérité  n'a  que  trop  méconnus. 

Benjamin  Sultk, 
(à  continu^\) 
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JOURNAL  D'im  DlnUfft'A^St.  VINCENT  DE  PAUL. 
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l^  "2  Juin.  —  Autre  sujet  d'émoi  au  pénitencier  aujourd'hui. 
Mais  cette  fois  ce  n'est  pas  le  félon  en  rupture  de  ban  qui  est  )& 
raute  de  cet  émoi,  non  ;  c'est  un  saint  prêtre  qui,  à  l'autel,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux,  s'afFaise  subitement  sous  le  faix  d'une 
cause  inconnue.  Ce  matin  notre  vénérable  et  vénéré  chapelain 
Mewire  Leclerc  est  venu  pour  dire  la  basse -messe.  En  ma  qualité 
de  tacristain^  je  prépare  comme  d'habitude  autel  et  ornements 
pour  le  saint  sacrifice.  Après  cette  partie  de  la  messe  que  Ton 
nomme  la  consécration,  le  célébrant  me  fait  signe  d'aller  le  trou- 
ver (je  cumule  aussi  les  fonctions  de  servant  de  la  messe)  et  de  le 
«  enduire  à  la  sacristie,  puis  d'une  voix  défaillante  :  '^  Je  veux  voir 
le  Dr  Duchesneau.  Vile  !  vite  1  **  me  dit-il.  Encore  ému  des  scènes 
de  la  veille  et  croyant  à  une  mort  imminente,  je  descends  l'esca- 
lier quatre  à  quatre,  je  rencontre  le  préfet  dans  les  corridors,  et, 
tout  esêoufllé  de  ma  course  échevelée,  je  l'aborde  sans  cérémonie  : 
Venêi  vite  voir  M.  le  chapelain  ;  il  vous  demande,  il  se  meurt 
Avec  une  prestesse,  une  agilité  dont  je  ne  le  croyais  pas  c^ipable, 
noire  digne  préfet  se  rend  auprès  du  malade  étendu  sur  un  sofa  et 
loujourt  revêtu  de  ces  habits  sacerdotaux,  lui  tAte  le  pouls,  puis, 
après  un  court  examen  déclare  avec  un  fln  sourire  qu'il  n'y  a 
aucun  dangar,  que  c'est  une  timple  syncope.  Que  j'étais  content 
da  voir  met  appréhensions  ainsi  heureusement  déçues  1  Merci  mon 
Dftau,  de  nous  conserver  notre  cher  aumônier,  notre  providence  k 
ions. 
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La  preuve  qu'il  est  universellement  estimé  de  tous,  c'est  qu'offi- 
ciers comme  détenus  à  quelque  race  ou  à  quelque  croyance  reli- 
gieuse qu'ils  appartiennent,  parurent  vivement  affectés  de  la  nou- 
velle qu'il  était  malade,  et  envoyèrent  à  chaque  instant  prendre  de 
ses  nouvelles.  J'aime  à  constater  ce  témoignage  si  spontané  et  si 
sincère  d'affection  et  de  respect  dont  jouit  ici  le  chapelain  ck-^' 
tholique. 

Le  3.  —  On  dit  qu'en  Angleterre  le  fouet  sert  à  maintenir  l^;' 
discipline  dans  les  prisons  comme  dans  l'armée.  Ici  au  pénitencier 
de  St.  Vincent  de  Paul— comme  dans  les  autres  établissements  de 
ce  genre  qui  relèvent  de  l'Angleterre,  d'ailleurs — ce  châtiment  est 
appliqué  pareillement,  non  point  comme  une  mesure  exception- 
nelle, mais  systématiquement  et  comme  mesure  générale.  Et  pour' 
quelles  fautes  ?  Ordinairement  pour  une  infraction  plus  ou  moin» 
grave  à  la  discipline;  et,  pour  cette  punition,  l'on  ne  se  sert  pas 
d'un  honnête  fouet  de  cuir  dont  les  coups  sont  déjà  fort  doulou- 
reux. Non  ;  à  l'instar  de  l'Angleterre,  on  transforme  un  châti- 
ment en  supplice  par  l'adoption  d'un  affreux  instrument  de  toj-ture 
que  Ton  nomme  le  chat  à  neuf  queues  [the  cat  o'  niîie  tails).  Chacune 
des  neuf  branches  de  ce  martinet,  qui  est  en  corde  de  chanvre 
d'environ  un  demi  pouce  de  diamètre,  porte  neuf  nœuds,  en  sorte 
qu'un  seul  coup  inflige  au  patient  quatre-vingt  une  blessures.  Une 
exécution  ou  plutôt  deux  exécutions  de  ce  genre  ont  eu  lieu  ce 
soir  après  la  rentrée  des  détenus.  L'offense  des  deux  suppliciés — 
un  français  et  un  irlandais — était  d'avoir  profité  de  l'excitation 
causée  lors  de  la  malheureuse  affaire,  pour  s'évader. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  aussitôt  après  la  rentrée  des  détenus, 
les  officiers  du  pénitencier  ont  été  rassemblés  dans  la  cuisine,  le 
chevalet  {the  triangles^  comme  l'appelle  le  vieux  gardien-en-chef^ 
dressé  et  le  chat  déployé.  La  première  victime  destinée  à  ce  sup- 
plice, d'une  bonne  famille,  dit-on,  mais  que  la  dissipation  et 
des  revers  de  toutes  sortes  avaient  conduit  sur  le  chemin  du  crime, 
est  dépouillée  de  sa  chemise  et  attaché  solidement  par  les  pieds, 
les  mains  et  le  cou  aux  triangles,  et  un  des  gardes  se  saisit  de  cet 
instrument  neuf  fois  horrible  que  j'ai  décrit.  Ici  mon  cœur  se- 
refuse  à  raconter  ce  qui  va  suivre. 

Au  premier  coup  du  ehat^  un  cri  perçant  et  qui  n'a  rien  d'hu- 
main, est  poussé  par  la  victime  dans  son  agonie.  Sa  chair  s'eii- 
trouve  sous  la  flagellation.  L'inflexible  préfet,  forcé  d'être  témoin 
de  cette  scène,  se  détourne,  affecté  ;  de  profonds  soupirs  soulèvent 

sa  poitrine Le  garde  qui  fait  l'office  de  bourreau  est  relevé 

à  chaque  douzaine  de  coups...    Enfin  à  la  troisième  douzaine,  la 
pauvre  victime  est  détachée  de  son  lit  de  torture  pour  être  portée 


^ .  REVUE  CANADIENNE 

•dans  un  cachot.  L^épiae  dorsale  n'est  plus  qu'une  masse  sangui- 
nolente, et  pour  éviter  la  gangrène,  l'on  applique  un  peu  d'huile, 
«l  le  malheureux  gît  dans  un  tel  état  que  tout  chrétien  peut  seu- 
lement désirer  voir  la  mort  le  délivrer  bientôt  de  ses  sonUran- 
ces  physiques  et  morales...  Son  malheureux  compagnon,  moins 
fort,  ne  put  supporter  que  trente  coups... 

Les  émotions,  qui  bouillonnent  dans  le  cœur,  sont  trop  fortes  et 
4rop  confuses  pour  être  exprimées.  On  a  peine  à  croire  que  de 
telles  atrocités  aient  pu  être  commises  par  des  créatures  humaines 
par  des  chrétiens,  sur  un  être  humain,  sur  un  chrétien.  Je  sup- 
pose qu'on  trouvera  un  excuse  dans  ce  mot  qui  couvre  tant  d'ini- 
quités :  le  système.  Mais  je  voudrais  savoir  si  c'est  le  système  qui  a 
chargé  le  chat  de  quatre-vingt-un  nœuds  ;  si  le  malheureux  tor- 
turé succombe,  le  système  empôchera-t-il  le  jury  du  coroner  de 
trouver  un  verdict  de  conspù'alion  pour  meurtre  contre  les  ofTiciers 
exécuteurs!... 

C'est  donc  ainsi,  qu*au  XIX^  siècle,  la  société  croit  nécessaire  de 
Teiller  à  sa  propre  sûreté.  Loin  de  moi  la  pensée  de  m'ériger  ici 
en  actusateur  ;  mais,  en  présence  de  l'horrible  spectacle  qui  vient 
d*avoir  liiu,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  demander  si  la  société 
actuelle  remplit  dignement  l'importante  mission  que  Dieu  lui  im- 
pose pour  le  maintien  de  l'ordre  moral.  Arrêter  le  mal  dans  la 
pensée  même  qui  l'enfante,  intimider  le  méchant  et  réhabiliter  le 
coupable,  tels  sont  ses  imprescriptibles  ^devoirs.  Je  le  demande  : 
que  la  société  s'examine  sur  ses  trois  chefs,  et  qu'elle  voie  si  elle 
n'a  point  quelques  rpproches  à  s'adresser.  La  société  a-t-elle  em- 
ployé tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  prévenir  le 
crime  qui  conduit  sur  le  chemin  de  la  prison  ?  La  société  n'at- 
elle  jamais  encouragé  ou  toléré  les  doctrines  immorales  qui  tôt  ou 
tard  font  de  l'homme  un  scélérat  ?  La  société  n'a-t  elle  pas  par 
son  exemple  enseigné  le  mépris  de  la  loi  divine,  base  de  toutes  les 
lois,  frein  de  tous  les  penchants  et  règle  de  toutes  les  actions? 

Que  fait  la  société  pour  intimider  le  méchant,  arrêter  la  main 
qui  prépare  le  poison,  aiguise  le  poignard,  ou  allume  la  torche 
mceudiaire?  Sans  doute,  elle  lui  montre  en  perspective  le  déshon- 
neur, la  prison,  le  pénitencier  avec  ses  alTreuses  tortures,  elle  lui 
montre  i'échafaud  ;  mais  elle  ne  lui  montre  plus  le  remords  im 
placable,  déchirant  son  cxBur,  empoisonnant  ses  plaisirs  du  jour  et 
troublant  le  sommeil  de  ses  nuits;  ni  le  pénitencier  éternel  de 
renier,  auquel  ni  la  fuite,  ni  l'erreur  des  juges  mortels,  ni  leur 
faiblatse,  ne  saurait  soustraire  le  coupable.  Ainsi,  eu  laissant 
répéter  aux  hommes,  et  cela  tons  les  jours,  sur  tous  les  tons  et 
partout,  que  Dieu  n'est  qu'un  mot  et  l'enfer  une  chimère;  eu 
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voyant  venir  le  scandale  par  ceux-là  même  qui  devraient  donner 
le  bon  exemple,  la  société  a  rendu  impuissant  son  système  d'inti- 
midation. 

Le  crime  une  fois  commis,  que  fait-elle  pour  en  prévenir  le 
retour  en  réhabilitant  le  coupable.  Sait-elle  bien  que,  lorsqu'elle 
laisse  vivre  le  malfaiteur,  le  châtiment  qu'elle  lui  inflige  doit  avoir 
pour  but  l'expiation  de  la  faute  et  l'amendement  du  coupable, 
autrement  il  est  immoral?  L'homme  est  ravalé  au  niveau  de  la 
brute  ;  le  châtiment  n'est  plus  que  le  coup  de  bâton  donné  au  chien 
qui  vous  a  mordu,  et  la  prison  la  cage  de  la  hyène  en  furie.  Au 
lieu  d'être  une  correction^  la  peine  devient  une  vengeance  dépour- 
vue de  moralité,  qui  exaspère  le  coupable  et  établit  entre  lui  et  la 
société  un  duel  à  mort.  N'est-ce  pas  là,  dans  la  pratique,  de  no* 
institutions  pénales,  la  véritable  théorie  de  son  code  ?  Aussi,  quels 
résultats  ? 

On  affirme  que  sur  cent  détenus  libérés,  quatre-vingts  au  moins^ 
retournent  au  pénitencier.  Il  est  pénible  de  l'avouer,  mais  on 
conçoit  qu'il  doit  en  être  ainsi  :  Tout  homme  flétri  et  non  réhabilité 
sera  toujours  un  être  inutile  ou  dangereux.  Or,  à  la  flétrissure  civile 
que  les  arrêts  de  la  justice  impriment  au  coupable,  le  séjour  du 
pénitencier  ajoutent  une  flétrissure  morale,  plus  odieuse  encore  et 
surtout  plus  ineffaçable.  Le  condamné  sort  du  pénitencier  plus  per- 
vers quHl  n'y  est  entré  :  telle  est  l'inexorable  sentence  de  l'opinion 
publique.  Cette  sentence,  que  rexpéri3nce  jusrifle,  fait  du  libéré 
un  objet  de  crainte  et  de  défiance  universelles.  Repoussé  de  tous 
les  honnêtes  gens,  il  s'abandonne  de  nouveau  à  tous  ses  mauvais 
instincts,  recherche  la  société  de  ses  pareils,  et  devient  avec  eux  1» 
fléau  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes. 

A  moins  de  soutenir  que  le  méchant  est  incorrigible,  ce  résultat 
n'est-il  pas  la  condamnation  sans  appel  du  système  pénal  en  général 
suivi  de  nos  jours?  Système  matérialiste,  et  par  conséquent 
absurde,  qui,  à  force  d'humiliation  et  de  rigueur  peut  bien  éteindra 
dans  l'homme  le  sens  moral  et  abrutir  le  coupable,  mais  le  corriger, 
jamais  ;  le  réhabiliter,  encore  moins.  Pourtant  corriger  le  mal- 
faiteur, afin  de  le  réhabiliter,  tel  est  le  devoir  de  la  société,  et  tel 
doit  être  le  but  de  toute  législation  humaine^  dès  qu'elle  laisse  la 
vie  au  coupable. 

Le  4. — Je  reprends  mes  réflexions  sur  le  système  général  bruta- 
lement interrompues  hier  soir  par  la  clochette  qui  annonce  que 
le  temps  de  se  coucher  est  arrivé. 

Je  disais  donc  qu'il  faut  que  l'opinion  publique  modifie  la 
sévère,  mais  juste  sentence  qu'elle  a  stéréotypée  contre  l'affran- 
chi du   pénitencier,   si    l'on   veut  que  celui-ci  cesse  d'être  un 
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objel  d<?  répulsion.  Or,  il  ne  cessera  de  Tôtre  que  lorsqu'on  ces 
sera  de  le  mépriser  et  de  le  craindre,  lorsqu'on  saura  qu'il  n'est 
plus  le  môme,  qu'il  est  converti  et  qu'il  en  a  donné  des  gages 
certains.  Tout  cela,  on  l'avouera,  est  juste,  moral,  digne  d'une 
nation  civilisée.  Seulement  je  dis  qu'il  faudra  se  garder  de  dé- 
iruire  d'une  main  ce  qu'on  veut  édifier  de  l'autre,  et  que,  8*il 
Importe  de  réhabiliter  le  coupable,  il  importe  beaucoup  plus 
iVempôcher  l'homme  de  le  devenir.  Quand  donc  la  société  aura 
fait  ce  qui  lui  est  possible  dans  les  limites  de  son  organisation  et 
sous  l'influence  des  circonstances,  pour  prévenir  le  mal  et  intimi- 
der le  méchant,  elle  avisera,  de  concert  avec  la  religion,  aux 
moyens  de  réhabiliter  le  coupable  ;  alors  le  système  pénal  sera 
vraiment  efficace,  parce  qu'il  sera  complet  et  moral.  Jusques-là, 
il  faut  s'attendre  à  bien  des  mécomptes.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  le 
changement  des  cœurs  est  le  privilège  exclusif  de  la  religion. 
Que  l'on  gêne  son  action  réparatrice  et  tous  les  efforts  que  l'on  fera 
feront  vains.  Au  contraire,  qu'où  la  laisse  parfaitement  libre 
d'instruire,  de  consoler  et  de  guérir,  on  peut  compter  sur  le  succès. 
Qu'on  appelle  donc  franchement  la  religion  à  son  aide,  qu'on 
laisse  j^lus  de  latitude  à  nos  aumôniers,  et  nous  verrons  bientôt 
que  cette  religion  a  aujourd'hui  comme  autrefois,  le  pouvoir  de 
■  faire  des  pierres  les  plus  brutes  des  hommes  inoffensifs,  des 
citoyens  utiles  à  la  terre,  et  qui  sait,  inème  des  candidats  du 

ciel! 

Le  8. — Que  ne  dois-je  pas  à  notre  bon  chapelain  de  m'avoir 
emmené  aujourd'hui  chez  lui  î  Certes,  c'est  là  pour  moi  une  vive 
jouissance  que  de  m'éloigner  un  peu  de  cette  atmosphère  impré- 
gnée de  crime  que  Ton  respire  ici  et  des  scènes  terribles  qu'il  m'a 
été  donné  de  voir  depuis  quelque  temps.  Quel  bonheur  de  jeter 
bas  cette  lourde  chaîne  de  la  vie  de  prison  et  de  s'échapper  hors 
de  ce«  murs  où  l'on  respire  à  l'aise,  où  l'on  savoure  la  noble 
volupté  d'une  indépendance  relative  de  quelques  heures,  où  le 
cœur  se  lève  et  les  pensées  tournent  à  la  contemplation,  où  l'on 
est  tout  ravi  de  se  trouver,  soi,  homme,  né  pour*la  liberté,  face  à 
face  avec  la  belle  nature.  Nous  avons  fait  le  tour  par  derrière  les 
tnun,  en  plein  champs  :  de  longtemps  je  n'ai  pris  tant  de  plaisir  à 
une  course  quelque  courte  qu'elle  a  été.  La  vue  des  plantes,  des 
Heurs,  des  arbres  me  charme  toujours  infiniment  et  aujourd'hui 
tout  était  &  souhait  pour  m'enchanter.  Puis  cette  belle  rivière  que 
Ton  a  baptisée  du  nom  si  poétique  de  Hivière  des  Prairies^  je  la 
voyais  là,  à  deux  pas  de  moi,  avec  son  cours  sinueux,  ses  bords 
piUoresques,  et  les  nombreux  radeaux  glissant  silencieusement 
emportés  par  son  courant.    Mille  pensées  d'une  tristesse  douce  me 


CAUSERIE  AVEC  MOI-MÊME  r.j|9 

sont  venues  :  je  me  suis  souvenu  que  dans  mon  enfance  j'aimais 
à  m'asseoir  sur  une  roche  élevée  que  les  flots  du  Saint-Laurent 
venaient  battre,  et  à  regarder  passer  les  nombreuses  bandes  d'oi- 
seaux de  mer,  les  ébats  des  énormes  cétacées  qui  fréquentent  nos 
parages,  ou  les  vaisseaux  qui  sillonnent  notre  majestueux  fleuve. 

Le  11. — Le  monde,  occupé  de  ses  joies  frivoles,  de  ses  plaisirs 
bruyants  ou  de  ses  affaires,  ne  comprend  pas  la  vocation,  la  vie, 
les  consolations  et  les  services  de  nos  religieuses,  de  ces  saintes 
femmes  qui  ont  renoncé  à  tout  ce  que  les  autres  désirent  et  regar- 
dent comme  la  félicité.  De  toutes  ces  saintes  filles  fiancées  à  Dieu, 
la  sœur  de  charité  est,  suivant  moi,  celle  qui  mérite  le  plus  notre 
admiration  et  nos  respects.  Il  est  vrai  qu'on  ignore  trop  ce  que 
c'est  qu'un  ordre  cloîtré,  ce  que  vaut  pour  le  salut  des  âmes  et  des 
sociétés  la  prière  unie  au  sacrifice  :  que  deviendrait  le  monde, 
abandonné  à  tant  de  passions  et  attristé  par  tant  de  malheurs,  si, 
pendant  que  les  hommes  envoient  aux  oreilles  de  Dieu  le  bruit  de 
leurs  impiétés,  de  leurs  blasphèmes,  les  lèvres  bénies  des  vierges 
n'y  faisaient  monter  une  voix  qui  implore  la  misérscorde  et  qui 
désarme  la  justice?  D'ailleurs,  si  les  pauvres,  sollicitent /a  i;m> 
'des  sœurs  de  charité,  Dieu  n'est-il  pas  assez  abandonné  pour  deman- 
der aussi  qu'on  se  consacre  spécialement  à  le  consoler  de  nojj 
indifférences  ?  Jésus-Christ  réformant  les  jugements  du  monde, 
ii'a-t-il  pas  placé  au-dessus  de  Marthe  qui  lui  prépare  du  pain  et 
du  vin,  Marie  qui  s'assied  à  ses  pieds  pour  l'adorer?  N'a-t-il  pas 
élevé  le  service  de  la  prière  au-dessus  des  œuvres  de  miséricorde 
corporelle,  et  l'adoration  de  sa  divinité  au-dessus  de  ses  membres 
souffrants? 

Oui;  mais  on  rend  dans  le  monde  plus  facilement  justice  aux 
ordres  qui  exercent  publiquement  la  charité,  parce  qu'on  en  voit 
les  œuvres.  J'ai  vu  aujourd'hui  deux  des  saintes  filles  de  Sainte 
Vincent  de  Paul.  Elles  sont  venues  visiter  sur  son  lit  de  douleur 
notre  infortuné  compagnon  (qui  va  s 'affaiblissant  d'un  jour  à 
l'autre),  lui  apporter  des  paroles  de  paix,  de  consolation.  Qui 
l'aurait  cru  ?  cet  homme  au  cœur  de  bronze,  insensible  à  la  dou- 
leur comme  à  toute  crainte  ;  cet  homme  que  rien  ne  pouvait 
émouvoir  et  qui  se  moquait  môme  de  la  mort,  devant  le  regard 
pur  et  suave,  les  douces  paroles  de  ces  bonnes  sœurs,  cet  homme 
s'est  senti  ému  et  il  a  pleuré  !... 

Le  15. — Elle  est  fausse  et  vaine  cette  illusion  dans  laquelle  vivent 
les  honnêtes  gens  selon  le  monde,  de  croire  que  toute  honnêteté 
se  borne  à  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  envers  la  société  de 
nos  semblables. 
-   Outre  nos  devoirs  envers  nos  semblables,  ne  sommes-nous  pa« 
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obligés  à  certains  devoirs  envers  nous  mômes,  dont  le  principaî 
est  de  nous  améliorer  et  de  répondre  à  la  vocation  de  l'immorta- 
lilé.  N*avons-nous  pas  des  devoirs  envers  Dieu  et  ne  sont-ce  pas 
les  premiers  de  tous  nos  devoirs?  Rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  n'implique-l-il  pas,  au  premier  chef,  de  rendre  hommage  à 
celui  à  qui  tout  est  dû  ?  Dieu  nous  a-t-il  faits  pour  être  justes, 
reconnaissants,  aimants  envers  tout  le  monde,  excepté  envers  lui, 
qni  est  la  justice,  la  bienfaisance,  l'amour  môme  ?  Est-on  probe, 
est-on  juste  quand  on  renie  sa  première  dette  ?  La  piété,  a  dit 
Cicéron  quelque  part,  est  la  justice  envers  Dieu. 

Le  16. — Ce  pauvre  blessé  !  il  s'en  va  lentement,  mais  sûrement 
▼ers  la  tombe  !  Sa  mère,  arrivée  depuis  hier  à  midi  de  New  York, 
'm  passé  toute  la  nuit  avec  lui.  L'entrevue  a  été  déchirante  ;  parti 
depuis  sept  ans  de  la  maison  paternelle  pour  courir  le  monde, 
comme  tant  d'autres  jeunes  gens,  pour  chercher  une  fortune  qui 
les  fuit  toujours  et  venir  mourir  sur  le  grabat  d'un  pénitencier, 
oh  !  que  c'est  triste  î  Pauvre  mère,  comme  tu  dois  souffrir  !... 

Le  18.—  Enfin  la  justice  humaine  est  satisfaite,  le  malheureux 
blessé  du  premier  juin  a  cessé  de  vivre.  Il  dort  là,  maintenant  de 
-son  dernier  sommeil  à  trois  pieds  sous  terre,  celui  que  la  société  a 
cm  devoir  rejeter  de  son  sein.  Oh  !  quel  triste  spectacle  que  les 
'funérailles  du  détenu  d'un  pénitencier;  devrais-je  vivre  cent  ans 
encore,  jamais  elle  ne  s'effacera  de  mon  esprit  cette  dernière  scène 
d*une  vie  de  désolation  et  de  misère,  ces  repoussantes  images  de 
délaissement  et  de  réprobation,  dont  les  impressions  accablantes, 
ioin  de  s'affaiblir  ou  de  se  vaincre  par  l'habitude  et  la  résignation, 
reparaissent  toujours  nouvelles,  toujours  plus  tristes  chaque  fois 
que  le  fatal  cercueil,  porté  par  quatre  condamnés,  suivi  par  le 
préfet  et  le  garde-en -chef,  venait  frapper  mes  regards.  Je  me 
disais  en  frémissant  d'horreur  et  de  dégoût.  Voilà  pourtant  les 
funérailles  qui  m'attendent  si  je  succombe  à  St.  Vincent  de  Paul  î... 
Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  tristes  pensées,  je  ne  pouvais 
m'empé<  1  ' mt  d'admirer  cette  bonté,  ces  trésors  de  misé- 

ricordes -^  pour  ses  enfants.    Ce  cadavre  que  l'on  trou- 

vait indigne  de  déposer  dans  le  cimetière  affecté  aux  habitants  de 
ia  paroisse,  parce  que  la  justice  des  hommes  l'a  marqué  du  sceau 
de  rignomiuie,  ce  cadavre,  objet  de  réprobation  générale,  l'Eglise, 
comme  une  tendre  mère,  va  le  chercher,  le  reçoit  au  pied  des 
autels,  le  fait  précéder  par  la  croix,  l'asperge  d'eau  bénite,  récite 
des  prières  cl  raccompagne  par  ses  bénédictions  et  ses  supplica- 
tiôfls  jusqu'à  la  fosse.  -Ses  supplications  et  ses  bénédictions  sont 
lat  mômes  pour  le  puissant  de  la  terre  comme  pour  le  forçat,  pou? 
I«  pompeui  convoi  du  riche  comme  pour  le  pauvre,  pas  de  distinc- 
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tion.  Cet  acte  de  piété  et  de  foi  n'est  pas  pour  la  dépouille  mor- 
telle qui  ne  sent  rien,  pour  laquelle  personne  ne  peut  plus  rien, 
mais  pour  cette  âme  qu'il  s'agit  de  recommander  à  Dieu,  en 
demandant  pour  elle  le  pardon  et  la  miséricorde.  On  sait  que 
bien  des  morts  chrétiennes  couronnent  des  vies  qui  ne  l'ont  ponit 
été  ;  nul  ne  peut  sonder  le  cœur  de  l'homme,  et  juger  les  voies  de 
la  Providence  :  il  ne  faut  donc  désespérer  du  salut  de  personne, 
surtout  en  face  de  la  mort  qui  parle  un  éloquent  langage.  Et 
l'infortuné  que  l'on  vient  de  conduire  à  sa  dernière  demeure,  a 
bien  pu,  objet  de  répulsion  pour  la  société,  trouver  grâce  devan 
l'auteur  de  toute  miséricorde... 

Le  24. — Pendant  les  premiers  six  mois  de  mon  incarcération, 
mes  douleurs  étaient  comme  trempées,  parce  que  je  conservais 
toujours  l'espoir  que  l'heure  de  ma  liberté  sonnerait  dans  cet  in- 
tervalle ;  l'assurance  de  mes  conseils,  de  mes  amis  et  surtout  l'in- 
time conviction  que  j'ai  de  mon  innocence,  tout  cela  autorisait 
cette  consolante  pensée.  Mais  aujourd'hui  que  voilà  sept 
longs  mois  que  je  languis  à  St.  Vincent  de  Paul,  mes  douleurs  sont 
devenues  arides.  Tant  que  j'ai  eu  l'espérance  dans  mon  cœur,  les 
amertumes  que  j'éprouvais  contenaient  quelques  gouttes  d'un 
baume  en  solution  dans  leurs  flots  ;  maintenant  la  liqueur  toute 
pure  ne  dépose  plus  rien  de  doux  à  goûter  secrètement  et  longue- 
ment. Comment  me  soustraire  à  la  tristesse  pesante  et  humaine  de 
cette  idée  ?  J'essaie  vainement  d'y  échapper  en  commençant  le 
pèlerinage  de  mes  souvenirs.  Si  les  pas  légers  et  silencieux  de 
mon  imagination  reprennent  un  instant  les  sentiers  aimés,  comme 
Paul  errant  dans  son  île,  je  suis  toujours  conduit  par  un  attrait 
inévitable  à  l'horreur  de  ma  position  présente.  Je  ne  ressens,  je 
n'éprouve  plus  rien  qu'elle.  L'aigreur  d'une  existence  profondé- 
ment altérée  par  mille  poisons  intérieurs  :  voilà  l'unique  saveur 
de  mes  jours. 

Le  29.— Comme  il  fait  beau  aujourd'hui  !  quel  soleil  brillant  ! 
quelle  température  délicieuse  !  comme  il  doit  faire  bon  dehors  et 
que  je  voudrais  y  être  !...  Pour  moi — et  quiconque  a  l'âme  rêveu- 
se et  sensible  sera  de  mon  opinion — j'ai  toujours  trouvé  plus  de 
charme  à  errer  dans  un  bois,  sur  les  bords  de  quelque  rivière  qu'à 
parcourir  les  rues  tumultueuses  de  nos  cités  et  un  sentiment  bien 
plus  doux,  bien  plus  sublime  s'empare  de  moi  à  la  vue  des  pom- 
pes de  la  nature,  et  môme  de  sa  majestueuse  simplicité,  que  lors- 
que je  mesure  des  yeux  ces  trophées  de  l'ambition  ou  de  la  vanité, 
qui  ne  m'apprennent  autre  chose  que  les  efforts  qu'ont  fait  les 
hommes  pour  élever  leur  pauvre  gloire  un  peu  au-dessus  de  la 
terre.  Né  et  élevé  à  la  campagne,  par  conséquent  enfant  de  la  na- 
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lure,  je  suis  étranger  dans  les  lieux  où  tout  est  le  produit  de  Tari, 
même  les  sentiments,  car  on  dirait  que  la  perfection  de  la  société 
est  la  perfection  de  l'art  de  se  tromper.  Si  de  cette  société  je  tourne 
rota  regards  autour  ie  moi,  de  ce  petit  monde  en  raccourci  —  le 
pénitencier—  ou  l'art  du  crime  est  poussé  à  un  aussi  grand  point, 
combien  ne  dois-je  pas  regretter  ces  heureuses  années  de  mon  en- 
fance !  Mais  bientôt,  je  verrai  ma  solitude  chérie,  mes  campagnes 
bien-airoées,  cette  liberté  entière,  absolfce  dont  j'ai  toujours  joui  ; 
je  Terrai  tout  cela,  oui,  et  ce  sera,  je  Tespère,  pour  ne  plus  les 
quitter. 

Le  ter  juillet — Ce  malin  la  joie  est  peinte  sur  toutes  figures; 
c'est  le  Dominion  Day  ;  pendant  une  demi  journée,  K)ut  le  monde 
peut  s*en  donner  à  cœur  joie,  chauler,  danser,  rire  ;  plus  de  crainte 
des  rapports^  pas  de  punition,  nulle  contrainte...  De  nombreux 
▼isiteurs  envahissent  la  cour,  Thabit  bourgeois  se  mêle  au  costu- 
me ignomineux  du  forçai,  le  regard  effronté  du  bandit  dévisage  la 
timide  mais  imprudente  visiteuse  :  le  vice  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  abject  et  de  plus  repoussant,  se  fait  une  joie  de  son  exhibi- 
tion... Ah  !  je  ne  veux  pas  rester  acteur  ni  spectateur  à  ce  specta- 
cle, le  cœur  me  fait  mal.  Notre  cher,  notre  bon,  notre  vénérable 
chapelain  devine  ce  qui  se  prisse  en  moi  ;  il  me  propose  de  le  sui- 
vre... J'accepte  sou  invitation  avec  bonheur... fuyons  cette  scène 
maudite... 

Le  2. — M.  Leclerc  vient  de  me  serrer  la  main,  il  part  pour  les 
eaux,  pour  plusieurs  mois.  Sa  santé  est  délabrée,  j'ai  le  pressenti- 
ment que  je  ne  le  verrai  plus...  Mon  Dieu  !  si  cela  devait  arriver  1 
lui  qui  s'est  montré  toujours  si  bon  pour  moi  Que  ce  départ  me 
fait  souffrir  ;  je  sens  le  découragement  me  gagner....me  voici  seul  I 
j'ai  peur  de  céder  à  cette  torpeur  accablante  qui  saisit  et  s'empare 
du  malheureux  qui  se  désespère.  Comme  lui,  je  voudrais  mourir  ; 
oui,  je  voudrais  mourir!...  Souffre-l-on  beaucoup  pour  mourir  ? 
Moins,  j'en  suis  sûr,  qu'on  ne  souffre  pour  vivre.  Avant  de  venir 
au  pénitencier  j'avais  peur  de  la  mort,  je  la  traitais  en  ennemie.... 
Aujourd'hui  je  la  rêve  souriante  et  douce,  si  elle  venait  à  moi  au- 
jourd'hui je  l'appellerais  ma  libératrice.  Son  étreinte  ne  peut  que 
briser  mes  chaînes...  son  froid  baiser  doit  endormir  plus  de  dou- 
leurs qu'il  n'éteint  de  joies.  Après  tout,  l'enfant  ne  nalt-il  pas  à  la 
vie  en  jetant  un  cri  d'angoisse,  et  l'homme  qui  naît  à  l'éternité 
doit-il  vener  d#s  pleurs  ? 

Le  6.— Je  souffre  toujours  beaucoup  de  l'absence  de  notre  bon 
aumônier.  Toujours  ce  pressentiment  qui  me  dit  que  je  ne  le 
r«Terrai  plus...  Il  me  faut  souffrir  sous  toutes  les  formes.  A  peine 
un  sacrifice  est-il  iccoinpli,  qu'un  autre  sacrifice  à  accomplir  se 
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présente.  A  peine  nn  martyre  eet-il  subi,  qu*un  autre  martyre  à 
subir  rouvre  l'arène  I  Après  le  deuil  de  la  liberté,  le  deuil  de 
l'honneur...  Après  l'adieu  à  la  vie,  l'adieu  à  l'espérance...  Après 
la  prière,  où  la  voix  d'un  ami  vibre  encore,  il  me  faut  encore  faire 
le  sacrifice  de  cette  dernière  consolation  î... 

Je  croyais  avoir  souffert,  et  voilà  que  l'avenir  se  dresse  devant 
moi  mille  fois  plus  cruel  que  le  présent,  mille  fois  plus  menaçant 
que  le  passé...  Pitié,  mon  Dieu,  pitié!.... 

Le  9. — Nous  avons  déménagé  hier  de  notre  vieille  chapelle  pour 
la  nouvelle.  Le  préfet  m'a  laissé  le  choix  de  ceux  des  détenus  qui 
devaient  m'aider  à  faire  le  déménagement.  J'ai  choisi  J*  D*  et 
H*  ;  ils  ont  accepté  ma  demande  avec  beaucoup  d'empressement, 
— c'était  toujours  quelques  heures  de  distraction. — La  chapelle 
neuve  est  certainement  très-jolie.  Maintenant  que  tout  est  à  sa 
place,  je  vois  beaucoup  de  nos  églises  de  campagnes  qui  ne  pour- 
raient rivaliser  avec  elle. 

Ce  matin,  comme  j'étais  occupé  à  y  mettre  la  dernière  main,  le 
préfet  et  le  gardien-chef  sont  venus  la  voir,  et  ont  exprimé  haute- 
ment leur  vive  satisfaction. — "  Elle  est  très-gaie,  très-propre,  très- 
confortable,  notre  petite  chap«lle,"  a  dit  le  premier  ; — "  It  is  splen- 
did  !  "  a  répété  le  vieil  anglo-saxon. 

M.  Proulx,  jeune  prêtre  de  Montréal,  qui,  pendant  l'absence  de 
M.  Leclerc  exerce  les  fonctions  d'aumônier,  a  fait  aujourd'hui  la 
bénédiction  de  la  nouvelle  chapelle  et  célébré  les  saints  mystères. 

Rien  de  plus  imposant  et  de  plus  saisissant  à  la  fois  que  la  béné- 
diction d'un  édifice  destiné  au  culte,  dans  une  prison.  L'aumô- 
nier, entouré  de  deux  enfants  de  chœur  et  de  deux  détenus  pour 
diacre  et  sous-diacre^  qui  bénit,  entre  une  double  haie  de  détenus 
patibulaires  et  de  gardes  armés,  la  maison  de  Dieu  ;  ce  temple 
consacré  au  Seigneur,  à  côté  de  ce  séjour  du  crime  ;  pour  fidèles, 
ces  monstres  à  face  humaine;  pour  prières,  bien  souvent  des 
imprécations  immondes.  Ici,  point  de  ces  touchantes  cérémonies 
que  l'Eglise  fait  ailleurs  en  pareille  circonstance...  point  de  ces 
chants  pieux  que  redisent  tout  bas  et  nos  mères  et  nos  sœurs... 
de  ces  élans  passionnés...  de  ces  hymnes  de  reconnaissance  qui 
partent  du  cœur  pour  s'élever  vers  le  trône  du  Dominateur  de 
l'univers...  Ici,  tout  est  froid  comme  ces  murs  de  pierre  qui  nous 
séparent  du  reste  des  vivants...  comme  le  fer  qui  grille  nos  fenêtres 
et  nous  dispute  l'air  que  nous  respirons...  morne  comme  le 
remords...  sombre  comme  le  crime....  La  Religion,  fille  du  ciel, 
elle-même  se  sent  emprisonnée  I 

(à  continuer.) 
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l'idée  du  droit  étant  altérée  dans  la  société,  la  force  prend 
nécessairement  sa  place. 

A  vrai  dire  cette  proposition  n'a  pas  besoin  de  preuve,  car  elle 
n'est  qu'une  conséquence  immédiate  de  la  proposition  précédente. 
El  en  effet,  le  droit  écarté,  ce  n'est  que  par  la  force  que  la  société 
peut  se  maintenir.  Quel  autre  principe  que  la  force  pourriez-vous 
indiquer?  La  société  est  une  réunion  d'hommes  qui  tendent  à 
une  même  fin.  La  multitude  est  la  partie  matérielle,  qui  lui  four- 
nil comme  le  sujet;  l'acte  ou  la  forme,  qui  la  constitue  dans  sou 
entité  propre,  est  l'union  réciproque  produite  par  un  principe 
unificateur  qui  se  nomme  l'autorité.  Multitude  et  autorité,  voilà 
les  deux  éléments  ou  les  deux  facteurs  de  la  vie  sociale  qui  tend 
au  bien  commun  par  l'action  harmonique  des  membres.  Or  com- 
ment l'autorité  produit^lle  dans  les  multiples  parties  de  ce  corps 
celle  union  et  cette  concorde  de  mouvement  ?  Par  la  force  du 
droit  C'est  le  droit  qui  lui  fournit  le  titre  en  vertu  duquel  elle 
peut  s*offrir  comme  principe  unificateur  et  moteur  ;  c'est  le  droit 
qui  crée  en  elle  la  vertu  unitive  et  motrice  de  l'action  sociale. 
C'est  pourquoi  la  société  civile  a  été  justement  définie  par  le 
grtod  orateur  et  publicisle  romain  :  une  réunion  d'hommes  cons- 
Utiiée  eo  sociélé  par  le  droit,  cœtum  Kominum  jure  socialum.  La 
est  que  le  droit  seul  est  capable  de  transformer  le  com- 
d*autriii  en  principe  moteur  d'êtres  raisonnables, 


L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT  105 

parce  que  le  droit,  ce  n'est  pas  antre  chose  qne  le  vrai  au  point  de 
vue  pratique,  et  que  le  vrai  seul  par  son  unité  a  la  force  d'unir 
entre  elles  les  intelligences,  et  par  conséquent  les  volontés  qui 
commandent  l'acte  extérieur. 

Le  droit  étant  donc  écarté  que  reste-t-il  ?  D'une  part  la  multi- 
tude avec  son  besoin  d'être  poussée  à  une  action  unique  ;  d'autre 
part  l'autorité  sans  influence  sur  le  principe  générateur  interne  de 
cette  unité.  Il  faut  donc,  ou  que  toute  action  sociale  cesse  et  que 
la  multitude  elle-même  se  désagrégeant  se  résolve  dans  les  indi- 
vidus qui  la  composent,  ou  que  l'autorité  intervienne  comme 
simple  impulsion  extérieure  s'assujettissant  par  sa  supériorité  les 
forces  exécutrices  des  membres  en  produisant  entre  elles  une 
harmonie  qui  ne  sera  plus  qu'effective.  En  d'autre  termes,  il  faut 
que  la  société  se  dissolve,  ou  que  la  force  prenne  la  place  du  droit, 
pour  maintenir  la  communauté  dans  son  être  propre  et  faire  qu'il 
y  ait  harmonie  dans  ses  actes. 

Cette  substitution  qui  est  contraire  à  la  nature  d'un  être  raison- 
nable peut  être  envisagée  sous  trois  aspects.  Premièrement  par 
rapport  à  l'existence  même  de  l'autorité.  L'autorité  est  telle  en 
vertu  du  droit  qui  la  rend  légitime  et  force  les  sujets  à  suivre  ses 
commandements.  L'idée  du  droit  étant  donc  obscurcie,  le  titre 
qui  fait  que  l'autorité  domine  et  exige  l'obéissance  vient  à  s'obs- 
curcir. Elle  apparaît  comme  une  force  qui  s'impose  par  soi  à 
d'autres  forces  inférieures  et  qui  ne  vaut  que  selon  sa  mesure  et 
la  mesure  de  puissance  que  l'inertie  d'autrui  consent  à  lui  recon- 
naître. D'où  deux  désordres  :  l'un  qui  est  un  perpétuel  antago- 
nisme entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  avec  une  perpétuelle 
tendance  à  la  révolte  ;  l'autre  qui  est  une  rage  fébrile  dans  chacun 
pour  s'emparer  de  l'autorité  et  saisir  le  timon  des  affaires.  Les 
sujets  tendent  à  la  révolte  parce  que  la  force  qui  n'est  pas  accom- 
pagnée du  droit  répugne  fortement  à  l'homme  ;  et  toute  forte 
répugnance  produit  nécessairement  une  réaction  dans  le  sujet. 
Tous  ont  la  rage  du  pouvoir,  parce  que  la  force  en  soi  est  un  titre 
qui  appartient  à  tous,  et  qu'elle  devient  prépondérante  en  celui  qui 
sait  mieux  l'accroître  et  l'employer. 

On  peut  deuxièmement  considérer  la  substitution  de  la  force 
au  droit  sous  le  rapport  de  l'exercice  de  l'autorité.  L'idée  de  droit 
étant  obscurcie,  il  ne  reste  plus  pour  régir  les  peuples  que  la  libre 
volonté  du  gouvernant. 

Sic  votOj  sic  jubeo^  stat  pro  ratione  voluntas^ 

telle  sera  la  forme  de  la  loi.    La  moralité  de  l'action  sociale  en 
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vient  à  se  confondre  avec  la  pure  légalité.  La  loi  a  été  discutée, 
votée,  promulguée,  cela  suffit  et  il  ne  faut  pas  chercher  d'autre 
raison  pour  la  justifier.  C'est  précisément  ce  que  disait  naguère 
au  conseil  d'Etat  M.  Langlais  à  propos  des  articles  organiques,  et 
le  conseil  d'Etat  n'eut  rien  à  répliquer;  la  logique  le  lui  défen- 
dait En  effet,  Dieu  parlant  par  son  Eglise  étant  écarté,  il  ne  reste 
plus  que  l'homme,  et  la  volonté  de  l'homme  devient,  dans  la  so- 
ciété, pour  les  ôtres  dégradés  qui  la  composent,  la  norme  suprême 
des  actes. 

Enfin  on  peut  envisager  cette  substitution  par  rapport  à  l'action 
même  des  membres  de  la  société  ;  l'idée  du  droit  et  de  la  morale 
étant  obscurcie,  d'une  part  la  tendance  à  mal  faire  croit  en  eux,  et 
d'autre  part  il  n'y  a  plus  d'autre  principe  pour  les  retenir  que  la 
peur  du  châtiment.  La  coaction  matérielle  devient  donc  en  ce  cas 
l'unique  fi-ein  a«  débordement  des  crimes.  En  d'autres  termes  la 
protection  de  la  société  demeure  confiée  à  la  seule  force  matérielle. 

Nous  avons  en  Italie  plus  }u'un  échantillon  de  ces  belles  choses 
depuis  que  la  révolution  l'a  régénérée  en  y  implantant  Vordre 
moral  que  peut  donner  le  naturalisme  politique.  L'autorité  avilie 
et  publiquement  menacée  de  très-prochaine  destruction  ;  les  peu- 
ples contenus  à  la  pointe  des  baïonnettes  et  dans  les  filets  d'une 
questure  de  beaucoup  plus  soupçonneuse  et  gênante  que  les  po- 
Ûoet  anciennes  des  gouvernements  absolus  ;  un  amour  effréné 
des  emplois,  de  l'argent,  des  portefeuilles,  chacun  cherchant  à 
jeter  bas  ses  rivaux  et  à  empoigner  les  réues  de  l'Etat;  une  in- 
croyable impudence  à  faire  des  lois  à  la  légère  sans  nul  souci  de 
la  religion,  de  l'honnêteté  des  mœurs,  des  droits  acquis,  des  inté- 
rêts individuels  ou  domestiques  ;  et  avec  cela  un  accroissement  de 
crimes  eo  proportion  effroyable,  comme  on  peu|  le  constater  par 
les  statistiques  publiées,  et  une  liste  comparativement  énorme  de 
déportations,  d'emprisonnements,  d'exécutions  sommaires  qui  fai- 
tant  moins  d'éclat  frappent  de  plus  d'épouvante;  d'une  part  des 
maisons  publiques  remplaçant  les  monastères  fermés,  d'autre  part 
à  la  place  des  églises  et  des  couvents  supprimés,  les  prisons  et  les 
bagnes  multipliés  ;  sous  l'empire  de  la  peur,  la  signification  des 
mois  changée,  le  bien  appelé  mal  et  le  mal  appelé  bien  ;  la  tra- 
hison, la  fraude,  le  parjure  qualifiés  de  veri^i  civique  ;  et  les  mul* 
titudes  lâchées  à  mal  faire  :  voilà  une  courte  et  pâle  esquisse  des 
béatitudes  que  nous  a  values  le  nouveau  système  de  la  séparation 
de  l'Eut  et  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  béatitudes  qui  iront  toujours 
graodiisani  à  masure  que  le  système  s'assiéra  davantage  et  sera  à 
inéma  de  déployer  plus  librement  ses  forces  natives,  pour  la  con- 
•olatioD  des  soU  qui  en  attendaient  des  fruits  de  salut. 
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§  ni 

LA    SUBSTITUTION    DE    LA   FORCE   AU    DROIT    ENGENDRE 
KÉCESSAIREMENT    LA    THÉORIE     DE    l'oPINION     PUBLIQUE    ET    DES    FAITS 

ACCOMPLIS. 

Dans  une  société  où  s'est  affaiblie  l'évidence  publique  du  droit, 
le  premier  pas  à  faire  est  de  chercher  un  autre  principe  moral  qui 
puisse  lui  être  substitué  :  principe  moral  d'ailleurs  qui  vise  direc- 
tement l'intelligence,  puisque  c'est  de  l'intelligence  que  part  ori- 
ginairement l'action  humaine.  Mais  où  trouver  un  tel  principe? 
L'autorité  de  l'Eglise  étant  mise  de  côté  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience,  il  faut  laisser  à  chacun  la  liberté  de  sa  propre  pensée. 
Or  la  pensée  d'un  chacun  est  variée,  car  à  l'exception  des  vérités 
les  plus  universelles  qui  dans  leur  abstraction  n'ont  aucune  influ- 
ence prochaine  sur  les  cas  particuliers  dont  la  vie  sociale  ett  com- 
posée, dans  tout  le  reste,  quoi  capita,  tôt  sententiœ.  Bien  plus,  en  ce 
qui  regarde  la  pratique,  les  vérités  môme  les  plus  générales  et  les 
mieux  connues  ne  sont  pas  assurées  d'être  maintenues  quand  elles 
sont  abandonnées  au  jugement  individuel.  Se  rapportant  à  l'inté- 
rêt privé  individuel  et  heurtant  chacun  dans  ses  passions  déré- 
glées, elles  sont  sujettes  à  l'action  du  sentiment,  lequel  réagissant 
sur  l'intelligence  les  couvre  d'obscurité  et  les  renverse.  Unusquis- 
que  judicat  prout  affectus  est.  Cet  aphorisme  d'Aristote  vaut  non- 
seulement  pour  les  applications  concrètes,  mais  aussi  pour  les 
principes  dont  elles  dépendent,  quand  le  vrai  contredit  des  pas- 
sions indomptées.  De  là  vient  ce  que  nous  voyons  souvent  :  la 
mise  en  doute  et  même  la  négation  effrontée  des  axiom<es  les  plus 
incontestables  relatifs  aux  destinées  humaines,  aux  fondements 
sociaux  ou  domestiques,  à  la  prédominance  de  la  raison  sur  les 
sens. 

Gela  posé,  comment  faire,  dans  cet  affranchissement  des  intelli- 
gences, pour  constituer  un  principe  d'harmonie  qui  unisse  les  es- 
prits dans  une  seule  pensée  et  meuve  par  là  les  volontés  à  une  ac- 
tion consonnante  ?  La  multitude,  négation  de  l'unité,  ne  peut 
certainement  la  produire,  de  môme  que  les  ténèbres  ne  peuvent 
produire  la  lumière,  ni  la  matière  pure  le  sentiment  ou  la  vie.  Or 
voici  la  grande  découverte  de  la  sagesse  moderne  :  au  droit  éclairci 
et  mis  hors  de  doute  par  une  autorité  divine,  on  substitue  l'opi- 
nion publique.  L'opinion  publique  est  la  pensée  de  la  majorité,  ou 
du  plus  grand  nombre  ;  qu'elle  devienne  donc  la  norme  suprême 
de  l'action  et  de  la  moralité  sociale.  Nous  disons  de  la  moralité 
sociale  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  déterminations  purement 
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politiques  relcitivemont  à  des  intén^ls  d'ordre  matériel  pur.  pour 
lesquelles  ropinion  i»iil)li(ïue  peut  avoir  de  la  valeur  eu  taut  que 
la  minorité,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  en  accepte  la  décision,  sacri- 
fiant, si  besoin  est,  son  propre  avantage  à  l'avantage  de  la  majorité. 
Mais  il  est  question  de  vérités  morales  et  juridiques  qui  forment 
comme  la  base  de  la  vi.>  sociale  et  himiaine  et  d'où  l'on  aurait 
banni  l'autorité  de  1  Kglisc  Le  naturalisme  politique  entend  que 
sur  ces  véritéslA  mêmes  règne  en  maîtresse  et  en  reine  Topiiiion 
publique  affranchie,  c'est  la  phrase  du  Pape,  de  tout  droit  humain 
el  divin  quelcomnn*. 

Or  nous  le  d. maiidons,  dans  cette  théorie,  suppose-t-on  que 
Topininii  juihlique  exprime  nécessairement  la  vérité,  ou  qu'elle 
représeul*^  inditrérennufiit  la  vérité  comme  Terreur?  La  première 
supposition  est  m.'unfestoment  une  absurdité,  car  combien  d'opi- 
nions publiques  qui  étaient  celles  non-seulement  de  la  majorité, 
mais  même  de  l'unaniinilé,  ont  été  reconnues  pour  être  fausses! 
Voulez-vous  en  fait  d'opinion  quelque  chose  de  plus  public  que 
celle  d'un  peuple  entier  qui  dt  vaut  le  prétoire  de  Pilate  pousse  un 
cri  de  mort  contre  le  saint  p;ir  excellence  :  Crue ifiya turf  Direz- 
vous  donc  qu'elle  rencontra  jn>N  ?  Mais,  sans  cela,  les  défenseurs 
de  cette  théorie  ne  soutiennenl-ils  pas  qu'il  faut  en  finir  avec  les 
doctrines  du  moyen-âge?  Et  par  là  ne  condamnent  ils  pas  comme 
fausse  l  '  [tnbli(|ue  d'un  monde  entier,  professée  pendant 

des  siècles  T  Donc  sans  recourir  aux  raisonnements,  le  fait  notoire, 
la  confession  même  des  adversaires  prouve  clairement  que  ce 
n'est  pas  la  première,  mais  la  seconde  partie  de  la  disjonctive  pro 
posée  qu'il  faut  admettre.  S'il  en  est  ainsi,  quoi  de  plus  absurde 
que  d'établir,  pour  loi  suprême  de  l'action  humaine  sociale, 
une  règle  (et  ses  défenseurs  même  l'avouent)  qui  est  faillible  et 
qui  a  failli  en  plus  d'un  cas  ? 

Nous  ne  disons  pas  que  la  règle  des  actes  humains  ne  puisse 
être  intrinsèijne  à  liiidividu.  Celui  qui  sait  raisonner  doit  recon- 
naître au  contraire  (joe  le  critérium  souverain  du  bien  et  du  mal 
est  exlrinRècpie  à  l'honuiie.  Car  ce  critérium  c'est  la  raison  éter- 
nelle de  Dieu,  distincte  assurément  de  la  raison  humaine.  El 
encore  que  cette  raison  éternelle  dans  les  choses  (]ui  ne  dépassent 
pas  l(Mi  limites  de  la  nature,  nous  manifeste  ses  données,  moyen- 
nant  le  droit  usage  de  la  raison,  néamnoins  cette  manifestation 
elle-même  serait  sujette  à  toutes  les  altérations  des  intelligences 
particulières,  sans  le  soutien  authentique  et  le  ferme  appui  d'un 
tritmnal  eiterne  et  vi»»ible.  Ce  (|ui  a  lieu  surtout  quand  on  consi- 
dê^ffi  non  pas  tel  ou  t4«t  individu,  mais  la  société  h  innaine  (MI  géné- 
ral.  Car  c'est  folie  de  vouloir  que  tous  par  eux-mêmes  découvrent 
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et  discutent  en  rigueur  de  logique  la  convenance  ou  la  disconve- 
nance des  différentes  actions  humaines  avec  l'ordre  naturel.  Pré- 
tendriez-vous  convertir  un  peuple  entier  en  une  académie  de 
philosophes  ?  Et  en  vinssiez-vous  môme  à  ce  prodige,  que  d'erreurs 
et  d'absurdités  n'ont  pas  admises  et  soutenues  les  philosophes  eux- 
mêmes  ?  Donc  dans  l'ordre  môme  naturel,  pour  que  les  lois  de 
moralité  et  de  justice  se  maintiennent  pures  et  solides,  il  faut  un 
tribunal  extrinsèque  à  chaque  intelligence,  auquel  appartienne  le 
jugement  définitif.  Mais  pour  que  ce  tribunal  soit  un  critérium  en 
conformité  avec  la  nature  humaine,  il  faut  que  son  autorité  s'iden- 
tifie avec  la  vérité.  La  raison  en  est  très-claire,  car  ce  n'est  qu'à 
la  vérité  que  l'entelligence  peut  adhérer,  conformément  à  sa 
nature.  Et  telle  est  la  sagesse  du  plan  de  Dieu  instituant  l'Eglise 
maîtresse  non-seulement  du  dogme  surnaturel,  mais  aussi  des 
principes  de  la  morale  et  du  droit  naturel.  Par  elle  se  trouvent 
établies  la  base  et  la  colonne  immuable  de  la  vérité,  columna  et 
firmamentum  veritatis^  suivant  la  phrase  sublime  de  l'apôtre.  A 
nous  assujettir  à  elle,  nous  ne  nous  assujettissons  qu'à  la  vérité, 
laquelle  est  en  Dieu  par  essence,  dans  l'Eglise  par  participation  de 
Dieu. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  l'opinion  publique  à 
laquelle  Dieu  n'a  ni  promis  son  assistance  ni  communiqué  sa 
propre  infaillibilité.  Vouloir  donc  qu'elle  se  substitue  à  l'Eglise 
dans  le  gouvernement  des  esprits  est  une  prétention  insensée. 
Pour  ce  faire,  il  faudrait  consacrer  cette  formule  :  l'opinion  pu- 
blique n'est  la  vérité  ni  en  essence  ni  par  participation,  néanmoins 
l'intelligence  qui  ne  peut  se  conformer  qu'à  la  vérité  doit  se  con- 
former à  elle.    Or  cette  formule  est  simplement  une  folie. 

Afin  a'y  échapper,  voici  ce  qu'il  faudrait  dire  :  ce  n'est  pas 
nécessaire  que  l'intelligence  soit  en  conformité  avec  l'opinion 
publique.  Libre  à  l'intelligence  d'être  en  désaccord  avec  elle, 
pourvu  que  la  parole  et  l'action  lui  soient  conformes.  Mais  ainsi 
entendue  cette  théorie  ne  peut  aboutir  qu'au  plus  effroyable  des- 
potisme, parce  qu'alors  elle  met  l'homme  en  violente  contradiction 
avec  lui-môme,  exigeant  qu'il  parle  et  agisse  contrairement  à  ce 
qu'il  pense  et  à  ce  qu'il  veut.  Et  voilà  ce  qu'il  faut  dire  de  l'opi- 
nion publique  considérée  comme  être  réel.  Mais  l'envisage-t-on 
telle  qu'elle  est  ordinairement,  c'est-à-dire  un  être  fictif,  que 
devons-nous  en  penser?  Qui  représente  l'opinion  publique  ?  C'est 
généralement  le  journalisme  fortifié,  si  besoin  est,  par  les  mani- 
festations de  la  rue.  Or  nous  savons  ce  que  vaut  le  premier  et 
comment  se  forment  les  secondes.  Une  tourbe  de  scribes  sans 
pudeur,  disposés  à  se  vendre  au  plus  offrant,  tel  est  le  journalisme. 
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Le  rebut  des  villes,  acheté  quelquefois  pour  quelques  deniers, 
ayant  à  sa  tôte  quelque  vagabond,  poussé  pur  la  haiue  ou  la  cupi- 
dité, mais  toujours  par  une  passion  mauvaise,  telle  est  la  manifes- 
tation de  la  volonté  populaire.  Donc  Topinion  publique  qui,  où 
elle  subsisterait  et  serait  librement  formée,  se  traduirait  par  le 
despotisme,  étant  le  plus  souvent  feinte  ou  formée  par  tromperie, 
te  réduit  à  l'oppression  qu'un  petit  nombre  d'audacieux  et  de  mé- 
chants font  peser  sur  la  nation  entière.  Dans  l'un  et  l'autre  cas 
c*est  l'abus  el  la  violence. 

Mais  le  naturalisme  politique  ne  s'épouvante  pas  de  ces  consé- 
quences; bien  plus,  affranchi  de  toute  pudeur  il  u'hésite  pas  à  con- 
fondre le  droit  même  avec  la  force  :  c'est  là  le  dernier  degré  de 
dépravation  auquel  il  peut  réduire  une  société  :  u^est  la  théorie 
des  faits  accomplis.  Un  fait  dans  la  société,  par  cela  môme  qu'il 
est  accompli,  est  légitime.  C'est  au  fond  ce  que  doivent  dire 
ses  défenseurs.  Car  s'ils  disaient  qu'un  Uil  peut  être  injuste  et 
conséquemment  mériter  d'être  aboli  et  que  ce  n'est  qu'en  vertu 
d'un  principe  moral  qu'il  est  susceptible  d'être  légitimé,  ils  n'avan- 
ceraient là  qu'une  doctrine  ancienne  appartenant  au  vieux  droit 
Pour  que  leur  théorie  soit  un  véritable  fruit  du  progrès  moderne, 
il  faut  que  le  fait  social  soit  légitime  par  lui-môme.  Or  un  fait 
par  lui-même  qu'est-il?  Le  résultat  d'un  effort,  l'effet  d'une  force 
qui  prévaut.  Donc  s'il  est  légitime  en  tant  que  fait,  il  faut  dire 
que  la  force  en  tant  que  force  est  un  droit,  bien  plus  un  principe 
de  droit  L'unique  chose  exigée,  c'est  que,  en  cas  d'obstacle,  elle 
aorte  victorieuse  du  conflit,  de  gsanière  que  de  deux  contendants, 
celui-là  a  raison  qui  est  le  plus  robuste  et  réussit  à  jeter  bas  son 
adversaire. 

Ainsi  en  est-il.  Et  partout  ces  fauteurs  du  naturalisme  politique 
n*ont  pas  honte  de  défendre,  ainsi  qu'ils  disent,  la  moralité  du 
tuccès.  Ils  ne  font  pas  difficulté  de  la  proclamer  môme  du  haut 
des  chaires  d'Université  et  d'en  faire  un  principe  philosophique. 
Ecoutez  Victor  Cousin  :  ^^  J'ai  absous,  dit-il,  la  victoire  comme 
Dèoetaaire  et  utile  ;  j'entreprends  maintenant  de  l'absoudre  comme 
Juste  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot,  j'entreprends  de  démon- 
trer la  moralité  du  succès.  On  ne  voit  ordinairement  dans  le  succès 
que  le  triomphe  de  la  force,  et  une  sorte  de  sympathie  sentimen- 
tale nous  entraîne  vers  le  vaincu.  J'espère  avoir  démontré  que 
puisqu'il  faut  bien  qu'il  y  ait  toujours  un  vaincu,  et  que  le  vaincu 
est  toujours  celui  qui  doit  l'être,  accuser  le  vainqueur  et  prendre 
parti  contre  la  victoire,  c'est  prendre  parti  contre  l'humanité  et  se 
plaindre  du  progrès  de  la  civilisation.  Il  faut  aller  plus  loin  :  il 
faut  prouver  que  le  vaincu  doit  être  vaincu  et  a  mérité  de  l'être, 
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il  faut  prouver  que  le  vainqueur  non-seulement  sert  la  civilisation, 
mais  qu'il  est  meilleur  et  plus  moral  et  que  c'est  pour  cela  qu'il 
est  vainqueur.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  y  aurait  contradiction 
entre  la  moralité  et  la  civilisation,  ce  qui  est  impossible  (1)." 

Si  ces  idées  triomphent,  c'en  est  fait  de  tout  principe  d'honnêteté 
et  de  justice  dans  le  monde  :  la  société  n'est  plus  qu'un  ramassis 
de  brigands,  un  troupeau  de  botes  féroces  (2).  Et  voilà  l'aboutis- 
sement du  naturalisme  politique  :  la  négation  de  la  société  comme 
institution  morale  et  juridique  par  suite  de  la  substitution  de  la 
force  physiqi*e  donnée  comme  règle  unique  du  mien  et  du  tien. 
N'est-ce  pas  là  un  juste  châtiment  de  la  révolte  de  la  société  contra 
celui  que  Dieu  a  établi  Chef  et  Docteur  des  peuples  (3)  ? 


(1)  Introduction  A  l'histoire  de  la  Philosophie,  legon  ix, 

(2)  Remotajustltla  quld  allud  sunt  régna  nlsl  publioa  latrooinia?   S,  AUg. 

(3)  Dedl  te  in  duoem  et  prœoeptorem  geotibua.  Isale  lv,  i. 


[a  continuer) 
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Y  a  t-il  analogie  entre  Topinion  publique  en  Angleterre  et  Topi 
nion  publique  en  France  ? 

"  L'opinion,  dit  M.  Charles  Périn,  {ouvrage  citè^  p.  234)  exerce  en 
Angleterre  une  puissante  action  sur  le  gouvernement,  mais  ce 
n'est  pas  l'opinion  telle  que  nous  la  connaissons  dans  les  sociétés 
livrées  à  l'esprit  de  89  ;  ce  n'est  pas  cette  souveraine  fantasque, 
Tolage,  tournant  à  tout  vent,  constante  seulement  en  sa  prétention 
d'avoir  toujours  raison,  et  de  s'imposer  partout  et  à  tous  de  par  le 
droit  des  masses.  L'intervention  des  gouvernés  dans  le  gouverne- 
ment, par  un  tel  empire  de  l'opinion,  serait  l'impossibilité  même 
de  tout  gouvernemcut  Chez  les  Anglais,  l'opinion  publique  est 
une  force  régulière,  qui  a  ses  organes  autorisés,  et  que  tempèrent 
les  fortes  institutions  qui  entourent  la  couronne." 

Dans  la  société  française,  livrée  à  l'esprit  de  89,  l'opinion  est 
bleo  cette  souveraine  fantasque  et  volage  dont  parle  M.  Périn. 
Depuis  bientôt  un  sciècle,  on  a  vu  l'opinion  tourner  à  tous  les 
vents,  prétendant  toujours  avoir  raison  de  tourner  et  réclamant  à 
chaque  tour  une  plus  grande  intervention  des  masses  dans  la  con- 
duite des  affairf>s  publiques.  Loin  d'ôtre,  en  France,  une  force  ré- 
gulière, l'opinion  est  une  force  vague  et  insaisissable  qui  ne  se 
mAoiCeste  que  par  l'effet  des  ambitions  à  la  recherche  du  moment 
de  te  MUifaire  dans  le  pèle  mêle  d'un  nouveau  changement  Et 
comme  11  n'y  a  point,  pour  tempérer  l'opinion,  de  fortes  ins- 
Utulioot  qui  eatoarent  l'autorité,  l'action  passionnée  et  brutale 
daa  miaiea  menace  à  chaque  iiislaiil  de  tuul  renverser.     Puisque 
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ces  inconvénients,  s'ils  existaient  en  Angleterre  y  rendraient  im- 
possible le  régime  constitutionnel  et  parlementaire,  force  est  donc 
de  reconnaître,  à  moins  que  les  mêmes  causes  ne  produisent  plus 
les  mêmes  effets,  que  ce  régime  est  impossible  en  France  où  ces 
inconvénients  existent  et  deviennent  de  plus  en  plus  grands. 


VIII 

Est-il  vrai  que  la  règle  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas^  soit  le 
principe  du  régime  constitutionnel  et  parlementaire  de  l'Angle- 
terre, et  que,  étant  donné  le  régime  constitutionnel  et  parlemen- 
taire, le  chef  du  pouvoir  exécutif  ne  doit  avoir  aucune  part  du 
gouvernement  ? 

Cette  règle  est  contraire  à  la  vérité  de  la  constitution  britanni- 
que. Elle  a  été  mise  en  avant  par  quelques  publicistes  modernes 
qui  lanceraient  volontiers  l'Angleterre  dans  les  hasards  des  ré- 
volutions. Pour  trouver  la  vérité  de  la  constitution  anglaise,  il  faut 
la  chercher  dans  les  publicistes  qui  ont  le  mieux  connu  et  le  plus 
sagement  commenté  les  institutions  de  leur  pays.  Hallam,  un  des 
plus  célèbres  d'entre  ces  derniers,  s'exprime  ainsi  sur  la  préroga- 
tive royale  :  ""De  toutes  les  opinions  émises  sur  la  théorie  de  la 
constitution  anglaise,  la  moins  conforme  aux  lois  et  à  l'histoire, 
est  celle  qui  représente  le  roi  comme  un  simple  magistrat  hérédi- 
taire, chargé  du  pouvoir  exécutif,  ou,  en  d'autres  termes,  comme 
le  premier  fonctionnaire  de  l'Etat." 

Edward  Freeman,  un  des  derniers  commentateurs  de  la  consti- 
tution anglaise,  dans  son  ouvrage  intitulé  The  growth  ofthe  English 
constitution^  (page  150,  Londres,  1872,)  dit  : 

''  Notre  système  politique  met  à  la  tête  de  l'Etat  une  souverai- 
neté personnelle  ;  il  incorpore  l'être  national  en  une  personne, 
laquelle  attire  à  elle  tous  les  sentiments  d'homm&ge  et  de  soumis- 
sion que  beaucoup  d'hommes  se  décideraient  difficilement  à  accor- 
der à  l'idée  de  la  loi  et  de  la  chose  commune." 

Le  langage  de  M.  Freeman  sur  la  prérogative  royale,  quoique 
très  explicite  en  soi,  acquiert  encore  bien  plus  de  force  lorsqu'on 
le  compare  à  son  langage  sur  l'origine  de  la  royauté  qui,  dans  son 
opinion,  est  toute  parlementaire.  Cette  opinion  diffère  complète- 
ment de  celle  de  la  plupart  des  publicistes  anglais.  M.  Gneist  pour 
n'en  citer  qu'un  seul,  dit  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage 
La  Constitution  communale  de  l'Angleterre  : 

"  Historiquement  le  parlement  s'est  rattaché  à  une  royauté 
possédant  les  droits  gouvernementaux  dans  leur  intégrité,  droits 
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qui  ne  sont  pas  rémanation  de  ia  puissfance  parlementaire  mais  du 
pouvoir  primitif  de  la  royauté." 

La  conclusion  qui  découle  de  ces  citations,  c'est  que,  dans  la 
Tèriié  de  la  constitution  britannique,  la  royauté  n'est  pas  un  vain 
simulacre,  et  que,  dans  Tesprit  du  peuple  anglais,  le  roi  possède  et 
exerce  une  véritable  et  grande  autorité. 

U.  Henri  Baudrillart,  quoique  tout  dévoué  au  constitutionna- 
lisme  parlementaire  et  à  la  démocratie,  parlant  de  la  prétendue 
règle  constitutionnelle  U  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  s'exprime  en 
cet  termes  : 

**  Quant  à  la  maxime  que  le  roi  règnf  et  ne  gouverne  pas^  si  elle 
est  souteiiable  en  théorie  pure,  il  faut  s'attendre  que  dans  la  pra- 
tique elle  recevra  plus  d'une  atteinte.  En  Angleterre  même  on  a 
vu  plus  d'une  fois  le  roi  gouverner.  Si  le  prince  a  un  caractère 
énergique,  un  esprit  ou  très  capable  ou  très  dominateur,  il  aura 
sa  part  plus  ou  moins  avouée  de  gouvernement,  et  il  cherchera  à 
faire  prévalair  ses  idées  politiques.  Tant  que  cela  n'ira  pas  jusqu'à 
une  violation  directe  de  la  constitution,  faudra-tril  faire  une  révo 
lution  T  A  ce  compte  jamais  le  gouvernement  parlementaire  ne  se 
serait  implanté  chez  les  Anglais.  C'est  qu'au  fond  l'accord  dans  ce 
gouvernement  s'emprunte  surtout  au  concours  des  pouvoirs  poli- 
tiques, et  que  ce  concours  ne  peut  s'obtenir  sans  concessions  réci- 
proques; c'est  que  nul  gouvernement  n'exige  plus  de  prudence, 
plus  de  sagesse,  plus  d'esprit  de  conciliation,  plus  de  patience  aussi 
de  ia  part  de  la  nation.  Ayant  ses  difficultés  même  avec  ces  condi- 
tions, le  gouveroement  constitutionnel  et  parlementaire  est  im- 
pMsU>le  sans  elles." 

Pour  en  finir  dei  citations  au  sujet  de  la  règle  ou  maxime  que 
dans  le  régime  constitutionnel  et  parlementaire  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  n'est  que  l'instrument  obéissant  du  pouvoir  législatif  et 
ne  doit  avoir  aucune  part  de  gouvernement,  voici  ce  que  M. 
Edouard  Laboulaye  a  écrit  à  rencontre,  dans  une  Vue  générale  de 
le  Constitution  des  Etats  Unis  : 

*'  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  magistrat  unique,  appelé 
le  président  des  Etats  Unis.  La  constitution  ne  lui  donne  pas  de 
conseillers,  il  est  seul  chargé  de  gouverner 

**  La  souveraineté  du  président  et  du  congrès  est  aussi  fortement 
constituée  que  celle  des  rois  et  des  parlements  d'Europe  ;  il  y  a 
seolenient  cette  différence  tout  à  l'avantage  de  l'Amérique,  qu'aux 
Etats  Unis  cette  souveraineté  sst  renfermée  dans  une  sphère  nette- 
niaot  limitée  par  la  constitution,  tandis  que  sur  l'ancien  continent, 
•U«  déborde  aisément  et  emporte  les  libertés  particulières.  En 
Praoce  ooui  n'avons  pat  même  l'idée  qu'on  puisse  limiter  la  puis- 
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sance  législative  ;  nous  n'imaginons  pas  qu'une  loi  puisse  être 
iHConstitutionnelle  ;  les  Américains  se  sont  depuis  longtemps  mis 
en  garde  contre  ce  despotisme  qui  a  plus  d'un  danger." 

M.  Henry  Baudrillart  professe  que  la  maxime  en  vertu  de 
laquelle  le  pouvoir  législatif  prétend  exclure  le  pouvoir  exécutif 
de  toute  participation  au  gouvernement  est  une  théorie  pure.  Il 
n'est  pas,  en  effet,  dans  la  nature  de  l'homme  de  s'effacer  volon- 
tiers, surtout  à  mesure  qu'il  s'élève.  Aussi  comprend-on  qu'un 
chef  du  pouvoir  exécutif  cherche,  selon  son  caractère  et  ses  capa- 
cités, à  faire  prévaloir  ses  idées  politiques.  M.  Baudrillart  tient 
compte  de  cette  disposition  innée  de  la  nature  humaine.  C'est 
pourquoi  il  dit  tant  que  les  idées  pofitiques  du  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif ne  violent  pas  la  constitution,  il  ne  faut  pas  faire  de  révolution 
dans  le  pays  où  l'on  désire  voir  le  gouvernement  constitutionnel  et 
parlementaire  s'implanter  comme  il  s'est  implanté  chez  les  Anglais. 
Au  contraire,  qu'est  ce  que  les  Français  ont  fait,  à  18  années  d'in- 
tervalle, sous  le  régime  constitutionnel  et  parlementaire  ?  Ils  ont 
fait  deux  révolutions,  quoique  Charles  X  et  Louis  Philippe 
n'eussent  violé  même  indirectement  ni  l'esprit  ni  la  lettre  de  la 
charte.  Par  suite  de  la  violence  des  masses  populaires,  ces  deux 
révolutions  ont  dépassé  le  but  du  pouvoir  législatif  qui  ne  voulait 
pas  détrôner  le  roi  mais  le  soumettre  à  la  puissance  parlementaire. 

Si  ce  résultat,  dépassant  le  but,  ne  prouvait  pas  que  les  Français, 
comme  dit  M.  Laboulaye,  n'ont  pas  même  l'idée  qu'on  puisse 
limiter  la  puissance  législative,  il  prouverait  que  cette  puissance 
manque  totalement  de  la  prudence,  de  la  sagesse  et  de  l'esprit  de 
conciliation  qui  forment  un  ensemble  de  conditions  nécessaires  sans 
lesquelles  le  gouvernement  constitutionnel  et  parlementaire  est 
impossible.  Pour  le  sûr,  les  deux  révolutions,  qui,  sans  motif 
légal,  ont  renversé  deux  trônes,  prouvent  surabondamment  que  la 
nation  manque  au  suprême  degré  de  la  patience  qu'exige  le  régime 
constitutionnel  et  parlementaire. 

Aujourd'hui  la  majorité  radicale  de  la  Chambre  des  députés 
non  seulement  w'a  pas  l'idée  que  sa  puissance  puisse  être  limitée, 
mais  encore  elle  veut,  au  nom  de  sa  souveraineté,  annuler  les 
deux  autres  pouvoirs  publics  ;  elle  veut  être  omnipotente.  Elle 
dit  déjà  :  ''  Ma  volonté  est  de  faire  telles  et  telles  lois,  malheur  au 
Sénat,  si,  ne  se  conformant  pas  à  ma  volonté,  il  défait  ces  lois. 
Quant  au  pouvoir  exécutif  elle  ne  s'en  occupe  même  pas,  il  s'est 
annulé  lui-même. 

Est-ce  du  fend  de  ces  dispositions  arrogantes  et  exclusives  de  la 
majorité  radicale  que  sortira  l'accord,  qui,  dans  le  gouvernement 
coffltitutionnel  et  parlementaire,  s'emprunte  surtout  au  concours 
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des  pou  voira  politiques,  et  ne  peut  s'obtenir  que  par  des  con- 
cessions réciproques  ?  Est-ce  que  les  dispositions  de  la  majorité 
radicale  témoignent  du  haut  degré  de  prudence,  de  sagesse  et 
d'esprit  de  conciliation  qu'exige  le  régime  constitutionnel  et  par- 
lementaire ?  Non,  les  dispositions  de  la  majorité  radicale  ne 
témoignent  de  rien  de  tout  cela.  Elles  font  prévoir,  au  contraire  et 
à  courte  échéance,  un  de  ces  débordements  de  souveraineté  qui  em- 
portent les  libertés  particulières,  pour  parler  comme  M.  Laboulaye. 

Est-ce  que  les  sinistres  éclairs  apparaissant  à  Thorizon  poli- 
tique, précurseurs  de  l'explosion  prochaine  de  la  tempête  qui 
gronde  dans  le  sein  des  foules  révolutionnaires  et  impies,  sont  un 
signe  de  la  patience  portée  au  suprême  degré  que  le  régime 
constitutionnel  et  parlementaire  exige  d'un  peuple  ?  Non  ;  car,  à 
la  lueur  de  ces  éclairs,  on  entrevoit  toutes  les  mauvaises  passions 
qui  s'agitent  avec  impatience  en  attendant  l'heure  de  se  ruer  sur 
la  société. 

En  Angleterre,  le  pouvoir  royal  est  limité,  cela  est  vrai,  par  les 
grandes  forces  sociales  organisées  autour  de  lui  ;  et  ces  grandes 
forces  au  lieu  de  s'évertuer  à  détruire  ce  pouvoir  s'appliquent  à 
le  conserver.  De  par  la  constitution  britannique  le  roi  est  en 
poinsession  d'une  véritable  et  grande  autorité  ;  de  par  l'esprit 
public  le  roi  est  en  possession  du  respect  du  peuple. 

Aux  Etats  Unis,  le  président  gouverne  et  dirige  toute  la  politique 
sans  avoir  besoin  de  l'approbation  du  congrès.  Il  a  sous  certains 
rapports  plus  de  pouvoir  réel  que  le  souverain  d'une  monarchie 
constitutionnelle.  Voilà  la  vérité  sur  la  théorie  pure  d'après 
laquelle  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  sous  le  régime  constitutionnnel 
et  parlementaire,  ne  doit  avoir  aucune  part  dans  le  gouvernement. 
La  prétention  qu'ont  les  révolutionnaires  français  de  faire 
passer  cette  théorie  pure  dans  la  pratique,  est  un  double  contre 
sens:  d'abord  au  point  de  vue  de  la  nature  humaine,  comme  il  a 
été  démontré  plus  haut  ;  ensuite  au  point  de  vue  du  régime  cons- 
titutionnel et  parlementaire,  tel  qu'il  fonctionne  dans  les  deux 
gnnds  pays  que  les  partisans  de  ce  régime  donnent  toujours  pour 
modèles. 

Quoique  les  Anglais  se  soient  séparés  de  l'Eglise  catholique  au 
XVM"  '  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé  les  vieilles  traditions 
quV.  a  laissées,  les  vieilles  mœurs  qu'elle  leur  a  faites. 

Grâce  à  leur  attachement  à  ces  vieilles  traditions  et  à  ces  vieilles 
mœurs,  ils  peuvent  jouir  sans  inconvénient  de  libertés  que  la  tra- 
ditloo  catholique  lemiMîre,  tandis  que  l'esprit  de  89  tend  à  exagé- 
rât ces  mêmes  libertés  au  point  extrême  qu'elles  deviennent  un 
péril  continuel 
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Ainsi,  en  France  où  la  Révolution,  inspirée  par  l'esprit  de  89, 
veut  à  tonte  force  déraciner  la  tradition  catholique  et  détacher  le 
peuple  de  ses  vieilles  mœurs,  c<;'s  libertés,  n'ayant  plus  de  tempéra- 
ments, sont  un  péril  continuel  pour  la  société  qui  est  toujours  à  la 
veille  d'une  révolution.  Donc,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  une 
raison  très  simple,  à  part  celle  résultant  de  la  différence  des  tradi- 
tions politiques,  pour  que  le  gouvernement  constitutionnel  et  par- 
lementaire ne  s'implante  pas  chez  les  Français  comme  il  s'est  im- 
planté chez  les  Anglais.  Cette  raison  la  voici  :  En  France,  la  révo- 
lution s'applique  à  détruire  tous  les  éléments  de  résistance  et 
d'ordre  qui  font  la  force,  l'appui  et  le  soutien  du  régime  constitu- 
tionnel et  parlementaire  en  Angleterre,  force,  appui  et  soutiea 
sans  lesquels  ce  régime  serait  impossible  même  en  ce  pays. 

Or  est-il  possible  que  le  régime  constitutionnel  et  parlementaire 
s'établisse  en  France  puisque  l'esprit  de  89  tend  à  l'y  priver  de  la 
force,  de  l'appui  et  du  soutien  des  éléments  d'ordre  et  de  résis- 
tance nécessaires  à  son  existence? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  à  trois  date  de  l'histoire  de 
ce  régime  1830,  1848,  13  décembre  1877,  lesquelles  dates  signi- 
fient que  non-seulement  l'esprit  de  89  est  incapable  de  fonder  le 
régime  constitutionnel  et  parlementaire,  mais  encore  cjue  cet  esprit 
est  destructif  du  principe  de  l'autorité,  c'est-à-dire  du  principe 
fondamental  de  tout  gouvernement  monarchique  ou  républicain. 


IX 


"  La  véritable  constitution  anglaise  est  cet  esprit  public,  admi- 
rable, unique,  infaillible,  au-dessus  de  tout  éloge,  qui  mène  tout, 
qui  conserve  tout,  qui  sauve  tout.  Ce  qui  est  éerit  n'est  rien." 
(Cte  de  Maistre,  Principe  générateur,  p.  171.) 

Existe-t-il  en  France  un  pareil  esprit  public  ?  Hélas  I  la  Révolu- 
tion l'a  tué,  sous  les  constitutions  écrites,  à  peine  nées  aussi  mortes, 
qui  se  sont  précipitées  les  unes  sur  les  autres  en  moins  d'un  siècle. 
Cependant  ces  constitutions  n'étaient  pas  toutes  dépourvues  de 
prévoyance  ni  de  sagesse.  Elles  ont  péri  parce  que  les  délibéra- 
tions des  assemblées  ne  créent  pas  les  mœurs  et  ne  font  pas  vivre  les 
institutions  politiques.  11  ne  sufïit  pas  d'étendre  des  maximes  sur 
une  feuille  de  papier  pour  qu'elles  se  réalisent  dans  les  mœurs. 
Toute  nation  arrive  à  l'état  de  société  avec  des  conditions  pre- 
mières qui  la  conservent,  et  rien  ne  peut  y  suppléer  ni  la  sagesse 
des  constitutions  ni  les  pouvoirs  qu'elles  établissent.    Or  la  nation 
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française  est  arrivée  à  Tétât  de  société  par  le  christianisme  et  par 
la  royauté  et  rien  ne  suppléera  à  ces  conditions  premières. 

Quatone  siècles  durant  Tesprit  public  a  été  la  seule  constitution 
de  la  nation  française.  Et  cet  esprit  public,  chrétien,  moaar- 
chique,  unique,  infaillible,  au-dessus  de  tout  éloge,  a  tout  mené, 
tout  conservé,  tout  sauvé  au  travers  des  fortunes  les  plus  contraires 
depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVL  Le  génie  chrétien  et  monar- 
chique de  la  France  a  fait  ce  miracle  politique  ;  les  constitutions 
à  la  Rousseau  et  à  la  Mably  ne  le  renouvelleront  pas. 

A.  DE  B 


m 


PIE    IX. 


Plus  de  trente  et  un  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  cardinal 
Jean-Marie  Mastaï  Ferreti,  élu  Pape  sous  le  nom  de  Pie  IX,  avait 
été  placé  par  la  Providence  à  la  tôte  de  l'Eglise  catholique.  Son 
pontificat  avait  dépassé  en  durée  les  plus  longs  pontificats  de  ses 
prédécesseurs.  Seul  entre  tous,  il  avait  vu  les  ;our5  de  Pierre.  Il 
était  ainsi  parvenu  aux  dernières  limites  de  la  vieillesse,  et  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  l'heure  du  repos  était  arrivée  pour  lui.  Et  pour- 
tant, il  nous  semblait  que  cette  existence  précieuse  était  encore 
loin  de  sa  fin.  Nos  esprits,  nos  cœurs  ne  pouvaient  se  faire  à  l'idée 
de  le  perdre  un  jour.  Souvent,  déjà,  de  sinistres  rumeurs  étaient 
venues  jusqu'à  nous  ! — "  On  dit  que  le  Pape  est  mort  !  " — mais  le 
lendemain,  la  rumeur  était  démentie,  et  ne  se  trouvait  être  qu'une 
des  manœuvres  perfides  des  ennemis  de  l'Eglise.  Eux,  ils  désiraient 
la  mort  de  Pie  IX  ;  et  leurs  vœux  impies  semblaient  vouloir  de- 
vancer l'heure  marquée  par  Dieu.  Cette  manœuvre  avait  été  ré- 
pétée si  souvent  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape  étaient  deve- 
nue une  chose  discréditée  d'avance.  Aussi,  quand  le  7  février,  le 
télégraphe,  trop  véridique  cette  fois,  nous  apporta  cette  dépêche  : 
*'  Pie  IX  est  mort,"  personne  ne  voulut  y  croire.  Mais  bientôt 
d'autres  dépêches  vinrent  confirmer  la  première,  et  il  ne  fut  plus 
possible  de  douter.  ''  Pie  IX  est  mort  1  "  Cette  triste  parole,  com- 
muniquée d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'univers,  est  venue  frapper 
notre  cœur,  comme  elle  a  frappé  le  cœur  des  deux  cent  millions 
de  catholiques  qui  reconnaissent  l'autorité  du  Pontife  romain, 
et  qui,  depuis  ce  jour,  pburent  leur  chef  et  leur  père  dans  l'a- 
mertume d'un  deuil  inénarrable. 

Pourtant,  la  plupart  d'entre  nous  n'avaient  jamais  vu  Pie  IX. 
Placés  si  loin  de  la  Ville-Eternelle,  il  ne  nous  avait  pas  été  donné 
de  contempler  la  personne  vénérée  du  représentant  de  Jésus- 
Christ.    Mais  ceux  qui  l'avaient  vu  nous  avaient  parlé  de  lui,  et 
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daas  leurs  paroles  nous  avions  senti  les  traces  de  l'émotion  qu'ils 
avaient  éprouvée  en  sa  présence.  Ils  nous  avaient  peint  son  front 
majettoeux  et  serein,  ses  yeux  'pleins  de  douceur,  sa  bouche  sou- 
riaute  et  toujours  prête  à  s'ouvrir  pour  bénir,  l'expression  d'intel- 
ligence et  de  bonté  répandue  sur  tous  ses  traits.  Ils  nous  avaient 
apporté  les  échos  de  cette  parole  éloquente.  Ils  nous  disaient  com- 
ment, lorsque  l'auguste  vieillard  leur  avait  parlé,  son  regard 
s'était  animé,  sa  taille  s'était  redressée  :  et  il  leur  était  apparu 
grandi,  transformé,  et  comme  couronné  d'une  auréole  divine.  Ils 
nous  avaient  décrit  leurs  pieux  transport  quand  ils  s'étaient  age- 
nouillés 80US  sa  bénédiction,  et  l'élan  d'amour  avec  lequel  ils 
avaient  posé  leurs  lèvres  sur  sa  main  vénérable.  On  nous  avait  dit 
antsi  que  Pie  IX  connaissait  et  aimait  notre  pays,  et  qu'en  enten- 
dant parler  des  Canadiens,  il  disait,  avec  un  sourire  de  conteutement: 
''  C'est  un  bon  peuple.  "  Nous  n'avions  pas  vu  Pie  IX  ;  mais  le 
Canada  lui  avait  offert  le  sang  de  ses  enfants,  mais  nos  frères 
étaient  allés  se  faire  les  défenseurs  de  son  trône.  Nous  ne  l'avions 
pas  vu,  mais  tous  les  jours  nous  pensions  à  lui,  et  nos  plus  ferven- 
tes prières  étaient  pour  lui. 

Et  nous  savions  que,  de  son  côté,  il  pensait  à  nous  et  priait 
pour  nous,  que  sa  paternelle  sollicitude  s'étendait  sur  chacune 
des  Ames  confiées  à  sa  garde;  qu'il  tenait  sans  cesse  les  mains 
levées  vers  le  ciel  pour  en  faire  descendre  les  bénédictions  divines 
sur  nos  têtes  ;  que  son  existence  entière  nous  était  consacrée,  et 
qu'il  offrait  chaque  jour  sa  vie  pour  l'Eglise. 

Oui,  sans  Tavoir  vu,  nous  le  connaissions.  Nous  connaissions 
surtout  les  vertus  qui  ont  brillé  chez  lui  d'un  si  vif  éclat  ;  les  qua- 
lités <'  tes  qui  lui  gagnaient  l'admiration  des  hérétiques  et 
dt^  i.i  .'ux-mémes  et  leur  faisaient  reconnaître,  avec  nous,  en 
Pie  IX  ie  plus  graud  caractère  et  la  plus  belle  ûgure  de  notre 
siècle. 

Nous  connaissions  son  amour  de  la  justice.  Lorsque  nous  fré- 
mifiionf  en  Caee  de  rhorrible  tempête  déchaînée  contre  le  Christ 
et  ton  Eglise  ;  lorsque  nous  sentions  la  frayeur  et  le  vertige  nous 
gagner  en  voyant  le  monde  s'i  giter  et  se  bouleverser  sous  ie 
souffle  des  doctrines  les  plus  extravagantes  et  les  plus  perverses, 
nouf  avions  pour  nous  rassurer  la  voix  de  Pie  IX.  Nous  l'enten- 
dioas  enseignant  aui  peuples  et  aux  rois  leurs  devoii-s,  montrant 
U  voie  à  suivre,  proclamant  bien  haut  l'éternelle  vérité  et  anathé- 
msllssol  rerreur  sous  toutes  ses  formes.  Sa  parole,  organe  de 
l'Esprit  Kaint,  venait  ranimer  notre  foi,  éclairer  nos  intelligences, 
et  oftua  readre  ie  coursge.  Semblable  au  vaillant  Judas  Machabée 
que  lleriture  nous  montre  se  couvrant  de  ses  armes,  comme  un 
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géant,  et  protégeant  de  son  glaive  le  camp  disraël,  le  chef  de 
l'Eglise,  revêtu  de  la  grâce  et  de  la  force  de  Dieu,  protégeait  rB_ 
glise  du  glaive  de  sa  parole.  Et  se  sentant  ainsi  défendue  et  gar- 
dée, l'Eglise  attendait  avec  confiance  l'issue  de  la  lutte  et  la  fin 
de  la  tempête. 

Lorsque  parmi  les  nations,  les  trahisons  et  les  défaillances  sem- 
blaient à  l'ordre  du  jour  ;  lorsque  la  justice  était  partout  méconnue 
et  la  foi  jurée  audacieusement  violée  ;  lorsque  les  intrigues  d'une 
politique  tortueuse  conspiraient  contre  les  droits  de  l'Eglise;  lors- 
que le  sort  des  faibles  était  à  la  merci  de  l'ambition  des  puissants, 
nous  entendions  encore  la  voix  de  Pie  IX.  Elle  frappait  des 
foudres  de  l'Eglise  les  usurpateurs  du  domaine  de  St.  Pierre  ;  elle 
plaidait  courageusement  la  cause  des  opprimés.  Elle  protestait 
en  faveur  de  la  Pologne  martyrisée  par  la  Russie  ;  elle  protestait 
contre  les  persécuteurs  des  catholiques  en  Allemagne.  Dépouillé 
de  son  royaume  et  prisonnier,  mais  inébranlable  dans  son  cou- 
rage et  sa  fermeté,  Pie  IX  n'en  a  pas  moins  continué  à  défendre 
la  cause  de  la  justice  et  à  revendiquer  les  droits  de  Dieu;  et 
qu'on  le  sache  bien,  aucune  de  ses  paroles  ne  sera  tombée  à  terre. 
L'avenir  le  dira. 

Nous  le  connaissions  aussi, l'admirable  Pontife,  pour  son  ineffable 
bonté  et  son  inépuisable  charité.  La  bonté,  c'est  l'attribut  prin- 
cipal de  Dieu,  celui  sous  lequel  il  veut  être  désigné  :  Deus  charitas 
est.  La  bonté  était  la  vertu  par  excellence  de  Pie  IX,  ce  fidèle 
imitateur  de  son  divin  Maître.  Elle  apparaissait  dans  tous  ses  actes, 
elle  semblait  rayonner  de  sa  personne  et  créer  autour  de  lui 
une  atmosphère  de  paix  et  de  bonheur.  Dans  ses  encycliques  à 
l'Eglise  catholique,  dans  ses  allocutions  aux  cardinaux,  dans  ses 
discours  aux  pèlerins,  on  sent  l'ardeur  de  cette  charité  et  les  bat- 
tements de  ce  cœur  plein  de  tendresse  et  de  mansuétude.  Que 
de  fois  il  s'attrista  sur  les  maux  qui  affligent  aujourd'hui  l'Eglise. 
Que  de  fois,  prosterné  devant  Dieu,  l'âme  inondée  d'amertume,  il 
souffrit  l'agonie  du  Jardia  des  Olives.  On  le  vit,  un  jour,  lors- 
qu'il donnait  la  bénédiction  solennelle  urbi  et  orbi^  s'arrêter, 
vaincu  par  la  douleur,  se  voiler  la  figure  de  ses  mains,  et  pleurer. 
Ainsi  Jésus  pleurait  autrefois  sur  la  ville  de  Jérusalem. 

La  bonté,  c'était  l'aimant  puissant  qui  attirait  irrésistiblement 
.vers  Pie  IX,  et  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  C'était  sa  force, 
c'était  par  elle  qu'il  régnait.  Lorsque  les  ennemis  le  dépouillaient 
de  ses  Etats,  sa  charité  lui  gardait  encore  un  empire  que  nulle 
force  au  monde  ne  pouvait  lui  disputer  ;  elle  lui  assurait  la  vic- 
toire, elle  préparait  son  triomphe.  '"^Bienheureux  ceux  qui  sont 
doux^  parce  qu'ils  posséderont  la  terre.^^ 
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v^iH^amis  de  Pie  IX,  témoins  de  ses  Tertus  ei  de  ses  souffrances, 
ièoiomt  de  ce  pontificat  extraordinaire,  entretenaient  l'espoir  que 
Dieu,  dès  ici  bas,  consolerait  son  ildèle  serviteur,  et  qu'il  ne  mour- 
rait pas  sans  avoir  vu  le  triomphe  de  l'Ëglise.  Ce  triomphe  est  venu 
en  effet,  et  pour  n'être  pas  tel,  peut-être,  que  nous  nous  Tétions 
ûgurè  nos  désirs,  il  n'en  est  pas  moins  réel.  Déjà,  des  écrivains  ca- 
tholiques, parlant  de  Tannée  1877,  l'appelaient  Tannée  triomphale. 
Ils  voyaient  k  bon  droit  le  triomphe  de  l'Eglise  et  de  son  chef  dans 
Téclatante  démonstration  qui  s'est  faite  à  l'occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  de  Pie  IX.  Ce- 
pendant, le  triomphe  devait  se  manifester  avec  plus  d'évidence 
encore. 

Pie  IX  avait  eu  trois  grands  ennemis  :  Victor-Emmanuel,  Ca- 
vour  et  Napoléon  III.  (Car  on  ne  saurait  compter  le  général-sal- 
timbanque Garibaldi,  non  plus  que  les  sicaires  et  les  soudards  à 
la  solde  du  roi  de  Piémont  et  de  la  Révolution.)  Or,  Dieu  voulut 
donner  à  Pie  IX  une  marque  de  sa  prédilection  en  ne  permettant 
pas  à  ses  ennemis  de  se  réjouir  sur  sa  tombe.  "  In  hoc  cogncm 
qu0niam  voluisti  me^  quoniam  non  gaudeb  t  inimicus  meus  supei- 
me.'*  De  ces  trois  ennemis,  deux  étaient  déjà  disparus  de  la  terre, 
et  étaient  allés  rendre  compte  de  leur  vie  à  l'éternelle  justice.  Le 
principal  ennemi,  celui  qui  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  Saint- 
Biége,  et  qui  s'était  approprié  ses  Etats,  Victor-Emmanuel,  restait 
•euL  II  était  dans  Rome,  à  quelques  pas  de  Pie  IX.  L'usurpateur  et 
sa  victime  étaient  en  face  l'un  de  l'autre  :  le  premier,  dans  la  force 
de  Tàge,  le  second  affaibli  et  courbé  par  la  vieillesse  et  la  maladie. 
Or,  voici  que  la  main  de  Dieu  frappe  soudain  Victor-Emmanuel. 
Lui  aussi  il  tombe,  et  Pie  IX  peut  se  dire:  ^^  Qui  tribulant  me 
inimici  mei^  ipsi  infirmali  surit  et  ceciderunty  Mais,  attendez,  le 
triomphe  doit  ôtre  encore  plus  complet.  Avant  de  mourir,  Victor- 
Emmanuel  s'humilie  sous  la  main  qui  le  frappe.  Il  demande 
pardon  à  Dieu  et  à  Pie  IX  ;  et  le  prisonnier  du  Vatican  accorde 
à  ion  ennemi  mourant  le  pardon  qu'il  lui  demande.  Le  voilà,  le 
triomphe  véritable,  le  triomphe  de  la  miséricorde,  c'est-à-dire  le 
triomphe  de  Dieu  ! 

Maintenant^  Seigneur,  laisser  aller  en  paix  votre  serviteur.  Vous 
avex  décrété  dans  votre  sagesse  impénétrable  que  cette  année 
qui  commaoee  sera  pour  lui  Tannée  de  la  victoire  et  du  triomphe. 
ÛTi  ceo*est  pas  ici-bas,  c'est  au  ciel  que  vous  i^écompensez  et  que 
▼oof  eouronnei  ceux  qui  ont  combattu  le  bon  combaL 

Le  t  février  1878  était  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  la 
premièra  eommunion  de  Pie  IX.  A  cette  occasion,  les  catholiques 
du  monde  entier  avaient  redoublé  leurs  prières  pour  le  Pontife 
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bien  aimé.  On  avait  surtout  engagé  les  enfants  à  communier  ce 
jour-là  à  l'intention  du  Pape.  Les  prières  ferventes  de  ces  cœurs 
innocents  sont  allées  vers  le  cœur  de  Jésus,  et  Jésus  a  exaucé 
leurs  vœux,  en  accordant  à  son  Vicaire  la  dernière  et  la  plus 
grande  de  toutes  les  grâces.  Il  Ta  rappelé  de  cette  terre  d'exil,  de 
cette  vallée  de  larmes  :  et  l'âme  de  Pie  IX,  portée  par  les  prière» 
des  enfants,  comme  sur  un  nuage  d'encens,  est  montée  au-ciel 
pour  y  triompher  à  jamais. 

On  lit  au  Livre  des  Rois  qu'Elisée,  sachant  par  révélation  que 
son  maître,  le  prophète  Elie,  devait  lui  être  enlevé,  s'attacha  à  ses 
pas  sans  vouloir  le  quitter  un  instant.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
l'Eglise,  à  la  veille  de  perdre  son  pasteur  et  son  chef,  se  rappro- 
chait de  lui,  s'unissait  à  lui  plus  intimement  que  jamais  ;  qu'elle 
s'occupait  de  lui  d'une  manière  plus  particulière,  qu'elle  mul- 
tipliait les  témoignages  de  son  affection  et  de  son  dévouement? 
Et,  comme  autrefois  Elisée  voyait  Elie  disparaître  à  ses  yeux, 
et  déchirait  ses  vêtements,  l'Eglise  voit  disparaître  son  Pon- 
tife, et  s'abandonne  aux  transports  de  sa  douleur.  Mais,  de 
môme  aussi  qu'Elisée  recueillait  comme  un  précieux  héritage 
le  manteau  de  son  maître  et  son  esprit  prophétique,  de  môme 
l'Eglise  i-eçoit  l'héritage  de  Pie  IX.  Get  héritage,  ce  sont  les 
promesses  du  Sauveur  au  chef  des  apôtres:  c'est  la  parole  im- 
muable dii  Fils  de  Dieu.  Le  Pape  meurt,  mais  l'Eglise  est  immor- 
telle. Jésus-Christ  a  été  avec  les  successeurs  de  Pierre  ;  il  sera 
avec  les  successeurs  de  Pie  IX  jusqu'à  hx  consommation  des 
siècles. 

Joseph  Deshosiers. 
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Le  ^hono(fraph«  parlant.— Une  première  exp<?rience  à  New  York.— La  liqnéfac* 
lioa  des  g»r.— L'acide  salicyliqQe.— Le  sulfate  d'atropine. 

L'imprimerie  et  la  photographie  avaient  assuré  la  mémoire  de 
rhomme,  le  phonographe  parlant  vient  de  le  rendre  immortel. 
Rien  ne  résiste  au  génie  inventeur  ;  la  mort  est  vaincue  ;  la  tombe 
«  perdu  son  silence  et  la  vie  tiiomphe.  Si  Bell, se  faisant  entendre 
à  travers  les  espaces  les  plus  considérables,  a  jeté  le  monde  entier 
dUot  l'étonnement  et  l'admiration,  que  va  mériter  Gros  qui  réussit 
àCQBtarver  La  voix  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  qui  les  fait  parler 
alors  que  depuis  nombre  d'années  leurs  cadavres  ne  sont  que  si- 
ience  et  poussière.  C^est  là,  en  effet,  le  résultat  merveilleux  de 
riiivention  de  celui  que  nous  venons  de  nommer.  Avec  Taide  des 
iogéuieurt  Desprets  et  Nopoli,  Gros  vient  de  construire  un  appareil 
qui  emmagazine  la  voix,  ''  la  met  en  bouteille,"  et  la  fait  entendre 
au  curieux  loul  à  loisir.  Au  moyen  de  ce  mécanisme  nouveau,  au 
lieu  de  lire  Démosthènes,  Cicéron  et  Bossuet,  nous  pourrions  as- 
•itter  à  leurs  discours  comme  s'ils  étaient  encore  à  la  tribune  ou 
dans  la  chaire  et  subir  le  charme  de  leur  élo(iuence  tout  aussi  bien 
que  Grecs,  Romains,  ou  Français  du  dix-septième  siècle. 

ha  phonographe  parlant  a  pour  point  de  départ  le  téléphone* 
On  connaît  le  mécanisme  de  celui-ci  ;  pour  avoir  le  phonographe 
00  ajoute  ce  qui  suit  :  on  fixe  légèrement  au  centre  de  la  mem- 
brane téléphonique  un  stylet  très  petit,  qui,  par  son  extrémité  libre, 
▼a  toucher  une  bande  de  papier  couverte  de  noir  de  fumée  et  sui- 
vant un  mouvement  d'horlogerie.  On  a  [)Our  résultat  un  tracé 
irrégulier  composé  de  courbes,  de  dents,  etc.,  selon  les  vibrations 
ëe  la  rondelle  du  téléphone.  Ges  lignes  représentent  la  voix 
Avae  tes  variations,  sa  force,  son  timbre  môme  jusqu'à  un  certain 
point:  c*ett  la  notation  musicale  toute  simple  avec  un  nouvelle 
applicaliou.  Avec  cette  épreuve  obtenue  on  fait  une  autre  copie 
•emblable,  nuis  découpée  et  eu  métal  quelconque. 
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C'est  là  le  modèle  ressemblant  de  la  voix,  qui,  à  un  moment  voulu, 
nous  la  donnera  avec  tous  ses  accents.  En  effet,  pour  obtenir 
celle  ci,  il  ne  suffit  plus  que  de  faire  suivre  au  stylet  le  tracé 
obtenu  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  est  la  copie  fidèle  des 
vibrations  de  la  parole  ;  le  stylet  suivant  ce  graphique  fera  répéter 
à  la  membrane  les  mêmes  vibrations,  et  le  téléphone  répétiteur 
parlera  à  son  tour  comme  avait  parlé  téléphone  enregistreur. 

Si  nous  ajoutons  à  cette  merveille  du  jour,  une  autre  merveille 
d'Arlincourt  qui  permet  à  ceux  qui  se  parlent  ainsi  à  travers  les 
espaces  les  plus  étendus,  de  se  voir  aussi  bien  qu'ils  s'entendent, 
nous  aurons  un  assemblage  de  phénomènes  qui  dépassent,  peut- 
être,  tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  et  qui  donnent  le 
vertige  à  la  pensée  qui  veut  les  méditer  un  seul  moment. 

La  première  expérience  phonographique  que  nous  connaissons, 
a  été  faite  au  commencement  de  cette  année  à  New  York,  devant 
l'Association  polytechnique  de  l'Institut  américain.  Tous  les 
membres,  qui  refusaient  d'abord  de  croire,  se  sont  convaincus  en 
un  moment  que  le  phonographe  était  une  nouvelle  gloire  de  l'es- 
prit humain  et,  dans  l'enthousiasme  dont  tout  le  monde  était 
rempli,  on  fit  plusieurs  suggestions  qui  ne  tendraient  ni  plus  ni 
moins  qu'à  augmenter  le  merveilleux  de  l'invention  nouvelle. 
Ainsi,  on  veut  à  tout  prix,  là-bas,  se  payer  le  luxe  d'un  discours 
fait  par  un  orateur  en  plâtre  comme  s'il  était  de  chair  et  d'os  et 
plein  d'une  éloquence  foudroyante:  pour  cela  il  suffira  de  placer 
dans  un  de  ses  hypocondres  un  appareil  de  Cros,  donner  à  ses  mâ- 
choires et  à  ses  bras  nu  mouvement  que  tout  le  corps  pourra 
partager  plus  ou  moins,  et  voilà . . .  Mais  cela  n'est  pas  satisfaisant  ; 
c'est  un  luxe,  et  il  faut  des  résultats  pratiques.  Aussi  est-on  en 
frais  d'en  fabriquer. 

La  religion  comme  la  vérité  doit  être  une  ;  or  s'il  est  ainsi, 
il  faut  une  môme  voix  parlée  ou  chantée  ;  mais  comment 
faire  pour  donner  à  vingt  églises  d'une  ville  le  même  discours, 
le  même  chant  :  notre  appareil  va  créer  la  chose  ;  au  moyen 
du  téléphone  combiné  avec  le  phonographe,  il  n'y  aura  qu'une 
voix  qui  se  fera  entendre  aux  fidèles  réunis  dans  vingt  centres 
différents,  et  il  n'y  aura  qu'une  môme  mélodie  ;  et  ainsi  se  trouve 
simplifié  le  service  religieux.  N'est-ce  pas  un  beau  résultat  pra» 
tique  que  celui-là  ;  et  surtout  n'est-ce  pas  américain  par  excel- 
lence !....  . 

Malgré  l'amélioration  apporté  par  M.  Trouvé  au  téléphone  de 
Graham  Bell  pour  augmenter  la  force  de  la  voix  par  la  force  des 
vibrations  et  du  courant  magnéto-électrique,  tout  porte  à  croire 
qu'il  faudra  substituer  l'électricité  tout  entière  à  sa  combinaison 
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le  magnétisme.  Alors  seulement  il  nous  sera  permis  de  crier 
au  Iriomphe  de  Gros  sur  Ampère  ;  car  la  pile  voltaique  seule  peut 
donner  au  téléphone  l'avantage  qu'elle  réserve  encore  jusqu'à 
présent  à  la  télégraphie,  nous  voulons  dire  cette  force  qui  détruit 
la  distance. 

A  côté  du  phonographe  parlant,  on  doit  placer  la  découverte 
que  le  monde  scientifique  vient  de  faire  en  réusissant  à  pouvoir 
liquéÛer  les  gaz  les  plus  incoercibles.  La  liquéfaction  de  tous  les 
gaz,  quels  qu'ils  soient,  est  eu  effet  le  cri  du  jour,  une  autre  victoire 
des  sciences  physiques.  Quoique  nous  ne  voyions  pas  quel  grand 
avantage  l'industrie  pourrait  retirer  de  la  liquéfaction  des  gaz,  il 
convient  cependant  de  faire  connaître  le  fait  dans  ses  détails,  vu 
qu'il  est  appelé  à  faire  époque  dans  les  annales  scientifiques. 

La  cohésion  moléculaire  est  une  propriété  générale  des  corps  à 
laquelle  il  n*y  a  pas  d'exception  :  telle  est  la  vérité  qu'il  s'agissait 
de  démontrer  et  que  Gailletet,  de  Paris,  et  Pictet,  de  Genève,  vien- 
nent de  mettre  en  évidence.  Les  corps  existent  en  trois  états  diffé- 
rents, solide,  liquide  et  gazeux.  Un  mouvement  moléculaire  parti- 
culier  leur  donne  ces  trois  formes.  On  avait  depuis  longtemps 
réussi,— et  la  nature  elle-même  en  donnait  des  exemples — à  faire 
passer  les  solides  à  Tétat  liquide,  puis  à  l'état  gazeux  ;  mais  rame- 
ner tous  les  gazs  aux  deux  premières  formes,  voilà  le  problème 
que  tous  les  efforts  conjurés  des  savants  ne  pouvaient  résoudre. 
Northmore  en  1800,  Monge  et  Glouet  en  1805,  puis  Faraday  en 
1823  liquifièrent  quelques  gaz,  il  est  vrai,  mais  depuis  lors  cette 
tentative  fut  abandonnée,  et  il  était  admis  que  la  plupart  étaient 
réfraclaires  à  toute  condensation  :  chimistes  et  physiciens  recon- 
naissaient la  chose  comme  une  vérité  fondamentale.  Nous  devons 
donc  supposer  que  grand  a  été  l'étonnement  de  tous,  quand  à  la 
fin  de  1877,  Gailletet,  (Louis),  chimiste  habile,  annonça  un  bon 
matin  qu'il  venait  de  liquéfier  le  bioxyde  d'azote,  puis  l'oxygène, 
pÊMM  l'oxyde  de  carbone  et  enfin  l'azote,  et  l'hydrogène,  le  plus  ré- 
fractaire  de  tous  les  gaz. 

Pour  en  venir  au  résultat  obtenu,  il  fallait  remplir  les  cinq  con- 
ditions suivantes  :  1»  avoir  un  gaz  pur,  2^  obtenir  une  pression 
Uta  énsrgique,  3»  amener  un  abaissement  de  temj)érature  consi- 
dérable, 4«  utiliser  une  large  surface  pour  la  condensation  à  cette 
baate  température,  5o  pouvoir  établir  une  rapide  expansion  du  gaz 
qui  amenai  sa  liquéfaction.  Gomme  on  le  voit,  dans  les  conditions 
lÉdlapeniables  pour  la  liquéfaction  des  gaz,  il  fallait  deux  choses 
principales  :  rapprocher  les  molécules  et  soustraire  le  calorique, 
puisque  les  gat  ne  sont  tels  que  parce  que  leurs  molécules  sont 
plus  écarléas  par  la  chaleur.    On  employait  donc  des  pressions  de 
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500,  1,000, 1,500  atmosphères,  un  refroidissement  de  100  degrés  au- 
dessous  de  zéro  ;  cela  était  suffisant  pour  bon  nombre  de  gaz,  mais 
sur  les  cinq  mentionnés  plus  haut,  nul  effet  n'était  produit.  La 
pression  était  satisfaisante,  l'abaissement  de  la  température  ne 
l'était  pas.  Cailletet  imagine  tout  à  coup  le  pourquoi  de  la  diffi- 
culté. En  comprimant  les  molécules  d'un  gaz,  la  chaleur  qui  les 
écartait  devient  libre  et  s'en  va.  Or,  si  on  laisse  échapper  tout  à 
coup  par  un  robinet  le  gaz  comprimé,  les  molécules,  pour  repren- 
dre leur  écart  primitif,  absorbent  di  la  chaleur  des  corps  environ- 
nants autant  qu'elles  en  ont  perdu,  et  amènent  ainsi  un  refroidis- 
sement subit  extraordinaire,  tellement  que  ces  molécules  qui 
allaient  prendre  essor  sont  rapprochées  brusquement  et  liquéfiées. 
C'est  en  supposant  cela  que'  Cailletet  réussit  ainsi  à  amener  un 
abaissement  de  température  de  300  à  400  degrés  et,  conséquem- 
ment  une  liquéfaction  de  tous  les  gaz  possibles.  Pictet,  de  Genève, 
a  fait  la  même  expérience  avec  un  résultat  aussi  satisfaisant,  à 
peu  près  vers  le  môme  temps,  tellement  que  la  paternité  de  l'in- 
vention lui  est  donnée  par  quelques-uns,  tandis  que  d'autres  le 
réclament  pour  Cailletet.  La  môme  chose  a  lieu  à  propos  de  bien 
d'autres  découvertes  ;  ainsi  celle  de  la  cellule  que  l'Allemagne 
attribue  à  Schawn,  n'en  appartient  pas  moins  à  Raspail,  qui  vient 
de  mourir.  Le  fait  mérite  d'ôtre  bien  établi,  puisque  la  théorie  de 
la  cellule  semble  être  appelée  à  révolutionner  toute  la  médecine. 
Dans  tous  les  cas,  cette  noble  rivalité  des  différentes  nations  qui 
enlève,  peut-ôtre  quelquefois,  le  mérite  à  son  auteur,  n'en  a  pas 
moins  son  beau  côté  ;  lutte  pour  la  gloire  intellectuelle,  pour  la 
priorité  du  génie,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  que  celle-là  au  monde  ? 

Les  gaz  quels  qu'ils  soient  et  l'air  qui  n'en  est  qu'un  composé, 
peuvent  donc  passer  à  l'état  liquide  et  de  l'état  liquide  à  l'état 
solide,  de  sorte  que  nous  pouvons  parfaitement  nous  permettre 
d'espérer  avant  longtemps  une  foule  d'objets  faits  ni  plus  ni  moins 
qu'avec  un  peu  d'air.  Décidément  l'or  et  le  diamant  vont  perdre 
leur  prix,  et  ''  l'air  "  devra  être  avant  peu  le  plus  riche  joyau  du 
sexe  amateur  des  joyaux. 

Quelques  lignes  à  l'adresse  de  ceux  qui  souffrent.  M.  Sée  vient 
de  publier  une  série  d'observations  cliniques  et  d'expérimentations 
qui  ont  pour  but  de  prouver  que  le  rhumatisme  a  son  antidote 
dans  l'acide  salyciliqne.  La  médication  spécifique  n'a  pas  l'appro- 
bation des  autorités  médicales,  nous  le  savons;  cependant  nous 
avons  toujour  cru  que  ce  devait  être  là  l'idéal  de  la  médecine  de 
produire  au  moyen  des  travaux  de  la  science,  le  phénomène  qui 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  nature  et  qui  nous  montre  le 
contre-poison  à  côté  du  poison.    Dans  tous  les  cas,  que  cela  soit 
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«deatifique  ou  non,  Teffet  de  Tacide  salycilique  dans  le  rhuma- 
titme  aigu  ou  chronique,  la  goutte,  les  névralgies,  etc.,  est  telle- 
Bient  bien  établi  et  si  merveilleux  d'après  M.  Sée,  qu'il  semble  tout 
naturel  de  l'appeler  l'antidote  de  ces  affections  divei-ses.  Celles-ci 
te  rencontrent  plus  particulièrement  dans  les  contrées  froides  et 
humides  comme  la  nôtre;  qu'on  se  mette  donc  à  l'essai  du  nou- 
veau remède,  pendant  qu'il  guérit,  pouvant  donner  de  nombreux 
BètulUta,  nous  n'en  établirons  que  mieux  sa  capacité.  Pendant  que 
If.  8ée  établit  le  mérite  de  Tacide  silycilique,  M.  le  professeur 
VulpiAD  allifA  l'attention  du  monde  médical  sur  le  sulfate  d'atro- 
pine. Cet  a^ent  médicamenteux  aurait  une  propriété  diamétrale- 
sent  opposée  à  celle  du  jaborandi.  Rien  de  plus  énergique  que  le 
Jftborandi  pour  forcer  la  transpiration  cutanée.  Rien  de  plus  puis- 
MBi  que  le  sulfate  d'atri^pine  pour  arrêter  cette  transpiration.  Ce 
nouveau  médicament  trouve  donc  une  indication  toute  naturelle 
dans  une  foule  de  cas  ou  les  sueurs  nocturnes  ou  matutinalessont 
l'épuiiiement  du  malade  et  la  cause  d'une  mort  précipitée  :  le  ré- 
•ulal  pratique  ainsi  établi,  disons  que,  au  point  de  vue  théorique, 
le  sulfate  d'atropine  est  un  nouveau  déû  jeté  à  la  face  de  ceux  qui 
crieut  toujours  à  riucerlitude  du  médicament. 

Sévérin  Lachapelle,  m.  D. 

Ville  8t  Henri. 


CHRONIQUE  PARISIENNE. 


S'il  est  nn  moment  où  l'on  aimerait  toucher  à  tout,  à  la  façon  des 
chroniqueurs  quotidiens,  tout  rappeler,  tout  résumer,  au  risque 
de  tout  elïleurer,  c'est  bien  le  début  d'une  nouvelle  année.  Outre 
qu'il  est  contre  tous  les  usages  aujourd'hui  d'enterrer  quoi  que  ce 
soit  sans  phrases,  et  qu'on  aime  à  tout  personnifier,  il  y  a,  dans  le 
fait  de  toute  année  qui  vient  de  disparaître,  quelque  chose  comme 
une  menace  :  un  doigt  qui  se  lève  sous  le  linceul  et  qui  dit  : 
*'  Gardez-vous  de  me  maudire  :  vous  me  regretterez  '  " 

Je  n'aime  pas  discuter  avec  les  morts  ;  et  pourtant,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'observer  que  si  l'année  de  1878  se  mêle  de  nous 
faire  regretter  1877,  c'est  alors  qu'elle  devra  exceller  dans  le  pire. 
En  effet,  tout  ce  qji'on  peut  dire  de  plus  mauvais  d'une  année,  du 
moins  chez  nous,  c'est  qu'elle  a  été  une  année  politique,  et  celle 
qui  s'achève  l'a  été  au  premier  chef. 

Demandez  plutôt  aux  confiseurs  qui  ne  peuvent  vendre  leurs 
bonbons  ingénieux,  aux  libraires  qui  ne  peuvent  écouler  leurs 
livres  de  luxe,  aux  métiers  ^ui  chôment,  aux  broches  qui  ne  filent 
plus,  aux  enclumes  qui  dorment  silencieuses  dans  les  grandes 
forges.  C'est  la  malaria  du  commerce,  la  siroco  de  l'industrie,  et, 
seul,  le  paysan  qui  vote  contre  la  République  n'a  pas  trop  à  se 
plaindre  de  la  paralysie  dont  elle  frappe  les  hautes  transactions. 

Le  blé,  le  vin  et  les  animaux  se  vendent  bien  ;  les  denrées 
fournies  par  la  campagne  aux  citadins  sont  suffisamment  chères. 
Mais  l'article  Nouveautés  ne  va  plus  dans  les  grands  magasins  :  les 
grandes  dames  voyant  leurs  maris  tristes  ne  veulent  plus  danser  : 
les  grands  seigneurs  pour  affamer  Paris  qui  vote  si  mal,  prolon- 
gent leur  séjour  dans  les  châteaux  et  les  salons  ne  s'ouvrant  pas, 
rien  ne  s'achète. 

Voilà  la  situation,  en  l'an  de  grâce  et  de  république  1878,  le 
maréchal  s'étant  soumis  à  M.  Gambetta,  comme  celui-ci  s'en  était 
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▼anté,  et  M.  Dufaure,  le  plus  honnête  des  hommes  d'Etat,  présidant 
un  ministère,  où  il  y  a  5  membres  protestants  sur  neuf  et  qui  va 
du  rouge  le  plus  vif  au  rose  le  plus  tendre.  Si  la  France  n'a  pas 
encore  ce  qu'elle  veut,  on  ne  peut  nier  qu'elle  a  à  peu  près  ce 
quelle  mérite,  et,  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  il  n'y  a  plus  qu'à 
Uiiaer  faire  l'expérience  et  à  attendre  les  déchirements  intimes  et 
las  divisions  profondes  et  inéluctables  du  parti  répnblicain.  Nous 
n'aurons  pas  à  attendre  bien  longtemps. 

Oui,  mais  écoutez  les  bruits  du  dehors,  ce  cliquetis  d'armes  et 
ce  paperassement  de  diplomatie  européenne.  L'Orient  est  en  feu 
et  la  carie  va  être  remaniée.  L'Angleterre,  qui  nous  a  si  bellement 
abandonnés  aux  écrasements  de  la  Prusse,  ne  sait  plus  comment 
arrêter  le  colosse  du  Nord  qui  étend  une  main  sur  Gonstantinople. 
Bile  ne  trouve  plus  son  alliée  de  1856:  son  effacement  à  elle- 
même  est  probable  et  prochain,  son  isolement  est  déjà  manifeste. 
L-î  ciar  fera  tout  ce  que  M.  de  Bismark  voudra  :  à  moins  que,  par  ' 
le  plus  grand  des  hasards,  les  juifs  qui  régnent  à  Vienne  aient  la 
bonne  idée  d'entrer  dans  les  vues  de  la  chancellerie  anglaise  et  de 
montrer  les  dents  à  l'envahisseur. 

Vanet-donc  à  l'Exposition,  chers  Canadiens,  car  il  est  certain  que 
nous  ne  nous  battrons  pas  :  ni  à  l'extérieur,  parceque  M.  Wading- 
ton  ne  veut  faire  aucun  chagrin  à  M.  de  Bismark,  ni  même  à  l'in- 
térieur, parce  que  les  républicains  sont  repus,  et  que  les  autres 
n'entendent  rien  à  la  guerre  des  rues.  Venez  :  nous  ne  sommes 
pas  encore  perdus  :  mais  seulement  en  voie  de  nous  perdre.  Vous 
nous  trouvereasur  cette  douce  pente,  sans  précipice  intermédiaire, 
mais  aans  arrêt,  qui  mène  à  la  désorganisation  sociale.  Nous  vous 
montrerons  M.  de  Marcère,  notre  joli  ministre  de  l'intérieur  :  un 
homme  d'Etat,  dont  l'idéal  est  d'apprendre  à  la  France  à  se  passer 

de  gouvernement et  qui  a  déjà  conté  fleurettes  à  toute  sorte  de 

bergères  en  politique. 

II.  Oigot,  notre  nouveau  préfet  de  police,  est  un  homme  d'éner- 
gie et  même  de  convictions  religieuses  avouées,  ce  qui  a  fait  crier 
let  frères  et  amis  ;  et  comme  il  sera  encore  au  pouvoir  à  l'heure 
oA  l'Exposition  s'ouvrira,  vous  ne  courrez  aucun  risque  d'être  as- 
•Miinés,  à  moins  d'imprudence.  8es  agents  veilleront  même  sur 
TOS  poches,  ce  qui  n'est  pas  indifférent  en  pareille  circonstance, 
comme  chacun  sait  :  et  pourvu  que  vous  ne  jettiez  pas  un  regard 
indiscret  sur  nos  institutions,  vous  pourrez  voir  tranquillement  de 
Irèt^Uas  choses. 

Mais  vous  serez  tentés  de  toutes  parts,  je  vous  en  avertis  :  car 
DOtts  avons  beaucoup  de  curiosités  piquantes,  en  dehors  de  l'Expo- 
sitioo  du  Champ  de  Ifars,  qui  sera  d'autant  moins  universelle^ 
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qu'elle  ne  sera  pas  politique.  Ne  serez-vous  pas,  par  exemple,  pris 
du  désir  de  connaîtie  M.  Bardoux,  notre  nouveau  ministre  de 
1  instruction  publique  et  des  cultes  ?...  Un  homme  d'Auvergne, 
élevé  au  biberon  sur  les  genoux  de  M.  Rouher  du  plus  pur  lait  de 
l'impérialisme  et  qui  ne  jure  plus  que  par  Caton  et  la  République 
aujourd'hui  :  un  député  qui  a  assisté  au  mariage  civil  de  M.  Ferry 
et  qui  va  maintenant  nommer  les  évoques  I...  Quand  je  vous  disais 
que  Paris  est  plein  de  curiosités,  même  en  dehors  de  l'Exposition 
universelle  I 

Si  ce  n'était  pas  si  triste  au  commencement  d'une  année,  et 
comme  formule  d'invitation,  je  vous  dirais  aussi  :  venez,  avant 
que  tant  de  grands  malades  meurent,  avant  que  tant  de  grandes 
choses  croulantes  s'effondrent  :  avant  que  la  vieille  Europe  ait 
perdu  les  derniers  contours  de  ses  Etats,  avant  que  les  vieux  mo- 
numents qui  gênent  le  vandalisme  aient  disparu  :  avant  que  les 
usages  des  siècles  passés  aient  été  entraînés  dans  le  fade  torrent  de 
la  Mode. 

Et  pourtant,  plus  d'un  Parisien  objectera  à  cela  qu'il  ne  faut 
point  s'inquiéter  et  que  nous  sommes  dans  un  pays  où  les  morts 
reviennent.  Et  franchement,  le  Parisien  a  raison.  Qui  eut  pu 
sembler  plus  mort  que  M.  Gambetta,  il  y  a  de  cela  quelques  an- 
nées ?  Il  avait  été  mis  au  ban  de  l'opinion,  comme  ayant  escamoté 
le  gouvernement,  entravé  l'administration,  paralysé  les  généraux, 
prolongé  la  guerre.  Il  était  convaincu  par  les  républicains  eux- 
mêmes  d'avoir  coûté  une  province  et  deux  milliards  à  la  France. 
Eh  bien,  le  voilà  revenu  sur  l'eau  mobile  de  nos  institutions  :  il 
conmiande  à  la  Chambre  des  députés,  qui  commande  aux  mi- 
nistres, qui  commandent  au  maréchal-président.  Les  dernières 
élections  ont  été  pour  lui  un  personnel  triomphe,  bien  plus  que 
pour  la  République  que  personne  n'a  ni  vue  ni  entendue  et  que 
l'on  ne  connaît  que  sous  la  forme  d'un  buste  décolleté  couronné 
du  bonnet  phrygien,  ou  sous  le  profil  d'une  jeune  fille  encadrée 
d'épis  et  gravée  sur  les  francs  et  les  50  centimes.  Or,  à  l'heure 
qu'il  est,  M.  Gambetta  fait  un  petit  voyage  de  digestion  politique 
au-delà  des  monts  et  se  fait  acclamer  par  ses  compatriotes  les 
francs-maçons  de  Gênes. 

Qui  eut  pu  sembler  plus  mort  que  Victor  Hugo  se  suicidant  de 
ses  propres  mains  sur  l'autel  du  mauvais  goût,  reniant  son  passé 
le  plus  pur,  faisant  gémir  ses  fanatiques  eux-mêmes?  Eh  bien, 
Victor  Hugo  n'était  pas  si  compromis  que  cela.  Le  voilà  qui  bé- 
néficie du  renouveau  républicain.  Après  un  volume  de  poésie 
sous  ce  titre  piquant  :  VArt  d'être  grand'pere^  et  où  les  pauvres  en- 
fants sont  accommodés  à  toutes  les  sauces  d'une  imagination  déré- 
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glée,  voici  une  seconde  cuisine  poétique  sous  la  forme  d'une 
saconde  série  de  la  Légende  des  siècles^  et  où  l'auteur  réussit 
comme  toujours  à  ne  ressembler  à  personne  et  à  être  neuf  à  ou- 
trance, mais  au  prix  de  Tart  lui-môme  et  de  la  vérité.  Ëufln  la 
reprise  d'i/frfia/ii  a  été  un  triomphe,  ou  plnlût  une  revanche,  et 
où  Victor  liugO)  qui  avait  vu  siffler  et  tomber  deux  fois  cette  pièce 
favorite,  a  été  récompensé  de  sa  persévérance  à  ne  pas  désespérer^ 
de  l'opinion. 

Croinez-vous  qu'il  y  a  eu  des  critiques  assez  plats  pour  saisir* 
cette  occasion  de  se  donner  un  démenti  persoimel  et  de  faire 
ainende  honorable  sur  Tautel  de  la  versatilité  populaire!  Oui,  il 
s'est  rencontré  des  hommes  qui  ont  avoué  s'être  trompés,  parce  que 
l'opinion  d'aujourd  hui  se  prononçait  contre  eux,  et  qui  ont  dé- 
claré vouloir  prendre  désormais  les  vicissitudes  du  goût  courant 
pour  règle  suprême  1  Tant  mieux  pour  les  morts,  alors:  mais 
pourvu  qu'ils  ne  s'appellent  pas  Racine,  Corneille  ou  Molière! 

Le  troisième  fossile  vivant  que  la  République  vient  de  galvani- 
ser, c'est  l'étonnant  M.  de  Girardin,  le  vétéran  de  la  presse  pari- 
sienne. La  bonne  ville  de  Paris  vient  de  l'envoyer  siéger  au 
parlement  où  il  va  devenir  bien  encombrant,  s'il  se  mêle  d'avoir 
ufu  idée  par  jour^  comme  il  s'en  vantait  dans  les  nombreuses 
feuilles  qu'il  a  successivement  fondées  et  fondues.  C'est  l'homme 
qui  personifie  le  plus  notre  caractère  ondoyant  et  divers:  l'homme 
de  la  versatilité  politique.  Il  a  embrassé  et  renié  tous  les  partis, 
et  abominé  tous  les  régimes,  ne  se  ralliant  à  une  cause  qu'après 
l'avoir  conspuée  et  foulée  pendant  dix  ans,  et  ne  s'agenouillant 
devant  un  gouvernement  que  l'avant-veille  de  sa  chute.  M.  de 
Girardin  a  bien  gagné  son  nom  de  fossoyeur,  et  plus  d'un,  eu  le 
voyant  se  rallier  a  l'ordre  ou  plutôt  au  désordre  de  choses  actuel, 
se  flattent  qu'il  ne  tardera  pas  à  enterrer  la  Républiqne. 

Vous  ne  devrez  pas  venir  à  Paris  pour  voir  ces  ressuscilés-là, 
chers  Canadiens, —  bien  que  le  fait  ne  manque  pas  de  côtés  ins- 
tructifs, —  mais  ceux  d'entre  vous  qui  ont  vu  Blondin  traversant 
le  Niagara  ne  seront  peut-être  pas  fûchés  de  le  voir  refaire  son 
omelette  sur  la  corde  raide  à  Paris,  et  exposant,  —  en  guise  de 
produits,  —  le  péril  de  sa  propre  vie.  C'est  toujours  le  môme  au- 
dacieux d'alors,  et  tout  le  monde  dit  que  c'est  à  faire  sécher  d'envie 
DOS  acrobates  politiques. 

Ce  que  Paris  envie  pour  le  moment  à  l'Espagne  ce  sont 
laa  lèles  qui  s'y  préparent  pour  Alphonse  XII  et  la  brillante 
prioeatse  Mercedes  de  Moutpensier.  En  vérité  qui  eut  pu  dire, 
il  j  a  moins  de  trois  ans,  que  la  péninsule  nous  deviendrait 
UD  sujet  d'envie!  Quiconque   l'eut  prétendu  eut   fait  pitié  à 
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tout  le  monde.  Eh  bien,  la  chronique  parisienne  de  cette 
semaine  ne  parle  plus  que  des  fêtes  de  ce  bienheureux  ma 
riage  royal.  On  ne  va  pas  d'abord  aux  dernières  nouvelles 
de  la  guerre  d'Orient  qui  sont  pourtant  palpitantes  à  l'excès. 
On  ne  court  pas  aux  télégrammes  qui  détaillent  l'enfantement 
laborieux  du  ministère  italien.  On  ne  s'informe  pas  du  dei- 
nier  discours  de  lord  Derby,  ni  des  projets  de  l'Allemagne; 
non,  on  est  tofut  entier  au  programme  des  fêtes  de  Séville  et  de 
Madrid.  On  soupèse  la  parure  de  brillants  de  la  princesse  Mer- 
cedes, et  les  cadeaux  que  les  richissimes  princes  d'Orléans  font  à 
leurs  cousines. 

Pauvre  Paris,  qui  est  royal,  toujours,  dans  ses  idées  de  plaisirs, 
qui  sait  qu'il  ne  s'amuse  bien  et  ne  vend  bien  que  quand  il  a  des 
souverains  dans  ses  murs,  et  qui  a  incendié  les  Tuileries  en  haine 
de  la  monarchie  !  Aussi,  l'Exposition  de  1878  menace-t-elle  de 
n'être  qu'une  Exposition  bourgeoise.  Les  rois  et  les  empereurs 
n'y  viendront  point,  probablement.  Car  il  est  à  remarquer  qu'au- 
cun d'eux  n'a  voulu  recevoir  d'ambassadeur^  de  la  République 
française,  mais  seulement  des  ambassadeurs  de  France^  ce  qui 
constitue  une  nuance  peu  flatteuse  pour  nos  institutions. 

Mais  ne  nous  plaignons  pas  :  1-illustre  M.  Crispi  a  serré  la  main 
de  nos  radicaux  sur  les  marches  du  parlement,  Hyacinte  Loyson 
est  venu  nous  donner  son  apostasie,  son  éloquence  et  sa  personne 
en  spectacle,  les  Nubiens  sont  venus  de  l'équateur,  les  Esquimaux 
du  pôle,  et,  au  milieu  des  agitations,  des  troubles  et  des  angoisses 
de  la  politique,  Paris  a  gardé  sa  royauté  de  chef-lieu  de  l'Europe 
et  de  capitale  du  plaisir. 

Aujourd'hui,  notre  public  frivole  n'a  déjà  plus  un  souvenir  pour 
l'année  qui  a  vu  mourir  M.  Thiers,  M.  Sardou  entrer  à  l'Académie 
française  et  M.  de  Girardin  au  parlement.  Salvini,  qui  se  fait  en- 
tendre en  ce  moment  aux  Italiens,  éclipse  pour  lui  Rossi  qui 
chantait  pourtant  beaucoup  mieux  ;  et  le  vieux  ténor  Tamberlick 
fait  oublier  votre  admirable  Albani,  que  l'on  proclamait  naguère 
incomparable. 

Et  au  milieu  de  tout  ce  brouhaha  parisien  et  européen  que  de- 
vient l'Eglise  ?  L'Eglise  plus  que  jamais  occupe  le  monde  et 
empêche  les  victorieux  de  dormir  sur  leurs  lauriers.  Tous  les 
yeux  sont  fixés,  toutes  les  oreilles  sont  tendues  vers  cette  chaise 
roulante,  où  le  glorieux  vieillard  du  Vatican  est  censé  mourir 
tous  les  jours,  et  où  tous  les  jours  à  peu-près  il  donne  des  au- 
diences. La  rumeur  est  grande  parmi  les  scribes  et  les  pharisiens 
de  notre  époque,  touchant  la  succeseion  de  Pie  IX,  et  voici  bien 
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des  années  déjà  que  la  Révolution  cherche  sans  le  trouver  son 
candidat  pour  le  futur  conclave. 

On  avait  fait  faire  l'autre  jour,  un  pas  immense  k  la  question  en 
assurant  que  le  cardinal  Manning  était  désigné  dans  la  pensée  d'un 
grand  nombre  de  menibres  du  sacré-collége,  comme  le  futur 
pontife.  Et  voyez  comme  cela  se  trouvait  pour  le  mieux  !  La 
reine  Victoria  accordait  Malte  comme  résidence  au  nouveau 
pape  et  à  sa  cour  ;  Victor  Emmanuel  se  trouvait  déchargé  d'un 
immense  poids  et  ce  pauvre  M.  de  Bismark  pouvait  mourir  en  paix 
dans  le  champ  de  ces  bonnes  œuvres.  Si  les  cardinaux  ne  sont  pas 
acquis  d'avance  à  d'aussi  beaux  résultais,  c'est  alore  qu'il  n'y  a 
plus  une  libre  de  charité  dans  leur  cœur  et  il  faut  désespérer  de 
l'Eglise  catholique  ! 

Or,  pendant  ce  temps,  chers  Canadiens,  l'Eglise  catholique  res- 
serre de  plus  en  plus  les  liens  de  sou  homogénéité  :  ses  œuvres 
•'élancent  comme  une  belle  moisson  sous  l'orage  menaçant  ;  et 
tout  ce  qui  se  fait  est  si  beau,  en  matière  d'apostolat,  d  œuvres 
d'éducation  et  de  charité,  de  constructions  et  d'art  religieux,  que 
l'on  semble  réellement  travailler  pour  des  années  éternelles. 

Les  églises  regorgeaient  à  Paris  le  jour  et  la  nuit  de  Noël,  les 
communions  et  manifestations  de  foi  ont  été  plus  nombreuses  que 
jamais  en  province.  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  suit  tou- 
jours sa  marche  ascendante,  ainsi  que  l'œuvre  plus  nouvelle,  mais 
non  moins  florissante  de  Saint  François  de  Sales.  I^es  quêtes  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre  et  pour  les  œuvres  diocésaines  voient  tous 
les  ans  s'augmenter  leur  chiffre  consolant  :  les  confréries  pieuses 
se  multiplient  et  s'étendent  :  les  instituts  religieux  d'hommes  et  de 
femmes  se  recrutent  de  mieux  en  mieux,  au  point  d'effrayer  cer- 
tains de  nos  législateurs  qui  ont  voté  l'année  dernière  une  enquête 
sur  la  situation  des  congrégations  religieuses  en  France. 

Mai'  '«'st  plus  réconfortant  que  l'état  prospère  de  l'ensei- 

gneni'  lolique  à  tous  les  degrés.    L'instruction  primaire  est 

donnée  par  une  multitude  de  Frères  et  de  Sœurs,  qui  apprennent  la 
religion  à  nos  petits  Français,  trop  souvent  négligés  à  ce  point  de 
vue  par  des  parents  plus  ou  moins  ignorants,  indifférents  ou  incré- 
dules. Les  Pères  jésuites  et  les  prêtres  séculiers  font  une  rude  et 
Yictorieuse  concurrence  aux  établissements  universitaires  gorgés 
d'argent  par  l'Etat  :  et  l'enseignement  supérieur  est  maintenant 
parfaitement  organisé  dans  les  Universités  catholiques  de  Paris  et 
de  Lille.  C'est  là  que  nous  allons  être  attaqués  tout  d'abord.  Espé- 
rons que  le  Sénat  qui  s'est  déjà  prononcé  deux  fois  et  solennelle- 
ment contre  les  radicaux,  ne  se  déjugera  pas  en  cette  circonstance. 

Parit,  janvier  1878.  Th.  B. 


CHRONIQUE  DU  MOIS 


La  chronique  du  mois  dernier  s'est  fermée  sur  la  mort  de  Victor* 
Emmanuel  ;  celle  de  ce  mois  s'ouvre  sur  la  mort  de  Pie  IX.  Un  de 
nos  collaborateurs  à  la  Revue  s'étant  chargé  de  dire,  dans  un  arti- 
cle spécial,  ce  qui  n'aurait  pu  trouver  ici  qu'une  place  très-res* 
treinte,  nous  avons  une  bonne  raison  pour  abréger  encore  davanta- 
ge. Cependant  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  dire,  à  notre  tour, 
quelques  paroles  à  la  gloire  de  l'incomparable  pontife  que  Dieu  a 
rappelé  vers  lui. 

Pendant  près  de  trente-deux  ans  Pie  IX  a  gouverné,  d'une  main 
paternelle  mais  ferme,  l'Eglise  universelle.  Sa  vie  tout  entière  a 
été  une  vie  de  sacrifice  et  de  sainteté.  Il  a  été  victime  des  plus  in- 
signes trahisons  ;  il  a  éprouvé  les  plus  grandes  vicissitudes;  mais 
au  milieu  de  ces  trahisons  et  de  ces  vicissitudes,  il  a  montré  une 
fortitude,  une  énergie  et  une  patience  chrétiennes  qui  assurent  à 
sa  mémoire  le  respect  et  l'admiration  de  l'univers  entier.  Il  est 
mort  à^un  âge  presque  patriarcal,  ayant  conservé  dans  toute  leur 
force,  son  jugement  et  sa  volonté.  Très  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Pie  IX  a  eu  le  courage  de  démasquer  la  cruauté  et  la 
barbarie  de  la  Russie  à  l'égard  des  catholiques  de  l'empire  mos- 
covite, et  cela,  au  moment  môme  où  cette  puissance  victorieuse 
était  déjà  sur  le  chemin  de  Stamboul,  et  où  tous  les  cabinets 
pliaient  le  genou  devant  la  Tartare  sanguinaire  et  hypocrite.  Pie 
IX  donna  nettement  congé  à  M.  le  prince  Ourousof,  porteur  offi- 
cieux de  belles  paroles  cachant  une  intention  perfide  qui  ne 
trompa  point  à  la  perspicacité  du  Saint-Père.  Ce  grand  acte  de  har- 
diesse et  de  dignité  a  été  pour  ainsi  dire  le  dernier  du  pontificat 
de  Pie  IX.  Grand  acte  bien  digne  de  couronner  la  longue  carrière 
du  bon  serviteur  de  Dieu,  qui,  à  toutes  les  heures  de  sa  vie.  a  pu 
dire  comme  saint  Ambroise  :  *'Je  suis  prêt  à  mourir;  j'ai  vécu 
"  d'une  telle  manière  que  je  ne  suis  pas  effrayé  de  vivre  plus  long- 
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^*  temps  ;  mais  je  suis  prôt  à  mourir,  si  je  vais  à  un  bon  maître." 
Et  le  bon  maître  a  commandé  au  bon  serviteur  de  venir  à  lui,  dans 
le  ciel,  pour  jouir  de  l'élernelle  félicité  à  laquelle  ne  changeront 
jamais  rien  ni  des  millions  d'années  ni  des  millions  de  siècles. 

La  douleur  de  la  mort  de  Pie  IX  ne  pouvait  que  causer  une 
douloureuse  et  profonde  émotion  dans  tout  le  Canada,  comme 
dans  le  reste  du  moude.  Cette  émotion  sVst  manifestée  par  un 
deuil  général  de  la  population  catholique.  Chacun  a  voulu  témoi- 
gner son  respect  et  sa  vénération  pour  la  mémoire  de  Pie  IX  en 
s*associant,  avec  la  plus  louable  empressement,  aux  prières  de 
TEglise  pour  le  repos  de  l'âme  du  grand  pontife  qui  avait  été  son 
chef  illustre  entre  tous.  Aussi  des  services  funèbres  ont-ils  été  célé- 
brés dans  toutes  les  paroisses  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  fidèles  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Il  faut,  en  celte  circonstance,  comme,  d'ailleurs,  en  toute  circons- 
tance, rendre  justice  à  qui  justice  est  due.  Ces  paroles  s'adressent 
à  la  généralité  de  nos  frères  séparés  dont  nous  reconnaissons  avec 
plaisir,  l'attitude  réservée  et  quelquefois  sympathique.  Il  s'est 
trouvé,  cela  est  vrai,  quelques  piètres  sires  qui  ont  essayé  de  tour- 
ner en  dérision  les  prières  des  catholiques.  Mais  si  nous  faisions 
allusion  à  ces  individus,  c'est  tout  simplement  pour  déplorer 
l'ignorance  crasse  et  l'horrible  cacographie  qu'ils  ont  à  leur  ser- 
vice et  qu'ils  mettent  à  celui  de  leurs  lecteurs. 

Victor-Emmanuel  mort,  son  flls  et  successeur,  le  prince  Hum- 
bert  est  allé  prêter  serment  de  fidélité  au  Statut  constitutionnel 
devant  les  sénateurs  et  les  députés.  A  celte  occasion,  le  prince  a 
prononcé  un  discours  d'où  le  nom  de  Dieu  avait  été  rigoureuse- 
ment expurgé.  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'un  roi,  montant 
plus  ou  moins  légitimement  sur  un  trône,  affecte  de  ne  pas  invo- 
quer, ne  fût-ce  que  comme  une  formalité  banale,  la  protection 
d'un  dieu  quelconque.  Mais  comme  les  francs-maçons  ont  expurgé 
de  leur  constitution  le  **  Grand-Architecte,"  il  faut  bien  que  le 
**  roi  d'Italie"  obéisse  à  la  consigne  de  la  franc-maçonnerie  dont 
il  est  le  sujet.  Si  Humbert  a  dédaigné  de  mettre  Dieu  de  sa  partie, 
il  n'a  pas  agi  de  môme  avec  le  prince  Frédéric  de  Prusse.  "  Soyez 
*' là  quant  je  prêterai  serment,  a-t-il  à  ce  dernier,  votre  présence 
"  me  portera  bonheur."  Quel  que  soit  le  bonheur,  si  bonheur  il  y 
a,  que  la  présence  du  prince  Frédéric  attire  sur  Humbert,  on  a  vu 
dans  sa  demande  faite  en  français  au  prince  impérial  d'Allemagne 
un  allusion  assez  désobligeante  pour  M.  Gambetta.  Kn  effet,  on 
considère  au  Quirinal  que  la  présence  de  Tex-dictateur  a  porté 
malheur  à  Victor-Emmaouel,  qui  est  tombé  malade,  pour  ne  plus 
■•  relever,  juste  au  moment  où  finissait  l'audience  qu'il  avait 
donnée  à  11  Gambetta. 
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Un  armistice  et  des  préliminaires  de  paix  entre  la  Russie  et  U 
Turquie  on',  été  signés  le  30  janvier,  à  six  heures  du  soir.  La  Turquie 
s'est  soumise  à  toutes  les  exigences  du  vainqueur.  Ces  exigences 
ont  éveillé  les  susceptibilités  de  l'Angleterre  et  de  ^Autriche  qui 
sentent  leurs  intérêts  gravement  compromis  en  Orient.  Cette  der- 
nière puissance  s'est  bornée,  jusqu'à  présent,  à  revendiquer  ses 
droits  dans  des  protocoles  diplomatiques,  échangés  avec  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  L'Angleterre,  après  avoir  suivi  la  même 
voie,  en  est  sortie  par  une  tentative  militaire,  non  suivie  d'effet, 
parce  que,  dit-on,  le  roi  de  Prusse  est  intervenu  comme  conciliateur 
entre  le  tzar  et  le  cabinet  de  Londres.  Si  l'empereur  Alexandre  s'est 
rendu  avec  déférence  aux  avis  du  roi  Guillaume,  ce  n'est  vraisem- 
blablement pas  par  sympathie  pour  l'Angleterre,  du  moins  à  en  juger 
par  le  langage  de  la  presse  russe  autorisée.  Ainsi  le  Nord^  qui  se 
publie  à  Bruxelles  et  dont  les  attaches  sont  connues,  raille  les 
''rodomontades  belliqueuses"  des  Anglais,  et  finit  pardire  que  s'ils 
n'y  mettant  un  terme  ''ce  seront  beaucoup  de  régiments  russes 

qui  sortiront  d'Andrinople  pour  prendre  le  chemin et  la  ville 

de  Constantinople. 

Cependant  les  choses  semblent  dans  un  temps  d'arrêt.  L'escadre 
anglaise,  qui  était  entrée  dans  les  Dardanelles  en  route  pour  la 
mer  de  Marmara,  a  fait  halte  à  mi-chemin,  puis  est  revenue  en 
arrière,  tandis  que  les  Russes  sont  rentrés  dans  les  lignes  de 
démarcation  fixées  par  l'armistice  et  ont,  d'un  autre  côté,  suspen- 
du leur  marche  sur  Gallipoli.  Ces  contre-marches  seraient  le 
résultat  de  l'intervention  de  S.  M.  Guillaume,  Toutefois  rien 
n'est  plus  précaire  que  le  statu  quo  apparent  du  moment.  Le 
prince  Gortschakoff  n'en  a  pas  fait  mystère  à  lord  Loftus,  ambas- 
sadeur du  cabinet  de  Saint-James  près  celui  de  Pétersbourg.  Il 
suffira  qu'un  habit  rouge  paraisse  sur  le  territoire  ottoman  pour 
que  la  lance  du  cosaque  brille  dans  les  rues  de  Stamboul.  Comme 
on  le  voit,  les  temps  ne  sont  pas  gais  pour  lord  Beaconsfield,  et  il 
n'a  pas  sujet  d'être  de  belle  humeur.  M.  Andrassy,  en  Autriche, 
se  trouve  dans  le  môme  cas.  Le  jour  est  passé,  où,  faute  de  mieux, 
il  aurait  pris  volontiers  une  part  des  dépouilles  turques,  laissant  le 
gros  lot  au  tzar.  Celui-ci  a  pris,  veut  prendre  encore  plus, 
et  surtout  ne  veut  rien  rendre.  M.  le  prince  Auesperg,  président 
du  conseil,  a  dû  dire  à  la  Chambre  des  députés  du  Reichsrath  que 
certaines  conditions  des  préliminaires  de  paix  lésaient  la  dignité 
et  les  intérêts  politiques  et  matériels  de  la  monarchie.  Vers  la  fin 
de  son  discours,  le  prince  Auesperg  a  exprimé  l'espoir  que  la  con- 
férence europénne,  dont  l'Autriche  a  pris  l'initiative,  mais  qui 
devient  un  congrès  à  la  demande  de  la  Russie,   arrivera  à  un 
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arrangement  équitable  et  satisfaisant  pour  tout  le  monde.  Ce- 
pendant le  langage  du  prince  n'a  pas  révélé  beaucoup  de  con- 
fiance en  la  réalisation  de  son  espoir.  Eu  effet,  il  parlait  dans 
le  vague,  sachant  seulement  que  la  Russie  a  accepté  **  en  principe'* 
la  réunion  d*un  congrès,  mais  iguorant  absolument  sur  quel  ter- 
rain  cette  puissance  acceptera  ou  refusera  la  discussion.  Or, 
Jet  dispositions  d'esprit  qu'a  montrées  le  vainqueur,  ne  permet- 
tent guère  d'attendre  de  la  modération  de  sa  part,  soit  envers 
rAutriche  et  l'Angleterre,  soit  envers  la  Turquie,  qui  sera  évidem- 
ment sacrifiée.  D'ailleurs,  M.  de  Bismark,  qui  joue  au  désinté- 
ressement, parlant  devant  Reichstag  allemand,  a  conseilé  à  l'Au- 
triche et  l'Angleterre  de  ne  pas  contrarier  la  Russie  dans  ses 
projets,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  en  état  d'accepter  la  succession 
que  laisserait  la  Turquie,  laquelle  succession  leur  ferait  encourir 
une  responsabilité  dont  les  conséquences  seraient  funestes.  Dans 
ces  conjonctures  que  feront  l'Autriche  et  l'Angleterre  ?  Proba- 
blement contre  mauvaise  fortune  bon  cœur;  elles  signeront 
quelque  acte  diplomatique  qui  amènera  peut-être  une  trêve,  mais 
non  la  pacification.  La  politique  du  tzar  de  Russie  et  de  M.  de 
Bismark  se  rejoignant  et  s'alliant  par  dessus  le  Bosphore  ouvert 
à  la  flotte  russe,  sera  une  menace  perpétuelle  contre  les  intérêts 
autrichiens  et  anglais  en  Orient  ;  cet  état  de  chose  sera  pire  que 
le  premier. 

En  France,  les  beaux  jours  qui  devaient  luire  sur  les  talons 
Aet  radicaux  rentrant  au  pouvoir,  se  font  encore  attendre.  Le 
commerce  et  l'industrie,  en  un  mot  ce  qu'on  appelle  "  les  affaires," 
feont  toujours  plongés  daus  un  marasme  d'où  ne  les  tire  pas 
l'approche  de  l'Exposition  qui,  doit  s'ouvrir  au  mois  de  mai. 
Le  ministère  Dufaure-Marcère  n'a  point  conquis  l'adhésion  de  la 
majorité  ni  même  assoupi  ses  défiances.  Elle  se  croit  ou  au  moins 
feint  de  se  croire  menacée  par  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  qui 
conspirerait  malgré  la  soumission  pleine  et  entière  qu'il  a  faite- 
Cet  alarmes  simulées  servent  de  prétexte  à  la  majorité  pour  refuser 
ie  vote  du  budget  en  totalité  ;  elle  ne  consentira  qu'à  voter  chiche- 
ment deux  nouveaux  douzièmes  pour  mars  et  avril.  Par  ce  moyeu, 
la  Chambre  prolongera  indéfiniment  la  session,  ou  bien  elle  forcera 
le  foovemement,  tenu  à  la  portion  congrue,  à  la  convoquer  en  ses- 
sion eitraordinaire,ce  qui  constituera  une  sorte  de  permanence  acci- 
denlelle^à  défaut  de  la  permanence  constitutionnelle  "désirée  par 
tout  lei  bons  esprits."  En  attendant,  la  machine  à  invalider  continue 
à  fonctionner  contre  la  minorité  conseiTatrice  avec  une  rapidité 
«Dervellleuie.  Il  y  a  cependant  d'honnêtes  députés  qui  prennent  la 
*piUM  do  venir,  lei  maint  pleines  de  preuves,  combattre  les  rapportt 
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des  commissaires.  Peine  perdue,  cela  va  de  soi  ;  ils  ont  beau  dire  et 
beau  prouver,  la  majorité  a  "  son  siège  fait  :  "  elle  invalide.  L'équité 
républicaine  n'a  qu'un  poids  et  qu'une  mesure.  Vraiment  le  spec- 
tacle que  donne  la  majorité  est  unique  en  son  genre  ;  on  ne  vit  ja- 
mais tant  de  méchanceté  déguisée  sous  tant  d'hypocrisie.  Il  fut  un 
temps  où  les  hommes,  dont  cette  majorité  se  dit  l'héritière,  avaient 
au  moins  le  courage  de  leur  haine.  Ils  décimaient  leurs  adver- 
versaires  en  disant  franchement  qu'ils  voulaient  s'en  débarasser  et 
ne  prenant  point  de  faux-fuyants  pour  le  faire.  Mais,  de  nos  jours, 
tout  se  rapetisse;  la  haine  devient  de  la  méchanceté,  et  on  alFecte 
la  pudeur  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage  d'aller  ouvertement  à 
son  but.  Qui  peut  être  trompé  par  ces  allures  sournoises  ?  Personne. 
Aussi  est-il  profondément  triste  de  voir  les  honnêtes  gens  renon- 
cer à  la  lutte  quelque  inégale  qu'elle  soit.  C'est  cependant  ce 
qu'ils  ont  fait  dans  neuf  élections  de  députés  qui  ont  eu  lieu  le  24 
janvier.  Sur  sept  conservateurs  invalidés,  cinq  ont  déserté  le 
champ  de  bataille.  Aussi  le  triomphe  des  candidats  républicains 
a-t-il  été  complet  ;  triomphe  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  mettre  les 
radicaux  de  la  chambre  en  appétit  de  nouvelles  invahdations,  dont 
ils  se  sont  servi  une  fournée. 

A  côté  de  ces  hauts  faits,  il  y  aurait,  si  ce  n'était  répugnant,  à 
signaler,  comme  corollaires,  les  abominations  de  la  presse  radi- 
cale, qui,  se  moquant  de  la  loi,  insulte  et  blasphème  Dieu  et  tout 
ce  qui  est  saint  et  sacré  sur  la  terre.  Malheureusement  il  y  a  des 
insensés  qui  se  laissent  entraîner  par  cette  presse  jusqu'à  commettre 
les  plus  horribles  sacrilèges.  Ainsi  le  Courrier  du  Dauphlné  rapporte 
que  deux  individus,  dont  l'un  est  agent  actif  du  parti  républicain, 
se  sont  approchés  de  la  sainte  table  pour  emporter  les  saintes  es- 
pèces. Ce  sacrilège  a  été  commis  à  Vizille  (Isère),  dans  la  nuit 
de  Noël.     Voici  le  récit  du  Cowrier: 

"  L'un  des  deux  sacrilèges  avait  roulé  la  sainte  hostie  dans  une  feuille  de  pa- 
pier à  cigarettes,  et,  se  pavanant  sur  la  place,  disait  à  ses  compagnons,  avec  un 
gros  rire  stupide  :  "Je  vais  fumer  le  bon  Dieu."  Il  y  a  eu  un  frémissement 
d'horreur  dans  la  foule,  qui  s'est  reculée  devant  le  malheureux.  Les  plus  vau- 
riens sentaient  instinctivement  qu'un  acte  épouvantable  s'accomplissait  et  se 
sont  éloignés  de  lui.  L'autre  sacrilège  ayant  réduit  l'hostie  en  boulette,  s'en 
vint  l'apporter  à  sa  femme  malade,  en  lui  disant  :  "  Le  voilà,  ton  bon  Dieu*" 
La  pauvre  femme  se  mit  aussitôt  à  fondre  en  larmes. 

"  Ces  impiétés  sans  nom  ont  répandu  dans  le  pays  de  Vizille,  quoique  livré  en 
grande  partie  aux  doctrines  radicales,  une  sorte  de  terreur  et  de  consternation. 
La  conscience  publique  proteste  hautement  contre  l'outrage  qui  a  été  fait  à 
Dieu  et  aux  hommes  :  elle  attend  des  lois  une  juste  réparation." 

La  réparation  est  venue,  mais  saurait-elle  égaler  l'outrage? 
Le  tribunal  de  Grenoble  a  condamné  les  deux  mauvais  garnements 
à  six  mois  de  prison.    Ils  mangeront  pendant  deux  cents  jours  le 
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pain  noir  et  les  haricots  de  la  geôle,  tandis  que  les  grifTonneurs 
qui  leur  ont  tourné  la  tète  se  prélasseront  le  jour  au  beau  soleil, 
le  soir  sous  le  lustre  d*un  théâtre,  étalant  à  leur  boiiloiiuiiTe  la 
croix  d'honneur. 

Singulier  temps  que  celui  où  l'autonie  uiterdit  sur  le  marché 
U  venta  des  champignons  vénéneux,  des  viandes  corrompues,  des 
fniits  avariés,  pour  conserver  la  santé  physique,  tandis  qu'elle 
tolère  le  débit  des  écrits  les  plus  propres  à  ruiner  la  santé  mo- 
rale du  peuple.  Cependant  il  serait  salutaire  de  ne  pas  plus  per- 
mettre rempoisonnement  des  esprits  qu'on  ne  permet  Tempoison- 
;ent  des  estomacs.  La  République  elle-même  se  trouverait 
I  de  ce  régime,  tandis  que  l'autre  lui  portera  nécessairement 
malheur. 

Les  catholiques  d'Allemagne  sont  toujours  soumis  à  la  rigueur 
des  lois  de  mai.  Ils  avaient  espéré  un  instant  que  le  gouverne- 
ment ferait  droit  à  leurs  justes  réclamations  au  sujet  de  l'instruc- 
tion  religieuse  dans  les  écoles  de  l'Etat.  Mais  le  Parlement,  dans 
sa  séance  du  23  janvier,  a  enterré,  sous  l'ordre  du  jour,  les  |)éti- 
lions  de  plus  de  100,000  pères  de  famille.  Ainsi  le  Dr  Falk  reste 
avec  des  pouvoirs  illimités  pour  régler  l'enseignement  religieux 
dans  les  10,545  écoles  catholiques  de  Prusse;  il  a  déjà  exclu  le 
prêtre  de  la  moitié  de  ces  écoles;  il  l'exclura  bientôt  de  l'autre 
moitié.  11  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisqu'on  a  résolu  de  ne 
pins  faire  départir  l'instruction  religieuse  à  la  jeunesse  allemande 
que  p.ir  des  instituteurs  formés  d'après  les  *'  principes  modernes." 
Les  gouvernants  actuels  espèi*ent  que  l'emploi  de  ce  procédé  amè- 
nera rapidement  la  décomposition  de  l'Eglise  catholique.  Mais  si 
'•••■■-  "  "^inée  à  disparaître  de  l'Allemagne  ce  n'est  pas 

1  i._:  1-'  .  le,   mais   bien  le  protestantisme.     Ainsi,   il   y   a 

quelques  semaines,  dans  une  grande  réunion  socialiste,  plusieui-s 
li  ''''i— :'  'lus  ont  déclaré  se  séparer  de  l'Eglise  d'Etat  et 
;u,i-  .  i..  iirétienne.    Rien  de  pareil  ne  s^  passe  chez  les 

catholiques;  pinson  les  opprime  plus  ils  s'attachent  à  leur  foi, 
parce  qu'ils  ont  confiance  que,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  Dieu  leur  fera  rendre  justice. 

Passant  d'Europe  aux  Etats  Unis  nous  trouvons  le  congrès  fort 
orrii|)é  à  discutiT  un  projet  de  loi  connu  sous  le  titre  de  Silrer  BiU^ 
rî  .Idhl  l'apparition  a  jeté  le  désarroi  dans  le  monde  llnancier  et 
roiMinercial.  Ce  projet  a  pour  but  de  donner  cours  forcé  à  la 
m'):iiiaie  d'argent  et  d'autoriser  l'usage  illimité  du  dollar  en  ce 
UMtal  pour  tout  payements  publics  ou  entre  particuliers.  I-ie 
dollar  serait  du  poids  de  412  grains  et  ^.  L'émission  de  celte 
iiMiiiiiaii'  At*  moindre  valeur  que  la  monnaie»  d'or  cMMs^rait  nécos- 


CHRONIQUE  DU  MOIS  141 

sairement  de  pertes  considérables  aux  détenteurs  de  bons  et 
d'obligations  soit  du  trésor,  soit  de  compagnies  industrielles.  Rien 
que  l'appréhension  du  vote  éventuel  de  cette  loi  a  causé,  depuis  l'ou- 
verture du  congrès,  une  baisse  de  4%  sur  les  bons  du  trésor  des  Etats 
Unis,  soit,  en  gros,  une  dépréciation  d'environ  70,000,000  de  dollars. 
La  mesure  a  naturellement  de  chauds  partisans  et  d'ardents  adver- 
saires. Les  premiers  s'escriment  à  recruter  une  majorité  des  deux 
tiers  du  congrès,  laquelle  annulerait  le  veto  dont  le  président  frappera 
cette  loi,  à  la  demande  des  seconds.  Un  journal  de  New  York 
parlant  du  Silver  jB///>  conclut  en  ces  ternes  :  "  Il  pourra  profiter 
'-'•  momentanément  à  quelques  spéculateurs  ;  mais  il  se  traduira  en 
^'  fin  de  compte,  et  cela  sans  que  l'effet  se  fasse  longtemps  attendre, 
^'  par  un  résultat  désastreux.  " 

La  République  de  Saint-Domingue,  d'après  les  dernières  nou- 
velles, ''  était  agitée  par  un  mouvement  révolutionnaire  qui 
éprouvait  des  chances  diverses."  Au  commencement  de  février, 
les  révolutionnaires  assiégeaient  Porto  Plata,  dont  les  habitants 
étaient  réfugiés  dans  leurs  caves.  Santiago  avait  été  pris  par 
les  insurgés  et  repris  par  les  troupes  du  gouvernement.  Heureuse 
République  !  dans  laquelle  une  seconde  révolution  n'attend  que 
la  tin  de  la  première  pour  commencer.  Il  en  est  donc  des  Répu- 
bliques comme  des  hommes:  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Et  la 
République  domicaine  sait  émailler  sa  jeunesse  de  pas  mal  de 
fredaines,  ressemblant,  au  moins  par  ce  côté,  à  son  intéressante 
petite  voisine  et,  de  proche  en  proche,  aux  Républiques  hispano- 
américaines. 

Rentrant  au  Canada,  nous  trouvons  le  Parlement  fédéral  réuni 
à  Ottawa.  La  session  a  été  ouverte  par  un  modeste  discours  du 
trône  annonçant  aux  Chambres  qu'elles  n'avaient  été  convoquées 
que  pour  l'expédition  des  affaires  courantes.  Parmi  ces  affaires 
courantes,  il  y  en  a  une,  et  ce  n'est  ni  la  plus  petite  ni  la  plus  agréa- 
ble, qui  sera  nécessairement  l'occasion  de  débats  animés.  Il  s'agit, 
en  effet,  de  trouver  les  moyens  de  combler  un  déficit  de  1,400,000 
piastres  que  présente  le  budget  fédéral.  Ce  déficit  provient, 
paraît-il,  de  la  dimunution  des  recettes  de  la  douane  et  du 
revenu  de  l'intérieur.  On  pourrait  conclure  de  ces  causes,  aux- 
quelles est  attribué  l'état  du  trésor,  que  la  consommation 
diminue  au  lieu  d'augmenter  dans  le  pays  et  que,  conséquem- 
ment,  on  n'est  pas  encore  rendu  au  point  où  doit  s'arrêter  la  dé- 
pression aujourd'hui  générale..  Il  est  assez  difficile  de  soulager  les 
intérêts  en  souffrance  du  trésor  sans  toucher  plus  ou  moins  à 
d'autr::îs  intérêts.  Une  bonne  politique  conseillerait  de  rester  dans 
la  mesure  du  moiuo  et  de  ne  jamais  atteindre  celle  du  plus.    Et  la 
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boime  politique,  il  est  inutile  de  le  dire  aux  ministres  car  ils  le 
savent,  est  clairvoyante  et  prévoyante,  non  pas  capricieuse  et 
visionnaire. 

Au  Parlement  provincial,  la  question  "  chemins  de  fer  "  est  tou- 
jours à  Tordre  du  jour,  et  en  môme  temps  le  thème  de  l'opposition. 
Si  le  ministère  ue  fait  pas  de  conquêtes  parmi  ses  adversaires  de  la 
minorité  et  n*en  ramène  aucun  à  son  avis,  ou  constate,  de  Tautre 
côté,  que  ces  derniers  n*ont  pu  réussir  à  entamer  les  rangs  des 
conservateurs.  Ainsi,  chaque  parti  garde,  à  mesure  que  la  session 
avance,  le  terrain  qu'il  occupait  au  commencement. 

Comme  nous  Tavons  annoncé  le  mois  dernier,  nous  comptions 
donner,  dans  le  présent  numéro,  une  notice  sur  M.  le  chanoine 
Paré.  Mais  ayant  su  qu'une  biographie  de  ce  digne  prêtre  paraî- 
trait prochainement,  nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  attendre 
pour  puiser  dans  ce  travail. 

P.  S.  Au  moment  où  la  Revue  allait  sous  presse,  la  nouvelle  de 
Télection  du  pape  nous  est  arrivée.  Nous  ne  pouvons  donc  dire 
que  quelques  mots  du  successeur  de  Pie  IX. 

Joachim,  cardinal  Pecci,  d'une  ancienne  famille  noble  des  Etats 
de  l'Eglise,  est  né  le  2  mars  1810,  au  village  de  Carpénetto,  près 
d'Anagui. 

Nommé  par  Grégoire  XVI  prélat  domestique  et  référendaire 
aux  sceaux  en  1837,  ensuite  et  successivement  délégué  à  Bénévent, 
à  S|*olèle  et  à  Pérouse  ;  nonce  apostolique  près  la  cour  de  Belgique  ; 
transféré  du  siège  épiscopal  de  Damiette  (Egypte)  à  celui  de  Pé- 
rouse et  créé  cardinal  in  petto  dans  le  consistoire  du  19  janvier 
1846;  proclamé  par  Pie  IX  dans  le  consistoire  du  13  décembre 
1853;  camerlingue  dans  le  cours  du  dernier  semestre  de  1877; 
S.  Em.  le  cardinal  Pecci  a  été  élu  pape  au  troisième  tour  de  scrutin, 
mercredi,  vingt  février  1878,  et  a  pris  le  nom  de  Léon  Xlll. 

Fermeté^  douceur,  science  et  piété,  telles  sont  les  qualités  qui 
disiÎDgueui  le  nouveau  pontife,  qualités  qui  lui  valurent  d'être 
distingué  par  Grégoire  XVI  et  par  Pie  IX,  qui  savaient,  l'un  et 
l'autre,  jucer  et  appu^cjor  la  valeur  des  hommes. 

A.  DB  B. 
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Les  revues  européennes  du  mois  dernier  signalent,  comme  dWdinaire, 
Tapparition  d'une  foule  de  livres  :  et  comme  d'ordinaire  aussi,  l'examen 
de  ces  livres  nous  montre  qu'il  y  en  a  peu  de  bons  et  beaucoup  de 
mauvais.  Nous  nous  demandons  maintenant  à  quelle  de  ces  deux 
catégories  appartiendront  les  ouvrages  qui  vont  traverser  l'Océan 
pour  venir  jusqu'à  nous.  Viendront-ils,  comme  des  esprits  bienfai- 
sants, propager  les  saines  idées,  inspirer  les  sentiments  généreux  :  ou 
bien  seront-ils  les  agents  de  l'esprit  du  mal,  semant  partout  des  germes 
de  corruption  et  de  désordre  î  L'importance  de  cette  question  ne  saurait 
échapper  à  personne  j  cependant,  elle  paraît  avoir  été  peu  comprise, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici.  Chez  un  peuple  qui, 
comme  le  nôtre,  proclame  hautement  ses  principes  religieux,  et  son 
attachement  aux  doctrines  catholiques,  il  semble  qu'on  ne  devrait  trou- 
ver que  des  livres  irréprochables.  Et  pourtant,  nous  sommes  inondés 
de  mauvais  livres.  Nous  en  avons  trouvé  partout,  et  souvent  là  où 
nous  nous  attendions  le  moins  à  en  voir  :  dans  les  mains  de  telle  femme 
éminemment  respectable,  et  de  telle  jeune  fille  innocente  et  candide. 
On  plaidera  ignorance,  mais,  en  tel  cas,  est-il  permis  d'ignorer  T 

Malheureusement,  nos  libraires  ont,  nous  le  craignons,  contribué  pour 
beaucoup  à  cette  propagation  du  mal.  On  s'est  souvent  contenté  d'ex- 
clure de  la  librairie  les  ouvrages  nommés  à  VIndex  ;  or,  il  est  trop  élé- 
mentaire d«  le  dire,  tous  les  mauvais  livres  ne  sont  pas  mentionnés  à 
VIndex,  mais  la  lecture  de  tous  les  mauvais  litres  n'en  est  pas  moins 
prohibée  par  l'Eglise.  Parce  qu'on  n'expose  pas  dans  les  vitrines  d'un 
magasin  les  oeuvres  de  Balzac,  de  Georges  Sand  ou  d'Alexandre  Dumas, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  débiter  à  tout  venant  les  productions  mal- 
saines des  Ponson  du  Terrail,  Montépin,  Gaboriau,  etc.,  etc. 

Le  libraire  répondra,  je  suppose,  qu'il  vend  ce  qu'on  lui  demande,  et 
qu'il  lui  faut  satisfaire  le  goût  du  public.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  discuter  la  valeur  de  cette  excuse.  Nous  ne  voulons,  aujourd'hui, 
faire  le  procès  de  personne,  mais  seulement  signaler  un  mal  et  un  danger. 
On  lit  beaucoup,  maintenant,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Quelques-uns  lisent  pour  s'instruire,  un  plus  petit  nombre  pour  devenir 
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iiMiUeora  ;  un  plut  grand  nombre  par  plaisir,  pour  s^amuser.  >fai8,  pour 
on  objet  ou  pour  un  autre,  voilà  une  multitude  dUut^lligeuces  qui  cher» 
cheut  leur  nourriture.  Que  leur  donnera-t-on  î  Sera-ce  Taliment  salu- 
ttàm  et  vivifiant  f  Sera-ce  le  poiaon  qui  corrompt  et  qui  tue  Y  Prendra-t- 
OD  moina  de  précaution  pour  se  garantir  du  mal  intellectuel  que  Ton 
en  prend  peur  oonierver  la  aanté  du  corps  f 

Manqne  de  goût,  de  critique  ot  de  discernement,  voilà  ce  que  nous 
•ifoalona  avec  grand  regret  dans  notre  société.  Voilà  ce  à  quoi  noua 
▼oadrioDt  remédier,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  en  donuaut  quelques 
taries  livret;  eu  faisant  connaître  les  nouvelles  publications, 
oanetère,  le  bien  ou  le  mal  qu^on  en  peut  attendre;  en  disant  à 
qnnllii  nlmn  de  lecteur  ils  doivent  être  profitables  ou  dangereux,  sui- 
▼ant  le  oaa.  C*eat  ce  but  désirable  que  cherchent,  en  Fruuce,  plusieurs 
revnea  bibliographiques  :  entre  autres,  la  Bibliographie  catholique,  la 
Bêtmê  lUtéraire  de  VUniverê  et  le  Polybiblionf  dont  nous  inspirerons 
géoéralemeoty  et  que  nous  ne  suurious  trop  recommander  à  ceux  qui 
Teaieut  se  renseiguer  sur  les  publications  européennes.  Le  temps  et 
Tetpace  noua  manqueraient  pour  mentionner  Ums  les  ouvrages  dont  il 
cat  qœatioD  dans  ces  revues.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux 
qai  Dooa  semblent  en  état  de  faire  plua  de  bien,  et  ceux  que  nous  croyons 
capaMea  de  causer  plus  de  maL 

Sdeneeê  et  Arts,  Histoirey  Etndes  soeialee. 

Nous  commencerons  par  marquer  d'une  mauvaise  note  Touvrage  de 
M.  Herueut  SrENCtR,  traitant  De  Véducation  intellectuelle,  inorale  et 
pk0$iquêf  traduit  de  Tauglais,  Parie,  Germer  Baillière,  1876.  La  théorie 
de  M.  Spencer  se  résume  à  ceci  : — Laisser  faire  la  nature. — Il  est  pour  la 
fcienoe  facile,  pour  la  morale  agréable,  pour  la  vie  sans  efforts.  Mivl- 
benreuaement,  ce  système  n'est  que  trop  pratiqué,  de  nos  jours.  Diea 
aait  où  cela  nous  mène. 

Ameiemi  JJistory  /rom  ihe  Monumente.  The  Uiêtory  of  Bdbyloniaf  by 
Geobob  Smitu,  £m|.,  Kdited  by  R<3V.  A.  Sayce,  Londou,  1877. 

Celle  œuvre  posthume  da  célèbre  assyriologue  anglais,  M.  Smith,  se 
recommande  dVlle-mème  aux  saviiutâ,  qui  font  une  étude  spéciale  de  la 
Bible  et  de  Thistoire  ancienne.  La  découverte  d'un  grand  nombre  de 
Uvrety  oa  tablettes  historiques,  faisant  partie  des  bibliothèques  des  rois 
de  Nioire  et  d* Assyrie,  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  Thistoire,  les  cou- 
tumes et  la  relifioQ  de  cq%  peuples,  disparus  depuis  si  longtemps.  Mais 
cet  deenments  sont  surtout  précieux  en  ce  qu'ils  corroborent  le  récit 
>  nous  font  voir,  dans  les  croyanc«;H  religieuses  et  les  traditions 
Amjrrienay  les  vestiges  de  la  révélation,  particulièrement  en  ce  qui 
la  eréation  du  monde  et  la  chute  originelle. 

Xef  EfUêm  dm  w^ude  roimiia,  notamment  celle  des  Oauleê  pendant  lei 
Uûk première  tièdm,  par  le  il.  P.  Dom  François  Chamard,  Paris,  Palmé, 

Ce  llTie  eet  éerit  par  un  bépédictin,  c'est  dire  qu'il  y  a  là  de  la 
de  la  Tiaie  adenoe  :  par  eooséqueut,  tout  profit  pour  lo  lecteur. 
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La  lecture  ou  le  choix  des  livres,  conseils  à  un  jeune  homme  qui  termine 
9es  études,  par  M.  l'abbé  J.  Verniolles,  Paris,  Bray  et  Retaux,  1877. 

M.  l'abbé  VernioUes  traite  au  long,  et  avec  compétence,  la  question 
que  nous  posions  au  commencement  de  ce  travail.  Que  faut-il  lire,  et 
comment  faut-il  lire  ?  "  Né  d'une  correspondance,  ce  livre  en  a  conservé, 
"  avec  la  forme,  la  libre  allure  et  la  simplicité.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
"  quarante,  traitent  successivement  du  charme  que  procure  les  livres,  de 
"  l'abus  trop  fréquent  qu'on  en  fait,  des  notions  qu«.  chacun  doit  posséder 
"  en  religion,  en  philosophie,  en  histoire,  dans  les  belles-lettres.  Les 
"  dernières  pages  sont  consacrées  à  des  conseils  extrêmement  judicieux 
"  sur  l'exercice  de  la  plume,  le  calme,  l'ordre,  la  sobriété  dans  les  lec- 
*'  tures,  comme  moyens  nécessaires  pour  donner  une  direction  et  un6 
"  utilité  au  travail.  "  {Folybiblion.) 

La  Franc- Maçonnerie,  révélations  d'un  rose-croix  à  propos  des  élec- 
tions générales  de  1877.  Paris,  Blond  et  Baral,  1877  ;  démontre  que  la 
franc-maçonnerie  s'attaque  à  tout  principe  religieux,  qu'elle  mine  toutes 
les  bases  sur  lesquelles  repose  la  société,  et  que,  notamment,  elle  fait  fl 
du  patriotisme  et  n'hésite  jamais  à  sacrifier  son  pays  à  ses  passions. 
**  C'est  là  l'esprit  et  le  but  de  la  maçonnerie,  telle  qu'elle  est  dirigée  par 
**  les  arrière-loges.  Quant  à  la  tourbe  maçonnique,  croire  sans  preuves, 
"  obéir  aveuglément,  se  compromettre  au  besoin,  en  se  faisant  l'instru- 
"  ment  passif  de  la  puissance  supérieure  qui  la  dirige,  tel  est  le  rôle 
"  humiliant  qu'elle  est  condamnée  à  jouer.  " 

Le  Bonheur  au  foyer.  Lettres  d'une  mère  à  sa  fille,  par  Mme  Julie 
Fertiault,  Paris,  Didier,  1877.  C'est  le  secret  du  bonheur  au  foyer  qujB 
l'auteur  veut  donner  aux  jeunes  femmes.  "  En  général  ses  avis  sont 
'^  très-sages,  mais  on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'elle  ne  semble  point 
**  compter  la  religion  et  ses  pratiques  parmi  les  éléments  du  bonheur  du 
*'  foyer.  "  Cette  lacune  est  trop  importante  pour  qu'on  puisse  ranger  ce 
livre  parmi  les  ouvrages  recommandables. 

Un  été  en  Amérique,  par  M.  Jules  Leclercq,  ouvrage  enrichi  de  16 
gravures,  Paris,  Pion,  1877. 

Voilà  un  livre  qui  devra  trouver  faveur  auprès  du  public  canadien. 
M.  Leclercq  a  profité  de  l'Exposition  de  Philadelphie  pour  visiter  les 
Etats-Unis  et  le  Canada.  Il  admire  le  génie  et  l'esprit  d'initiative  des 
Américains,  mais  reconnaît  leurs  travers  et  leurs  vices,  et  prévoit  les 
dangers  qui  menacent  aujourd'hui  leur  république.  *'  L'Américain, 
"  taciturne  et  mal  élevé,  ne  lui  est  pas  sympathique,  et  il  ne  se  sent  en 
"  pays  de  connaissance  qu'au  Canada,  où  il  retrouve  les  traditions  et  le 
"  langage  de  la  mère-patrie.  Ses  lecteurs,  il  peut  en  être  sûr,  auront  la 
"  même  impression  que  lui."  {Folybiblion.) 

Bomans,  contes  et  nouvelles. 

Œuvres  de  Paul  Féval,  soigneusement  revues  et  corrigées  :  Les 
Etapes  d'une  conversion.  Les  Contes  de  Bretagne.  La  fée  des  Grèves, 
L'Homme  de  fer.     C  hâteaujpauvre.  Paris,  Palmé,  1877. 
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Comme  on  te  Mdt>  M.  Paul  Féval,eii  te  oonvertiannt,  n*a  pa«  brUé  sa 
plume.  Il  a  Toala  conmcrer  an  bien  ce  qai  n^avait  été  qne  trop  souvent 
rittatrameat  du  mnl.  Il  écrit  encore  des  romaus,  mais  dans  un  genre 
Boaveao  :  le  genre  honnête,  franchement  et  ouvertement  religieux. 
Lea  JStapm  «Timm  coa^rfioii  sont  le  premier  ouvage  pnblié  par  Paul 
FéTal  depuia  sa  oonveraon.  Cet  ouvrage  n'est  pas  terminé,  ce  n'est 
qn'une  épisode,  la  première  étape  de  la  conversion  de  l'auteur  :  La  mort 
du  pèrt^  Ce  cliapitre  est  d'un  effet  saisissant,  et  nous  le  désignons 
Tolontien  anx  esprits  avides  d'émotions.  Ils  entr-ouveront  devant 
de  oe  Ut  Aunèbre,  où  le  père  de  famille,  succombant  enfin  sous  la  tâche 
•oriiaaaine  qu'il  s^est  iraiM>6ée  pour  gagner  le  pain  de  ses  enfants,  vient 
4a  se  eoacher,  pour  mourir.  Modèle  d  abnégation  héroïque,  lorsqu'il 
•ent  la  mort  venir,  au  milieu  de  la  nuit,  il  veut  épargner  une  souffrance 
à  eaux  qu'il  aime.  Il  empêche  le  petit  Jean,  qui  veille  auprès  de  lui, 
éb  fféTeiller  sa  mère  et  ses  sœurs,  et  il  rend  le  dernier  soupir,  comme 
à  la  dérobée,  tenant  la  maiu  de  ce  petit  enfant,  à  qui  il  recommande  de 
toiQoars  aimer  le  bon  Dieu.  Ces  paroles,  l'enfant  les  retrouvera 
plus  tard  encore  gravées  dans  son  cœur,  et  elles  auront  été  la  première 
étape  d^une  conversion.  La  figure  principale  de  ce  livre,  c'est  la  figure 
de  Jean.  Or,  pour  riutelligence  des  lecteurs,  nous  dirons  que  dans  lea 
de  la  mort  du  père,  Jean  n'est  autre  chose  que  Paul  Féval  lui» 
laia,  dans  Teusemble  du  livre,  Jean  est  celui  dont  Dieu  s'est 
■erri  pour  convertir  Paul  Féval,  c'est  Raymond  Brucker,  un  converti, 
lui  aussi,  qui,  renouçiint  à  la  gloire  et  à  la  fortune,  avait  pris  comme 
unique  métier,  celui  de  convertisseur.  Raymond  Brucker  est  mort  à 
Paris,  il  y  a  quelques  auuée8,  et  nous  nous  rappelons  l'éloge  que  M. 
Venillot  ût  alors,  dans  V Univers,  des  grandes  vertus  de  ce  chrétien 
fervent. 

H«  Paul  i*  evai  a  aussi  entrepris  de  purger  ses  œuvres  antérieures  à 
•a  conversion,  et  d'en  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  être  répréhensible, 
au  point  de  vue  de  la  morale.  Nous  avons  indiqué,  plus  haut,  quelques- 
uns  de  ces  livres,  ainsi  revus  et  corrigés.  S'ils  n'ont  pas  la  haute  portée 
des  Etapes  d'utu  conversion,  du  moins  sont-ils  recommandés  comme  des 
Tolumes  qn*on  peut  lire  sans  remords.  Il  y  est  grandement  parlé  de  la 
Bretagne,  le  pays  des  dolmens  et  des  chênes,  que  Paul  Féval,  en  Breton 
bretonnant  quUl  est,  aime  d'une  affection  sans  égale. 

II.  Féval,  en  se  convertissant,  n'a  perdu  aucune  des  qualités  qui  le 
distinguaient  comme  écrivain.  Il  a  le  même  feu,  la  même  vigueur,  le 
même  intérêt,  la  même  originalité,  la  même  verve  ironique,  si  habile  à 
décourrir  les  ridicules,  mais  consacrée  maintenant  à  flageller  le  vice  et 
lliypoeriaia. 

Lês  ramem  dm  ekewUn,  par  Clairu  de  Chandenkdx,  Paris.  Ch.  BU'i  iot, 
1877. 

NomveUtÊ  €t  réeiti  viUagtois,  par  Jk AS  j^andhic,  I'uiih,  l^alme,  io77. 

MoÊrptmUmmJImn,  par  U  même,  Poiis,  Palmé,  1877. 

Troia  «ivngM  intéwisaiBts,  bien  écrits,  et  qui  laisseront  une  bonne 
imptmloi« 
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Les  Neiges  d*Antan  :  Légendes  et  chroniques,  par  Mme  Julie  La- 
VERGNK,  Paris,  Palmé,  1877,  nous  sont  présentées  comme  une  comjMï- 
gnie  très-agréable  pour  les  longues  soirées  d'hiver  passées  au  coin  du  feu. 

Joseph  Desrosiers. 


Histoire  de  Pie  IX,  sa  vie  et  sa  mort,  I  vol.  îii-18  de  52  pages.    Mont- 
réal, J.  B.  Rolland  &  Fils,  1878. 

Quelle  histoire  mérite  mieux  d'être  connue  que  celle  de  Pie  IX,  et  de 
son  glorieux  pontificat?  Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  histoire 
pour  lesquels  des  volumes  ne  suffiraient  pas,  l'opuscule  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  après  avoir  raconté  l'élection  du  cardinal  Mastaî,  donne 
un  excellent  résumé  des  principaux  événements  qui  ont  marqué  les  32 
années  du  règne  de  Pie  IX.  Nous  approuvons  l'idée  qu'on  a  eue  de 
désigner  chaque  année  d'une  appellation  particulière,  empruntée  aux 
faits  les  plus  remarquables.  Ainsi  nous  avons  Vannée  de  la  trahison, 
Vannée  de  l'exil,  Vannée  de  Oastel- Fidardo,  Vannée  du  Concile,  etc.,  etc. 
jusqu'à  1878,  Vannée  de  la  mort.  Mais  cette  dernière  année  n'aurait-elle 
pas  dû  être  appelée  à  meilleur  titre  Vannée  du  triomphe  T 

J.  D. 


Histoire  des  institutiçns  de  charité,  de  bienfaisance  et  d'éducation  du 
Canada,  depuis  leur  fomiation  jusqu''à  nos  jours,  par  Stanislas 
Drapeau,  Ottawa,  im2)rimerie  du  ''  Foyer  domestique,  "  rue  Sussex. 

Cet  ouvrage  paraissant  par  livraison  de  150  pages  tous  les  4  mois, 
n'est  adressé  qu'aux  souscripteurs,  et  le  tirage  est  limité  à  2,000  copies 
seulement.  On  doit  donc  s'adresser  à  1  auteur,  à  Ottawa,  pour  se  le 
procurer. 

M.  Stanislas  Drapeau  a  donc  commencé  la  publication  de  l'œuvre  si 
importante  annoncée  depuis  longtemps  et  si  vivement  désirée. 

En  voyant  le  luxe  de  1  impression  on  n'a  pas  de  peine  à  rendre  compte 
des  difficultés  dont  l'auteur  se  plaint  et  qui  ont  retardé  jusqu'ici  le  com- 
mencement de  la  publication. 

Le  lecteur  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans  un  livre  dTiistoires  et 
d'annales,  la  richesse  de  l'album,  ou  du  coquet  petit  livre  de  piété  des- 
tiné à  la  jeune  pensionnaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  féliciterons  M.  Drapeau,  si  les  desseins  aux 
couleurs  variées  qui  encadrent  chaque  page  n'empiètent  pas  trop  sur 
l'espace  nécessaire  aux  caractères  et  ne  contribuent  que  légèrement  à 
grossir  les  volumes  en  diminuant  peu  les  ressources  de  l'auteur.  Pour 
notre  part,  nous  croyons  que  notre  jeune  pays  gagne  toujours  à  prouver 
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qmHl  peat  ezéo&ter  dans  toates  les  branches  de  rindiistrie  de  belles  et 
gCMides  csovres,  quand  ses  ressources  peuvent  le  lui  permettre. 
.    IfaintenâDfe  parlons  un  peu  du  style  de  l'ouvrage  avant  de  faire  Tap- 
préciatioD  de  Tœuvre  en  elle-même. 

Si  la  partie  matérielle  nous  a  surpris,  avouons  que  les  soixante  pre- 
mières pages,  consacrées  à  Tavant-propos  et  à  des  considérations  8ur  la 
charité  en  Canada,  mériteraient  d'«*ntr«'r  plutôt  «Iuiim  un  «tuvrage  de 
po«)tie  que  dans  un  livre  d^aunaliste. 

Avant  de  nous  introduire  dans  le  corps  niéuH*  de  llnsioirt',  l'auteur  a 
Toulu  nous  faire  passer  par  un  parterre  délicieux  et  orné  des  plus  belles 
fleurs.  Nous  en  cueillons  quelques  unes  aÛn  que  le  public  puisse  en 
juger.  **  La  lecture  de  cette  œuvre  pacifi(iuo  et  de  coucorde,  qui  doit 
relater  les  actions  d^une  multitude  de  personnes  de  toutes  origines  et  de 
tontes  croyances  religieuses,  sera  donc  comme  un  pèlerinage  pour  les 
âmes  patriotiques  et  compatissantes  -,  un  pèleiiuage  dont  chaque  station 
présentera  Tillustration  de  quelque  vertu  particulière." 

*'  Voici  une  jeune  personne,  que  des  mauvais  exemples  ou  la  misère 
ont  malheureusement  conseillée,  tombée  dans  le  chemin  du  déshonneur. 
Elle  ira  périr  indubitablement  à  Tinfirmerie  de  quelque  hôpital,  si  elle 
ne  rencontre  pas  dans  son  déuûment,  un  bras  secourable. 

"  Plusieurs  maisons  de  refuge  sont  ouvertes  dans  les  diverses  pro- 
rinces, pour  offrir  cette  nécessaire  assistance.  Mais,  c'est  surtout  dans 
les  asiles  du  Bon-Pasteur  que  Ton  recherche  avec  un  soin  attendrissant 
tontes  ces  brebis  égarées  !  En  efifet,  le  dévouement  des  religieuses  de  ces 
eonmanaatéé,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Bon- Pasteur,  ne  sau- 
rait être  égalé. 

**  Quelle  admirable  exemple  d'humilité  ne  découvrons-nous  pas,  lorsque 
nous  voyons  ces  chastes  servantes  de  Dieu  aller  jusqu'à  se  foire  les  com- 
pagnes inséparables  de  ces  cœurs  coupables  et  tiétris,  afin  de  les  garder 
an  bercail  et  lea  sauver  d'une  ruine  complète. 

**  Là,  dana  ces  asiles  de  pHix  et  de  bonheur,  ces  pauvres  pénitentes 
■ont  aiméea  et  consolées  par  les  leligieuses  qui  s'efforcent  de  réveiller 
en  elles  les  instincts  moraux  assoupis,  et  de  leur  rendre  une  seconde 
Innocence,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer.  Eu  effet,  quel  sublime 
dévouement  que  celui  qui  nous  montre  la  "  vertu  recherchant  le  vice," 
la  **  pudeur  aollicitant  le  dévergondage,"  par  charité  ;  au  lieu  de  le  fuir 
par  cetinatinct  ''  naturel  à  l'âme  honnête,"  suivant  1  heureuse  pensée  de 
If.  de  U  Boehe-HéroD. 

L*aaile  de  la  Providence  de  Montréal,  qui  compta  au»M  ilts  etal>lisse- 
flients  partout  eo  Canada,  depuis  TAtlantiquc  jusqu'au  Pacifique,  accom- 
pUi  chaque  Jour  cette  charitable  mission  du  soin  des  vieilles  )>orsonnes 
•t  des  orphelins. 

**  Ah  !  prenooa  garde  que  ces  haillons  du  pauvre  ne  viennent  un  jour 
CPadamaer  ooa  beaux  habits  et  les  dépenses  inutiles,  et  que  leurs  priva- 
tiooa  et  leurs  lannea  amères  n'accusent  les  folles  joies  auxquelles  nous 
H  Troua." 

▲vaut  da  parler  de  l'histoire  propiement  dite  de  nos  institutions,  noua 
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croyons  devoir  féliciter  M.  Drapeau  de  ne  publier  son  œuvre  que  par 
livraison,  paraissant  tous  les  quatre  mois. 

Les  nombreux  amis  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire, 
s'empresseront  sans  doute  après  chaque  livraison  de  lui  faire  parvenir 
les  remarques  justes  et  bienveillantes,  soit  pour  rectifier  des  erreurs,  ou 
pour  lui  indiquer  de  nouvelles  sources  de  renseignements. 

Nous  croyons  M.  Drapeau  assez  ami  de  la  vérité,  et  aussi  assez  homme 
d'esprit,  pour  accepter  une  critique  dont  il  pourrait  profiter  dans  la 
livraison  suivante. 

C'est  dans  cet  espoir  que  nous  nous  permettons  de  lui  signaler  les 
points  suivants  : 

Ce  sont  les  sœurs  de  la  Providence  qui,  aux  Trois-Rivières  ont  soin 
de  l'hospice  des  enfants  trouvés.  Ce  sont  les  mêmes  sœurs  de  la  Provi- 
dence qui  ont  fondé  l'œuvre  des  sourdes-muettes  à  la  Longue-Pointe. 
Elles  ont  été  en  cela  encouragées  par  Mgr  Bourget,  et  plus  tard  par  la 
générosité  de  M.  Côme  Séraphin  Cherrier  et  de  feu  M.  Olivier  Berthelet. 

Le  nombre  des  élèves  sourdes-muettes,  dans  leur  établissement,  était 
de  cent  cinquante-un,  en  1872,  date  de  l'envoi  du  rapport. 

C'est  M.  Victor  Rousselot,  curé  de  Notre-Dame,  à  Montréal,  qui  a 
fondé  l'asile  Nazareth  pour  les  aveugles. 

Nous  terminons  cette  appréciation  en  remerciant  cordialement  M.  Dra- 
peau, au  nom  de  la  religion  et  de  la  patrie,  d'avoir  entrepris  une  œuvre 
si  importante  qui  le  classera  avec  avantage  parmi  nos  écrivains,  nos 
historiens  et  nos  annalistes. 

P.  P. 
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Projet  t  rfinnioi  des  anciens  élèves  k  colléie  Juliette 


Une  circulaire,  en  date  du  10  janvier  dernier,  annonce  que  le 
projet  d'une  réunion  générale  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  au  col- 
lège Joliette  a  été  approuvés  par  le  R.  P.  supérieur  des  clercs  de 
Su  Viateur,  en  Canada,  et,  en  conséquence,  sollicite  Tadhésion  de 
tous  les  anciens  élèves  à  ce  projet.  On  demande  aussi  leur  bien- 
veillante participation  à  la  souscription  ouverte  pour  l'achat  du 
portrait  à  Thuile  du  Très  Rév.  P.  D.  Lajoie,  qui  devra  ôtre  pré- 
senté, à  cette  occasion,  au  vénéré  supérieur. 

Le  surplus  éventuel  de  la  souscription  sera  employé  en  faveur 
de  l'établissement  par  le  comité  de  direction. 

L#a  réunion  dont  il  s'agit  aura  lieu  au  collège  Joliette  dans  le 
mois  de  juin  1878.  La  date  précise  et  autres  détails  concernant 
le  programme  de  la  solennité  seront  communiqués,  en  temps  op- 
portun, par  les  journaux  et  particulièrement  par  la  Voix  de 
VEcolier^  organe  spécial  du  comité. 

On  invite  à  cette  réunion  tous  ceux  qui  ont  étudié  au  collège 
Joliette,  soit  comme  écoliers,  soit  comme  ecclésiastiques,  ainsi  que 
tous  les  messieurs  qui  y  ont  pratiqué  renseignement. 

Les  souscriptions  devront  ôtre  transmises  au  comité  de  direc- 
tion dont  tous  les  membres  ont  été  constitués  ad  hoc  trésoriers 
temporaires,  et  qui  est  composé  comme  suit  : 

G  Babv,  m.  p.,  président,  Joliette. 

Rév.  F.  X.  Chagnon,  curé^  Champlairiy  N.  K,  secrétaire. 

Rév.  g.  Beaudry,  directeur  du  collège  Joliette. 

Ed.  Guilbault,  écr^  maire  de  la  ville  de  Joliette. 

R6v.  8.  B.  F.  Maynahd,  curé^  Montréal. 

Chs.  B.  h.  LBiMtOHON,  député-shérifs  Joliette. 

Rév.  Jos.  Bonin,  curé,  Ste-Emmelie. 
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(suite) 


Vers  le  soir  de  cette  journée,  on  s'était  avancé  de  quelques 
milles  sur  le  champ  de  glace.  Il  fallut  organiser  la  couchée.  A 
cet  effet,  on  procéda  suivant  la  manière  des  Esquimaux  et  des  In- 
diens du  nord  de  l'Amérique,  en  creusant  des  "  snow-houses  " 
dans  les  blocs  de  glace.  Les  couteaux  à  neige  fonctionnèrent  uti- 
lement et  habilement,  et  à  huit  heures,  après  un  souper  composé 
de  viande  sèche,  tout  le  personnel  de  la  factorerie  s'était  glissé 
dans  ces  trous,  qui  sont  plus  chauds  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire. 

Mais  avant  de  s'endormir,  Mrs.  Paulina  Barnett  avait  demandé 
au  lieutenant  s'il  pouvait  estimer  la  route  parcourue  depuis  le  fort 
Espérance  jusqu'à  ce  campement. 

"  Je  pense  que  nous  n'avons  pas  fait  plus  de  dix  milles,  répondit 
Jasper  Hobson. 

—  Dix  sur  cents  !  répondit  la  voyageuse  !  Mais  à  ce  compte, 
nous  mettrons  trois  mois  à  franchir  la  distance  qui  nous  sépare 
dn  continent  américain  I 

—  Trois  mois  et  peut-être  davantage,  madame  !  répondit  Jasper 
Hobson,  mais  nous  ne  pouvons  aller  plus  vite.  Nous  ne  voyageons 
plus  en  ce  moment,  comme  l'an  dernier,  sur  ces  plaines  glacées 
qui  séparaient  le  fort  Reliance  du  Gap  Bathurst,  mais  bien  sur  un 
icefield,  déformé,  écrasé  par  la  pression,  et  qui  ne  peut  nous  offrir 
aucune  route  facile  !  Je  m'attends  à  rencontrer  de  grandes  diffi- 
cultés, pendant  cette  tentative.  Puissions-nous  les  surmonter  ! 
En  tout  cas,  l'important  n'est  pas  d'arriver  vite,  mais  d'arriver  en 
bonne  santé,  et  je  m'estimerai  heureux  si  pas  un  de  mes  compa- 
gnons ne  manque  à  l'appel,  quand  nous  rentrerons  au  fort  Re- 
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liance.  Fasse  le  ciel  que,  dans  trois  mois,  nous  ayons  pu  atterrir 
sur  un  point  quelconque  de  la  côte  américaine,  madame,  et  nous 
n'aurons  que  des  actions  de  grâce  à  lui  rendre  !  " 

La  nuit  se  passa  sans  accident,  mais  Jasper  Hobson,  pendant  sa 
longue  insomnie,  avait  cru  surprendre  dans  ce  sol  sur  lequel  il 
avait  organisé  son  campement  quelques  frémissements  de  mau- 
vais augure  qui  indiquaient. un  manque  ^e. cohésion  ^ans  toutes 
les  parties  de  ricefleld.  Il  lui  parut  évident  que  Timmense  champ 
de  glace  n'était  pas  cimenté  dans  toutes  ses  portions,  d'où  cette 
conséquence  que  d'énormes  entailles  devaient  le  couper  en  maint 
endroit,  et  c'était  là  une  circonstance  extrêmement  fâcheuse,  puis- 
que cet  état  de  choses  rendait  incertaine  toute  communication 
avec  la  terre  ferme.  D'ailleurs,  avant  son  départ,  le  lieutenani 
Hobson  avait  fort  bien  observé  que  ni  les  animaux  à  fourrures,  ni 
les  carnassiers  de  l'île  Victoria  n'avaient  abandonné  les  environs 
de  la  factorerie,  et  si  ces  animaux  n'avaient  pas  été  chercher  pour 
l'hiver  de  moins  rudes  climats  dans  les  régions  méridionales,  c'est 
qu'ils  eussent  rencontré  sur  leur  route  certains  obstacles  dont  leur 
instinct  leur  indiquait  l'existence.  Jasper  Hobson,  en  faisant  cette 
tentative  de  rapatrier  la  petite  colonie,  en  se  lançant  à  travers  le 
champ  de  glace,  avait  agi  sagement.  C'était  une  tentative  à  es- 
sayer, avant  la  future  débâcle,  quitte  à  échouer,  quitte  à  revenir 
sur  ses  pas,  et,  en  abandonnant  le  fort,  Jasper  Hobson  n'avait  fait 
que  son  devoir. 

Le  lendemain,  23  novembre,  le  détachement  ne  put  pas  môme 
«'avancer  de  dix  milles  dans  l'est,  car  les  difficultés  de  la  route  de- 
vinrent extrêmes.  L'icefield  était  horriblement  convulsionné,  et 
l'on  pouvait  môme  observer,  d'après  certaines  strates  très-recon- 
naisaables,  que  plusieurs  bancs  de  glace  s'étaient  superposés,  pous- 
sés sans  doute  par  l'irrésistible  banquise  dans  ce  vaste  entonnoir 
deiamc'  le.    De  là  des  collisions  de  glaçons,  des  entasse- 

mentsd  i  oiq^^elque  chose  comme  une  jonchée  de  montagnes 

qu'une  main  impuissante  aurait  laissé  choir  sur  cet  espace,  et  qui 
•*y  seraient  éparpillées  en  tombant. 

Il  était  évident  qu'une  caravane,  composée  de  traîneaux  et  d'at- 
telages, ne  pouvait  passer  par-dessus  ces  blocs,  et  non  moins  évi- 
dent qu'elle  ne  pouvait  se  frayer  un  chemin  à  la  hache  ou  au 
couteau  à  neige  à  travers  cet  encombrement.  Quelques  uns  de  ces 
icebergs  adectaient  les  formes  les  plus  diverses,  et  leur  entasse- 
ment Ûgurait  celui  d'une  ville  qui  se  serait  écroulée  tout  entière. 
Bôo  nombre  mesuraient  une  altitude  de  trois  ou  quatre  cents  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  l'icefield,  et  à  leur  sommet  s'étageaient 
d'ènoroiee  maases  mal  équilibrées,  qui  n'attendaient  qu'une  se- 
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co Lisse,  un  choc,  rien  qu'une  vibration  de  l'air  pour  se  précipiter 
en  avalanches. 

Aussi,  en  tournant  ces  montagnes  de  glace,  fallait-il  prendre  les 
plus  grandes  précautions.  Ordre  avait  été  donné,  dans  ces  passes 
dangereuses,  de  ne  point  élever  la  voix,  de  ne  point  exciter  les  at- 
telages par  les  claquements  du  fouet.  Ces  soins  n'étaient  point 
exagérés,  et  la  moindre  imprudence  aurait  pu  entraîner  de  graves 
catastrophes. 

Mais,  à  tourner  ces  obstacles,  à  rechercher  les  passages  prati- 
cables, on  perdait  un  temps  infini,  on  s'épuisait  en  fatignes  et  en 
efforts,  on  n'avançait  guère  dans  la  direction  voulue,  on  faisait  en 
détours  dix  milles  pour  n'en  gagner  qu'un  vers  l'est.  Toutefois, 
le  sol  ferme  ne  manquait  pas  encore  sous  les  pieds. 

Mais  le  24,  ce  furent  d'autres  obstacles,  que  Jasper  Hobson  dut 
justement  craindre  de  ne  pouvoir  surmonter. 

En  effet,  après  avoir  enfin  franchi  une  première  banquise  qui 
se  dressait  à  une  vingtaine  de  milles  de  l'île  Victoria,  le  détache-' 
ment  se  trouva  sur  un  champ  de  glace  beaucoup  moins  accidenté, 
et  dont  les  diverses  pièces  n'avaient  pas  été  soumises  à  une  forte 
pression.  Il  était  évident  que,  par  suite  de  la  direction  des  cou- 
rants, l'effort  de  la  banquise  n'avait  pas  dû  se  porter  de  ce  côté  de 
l'icefield.  Mais  aussi.  Jasper  Hobson  et  ses  compagnons  ne  tar- 
dèrent-ils pas  à  se  trouver  coupés  par  de  larges  et  profondes  cre- 
vasses qui  n'étaient  pas  encore  gelées.  La  température  était  rela- 
tivement chaude,  et  le  thermomètre  n'indiquait  pas  en  moyenne 
plus  de  trente-quatre  degrés  Fahrenheit  (lo,ll  centig.  au-dessus  du 
zéro),.  Or,  l'eau  salée,  moins,  facile  à  la  congélation  que  Teau 
douce,  ne  se  solidifie  qu'à  quelques  degrés  au-dessous  de  glace,  et 
conséquemment  la  mer  ne  pouvait  être  prise.  Toutes  les  portions 
durcies  qui  formaient  la  banquise  et  l'icefield  étaient  venues  de 
latitudes  plus  hautes,  et,  en  même  temps,  elles  s'entretenaient  par 
elles-mêmes,  et  se  nourrissaient  pour  ainsi  dire  de  leur  propre 
froid  ;  mais  cet  espace  méridional  de  la  mer  Arctique  n'était  pas 
uniformément  congelé,  et,  de  plus,  il  tombait  une  pluie  chaude 
qui  apportait  avec  elle  de  nouveaux  éléments  de  dissolution. 

Ce  jour-là,  le  détachement  fut  absolument  arrêté  devant  une 
crevasse,  pleine  d'une  eau  tumultueuse,  semée  de  petites  glaces, 
—  crevasse  qui  ne  mesurait  pas  plus  de  cent  pieds  de  largeur,  mais 
dont  la  longueur  devait  avoir  plusieurs  milles. 

Pendant  deux  heures,  on  longea  le  bord  occidental  de  cette  en- 
taille avec  l'espérance  d'en  atteindre  l'extrémité,  de  manière  à 
reprendre  la  direction  vers  l'est,  mais  ce  fut  en  vain.  Il  fallut 
s'arrêter.    On  fit  donc  halte  et  on  organisa  le  campement. 
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Jasper  Hobson,  suivi  du  sergent  Long,  se  porta  en  avant  pen- 
dant un  quart  de  mille,  observant  Tinterminable  crevasse,  et  mau- 
dissant la  douceur  de  cet  hiver  qui  lui  faisait  tant  de  mal. 

'^  Il  faut  passer  pourtant,  dit  le  sergent  Long,  car  nous  ne  pou- 
vons demeurer  en  cet  endroit. 

—  Oui,  il  faut  passer,  répondit  le  lieutenant  Hobson,  et  nous 
passerons,  soit  que  nous  remontions  au  nord,  soit  que  nous  des- 
cendions au  sud,  puisque  nous  finirons  évidemment  par  tourner 
celle  entaille.  Mais  après  celle-ci,  d'autres  se  présenteront  qu'il 
faudra  tourner  encore,  et  ce  sera  toujoui's  ainsi,  pendant  des  cen- 
taines de  milles  peut-être,  tant  que  durera  cette  indécise  et  déplo- 
rable température! 

—  Eb  bien,  mon  lieutenant,  c'est  ce  qu'il  faut  reconnaître  avant 
de  continuer  notre  voyage,  dit  le  sergent. 

—  Oui,  il  le  faut,  sergent  Long,  répondit  résolument  Jasper 
Hobson,  ou  nous  risquerions,  après  avoir  fait  cinq  ou  six  cents 
milles  en  détours  et  en  crochets,  de  n'avoir  môme  pas  franchi  la 
moitié  de  la  distance  qui  nous  sépare  de  la  côte  américaine.  Oui  I 
il  faut,  avant  d'aller  plus  loin,  reconnaître  la  surface  de  l'icefield, 
et  c'est  ce  que  je  vais  faire  I  " 

Puis,  sans  ajouter  une  parole,  Jasper  Hoqson  se  déshabilla,  se 
jeta  dans  cette  eau  à  demi  glacée,  et,  vigoureux  nageur,  en  quel- 
ques brasses  il  eut  atteint  l'autre  bout  de  l'entaille,  puis  il  disparut 
dans  l'ombre  au  milieu  des  icebergs. 

Quelques  heures  plus  tard.  Jasper  Hobson,  épuisé,  rentrait  au 
campement,  où  le  sergent  l'avait  précédé.  Il  prit  le  sergent  à  part 
et  lui  ût  connaître,  ainsi  qu'à  Mrs.  Paulina  Barnett,  que  le  champ 
de  glace  était  impraticable. 

"  Peut-être,  leur  dit-il,  un  homme  seul,  à  pied,  sans  traîneau, 
sans  bagage,  parviendrait-il  à  passer  ainsi,  une  Cfiravane  ne  le  peut 
pas!  Les  crevasses  se  multiplient  dans  l'est,  et  vraiment  un  bateau 
nous  serait  plus  utile  qu'un  traîneau  pour  rallier  le  continent  amé- 
ricain 1 

— Eh  bien,  répondit  le  sergent  Long,  si  un  homme  seul  peut 
tenter  ce  passage,  l'un  de  nous  ne  doit-il  pas  essayer  de  le  faire  et 
d*aUer  chercher  des  secours  ? 

— J'ai  eu  la  jiensée  de  partir...,  répondit  Jasper  Hobson. 

— Vous,  monsieur  Jasper  ? 

— Vous,  mon  lieutenant  ? 

Ces  deux  réponses,  faites  simultanément  à  la  proposition  de 
Jasper  Hobson,  trouvèrent  combien  elle  était  inattendue  et  sem- 
blait inopportune  !  Lui,  le  chef  de  l'expédition,  partir  !  Abandon- 
ner ceux  qui  lui  étaient  confiés,  bien  que  ce  fût  pour  affronter  les 
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plus  grands  périls,  et  dans  leur  intérêt  I  Non  !  ce  n'était  pas  pos- 
sible.   Aussi  Jasper  Hobson  n'insista  pas. 

"  Oui,  mes  amis,  dit-il  alors,  je  vous  comprends,  j'ai  réfléchi,  je 
ne  vous  abandonnerai  pas.  Mais  il  est  inutile  aussi  que  l'un  de 
vous  veuille  tenter  ce  passage  !  En  vérité,  il  ne  réussirait  pas,  il 
tomberait  en  route,  il  périrait,  et  plus  tard,  quand  se  dissoudrait 
le  champ  de  glace,  son  corps  n'aurait  pas  d'autre  tombeau  que  le 
gouffre  qui  s'ouvre  sous  nos  pieds  !  D'ailleurs,  que  ferait-il  en 
admettant  qu'il  pût  atteindre  New  Arkangel?  Gomment  viendrait- 
il  à  notre  secours?  Fi'éterait-il  un  navire  pour  nous  chercher? 
Soit  î  Mais  ce  navire  ne  pourrait  passer  qu'après  la  débâcle  des 
glaces  !  Or,  après  la  débâcle,  qui  peut  savoir  où  aura  été  entraînée 
Tîle  Victoria,  soit  dans  la  mer  polaire,  soit  dans  la  mer  de  Berhiug  I 

— Oui,  vous  avez  raison,  mon  lieutonant,  répondit  le  sergent 
Long.  Restons  tous  ensemble,  et  si  c'est  sur  un  navire  que  nous 
devons  nous  sauver,  eh  bien  î  l'embarcation  de  Mac  Nap  est 
encore  là,  au  cap  Bathurst,  et,  du  moins,  nous  n'aurons  pas  à 
l'attendre  !  " 

Mrs.  Paulina  Barnett  avait  écouté  sans  prononcer  une  parole. 
Elle  comprenait  bien,  elle  aussi,  que,  puisque  l'icefield  n'offrait 
pas  de  passage  praticable,  il  ne  fallait  plus  compter  que  sur  le 
bateau  du  charpentier  et  attendre  courageusement  la  débâcle. 

'-''  Et  alors,  monsieur  Jasper,  dit-elle,  votre  parti  ?... 

— Est  de  retourner  à  l'île  Victoria. 

— Revenons  donc,  et  que  le  ciel  nous  protège  !  " 

Tout  le  personnel  de  la  colonie  fut  réuni  alors,  et  la  proposition 
de  revenir  en  arrière  lui  fut  faite. 

La  première  impression  produite  par  la  communication  du  lieu- 
tenant Hobson  fut  mauvaise.  Ces  pauvres  gens  comptaient  tant 
sur  ce  repatriement  immédiat  à  travers  l'icefield,  que  leur  désap- 
pointement fut  presque  du  désespoir.  Mais  ils  réagirent  prompte- 
ment  et  se  déclarèrent  prêts  à  obéir. 

Jasper  Hobson  leur  fit  alors  connaître  les  résultats  de  l'explora- 
tion qu'il  venait  de  faire.  Il  leur  apprit  que  des  obstacles  s'accu- 
mulaient dans  l'est,  qu'il  était  matériellement  impossible  de  passer 
avec  tout  le  matériel  de  la  caravane,  matériel  absolument  indis- 
pensable, cependant,  à  un  voyage  qui  devait  durer  plusieurs  mois. 

"  En  ce  moment,  ajouta-t-il,  nous  sommes  coupés  de  toute 
communication  avec  la  côte  américaine,  et  en  continuant  à  nous 
avancer  dans  l'est,  d^u  prix  des  fatigues  excessives,  nous  courons, 
de  plus,  le  risque  de  ne  pouvoir  revenir  sur  nos  pas  vers  l'île,  qui 
est  notre  dernier,  notre  seul  refuge.  Or,  si  la  débâcle  nous  trou- 
vait encore  sur  ce  champ  de  glace,  nous  serions  perdus.  •  Je  ne 
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vous  ai  point  dissimulé  la  vérité,  mes  amis,  mais  je  ne  Tai  point 
aggravée.  Je  sais  que  je  parle  à  des  gens  énergiques  qui  savent, 
eux,  que  je  suis  point  homme  à  reculer.  Je  vous  répète  donc  : 
nous  sommes  devant  l'impossible  I  " 

Ces  soldats  avaient  une  confiance  absolue  dans  leur  chef.  Ils 
connaissaient  son  courage,  son  énergie,  et  quand  il  disait  qu'on  ne 
pouvait  passer,  c'est  que  le  passage  était  réellement  impossible. 

Le  retour  au  fort  Espérance  fut  donc  décidé  pour  le  lendemain- 
Ce  retour  se  fit  dans  les  plus  tristes  conditions.  Le  temps  était 
afitreux.  De  grandes  rafales  couraient  à  la  surface  de  Ticefield. 
La  pluie  tombait  à  torrents.  Que  Ton  juge  de  la  difficulté  de  se 
diriger  au  milieu  d'une  obscurité  profonde  dans  ce  labyrinthe 
d'icebergs  ! 

Le  détachement  n'employa  pas  moins  de  quatre  jours  et  quatre 
nuits  à  franchir  la  distance  qui  le  séparait  de  l'île.  Plusieurs 
traîneaux  et  leurs  attelages  furent  engloutis  dans  les  crevasses. 
Mais  le  lieutenant  Hobson,  grâce  à  sa  prudence,  à  son  dévouement, 
eut  le  bonheur  de  ne  pas  compter  une  seule  victime  parmi  ses 
compagnons.  Mais  que  de  fatigues,  que  de  dangers,  et  quel  avenir 
t'offrait  à  ces  infortunés  qu'un  nouvel  hivernage  attendait  sur  l'île 
errante  î 

CHAPITRE   XIV. 


LES   MOIS   D  HIVEA. 


I>e  lieutenant  Hobson  et  ses  compagnons  ne  furent  de  retour  au 
fort  Espérance  que  le  23,  et  non  sans  d'immenses  fatigues  !  Ils 
n'avaient  plus  à  compter  maintenant  que  sur  renibarcatiou,  dont 
on  ne  pourrait  se  servir  avant  six  mois,  c'est-à-dire  quand  la  mer 
serait  redevenue  libre. 

L'hivernage  commença  donc.  Les  traîneaux  furent  déchargés, 
les  provisions  rentrèrent  à  l'office  ;  les  vêtements,  les  armes,  les 
ustensiles,  les  fourrures,  dans  les  magasins.  Les  chiens  réintégrè- 
rent leur  "  dog-house,"  et  les  rennes  domestiques,  leur  étable. 

Thomas  Black  dut  aussi  8'occui)er  de  sou  réeméuagenient,  et 

avec  quel  désespoir!  Le  malheureux  astronome  reporta  ses  instru- 

'^,  ses  livres,  ses  cahiers  dans  sa  chambre,  et,  plus  irrité  que 

.iH  de  "cette  fatalité  qui   s'acharnait  contre  lui '\   il   resta 

comme  avant,  absolument  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 

fkctorérie. 
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Un  jour  suffît  à  la  réinstallation  générale,  et  alors  recommença 
cette  existence  des  hiverneurs,  existence  si  peu  accidentée  et  qui 
paraîtrait  si  effroyablement  monotone  aux  habitants  des  grandes 
villes.  Les  travaux  d'aiguille,  le  raccommodage  des  vêtements,  et 
même  l'entretien  des  fourrures  dont  une  partie  du  précieux  stock, 
peut-être,  pourrait  être  sauvée,  puis,  l'observation  du  temps,  la 
surveillance  du  champ  de  glace,  enfin  la  lecture,  tels  étaient  les 
occupations  et  les  distractions  quotidiennes.  Mrs.  Panlina  Barnett 
présidait  à  tout,  et  son  influence  se  faisait  sentir  en  toutes  choses. 
Si,  parfois,  un  léger  désaccord  survenait  entre  ces  soldats,  rendus 
quelquefois  difficiles  par  les  agacements  du  présent  et  les  inquié- 
tudes de  l'avenir,  il  se  dissipait  vite  aux  paroles  de  Mrs.  Panlina 
Barnett.  La  voyageuse  avait  un  grand  empire  sur  ce  petit  monde 
et  ne  l'employa  jamais  qu'au  bien  commun. 

Kalumah  s'était  de  plus  en  plus  attachée  à  elle.  Chacun  aimait 
d'ailleurs  la  jeune  Esquimaude,  qui  se  montrait  douce  et  servia- 
ble.  Mrs  Panlina  Barnett  avait  entrepris  de  faire  son  éducation, 
et  elle  y  réussissait,  car  son  élève  était  vraiment  intelligente  et 
friande  de  savoir.  ?]lle  la  perfectionna  dans  l'étude  de  la  langue 
anglaise,  et  elle  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire.  D'ailleurs,  en  ces  ma 
tières,  Kalumah  trouvait  dix  maîtres  qui  se  disputaient  le  plaisir 
de  la  former,  car,  de  tous  ces  soldats,  élevés  dans  les  possessions 
anglaises  ou  en  Angleterre,  il  n'en  était  pas  un  qui  ne  sût  lire, 
écrire  et  compter. 

La  construction  du  bateau  fut  activement  poussée,  et  il  devait 
être  entièrement  bordé  et  ponté  avant  la  fin  du  mois.  Au  milieu 
de  cette  obscure  atmosphère,  Mac  Nap  et  ses  hommes  travaillaient 
assidûment  à  la  lueur  des  résines  enflammées,  pendant  que  les 
autres  s'occupaient  du  gréement  dans  les  magasins  de  la  factorerie. 
La  saison,  bien  qu'elle  fût  déjà  fort  avancée,  demeurait  toujours 
indécise.  Le  froid,  quelquefois  très-vif,  ne  tenait  pas, —  ce  qu'il 
fallait  évidemment  attribuer  à  la  permanence  des  vents  d'ouest. 

Tout  le  mois  de  décembre  s'écoula  dans  ces  conditions  :  des 
pluies  et  des  neiges  intermittentes,  une  température  qui  varia 
entre  vingt-six  et  trente-quatre  degrés  Fahrenheit  (3*, 33  centig.  au- 
dessous  de  zéro  et  l»,!!  au-dessus).  La  dépense  du  combustible  fut 
modérée,  bien  qu'il  n'y  eût  aucune  raison  d'économiser  les  réser- 
ves qui  étaient  abondantes.  Mais  malheureusement,  il  n'en  était 
pas  ainsi  dut  luminaire.  L'huile  menaçait  de  manquer,  et  Jasper 
Hobson  du  se  résoudre  à  ne  faire  allumer  la  lampe  que  pendant 
quelques  heures  de  la  journée.  On  essaya  bien  d'employer  la 
graisse  de  renne  à  l'éclaira^i^e  de  la  maison,  mais  l'odeur  de  cette 
matière  était  insoutenable,  et  mieux  valait  encore  demeurer  dans 
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Tombre.  Les  travaux  étaient  alors  suâpendus,  et  les  heures,  ainsi 
passées,  s.'mblaient  bien  longues  ! 

Quelques  aurores  boréales  et  deux  oui  trois  parasélènes  aux 
époques  de  la  pleine  lune  apparurent  plusieurs  fois  au-dessus  de 
rhorixoQ.  Thomas  Black  avait  là  Toccasion  d*observer  ces  mé- 
téores avec  un  soin  minutieux,  d'obtenir  des  calculs  précis  sur 
leur  intensité,  leur  coloration,  leur  rapport  avec  l'état  électrique 
de  l'atmosphère,  leur  influence  sur  rai«|[uille  aimantée,  etc.  Mais 
l'astronome  ne  quitta  même  pas  sa  i-hainbre  !  C'était  un  esprit 
absolument  dévoyé. 

lie  30  décembre,  à  la  clarté  de  la  lune,  on  put  voir  que,  dans 
tout  le  nord  et  l'est  de  l'Ile  Victoria,  une  longue  ligne  circulaire 
d'icebergs  fermait  Thorizon.  C'était  la  banquise,  dont  les  masses 
L'i  i 'êes  s'étaient  élevées  les  unes  sur  les  autres.  On  pouvait  esti- 
iii'-r  que  sa  hauteur  était  comprise  entre  trois  cents  et  quatre  cents 
pieds.  Cette  énorme  barrière  cernait  l'île  sur  les  deux  tiers  de  sa 
<  ^  rence  environ,  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  se  prolon- 

i,  ore. 

1^  ciel  fut  très-pur  pendant  la  première  semaine  de  janvier. 
L'année  nouvelle  — 1861  — avait  débuté  par  un  froid  assez  vif,  et 
la  colonne  de  mercure  s'abaissa  jusqu'à  huit  degrés  Fahrenheit 
(t3o,33  centig.  au-dessus  de  zéro).  C'était  la  plus  basse  tempéra- 
ture de  ce  singulier  hiver,  observée  jusqu'ici.  Abaissement  peu 
considérable,  en  tous  cas,  pour  une  latitude  aussi  élevée. 

Le  lieutenant  Uobson  crut  devoir  faire  encore  une  fois,  au 
moyen  d'observations  stellaires,  le  relevé  de  l'Ile  en  latitude  et  en 
longitude,  et  il  s'assura  que  l'île  n'avait  subi  aucun  déplacement. 

Vers  ce  temps,  quelque  économie  qu'on  y  eût  apportée,  l'huile 
allait  manquer  tout  à  fait.  Or,  le  soleil  ne  devait  pas  reparaître 
80US  celte  latitude  avant  les  premiers  jours  de  février.  C'était  un 
lapt  de  tempii  d'un  mois  encore,  et  les  hiverneurs  étaient  menacés 
de  le  patser  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  quand,  grâce  à  la 
jeune  Esquimaude,  l'huile  nécessaire  à  l'alimentation  des  lampes 
put  être  renouvelée. 

On  était  au  3  janvier,  Kalumah  était  allée  au  pied  du  cap  Ba- 
thurst,  afin  d'observer  l'état  des  glaces.  En  cet  endroit,  ainsi  que 
sur  toute  la  partie  septentrionale  de  l'île,  l'icefleld  était  plus  com- 
pacte. Les  glaçons  dont  il  se  composait,  mieux  agrégés,  ne  lais- 
•aiaot  poiot  d'intervalles  liquides  entre  eux.  La  surface  du  champ, 
lliao  qu'eKirèmement  raboteuse,  était  partout  solide.  Ce  qui  tenait 
tant  doute  à  ca  que  l'icefleld,  poussé  au  nord  par  la  banquise, 
avait  été  fortement  pressé  entre  elle  et  l'Ile  Victoria. 

Toutefoii,  U  jeune  Esquimaude,  à  défaut  de  crevasses,  remar- 
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qua  plusieurs  trous  circulaires,  nettement  découpés  dans  la  glace, 
dont  elle  reconnut  parfaitement  l'usage.  C'étaient  des  trous  à 
phoques,  c'est-à-dire  que  par  ces  ouvertures,  qu'ils  empêchaient 
de  s  refermer,  ces  amphibies,  emprisonnés  sous  la  croûte  solide, 
venaient  respirer  à  sa  surface  et  chercher  sous  la  neige  les  mousses 
du  littoral. 

Kalumah  savait  que  les  ours,  pendant  l'hiver,  accroupis  pa- 
tiemment près  de  ces  trous,  guettent  le  moment  oii  l'amphibie  sort 
de  l'eau,  le  saisissent  dans  leurs  pattes,  l'étoufTent  et  l'emportent. 
Elle  savait  aussi  que  les  Esquimaux,  non  moins  patients  que  les 
ours,  attendent  de  même  l'apparition  de  ces  animaux,  leur  lancent 
un  nœud  coulant  et  s'en  emparent  sans  trop  de  peine. 

Or,  ce  que  faisaient  les  ours  et  les  Esquimaux,  d'adroits  chas- 
seurs pouvaient  bien  le  faire,  et,  puisque  les  trous  existaient,  c'est 
que  les  phoques  s'en  servaient.  Or,  ces  phoques,  c'était  l'huile, 
c'était  la  lumière  qui  manquait  alors  à  la  factorerie. 

Kalumah  revint  aussitôt  au  fort.  Elle  prévint  Jasper  Hobson. 
Celui-ci  manda  les  chasseurs  Marbre  et  Sabine.  La  jeune  indi- 
gène leur  fit  connaître  le  procédé  employé  par  les  Esquimaux 
pour  capturer  les  phoques  pendant  l'hiver,  et  elle  leur  proposa  d'en 
essayer. 

Elle  n'avait  pas  achevé  de  parler  que  Sabine  avait  déjà  préparé' 
une  forte  corde  munie  d'un  nœud  coulant. 

Le  lieutenant  Hobson,  Mrs.  Paulina  Barnett,  les  chasseurs,  Ka- 
lumah, deux  ou  trois  autres  soldats,  se  rendirent  au  Gap  Bathurst, 
et,  tandis  que  les  femmes  demeuraient  sur  le  rivage,  les  hommes 
s'avancèrent  en  rampant  vers  les  trous  désignés.  Chacun  d'eux 
était  muni  d'une  corde  et  se  posta  près  d'un  trou  différent. 

L'attente  fut  assez  longue.  Une  heure  se  passa.  Rien  ne  si- 
gnalait l'approche  des  amphibies.  Mais  enfin,  l'un  des  trous  — 
celui  qu'observait  Marbre  —  bouillonna  à  son  orifice.  Une  tête, 
armée  de  longues  défenses,  apparut.  C'était  la  tête  d'un  morse. 
Marbre  lança  son  nœud  coulant  avec  adresse  et  le  serra  vivement. 
Ses  compagnons  accoururent  à  son  aide,  et,  non  sans  peine,  mal- 
gré sa  résistance,  le  gigantesque  amphibie  fut  extrait  de  l'élément 
liquide  et  entraîné  sur  la  glace.  Là,  quelques  coups  de  hache  i'ab- 
baltirent. 

C'était  un  succès.  Les  hôtes  du  fort  Espérance  prirent  goût  à 
cette  pêche  d'un  nouveau  genre.  D'antres  morses  furent  ainsi 
capturés.  Ils  fournirent  une  huile  abondante,  —  huile  animale,  il 
est  vrai,  et  non  végétale,  —  mais  elle  suffit  à  l'entretien  des  lampes, 
et  la  lumière  ne  fît  plus  défaut  aux  trvailleurs  et  aux  travailleuses 
de  la  salle  commune. 
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Gepeadanl,  le  froid  ne  s'accentuait  pas.  La  température  demeu- 
rait supportable.  Si  les  hivemeurs  eussent  été  sur  le  solide  ter- 
rain du  continent,  ils  n'auraient  eu  qu  à  se  féliciter  de  passer 
rhiver  dans  ces  conditions.  Us  étaient,  d'ailleurs,  abrités  par  \a^, 
haute  banquise  contre  les  brises  du  nord  et  de  l'ouest,  et  u  en  res- 
sentaient pas  l'influence.  Le  mois  de  janvier  s'avançait,  et  le  ther- 
momètre ne  marquait  encore  que  quelques  degrés  au-dessous  de 
glace. 

Mais  précisément,  la  douceur  de  la  température  avait  dû  avoir 
et  avait  eu  pour  résultat  de  ne  point  solidifier  entièrement  la  mer 
autour  de  l'Ile  Victoria.  Il  était  môme  évident  que  l'icefield 
Il  ('tait  pas  pris  dans  toute  son  étendue,  et  que  des  entailles,  plus 
ou  moins  importantes,  le  rendaient  impraticable,  puisque  ni  les 
ruminants,  ni  les  animaux  à  fourrures  n'avaient  abandonné  l'île. 
Ces  quadrupèdes  s'étaient  familiarisés,  apprivoisés  à  un  point 
qu'on  ne  saurait  croire,  et  ils  semblaient  faire  partie  de  la  ména- 
gerie domestique  du  fort. 

Suivant  les  prescriptions  du  lieutenant  Hobson,  on  respectait  ces 
animaux,  qu'il  eût  été  absolument  inutile  de  tuer.  On  n'abattait 
les  rennes  que  pour  se  procurer  de  la  venaison  fraîche  et  renou- 
Teler  l'ordinaire.  Mais  les  hermines,  les  martres,  les  lynx,  les  rats 
musqués,  les  castors,  les  renards,  qui  fréquentaient  sans  crainte 
les  environs  du  fort,  furent  laissés  tranquilles.  Quelques-uns 
môme  pénétraient  dans  l'enceinte,  et  on  se  gardait  bien  de  les  en 
chasser.  Les  martres  et  les  renards  étaient  magnifiques  avec. leur 
fourrure  l'hiver,  et  quelques-uns  valaient  un  hau?  prix  !  Ces  ron- 
geurs, grâce  à  la  douceur  de  la  température,  trouvaient  aisément 
une  nourriture  végétale  sous  la  neige  molle  et  peu  épaisse,  et  ils 
ne  vivaient  pointeur  les  réserves  de  la  factorerie. 

On  attendait  donc  la  fin  de  l'hiver,  non  sans  appréhension,  dans 
1  -tence  extrêmement  monotone,  que  Mrs.  Paulina  Barnett 

<  lit  à  varier  par  tous  les  moyens  possibles. 

Un  seul  incident  marqua  assez  tristement  ce  mois  de  janvier. 
Le  7,  l'enfant  du  charpentier  Mac  Nap  fut  pris  d'une  fièvre  asseï 
forte.  De»  maux  de  tète  trés-violents,  une  soif  ardente,  des  alter- 
Dâtiyet  de  frisson  et  de  chaleur,  eurent  bieatôt  mis  le  pauvre  petit 
être  en  un  triste  état.  Que  l'on  juge  du  désespoir  de  sa  mère,  de 
aiaitre  Mac  Nap,  de  leurs  amisi  On  ne  savait  que  faire,  car  on 
Ignorait  U  nature  de  la  maladie,  mais  sur  le  conseil  de  Madge,  qui 
B6  perdît  point  la  tôte  ai  qui  s'y  connaissait  un  peu,  le  mal  fut 
çooilMittu  par  des  tisanes  rafraichissant^>s  et  des  cataplasmes.  Ka- 
Uimab  se  multipliait,  et  passait  les  jours  et  les  nuits  près  de  l'en- 
lanL,  sans  qu'on  pût  lui  faire  prendre  un  instant  de  repos. 
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Mais  vers  le  troisième  jour,  on  n'eut  plus  de  doute  sur  la  nature 
de  la  maladie.  Une  éruption  caractéristique  couvrit  le  corps  du 
bébé.  C'était  une  scarlatine  d'espèce  maligne,  qui  devait  néces- 
sairement amener  une  inflammation  interne. 

Il  est  rare  que  des  enfants  d'un  an  soient  frappés  de  ce  mal  re- 
doutable et  avec  cette  violence,  mais  enfin  cela  arrive  quelque- 
fois. La  pharmacie  du  fort  était  malheureusement  assez  incom- 
plète, on  le  pense  bien.  Toutefois,  Madge,  qui  avait  soigné  plu- 
sieurs cas  de  scarlatine,  se  souvint  à  propos  de  l'action  de  la  tein- 
ture de  belladone.  Elle  en  administra  chaque  jour  une  ou  deux 
gouttes  au  petit  malade,  et  l'on  prit  les  plus  extrêmes  précautions 
pour  qu'il  ne  subît  pas  le  contact  de  l'air. 

L'enfant  avait  été  transporté  dans  la  chambre  qu'occupaient  son 
père  et  sa  mère.  Bientôt,  l'éruption  fut  dans  toute  sa  force,  et  de 
petits  points  rouges  se  manifestèrent  sur  sa  langue,  ses  lèvres,  et 
môme  sur  le  globe  de  l'œil.  Mais  deux  jours  après,  les  taches  de 
la  peau  prirent  une  teinte  violette,  puis  blanche,  et  elles  tombèrent 
en  squammes. 

C'est  alors  qu'il  fallut  redoubler  de  prudence  et  combattre  l'in- 
flammation interne  qui  dénotait  la  dignité  de  la  maladie.  Rien 
ne  fut  négligé,  et  l'on  peut  dire  que  ce  petit  être  fut  admirable- 
ment soigné.  Ainsi,  vers  le  20  janvier,  douze  jours  avant  l'inva- 
sion du  mal,  on  pu  concevoir  le  légitime  espoir  de  le  sauver  I 

Ce  fut  une  joie  dans  la  factorerie.  Ce  bébé,  c'était  l'enfant  du 
fort,  l'enfant  de  troupe,  l'enfant  du  régiment  1  II  était  né  sous  ce 
rude  climat,  au  milieu  de  ces  braves  gens  !  Ils  l'avaient  nommé 
Michel-Espérance,  et  ils  le  regardaient,  parmi  tant  d'épreuves, 
comme  un  taUsman  que  le  ciel  ne  voudrait  pas  leur  enlever  I 
Quant  à  Kalumah,  on  peut  croire  qu'elle  serait  morte  de  la  mort 
de  cet  enfant  ;  mais  le  petit  Michel  revint  peu  à  peu  à  la  santé,  et 
il  sembla  qu'il  ramenait  l'espoir  avec  lui. 

On  était  arrivé  ainsi,  au  milieu  de  tant  d'inquiétudes,  au  23 
janvier.  La  situation  de  l'île  Victoria  ne  s'était  modifiée  en  aucune 
façon.  L'interminable  nuit  couvrait  encore  la  mer  polaire.  Pen- 
dant quelques  jours,  une  neige  abondante  tomba  et  s'entassa  sur 
le  sol  de  l'île  et  sur  le  champ  de  glace  à  une  hauteur  de  deux  pieds. 

Le  27,  le  fort  reçut  une  visite  assez  inattendue.  Les  soldats 
Belcher  et  Pen,  qui  -veillaient  sur  le  dos  de  l'enceinte,  aperçurent, 
dans  la  matinée,  un  ours  gigantesque  qui  se  dirigeait  tranquille- 
ment du  côté  du  fort.  Ils  rentrèrent  dans  la  salle  commune,  et 
signalèrent  à  Mrs.  Paulina  Barnett  la  présence  du  redoutable 
carnassier. 

"  Ce  ne  peut  être  que  notre  ours  !"  dit  Mrs.  Paulina  Barnett  à 
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Jasper  Hobson,  et  tous  les  deux,  suivis  du  sergent,  de  Sabine  et  de 
quelques  soldats  armés  de  fusil,  ils  gagnèrent  la  poterne. 

L'ours  était  à  deux  ceuts  pas  et  marchait  tranquillement,  sans 
hésitation,  comme  s'il  eût  eu  un  plan  bien  arrêté. 

^'  Je  le  reconnais,  s'écria  Mrs.  Paulina  BarnetL  C'est  ton  ours, 
Kalumah,  c'est  ton  sauveur  ! 

— Oh  !  ae  tuez  pas  mon  ours  !  s'écria  la  jeune  indigène. 

— On  ne  le  tuera  pas,  répondit  le  lieutenant  Hobson.  Mes  amis, 
ne  lui  faites  aucun  mal,  et  il  est  probable  qu'il  s'en  ira  comme  il 
est  venu. 

— Mais  s'il  veut  pénétrer  dans  l'enceinte...  dit  le  sergent  Long, 
qui  croyait  peu  aux  bons  sentiments  des  ours  polaires. 

— Laissez-le  entrer,  sergent,  répondit  Mrs.  Paulina  Barnett  Cet 
animallà  a  perdu  toute  férocité.  Il  est  prisonnier  comme  nous,  et, 
vous  le  savez,  les  prisonniers... 

— Ne  se  mangent  pas  entre  eux  !  dit  Jasper  Hobson,  cela  est  vrai, 
madame,  à  la  condition  toutefois,  qu'ils  soient  de  la  même  espèce. 
Mais  enfin,  on  épargnera  celui-ci  à  votre  recommandation.  Nous 
ne  nous  défendrons  que  s'il  nous  attaque.  Cependant,  je  crois 
prudent  de  rentrer  dans  la  maison.  Il  ne  faut  pas  donner  de  ten- 
lations  trop  fortes  à  ce  carnassier  ! 

Le  conseil  était  bon.  Chacun  rentra.  On  ferma  les  portes,  mais 
les  contrevents  des  fenêtres  ne  furent  point  rabattus. 

On  put  donc,  à  travers  les  vitres,  suivre  les  manœuvres  du  visi- 
teur. L'ours,  arrivé  à  la  poterne,  qui  avait  été  laissée  ouverte, 
repoussa  doucement  la  porte,  passa  sa  tête,  examina  l'intérieur  de 
la  cour,  et  entra.  Arrivé  au  milieu  de  l'enceinte,  il  examina  les 
constructions  qui  l'entouraient,  se  dirigea  vei-s  l'étable  et  le  chenil, 
écouta  un  instant  les  grognements  des  chiens  qui  l'avaient  senti, 
le  bramement  des  rennes  qui  n'étaient  point  rassurés,  continua 
^Q  inspection  en  suivant  le  périmètre  de  la  palissade,  arriva  près 
de  la  maison  principale,  et  vint  enfui  appuyer  sa  grosse  tête  contre 
une  des  fenêtres  de  la  grande  salle. 

Pour  être  franc,  tout  le  monde  recula,  quelques  soldats  saisirent 
leurs  fusils,  et  le  sergent  Long  commença  à  craindre  d  avoir  laissé 
la  plaisanterie  aller  trop  loin. 

Mais  Kalumah  vint  placer  sa  douce  figure  sur  la  vitre  fragile. 
L'ours  parut  le  reconnaître,— ce  fut,  du  moins,  l'avis  de  l'Esqui- 
roaude,— et,  satisfait  sans  doute,  après  avoir  poussé  un  bon  grogne- 
r  "•••  î  se  recula,  reprit  le  chemin  de  la  poterne,  puis,  ainsi  que 
i't  Jasfier  Hobson,  il  s'en  alla  comme  il  était  venu. 

Tel  fut  Pincident  dans  toute  sa  simplicité,  incident  qui  ne  se 
renooTola  pas,  et  les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire. 
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Cependant,  la  giiérison  du  petit  enfant  marchait  bien,  et,  dans 
les  derniers  jours  du  mois,  il  avait  déjà  repris  ses  bonnes  joues  et 
son  regard  éveillé. 

Le  3  février,  vers  midi,  une  teinte  pâle  nuança  pendant  une 
heure  l'horizon  du  sud.  Un  disque  jaunâtre  se  montra  un  instant. 
C'était  l'astre  radieux  qui  reparaissait  pour  la  première  fois,  après 
la  longue  nuit  polaire. 


CHAPITRE  XV. 


UNE   DEHNIERE   EXPLORATION. 


A  dater  de  cette  époque,  le  soleil  s'éleva  chaque  jour  et  de  plus 
en  plus  au-dessus  de  l'horizon.  La  nuit  ne  s'interrompait  que  pen- 
dant quelques  heures.  Le  froid  s'accrut,  ainsi  qu'il  arrive  fréquem- 
ment au  mois  de  février,  et  le  thermomètre  marqua  un  degré 
Fahrenheit  (17o  centig.  au-dessous  de  zéro).  C'était  la  plus  basse 
température  qu'il  devait  indiquer  pendant  ce  singulier  hiver. 

''  A  quelle  époque  se  fait  la  débâcle  dans  ces  mers?  demanda 
un  jour  la  voyageuse  à  Jasper  Hobson. 

— Dans  les  années  moyennes,  madame,  répondit  le  lieutenant, 
la  rupture  des  glaces  ne  s'opère  pas  avant  les  premiers  jours  de 
mai,  mais  l'hiver  a  été  si  doux  que,  si  de  nouveaux  froids  très- 
intenses  ne  se  produisent  pas,  la  débâcle  pourrait  bien  se  faire  au 
commencement  d'avril, — du  moins  je  le  suppose. 

— Ainsi,  nous  aurions  encore  deux  mois  à  attendre  ?  demanda 
Mrs.  Paulina  Barnett. 

— Oui,  deux  mois,  madame,  répondit  Jasper  Hobson,  car  il  sera 
prudent  de  ne  pas  hasarder  trop  prématurément  notre  embarcation 
au  milieu  des  glaces,  et  je  pense  que  toutes  les  chances  de  réussite 
seront  pour  nous,  surtout  si  nous  pouvons  attendre  le  moment  où 
notre  île  sera  engagée  dans  la  partie  la  plus  resserrée  du  détroit 
de  Behring  qui  ne  mesure  pas  plus  de  cent  milles  de  largeur. 

— Que  dites-vous  là,  monsieur  Jasper  ?  répondit  Mrs.  Paulina 
Barnett,  assez  surprise  de  la  reprise  du  lieutenant.  Oubliez-vous 
donc  que  c'est  le  courant  du  Kamtchatka,  le  courant  du  nord  qui 
nous  a  reportés  où  nous  sommes,  et  qu'à  l'époque  de  la  débâcle, 
il  pourrait  bien  nous  reprendre  et  nous  reporter  plus  loin  encore  ? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  madame,  répondit  le  lieutenant  Hobson, 
et  j'ose  même  assurer  que  cela  ne  sera  pas.  La  débâcle  se  fait  tou- 
jours du  nord  au  sud,  soit  que  le  courant  de  Kamtchatka  se  ren- 
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▼eree,  soit  que  les  glaces  prennent  le  courant  de  Behring,  soit 
enfin  pour  toute  autre  raison  qui  m'échappe.  Mais,  invariablement, 
les  icebergs  dérivent  vers  le  Pacifique,  et  c'est  là  qu'ils  veut  se 
dissoudre  dans  les  eaux  plus  chaudes.  Interrogez  Kaluroah. 
Elle  connaît  ces  parages,  et  elle  vous  dira,  comme  moi,  que  la  dé- 
bâcle des  glaces  se  fait  du  nord  au  sud/' 

Kaluraah,  interrogée,  confirma  les  paroles  du  lieutenant.  Il 
paraissait  donc  probable  que  Tile,  entraînée  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  serait  charriée  au  sud  comme  un  immense  glaçon, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  Behring,  fréquentée, 
pendant  l'été,  parles  pêcheurs  de  New-Arkhangel,les  pilotes  et  les 
pratiques  de  la  côte.  Mais  en  tenant  compte  de  tous  les  retards 
possibles  et,  par  conséquent,  du  temps  que  Tîle  mettrait  à  redes- 
cendre vers  le  sud,  on  ne  pouvait  espérer  de  prendre  pied  sur  le 
continent  avant  le  mois  de  mai.  Au  surplus,  bien  que  le  froid 
n'eût  pas  été  intense,  l'île  Victoria  s'était  certainement  consolidée, 
en  ce  sens  que  l'épaisseur  de  sa  basse  de  glace  avait  dû  s'accroître, 
et  l'on  devait  compter  qu'elle  résisterait  pendant  plusieurs  mois 
encore. 

Les  hiverneurs  devaient  donc  s'armer  de  patience  et  attendre, 
toujours  attendre. 

La  convalescence  du  petit  enfant  se  faisait  bien.  Le  25  février, 
il  sortit  pour  la  première  fois,  après  quarante  jours  de  maladie. 
On  entend  par  là  qu'il  passa  de  sa  chambre  dans  la  grande  salle, 
où  les  caresses  ne  lui  furent  pas  épargnées.  Sa  mère,  qui  avait 
eu  l'intention  de  le  sevrer  à  un  an,  continua  de  le  nourrir,  sur  le 
conseil  de  Madge,  et  le  lait  maternel,  mêlé  quelquefois  de  lait  de 
rennes,  lui  rendit  promptement  ses  forces.  Il  trouva  mille  petits 
jouets  que  ses  amis,  les  soldats,  avaient  fabriqués  pendant  sa  ma- 
ladie, et  l'on  s'imagine  aisément  s'il  fut  le  plus  heureux  bébé  du 
du  monde. 

Jules  Verne. 

(à  continuer.) 
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XVIII 

Au  mois  d'avril  1645,  Simon  Piescaret,  capitaine  des  Algonquins^ 
de  risle,  dont  la  demeure  était  le  plus  communément  aux  Trois- 
Rivières,  partit  avec  six  guerriers  du  même  endroit  pour  aller 
couper  le  chemin  à  quelques  bandes  dlroquois.  Avec  lui  se  trou- 
vait un  autre  Algonquin  de  réputation,  Bernard  8pamangek. 
Après  avoir  remonté  la  rivière  Richelieu,  ils  eurent  connaissance,, 
au  lac  Ghamplain,  de  deux  canots  iroquois,  et  sans  tarder,  Piesca- 
ret commanda  le  feu  à  ses  hommes.  Six,  des  sept  guerriers  que- 
portait  l'un  des  canots  ennemis,  tombèrent  à  cette  décharge.  L& 
second  canot  tenta  de  gagner  le  rivage,  mais  cinq  des  huit  Iro- 
quois qui  étaient  dedans  furent  tués,  deux  capturés  et  le  huitième 
seul  s'échappa. 

Piescaret  passa  aux  Trois-Rivières  et  arriva  triomphant  à  Sil- 
lery,  le  16  mai,  avec  ses  prises.  Il  y  fut  reçu  par  Jean- Baptiste 
Etinechkaouat  ;  deux  jours  après,  il  eut  occasion  d'offrir  ses  pri- 
sonniers au  gouverneur-général  qui  débarquait  en  ce  lieu.  Les. 
mémoires  du  temps  parlent  avec  éloge  et  étoimement  de  la  con- 
duite chrétienne  de  Piescaret  envers  ces  malheureux  qu'il  ne 
maltraita  pas  ;  "on  ne  leur  arracha  point  les  ongles  ;  on  ne  leur 
coupa  aucun  doigt,  qui  sont  les  premières  caresses  que  les  Sau- 
vages font  à  leurs  prisonniers."  M.  de  Montmagny  envoya  ces -^ 
deux  Iroquois  aux  Trois-Rivières,  et  en  même  temps  donna  ins- 
truction à  M.  de  Champflour,  qui  y  commandait,  d'équiper  le  ■ 
chef  capturé  l'année  précédente,  lequel  était  guéri  de  ses  bles- 
sures, grâce  aux  bons  soins  des  Français,  et  de  l'envoyer  dans  son 
pays  porter  la  nouvelle  qu'Ononthio  voulait  leur  rendre  à  tous 
trois  la  liberté,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  le  Sokokiois  leur 
allié,  dont  la  situation  avait  entraîné  la  mort  de  Nicolet,  trois  an^ 
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nées  auparavant,  et  que  les  deux  nouvellement  pris,  qui  restaient 
en  otage,  leur  seraient  rendus  comme  ils  avaient  fait  eux-mêmes 
A  regard  de  Godefroy  et  de  Marguerite,  en  1641.  Le  prisonnier 
libéré  partit  le  21  mai,  mais  seul,  parce  que  l'on  n'osait  point 
liasarder  la  vie  des  Français  dans  cette  démarche  assez  peu  sûre, 
▼u  le  caractère  des  Sauvages,  particulièrement  celui  des  Iroquois 

Quant  à  Piescaret,  le  gouverneur-général  le  combla  de  témoi- 
gnages d'amitié  et  de  présents,  pour  le  récompenser  à  la  fois  de  sa 
bravoure  et  de  sa  conduite  honorable. 

Au  commencement  de  juillet,  le  prisonnier  iroquois,  revenant 
de  remplir  l'objet  de  sa  mission,  arriva  au  fort  Richelieu  accom- 
pagné de  deux  Agniers  de  considération,  et  de  Guillaume  Cou- 
ture qu'ils  ramenaient  aux  Français.  M.  de  Santerre  (Senneteire, 
•d'après  le /our/i a/  des  jésuites)^  commandani  du  fort,  leur  fournit 
une  chaloupe  pour  se  rendre  aux  Trois-Rivières,  mais  Couture  les 
précéda  en  canot  d'écorce  pour  annoncer  leur  arrivée.  Ce  messa- 
ger fut  accueilli,  le  5  juillet,  aux  Trois-Rivières,  avec  des  trans- 
ports de  joie  que  l'on  imagine  aisément.  On  se  souvient  qu'il  avait 
été  pris  avec  le  Père  Jogues,  en  1642.  Les  délégués  iroquois  sui- 
trirent  de  près. 

Le  plus  marquant  des  trois,  nommé  Kiotsacton,  (l)  voyant  les 
Français  et  les  Sauvages  accourir  au  bord  du  fleuve  à  leur  ren- 
contre, se  leva  sur  l'avant  de  la  chaloupe.  Il  était  d'une  haute 
stature,  et  revêtu  de  son  costume  d'apparat,  presque  entière- 
ment couvert  de  grains  de  porcelaine.  Faisant  signe  de  la  main 
qu'il  allait  parler,  on  prêta  l'oreille  :  "  Mes  frères,  dit-il,  j'ai  quitté 
mon  pays  pour  venir  vous  voir  ;  me  voilà  enfin  arrivé  sur  vos 
terres.  On  m'a  dit,  à  mon  départ,  que  je  venais  chercher  la  mort 
ei  que  je  ne  reverrais  plus  ma  patrie,  mais  je  me  suis  volontaire- 
ment exposé  pour  le  bien  de*  la  paix.  Je  viens  pour  vous  commu- 
niquer les  pensées  de  tout  mon  pays." 

Cela  dit,  la  chaloupe  tira  un  coup  de  pierrieret  le  fort  y  répondit 
par  nn  coup  de  canon,  en  signe  de  bienvenue. 

Le  second  personnage  après  Kiotsacton  était  Atogoiiaekouan, 
c'est-à-dire  la  Grande-Cuiller.  Le  troisième  était  le  prisonnier  de 
Tannée  précédente,  Tokrahenehiaron. 

M-  de  Champflour  reçut  très-cordialement  les  ambassadeurs 
chez  lui  et  leur  Ht  servir  des  rafraîchissements,  ce  dont  Kiotsacton 
témoigna  un  vif  plaisir.    Uu  canot  partit  le  jour  môme  pour  aller 

fi)  0*Ml^4<dlr«  to  etVÊÊM^  nom  qêê  iM  Français  lui  donnatonL  XèMkattm  algnine 
j«  !••  chmrm*,**  m  qui  pn&UUt  aa  nom  de  o«t  orateur  uo  double  tent  asuei  avan* 
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à  Québec  prévenir  M.  de  Montmagny.  En  attendant,  les  festins 
ei  les  amusements  tinrent  tout  le  monde  occupé. 

Le  gouverneur-général  arriva  avec  le  Père  Vimont  et,  après 
avoir  bien  régalé  les  Sauvages,  fixa  l'audience  à  quelques  jours  de 
là,  dans  la  cour  du  fort,  où  il  fit  étendre  de  grandes  voiles  de 
barques  pour  s'abriter  du  soleil  autant  que  pour  rehausser  la  dé- 
monstration aux  yeux  de  ses  anciens  et  nouveaux  alliés.  Plusieurs 
soldats,  venus  avec  lui  de  Québec,  devaient  parader  et  occuper  di- 
vers postes  selon  la  coutume  européenne.  Tout  s'annonçait  pour 
une  solennité  extraordinaire. 

Les  Pères  Bressani  et  Jogues  se  trouvaient  en  cette  circonstance 
aux  Trois-Rivières,  mais  à  Finsu  des  ambassadeurs  iroquois. 

Après  avoir  passé  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  1644  dans  une 
rude  captivité  et  enduré  des  tourments  qui  l'avaient  rendu  infirme 
des  mains,  le  Père  Bressani  s'était  échappé  des  cantons  iroquois 
par  la  coloni<^  hollandaise  d'Orange  (aujourd'hui  Albany)  et  avait 
traversé  en  Europe,  où  il  débarqua  le  15  novembre.  Il  se  rendit 
à  Rome.  Le  Pape  Innocent  X  le  traita  comme  un  apôtre  et  vou- 
lut baiser  les  cicatrices  des  plaies  qu'il  avaient  reçues  pour  Jésus- 
Christ.  Dès  le  printemps  suivant,  le  courageux  missionnaire 
reprenait  la  route  du  Canada. 

Avant  le  Père  Bressani,  le  Père  Jogues  avait  subi  les  mômes 
épreuves  chez  les  Iroquois.  Comme  lui,  il  avait  dû  sa  liberté  en 
grande  partie  aux  Hollandais  et  était  arrivé  à  Rennes,  en  Bre- 
tagne, le  5  janvier  1644.  La  reine  Anne  d'Autriche  ayant  entendu 
de  sa  bouche  le  récit  de  ses  aventures,  lui  dit  :  ''  On  fait  tous  les 
jours  des  romans  qui  ne  sont  que  mensonge  ;  en  voici  un  qui  est 
une  vérité  où  le  merveilleux  se  trouve  joint  à  l'héroïsme  le  plus 
admirable."  Revenu  au  Canada,  il  se  trouvait  à  Montréal  lors- 
qu'on lui  annonça  qu'une  assemblée  pour  la  paix  allait  se  tenir 
aux  Trois-Rivières.  Il  descendit  aussitôt  et  y  retrouva  Couture  et 
le  Père  Bressani.  Quant  à  René  Goupil,  l'autre  compagnon  de 
captivité  du  Père  Jogues,  il  avait  été  assommé  dans  un  village 
iroquois. 

XIX. 


Le  mercredi  12  juillet,  avec  toute  la  pompe  possible,  M.  de  Mont- 
magny ouvrit  la  conférence  ou  conseil  de  la  paix,  à  l'endroit  (  ési- 
gné  sur  le  Platon.  Depuis  la  grande  assemblée  de  1624,  tenue 
également  aux  Trois-Rivières,  on  n'en  avait  pas  vu  d'aussi  injpor- 
tante  dans  le  pays. 

Le  gouverneur  était  placé  dans  un  fauteuil  ayant  à  ses  oc  tés  M. 
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de  Champflour  et  le  Père  Vimoiit;  sur  les  ailes  plusieurs  officiers 
et  les  principaux  habitants  de  la  colonie.  Les  députés  iro^uois, 
s'étaient  assis  à  ses  pieds,  sur  une  grande  écorce  de  pruche.  Ils 
avaient  choisi  cette  place  pour  marquer  plus  de  respect  à  On on- 
thio,  qu'il  n'appelaient  jamais  autrement  que  leur  père.  Les 
Algonquins,  les  Montagnais,  les  Attikamègues  et  quelques  autres 
Sauvages  de  la  môme  langue,  étaient  placés  en  face.  Les  Hurons 
se  mêlaient  aux  Français. 

Le  milieu  de  la  place,  plus  longue  que  large,  était  vide  ;  on  y 
avait  planté  deux  perches,  reliées  par  une  corde  pour  suspendre 
les  présents,  qui  étaient  autant  de  paroles,  ou  de  points  dans  un 
discours. 

Kiotsacton,  ayant  fait  mettre  sur  la  corde  dix-sept  colliers,  se 
leva  avec  majesté,  regarda  le  soleil,  prit  un  collier  et  le  présentant 
au  gouverneur-général,  lui  dit:  "Ononthio,  tous  les  Iroquois 
parlent  par  ma  bouche  :  mon  cœur  n'a  point  de  mauvais  senti- 
ments, nous  voulons  oublier  toutes  nos  chansons  de  guerre  ;  nous 
n'avons  plus  que  des  chants  de  réjouissance."  Alors  il  se  mit  à 
chanter  et  ses  compatriotes  lui  répondaient  par  des  sons  cadencés, 
d'une  mesure  monotone,  qu'ils  tiraient  du  fond  de  leur  poitrine  ; 
en  chantant  il  se  promenait,  se  frottait  les  bras,  comme  pour  se 
préparer  à  la  lutte,  et  regardait  souvent  le  soleil. 

Dans  ces  sortes  de  réunions,  les  Sauvages  joignaient  à  des  traits 
d'esprit  parfois  étonnants,  l'art  d'exprimer  l'action  par  des  gestes, 
des  postures,  des  mouvements  qui  pouvaient  paraître  assez  ridi- 
cules, mais  qui  au  fond  avaient  un  sens  très  clair  et  très-sérieux. 

Prenant  le  second  collier  l'orateur  poursuivit  :  '*  Ononthio,  tu  as- 
retiré  mon  frère  de  la  dent  de  l'Algonquin  ;  mais  comment  as-tu 
pu  le  laisser  partir  seul  ?  Si  son  canot  eût  été  renversé,  qui  l'eût 
aidé  à  se  relever  ?  S'il  eût  péri  par  quelque^accident,  tu  aurais  à  te 
reprocher  sa  mort  et  tu  ne  recevrais  point  aujourd'hui  des  nou- 
velles de  la  paix."  Puis,  attachant  un  collier  au  bras  de  Couture  : 
**  Mon  père,  je  te  ramène  ce  prisonnier.  Je  me  suis  bien  gardé  de 
lui  dire  :  Prends  un  canot  et  retourne  dans  ton  pays.  Mon  esprit 
n'aurait  pas  été  en  repos.  Celui  que  vous  avez  envoyé  a  eu  toute 
les  peines  du  monde  en  son  voyage."  A  ce  point  de  son  discours, 
Kiotsacton  exprima  par  une  pantomime  étudiée  l'action  d'un  hom- 
me qui  ^  portage  "  son  canot  et  ses  effets,  qui  nage  vent  debout, 
iaute  des  rapides,  traverse  des  halliers,  se  heurte  à  des  obstacles. 
n  reculait,  avançait,  s'arrêtait.  Parfois,  il  semblait  perdre  courage, 
pois  fumait  la  pipe  en  guise  de  repos  ;  il  repartait  pour  poursui- 
vre son  chemin,  maniant  Taviron,  piquant  du  fond  avec  une  per- 
che.   Bn  un  mot,  on  ne  pouvait  rien  voir  de  mieux  exprimé  que 
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'■cette  action  dont  les  mouvements  étaient  accompagnés  de  paroles 
qui  les  expliquaient.  "  Vois  donc,  mon  père,  quels  sont  les  fatigues 
et  les  dangers  du  voyage,  conclua-t-il,  aussi  ai-je  dit  à  Couture  : 
.suis-moi,  je  veux  te  rendre  à  ta  famille  au  péril  de  ma  vie." 

Le  discours  du  Grand-Iroquois,  comme  on  appellait  Kiotsacton, 
se  soutint  admirablement,  sur  chacun  des  dix-sept  colliers  qui  en 
faisaient  autant  de  parties  distinctes.  L'un  applanissait  les  che- 
mins, l'autre  rendait  les  rivières  calmes,  un  autre  enterrait  les 
haches  de  guerre  ;  il  y  en  avait  pour  faire  entendre  qu'on  se  visi- 
terait désormais  sans  crainte  ;  il  était  parlé  de  festins  qu'on  se 
donnerait  mutuellement,  de  l'amitié  qui  unirait  toutes  les  nations, 
de  l'impatience  qu'éprouvaient  les  Iroquois  de  revoir  les  PP.  Jogues 
et  Bressani,  etc. 

Jusqu'à  ce  moment,  Kiotsacton  ignorait  la  présence  des  deux 
missionnaires  dans  l'assemblée,  aussi  crut-il  bien  faire  en  inven- 
tant sur  la  conduite  de  ses  compatriotes  à  leur  égard,  un  exposé 
de  faits  qui  montrait  la  fourberie  cachée  au  fond  de  son  embas- 
sade.  "  Nous  voulions,  dit-il,  vous  les  ramener  tous  les  deux,  mais 
jious  n'avons  pas  pu  ac(îomplir  notre  dessein.  Le  Père  Jogues  s'est 
échappé  de  nos  mains  malgré  nous,  et  le  Père  Bressani  a  voulu 
absolument  s'en  aller  chez  les  Hollandais.  Nous  avons  cédé  à  son 
désir.  Nous  regrettons  non  pas  qu'ils  soient  libres,  mais  que  nous 
ne  sachions  ce  qu'ils  sont  devenus.  Peut-être  même  qu'au  moment 
où  je  parle  d'eux,  ils  sont  victimes  de  quelque  cruel  ennemi,  ou 
engloutis  dans  les  flots.  Nous  n'avions  pas  le  dessein  de  les  faire 
mourir." 

Là-dessus,  le  Père  Jogues  dit  en  souriant  à  ceux  qui  étaient  près 
4e  lui  :  "  Si  Dieu  ne  m'eut  pas  arraché  de  leurs  mains,  je  serais 
mort  cent  fois  ;  le  bûcher  était  prêt  et  les  bourreaux  attendaient  le 
signal.  Mais  laissons-le  dire." 

Pendant  trois  heures,  Kiotsacton  joua  ainsi  son  personnage  et 
fut  encore  le  premier  à  entonner  des  chansons  de  fête  qui  termi- 
nèrent la  séance. 

Le  lendemain,  grand  régal  donné  par  M.  de  Montmagny.  Le 
jour  suivant,  nouvelle  assemblée  pour  répondre  à  l'envoyé  iro- 
quois. C'est  Couture  qui  porta  la  parole,  s'exprimant  en  langue 
iroquoise  et  présentant  un  cadeau  pour  chacun  des  quatorze 
points  de  son  discours,  mais  parlant  sans  gesticuler  et  sans  s'in- 
terrompre. Quand  il  eut  uni,  Piscaret,  chef  des  Algonquins,  fit  un 
présent  de  fourrures  aux  ambassadeurs  en  disant  que  c'était  une 
.pierre  qu'il  déposait  sur  les  fosses  des  morts  afin  que  personne  ne 
«'avisât  d'aller  remuer  leurs  cendres.  Après  lui,  Noël  Negabamat, 
chef  des  Montagnais,   donna  son  présent  accompagné  d'un  dis- 
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cours.  Les  autres  nations  ne  parlèrent  pas.  La  séance  se  termina 
par  trois  coups  de  canon,  "  pour  chasser  le  mauvais  esprit  de  la 
discorde.** 

Le  soir  du  même  jour,  le  P.  Vimont  fit  venif  les  Iroquois  dans 
la  maison  des  Jésuites  et  leur  donna  à  chacun  un  calumet  et  du 
tabac.  Kiotsacton  l'en  remercia  avec  esprit  :  ^' Je  vous  suis  rede- 
vable des  bons  soins  que  vous  avez  eu  de  moi  :  vous  m'avez  cou>- 
vert  de  présents  depuis  les  pieds  jusqu'à  îa  tête,  il  ne  me  restait 
plus  que  la  bouche  de  vide,  vous  venez  de  la  remplir.  Je  ne  vous 
dis  pas  adieu  pour  longtemps,  vous  aurez  bientôt  de  nos  nouvelles.**^ 


XX 


Le  lendemain,  samedi  15  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  les  am- 
bassadeurs s'embarquèrent  avec  Couture  et  deux  jeunes  Français 
qn'oM  leur  avait  adjoints  pour  les  aider  à  transporter  leurs  présents 
et  pour  montrer  la  confiance  que  l'on  reposait  en  eux.  Sur  le  ri- 
vage, Kiotsacton  fit  une  harangue  chaleureuse  dans  laquelle  il 
comblait  d'éloges  le*  Français  et  le  gouverneur-général  en  parti- 
culier. Une  arquebusade  tirée  par  les  Sauvages  et  un  coup  de 
canon  du  fort  saluèrent  les  voyageurs,  qui  retournaient  dans  leur 
pays  pour  obtenir  la  ratification  de  la  paix. 

On  ne  laissait  pas  que  d'être  inquiet  de  la  manière  dont  les 
Sauvages  des  diverses  nations  garderaient  la  parole  donnée,  car 
l'humeur  capricieuse  dont  ils  avaient  si  souvent  fait  preuve  n'était 
pas  une  garantie  de  leur  bonne  conduite.  On  fut  môme  sur  le 
point  de  croire  que  les  Iroquois,  tous  les  premiers,  avaient  assailli 
la  flottille  attendue  des  Hurons  et  qui  tardait,  plus  que  jamais,  de 
se  montrer  aux  Trois-Rivières  ;  mais  enfin  elle  arriva,  le  10  sep- 
tembre, forte  de  soixante  canots  chargés  de  fourrures,  portant 
quelques  Français  et  vingt-deux  soldats  partis  l'année  précédente. 
Le  Père  Jérôme  Lalemanl,  missionnaire  au  pays  des  Hurons 
depuis  1638,  revenait  avec  eux.  Les  soldats  rapportaient  pour  leur 
compte,  la  valeur  de  trente  à  quarante  mille  francs  de  peaux  de 
castor. 

Iass  Hurons  ramenaient  Tun  des  deux  Iroquois  pris  l'année  pré- 
cédente ;  ils  avaient  ordre  de  traiter  de  la  paix  et  de  se  conformer 
à  la  pensée  d'Ononthio.  Les  Montagnais  et  les  Attikamègue» 
étaient  arrivés  à  la  lin  d'août  ;  les  Algonquins  de  l'Islc  lo  7  et  le  B^ 
septembre  ;  lorsque  M.  de  Montmagny  débarqua  h  son  tour  aux 
Trois-Rivières,  le  \î  septembre,  plus  de  quatre  cents  Sauvages  s'y 
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trouvaient  réunis.  Les  députés  iroquois,  qui  avaient  promis  de 
revenir  au  milieu  de  ce  mois,  furent  signalés,  le  15,  au  nombre  de 
cinq  ;  le  1 7,  dimanche,  il  en  arriva  quatre  autres. 

La  veille,  sur  les  huit  heures  du  soir,  aux  Trois-Rivières,  le 
Père  Jérôme  Lalemant  avait  été  déclaré  supérieur  des  jésuites  du 
Canada. 

Les  députés  iroquois  derniers  arrivés  furent  reçus  avec  tous  les- 
honneurs  de  circonstance.  Les  soldats  leur  ûrent  la  haie  du  rivage 
jusqu'au  fort,  où  ils  se  rafraîchirent. 

Le  lendemain  s'ouvrit  le  conseil,  qui  dura  trois  jours  et  eut  le^ 
résultat  désiré. 

Couture  rapportait  les  meilleures  nouvelles  des  cantons  des 
Agniers,  lesquels  avaient  consentis  à  mettre  bas  les  armes.  En  pro- 
clamant la  paix  entre  leur  confédération  et  les  Français,  y  com- 
pris les  nations  alliées  à  ceux-ci,  les  Iroquois  demandaient  qu'on 
leur  permît  d'avoir  des  missionnaires  chez  eux  et  des  Français  pour 
y  établir  des  magasins.  Tout  marchait  donc  à  souhait. 

Le  23,  les  députés  iroquois,  accompagnés  de  Couture,  d'un  autre 
Français,  de  deux  Algonquins  et  de  deux  Hurons,  se  remirent  en 
route,  laissant  en  otages  trois  des  leurs.  Dix-huit  jours  de  marche,, 
les  conduisirent  à  leur  destination. 

Quelques  nuages  se  rencontraient  ça  et  là  dans  la  situation,, 
comme  le  fait  voir  le  Journal  des  j'tsuites  : 

"  Les  Hurons  et  les  Algonquins  s'étaient  trouvés  à  ces  pour- 
parlers de  paix,  et  avaient  pris  la  résolution  de  reconduire  les  An- 
nieronons  (Agniers)  à  leur  pays;  mais  étant  arrivés  à  Richelieu,  ils^ 
s'en  revinrent  ;  il  n'y  eut  que  Couture  avec  quatre  Annieronons  et 
trois  Hurons  qui  passèrent  outre.  " 

Cette  conduite  des  Hurons  et  des  Algonquins  peut  s'expliquer  si 
on  la  rapproche  d'un  autre  passage  du  même  journal  écrit  en 
latin  et  dont  voici  la  substance  :  Avant  de  quitter  les  Trois-Riviè- 
res, les  députés  iroquois  avaient  sollicité  du  gouverneur-général 
une  entrevue  secrète  pour  leur  chef  appelé  le  Crochet.  Ce  chef 
(Kiotsacton)  ayant  été  admis  à  présenter  le  sujet  de  sa  démarche 
expliqua  que  les  Iroquois  désiraient  fort  la  paix  avec  les  Français 
et  les  Hurons,  mais  qu'ils  voulaient  mettre  les  Algonquins  de  côté. 
Il  était  en  même  temps  porteur  d'un  cadeau  magnifique  pour  le 
gouverneur,  mais  celui-ci  refusa  et  le  cadeau  et  d'entrer  en  arran- 
gement sur  cette  base.  Le  Crochet  se  montra  chagrin  du  refus  et, 
à  partir  de  ce  moment,  il  fut  aisé  de  comprendre  que  la  paix  n'était 
rien  moins  qu'assurée.  Comme  il  était  important  de  mitigor  les» 
choses,  le  gouverneur-général,  le  Père  Vimont  et  le  PèreLe  Jeune- 
furent  d'avis  de  tenter  un  accommodement.  Dans  une  seconde  en- 
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trevue  privée  où  se  trouvèrent  seulement  Le  Crochet^  Couture  et 
M.  de  Montmagny,  celui-ci  expliqua  qu'il  y  avait  deux  espèces 
•d'Algonquins,  l'une  semblable  aux  Français  (il  entendait  parler  de 
•ceux  qui  étaient  chrétiens)  et  l*autre  dilTérente.  Quant  aux  pre- 
miers, les  Français  les  réclamaient  comme  frères  et  exigeaient 
qu'ils  fussent  compris  dans  la  paix  ;  les  derniers  étaient  étrangers 
et  libres  de  leurs  actions.  I^  Crochet  rapporta  donc  cette  réponse 
aux  délégués,  lesquels  en  répandirent  la  nouvelle  dans  leur  pays, 
avec  des  commentaires  assez  peu  favorables.  Les  Français  qui  en 
eurent  connaissance  la  nièrent  résolument,  mais  il  resta  dans 
l'esprit  des  Algonquins  un  certain  malaise  ou  plutôt  un  mécon- 
tentement sourd  que  leurs  alliés  fidèles,  les  Hurons,  partageaient. 

Après  la  traite,  le  Père  Bressani  s'embarqua  sur  la  flottille  hu- 
ronne. 

Le  nombre  des  Sauvages  enregistrés  au  catalogue  des  baptêmes, 
en  1645,  est  de  vingt-deux,  la  plupart  enfants,  algonquins  et  atti- 
kamègues-  I-^s  12  et  IG  septembre,  il  y  en  eut  onze  d'Attikamè- 
gues,  Montagnais  et  Iroquels,  dont  quelques-uns  demeuraient  à 
Sillery. 

Le  Père  Jérôme  Lalemant  resta  au  Trois-Ri vibres  jusqu'à  la  fin 
de  septembre.  Le  1er  octobre,  il  arriva  à  Sillery,  et  le  lendemain 
à  Québec  pour  y  passer  l'hiver. 

Malgré  les  assurances  de  paix  échangées  de  part  et  d'autre,  il  y 
avait  toujours  à  craindre  les  excès  auxquels  se  portaient  si  aisé- 
ment les  Sauvages  de  toutes  les  nations. 

Ce  qui  suit  a  été  écrit  à  Québec  par  le  P.  Lalemant  :  *^  Environs 
le  12  octobre,  on  tua  trois  ou  quatre  Montagnais  qui  étaient  à  la 
chasse.  On  eut  peur  que  ce  ne  fussent  des  Annieronons  ;  toutefois 
on  pensa  que  ce  pouvait  bien  être  des  Sokokois,  dont  on  avait  tué, 
il  y  a  quelques  années,  quelques-uns.  Il  y  avait  pour  lors  cinq 
Annieronons  qui  hiverna i»MU  avec  les  Montagnais  et  Algonquins, 
-qui  n'eurent  aucun  mal.  Mais  Piscaret,  capitaine  Algonquin,  qui 
«n  avait  deux  ou  trois  en  sa  charge,  jugea  à  propos  de  renvoyer 
les  siens,  tant  pour  éviter  tous  les  hasars  et  fureurs  des  jeunes 
gens,  que  pour  donner  avis  à  Annie  de  ce  qui  se  passait.  On  en 
<lonna  avis  à  Couture  afin  que  si  c'était  des  Annieronnons,  il  sut 
<|u*en  cas  qu'on  satisfit,  la  paix  ne  serait  point  rompue.  Un  de  ceux 
que  Piescaret  avaii  envoyé  n'alla  pas  loin  ;  il  revint  sitôt,  crai- 
gnant, dit-il,  les  Algonquins." 

Ces  inquiétudes  n'éuieut  que  trop  fondées.  En  tC24  et  1645  on 
aurait  pu  se  croire  tout-à-fait  délivré  de  la  guerre,  et  cependant 
CD  en  fut  jamais  plus  proche. 
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Outre  les  conférences  ci-dessus,  cette  année  est  remarquable  par 
le  changement  qui  s'opéra  dans  le  commerce  des  pelleteries. 

Le  privilège  ou  monopole  de  la  traite  dont  jouissait  la  compa- 
gnie de  la  Nouvelle-France,  autrement  dice  des  Gent-Associés,  dé- 
plaisait aux  colons,  lesquels  établis  d'une  manière  permanente 
dans  le  pays,  voulaient  avoir  le  droit  de  commercer  à  leur  gré 
avec  les  Sauvages.  Dans  l'automne  de  1644,  M.  de  Repentigny  et 
M.  Jean-Paul  Godefroy  étaient  partis  pour  la  France,  chargés  de 
représenter  les  désirs  et  les  intérêts  des  '^  habitants,"  car  c'était 
ainsi  que  l'on  désignait  dès  Urs  les  Français  résidants  à  poste  fixe, 
sur  des  terres,  pour  les  distinguer  des  employés  de  la  Compagnie, 
des  domestiques  des  maisons  religieuses  et  de  quelques  particuliers. 

En  France  on  appelle  ''  paysan  "  celui  qui  cultive  le  sol,  le  pays» 
qui  y  est  en  quelque  sorte  attaché.  Notre  mot  '-'•  habitant  "  est 
beaucoup  plus  relevé  et  nos  gens  s'en  sont  toujours  montrés  fiers 
avec  raison.  En  1757,  Bougainville  écrivait  :  ''  Les  simples  habi- 
tants du  Canada  seraient  scandalisés  d'être  appelés  paysans.  En 
effet,  ils  sont  d'une  meilleure  étoffe  et  ont  plus  d'esprit,  plus  d'é- 
ducation que  ceux  de  France.  Ils  ne  payent  aucun  impôt  et  vivent 
dans  une  espèce  d'indépendance." 

La  Compagnie  des  Cent-Associés  ne  paraît  pas  avoir  travaillé  sé- 
rieusement à  contrecarrer  les  prétentions  des  habitants.  Elle  avait 
subi  des  pertes  considérables  par  les  entraves  que  la  guerre  des 
Iroquois  apportait  aux  opérations  de  la  traite.  On  assure  même 
qu'elle  avait  perdu  jusqu'à  douze  cent  mille  francs  dans  ses  entre- 
prises, qui  ne  répondaient  point  aux  espérances  premières,  et 
qu'elle  se  hâta  de  profiter  de  la  suspension  d'armes  de  1644  pour 
partager  son  monopole  de  traite,  à  certaines  conditions,  avec  les 
Habitants  de  la  Nouvelle-France. 

Elle  en  fit  l'abandon  le  14  janvier  1645,  et  cette  démarche  fut 
confirmée  par  un  arrêt  en  date  du  6  mars  suivant.  Tous  les  colons 
avaient  le  droit  d'être  admis  dans  la  nouvelle  association  qui  reçut 
le  nom  de  Société  des  Habitants. 

La  société  qui  avait  fondé  Montréal  fit  ses  conventions  à  part 
avec  ses  habitants,  et  semble  s'être  déchargée  sur  eux  de  la  plupart 
de  ses  obligations. 

Au  mois  d'août  1645,  dit  le  Journal  des  jésuites^  arrivèrent  cinq 
vaisseaux,  dont  M.  de  Repentigny  était  amiral.  La  nouvelle  prin- 
cipale qu'ils  apportèrent  fut  que  messieurs  de  la  compagnie  générale 
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avaient  cédé  la  traite  aux  habitants,  moyennant  certaines  conditions 
portées  par  leurs  conventions. 

''  Lesdits  Habitants  entretiendront  à  l'avenir  la  colonie  de  la 
Nouvelle-France,  et  déchargeront  ladite  Compagnie  des  dépenses 
ordinaires,  qu'elle  faisait  ci-devant  pour  l'entretien  et  appointe- 
ments des  ecclésiastiques,  gouverneurs,  lieutenants,  capitaines, 
soldats  et  garnison  dans  les  forts  et  habitations  dudit  pays  et 
généralement  de  toute  autres  charges  dont  la  Compagnie  pourrait 
être  tenue.'* 

Cette  organisation  donnait  aux  habitants  de  Québec,  Trois- 
Rivières  et  Montréal  l'avantage  d'élire  un  syndic,  ou  représentant 
de  leurs  intérêts  auprès  du  gouverneur-général.  Le  choix  des 
Trois-Rivières  tomba  sur  Jacques  Hertel,  qui  ouvre  ainsi  la  liste 
des  députés  de  cette  ville. 

**•  L'année  1645,  qui  fut  celle  du  changement  de  la  traite,  et  que 
messieurs  de  la  Compagnie  générale  partagèrent  la  traite  avec  les 
Habitants,  les  seuls  Habitants  eurent  pour  leur  part  les  quatre- 
vingt-dix-huit  poinçons  de  castor  ;  et,  en  1646,  plus  de  cent  soixante- 
Dans  un  poinçon  il  y  a  deux  cents  livres  de  castor,  et  la  livre  vendue 
dix  francs, — sans  les  peaux  d'orignal,  etc..  Le  24  octobre  1645, 
partirent  les  vaisseaux,  cinq  en  nombre,  chargés  à  ce  que  l'on  tient 
de  vingt  mille  livres  de  castor  pesant,  pour  les  habitants,  et  dix 
mille  livres  pour  la  Compagnie  générale,  à  une  pistole  ou  dix  ou 
onze  francs  la  livre." — (Journal  des  Jésuites.) 

Où  avait  lieu  la  grande  traite  ? 

Le  P.  Lalemant  écrit  que  lorsque  les  Hurons  arrivèrent  avec  lui 
aux  Trois-Rivières  le  10  septembre  1645,  toutes  les  publications  de 
la  convention  intervenue  entre  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France 
et  les  Habitants  étaient  faites,  ^'  de  sorte  que  tous  les  castors  s'en 
allèrent  aux  Habitants.  " 

L'année  1639,  le  Père  Joseph  Duperon,  écrivant  à  son  frère,  lui 
dit  qu'il  demeure  au  pays  des  Hurons  et  il  ajoute  :  ''  Vous  pouvez 
faire  réponse  à  mes  lettres;  pour  moi,  il  me  faut  une  année  entre 
deux,  à  raison  que  les  Hurons  descendent  d'ici  aux  Trois-Rivières 
à  même  temps  que  les  navires  y  arrivent  de  Frauce." 

Les  Trois-Rivières  étaient  donc  le  point  de  jonction  reconnu 
entre  la  flotte  de  France  et  les  canots  des  Hurons,  autrement  dity 
le  seul  lieu  où  se  faisait  la  grande  traite,— ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
néanmoins,  que  les  navires  de  France  remontaient  régulièrement 
jusque  U  :  entre  cette  place  et  Québec,  on  se  servait  de  grosses 
chaloupes  et  de  petits  brigantins  (voir  la  Revue  canadienne^  ld74^ 
p.  899. 

Nout  avons  vu,  d'année  en  année,  M.  de  Monima^Miy  so  ivndre 
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aux  Trois-Rivières  pour  y  rencontrer  les  Hiirons  et  autres  trai- 
teurs. Mais  voici  un  fait  pour  le  moins  aussi  clair  :  Une  défense 
de  traiter  avec  les  Sauvages  avait  été  promulguée  aux  Trois- 
Rivières,  au  mois  d'août  1645.  Toutes  les  pelleteries  devaient  être 
portées  au  magasin  de  la  Société  des  Habitants,  qui  en  donnait  un 
récépissé  échangeable  contre  des  marchandises.  La  Société  n'ac- 
cordait point  à  tout  venant  le  privilège  d'acheter  des  pelleteries 
pour  son  compte,  et  elle  prenait  des  mesures  en  conséquence.  L'in- 
terdit en  question  ne  fut  publié  à  Québec  que  le  26  novembre  sui- 
vant, ce  qui  prouverait  que  toute  la  traite  avait  lieu  aux  Trois- 
Rivières,  puisque  l'on  ne  s'était  pas  occupé  de  faire  connaître  ce 
règlement  à  Québec  durant  la  saison  où  arrivaient  les  canots  de 
traite  du  haut  Saint-Laurent. 

Par  exception,  on  permit  aux  Pères  jésuites  de  trafiquer,  comme 
d'habitude,  sur  une  échelle  assez  restreinte,  pour  leur  aider  à  sub- 
sister. Vers  la  fin  de  novembre,  le  Père  Vimont,  qui  était  à 
Québec,  envoya  porter  cette  nouvelle  au  P.  Buteux,  aux  Trois- 
Rivières. 

XXII 

Le  24  octobre  1645,  sur  les  vaisseaux  qui  partaient,  "  Mons.  de 
Champflour,  qui  commandait  aux  Trois-Rivières,  s'en  retourna  en 
France;  à  sa  place  fut  mis  pour  un  temps,  Mons.  Bourdon;  et 
enfin  Mons.  de  la  Poterie  y  alla  pour  y  commander."  {Journal  des 
jésuites.) 

L'expression  "y  alla  "  montre  assez  que  M.  Jacques  Le  Neuf  de 
la  Potherie  n'habitait  pas  les  Trois-Rivières.  En  effet,  tout  nous 
porte  à  croire  qu'il  demeurait  alors  à  Portneuf.  Sa  famille  se  trou- 
vait encore  en  ce  dernier  lieu  vers  la  fin  d'octobre,  au  moment  où 
M.  de  Champflour  (qui  ne  s'éloignait  que  pour  un  temps  croyait-il) 
passait  en  France. 

M.  Michel  Le  Neuf  du  Hérisson,  frère  de  M.  de  la  Potherie,  vi 
vait  aux  Trois-Rivières  avec  sa  mère  ;  les  preuves  abondent.  Si 
M.  de  la  Potherie  n'eût  pas  établi  sa  famille  ailleurs,  les  noms  de 
sa  femme  et  de  sa  belle-mère  se  trouveraient  au  registre,  entre 
1636  et  1645  tout  comme  ceux  de  son  frère  et  de  sa  mère. 

Néanmoins,  on  peut  dire  que  ce  commandement  lui  revenait  de 
droit.  S'il  n'eût  été  absent,  on  n'aurait  point  songé  à  nommer  M. 
Bourdon  qui  était  moins  considérable  que  lui,  et  qui  de  plus  pou- 
vait être  regardé  comme  un  étranger  parmi  les  Trifluviens.  Il 
semble  que,  en  attendant  une  décision  au  sujet  de  la  personne  qui 
serait  envoyée  là  pour  y  commander, — ou  môme  l'arrivée  de  M. 
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de  la  Potherie  sur  qui  on  aurait  d'abord  jeté  les  yeux,— M.  Bour- 
don fut  simplement  chargé  de  pourvoir  à  la  conduite  des  affaires. 
Jean  Bourdon,  sieur  de  Saint-François,  fut  procureur-général 
de  la  colonie  et  ingénieureu-chef.  Il  était  dans  le  pays  depuis 
1634.  L'année  suivante,  il  avait  épousé,  à  Québec,  Jacqueline 
Potel.  En  IG37,  nous  l'avons  vu  arpenter  les  terres  destinées  aux 
jésuites  aux  Trois-Rivières.  En  1637-39  il  obtint  la  seigneurie  de 
Dambourg,  au  cap  de  l'Assomption,  aujourd'hui  Neuville  ou 
Pointe-aux-Trembles  de  Québec.  Eu  1641  il  dressa  une  carte  du 
golfe  Su  Laurent  Deux  ans  après  on  le  mentionne  de  nouveau 
aux  Trois-Rivières.  Sans  la  note  du  Journal  des  jésuites  citée  plus 
haut,  nous  ne  saurions  rien  de  son  passage  à  l'administration  de 
celte  place — un  d'octobre  et  commencement  de  novembre  1645.  11 
passa  l'hiver  de  1645  46  à  Québec,  où  les  Pères  jésuites  lui  firent  un 
cadeau,  à  l'occasion  du  Jour  de  l'An,  d'une  ''  lunette  de  Galilée  où 
il  y  avait  une  boussole,  et  pendant  le  carême  il  peignit  les 
marches  du  tabernacle  de  la  paroisse." 

Le  17  novembre  1645,  au  baptême  d'un  enfant  d'un  mois  qu'on 
nomma  Marie-Madeleine,  fille  de  Charles  Pachirini  et  de  Marie 
8hi8eanban8k8e  (la  femme  du  jour  baissant  ou  la  femme  du  soir;» 
cela  signifierait  aussi  *'  la  femme  du  point  du  jour,")  fut  mar- 
raine **  Catherine  de  la  Potterie,  fille  de  M.  de  la  Polterie,  com- 
mandant en  ce  lieu." 

Ainsi,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  les  successeurs  immédiats 
de  M.  de  Champllour  dans  le  gouvernement  des  Trois-Rivières. 

D'après  Ducreux  et  Charlevoix,  on  a  cru  que  M.  d'Ailleboust, 
qui  fut  nommé  gouverneur-général  en  1648,  avait  occupé  la  charge 
de  gouverneur  des  Trois-Rivières.  Jusqu'ici  (1645)  nous  avons  la 
«uccession  non  interrompue  des  commandants  de  ce  lieu  et  M. 
d'Ailleboust  n'est  pas  du  nombre.  Le  Journal  des  jésuites  porte,  au 
mois  d'octobre  1645:  "M.  de  Maisonneuve,  qui  commandait  à 
Montréal,  repassa  celte  année  en  France  pour  la  mort  de  son  père... 
Il  ne  demeura  (l'hiver  1645-46)  à  Villemarie  que  Mons.  d'Alibour 
(d'Ailleboust)  sa  femme  et  sa  sœur  et  mademoiselle  Manse,  de 
considérable."  A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  21  octobre  1647, 
M.  d'Ailleboust  fut  gouverneur  de  Montréal  qu'il  abandonna  alors 
pour  retourner  en  France.  Il  revint  dans  la  colonie  le  28  août  1648, 
avec  la  qualité  de  gouverneur-général.  Il  n'a  donc  jamais  été  aux 
Troift- Rivières  comme  gouverneur  do  ce  lieu. 

A  l'époque  où  M.  de  la  Poiherie  était  mis  à  la  tète  des  affaires  aux 
Troii'RiTiêreê,  un  de  la  Poiherie  (son  parent  peut-être)  était  secré- 
taire du  cardinal  Maiarin,  premier  ministre. 


CHRONIQUE  TRIFLU VIENNE  177 

XXIII 

De  1640  à  1645,  on  peut  évaluer  la  population  des  Trois-Rivières 
à  une  centaine  d'âmes,  dont  la  moitié  stable,  et  l'autre  sujette  aux 
déplacements  que  nécessitaient  le  service  de  la  traite,  celui  des  mis- 
sions, et  les  incidents  de  la  guerre  des  Iroquois. 

Durant  ces  cinq  années,  les  colons  ue  furent  point  renforcés  par 
de  nouveaux  arrivages.  Les  immigrants  de  France  s'arrêtaient  à 
Québec,  probablement  à  cause  de  l'état  peu  sûr  du  pays  en  appro- 
chant du  lac  St.  Pierre. 

Onze  ménages  sont  constatés  à  la  fin  de  l'année  de  1645  :  Jean 
Godefroy,  Jacques  Leneuf  de  la  Potherie,  Jacques  Hertel,  Jean 
Sauvaget,  Guillaume  Pépin,  Sébastien  Dodier,  François  Marguerie, 
Bertrand  Fafard,  Christophe  Crevier,  Pierre  Blondel  et  Etienne 
Pépin  dit  Lafond.    Il  y  a  vingt  et  un  enfants. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  Guillaume  Isabel  et  d'Antoine 
Desrosiers  qui  se  marièrent  plus  tard;  de  Thomas  Godefroy  de 
Normanville  qui  resta  célibataire  ;  de  Michel  Le  Neuf  du  Hérisson, 
veuf;  de  Jeanne  Le  Marchand,  veuve,  mère  desdeux  Le  Neuf  ;  de 
Catherine  Cordé,  veuve,  mère  de  madame  Le  Neuf  de  la  Potherie  ; 
et  de  Jeanne  Sauvaget,  veuve. 

Total  :  cinquante  âmes  —  en  mettant  de  côté  la  maison  des 
jésuites,  les  employés  de  la  traite,  quelques  soldats,  et  la  popula- 
tion flottante,  en  général. 

Sur  ces  cinquante  individus,  à  peine  cinq  ou  six  enfants  s'éloi 
gnèrent  des  Trois-Rivières  :  les  autres  sont  bien  les  fondateurs  de 
la  ville. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  de  cette  petite  communauté,  et  à  la 
fois  le  plus  important  par  son  influence  et  ses  talents,  venait  de  la 
Normandie. 

Depuis  onze  ans  que  le  poste  était  fondé  il  ne  s'y  était  établi  que 
onze  familles  et  cinq  ou  six  autres  colons  non  mariés.  En  étudiant 
cette  époque  critique,  on  est  peu  surpris  de  rencontrer  là  un  si 
petit  nombre  d'habitants.  Ce  qui  nous  étonne  plutôt,  c'est  le  cou- 
rage, le  dévouement  et  l'audace  de  ceux  qui  s'enfonçaient  à 
de  pareilles  distances,  dans  un  pays  barbare,  poui  y  vivre  et  créer 
un  héritage  à  leurs  descendants. 

Benjamin  Sulte. 
[à  continuer.) 


■ 


L'ATTRAIT  DU  BON  LIVRE. 


"  Vous  allez  donc  parler  de  lui, 
"  De  cet  ami  vraiment  fidèle, 
"  Qni  du  cœur  «ait  chasser  l'ennui, 
"  Donnant  toujours  fête  nouvelle  f 

•*  Vous  nous  direz 


"  Comme  on  le  cultive  avec  fruit, 

"  Comme  il  charme,  comme  il  console.'' 

A.  PlEDAGNKL. 


Je  ne  sais  si  vous  éprouvez  le  môme  plaisir  que  moi  à  la  vue 
d'un  beau  livre,  mais  aucun  plaisir  ne  me  semble  comparable  à 
celui  que  donne  sa  lecture.  Quand  je  dis  beau,  je  l'entends  dans 
toute  l'acception  du  mot,  et  ce  qui  n'est  pas  bon,  ce  qui  blesse  la 
morale,  la  vérité  ne  saurait  être  beau  ;  car  le  beau,  splendide  re- 
flet du  vrai,  qui  ravit  l'intelligence,  captive  la  volonté  et  émeut  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  plus  noble  et  de  plus  élevé,  est  une  fleur 
charmante  dont  le  fruit  s'appelle  le  bien. 

Bibliophile  passionné,  je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir  du 
livre  et  des  jouissances  qu'il  procure  à  celui  qui  sait,  comme  dit 
le  poète,  en  aimer  surtout  l'âme  : 

"  L'Ame,— ce  que  le  livre  envoie  à  notre  esprit 
••  Ce  que  dans  ses  feuillets,  en  legs  cher  et  suprême, 
"  Un  lumineux  cerveau  nous  laissa  de  lui-même, 
"  Conseil  qu'un  ami  mort  chaque  jour  nous  écrit  ; 

**  Flnide  que  Tantenr  en  inspiré  surprit 

"  A  l'heure  oQ  du  génie  il  reçut  le  baptême, 

"  Kt  que,  pour  uooa  toucher,  nous  ses  enfants  qu'il  aime, 

"  U  fixa  dans  son  text«  oh  sa  voix  nous  sourit. 

••  ''V^f  cet  éclair,  oe  feu,  ce  rayon  qu'on  sent  vivre, 
1  me  plalt  de  nommer  l'âme,  l'Ame  du  livre, 
i^i  c'est  ce  que  Je  bois  pour  me  désaltérer  : 

**  La^ont  de  mes  penseurs,  hymnes  de  met  poètee, 

•Tsi  Umt  oe  qui  me  fait  aimer,  croire,  eepérer 

daocDur " 
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Plusieurs  conditious  sont  nécessaires  pour  trouver  dans  la  lec- 
ture et  l'étude  cette  jouissance  ;  jouissance  de  l'âme,  pure,  noble 
et  élevée,  qui  tend  à  nous  rapprocher  de  Dieu  en  écartant  peu  à 
peu  le  voile  qui,  dans  chacune  de  ses  œuvres,  semble  nous  le  cacher. 
Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  multitude  d'hommes  qui  li- 
sent, ou  qui  du  moins  font  semblant  de  lire,  nous  en  verrons  à  peine 
la  millième  partie  qui  lisent  de  bonnes  choses,  qui  lisent  avec  ré- 
flexion et  qui  lisent  à  propos.  On  ne  lit  bien  que  lorsque  la  lecture 
perfectionne  le  goût,  réforme  les  mœurs  et  nous  rend  plus  ama- 
teurs de  la  vérité. 

Une  première  classe  d'ouvrages  à  rejeter,  dans  le  choix  que  nous 
voulons  faire,  est  celle  qui  attaque  la  vérité.  En  effet,  ni  l'erreur,  ni 
le  mensonge  ne  sauraient  procurer  cette  jouissance  pure  que  nous 
cherchons  :  œuvre  de  l'ignorance  ou  de  la  haine,  deux  choses 
également  laides,  ces  ouvrages  repoussent  l'âme  que  n'a  pas  per- 
vertie une  corruption  précoce.  J'irai  plus  loin  et  je  dirai  que, 
même  pour  l'âme  corrompue,  ils  sont  un  nouveau  sujet  de  tour- 
ment, en  excitant  davantage  sa  haine  pour  tout  ce  qui  est  beau, 
bon  et  vrai  ;  haine  qui  la  consume  et  lui  rend  la  vie  misérable. 
Inutile  d'insister,  nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples  sous  les 
yeux  ;  nous  pouvons  donc,  sans  plus  tarder,  passer  à  une  seconde 
classe  d'ouvrges  à  élaguer  :  c'est  celle  qui  attaque  plus  spéciale- 
ment la  morale.  Ici  se  présente  la  multitude  presque  innomblable 
des  romans.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  ouvertement 
anti-catholiques  et  immoraux,  dont  le  but  avoué  est  de  rendre  mé- 
prisable et  odieux  tout  ce  qui  est  bon  et  saint  :  Rome,  le  prêtre, 
l'homme  de  guerre,  le  magistrat  et  le  fonctionnaire  sont  l'objet  de 
leurs  calomnies  ;  tout  ce  qui  semble  pouvoir  mettre  un  frein  aux 
passions  mauvaises  est  ridiculisé  par  eux  et  peint  sous  les 
dehors  les  plus  repoussants.  Quelquefois  descendant  encore  un 
degré,  s'il  est  possible  ;  oubliant  pour  un  moment  leur  haine 
contre  le  bien  et  ne  se  souvenant  que  des  bas-fonds  où  leur  liber- 
tinage se  complaît,  ils  traînent  leurs  lecteurs  à  leur  suite  dans  de 
véritables  égoûts.  Ne  remuons  pas  cette  fange,  car  nul  d'entre 
nous,  je  pense,  ne  voudrait  souiller  ses  yeux,  voire  même  ses  mains 
à  son  contact.  Un  peu  plus  haut  dans  l'échelle  du  roman,  nous 
trouvons  ceux  qui,  sans  être  irréprochables,  savent  respecter  leurs 
lecteurs.  Est-ce  dans  les  excentricités  et  dans  les  aventures,  sou- 
vent fort  risquées  racontées  par  ces  romanciers,  que  nous  trouve- 
rons cet  aliment  pur  et  fortifiant  que  nous  cherchons  ?  Non,  certes  ; 
notre  intelligence  ne  saurait  se  satisfaire  de  leur  ignorance,  qui 
est  devenue  proverbiable  ;  ils  écrivent,  "  comme  ça  vient,"  au  ha- 
sard de  la  plume,  sans  s'inquiéter  des  erreurs  de  tout  genre  qu'ils 
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commettent  ;  ils  ne  peuvent  que  confondre  dans  notre  esprit  les 
notions  du  vrai,  soit  historique,  soit  scientifique,  avec  les  sottes 
fictions  de  leur  imagination  ;  heureux  lorsque  leur  fréquentation 
habituelle  bien  loin  d'élever  Tintelligence  ne  conduit  pas  à  sa 
perte. 

Montons  donc  plus  haut  et  voyons  si  parmi  ceux  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  les  bons  romans,  nous  trouverons  ce  que  nous 
cherchons.  Pour  cela,  interrogeons  leurs  auteurs  et  demandons- 
leur  pourquoi  ils  écrivent  des  romans?  Ils  nous  diront,  pres- 
que unanimement,  que  c'est  pour  contrebalancer  le  mal  que  font 
les  mauvais;  qu'il  y  a  un  très  grand  nombre  de  lecteurs  qui  ne 
veulent  pas  lire  autre  chose,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  bien 
leur  donner  une  pâture  qui  ne  soit  pas  un  poison.  Triste  vérité  î 
car  le  talent,  parmi  les  romanciers,  est  très-rare:  ils  y  suppléent 
par  cette  faculté  déplorable  qu'on  nomme  la  facilité,  et  il  y  en  a 
bien  peu  dont  les  œuvres  soient  appelées  à  leur  survivre. 

Non,  ce  n'est  pas  là  que  nous  trouverons  de  quoi  satisfaire  les 
nobles  aspirations  de  nos  intelligences  et  de  nos  cœurs.  Montons, 
montons  encore,  Excelsior  :  Tout  au  haut  brillent  quelques  perles 
fines  ;  rares  et  précieux  joyaux  sur  lesquelles  notre  cœur  se 
repose  avec  bonheur.  Dites-moi,  vous  ôtes-vous  assis  par  un 
jour  de  douces  haleines  et  de  chauds  rayons,  alors  que  fuyant 
la  poussière  et  le  bruit  des  villes,  vous  cherchiez  un  repos  répara- 
teur; vous  ôtes-vous  assis,  dis-je,  au  bord  d'un  de  ces  lacs  tran- 
quilles réfléchissant,  comme  un  vaste  miroir,  les  frais  bosquets^ 
les  fleurs,  toute  cette  verdure  ondoyante  au  penchant  des  collines, 
et  dont  la  gracieuse  image  se  reproduisait  dans  le  crystal  des  eaux 
avec  les  spectacles  du  ciel,  et  là,  ayant  oublié  pour  un  moment  les^ 
tracas  de  la  vie,  captif  volontaire  des  charmes  de  la  vertu,  l'avez- 
vous  contemplée  avec  le  cardinal  Wiseman  dans  l'humble  Miriam, 
la  douce  Agnès,  l'héroïque  Sébastien  et  la  noble  Fabiola  ?  Ou 
bien,  prenant  pour  guide  cette  femme  aimable,  qui,  du  premier 
coup,  a  su  se  placer  si  haut  dans  le  domaine  des  lettres,  avez-vous 
admiré  et  aimé  ces  héroïnes  si  attachantes  et  si  parfaites  (jui  ont 
nom  Anne  Séverin  et  Fleurange  ? 

Cet  idéal  de  la  vertu  est  bien  beau,  mais  enchaîné  que  nous 
sommes  à  cette  triste  terre  où  la  réalité  est  si  loin  de  ces  sommets, 
il  serait  dangereux  de  s'y  complaire  trop  longtemps,  sous  peine  de 
ne  pouvoir  plus  supporter  les  réalités  de  la  vie.  Nous  les  réserve- 
rons donc  ces  rêves  charmants,  ces  quelques  rares  romans  (je  n'en 
connais  encore  que  quatre),  avec  quelques  bons  poètes,  de  ceux 
pour  qui  le  language  olympique  est  une  aile  qui  les  porte  à  la  su- 
blimité de  ridée,  à  la  contemplation  du  vrai  et  dont  la  poésie  est 
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non  seulement  riche  et  douce,  mais  saine  et  morale,  et  répond  si 
feien  à  ces  besoins  absolus  de  l'âme  humaine  :  Rêver,  espérer  et 
croire;  nous  les  réserverons,  disons-nous,  pour  ces  moments  de 
repos  où  nous  avons  besoin  de  nous  élever  au-dessus  des  réalités- 
de  la  vie.  Nous  ne  saurions  trouver  une  distraction  plus  nobler 
qu'en  compagnie  de  ces  poëtes 

"  Leur  esprit  visite  le  mien 
"  Ils  me  redisent  leurs  merveilles, 
"  Et  je  goûte  en  leur  entretien, 
"  Des  félicités  sans  pareilles. 

Oui,  de  telles  lectures  rafraîchissent  toujours  le  cœur  et  on  ne- 
les  quitte  pas  sans  se  féliciter  et  sans  les  remercier. 

Bien  propres  aussi  à  reposer  l'esprit,  mais  sans  l'emporter  au-delà  * 
des  réalités  de  la  vie,  sont  quelques-unes  de  ces  relations  intimes 
qui  nous  montrent  de  belles  âmes,  coulant  doucement  des  jours 
heureux  dans  l'accomplissement  journalier  des  devoirs  les  plus 
humbles.  Elles  sont  utiles  en  même  temps  qu'agréables  et  peuvent 
nous  servir  de  modèles  dans  bien  des  circonstances.  Quoi  de  plus 
attrayant  et  de  plus  édifiant  tout  à  la  fois  que  le  "  Journal  d'Eu- 
génie de  Guéri n  !  "  C'est  là  que  nous  irons  apprendre  comment  il 
faut  régler  les  impressions  que  nous  recevons  de  tout  ce  qui  nous 
entoure,  en  les  subordonnant  au  culte  de  la  vérité  intellectuelle  et 
morale,  comment  nous  devons  sacrifier  les  plaisirs  les  plus  doux 
au  devoir  quelque  humble  qu'il  soit.  Douée  de  cette  âme  sensible, 
intellectuelle  et  céleste  dont  parle  Platon  dans  son  Timée,  Eugé- 
nie de  Guérin  a  su  la  maintenir  toujours  dans  l'harmonie  la  plus 
parfaite. 

Notre  âme  aspire-t-elle  surtout  vers  le  beau  ?  ouvrons  le  "  Jour- 
nal de  Marie  Edmée,"  véritable  perle  littéraire;  nous  y  trouverons 
un  cœur  de  femme,  généreux,  poétique  et  tendre,  battant  pour 
toutes  les  nobles  causes  ;  une  âme  d'artiste,  ardente,  enthousiaste 
passionnée  pour  l'idéal  chrétien  et  dévorée  par  l'amour  de  Tin- 
fini  ;  une  âme,  qui  après  avoir  grandi  humble  et  douce  dans  la 
foyer  maternel,  se  trouve  tout  à  coup  à  la  hauteur  des  plus  terri- 
bles événements  et  se  donne^  tout  entière  à  l'amour  fraternel  et 
à  la  patrie. 

Mais  le  livre  par  excellence  dans  cet  ordre  de  choses,  c'est  le- 
"  Récit  d'une  sœur."  Nous  y  trouverons  une  élévation  de  senti- 
ments, une  noblesse  de  style,  une  abondance  de  poésie  et  une  dé- 
licatesse de  sensibilité,  qu'il  est  impossible  de  surpasser.  Nous 
rencontrerons  rarement  sur  notre  route  quelque  chose  d'aussi 
émouvant,  d'aussi  dramatique  dans  des  faits  de  la  vie  réelle,. 
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d^aussi  pur  de  pensées  et  d*affections,  et  d'aussi  attendrissant  tout 
à  la  fois.  Craignons-nous  la  mort,  redoutons-nous  Tamertume  de 
ce  dernier  passage  ?  ouvrons  ce  livre,  il  nous  apprendra  à  mourir 
avec  une  joie  contagieuse  ;  approchonsnous  du  lit  d^agonie  de  cea 
jeunes  gens,  de  ces  femmes,  de  cet  homme  autrefois  puissant,  et 
Toyons  s*il  est  dans  Texistence  humaine  un  instant  plus  heureux 
«que  celui-là,  pourvu  néanmoins  que  les  instants  qui  Tout  précédé 
aient  été  toujours  et  fermement  sanctifiés  par  le  devoir  accompli. 
"Notre  cœur  est-il  ouvert  aux  légitimes  affections  de  la  terre  ? 
soyons  dans  Albert  et  Alexandrine  jusqu'à  quelle  sublimité  peut 
.aller  cet  amour,  et  comment  la  religion,  loin  de  le  bannir,  le  diri- 
ge, le  fortifie,  le  rend  impérissable,  le  fait  survivre  au  trépas,  le 
transforme  en  dévouement  et  en  vertu.  Enfin,  cherchons-nous 
surtout  les  beautés  littéraires?  il  y  a  là  telle  lettre  qui  défie  les 
chefs-d'œuvre  de  Mme  de  Sévigné,  et  qui  égale  les  plus  estimées  de 
Mme  de  Maintenon.  Quelles  délicieuses  peintures  de  la  vie  de 
famille  !  Quels  tableaux  enchanteurs  de  l'Italie,  du  ciel  de  Naples 
de  Venise,  de  Constantinople  !  Je  m'arrête;  mais  laissez-moi  m'é- 
crier  avec  un  homme  distingué  :  "  Ah  !  le  beau  livre,  le  saint 
*'  livre,  le  livre  des  âmes  élevées  !  L'esprit  vulgaire  ne  le  compren- 
***  dra  pas,  il  parlera  d'exaltation,  d'exagération,  de  surexcitation  ; 
•^'  laissons-le  dire  :  trop  bas  est  son  séjour  pour  diriger  ses  regards 
"**  et  les  fixer  sur  ces  radieuses  hauteurs  î  " 

Voila  déjà  de  quoi  satisfaire  quelques-unes  des  aspirations  de 
notre  âme,  mais  surtout  de  notre  cœur  ;  et  quel  rôle  ne  rempli- 
raient pas  ces  quelques  livres,  si  nous  savions  voir  en  eux  les  amis 
des  loisirs,  les  guides  écoutés  des  douces  heures. 

Mais  notre  âme  créée  pour  l'infini  aspire  souvent  plus  haut  en- 

^core,  elle  veut  remonter  jusqu'à  la  cause   première   de   toutes 

•  choses.  Si,  dans  ce  vol  audacieux,  nous  ne  voulons  pas  voir  fiétrir 

tses  ailes,  ne  lui  donnons  pour  guide  que  les  grands  écrivains,  qui, 

comme  un  fleuve  majestueux,  lui  ofl*rent  toujours  des  eaux  pures 

et  rafraîchissantes: 

••  Si  je  veux  ^éserter  la  terre, 

"  lioMiiet,  Téolair  dans  les  yeux, . 

"  Fond  Hur  moi,  me  prends  en  sa  serre, 

"  Et,  parmi  le  bruit  du  touuerre, 

"  M'emi>orte  éperdu  dans  les  oieux. 


••P^^fl  '    T 

''-  'on  je  médite. 

•Jej. 

<)u  Pascal, 

"  Av. 

-  je  m'irrite, 

••Etj 

net  de  Tacite 

"  La  bttuiij  uo  Juvëual." 

Nous  ne  saurions  faire  une  revue  de  tous  les  beaux  et  bons 
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livres  qui,  dans  chaque  science,  nous  épargneront  facilement  de 
faire  comme  cet  homme  qui  était  parvenu  à  se  faire,  par  un  moyen 
assez  singulier,  une  bibliothèque  très-choisie,  assez  nombreuse  et 
qui  pourtant  n'occupait  pas  beaucoup  de  place.  Si  j'achète,  disait- 
il  à  d'Alembert,  un  ouvrage  en  douze  volumes  où  je  ne  trouve 
que  six  pages  qui  méritent  d'être  lues,  je  sépare  ces  six  pages  du 
reste,  et  je  jette  l'ouvrage  au  feu  Arrêtons-nous  cependant  sur 
quelques  noms;  et  comme  l'histoire  est  l'étude  qui  demande  le 
moins  de  préparation  et  qui,  par  conséquent,  avec  la  moindre 
somme  de  travail  offre  en  général  le  plus  d'attrait,  ce  sera  parmi 
les  historisns  que  nous  les  choisirons.  La  liste  en  serait  assez 
longue  :  Bossuet  avec  son  chef-d'œuvre  immortel  qu'il  faut  sou- 
vent relire  et  qui  nous  donnera  chaque  fois  une  plus  grande  jouis- 
sance, occupe  la  première  place  ;  mais  après  lui  nous  avons  MM. 
de  Riancey  avec  leur  "  Histoire  du  monde  ";  M.  Franc  de  Gham- 
pagny  et  ses  belles  études  sur  "  Les  Césars  "  et  "  Les  Antonins  "  ; 
M.  de  Broglie  et  son  "  Histoire  de  l'Eglise  et  l'Empire  romain  au 
IVe  siècle,"  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  nommerons  même 
pas  pour  arriver  à  ce  nom  si  sympathique  d'Ozanam.  Qui  d'entre 
nous,  s'il  a  lu  les  onze  volumes  dont  se  composent  les  œuvres  de 
cet  homme  remarquable,  ne  s'est  senti  attiré  comme  par  un  ai- 
mant irrésistible  vers  ce  grand  chrétien  qui,  malheureusement, 
n'a  vécu  que  juste  assez  pour  faire  entrevoir  la  grandeur  et  la 
beauté  du  monument  auquel  il  consacrait  sa  vie  et  dont  nous  n'a- 
vons pour  ainsi  dire  que  le  portique  ?  S'il  eût  vécu,  il  eût  légué  à 
la  science  un  vaste  ensemble  d'œuvres  historiques  très-précieux. 
Sa  vie  a  été  une  prière  :  elle  a  eu  Dieu  seul  pour  règle  et  pour  fin, 
jamais  l'espoir  de  la  gloire  ;  la  gloire  est  venue  comme  par  sur- 
croît. Eloquent  écrivain,  il  a  le  talent  particulier  d'orner  et  d'em- 
bellir les  sujets  les  plus  ingrats  ;  les  questions  de  la  plus  haute 
érudition  prennent  sous  sa  plume  un  véritable  attrait,  et  pour  tout 
dire  en  un  mot  :  son  âme  si  belle,  revit  tout  entière  dans  ses 
<Euvres.  Une  autre  belle  âme,  c'est  celle,  de  M.  de  Montalem- 
bert  dont  les  écrits  ne  sont  pas  moins  attrayants,  surtout 
ses  "  Moines  d'Occident  "  :  C'est  là  une  œuvre  incomparable, 
conçue  et  écrite  avec  un  talent  dont  on  ne  peut  assez  dire  la 
splendeur  et  la  force.  Quelle  introduction  magistrale  !  Est-il  une 
plus  belle  apologie  possible  de  l'ordre  monastique?  Puis  quels 
poétiques  et  beaux  tableaux  se  déroulent  devant  nos  yeux! 
Lisons  plutôt  les  chapitres  intitulés  :  Le  Bonheur  dans  le 
cloître— Les  Moines  et  la  nature—  ;  puis,  les  vies  :  de  St.  Colom- 
ban,  de  St.  Wilfrid,  de  St.  Guthbert,  de  St.  Grégoire  VII  et  de  St. 
Anselme mais  il   faudrait  tout  citer.    On   ne  saurait  assez 
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aimer  un  écrivain  qui  sait  si  bien  nous  arracher  au  stérile  pré- 
sent  pour  nous  transporter  dans  un  passé  fécond  ;  dans  un  passé 
vilipendé  par  Tignorance  et  la  haine,  et  nous  y  montrer  en  foule 
des  hommes,  de  vrais  hommes,  chez  lesquels  la  foi  et  la  charité 
ont  porté  à  des  proportions  gigantesques  les  qualités  de  leur  na- 
ture et  de  leur  race.  Vivre  avec  de  tels  hommes,  ne  fût-ce  que 
dans  la  retraite  du  cabinet  et  pendant  quelques  heures  de  lecture, 
quel  bonheur  1  Et  ce  bonheur  nous  le  devons  à  NL  de  Montalem- 
berL  II  nous  offre  là  sept  beaux  volumes  qu'on  ne  peut  quitter 
une  fois  qu'on  y  a  jeté  les  yeux,  et  auxquels  on  revient  sans  cesse, 
pour  les  relire  encore  avec  une  nouvelle  jouissance.  Et  dire  que 
ces  hommes  dont  la  vie  offre  tant  de  grandeur  étaient  des  moines, 
de  ces  moines  si  méprisés,  si  abaissés  par  des  philosophes  qui,  eux- 
mêmes,  rampaient  aux  genoux  d'une  Pompadour  et  d'une  Du- 
barry.  Oh  1  qu'elles  revivent  bien  ici,  de  cette  vie  du  souvenir, 
de  l'admiration  et  de  la  reconnasssance  qui  est  déjà  une  résurrec- 
tion morale,  ces  belles  institutions  monastiques  que  la  Providence 
et  les  besoins  du  monde  nous  rendront  peut-être  en  réalité  un 
jour.  En  lisant  ces  belles  pages  on  se  sent  le  besoin  de  dire  : 
O  mon  Dieu  !  envoyez  souvent  de  tels  défenseurs  à  votre  sainte 
Eglise. 

Citons  encore  une  œuvre,  qui  bien  que  moins  grande  par  ses 
proportions,  n'en  offre  pas  moins  d'attraits.  "  Pompeï,  les  Cata- 
combes et  l'Alhambra  "  :  tel  en  est  le  titre.  Trois  dates,  trois  civi- 
lisations, trois  merveilles,  et  ce  n'est  pas  en  antiquaire  seulement 
que  M.  de  Lagrèze  les  évoque,  mais  en  artiste,  en  historien,  en 
moraliste  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  en  chrétien  con- 
vaincu et  dévoué.  H  nous  les  fait  voir  dans  toute  leur  splendeur 
ces  trois  civilisations  dont  l'une  aujourd'hui  est  morte,  l'autre 
agonissante,  et  la  troisième,  toujours  attaquée  mais  toujours  pleine 
de  vie  et  malgré  la  difficulté  de  ses  débuts  tranformantle  monde, 
régénérant  les  sociétés  et  conduisant  les  arts  à  leur  apogée.  Faut- 
il  Tavoiier,  un  de  nos  libraires,  pour  s'être  laissé  emporter  par  un 
mouvement  d'enthousiasme  après  la  lecture  de  ce  beau  livre,  est 
condamné  à  en  voir  périr  trois  exemplaires  sur  les  rayons  de  sa 
librairie  ;  tandis  que  des  centaines  d'exemplaires  de  romans  insi- 
gniUants  y  passent  chaque  mois  et  ont  à  peine  le  temps  de  s'y 
poser.  Et  cependant  ce  magnifique  travail,  que  rehausse  encore 
de  nombreuses  et  belles  gravures,  serait  toujours  une  jouissance 
ijicomparable  pour  tout  lecteur  intelligent. 

▲iosi  la  première  condition  nécessaire  pour  jouir  pleinement 
ia  iecture,  c'est  de  savoir  choisir  : 
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"'  Dans  une  œuvre  pour  moi  ne  suffit  pas  la  forme, 

"  Et  le  talent  fût-il  prodigieux,  énorme, 

'•  Maintes  fois,  je  l'ai  dit,  n'en  déplaise  au  moqueur, 

"  Il  faut  que  le  sujet  parle  à  l'esprit,  au  cœur, 

"  Que  le  tableau,  pour  nous  reflet  d'une  belle  âme, 

"  Soit  comme  illuminé  d'une  céleste  flamme. 

Qu'il  y  aura  loin  alors  de  notre  bibliothèque  à  celle  de  ce  no- 
taire de  Paris,  M.  A.  M.  H.  Boulard  qui,  à  sa  mort  arrivée  le  6  mai 
1825,  laissait  après  lui  six  cent  mille  volumes.  Petit  à  petit  il 
avait  mis  à  la  porte  tous  ses  locataires  et  les  avait  remplacés,  dans 
le  grand  hôtel  qu'il  habitait  et  dont  il  était  le  propriétaire,  par  des 
livres  qu'il  dévorait  pour  ainsi  dire  ;  on  rapporte  môme  qu'il  avait 
fini  par  être  obligé  de  se  loger  sur  l'escalier,  ne  trouvant  plus  de 
place  libre  ailleurs.  Disons  cependant  à  sa  louange  qu'il  avait 
une  pièce  pleine  de  livres  immoraux  et  obscènes  dans  laquelle 
on  entrait  jamais.  Il  les  achetait  pour  les  brûler.  Fuyons  un  excès 
semblable.  Pourquoi  chercher  péniblement  quelques  perles  rares? 
Puisqu'il  nous  est  permis  de  choisir,  ne  lisons  que  les  excellents, 
où  nous  pouvons  les  cueillir  sans  peine,  sur  un  gazon  toujours 
fleuri,  toujours  frais  et  salutaire.  Quelques  cents  volumes  suffiront 
pour  la  vie  la  mieux  occupée  ;  n'oublions  jamais  ce  :  "  Timeo  ho- 
minem  unius  libri,"  qui  est  bien  plus  vrai  qu'on  ne  le  pense. 

Mais  le  choix  seul  ne  suffit  pas,  et  si,  possédant  de  beaux  livres, 
nous  ne  savons  pas  nous  en  servir,  si  nous  les  lisons  ou  plutôt  les 
parcourons  comme  l'on  parcourt  ces  romans  insignifiants  dont 
nous  parlions  tout-à-l'heure,  nous  n'en  jouirons  que  bien  peu. 
Comment  faut-il  donc  lire?  Peut-être  allons-nous  être  surpris 
d'entendre  dire  que  pour  bien  lire  la  plume  est  presque  aussi  né- 
cessaire que  les  yeux,  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Lire  sans 
penser  à  ce  que  l'on  lit,  est  le  fait  d'un  homme  qui  oublie  qu'il  a 
une  âme.  C'est  l'attention  qui  donne  la  vie  à  la  lecture  :  sans  elle, 
-elle  n'est  qu'une  fonction  de  l'animal  qui  laisse  le  lecteur  dans 
l'ignorance.  Or,  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible 
d'y  apporter  toute  l'attention  nécessaire  sans  le  secours  de  la 
plume.  On  conseillait  un  jour  à  un  savant  qui  avait  lu  prodigieu- 
sement, d'être  trois  ou  quatre  années  sans  lire  et  sans  faire  autre 
chose  que  méditer  et  écrire.  C'était  comme  si  on  lui  eût  dit:  vous 
avez  assez  mangé,  digérez  maintenant.  Faisons  cette  digestion,  aussi 
nécessaire  au  développement  de  l'intelligence  que  la  digestion  à 
celui  du  corps,  après  chaque  lecture  et  nous  ne  serons  pas  réduits 
à  la  dure  nécessité  de  nous  séparer  pendant  si  longtemps[de  nos  meil- 
leurs amis. 

Voulons -nous  d'ailleurs  apprendre  sérieusement  comment 
il  faut  travailler  lorsque  l'on  veut  cultiver  son  intelligence  avec 
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fruit  et  avec  celte  satisfaction  qu'éprouve  toujours  l'âme  qui  s'é- 
lève ?  ouvrons  ce  petit  livre,  que  le  P.  Gralry  a  si  poétiquement 
et  avec  tant  de  vérité,  intitulé  :  "  Les  Sources."  Il  nous  dira  com- 
ment cette  nécessité,  qui  parait  au  pi*emier  abord  un  ennui, 
devient  bientôt  la  source  de  nos  plus  grandes  jouissances.  Ne  nous 
arrêtons  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  il  faut  en  faire  l'essai 
pour  s'en  convaincre  et  tous  les  raisonnements  possibles  ne  pour- 
raient persuader  celui  qui  n'a  pas  le  courage  de  se  donner  cette 
jouissance.  Mais  craignons  de  ressembler  à  ce  bibliothécaire  de 
TEscurial,  dont  M.  de  Beautru,  envoyé  en  Espagne,  disait  au  roi  : 
*'  Sire,  votre  bibliothécaire  est  un  homme  rare  dont  vous  pourriez 
/*  faire  un  surintendant  de  vos  finances,  car  comme  il  n'a  rien  pris 
"  dans  vos  livres  il  ne  prendra  rien  dans  vos  finances."  Ceci  me 
rappelle  une  explication  assez  plaisante  que  Ton  donnait  de  la 
raison  pour  laquelle  on  rend  si  peu  de  livres  prêtés  :  •'  C'est  qu'il 
"  est  plus  aisé  de  les  retenir  que  ce  qui  est  dedans."  D'Alembert» 
craignant  sans  doute  celte  manière  de  profiter  des  livres,  avait  mis 
sur  la  porte  de  sa  bibliothèque:  "  Ite  ad  vendentes."  Et  Jean 
Thomas  Aubry,  curé  de  St.  Louis  à  Paris,  avait  allongé  cette  ins 
cription  sur  la  sienne,  en  y  ajoutant:  "  et  emite  vobis." 

Une  troisième  et  dernière  chose  nécessaire  est  de  savoir  lire  à 
propos,  c'est-à-dire  avec  ordre.  Usons  des  livres  avec  discrétion, 
si  nous  voulons  en  jouir  avec  fruit;  si  nous  passons  d'un  sujet  à 
un  autre  ou  d'un  genre  d'étude  à  un  autre  sans  ordre  et  sans 
suite,  nous  perdrons  infailliblement  une  grande  partie  du  fruit 
aussi  bien  que  du  plaisir  que  nous  aurions  droit  d'en  attendre.  En 
effet,  Tordre  est  toujoui*s  nécessaire  ;  ce  qui  s'en  éloigne,  marche 
vers  sa  destruction  ;  c'est  une  loi  inévitable  qui  s'applique  peut- 
être  encore  avec  plus  de  rigueur  au  moral  qu'au  physiqne. 
Comme  nous  le  voyons,  cette  troisième  question  se  rapporte  en 
quelque  sorte  au  choix  ;  nous  n'insisterons  donc  pas,  mais  nous 
résumerons  ainsi  ce  que  nous  avons  dit:  A  qui  sait  aimer  les 
livres,  peu  de  livres  suffisent.  Le  secret  est  de  savoir  les  choisir,, 
s'en  servir  et  en  extraire  les  trésors  infinis  et  sans  cesse  renais- 
sauts  que  le  génie  et  la  scieace  y  ont  fait  entrer. 

Que  nous  resterait-il  à  dire  maintenant  si  ce  n'est  d'aflirmerque 

la  lecture,  comprise  comme  nous  l'avons  dit,  perfectionne  le  goût 

et  fait  aimer  davantage  le  beau,  le  bien  et  le  vrai,  deux  choses  qui 

'    '        *  raniment  au  bonheur  de  cette  vie.    Pour  nous 

uilligence  est  de  plus  un  devoir,  mais  ce  devoir 

accompli  reçoit  immédiatement  une  récompense  bien  douce,  telie- 

T     -  •   -:<éparable  de  son  accomplissement  qu'il  a  été  impossible  à 

ui  prédicateur,  qui  nous  le  rappelait  du  haut  de  la  chaire^ 
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il  y  a  à  peine  un  mois,  d'en  parler  sans  dire  les  jouissances  qui 
raccompagnent.  Si  cependant  nous  voulons  avoir  le  témoignage 
de  l'expérience,  nous  n'aurons  que  l'embarras  du  choix  :  il  fau- 
drait des  volumes  pour  citer  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'appui  de  la 
vérité  :  que  le  livre  bien  choisi,  bien  lu  et  bien  compris  est  l'ami 
le  plus  précieux  que  l'on  puisse  avoir  et  une  source  de  jouissances 
qui  seront  toujours  à  notre  disposition.  Nous  nous  souvenons  tous 
des  belles  paroles  de  Cicéron,  plaidant  "  Pro  Archia,"  Ecoutons 
maintenant  Pétrarque  écrivant  à  un  de  ses  amis  : 

''  On  me  croit  trop  solitaire  à  Vaucluse  parce  qu'on  ignore  mes 
^'  ressources.  On  m'y  croit  sans  amis;  j'en  ai  pourtant,  et  gens 
"  de  tous  les  pays,  de  tous  les  siècles,  distingués  à  la  guerre,  dans 
'^  la  magistrature  et  dans  les  lettres,  aisés  à  vivre,  toujours  à  mes 
"  ordres.  Je  les  fais  venir  quand  je  veux  ;  je  les  renvoie  de  môme  : 
"  ils  n'ont  jamais  d'humeur  et  répondent  à  toutes  mes  questions. 

"  Les  uns  font  passer  en  revue  devant  moi  tous  les  événements 
"  des  siècles  passés  ;  d'autres  me  dévoilent  les  secrets  de  la  na- 
"  ture  ;  ceux-ci  m'apprennent  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir  ;  ceux- 
"  là  chassent  l'ennui  par  leur  gaîté,  et  m'amusent  de  leurs 
"  saillies.  Il  y  en  a  qui  disposent  mon  âme  à  tout  souffrir,  à  ne 
"  rien  désirer,  et  me  font  connaître  à  moi-même  ;  en  un  mot,  ils^ 
"  m'ouvrent  la  porte  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  ;  je. 
"  les  trouve  dans  tous  mes  besoins. 

"  Pour  prix  de  si  grands  services,  il  ne  me  demandent  qu'une- 
"  chambre  bien  fermée,  dans  un  coin  de  ma  petite  maison,  où  ils- 
"  soient  à  l'abri  de  leurs  ennemis.  Enfin,  je  les  mène  avec  moi 
''  dans  les  champs  dont  le  silence  leur  convient  mieux  que  le  tu- 
^'  multe  des  cités." 

Montesquieu,  de  son  côté,  a  dit  :  "  Aimer  à  lire,  c'est  faire  un 
"  échange  des  heures  d'ennui,  que  l'on  doit  avoir  en  sa  vie,  contra 
"  des  heures  délicieuses." 

Heureux  !  oui,  mille  fois  heureux  !  celui  qui  sait  ajouter  de 
bons  livres  au  petit  nombre  "denses  amis,  qui  sait  souvent  s'éloi- 
gner du  monde  pour  jouir  de  leur  paisible  entretien  ;  il  en  rap- 
portera toujours  plus  de  sérénité,  de  courage  et  d'espérance^ 
Après  lui  avoir  enseigné  la  vie,  ils  le  consoleront  ;  après  avoir  été 
le  délassement  de  ses  travaux,  ils  adouciront  cette  station  entre 
l'âge  actif  et  la  mort,  qu'on  appelle  la  vieillesse,  en  devenant  la 
source  de  ces  aspirations  infinies  vers  le  vrai  bien,  vers  les  futures 
béatitudes,  vers  les  ineffables  clartés  de  l'avenir  dont  les  lueurs 
anticipées  brillent  parfois  dans  leur  délicieux  commerce. 

Arrêtons-nous  et  estimons-nous  heureux  si  nous  avons  pu  éveil- 
ler la  corde  sympathique  en  quelqu'un  d'entre  nous,  et  faire 
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naître  chez  lui  le  goût  de  la  lecture  et  de  Télude.    Pour  nous,  qui 
avons  déjà  ce  goût,  revenons  souvent  dire  à  nos  livres  chéris: 

*'  Je  viens  revoir  encore  l'asile  ofi  vous  dormez, 
**  Vieux  livrée,  vieux  amis,  chers  et  doctes  fantômes. 
"  Je  viens  me  consoler  au  milieu  de  vos  tomes  ; 
"  Vous  Beuls  ne  changez  point,  ô  mes  amis  aimés. 

**  On  vous  rouvre  à  1*  page  oil  Ton  vous  a  fermés, 
"  Vous  contez  votre  histoire  oh  vous  chantez  vos  psaumes, 
"  Peuples  et  rois,  tout  meurt  !  vous  gardez  vos  royaumes 
**  Et  du  même  parfom  vous  restez  embaumés. 

**  J'aime  vos  vieux  vélins,  j'aime  vos  marges  blanches, 
*•  Je  respire,  incliné,  la  senteur  des  vieux  jours, 
"  J'admire  avec  respect  lu  rougeur  de  vos  tranches. 

"  J'y  crois  voir  une  bouche  nnx  éloquents  discours,  m 

**  Et,  d'un  doigt  filial,  j'ouvre  ces  lèvres  franches  m 

"  Qui  me  parlent  sans  bruit  et  m'instruisent  toujours." 


Alphonsb  Leclaire. 


Union  catholique, 

Montréal,  27  janvier  1878. 


CAUSERIE  AVEC  MOI-MEME 

JOURNAL  d'un  détenu  A  ST.  VINCENT  DE  PAUL. 

(Suite). 

Le  16. — Il  faut  avoir  été  prisonnier  et  prisonnier  d'un  ordre 
exceptionnel  pour  comprendre  les  tortures  incessantes  d'une  sur- 
veillance sans  frein,  qui,  à  défaut  de  réalité,  crée  dans  le  vide  et 
s'abat  dans  des  chimères. 

Sans  doute  la  justice,  qui  pour  interprètes  et  pour  auxiliaires  a 
des  hommes,  peut  se  tromper  ou  frapper  trop  fort,  sans  doute,  il 
est  affreux  de  se  voir  muré  vif  dans  le  néant  d'une  geôle...  Mais 
ce  n'est  pas  le  fer  qui  envenime  les  plaies,  ce  sont  les  coups  muets, 
les  piqûres  d'insectes  ou  de  reptiles.  La  douleur  violente  et  libre 
en  s'exhalant,  se  soulage.  Ce  qui  tue,  c'est  la  douleur  comprimée 
et  sans  cesse  irritée,  c'est  le  trait  qui  déchire  et  en  môme  temps 
qui  désarme  ;  c'est  le  contact  qui  blesse  et  qu'à  toute  heure  on 
subit.  Cette  incessante  et  insultante  surveillance  de  mes  argus 
me  donne  excessivement  sur  les  nerfs. 

Dans  mon  ancienne  chapelle  j'étais  séquestré  du  monde,  mais 
non  de  la  vie.  De  ses  fenêtres  je  jouissais  d'un  point  de  vue  char- 
mant. Les  dimanches,  après  les  offices,  je  passais  tout  le  reste  du 
jour  à  contempler  le  ciel,  le  soleil,  l'horizon.  A  défaut  de  la  voix 
humaine,  j'entendais  les  mille  voix  de  la  création.  Les  douces  ou 
grandes  pensées  que  j'avais  englouties  dans  le  tourbillon  de  la  vie, 
je  les  suspendais  comme  des  ex  voto  de  souvenir  et  de  regret  à  ce 
tableau  varié  qui  s'encadrait  si  gracieusement  entre  les  parois  de 
mes  grilles. 

Devant  moi  s'étendait  cette  petite  bande  de  cristal  si  poétique- 
ment appelée  Rivière  des  Prairies,  dont  les  rives  aux  riches  con- 
tours semblent  dessinées  par  le  génie  de  l'utilité,  tant  ses  pentes 
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sont  habilement  disposées  pour  fournir  à  tons  les  besoins  de  la 
population.  Le  gazon  aromatique  et  menu,  qui  plaît  tant  aux  brebis 
frugales,  s*étend  autant  que  la  vue  me  permet  d'embrasser.  Le 
chêne  vigoureux  et  robuste  drape  les  mamelons  d'une  mante  de 
verdure  et,  cet  automne,  fera  l'aumône  de  ses  glands  à  d'autres 
troupeaux  voraces  et  gloutons.  Sur  la  lisière  des  vallons  tapissés 
de  gras  pâturages  qui  côtoient  la  petite  rivière,  on  voit  se  grou- 
per d'énormes  noyers.  Enfin,  pour  servir  de  dôme  à  ce  luAuriant 
paysage  que  je  ne  puis  cesser  d'admirer,  un  ciel  d'un  bleu  franc 
dont  la  nuance  un  peu  criarde  pécherait  par  un  excès  de  fraîcheur, 
un  soleil  plutôt  serein  que  radieux,  un  horizon  légèrement  ouaté 
de  ces  nuages  nacrés  qui  ne  font  pas  rêver  aux  orages,  mais  qui 
annoncent  la  pluie  salubre  et  féconde. 

Ces  magnifiques  panoramas  distrayaient  mes  regards.  Le  cou- 
vent, l'église  les  occupaient  aussi.  Aux  uns,  je  donnais  mes  yeux, 
aux  autres,  mes  pensées. 

Oh  !  il  faut  avoir  beaucoup  souffert,  il  faut  comme  moi,  avoir 
été  captif  pour  bien  comprendre,  pour  bien  sentir  l'intimité  qui 
existe  entre  la  nature  extérieure  et  l'homme.  Dans  la  captivité 
comme  dans  l'exil,  on  aime  à  causer  avec  le  vent  qui  contient  peut 
être  une  bouffée  de  l'haleine  de  nos  parents,  de  nos  amis,  avec 
l'oiseau  qui  peut  être  a  rasé  de  son  aile  la  pelouse  et  l'étang  au 
trefois  tant  aimés;  avec  l'étoile  qui  a  brillé  sur  le  front  des 
absents. 

Quelles  touchantes  affinités  !  Eh  !  bien,  le  croira-t  on  ?  Ces  dis- 
tractions d'un  pauvre  captif  regardant  de  loin  passer  la  vie,  ces 
distractions  on  vient  de  me  les  ravir  !...  On  ne  veut  plus  me 
laisser  contempler  Dieu  dans  ses  œuvres  et  l'adorer  dans  sa  puis- 
sance, pour  que  j'implore  avec  plus  de  foi  sa  bonté  ! ...  Le  préfet 
vient  de  donner  l'ordre  que  je  sois  conduit  au  dortoir  aussitôt  les 
offices  terminés. 

Je  l'ai  rencontré  dans  les  corridors  et  lui  ai  demandé  en  quoi 
j'avais  pu  mériter  cette  sévérité. 

"  Le  règlement,  m'a-t-il  répondu,  défend  de  laisser  aucun 
détenu  hors  la  surveillance  d'un  gardien.  Quand  vous  étiez  dana 
l'ancienne  chapelle,  je  vous  laissais  par  tolérance,  je  pouvais 
vous  laisser  seul  parce  que  vous  étiez  supposé  être  sous  la  garde  de 
rofiicier  en  devoir  à  l'hôpital.  Maintenant,  dans  la  chapelle  neuve, 
e*est  impossible  :  le  règlement  s'y  oppose." 

Le  règlement....  c'est  ici  la  formule  de  tous  les  refus  et  Texcuse 
de  toutes  les  rigueurs.  C'est  ce  qui  fait  baisser  tous  les  yetix  et 
fermer  toutes  les  bouches,  c'est  ce  qui  marque  d'hypocrisie  tous 
les  fronts  et  habille  de  gris  tous  les  corps...    Le  règlement  enfin, 
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c'est  ce  qui  arme  l'arbitraire  et  paralyse  la  miséricorde  ;  c'est  la 
quasi-texte  d'une  ^uasi-loi  ;  c'est  la  lettre  qui  opprime  et  qui 
tue 

Le  23.— J'accepte  la  douleur  qui  foudroie.  L'orage  relève  de 
Dieu,  et  c'est  au  ciel  que  la  foudre  s'allume.  Mais  je  n'accepte  pas 
de  même  ces  petites  tracasseries  du  despotisme  individuelle  veux 
dire  les  vexations  mesquines  qu'on  fait  subir  au  pauvre  prisonnier 
sans  autre  motif,  sans  autre  but  que  d'ajouter  du  plomb  à  du  fer. 

Dans  les  prisons  où  toutes  les  heures  se  ressemblent  comme 
deux  soupirs  et  deux  larmes  ;  dans  ces  antichambres  de  la  mort 
où  l'on  peut  aller  étudier  des  agonies  d'un  quart  de  sciècle,  il  est 
rare  que  les  souffrances  aigiies  ne  viennent  pas  raviver  des  souf- 
frances chroniques.  L'habitude  pourrait  à  la  longue  émousser  les 
épines  du  regret,  amortir  les  traits  du  désespoir.  La  science  des 
geôles  y  pourvoit.  A  la  perpétuité  du  malheur,  on  ajoute  la  variété 
du  tourment 

Quel  contraste,  hélas  !  entre  ces  fêtes  de  la  nature  que  je  voyais 
naguère,  quand  le  dimanche,  seul,  dans  mon  ancienne  chapelle? 
je  voyais  le  soleil  prodiguer  à  la  terre  la  richesse  et  l'amour,  la 
grâce  et  les  parfums,  l'harmonie  et  les  couleurs,  et  les  sombres  en- 
nuis qui  dévorent  mon  cœur  maintenant  que  je  suis  renfermé 
avec  cette  tourbe  à  laquelle  il  m'est  impossible  de  m'accoutumer 
tant  son  contact  me  blesse.  Oh  !  que  ces  heures  toutes  resplen- 
dissantes de  lumière  et  de  vie  me  semblent  tristes  et  longues  l 
Etendu  sur  mon  lit,  tantôt  trop  agité,  tantôt  trop  assoupi,  j'essaie 
de  lire,  je  ne  le  puis,  je  regarde  sans  voir  mon  livre...  je  souffre.... 
je  souffre  encore....  je  soufTre  toujours... j'existe  san^ vivre  :  je  sens 
ma  pensée  s'agiter  dans  le  vide  comme  le  navire  démâté  sur  les 
flots  ;  et  la  vie  qu'il  faut  traîner  ainsi  est-elle  autre  chose  que  la 
contre-façon  môme  du  néant  ! 

Le  1er  août.  —  J'ai  appris  hier  que  M.  Leclerc  a  écrit  à  sa  fa- 
mille que  sa  santé  s'améliore  sensiblement  et  qu'il  reviendra  pro- 
bablement bien  vite.  Cette  heureuse  nouvelle  m'a  été  dite  par  le 
comptable,  M.  D*...,  homme  que  j'affectionne  tout  particuliè- 
rement, parce  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  me  témoigner  un  vif 
intérêt. 

L'espoir  que  je  reverrôi  bientôt  mon  cher  aumôiiier  me  fait  un 
grand  bien.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps  j'ai  pu 
dormir  cette  nuit  quelques  heures.  Mon  cœur  est  plus  reposé,  ma 
tête  plus  libre. 

Le  sommeil  est  la  mort  des  sens.  L'âme,  échappée  de  sa  prison, 
retourne  à  ses  attractions  vraies...  Les  morts  ressuscitent;  les  dis- 
tances s'effacent  ;    l'âme  s'arrête  sur  la  pente  fatale  du  sort;    le 
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mystère  éternel  de  la  rémunérationet  des  peines  se  dévoile.  A  cette 
heure  de  silence  où  l'esprit  fait  scission  avec  la  matière,  Tinstabi- 
lité  des  choses  humaines  se  découvre  :  l'avare  voit  ses  dieux  chan- 
gés en  fumée  d'or  entre  ses  doigts  crispés  ;  l'ambitieux  voit  ses 
idoles  en  poussière  ;  les  trônes  montrent  leurs  planches,  les  hon- 
neurs, leurs  revers;  les  gloires  s'H-anouissent,  comme  ces  bulles 
légères  qu'un  souffle  d'enfant  gonfle,  qu'un  rayon  de  soleil  colore 
«t  qu'un  atome  dissout. 

De  tous  ces  mirages,  rien  ne  reste... rien  !  car  à  tout  il  faut  une 
âme,  et  là  où  manque  l'âme,  le  néant  aussitôt  improvise  son 
«uvre....  Ce  qui  nous  survit  seul  à  du  prix.   Posons  donc  les  bases 

de  notre  éternité Chaque  fois  que  l'homme  fait  abnégation  de 

soi-même,  la  créature  immortelle  se  révèle  en  lui.  Si  notre  être 
dépendait  de  la  vie,  qui  braverait  la  souffrance  ou  la  mort  pour 
secourir  ou  sauver  un  de  ses  frères?  Le  dévouement  est  l'instinct 
<ie  l'immortalité. 

C'est  une  chose  douce  que  le  sommeil  qui  nous  repose  de  l'ac- 
tion sans  nous  faire  cesser  de  vivre...  C'est  une  divine  chose  que 
la  mort  qui  nous  repose  de  la  vie  sans  nous  faire  cesser  d'être... 

Le  6. — Il  est  une  chose  de  laquelle  j'ai  la  plus  grande  peine  à  me 
déshabituer  et  dont  la  privation  me  fait  toujours  grandement  souf- 
frir :  je  veux  parler  des  journaux. 

Un  journal  est  ici  une  chose  très-rare,  très-précieuse,  un  objet 
de  luxe  qu'un  vain  peuple  ne  voit  que  de  très  loin.  Mais  ce  que 
je  trouve  très-étrange  et  tout-à-fait  inexplicable  c'est  que,  malgré 
les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plus  précis  que  donne  notre 
excellent  et  habile  préfet  pour  interdire  ici  les  journaux  à  quelques 
partis  ou  couleurs  qu'ils  appartiennent,  certain  journal  de  Montréal, 
lui,  trouve  toujours  le  moyen  de  s'introduire.  Je  connais  nombre 
de  détenus  qui  le  lisent  aussi  régulièrement  que  l'éditeur  lui-môme. 
-Ce  n'est  pas  un  numéro  isolé,  perdu  ;  ce  sont  plusieurs  numéros  à  la 
fois  ;  et  chose  assez  singulière  à  noter,  ce  journal  publié  le  matin, 
-circule  parmi  les  détenus  dès  l'après-midi  du  même  jour.  D'où  vient 
ceiie  violation  manifeste  des  règlements?  Encore  une  fois  je  ne 
«aurais  le  dire  ;  mais  ce  que  je  sais  très-bien  c'est  que  ce  journal, 
^tant  le  seul  ou  à  peu  près  le  seul  qui  ait  ses  entrées  franches  au 
pénitencier,  est  lu  avidement  par  les  détenus  protestants  comme 
par  les  détenus  catholiques  et...  le  reste  se  devine.  Moi-même  j'en 
fais  ici  l'aveu,  je  n'ai  pas  bu  résister  à  cette  fièvre  pour  les  jour- 
naux. J'ai  lu  l'organe  le  plus  fanatique  des  j^lus  fauali(|ues  pro- 
testants de  la  Puissance  !... 

J'ai  été  bien  puni  de  ma  coupable  curiosité  ;  car  le  numéro 
^ui  est  tombé  entre  mes  mains  aujourd'hui,  contenait  les  injures  les 
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plus  grossières  comme  les  plus  mensongères  contre  la  religion  à 
laquelle  j'appartiens. 

Le  20 — Gomme  je  l'ai  déjà  dit  c'est  M.  Proulx  qui  remplace  M. 
Leclerc,  pendant  l'absence  de  ce  dernier.  C'est  un  jeune  prêtre 
très-poli  et  très-digne,  parlant  bien,  pensant  juste,  d'une  instruc- 
tion réelle  et  d'une  affabilité  tout-à-fait  exquise. 

Dans  ces  tristes  géhennes  qu'on  appelle  pénitencier  où  le  re- 
mords souffre  et  pleure,  où  le  malheur  souffre  et  prie,  où  tout 
geste  ordonne,  tout  regard  menace,  où  toute  parole  réprime  ou 
punit,  quand  un  mot  part  du]  cœur  pour  arriver  au  cœur,  ce  mot 
acquiert  toute  la  valeur  d'un  bienfait.  L'aumônerie  du  péniten- 
cier va  donc  continuer  à  être  dignement  représentée.  Nous  avions- 
perdu  un  père,  presque  un  ami,  nous  avons  encore  un  ami,  un 
père  en  M.  Proulx. 

Je  viens  de  dire  que  notre  nouvel  aumônier  parle  bien.  En 
effet,  le  sermon  qu'il  vient  de  nous  donner  aujourd'hui  sur  la 
puissance  et  la  bonté  de  Marie  atteste,  chez  lui,  un  rare 
talent  d'éloquence.  Sa  parole  douce,  facile,  élégante,  profonde 
et  toujours  gracieuse,  fascine  et  éblouit  tout  le  monde  et 
fait  qu'on  voudrait  toujours  l'entendre  parler.  Mais  aussi  quel 
thème  !  quelle  mine  inépuisable  pour  l'orateur  sacré  que  la  Bonté 
de  Marie!  Ce  magnifique  sujet  semblait  emprunter  aux  circons- 
tances une  sublimité  dont  les  gens  qui  vivent  dans  le  monde  ne 
peuvent  avoir  une  idée. 

C'est  quand  la  société  nous  repousse,  quand  nous  avons  perda 
notre  honneur,  notre  place  au  soleil,  nos  droits  même  à  l'espérance, 
oh  !  c'est  alors  qu'il  est  bon  de  nous  rappeler,  que  si  la  terre  nous- 
poursuit  de  sa  haine,  de  sa  vengeance,  nous  avons  là-haut  une  pro- 
tectrice qui  nous  permet,  malgré  notre  réprobation,  de  l'appeler 
notre  mère,  une  mère  de  toutes  grâces,  de  toutes  miséricordes.  Qu'il 
est  suave,  délicieux,  admirablement  beau,  le  spectacle  qui  se  pré- 
sente à  nous  lorsqu'élevant  nos  regards  vers  le  ciel,  nous  contem- 
plons, assise  près  de  l'Eternel,  près  du  Dieu  fort  et  terrible  dont 
la  main  lance  la  foudre  et  dont  le  regard  fait  trembler  l'univers, 
une  douce  Vierge  au  regard  clément  dont  le  Tout-Puissant  ac- 
complit les  moindres  désirs  avec  un  respect  filial;  une  douce 
Vierge  que  nous  pouvons  appeler  notre  sœu^  notre  mère,  et  qui 
nous  aime  comme  une  sœur  aime  son  frère,  comme  une  mère 
aime  s'on  fils. 

Marie,  mère  de  Dieu  et  mère  des  hommes,  Marie  toute  puis- 
sante et  loute  btnne  !...  Dieu  l'a  dit,  les  anges  le  disent,  les  géné- 
rations qui  nous  ont  précédés  l'ont  répété  en  passant  sur  la  terre, 
et  celles  qui  viendront  après  nous  le  répéteront  en  chœur  jusqu'à 
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la  consommation  des  siècles.  Marie  toute  puissante  et  toute 
bonne  î...  Hymnes  sacrées  de  reconnaissance  et  d'amour  vous  re- 
tentirez sans  fin  sous  les  voûtes  de  la  Jérusalem  éternelle. 

"Que  craignez-vous,  pourquoi  vous  désespérer,  pauvres  amis? 
nous  disait  à  la  messe  avec  un  accent  entraînant  le  jeune  orateur 
dans  une  brillante  péroraison.  Jetez-vous  entre  les  bras  de  Marie. 
Qui  peut  arracher  des  bras  d'une  mère  toute  puissante  l'enfant  de 
sa  tendresse?  Or,  comment  vous  dire  la  tendresse  de  Marie  pour 
vous?  N'est-elle  pas  la  consolatrice  des  afQigés?  Comment  vous 
dire  sa  prévoyance,  ses  soins,  sa  sollicitude,  sa  clémence  mater- 
nelle? Où  trouver  des  termes  de  comparaison? 

"  Voyez  cette  mère  à  qui  le  ciel  vient  de  donner  un  enfant:  vingt 
fois  le  jour,  elle  l'embrasse,  elle  le  baise,  elle  le  presse  tendrement 
contre  son  cœur;  elle  le  nourrit,  elle  le  berce,  elle  l'endort,  elle  le 
charme  par  ses  chants  ;  rien  ne  lui  coûte,  ses  instants,  ses  pen- 
sées, ses  affections  sont  pour  son  ange.  Le  jour,  elle  veille  assise 
auprès  de  son  berceau;  la  nuit,  elle  se  lève  vingt  fois  pour  s'assu- 
rer si  rien  ne  lui  manque,  pour  apaiser  ses  cris  et  satisfaire  ses 
désirs.  Son  enfant  est  pour  elle  l'or,  l'argent,  les  pierreries,  les 
bijoux,  les  sociétés,  les  fêtes,  le  monde  entier. 

"  Cette  mère  aime  bien  son  enfant,  n'est-ce  pas?  eh  !  bien,  Marie 
vous  aime  encore  plus. 

*^  Vous  avez  vu  cette  mère  dont  l'enfant  est  malade  ;  elle  souffre 
elle-même  toutes  ses  douleurs.  Ses  pleurs  foni  couler  ses  pleurs; 
668  soupirs  provoquent  ses  soupirs.  Démarches,  consultations, 
veilles  prolongées,  pénibles  soins,  rien  ne  lui  coûte.  A  nul  autre 
elle  ne  cède  la  place  au  chevet  du  lit  de  douleur  ;  elle  ne  s'en 
rapporte  qu'à  son  cœur  de  mère  du  soin  de  son  enfant. 

"Cette  mère  aime  bien  son  enfant,  n'est-ce  pas?  Eh  î  bien, 
Marie  vous  aime  encore  plus. 

"  Peut-être  avez-vous  vu  encore  cette  autre  mère  que  la  pau- 
vreté réduit  à  manquer  du  nécessaire  :  nuit  et  jour  elle  travaille 
pour  adoucir  à  son  enfant  la  rigueur  du  sort.  Le  morceau  de  pain, 
pénible  fruit  de  son  labeur,  elle  s'en  prive  pour  apaiser  la  faim  de 
son  enfant;  pour  rendre  sa  couche  moins  dure,  elle  dort  sur  la 
paille.  Malade,  on  lui  apporte  un  pain  moins  sec,  une  boisson 
qui  n'est  pas  que  de  l'eau,  quelques  miettes  de  la  table  du  riche  :  y 
avez-vous  pris  garde  ?  elle  n'y  touche  pas  :  son  onfant  est  sorti,  la 
meilleure  part  l'attend  au  retour. 

"Comme  vous  l'avez  vu,  cette  mère  aime  bien  son  enfant,  mais 
Marie  voug  aime  encore  plu». 

Maintenant,  mes  pauvres  amis,  transportons-nous  par  la  pen- 
ièê  chez  notre  mère.    Voyez-là  cette  pauvre  mbve  conime  son  re- 
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gard  est  inquiet,  comme  son  front  est  soucieux,  sa  physionomie 
mélancolique.  Si  quelqu'un  lui  parle,  elle  est  distraite.  Si  on 
veut  qu'elle  nous  entende,  qu'on  lui  parle  de  vous.  Son  esprit,  sa 
pensée  est  avec  vous,  toujours  avec  vons.  Elle  souffre  avec  vous 
vos  souffrances.  Si  elle  parle,  c'est  de  vous  ;  si  elle  mange,  n'a-t- 
il  pas  faim  ?  si  elle  se  chauffe,  n'a-t  il  pas  froid  ?  si  elle  prend  son 
repos,  dormira-t-il  lui  cette  nuit  dans  sa  pauvre  cellule  ?  Le  temps, 
les  heures,  les  minutes,  elle  les  compte.  Le  moment  de  votre  sortie 
de  prison  approche-t-il  ?  au  moindre  bruit  de  la  rue  elle  ouvre  la 
fenêtre.  Est-ce  lui  ?...  Elle  sort  de  la  maison,  elle  va  sur  le  che- 
min pour  voir  si  elle  vous  verra  venir...  Le  voilà  mon  en- 
fant!... vous  êtes  arrivé,  vous  êtes  dans  ses  bras:  le  cœur  devine 
le  reste. 

"  Votre  mère  vous  aime  bien,  n'est-ce  pas, —  et  vous  aussi  sans 
doute  vous  l'aimez  bien,  votre  mère  ? —  Eh  bien  !  Marie  vous  aime 
encore  plus. 

"  Oui,  Marie  vous  aime  mille  fois  plus  que  la  plus  tendre  mère 
n'aimât  jamais  son  enfant.  Recueillez  bien  vos  souvenirs,  mes 
chers  amis  ;  pas  un  jour  qui  ne  vous  redise  quelque  nouvelle 
preuve  de  la  tendresse  de  votre  excellente  mère  ;  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  soit  possible  d'être  plus  tendrement  aimé  ?  Eh  bien  ! 
Marie  vous  aime  plus,  cent  fois  plus  que  toutes  les  mères  ensemble 
n'aimeront  et  n'aimèrent  jamais  leurs  enfants.  Dans  quelque  po- 
sition que  vous  soyez,  quelque  faute  que  vous  ayez  eu  le  malheur 
de  commettre,  Marie  vous  aimera  toujours  de  même.  Gomme 
celui  de  son  Fils,  son  amour  est  immuable;  recourez  donc  toujours 
à  elle,  demandez  grâce  par  elle.  Vos  fautes  ont  pu  être  grandes  et 
nombreuses,  mais  votre  position  présente  est  aussi  bien  triste,  bien 
pénible,  bien  malheureuse  :  appelez  Marie  ;  car  Marie  est  le  refuge 
des  pécheurs^  la  consolatrice  des  affligés.'^ 

Le  22. — Le  préfet  vient  de  m 'offrir  la  direction  de  la  bibliothè- 
que. Inutile  de  dire  que  j'ai  accepté  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. Depuis  que  je  suis  ici  je  n'ai  pu  encore  me  tracer  un  plan 
de  lecture  et  d'étude.  Avec  une  bibliothèque  composée  de  huit  à 
neuf  cents  volumes — tous  choisis  avec  le  plus  grand  soin— comme 
est  celle  que  je  vais  avoir  à  ma  disposition,  je  pourrai  donc  me 
livrer  avec  facilité  et  profit  à  mes  chères  études.  L'habitude  d'oc- 
cuper l'âme,  en  laissant  reposer  le  corps  ;  sépare  l'idée  de  la  ma- 
tière, exerce  et  féconde  nos  facultés  les  plus  nobles,  adoucit  l'at- 
tente et  nous  révèle  de  plus  en  plus  la  nature  distincte  des  deux 
substances  que  la  vie  unit  en  nous. 

Les  livres,  les  grands  et  bons  livres — et  le  nombre  en  est  consi- 
dérable dans  notre    bibliothèque  grâce  au  choix  intelligent  de 
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noire  aumônier — les  livres,  formes  splendides  et  sacrées  sous 
lesquelles  l'esprit  des  morts  illustres  se  survit  dans  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral,  sont  nos  vrais  aïeux.  Dès  que  nos  pensées  com- 
prennent la  langue  de  ces  morts  glorieux,  dès  qu'elles  savent  la 
parler,  le  lien  de  notre  parenté  s'établit.  Nous  leur  appartenons, 
ils  nous  appartiennent;  nous  tenons  par  eux  au  passé,  ils  tiennent 
par  nous  à  l'avenir  ;  nous  brisons  la  pierre  de  leurs  tombes,  nous 
les  ressuscitons...  Ils  nous  apparaissent  et  nous  montrent  sous 
quel  horizon  notre  soleil  de  demain  se  lèvera.  Au  milieu  des  flots 
où  nos  opinions  incertaines  se  débattent,  leur  génie  nous  sert  de 
boussole  ;  c'est  l'étoile  radieuse  qui  nous  guide  vers  l'Orient. 

Quel  est  l'homme  qui,  après  une  longue  méditation,  ne  recon- 
naît la  suprématie  de  l'esprit  sur  les  sens  ?  Le  plaisir,  la  douleur, 
ne  peuvent  nous  émouvoir  sans  éveiller  une  pensée  qui  leur  cor- 
responde. La  pensée,  au  contraire,  s'élance  d'autant  plus  haut  que 
le  corps  est  plus  faible.  Elle  est  libre  dans  les  chaînes,  elle  est  se- 
reine dans  les  pleurs.  Que  l'adversité  la  touche,  elle  reste  stoïque 
et  plane  tranquille  au-dessus  de  ses  coups. 

Le  27. — Hier,  nous  sommes  allés,  T*  et  moi,  comme  c'est  notre 
habitude  depuis  quelque  temps,  chez  M.  Leclerc  en  compagnie  de 
M.  Proulx.  Pour  éviter  la  rencontre  des  regards  curieux  nous 
passions  derrière  les  murs  d'enceinte  du  pénitencier;  une  magni- 
fique poule  d'Inde  se  promenait  comme  une  héroïne  à  la  tète  de 
ses  petits.  Tout-à-coup  nous  l'entendons  pousser  un  cri  lugubre 
dont  nous  ignorons  la  cause  et  l'intention.  Nous  nous  arrêtons 
pour  regarder.  Au  cri  de  la  mère,  tous  les  petits  se  tapissent  sous 
la  haie,  sous  l'herbe,  sous  le  premier  objet  qui  se  présente  ; 
quelques-uns,  ne  trouvant  pas  de  quoi  se  couvrir,  s'étendent  par 
terre  et  contrefont  les  morts.  La  mère  cependant  porte  ses  regards 
en  haut  d'un  air  alarmé;  elle  redouble  ses  gémissements,  elle 
réitère  le  cri  fatal  qui  abat  tous  ses  petits.  Frappés  de  l'embarras 
de  cette  pauvre  mère^et  de  son  attention  inquiète,  nous  cherchons 
dans  Tair  ce  qui  peut  y  donner  lieu.  A  force  de  regarder,  nous 
apercevons  sous  les  nues  un  point  noir  que  nous  avons  peine  à 
démêler.  C'est  un  oiseau  de  proie  que  l'éloignement  [dérobe  à 
notre  vue,  mais  qui  n'échappe  ni  à  la  vigilance  ni  à  la  pénétration 
de  notre  mère  de  famille  :  c'est  ce  qui  cause  son  effroi.  Enfin  l'oi- 
seau disparaît;  la  mère  change  de  note  ;  elle  pousse  un  autre  cri 
qui  rend  la  vie  à  ses  poussins.  Ils  accourent  tous  auprès  d'elle,  ils 
^ttent  des  ailes,  ils  lui  font  fête,  ils  ont  mille  choses  à  lui  dire  ; 
ils  lui  racontent  apparemment  tous  les  dangers  qu'ils  ont  courus, 
1a  mnarcient  de  sa  vigilance,  et  donnent  des  malédictions  à  la 
vilaine  Wte. 
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Nous  avions  été  de  moitié  dans  les  alarmes  de  la  mère  et  dans  là 
frayeur  de  ses  petits;  nous  fûmes  aussi  de  moitié  dans  lenr  com- 
mune joie.  Nous  les  laissâmes  à  leur  bonheur  ne  sachant  ce  qua 
nous  devions  le  plus  admirer  on  la  vigilance  éclairée  de  la  mère, 
ou  la  docilité  de  ses  petits.  Nous  bénîmes  la  Providence  qui  a. 
donné  un  si  admirable  instinct  à  ces  petits  animaux. 

Le  3  septembre.— La  nature  a  déployé  toutes  ses  pompes  ;  une 
végétation  exhubérante  étale  ses  richesses;  mille  bruits  impercep- 
tibles et  indéfinissables  frappent  l'oreille  depuis  le  cri  du  gentil, 
rossignol  jusqu'au  bruissement  inappréciable  de  l'insecte  qui  che- 
mine sous  l'herbe  drue. 

C'est  comme  un  immense  concert  dont  les  voix  se  fondent  en 
un  formidable  et  harmonieux  unisson.  Les  arbres  fruitiers  mon- 
trent leurs  richesses,  les  fleurs  laissent  voir  leurs  mille  nuances  et 
exhalent  leur  suaves  senteurs  emportées  mollement  sur  les  ailes  • 
du  zéphir  :  tout  se  réunit  pour  adresser  au  Créateur  un  sublima 
sourire,  un  hymne  de  reconnaisance  et  d'amour.  Quelle  superbe 
matinée  !  Oh  !  que  la  terre  est  belle  !  qu'il  se  cache  d'intelligence 
dans  ses  splendeurs,  d'espérance  et  de  vie  dans  ses  flancs  ! 

J'ai  prié  le  préfet  de  me  laisser  encore  aller  en  dehors  des  murs. 
Là,  je  suis  libre  en  apparence,  c'est-à-dire  libre  avec  le  ciel  libre 
sur  ma  tète,  avec  le  sol  libre  sous  mes  pieds  C'est  si  beau  à  regarder 
la  campagne  par  un  jour  pareil  à  celui  d'aujourd'hui...  sans  la 
voir  rayée  de  noir  par  les  grilles  d'une  prison...  Mon  Dieu  î  ré- 
compensez notre  bon  préfet  pour  cette  heure  de  délicieuse  jouis- 
sance que  j'ai  goûtée  en  contemplant  encore  une  fois  la  beauté  de 
vos  œuvres  !... 

Le  10. — Que  viens-je  d'apprendre  et  quelle  nouvelle  épreuve- 
encore,  ô  mon  Dieu  !  M.  Proulx  que  j'aime  tant,  auquel  je  suis 
déjà  si  attaché  ;  M.  Proulx,  la  providence  de  mon  malheur,  lui  qui 
s'ingéniait  à  retremper  mon  courage  et  qui  y  réussissait  parfois..... 
il  s'en  va...  il  nous  laisse  !... 

Le  20. — Un  autre  jeune  prêtre  de  Montréal,  M.  Colaneri,  Italien;^ 
de  naissance,  est  venu  aujourd'hui  prendre  la  place  de  M.  Proulx^, 
en  attendant  que  M.  Leclerc  soit  de  retour  de  son  voyage  au  bas^ 
du  fleuve.  Puisse-t-il  être  aussi  bon  pour  moi  que  ceux  qu'il  vient, 
remplacer  ! . . . 

Le  6  octobre. — Deux  excellentes  nouvelles  à  enregistrer  dans^^ 
mon  journal  aujourd'hui  !  Ce  bon,  ce  cher  et  si  vénéré  aumônier,, 
dont  j'ai  tant  regretté  l'absence,  nous  est  rendu.  Son  voyage  aux 
eaux  l'a  rendu  plus  fort,  il  est  relativement  bien.  Il  s'est  rend» 
chez  moi  ;  il  a  vu  ma  mère,  ma  sœur,  mon  père,  plusieurs  de  mesv- 


|9d  REVn:  CANADitiSNi!: 

amU:  il  m'assure  qu'ils  soiU  tous  bien  et  pensent  toujours  au 
pauvre  absent.    Dieu  en  soit  loué  ! 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  consolantes  nouvelles,  il 
tnoys  annonce  pour  dimanche  la  visite  de  S.  G.  Mgr  Tévèque  d'Ot- 
^wa  à  la  chapelle  du  pénitencier.  Notre  bon  aumônier  au  milieu  de 
nous!.^  Tun  des  membres  les  plus  distingués  de  Tépiscopat  cana- 
dien qui  vient  visiter  les  détenus  du  pénitencier  de  St.  Vincent  de 
Paul  î...  que  de  bonheur  à  la  fois...  pour  nous  qui  en  sommes  si 
•déshabitués  !  Comme  nous  allons  travailler  pour  que  notre  petite 
«hapelle  se  fasse  belle  pour  recevoir  Tauguste  visiteur  !...  Je  laisse 
là  ma  plume...  allons,  vite  à  l'œuvre!... 

Le  8l — "  A  Mgr  Tévèque  d'Ottawa,  les  détenus  du  pénitencier  de 
:8l  Vincent  de  Paul,  reconnaissants  î  " 

Telle  était  l'inscription  que  l'on  voyait  aujourd'hui  au-dessus  de 
Pautel  encadré  de  feuilles  d'érable,  entouré  de  nombreux  pavil- 
lons, de  décorations  de  toutes  sortes  :  la  chère  petite  chapelle 
avait  revôtu  se  plus  beaux  atours,  ses  habits  de  fôte. 

L'aumônier  et  le  préfet  dont  tout  le  monde  connaît  l'esprit  de 
fol,  le  dévouement  au  bien  et  la  parfaite  connaissance  des  conve- 
nances, reçurent  Sa  Grandeur  à  sa  descente  de  voiture.  Aussitôt 
Monseigneur^  accompagné  de  plusieurs  membres  du  clergé,  est 
entré  dans  la  chapelle  et  a  béni  les  malheureux  captifs  prosternés 
^  ses  pieds.  La  sollicitude  et  le  tendre  intérêt  dont  ces  derniers 
te  voyaient  l'objet,  étaient  pour  eux  une  immense  consolation. 

Mgr  Duhamel  a  officié  pontiflcalement.  Après  la  messe,  il  a 
adressé  dans  les  deux  langues  (qu'il  parle  avec  une  grande  facilité 
et  une  rare  élégance)  une  courte  allocution  qui  a  dû  produire 
-d'excellents  efifets  sur  les  cœurs  que  le  crime,  le  remords  ou  le 
désespoir  ont  nécessairement  rendus  bien  durs. 

Le  souvenir  de  la  visite  de  l'évêque  d'Ottawa  aux  détenus  du 
pénitencier  de  Sl  Vincent  de  Paul,  restera  lontemps  gravé  dans 
leurs  cœurs  ulcérés,  mais  non  encore  fermés  à  la  reconnaissance. 
Oui,  ils  se  souviendront  longtemps  de  Mgr  Duhamel,  car  ils  savent 
■apprécier  La  charité  et  le  dévouement  ;  ils  le  lui  prouveront  par 
leur  docillCé  et  leur  obéissance  à  suivre  ses  conseils.  Et  si  Dieu 
permettait  une  nouvelle  visite,  avec  quelle  joie  ils  le  verraient  re- 
inenir  au  milieu  d'eux  !  qu'ils  seraient  heureux  de  se  courber  sous 
-«a  main  consacrée  et  de  lui  témoigner  leur  affection  et  leur  recon- 
aiatfsance! 

Le  15.— M  Leclerc  est  de  retour  d'un  voyage  àJOttawa.  Il  m'a 
.apporté  les  nouvelles  les  plus  encourageantes  du  ministère  de  la 
Justice.  De  concert  avec  les  personnes  les  plus  marquantes  de  ma 
localité  qui  s'intéressent  à  mon  malheureux  sort,  il  doit  commen- 
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cer  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  mon  élargissement. 
Puisse  le  succès  couronner  ses  généreux  efforts  !... 

Le  16. — Ce  soir,  comme  j'étais  à  regarder  ce  magnifique  point 
de  vue  que  l'on  embrasse  des  fenêtres  du  nouveau  dortoir,  le  pré- 
fet est  venu  me  voir. 

A  la  première  vue,  on  reconnaît  en  lui  le  préfet  et,  au  premier 
mot,  l'homme  de  haute  intelligence  et  de  noble  cœur.  M.  Duches- 
neau  s'est  informé  avec  intérêt  de  ma  santé,  si  je  m'ennuyais  tou- 
jours beaucoup.  Je  lui  ai  répondu  qu'aujourd'hui  comme  hier, 
je  souffrais,  non  pas  au  physique,  mais  au  moral — ce  qui  est  bien 
pire — et  que  demain  comme  aujourd'hui  encore.  Il  m'a  répondu 
avec  un  accent  de  loyale  bonté  :  "Je  le  comprends,  mon  pauvre 
''  ami,  et  je  le  comprends  si  bien  que  je  n'ose  pas  vous  dire  que 
''  l'espérance  est  tout  à  la  fois  pour  vous  un  devoir  et  un  droit  ; 
"  je  crois  que  vous  avez  droit  d'espérer  de  sortir  bientôt."  Je  me 
suis  incliné  sans  répondre.    Le  silence  est  la  vertu  du  cœur. 


(à  continuer.) 


ORAISON  FUNEBRE 

DR  S.  S.  LB  PAPB  PIB  IX,  PRONONCÉE  A  LA  CATHÉDRALE  DE  ST.  HYACINTHE^ 
LE  20  FÉVRIER  1878,  PAR  MGR  RAYMOND. 


Sacerdos  magnus,  qui  In  vltA  suA  suflVilsit 
domum....curavlt  gentem  suam....prap- 
valultampllflcare  clvltatem,  adeptns  est 
glorlaiu  in  convergatione  genlls....qua8i 
sol  refulgenH,  sic  ille  efTUlsit  in  templo 
Dei. 

C'est  le  grand  prêtre  qui  dans  sa  vie  a  sou- 
tenu la  maison  du  Seigneur;  11  a  eu  soin 
de  son  peuple;  11  a  été  assez  puissant 
pour  agrandir  la  cité;  11  a  acquis  de  la 
gloire  au  milieu  de  sa  nation  ;  comme  le 
soleil  resplendissant^  ainsi  lui  a  res- 
plendi dans  le  temple  de  Dieu.— Eccl.  50. 

Il  n'y  a  que  quelques  jours  encore,  l'Eglise  avait  à  sa  tôte  un 
pontife  à  qui  peut  s'appliquer  cet  éloge  donné  à  l'un  des  grands 
prêtres  de  rancienne  loi.  Plein  de  la  plus  vive  sollicitude  pour  la 
société  qui  lui  était  confiée,  il  la  soutenait  contre  les  attaques  de 
ses  eunemis  :  il  lui  avait  fait  prendre  un  grand  accroissement;  les- 
œuvres  éclatantes  qu'il  opérait  dans  l'exercice  de  sa  dignité  avaient 
rendu  son  nom  glorieu.x  ;  répandant  partout  la  lumière  de  son  en- 
seignement, il  brillait  comme  le  soleil  qui  éclaire  le  monde.  Il 
était  parvenu  à  l'âge  le  plus  avancé  ;  mais  on  était  si  habitué  au.\ 
faveurs  extraordinaires  du  ciel  à  son  égard,  qu'on  se  flattait  que 
des  jours  nombreux  encore  seraient  ajoutés  à  sa  vie  déjà  si  prolon- 
gée  Et  voici  que  tout-à-coup  retentit  ce  cri  douloureux:    Le 

ptpe  est  mort!  Cette  nouvelle  a  répandu  partout  la  consternation 
et  U  tristesse.  C'est  que  celui  qui  venait  de  disparaître  de  la  scène 
da  monde  était  le  plus  grand  de  nos  contemporains,  non-seule- 
ment &  raison  de  la  di^v-'*'  -"blime  dont  il  ♦'tait  rfv«*tn,  mni*» 


ORAISON  FUNÈBRE  20t 

aussi  à  cause  de  ses  éminentes  qualités  personnelles,  des  actes  pro- 
digieux qu'il  a  opérés,  de  l'empire  qu'il  a  exercé  sur  les  esprits,  et 
de  l'estime  universelle  dont  il  était  Pobjet.  Il  laisse  un  des  plus 
grands  noms  qui  doivent  briller  dans  les  fastes  de  l'histoire. 

Mais  on  le  sent,  ce  sont  surtout  ceux  qui  portaient  le  nom  de  ses 
enfants,  qui  vénéraient  en  lui  une  paternité  sainte,  que  ce  doulou- 
reux événement  doit  plus  vivement  affecter.  Aussi  vous  êtes  réunis 
aujourd'hui  dans  cette  enceinte  pour  témoigner,  par  cette  pompe 
funèbre  que  votre  piété  filiale  a  rendu  aussi  solennelle  que  possi- 
ble, le  respect  et  l'affection  dont  vos  cœurs  étaient  pénétrés  à  son 
égard. 

A  l'expression  de  ees  sentiments  envers  notre  très  Saint  Père 
Pie  IX,  nous  devons  joindre  des  prières  pour  son  repos  éternel  ; 
car  la  sainteté  divine  peut  encore  trouveikquelques  taches  dans  ce 
qui  a  paru  saint  aux  yeux  des  hommes  ;  et  il  est  dit  qu'un  juge- 
•ment  sévère  sera  exercé  à  Végard  de  ceux  qui  commandent  (Sap.  6.) 
Appliquez  surtout  à  l'âme  de  celui  qui  a  eu  la  charge  de  l'Eglise 
•entière,  le  sang  de  Jésus,  à  qui  il  a  rendu  un  si  grand  hommage 
par  la  fête  qu'il  a  instituée  en  son  honneur,  et  en  qui  il  a  inspiré 
ime  confiance  si  vive  par  cette  parole  :  Mettez  sur  votre  cœur  une 
goutte  du  sang  précieux,  et  ne  craignez  rien. 

Toutefois  ce  n'est  pas  pour  demander  ces  prières  que  l'Eglise 
sollicite  pour  tous  ceux  que  la  mort  lui  enlève,  quelle  que  soit  leur 
dignité,  que  je  viens  en  ce  moment  réclamer  votre  attention.  Je 
veux  vous  engager  à  élever  vers  Dieu  l'hommage  d'une  vive  re- 
-  connaissance  de  ce  qu'il  nous  a  donné,  en  celui  dont  nous  déplo- 
rons la  perte,  un  pontife  qui  par  ses  œuvres  et  ses  vertus  a  fait 
l'honneur  de  la  société  religieuse  à  laquelle  nous  appartenons.  Je 
dis  plus;  la  carrière  pontificale  de  Pie  IX  a  été  à  elle  seule  une 
démonstration  de  l'institution  divine  de  la  papauté  et  par  là  même 
une  éclatante  confirmation  de  notre  foi  ;  c'est  à  établir  la  vérité 
de  cette  assertion  que  je  consacre  ce  discours. 

Le  pape,  c'est  le  vicaire  du  Christ,  c'est  son  représentant,  il  doit 
^continuer  son  œuvre. 

Le  Verbe  divin  s'est  incarné  pour  instruire  les  hommes  et  les 
^ sanctifier  afin  qu'ils  pussent  obtenir  la  vie  céleste.  Il  a  donné 
ordre  de  croire  tous  ses  enseignements  et  de  pratiquer  le  culte 
qu'il  a  établi  sous  peine  de  damnation  éternelle.  Mais  le  Christ 
sn'est  plus  sur  la  terre;  il  n'a  rien  laissé  d'écrit.  Comment  connaî- 
ire  sa  doctrine  ?  Les  Evangiles  ne  la  contiennent  pas  tout  entière, 
et  sur  nombre  de  points,  ce  qu'ils  révèlent  est  l'objet  des  interpré- 
tations les  plus  opposées. 
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Jésus  a  établi  des  sacrements  pour  sanctiAer  les  hommes.  Où  erv 
sont  les  ministres,  et  où  est  la  pouvoir  qui  donnerait  à  ceux-ci  leur 
missiou  ? 

Le  Christ  a  pourvu  à  tout  dans  sa  sagesse  infinie.  Il  a  fondé 
TEglise,  c'est-à-dire,  une  société  religieuse,  parfaitement  organisée 
régie  par  un  chef  revt^tu  de  l'autorité  divine,  rappelant  les  ensei- 
gnements divins  dans  toute  leur  pureté,  et  entretenant  dans  les 
fidèles  la  vie  spirituelle  par  la  distribution  des  dons  sacrés  confiés 
à  soQ  ministère. 

Il  a  conféré  cette  dignité  à  Tun  de  ses  apôtres  en  lui  disant  :  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  moti  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
au  rû/.  (Math.,  16.) 

Ce  pouvoir,  on  le  sent,*devait  être  transmis  à  toute  la  succession 
des  chefs  de  l'Eglise,  puisque  celle-ci  doit  durer  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

Eh  bien  !  peut-il  y  avoir  une  preuve  plus  palpable  de  l'institu- 
tion divine  de  l'Eglise  que  la  permanence  de  cette  société  dans 
toute  l'intégrité  de  la  constitution  qu'elle  a  reçue  du  Christ,  tou- 
jours parfaitement  soumise  au  chef  chargé  de  la  régir,  et  cela  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  des  choses  humaines,  et  malgré 
même  les  pins  violentes  persécutions  sans  cesse  dirigées  contre 
elle? 

Or,  il  y  a  près  de  dix-neuf  cents  ans  que  la  parole  du  Christ  pré- 
disant le  triomphe  de  l'Eglise  sur  l'enfer  a  été  prononcée  et  chacun 
des  siècles  écoulés  depuis,  est  venu  en  prouver  l'infaillible  vérité. 

Seule,  la  papauté,  sur  laquelle  s'appuie  l'Eglise,  ne  périt  pas. 

Cet  empire  romain,  maître  du  monde,  dans  la  capitale  duquel 
Pierre  a  fixé  le  siège  de  sa  domination,  est  depuis  longtemps 
tombé  en  ruines  :  les  institutions  de  la  civilisation  ancienne  ont 
péri  ;  le  paganisme,  si  puissamment  défendu  par  la  force  maté- 
rielle, et  plus  encore  par  celle  des  passions  humaines,  a  disparu 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'humanité  ;  les  diverses  hérésies 
qui  ont  attaqué  l'Eglise,  souvent  d'une  manière  si  formidable  ont 
succombé  sous  ses  anathèmes  ;  les  dynasties,  placées  à  la  tôte  des 
peuples,  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres  ;  des  révolutions  de 
toutes  sortes  ont  eu  lieu  dans  tous  les  Etats  ;  aucune  institution 
iociale  n'existe  aujourd'hui  dont  l'histoire  soit  autre  chose  que  le- 
récit  des  transformations  qu'elle  a  subies.— Regardez  l'Eglise  ;  elle- 
subsiste,  la  mémo  dans  son  dogme,  sa  morale,  son  c\\\U\  l'aïiiorité 
de  ton  chef. 

notre  siècle,  c'est  éminemment  celui  du  changement:  on 
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peut,  le  nommer  le  siècle  de  la  Révolution,  du  boule versemens^ 
dans  tout  ordre  de  choses.  A  chaque  instant  on  y  entend  crouler- 
ce  qui  restait  encore  des  institutions  d'âges  plus  ou  moins  reculés  ; 
on  étouffe  à  la  poussière  des  débris  qui  de  toutes  parts  viennent 
couvrir  le  sol  social.  Cette  fureur  de  faire  des  ruines  s'attaque- 
surtout  à  l'Eglise  du  Christ.  Nulle  joie  parmi  ses  adversaires  n'é- 
galerait celle  de  la  voir  renversée,  et  de  fouler  aux  pieds  les  restes- 
brisés  de  la  pierre  qui  la  soutient.  A  bas  le  pape  1  voilà  le  cri  qui. 
sort  de  toute  bouche  ennemie  du  catholicisme. 

Eh  bien  !  le  Christ  a  voulu  confondre  l'incrédulité  et  l'hérésie 
de  notre  époque  en  y  faisant  briller  d'un  éclat  plus  resplendissant 
que  jamais  le  caractère  divin  que  porte  la  société  qu'il  a  fandée.. 
Dans  nul  des  nombreux  siècles  qu'elle  a  traversés,  la  papauté  n'a 
montré  plus  de  vigueur,  de  puissance;   jamais  elle  n'a  exercé  un 
empire  aussi  étendu  ;  jamais  elle  n'a  reçu  un  aussi  glorieux  hom- 
mage de  vénération  et  de  soumission.    Or,  c'est  dans  le  grand  et 
saint  pontife  dont  la  mémoire  nous  réunit  en  ce  lieu  qu'apparaît, 
d'une  manière  merveilleuse  la  force  vitale  que  le  Christ  a  donnée- 
à  celui  qui  le  représente  sur  la  terre. 

La  puissance  véritable  est  celle  qui  s'exerce  sur  les  esprits  et  les- 
cœurs.    Conquérir  les  intelligences  au  point  de  les  voir  adhérer  à 
toute  parole  qu'on  leur  adresse,  exciter  envers  soi  l'affection  et  le 
dévouement  jusqu'au  sacrifice,  n'est-ce  pas  la  domination  la  pliis« 
glorieuse,  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  force  dont  on 
dispose  ?  C'est  là  l'empire  que  le  Christ  exerce  sur  la  société  qu'il- 
a  fondée  ;  c'est  la  preuve  de  sa  divinité.    Quand  je  vois,  a  dit  Bos- 
suet,  l'esprit  dompté  et  le  cœur  soumis,  j'adore.  Eh  bien  1  adorons- 
le  Christ  qui  a  donné  à  son  vicaire  cette  puissance  qui  a  tout. 
attiré  a  lui  :  omnia  traham  ad  meipsum^  Joan  :  12 

Admirons  d'abord  la  force  divine  dont  a  été  doué  Pie  IX,  dans 
les  luttes  qu'il  a  eues  à  soutenir.  Son  pontificat  a  été  traversé  par 
les  plus  violents  orages,  les  rois  et  les  peuples  ont  été  confiirés. 
contre  lui  ;  il  a  été  dépossédé  môme  de  son  pouvoir  temporel  ;,, 
mais  sa  puissance  dans  l'ordre  spirituel  n'en  paraîtra  qu'avec  plus. 
d'éclat. 

Quand  Pie  IX  monta  sur  le  trône  pontifical,  l'esprit  révolution- 
naire avait  déjà  envahi  l'Italie  et  Rome  même.  Des  condamnations- 
avaient  été  portées  contre  des  séditieux  qui  avaient  tenté  de  trou- 
bler le  règne  précédent.  Le  nouveau  pape  accorda  une  amnistie 
générale,  et  pour  se  rendre  aux  vœux  qu'on  lui  exprimait  de- 
toutes  parts,  s'y  sentant  d'ailleurs  porté  par  ses  propres  idées,  il 
opéra  des  réformes  importantes,  et  donna  à  ses  sujets  la  liberté- 
politique  et  civile,  dans  la  mesure  que  peut  comporter  L'indépesir- 
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'dance  du  pouvoir  poutiûcal  nécessaire  à  son  autorité  spirituelle. 
11  croyait  avoir  satisfait  les  désirs  de  son  peuple,  et  avoir  mérité 
«a  recoanaisftance ;  la  noblesse  de  son  cœur  le  trompa;  on  en 
TOuUit  à  son  trône  comme  roi,  et  à  sa  chaire  comme  pontife. 
Avec  une  perfidie  pleine  de  la  plus  grande  ingratitude,  on  orga- 
nisa en  eou  honneur  des  ovations  qui  n'étaient  que  des  menées 
séditieuses.  Bientôt  le  pape  le  sentit;  ce  fut  dans  une  occasion 
•où  il  montra  que  la  fermeté  se  joignait  chez  lui  à  la  clémence. 

Un  jour  la  foule  se  pressa  autour  du  Quirinal  pour  demander 
la  bénédi::tion  du  St.  Père;  mais  voici  que  des  cris  sinistres 
«'élèveut  en  réclamant  une  concession  contraire  aux  intérêts  de 
TEgUse.  Pie  IX  laisse  tomber  sa  main  déjà  levée  pour  bénir,  et 
prononce  ces  paroles  devenues  célMires  :  ''  Je  ne  dois,  je  ne  puis, 
al  je  ne  veux  prêter  Toreille  à  ce  qm»  vous  demandez  ;  je  ne  vous 
bénirai  qu'à  la  condition  que  vous  serez  fidèles  à  l'Eglise  et  à  son 
chef."  La  foule,  qui  n'était  pas  encore  entièrement  séduite  le 
promit,  et  le  pape  la  bénit. 

Hais  la  démagogie  continue  son  œuvre  :  elle  émet  chaque  jour 
^es  prétentions  nouvelles.  En  vain  le  pontife-roi  cède  encore  à 
-quelques-unes  de  ses  exigences;  elle  a  recours  à  la  violence  et  au 
meurtre.  Le  ministre  du  pape,  le  comte  Rossi,  est  horriblement 
assassiné;  nne  balle  meurtrière  lui  enlève  son  secrétaire,  Mgr 
Palma.  On  assiège  le  St.  Père  dans  son  palais  ;  sa  vie  est  mena- 
cée; il  est  forcé  de  quitter  Rome.  Le  chef  de  l'Eglise  n'échappe 
que  sous  un  habit  déguisé  aux  attentats  auxquels  il  est  exposé  de 
la  part  de  ses  sujets  rebelles. 

Peu  de  faits  dans  l'histoire  offrent  le  spectacle  d'une  aussi 
-grande  pervisité  que  celui  de  la  démagogie  romaine  aux  prises 
•avec  Pie  IX.  L'ingratitude,  la  plus  hypocrite  perfidie,  la  violence 
poussée  jusqu'au  meurtre  ;  tout  cela  dénote  à  quel  degré  de  scé 
lératesse  i"  '        ndre  les  hommes  sous  l'influence  de  l'es- 

pritsalani'.  i.   solution.  Heureusement  le  cœur  est  soulagé 

.par  Tadmiration  de  la  grandeur  d'âme  du  pontife  apparaissant 
.avec  tant  d'éclat  au  milieu  de  ces  crimes  hideux. 

La  Providence  a  voulu  donner  dans  les  faits  que  je  rappelle  une 
«oleonelle  leçon.  C'est  que  plus  on  cède  aux  exigences  du  parti 
révolutionnaire,  plus  il  devient  impérieux.  Tout  acte  de  bienveil- 
lance à  sou  égard  ne  fait  que  lui  doiuier  plus  d'audace.  Comme 
l'abîme,  il  ne  dit  jamais:  c'est  assez.  ïnfemus  uumquam  dicit^ 
sufficit.  Prov.,  30.  11  faut  qu'il  dévore  tout  ce  qui  est  autorité, 
^rdre,  %'6rtu,  tout  ce  qui  porte  une  empreinte  divine. 

L'Europe  s'ett  émue  à  l'aspect  de  Rome  tombée  entre  les  mains 
démagogues.  La  France,  malgré  les  tendances  peu  religieuses 
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de  son  gouvernement,  s'arma  pour  les  droits  du  pontife  et  le  ré- 
tablit sur  son  siège  aux  acclamations  d'une  foule  immense  qui 
semblait  ivre  de  joie.  En  vain  le  président  de  la  République 
française  veut  dicter  au  pape  des  conditions  incompatibles  avec 
l'indépendance  de  son  autorité,  le  vicaire  du  Christ  déclare  qu'il 
préfère  l'exil  à  l'abdication.  Redevenu  maître  des  Etats  de  l'Eglise, 
il  les  gouverne  avec  la  plus  grande  sagesse,  et  travaille  avec  une 
énergique  activité  au  développement  de  leur  prospérité  matérielle. 
Mais  les  signes  d'une  nouvelle  perturbation  se  multiplient  bien- 
tôt :  la  diplomatie  des  puissances  étrangères,  attaquant  sourde- 
ment son  pouvoir  temporel,  prépare  les  voix  à  la  violence  qui 
devra  le  lui  ravir  bientôt.  Pie  IX  répond  avec  la  plus  grande 
fermeté  et  une  force  invincible  de  raison  aux  reproches  que  l'eu 
fait  à  son  gouvernement.  Il  brave  la  puissance  des  princes  qu'il 
sait  lui  être  hostiles  en  condamnant  l'injustice  de  leurs  procédés  à 
son  égard.  Il  prononce  les  plus  sévères  paroles  contre  le  potentat 
qui  s'est  fait  le  bourreau  de  la  Pologne.  Toutes  les  autres  puis- 
sances laissent  sans  rien  dire  immoler  cette  victime  ;  lui  seul 
élève  la  voix  en  sa  faveur.  Je  ne  veux  pas  être  forcé,  dit-il,  de 
m'écrier  un  jour  en  présence  du  juge  suprême  :  Vœ  mihi  quia 
tacui.    Malheur  à  moi  parce  que  je  me  suis  tu.    (Ps.  6.) 

Mais  la  perte  de  son  autorité  temporelle  est  décidée. 

A  l'aide  de  l'intrigue  ou  de  la  violence,  quelques-unes  de  ses 
provinces  sont  d'abord  enlevées,  et  enfin  par  un  acte  de  brigan- 
dage, le  plus  honteux  qui  se  soit  commis  chez  les  nations  dites 
civilisées,  Rome  môme  est  soustraite  à  son  pouvoir,  et  pendant 
plus  de  sept  ans,  il  voit  la  ville  sainte,  la  capitale  du  monde  ca- 
tholique, assujettie  à  un  indigne  usurpateur  qui  fait  disparaître 
ses  magnifiques  institutions  religieuses,  et  l'abandonne  aux  in- 
sultes de  l'impiété  et  aux  flétrissures  d'une  immoralité,  encouragée 
à  sa  honteuse  audace,  dans  le  but  de  pervertir  les  populations  en 
se  servant  du  vice  pour  ravir  la  foi. 

Eh  bien  !  c'est  au  milieu  de  tant  de  démonstrations  hostiles,  de 
persécutions  violentes  qu'il  a  eues  à  subir  pendant  son  long  règne 
que  Pie  IX  a  accompli  d'une  manière  si  admirable  les  grands 
actes  de  son  pontificat  et  exercé  un  si  puissant  empire  sur  la  so- 
ciété dont  il  est  le  chef.  Tout  secours  de  la  part  des  hommes  lui 
a  manqué  :  évidemment  donc  le  pouvoir  dont  il  a  disposé  lui 
vient  du  ciel.  Et  ce  courage  invincible  qui  en  lui  ne  s'alTaiblit 
dans  aucun  combat,  qui  résiste  à  toutes  menaces,  qui  lui  fait  har- 
diment affirmer  ses  droits  contre  la  force  des  empereurs  et  des 
rois  ;  cette  fermeté  qui  ne  cède  jamais,  au  milieu  de  ces  lâche 
compromis,  de  ces  défaillances  honteuses,  de  ces  abnégations  de 
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rhoQiieur  dont  Thisloire  de  notre  siècle  aura  à  faire  l'ignoble 
récit;  celte  grandeur  morale  qui  s'élève  si  majestueusement  au- 
dessus  de  tant  d'abaissement  du  cœur  et  de  la  conscience  ;  tout 
cela  ne  décèle-t-il  pas  une  vertu  surhumaine  et  ne  met-il  pas  sous 
nos  yeux  comme  une  image  de  la  majesté  et  du  calme  du  Verbe 
incarné  au  milieu  de  ses  ennemis?  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  ;  le 
pape  est  le  représentant  du  Christ  :  cela  seul  le  démontrerait. 

De  plus  quelle  est  la  cause  de  cette  haine  acharnée  contre  l'au- 
torité pontificale?  Pourquoi  cette  guerre  astucieuse  et  violente 
qu'elle  a  eue  sans  cesse  à  soutenir  ?  Ni  par  leur  étendue,  ni  par 
leur  richesse,  ni  par  leur  position  géographique,  les  Etals  romains 
n'ont  une  importance  politique  telle  qu'ils  puissent  exciter  une 
ambition  qui,  pour  s'en  emparer,  ne  recule  devant  aucune  injus- 
tice, aucune  violence  des  droits  les  plus  sacrés  ?  Mais  le  pouvoir 
temporel  est  la  sauvegarde  de  la  liberté  avec  laquelle  doit  s'exercer 
l'autorité  spirituelle.  Faire  tomber  le  pape,  par  là  même  l'Eglise, 
c'est  la  raison  qui  seule  explique  cette  guerre  intellectuelle  et  ma- 
térielle faite  au  St.  Siège  avec  une  ardeur  si  violente  et  si  cons- 
tante. Aussi,  avec  le  Psalmisle,  nous  pouvons  demander  :  Quare 
fremuenmt  génies,  astiterunt  reges  terrœ,  et  principes  convenetnint  in 
unum.  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi,  et  les  rois  de  la  terre 
se  sont-ils  levés  pour  se  concerter?  Et  nous  répondrons  avec 
David  :  Adversus  Deum  et  Chrisium  ejus  :  C'est  contre  le  Seigneur 
et  son  Christ.    (Ps.  2.) 

Voici  un  homme,  doué  de  toutes  les  qualités  personnelles- 
propres  à  attirer  le  respect,  exerçant  l'autorité  dont  il  dispose  sans 
qu'on  ait  pu  lui  reprocher  la  plus  légère  injustice,  qu'on  entend 
sans  cesse  prêcher  l'ordre,  la  paix,  toutes  les  vertus.  Eh  bien  î  la 
presse,  la  diplomatie,  la  force  matérielle  se  coalisent  contre  lui  ; 
il  faut  à  tout  prix  le  renverser.  Il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ; 
pas  d'autre  cause  à  cette  persécution  qu'il  subit.  H  doit  partager 
le  sort  de  Celui  qu'il  représente,  duquel  il  a  été  dit  qu'il  serait  un> 
objet  de  contradiction  :  Signwm  cui  contradicetur.  (Luc  2.)  Ainsi, 
vous  le  voyez,  par  la  guerre  incessante  qu'on  lui  a  faite,  et  qu'il  a 
si  noblement  soutenue,  Pie  IX  atteste  l'institution  divine  dp  bL 
papauté. 

On  Ta  dépossédé  de  son  pouvoir  temporel  ;  c'est  là  une  de  ces 
épreuvre  passagères  dont  l'Eglise  sort  victorieuse  tôt  ou  tard. 
Mais  considères  maintenant  qu'elle  est  l'étendue  de  la  domination 
^'  '     ■    T'     T'^     «  la  manière  dont  il  a  exercé  son  pouvoir. 

1  dit  aux  évmjues  réunis  autour  de  lui,  me 
dispute  ce  grain  de  sable  sur  lequel  je  suis  assis  ;  mais  ses  efforts. 
sont  vain       î       -rre  est  à  mol;  Jésus-Christ  me  l'a  donnée;  k 
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lui  seul  je  la  rendrai,  et  jamais  le  monde  ne  pourra  me  l'arra- 
cher." 

En  effet,  c'est  sur  le  monde  entier  que  le  pape  a  autorité: 
toutes  les  nations  doivent  être  soumises  à  ses  enseignements  :  Do- 
cete  omnes  gentes.  (Mathieu,  28.)  Héritier  de  la  puissance  du  Christ, 
il  doit  comme  lui  dominer  d'un  océan  à  l'autre,  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  Dominabitur  a  mari  usque  ad  mare  :  usque  ad 
terminas  orbis  terrarum.     (Ps.  71.) 

Le  voyez-vous  cet  homme.  Du  siège  de  saint  Pierre  qu'il  occupe 
il  jette  ses  regards  sur  l'univers  entier;  il  y  compte  environ  250 
millions  de  sujets:  il  n'est  point  de  peuple  où  il  ne  trouve  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'hommes  soumis  à  son  empire.  Son 
nom  est  connu,  son  autorité  est  respectée  depuis  l'océan  Glacial 
jusqu'aux  îles  les  plus  reculées  des  mers  du  Midi.  Il  faut  qu'il 
maintienne  dans  une  seule  croyance,  un  seul  culte,  cette  immense 
population  de  langues,  de  nationalités,  de  mœurs  si  diverses. 
Quelle  mission  !  Pie  IX  l'a  remplie  glorieusement.  Avec  le  zèle 
le  plus  dévoué,  secondé  d'une  activité  prodigieuse,  il  pourvoit  à 
tous  les  besoins  du  monde  catholique,  rappelant  sans  cesse  les  vé- 
rités objets  de  la  foi,  condamnant  toutes  les  erreurs,  remédiant  à 
tous  les  abus,  venant  au  secours  de  tous  ceux  qui  souffrent  la  per- 
sécution, alimentant  la  piété  par  tous  les  moyens  de  sanctification 
dont  son  ministère  sacré  le  fait  le  dispensateur.  Outre  les  soucis- 
que  lui  apportent  les  choses  extérieures,  il  a  comme  l'Apôtre,  la 
sollicitude  de  toutes  les  Eglises  Prœter  illa  quœ  extrinsecus  sunl  ..... 
solliciludo  omnium  Ecclesiarum.  Nulle  misère,  nulle  faiblesse  ne  se- 
fait  sentir  dans  son  vaste  domaine,  qu'il  n'y  compatisse  et  ne  la 
soulage.  Nul  scandale  n'attaque  une  partie  quelconque  de  son 
troupeau,  qu'un  zèle  ardent  ne  s'allume  en  lui  pour  l'éloigner 
Quis  infirmatur  et  non  ego  infirmor  ;  guis  scandalisatur^  et  non  uror,. 
2  Cor.  1. 

Quel  travail  prodigieux  dans  cette  correspondance  avec  les  évo- 
ques dn  monde  !  quelle  fermeté  dans  ses  lettres  aux  souverains 
pour  réclamer  auprès  d'eux  le  respect  des  droits  de  l'Eglise  !  Et 
admirez  de  quelle  sainte  ambition  il  est  animé  pour  étendre  sort 
empire  afin  d'y  faire  glorifier  Dieu.  Il  a  fondé  environ  180  évé, 
chés  nouveaux,  et  il  a  envoyé  de  nombreux  missionnaires  aux 
contrées  les  plus  éloignées  du  siège  de  sa  puissance  ;  l'industrie 
de  notre  siècle  ne  semble  avoir  inventé  d'aussi  rapides  moyens  de 
communications  entre  les  diverses  parties  du  globe,  que  pour^ 
transporter  ses  délégués  allant  y  établir  ou  maintenir  son  autorité.- 
Maintenant,  je  le  demande  quel  est  celui  qui  contemple  Pie  IX 
dans  cette  activité  si  pleine  de  sollicitude,  et  en  môme  temps  si 
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efficace  sur  le  monde  entier  qui  ne  dise  :    Il  y  a  dans  cet  homme 
quelque  chose  de  divin. 

Voyez  un  effet  éclatant  de  cette  autorité  qui  lui  vient  d'en  haut. 

11  est  un  pays  glorieux,  puissant,  qui  depuis  plus  de  trois  siècles 
a  aecoué  le  joug  de  l'autorité  du  Saint  Siège,  qui  a  répandu  à 
larges  flots  le  sang  de  ceux  qui  persistaient  à  s'en  reconnaître  les 
sujets,  qui  a  sans  doute  depuis  traité  les  catholiques  avec  justice 
et  bienveillance,  mais  dont  le  peuple  sent  encore  se  ranimer  sa 
vieille  haine  au  cri  :  Pas  de  papisme  !  Là,  la  suprématie  religieuse 
est  entre  les  mains  de  la  souveraineté  politique  qui  en  est  jalouse. 
£b  bien  !    Pie  IX  avec  une  audace  qui,  humainement  semble  une 
témérité,  agit  à  l'égard  de  ce  pays  comme  s'il  en  était  le  maître  ; 
il  y  rétablit  la  hiérarchie  catholique  ;    il  élèvj  des  sièges  épisco- 
paux  à  côté  de  ceux  qu'occupent  les  prélats  anglicans  et  il  va 
jusqu'à  placer  dans  la  capitale  de  cet  empire  un  dignitaire  dont  le 
titre  éclipse  tous  les  autres,  un  prince  de  sa  cour,  un  cardinal.    A 
<^et  acte  le  pouvoir  royal  s'indigne,  le  peuple  fait  entendre  des  cris 
de  colère,  le  parlement  se  hâte  de  passer  une  loi,  pour  empêcher 
4e  reconnaître  les  pontifes  nommés  par  le  pape.    Mais  celui-ci  ne 
se  trouble  pas,  il  montre  qu'il  a  part  à  la  puissance  du  Christ  cal- 
mant les  flots  agités.    En  effet,  peu  à  peu  la  tranquilité  se  rétablit 
en  Angleterre  ;    la  loi  portée  conti-e  les  titulaires  catholiques 
devient  une  lettre  morte  ;    l'autorité  de  ceux-ci  est  partout  recon- 
nue, respectée,  écoutée,  et  la  robe  de  pourpre  du  cardinal  se  dé- 
ployant avec  majesté  fascine  les  regards,  et  attire  sur  celui  qui  la 
porte  Ja  vénération  de  ceux-mômes  que  leur  erreur  empêche  de  se 
soumettre  à  son  pouvoir.  On  sent  qu'un  souffle  puissant  venant  de 
Rome  sur  ce  pays  va,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  dis- 
siper l'hérésie  trois  fois  séculaire  qui  le  domine  encore,  et  ajouter 
aux  gloires  si  éclatantes  de  la  noble  Albion,  celle  d'un  peuple  ca- 
tholique dont  le  chef  pourrait,  alors  avec  droit,  porter  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi  et  de  protecteur  de  l'Eglise. 

Ce  que  Pie  IX  a  fait  pour  l'Angleterre,  il  l'a  renouvelé  quelques 
années  après,  avec  la  même  autorité  et  le  même  succès,  à  l'égard 
de  la  Hollande,  et  tout  récemment  à  l'égard  de  l'Ecosse. 

Reportez- vous  maintenant  à  un  acte  de  notre  glorieux  pontife 
qui  a  eu  un  bien  grand  retentissement.  L'entendez-vous  du  haut  de 
U Chaire  de  Pierre  prononcer  ces  paroles  :  Nous  définissons  que  la 
doctrine  qui  tient  que  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  Imma- 
coite  dans  ta  conception  par  un  privilège  singulier  du  Seigneur,  a 
été  révélée  de  Dieu  et  doit  être  fermement  et  constaunnent  crue 
de  tous,  sous  peine  de  naufrage  dans  la  foi  A  (  (>tte  définition 
i'immonio  société  catholique  s'est  in<  liii('M\  ci  a  du .  Je  crois. 
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Il  faut  connaître  la  portée  de  ce  décret  solennel  pour  en  sentir 
la  hardiesse,  l'importance  et  l'efficacité. 

L'erreur  dominante  dans  notre  siècle,  c'est  le  rejet  de  tout  ce 
qui  est  surnaturel,  c'est  Passertion  que  l'homme  s'élève  de  progrès 
en  progrès,  et  qu'il  doit  tout  à  ses  propres  efforts.  Et  parmi  tous 
les  enseignements  catholiques,  il  n'en  est  aucun  qui  irrite  si  forte- 
ment l'incrédulité  et  l'hérésie,  comme  celui  qui  proclame  les  pri- 
vilèges de  Marie,  et  autorise  à  son  égard  le  culte  que  lui  rendent 
les  fidèles.  Or,  par  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée-Gon- 
ception,  Pie  IX  a  rappelé  les  plus  grands  mystères  de  notre  foi,  il 
a  déclaré  que  l'homme  est  un  être  déchu,  dégradé,  qu'il  lui  faut 
pour  se  relever  l'assistance  divine,  qu'une  seule  créature  humaine 
a  échappé  à  la  chute  commune,  pour  devenir  en  restant  vierge,  la 
Mère  d'un  Dieu,  s'incarnant  afin  de  sauver  les  hommes;  et  que 
par  [une  conséquence  nécessaire,  celle  qui  est  l'odjet  d'ijn  si  glo- 
rieux privilège,  d'une  si  haute  dignité,  mérite  un  culte  d'admira- 
tion, de  vénération  et  de  confiance.  Dans  l'acte  du  vicaire  du 
Christ  qui  a  établi  si  solennellement  ces  vérités,  quelle  affirma- 
tion des  mystères  les  plus  élevés  de  la  foi  catholique  !  Quelle  pro- 
testation contre  les  erreurs  du  siècle  dans  cette  adhésion  univer- 
selle de  la  socitété  la  plus  nombreuse,  la  plus  éclairée  de  la  terre, 
aux  décisions  du  Souverain  Pontife,  et  dans  ces  démonstrations  si 
remplies  de  sainte  allégresse  qui,  par  tout  le  monde  catholique, 
ont  accueilli  le  décret  proclamant  la  gloire  de  Marie.  A  cet  hon- 
neur insigne  décerné  à  la  Vierge  sainte  par  Pie  IX,  à  ces  accents 
de  joie  et  d'amour  alors  dirigés  vers  elle,  la  femme  bénie  entre 
toutes  les  femmes,  ne  nous  est-elle  pas  apparue,  selon  le  langage 
sacré,  écrasant  de  son  pied  le  serpent  auteur  de  toute  erreur,  de 
tout  mal  ?  Quand  a-t-on  vu  un  homme  réclamant  avec  une  si  im- 
périeuse autorité  la  foi  à  de  tels  mystères  et  l'obtenant  avec  une 
adhésion  si  générale  ?  Oh  !  c'est  que,  ainsi  que  le  Christ  lui-même 
son  vicaire  a  enseigné  comme  ayant  puissance.  Docens  eos  quasi 
potestatem  habens.  (Marc.  7.) 

Regardez  maintenant  Pie  IX  entouré  d'un  grand  nombre 
d'évêques  dans  la  basilique  de  St.  Pierre.  Ne  semble-t-il  pas  que 
les  portes  du  ciel  soient  ouvertes  à  ses  regards  et  qu'il  en  distingue 
les  habitants  fortunés  ?  Il  exhume  des  entrailles  de  la  terre  les 
corps  des  [personnes  qui  n'avaient  jeté  aucun  éclat  dans  la  vie, 
ceux  d'un  pauvre  mendiant,  d'une  humble  bergère  ;  il  les  met  sur 
les  autels  à  côté  du  corps  sacré  du  Christ,  et  ordonne  à  tous  ses 
sujets  de  leur  rendre  un  hommage  de  vénération,  en  même  temps 
qu'il  les  invite  à  avoir  recours  à  leur  intercession  auprès  de  Dieu. 
A  sa  voix,  tous  les  cœurs,  toutes  les  bouches  s'ouvrent  pour  élever 
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vers  ceux  qu'il  a  déclarés  être  au  nombre  des  saints,  ces  accents 
pleins  de  conÛance  :  Priez,  priez  pour  nous.  C'est  à  plusieurs  re- 
prises dans  son  pontificat  que  Pie  IX  a  décerné  ce  sublime  hon- 
neur à  des  serviteurs  de  Dieu.  Et  le  ciel  par  de  nouveaux  pro- 
diges, ajoutés  à  ceux  qui  avaient  provoqué  leur  canonisation,  a  con- 
firmé le  décret  par  lequel  le  vicaire  du  Christ  les  avait  glorifiés. 
Que  l'on  trouve  ailleui*s  un  potentat  qui  ait  le  pouvoir  de  rendre 
À  des  hommes,  disparus  de  la  terre  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long,  un  hommage  qui  fasse  vénérer  leur  mémoire,  et  la  rende  à 
jamais  immortelle. 

Que  de  discussions  dans  notre  siècle  sur  les  questions  les  plus 
vitales  pour  Thomme  et  la  société  ?  Les  principes  les  plus  contra- 
dictoires ont  été  soutenus  avec  une  lutte  acharnée  sur  les  points 
fondamentaux  de  l'ordre  intellectuel  et  moral  De  funestes  erreurs 
se  propageaient  partout  ;  nombre  d'esprits,  même  au  sein  de 
PEglise,  s'en  laissaient  dominer. 

Mais  voici  que  du  haut  d'un  siège,  qu'on  croyait  n'être  qu'un 
débris  chancelant,  un  septuagénaire,  accablé  d'injures  et  de  me- 
naces, élève  sa  voix  avec  une  force  qui  la  fait  retentir  dans  le 
monde  entier,  et  avec  une  netteté  d'affirmation,  qu'on  sent  venir 
d'une  autorité  divine,  il  décide  toutes  les  questions  si  violemment 
agitées.  Je  le  vois  dérouler  entre  ses  mains  une  longue  feuille, 
où  sont  inscrites  quatre-vingt  propositions,  soutenues,  défendues, 
protégées  par  toutes  les  ressources  du  sophisme,  par  les  intérêts 
des  plus  ardentes  passions,  et  par  la  puissance  jalouse  des  Empe- 
reurs et  des  Rois.  Là  sont  contenues  des  assertions  erronées  sur 
Dieu,  l'Eglise,  le  pouvoir  temporel  du  Pape,  les  droits  de  la  raison, 
les  principes  de  la  morale,  les  rapports  de  la  religion  avec  l'éduca- 
tion, la  liberté,  la  tolérance,  etc. 

Le  pontife  suprême  dénonce  ces  propositions  avec  un  accent 
d'indignation,  puis  il  prononce  contre  elles  cet  anathème  :  Toutes 
et  chacunes  des  mauvaises  opinions  et  doctrines,  qui  viennent 
d'être  rappelées,  nous  les  réprouvons,  proscrivons  et  condamnons 
Omrus  et  singula$  pravas  opiniones  et  doctrinas^  commemoratas^  re- 
probamut^  proscribimus,  atque  damnamus.  J'écoute...  Est-ce  un 
cri  de  révolte  qui  va  s'élever  de  la  société  qui  jusqu'ici  a  reconnu 
rautorilé  du  pape.  Non,  j'entends  l'écho  se  prolongeant  dédis 
tance  en  distance  dans  tout  le  monde  catholique,  et  répétant  : 
Beprobamus^  proscribimus^  atque  damnamus. 

Sam  doute  hors  du  sein  de  l'Eglise  l'erreur  anathématisée  a 
rugi  ;  elle  a  redoublé  les  invectives  et  les  propos  violents.  Mais  le 
▼icaire  du  Christ  répond  à  ces  cris  furieux  ;  quelque  bouleverse- 
ment qu'il  arrive,  le  moindre  point  de  la  doctrine  iiue  j'ai  déllnie 
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ne  sera  jamais  letracté.  L'enseignement  que  j'ai  donné  sera  la 
règle  permanente  des  intelligences  dans  cette  société  perpétuelle 
et  universelle  qu'a  fondée  le  Christ,  dont  je  suis  le  représentant. 
Quel  préservatif  pour  les  esprits  des  fidèles  conire  les  attaques 
<les  fausses  doctrines  !  L'erreur,  il  est  facile  de  la  reconnaître  ; 
elle  est  là  dans  le  Syllabus,  stygmatisée  d'un  anathème  à  jamais 
indélébile,  parce  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  a  dit  :  je  suis  la  vé- 
rité (Jaan.  16),  qni  a  signé  par  la  plume  de  Pie  IX  cette  condam- 
nation de  tant  d'aberrations  de  l'esprit  humain,  égaré  par  l'esprit 
infernal. 

Oui,  la  nature  môme  de  cet  acte,  l'adhésion  qu'il  a  reçue  de 
tout  le  monde  catholique,  l'autorité  avec  laquelle  il  s'est  accom- 
pli, la  solution  qu'il  a  donnée  aux  questions  les  plus  débattues, 
tout  cela  permet  de  la  présenter  hardiment  comme  nne  démons- 
tration en  faveur  de  la  force  divine  de  la  Papauté  à  laquelle  nulle 
réplique  ne  peut  être  faite  sans  une  injure  à  la  raison. 
En  voici  une  autre  preuve. 

Déjà  à  plusieurs  reprises  le  pape  avait  réuni  auprès  de  lui  un 
grand  nombre  d'éveques,  notamment  lors  de  la  célébration  du 
18ème  centenaire  de  la  mort  de  St.  Pierre,  fête  où  la  perpétuité  du 
siège  apostolique  resplendissait  avec  tant  d'éclat.  Mais  pour  traiter 
de  hautes  questions  de  foi  et  de  discipline,  il  veut  une  de  ces  as- 
semblées où  la  catholicité  de  l'Eglise  s'affirme  si  solennellement, 
un  concile  œcuménique. 

Malgré  les  anxiétés  des  gouvernements  et  des  peuples  qui,  au 
milieu  des  agitations  politiques,  n'osent  compter  sur  le  lendemain, 
ei  les  efforts  tentés  pour  renverser  son  propre  trône,  il  convoque  à 
jour  fixe,  18  mois  d'avance,  tous  les  évoques  du  monde  à  venir 
siéger  avec  lui  au  Vatican,  et  il  les  voit  arriver  au  nombre  de 
près  de  huit  cents,  venant  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Septen- 
trion et  du  midi  ;  jamais  le  monde  n'avait  vu  une  si  imposante, 
une  si  vénérable  assemblée  !  Or,  voici  que  les  circonstances  pro- 
voquent une  déclaration  qui  n'était  nullement  le  but  de  cette 
réunion.    Après  des  débats,  commandés  par  l'importance  de  cette 
mesure,  les  pontifes,   représentants  l'Eglise    universelle,   ayant 
constaté  la  tradition  perpétuelle  conservée  dans  chacun  de  leurs 
diocèses,  proclament  que  c'est  une  vérité  divinement  révélée,  que 
le  Chef  de  l'Eglise,  rempUssant  sa  charge  de  pasteur  et  de  docteur 
de  tous  les  chrétiens,  est  infaillible  dans  la  doctrine  qu'il  définit 
concernant  la  foi  et  les  mœurs  ;  la   confirmation  du  vicaire  du 
Christ,  donnée  à  cette  déclaration,  en  fait  un  dogme  de  foi,  sou- 
mettant à  l'anathème  tous  ceux  qui  y  refuseraient  leur  adhésion. 
Quel  moment  pour  Pie  IX  que  celui  où  son  infaillibilité  a  été 
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ai  solennellement  acclamée  par  l'Eglise  catholique,  ayant  pour  or- 
gane, sous  le  souffle  de  l'Esprit  Saint,  Tépiscopat  presque  tout  en- 
tier. Il  avait  proclamée  Marie  immaculée  dans  sa  conception  ;  la 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  si  spécialement  invoquée  par  le  Concile,  le 
fait  proclamer  en  retour  immaculé,  c'est-à-dire  infaillible,  dans  sa 
doctrine. 

Un  homme  infaillible,  quelle  merveille  !  un  homme  qui,  con- 
sulté de  toutes  les  parties  du  monde  sur  les  plus  hautes  questions, 
ne  se  trompe  jamais  et  enseigne  toujours  la  vérité  aux  intelli- 
gences, on  le  sent,  il  y  a  là  quelque  chose  au-dessus  de  l'humanité 
dont  le  propre  est  a'errer  :  Humanum  est  errare.  Et  cette  mer- 
veille elle  ne  trouve  plus  d'incrédules  dans  l'immense  société  ca- 
tholique. Qui  ne  le  voit,  la  Providence  en  a  réservé  la  constata- 
lion  authentique  à  notre  époque,  pour  assurer,  par  une  voix 
parlant  au  nom  du  ciel,  le  maintien  de  la  vérité,  contre  ce  doute 
qui  est  le  partage  de  si  nombreuse»  intelligences  égarées  par  tant 
de  doctrines  mensongères. 

Admirez  ce  spectacle  dont  jamais  aucun  autre  peut-être  n'a  pré 
sente  la  solennelle  grandeur. 

Pie  IX  est  là,  au  milieu  des  évoques  du  monde,  dans  le  plus 
grandiose  édifice  qui  soit  sur  la  terre.  Il  lève  sa  tête  décorée  de 
la  triple  couronne,  vers  le  dôme  de  la  sublime  basilique,  autour 
duquel  il  Ut  ces  mots  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram^  xdiftcabo 
ecelesiam  meam^  et  portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversùs  eam  ;  et 
il  voit  la  réalisation  de  ces  paroles  dans  l'autorité  qu'il  exerce  lui- 
môme,  si  puissante,  si  glorieuse  ;  dans  ces  pontifes  si  nombreux 
qui  ont  tous  reçu  leur  mission  du  siège  apostolique  ;  dans  la 
permanence  de  cette  Eglise,  depuis  son  origine  professant  sans 
cesse  la  même  foi,  pratiquant  le  même  culte,  soumise  au  même 
chef,  et  toujours  victorieuse  des  puissances  infernales;  dans  cet 
hommage  solennel  qui  vient  d'être  rendu  à  son  plus  auguste  pri- 
vilège; et  il  jouit  de  cette  glorification  de  sa  dignité,  qu'il  a  hé- 
ritée de  la  succession  non  interrompue  de  260  pontifes,  sur  les 
débris  du  plus  colossal  empire  qu'aient  fondé  les  hommes,  à 
l'aspect  de  tant  d'institutions,  de  tant  de  dynasties,  de  tant  de  so- 
ciétés mortes  ou  expirantes,  et  au  milieu  du  bruit  des  révolutions 
qui  font  crouler  de  toutes  parts  tout  ce  qui  n'est  pas  divin.  Au 
souvenir  de  celte  scène,  mon  esprit  s'exalte,  mon  cœur  s'émeut,  et 
trouvant  en  elle  une  nouvelle  et  puissante  confirmation  de  ma  foi, 
je  m'écrie  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  :  Credo  in  unnin,  $ntir 
tam,  catholicam  et  apostolicam  ecelesiam. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  un  hommage  à  sa  dignité  de  vicaire  du 
Cbri»»*  '|>>«»  ri.  <î*.v«.ii..tMMîit  de  tout  genre  dont  Pic  1\  n  »'*••'»  ]V>)»iet? 
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Lacordaire,  dans  un  de  ses  plus  sublimes  mouvements  d'élo- 
quence, proclamait  la  divinité  de  Jésus  à  l'aspect  de  l'empire  qu'il 
a  exercé  sur  les  esprits  et  de  l'amour  ardent  dont  il  a  reçu  le  té- 
moignage dans  tant  de  sacrifices  accomplis  pour  lui.  Ce  qui  s'est 
passé  à  l'égard  du  représentant  du  Christ,  semble  ajouter  à  la 
force  de  cette  démonstration. 

Pie  IX  a  vu  accourir  de  divers  pays,  des  contrées  même  que- 
l'océan  séparait  de  lui,  de  nombreux  jeunes  gens  au  cœur  géné- 
reux, qui  laissaient  les  jouissances  du  présent,  les  espérances  de 
l'avenir,  pour  aller  lui  offrir  leur  sang,  et  qui  comptaient  pour 
rien  leurs  fatigues,  et  les  dangers  auxquels  les  exposait  l'épée  ou 
le  poignard  de  ses  ennemis,  sous  l'influence  du  noble  et  pieux 
sentiment  qui  les  portaient  à  tous  les  sacrifices  pour  défendre  son 
pouvoir  et  sa  personne,  si  profondément  honorée,  si  ardemment 
aimée. 

Dépouillé  de  tout,  sans  ressources  pour  pourvoir  aux  besoins 
d'une  administration  qui  embrasse  le  monde,  il  a  trouvé  de  toutes 
parts,  pour  soutenir  l'honneur  et  les  devoirs  de  sa  dignité,  des  dons 
venant  non-seulement  des  magnifiques  libéralités  de  la  richesse, 
mais  aussi  des  épargnes,  des  sacrifices  de  l'homme  de  travail,  de 
la  pauvre  servante. 

Prisonnier  au  Vatican,  il  a  vu  se  réunir  à  ses  pieds  des  milliers 
et  des  milliers  de  pèlerins,  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  de 
nations  diverses,  môme  lointaines,  lui  offrant  l'hommage  de  la 
plus  vive  affection,  de  la  soumission  la  plus  entière,  et  considé- 
rant comme  le  plus  grand  bonheur  de  leur  vie  de  voir  un  de  ses 
regards  rencontrer  leurs  yeux,  d'entendre  sa  parole  ranimer  leur 
foi  et  leur  courage,  et  de  sentir  sa  main  répandre  sur  eux  les  bé- 
nédictions divines.  Or,  tout  cela  s'explique  par  ce  reflet  de  la 
majesté  et  de  la  bonté  du  Christ,  apparaissant  sur  son  vicaire  et 
lui  attirant  les  cœurs. 

Et  quel  image  du  Christ  Pie  IX  ne  présente-t-il  pas  dans  les 
éminentes  vertus  qui  l'ont  distingué,  dans  cette  bienveillance  af- 
fectueuse exprimée  par  sa  physionomie,  ses  paroles  et  ses  actes^ 
dans  cette  générosité  qui  lui  faisait  si  libéralemement  donner  ce 
qu'il  recevait,  dans  cette  miséricorde  toujours  prête  à  accueillir  par 
le  pardon  le  repentir  des  plus  injurieuses  offenses,  dans  cette  pa- 
tience si  résignée,  si  calme  avec  laquelle  il  a  supporté  l'ingrati- 
tude, la  perfidie,  l'insulte,  l'enlèvement  de  ses  Etats,  dans  cette 
piété  qui  lui  faisait  trouver  avec  Dieu  sa  consolation  et  son  espé- 
rance, dans  cette  sainteté  à  laquelle  on  a  attribué  des  miracles. 

Qui  ne  voit  aussi  une  prédilection  divine  à  son  égard  dans  cette 
longue  carrière,  qui,  à  lui  seul,  parmi  les  papes,  a  fait  voir,  sur  le 
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«iége  de  Rome,  des  années  plus  nombreuses  que  celles  de  Pierre, 
-et  presque  atteindre  celles  qui  ont  composé  la  durée  tout  entière 
du  pontifical  de  ce  premier  chef  de  l'Eglise  T  Et  n'est-elle  pas 
-merveilleuse  cette  vieillesse  où  il  a  déployé  tant  de  fermeté,  de 
sollicitude,  d'activité,  et  où,  jusqu'à  ses  derniei-s  jours,  il  a  fait  en- 
tendre si  souvent  ces  admirables  allocutions  dans  lesquelles  la 
majesté  des  enseignements  s'exprimait  avec  une  forme  ingénieuse 
«t  pleine  d'éloquence,  semblant  indiquer  chez  lui,  comme  le 
Psalmiste  le  dit  du  roi  des  airs,  un  renouvellement  de  la  jeunesse, 
^renovabitur  ut  aquilse  juventus  tua  (Ps.  102). 

Pie  IX  devait  cependant  subir  la  sentence  portée  contre  tous  les 
hommes.  Mais  avant  d'aller  prendre  le  repos  du  tombeau,  il  a  vu 
disparaître  ses  ennemis  les  plus  déclarés,  qui  se  ilattaient  de  lui 
survivre,  et  de  se  réjouir  sur  les  ruines  de  la  papauté  ;  ce  mmistre 
piémontais  dont  les  projets  portèrent  le  premier  coup  à  son  pou- 
voir temporel,  et  qu'une  maladie  de  quelques  jours  a  enlevé  à  la 
fleur  de  l'âge  ;  ces  chefs  de  la  démagogie  romaine  que  la  mort  a 
frappés  subitement  et  dont  l'un  était  en  proie  au  délire  de  la  folie  ; 
cet  empereur  dont  toute  la  politique  était  la  fourberie,  qui  avait 
<)itqueira  réponse  à  la  proclamation  de  l'infaillibilité  du  pape 
était  la  retraite  de  ses  troupes  de  Rome,  et  qui,  quelques  semaines 
après,  entendait  la  réplique  de  Dieu  à  Sedan  où  il  perdait  l'hon- 
neur, la  liberté,  le  trône,  pour  aller  subir  bientôt  après  une  mort 
inopinée  dans  l'exil  ;  enfin  tout  récemment,  ce  roi,  instrument 
aveugle  de  la  Révolution  qui  lui  a  enlevé  ses  états,  et  qui  avant  de 
mourir  a  demandé  au  pontife  qu'il  avait  dépouillé  un  pardon  si 
généreusement  accordé,  heureux  si  ce  cri  tardif  de  repentir  a  été 
non  celui  d'Antiochus  craignant  la  justice  divine,  mais  celui  du 
bon  larron,  touché  de  la  grâce  du  Christ,  sollicité  par  son  vicaire. 

Mais  Pie  IX,  dira-ton,  est  mort  subissant  l'humiliation  de  voir 
«on  propre  domaine  au  pouvoir  d'un  usurpateur  sacrilège. 

La  gloire  du  Christ  et  de  son  chef,  c'est  leur  domination  sur  les 
esprits.  Or,  je  l'ai  fait  voir,  sous  ce  rapport,  le  pontificat  de  Pie 
ÏX,  est  un  triomphe  continuel.  La  papauté  a  subi  l'épreuve  de  la 
persécution  ;  car  le  vicaire  du  Christ  devait  avoir  le  sort  de  celui 
qu'il  représente,  mais  l'histoire  de  l'Eglise  nous  montre  à  chacune 
'et  tes  pages  ses  ennemis  tôt  ou  tard  abattus,  et  elle-même  sortant 
ioujours  de  la  lutte  plus  puissante,  plus  glorieuse  qu'auparavant. 

Le  Christ  a  dit  :  il  faut  que  le  grain  soit  jeté  sur  la  terre  et  qu'il 
meure  pour  qu'il  porte  beaucoup  de  fruit  (Jean  12).  Oui,  le  voilà 
<Uos  la  tombe  le  corps  de  ce  pontife  si  grand,  si  aimé,  si  vénéré  ; 
mais  ton  âme  au  ciel  obtiendra  par  l'efficacité  de  sa  prière  ce 
qu'elle  a  préparé  par  tant  de  travaux  et  de  sollicitude,  le  triomphe 
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ûe  l'Eglise  sur  ceux  qui  ont  conspiré  sa  ruine.  Serions-nous  portés 
à  un  certain  découragement  par  la  calamité  qui  nous  attriste  en  ce 
jour]?  Chrétiens,  voyez  cette  croix.  Celui  qui  y  est  attaché  avait 
prédit  que  l'honneur  de  l'adoration  lui  serait  rendu  par  toutes  les 
nations,  et  il  meurt  rassasié  d'opprobres  au  milieu  des  cris  triom- 
phants de  ses  ennemis.  Oui,  mais  trois  jours  après  il  ressussite,  et 
bientôt  il  obtient  l'empire  du  monde. 

Maintenant,  n'ai-je  pas  encore  le  droit  de  le  dire?  la  carrière 
pontificale  de  Pie  IX  est  une  confirmation  de  notre  foi  ;  par  toutes 
les  merveilles  qui  s'y  sont  accomplies,  elle  prouve  que  la  papauté 
est  d'institution  divine. 

Je  voudrais  voir  ici  un  homme  ne  partageant  pas  notre  croyan- 
ce religieuse,  mais  dont  cependant  les  passions  et  les  préjugés 
n'auraient  pas  perverti  la  conscience,  et  égaré  la  raison  ;  je  lui 
dirais:  les  faits  extraordinaires  qui  ont  rempli  cette  existence 
peuvent-ils  s'expliquer  par  des  causes  de  l'ordre  purement  humain  ? 
L'intervention  divine  n'apparaît-elle  pas  dans  la  domination  de  ce 
pontife  sur  les  esprits  et  les  cœurs  au  milieu  de  tant  d'attaques 
dont  son  pouvoir  spirituel  et  temporel  ont  été  l'objet  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  les  phases  si  diverses  et  si  étonnantes  de  cette  car- 
rière ont  été  coordonnées  à  un  même  but,  celui  de  prouver  la  vé- 
rité de  la  parole  du  Christ,  que  la  pierre  sur  laquelle  repose  son 
Eglise  ne  peut  être  ébranlée  ?  A  ces  questions  il  me  semble  qu'a- 
nimé de  la  foi  du  centurion  disant  sur  le  calvaire  :  Celui-ci  était 
vraiment  le  Fils  de  Dieu  (Marc  15),  cet  homme  dirait  dans  l'émotion 
de  son  cœur  :  Oui,  Pie  IX  était  vraiment  le  représentant,  le  vicaire 
du  Christ. 

Oh  !  nous  catholiques,  remercions  Dieu  de  cette  gloire  si  écla- 
tante qu'il  a  donnée  à  notre  religion  par  l'immortel  pontife  dont 
nous  vénérons  la  mémoire.  Plus  que  jamais  soyons  fiers  de  notre 
foi  qui  a  produit  un  tel  homme,  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  l'hu- 
manité tout  entière.  Avec  un  saint  orgueil,  si  cette  expression 
m'est  permise,  levons  nos  fronts  radieux,  car  sur  nous  se  reflète 
l'éclat  dont  a  si  magnifiquement  resplendi  celui  que  nous  nom- 
mions notre  père  ;  et  désormais,  servons-nous  du  nom  de  Pie  IX 
comme  d'une  arme  de  plus  contre  l'incrédulité  et  l'hérésie  atta- 
quant l'Eglise  dont  nous  sommes  les  membres. 

Cette  joie,  je  le  sens,  elle  doit  être  mêlée  de  tristesse  pour  nous. 
Il  est  dit  aux  livres  sacrés  :  Plora  supra  mortuum  quoniam  reguie- 
vit  ;  Pleure  sur  la  mort  parce  qu'il  s'est  reposé  (Eccl.  22).  Oui, 
pleurons  sur  Pie  IX,  car  il  se  repose  maintenant  ;  il  ne  travaille 
plus  ;  il  n'opère  plus  ces  actes  qui  servaient  si  puissamment  l'E- 
glise et  répandaient  sur  elle  un  si  grand  honneur.    Il  ne  profère 
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plus  ces  paroles  qui  confondaient  Terreur,  répétaient  sans  cesse 
les  enseignements  divins  et  encourageaient  si  fortement  les  fidèles 
au  devoir.  Il  ne  donne  plus  ces  exemples  de  vertu  qui  produi- 
saient une  si  puissante  édification  ;  il  ne  lève  plus  sa  main  pour 
faire  tomber  des  bénédictions  que  sa  sainteté  ajoutée  à  son  pou 
voir  rendaient  si  efficaces.  Plora  supra  mortuum^  quoniam  requievit 
C'est  une  perte  qui  doit  être  bien  douloureusement  sentie  par  nos 
cœurs  ;  répandons  sur  la  tombe  de  Pie  IX  les  larmes  de  la  piété 
filiale  ;  portons  son  deuil  par  Téloignement  de  tous  les  plaisirs 
folâtres*  par  les  graves  et  pieux  sentiments  que  doivent  entretenir 
en  nous  les  souvenirs  des  grandes  et  saintes  choses  que  rappelle 
son  nom,  et  par  notre  fidélité  à  observer  les  enseignements  qu'il 
nous  a  donnés,  à  imiter  les  vertus  dont  nous  trouvons  en  lui  le 
modèle. 

Nous  avons  un  autre  devoir  à  remplir  à  son  égard.  C'est  celui 
de  mettre  en  pratique  la  dernière  exhortation  qu'il  a  fait  entendre. 
Elle  s'adresse  aussi  à  nous,  sa  parole  suprême  :  Gardez,  défendez 
cette  Eglise  que  j'ai  tant  aimée.  Oui,  la  main  levée  sur  sa  tombe, 
jurons  de  tout  notre  cœur  de  servir  l'Eglise  que  le  Christ  s'est  ac- 
quise par  son  sang  (Act.  20}  ;  cette  Eglise  dans  le  sein  de  laquelle 
nous  avons  reçu  la  vie  spirituelle,  qui  nous  donne  l'aliment  de  la 
vérité  H  de  la  grâce,  satisfait  notre  intelligence  par  la  sublimité 
de  ses  enseignements  et  notre  cœur  par  les  charmes  de  son  culte  ; 
celte  Eglise  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  et  qui  nous  met 
dans  la  voie  qui  conduit  au  bonheur  suprême.  Oh  î  l'Eglise  qu'elle 
nous  soit  toujours  chère  ;  que  notre  amour  envers  elle  nous  fasse 
souffrir  de  ses  peines,  jouir  de  ses  triomphes,  prendre  part  à  tous 
ses  intérêts.  Sachons,  en  toute  occasion  où  il  nous  serait  permis 
de  le  faire,  défendre  ses  doctrines  et  ses  institutions,  son  chef  et 
ses  ministres  ;  montrons-nous  fidèles  à  toutes  ses  prescriptions,  et 
surtout  ne  cessons  de  prier  pour  que  par  elle  s'étende  de  plus  en 
plus  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Le  dévouement  à  cette  épouse  du  Verbe  incarné,  à  cette  mère 
qui  nous  a  enfantés  pour  la  vie  éternelle,  que  ce  soit  là  le  fruit  des 
considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer,  en  rappe- 
lant tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  par  le  grand  et  saint  pontife 
dont  nous  pleurons  la  perte.  Puissions-nous,  animés  par  son  exem- 
ple, servir  avec  amour  et  fidélité  l'Eglise  militante,  et  nous  méri- 
terons de  devenir  pour  l'éternité  membres  de  l'Eglise  triomphante. 


LEON  XIII 


Le  cardinal  Joachim  Pecci,  du  titre  presbytéral  de  Saint- 
Chrysogone,  qui  vient  d'être  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  XIII, 
est  âgé  de  près  de  soixante-huit  ans.  Il  est  né  le  2  mars  1810,  d'une 
famille  patricienne,  à  Carpinetto,  petite  ville  du  diocèse  d'Anagni, 
dans  les  Etats  pontificaux.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  après  avoir  fait  ses  études  au  Collège  romain  et  à 
l'Académie  des  nobles  ecclésiastiques,  il  se  fit  remarquer  par  un 
dévouement,  un  zèle  et  une  intelligence  qui,  lorsqu'il  n'avait  en- 
core que  vingt-six  ans,  le  désignèrent  au  choix  de  Grégoire  XVI 
pour  les  plus  importantes  fonctions. 

Nommé  d'abord  prélat  de  la  maison  du  pape  et  référendaire  à 
la  signature  (16  mars  1836),  il  fut  bientôt  après  envoyé  comme  dé- 
légat dans  les  provinces  de  Bénévent,  de  Spolète  et  de  Pérouse,  où 
il  était  nécessaire  de  rétablir  l'ordre.  Sa  jeunesse  aurait  pu  faire 
craindre  qu'il  ne  réussît  pas  dès  l'abord  dans  une  entreprise  aussi 
difficile;  mais  son  énergie  peu  commune,  le  discernement  elle 
tact  qu'il  apportait  dans  son  administration  donnèrent  les  preuves 
de  sa  grande  maturité.  Il  en  recueillit  promptement  les  fruits, 
car  au  bout  de  quelques  mois  il  avait  accompli  sa  mission,  en 
même  temps  qu'il  acquérait  un  renom  de  popularité  dont  Béné- 
vent lui  donna  surtout  le  témoignage  à  l'occasion  d'une  maladie 
qu'il  avait  contractée.  En  effet,  on  vit  alors  le  clergé  et  le  peuple, 
réunis  dans  un  sentiment  unanime,  organiser  des  prières  et  des 
processions  en  vue  d'obtenir  de  Dieu  le  rétablissement  du  dé- 
légat. 

Mgr  Pecci  était  encore  administrateur  de  Pérouse,  en  1843, 
lorsqu'il  fut  rappelé  par  le  pape,  préconisé  archevêque  de  Da- 
miette  in  partibus  (27  janvier  1843)  et  envoyé  comme  nonce  à 
Bruxelles.  Il  occupa  trois  ans  ce  poste,  et  l'on  se  souvient  encore 
^chez  les  Belges,  de  la  grande  influence  qu'il  avait  su  conquérir  à 
la  cour,  du  patronage  efficace  que  trouvaient  auprès  de  lui  toutes 
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letiBUTres  calhoiiques  et  de  la  perspicacité  des  juf^ements  qu'il 
portait,  dès  lors,  sur  les  événements  qui,  de  loin,  préparaient  la 
révolution  européenne. 

A  son  retour,  Grégoire  XVI,  qui  appréciait  de  plus  en  plus  son 
grand  mérite,  le  préconisa  archevêque  de  Pérouse  dans  le  con- 
sistoire du  19  janvier  1846,  et  Mgr  Pecci  se  rendit  immédiate- 
ment dans  son  diocèse.  Il  y  retrouvait  en  grande  partie  les 
œuvres  qu'il  avait  commencées  déjà  trois  ans  plus  tôt.  Il  n'eut 
désormais  d'autre  souci  que  de  s'appliquera  les  grandir  encore, et 
d*en  fonder  de  nouvelles  selon  les  besoins  du  moment.  C'est  ainsi 
qu'il  établit  pour  ses  prêtres  une  académie  dite  de  Saint-Thomas, 
aux  travaux  de  laquelle  il  avait  à  cœur  de  présider  afin  de  leur 
donner  une  impulsion  plus  vive. 

Ces  travaux  et  l'éclat  de  ses  vertus  le  désignaient  dès  longtemps 
pour  la  pourpre.  Il  en  fut  revêtu  par  Pie  IX  dans  le  consistoire 
du  19  décembre  1853. 

Dans  un  second  consistoire,  tenu  le  22  du  môme  mois,  le  pape 
ouvrait  la  bouche  au  nouveau  cardinal  q'ui  reprenait  presque- 
aussitôt  le  chemin  de  son  diocèse,  pour  y  reprendre  avec  une  ac- 
tivité plus  grande  encore  les  œuvres  apostoliques. 

Néanmoins,  et  en  dépit  des  efforts  et  du  zèle  de  l'archevêque,  la 
Révolution  cherchait  à  propager  ses  doctrines  et  n'y  réussissait 
que  trop.  Dès  cette  époque  se  préparait  sourdement  le  mouvement 
qui,  longtemps  comprimé  parla  fermeté  des  autorités  pontificales 
et  l'influence  personnelle  de  l'archevêque,  devait  livrer  plus  tard 
l'honnête  population  de  Pérouse  aux  violences  de  l'oppression  ré- 
volutionnaire. A  la  veille  de  ces  événements,  en  1859,  le  cardinal 
Pecci  dénonçait  à  son  peuple  ces  entreprises  dissimulées  sous  le- 
couvert  de  la  propagande  protestante,  mais  dont  il  n'avait  pas  ea 
de  peine  à  pénétrer  le  but.  Il  disait  : 

Combien  sont  nombreux  les  pièges  que  vous  tend  le  tentateur,  combien  sont 
multipliés  les  stratag^^le8  dont  il  enveloppe  ses  abominables  desseins  !  Nous 
le  voyons  dans  ces  Hibles  falsiliées  que  l'on  dissémine  si  largement  imniù  vous, 
qu'une  main  souvent  inconnue  vient  vous  ofTrir  gratuitement  ou  à  vil  prix. 
Nous  le  voyons  dans  ces  almanachs  impies,  ces  écrits  et  ces  libelles  scandaleux 
qui  se  distribuent  dans  les  villes  et  les  campagnes,  pour  livrer  au  mépris  et 
IfOuroar  en  dérision  la  confession  sacramentelle,  le  culte  et  le  sacerdoce  catholi- 
que,  la  divine  autorité  de  l'Eglise  et  l'inviolable  dignité  de  son  cbef  suprême.. 
Ce  iont  auasi  de  tristes  et  douloureux  symptômes  que  tous  sus  propos  irréligieux 
que  l'on  aniend  proférer  |jar  des  Jeunes  gens  à  peine  sortis  de  l'enfance,  et  eo» 
cor»  ceiia  i^oranca  affectée  des  devoirs  chrétiens,  l'inobservance  des  saints 
JottTf  al  des  préeeplat  de  l'Eglise,  l'oubli  du  i*es))ect  porté  jus(|u'au  mépris  pour 
laa  minlttras  du  sanctuaire. 
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Nous  n'ayons  pas  à  rappeler  comment  ces  avertissements  furent 
méprisés  et  ce  qui  s'ensuivit.  Pérouse,  occupée  par  les  Piémontais^, 
devenait  bientôt  une  ville  du  nouveau  royaume  ;  mais  c'est  en, 
vain  que  les  autorités  nouvelles  essayèrent  de  s'attacher  l'arche- 
vêque, dont  elles  appréciaient  la  grande  influence.  Jusqu'en  1877, 
il  fut  ce  qu'il  avait  toujours  été,  l'homme  doux  et  bienveillant,, 
mais  austère  et  ferme,  qui,  sur  les  questions  de  principes,  n'ad- 
mettait aucune  composition. 

Dans  le  consitoire  du  21  septembre  1877,  S.  S.  Pie  IX  appelait  à 
Rome  le  cardinal  Pecci  comme  successeur  du  camerlingue  De 
Angelis,  mort  le  mois  de  juillet  précédent.  Depuis  cette  époque,, 
le  cardinal  Pecci  habitait  à  Rome  le  palais  Falconieri,  sa  nouvelle 
charge  l'obligeant  à  la  résidence. 

En  moins  de  trente-six  heures,  le  sacré  collège  réuni  en  con- 
cls^ve  a  donné  à  l'EgHse  un  pape,  et  son  choix  s'est  fixé  sur  l'Eme. 
cardinal  Pecci.  Dans  la  matinée  du  20  février,  le  troisième  scrutin 
avait  donné  44  voix  à  Son  Eminence.  C'est  à  midi,  d'après  le  récit 
de  VOsservatore  romano^  que  fut  connu  ce  résultat. 

''  A  peine  le  vote  fut-il  terminé,  que  le  cardinal  di  Pietro,  sous- 
doyen  du  sacré-collége,  appela  et  introduisit  dans  l'enceinte  Mgr 
Martinucci,  auquel  il  prescrivit  de  prendre  ses  dispositions  pour- 
toutes  les  cérémonies  qui  le  concernaient.  Le  préfet  des  cérémo- 
nies fit  venir  aussitôt  les  autres  cérémoniers,  et  immédiatement 
tous  les  baldaquins  qui  étaient  au  dessus  des  trônes  des  cardinaux 
s'abaissèrent,  sauf  celui  du  n»  9  placé  du  côté  de  l'évangile,  qui 
était  occupé  par  l'éminentissime  cardinal  Pecci. 

^'  Les  trois  chefs  d'ordre  se  présentèrent  alors  devant  le  siège  de. 
l'élu  auquel  le  cardinal  doyen  adressa  l'interrogation  suivante  : 

"-  Acceptasne  electionem  in  summum  pontificem  ? 

"  L'élu  répondit  aussitôt  qu'il  ne  se  croyait  pas  digne  d'une  si 
haute  charge,  mais  que,  tous  étant  d'accord,  il  s'en  remettait  à  la 
volonté  de  Dieu. 

"  Alors  le  cardinal  doyen  adressa  au  pontife  cette  autre  demande  :. 
Quomodo  vis  vocari  ? 

"  Le  Saint  Père  répondit  qu'il  voulait  s'appeler  Léon  XIII,  eïb 
mémoire  de  Léon  XII,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu  la  plus 
grande  vénération." 

Le  premier  acte  de  Léon  XIII  a  été  la  confirmation  des  protes- 
tations de  Pie  IX  contre  l'usurpation  piémontaise.  Le  pape  a  re- 
fusé de  paraître  à  la  loge  d'où  l'on  donne  la  bénédiction  au  peu- 
ple réuni  sur  la  place  Saint-Pierre  ;  il  n'est  pas  non  plus  descendu 
dans  la  basilique  ;  c'est  du  haut  de  la  loge  intérieure  qu'il  a  béni 
les  milliers  de  fidèles  qui  remplissaient  Saint-Pierre. 
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Ce  fait,  «ur  lequel  les  dépèches  ne  pouvaient  appuyer  parce  que 
Tadministration  eût  pu  les  retenir,  prouve  que  Léon  XIII  sera, 
comme  Pie  IX,  le  prisonnier  du  Vatican.  En  entrant  au  conclave, 
d'où  il  est  sorti  pape,  le  cardinal  Pecci  a  sacrifié  à  l'Eglise  sa  liberté. 

Les  révolutionnaires  seuls  pouvaient  penser  qu'il  en  serait 
autrement  II  suffit  de  passer  à  Rome  pour  voir  que  le  pape  est 
condamné  par  l'occupation  italienne  à  rester  dans  son  palais. 

Ajoutons  pour  terminer  cette  esquisse  que  le  nouveau  pape  porte 
dans  toute  sa  personne  un  grand  caractère  de  majesté.  Il  est  haut 
de  taille;  il  a  le  front  large  et  les  yeux  d'une  vivacité  singulière. 
La  figure,  que  les  austérités  ont  creusée  de  bonne  heure,  respire 
une  grande  finesse:  il  a  une  voix  forte  et  sonore;  il  parle  très- 
bien  le  français.  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  à  Léon 
Xin  une  grande  fermeté  et  un  grand  calme.  C'est  la  conviction 
^nérale  qu'il  sera  un  pape  bienveillant  et  sévère,  un  justicier. 
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iNécrologie  scientifique.— Régnault.  —  Claude  Bernard. —  Le  Père  Secchi.— Le 
soleil.— Les  différentes  théories  de  sa  constitution  physique.— L'hélioscope 
de  Herr  Mery.— La  femme  et  la  science.- Nos  hivers.- Le  sujet  de  concours 
de  l'Académie  française. 

L'année  mil  huit  cent  soixante-dix-huit  a  semé  dès  son  début  la 
mort  dans  bien  des  rangs.  Les  annales  militaires  ont  rougi  leurs 
pages  de  sang  mêlé  du  Turc  indompté  et  du  Russe  insatiable. 
L'Italie  révoltée  a  vu  mourir  son  chef  soumis  et  repentant  ;  et  le 
monde  a  cru  que  l'Eglise  catholique  avait  tout  perdu  en  perdant 
son  pontife  et  son  roi.  Il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  de  jeter 
sur  ces  tombes  à  peine  fermées  la  motte  de  terre  qui  se  jette  sur 
toute  tombe,  ou  les  fleurs  qu'on  ne  donne  qu'à  l'immortalité,  mais 
nous  dirons  que  la  science  elle  aussi  a  ses  morts  à  pleurer,  et  que 
devant  eux  nous  devons  nous  arrêter  un  moment. 

Henri-Victor  Régnault,  Pietro-Angelo  Secchi,  Claude  Bernard, 
tels  sont  les  noms  des  savants  qui  ne  sont  plus.  Régnault  est  mort 
le  19  janvier,  âgé  de  soixante-sept  ans.  Avec  Wiirty  il  était  la  per- 
sonnification de  la  chimie  du  jour;  depuis  longtemps  il  avait  prédit 
que  le  manque  d'une  assez  forte  pression  empêchait  seule  la  liqué- 
faction des  gaz.  Malgré  qu'il  n'ait  pas  réellement  contribué  à 
l'avancement  de  la  théorie  thermo-dynamique  moderne,  celle-ci 
ne  lui  doit  pas  moins  cependant  ses  plus  forts  arguments.  A 
l'exemple'^de  New^ton  et  de  Pascal,  il  étudia  dans  trente  ans  ce 
qu'on  n'étudie  pas  dans  un  siècle  ;  mais  les  efforts  de  son  génie  le 
brisaient,  et  comme  les  deux  grands  hommes  que  nous  venons  de 
nommer,  il  fut  obligé  de  laisser  inachevés  des  travaux  immenses 
qu'il  avait  commencés. 

Claude  Bernard,  décédé  le  10  du  mois  dernier,  était  certes  le 
plus  fameux  physiologiste  de  notre  temps.  Le  premier  il  a  dé- 
montré clairement  le  travail  de  la  digestion,  prouvé  que  le  sucre 
pancréatique  est  l'agent  qui  dissout  les  substances  grasses,  que  le 
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sang  ea  entrant  dans  le  foie  n'a  pas  de  sucre,  mais  bien  quand  il 
en  sort,  dernière  découverte  qui  est  devenue  d'une  grande  utilité 
dans  le  traitement  du  diabète.  Mais  la  plus  grande  gloire  de 
Claude  Bernard  est  celle  qui  lui  est  venue  de  ses  éludes  sur  la 
circulation  du  sang,  et  dont  le  résultat  place  son  nom  à  côté  de 
celui  de  Harvey,  tellement  ces  études  ont  jeté  de  lumières  en  mé- 
decine. C'est  à  lui,  en  effet,  qu'est  dû  l'honneur  d'avoir  fait  con- 
naître que  le  système  nerveux  du  grand  sympathique  préside  à  la 
circulation  du  sang  (par  l'intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs 
qu*il  leur  fournit)  qu'il  règle  en  quelque  sorte  le  débit  du  cœur  et 
domine  ainsi  tous  les  phénomènes  de  nutrition.  Ces  données  nou- 
Telles  depuis  vingt  ans  ont  été  le  point  de  départ  de  la  plupart  des 
explorations  médicales  sur  la  santé  et  la  maladie.  Recherchantr 
Tunité  sous  les  variétés  et  la  loi  sous  les  phénomènes,  Claude 
Bernard  fut  le  créateur  de  la  physiologie  expérimentale,  et  assura 
ainsi  davantage  la  marche  de  la  médecine  en  restreignant  le 
champ  des  hypothèses.  Simple  tragédien  au  débnt  de  la  vie,  il 
laisse,  à  65  ans,  le  plus  beau  nom  scientifique  que  possède  la 
France  aujourd'hui.  Aussi  celle-ci  a-t-elle  rendu  hommage  au  grand 
homme  en  votant  dix  mille  francs  pour  les  frais  de  ses  funérailles. 
Une  phrase  qui  nous  montre  que  chez  lui  l'homme  était  aussi  es- 
timable que  le  savant  était  digne  :  ^^  Je  sais  bien,  disait-il,  qu'affir- 
mer est  le  meilleur  moyen  de  prendre  les  hommes,  aussi  bien  ea 
science  qu'en  politique  et  qu'en  toute  autre  chose.  Et  cependant 
je  n'aime  pas  affirmer."    Le  doute  est  l'oreiller  du  savant. 

Le  Hère  Secchi,  qui  vient  de  mourir  le  26  février,  avait  une  ré- 
putation universelle  comme  astronome,  ce  qui  veut  dire  en  même 
temps  qu'il  était  aussi  grand  mathématicien  et  physicien,  car 
sans  les  mathématiques  et  la  physique  il  n'y  a  pas  d'astronomie, 
comme  sans  zoologie  et  sans  botanique  il  n'y  a  pas  de  géo- 
logie possible.  A  la  tôte  de  l'observatoire  du  Collège  romain 
depuis  nombre  d'années,  et  malgré  les  bouleversements  de 
1870,  sa  plac^  laisse  un  vide  qui  sera  difficilement  rempli, 
et  sa  mémoire  un  deuil  profond  dans  le  pays  dont  il  était 
la  gloire  et  l'orgueil.  Parmi  tous  les  ouvrages  qu'il  publia,  nous 
n*en  nommerons  qu'un,  qui  seul  suffit  à  établir  le  mérite  du 
grand  savant  catholique  :  il  est  intitulé  ^^Le  Soleil,"  exposé  des 
principales  découvertes  modernes  sur  la  structure  de  cet  astre, 
son  influence  et  ses  relations  avec  les  autres  corps  célestes.  Ce 
Ufraest  rempli  des  observations  nombreuses  faites  par  le  Père 
Secchi  depuis  1850,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  confirmées  par  les 
•avanU  de  tout  les  observatoires  européens,  et  qui  tendent  à  prou- 
rerque  la  doctrine  de  Kirchoff  et  de  Bunsen  sur  la  constitution 
du  ioleiL  est  la  seule  acceptable. 
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Disons,  en  passant,  quelques  mots  sur  les  différentes  opinions- 
qui  ont  couru  le  monde  savant  au  sujet  de  l'astre  qui  est  la  cha- 
leur et  la  vie.  On  ne  se  perd  pas  plus  à  voyager  à  travers  les  es- 
paces infinis,  au  milieu  des  globes  errants  qui  gravitent  dans  un 
ordre  tout  à  fait  mathématique  sous  Toeil  de  Dieu,  qu'à  marcher 
sur  le  terrain  mouvant  où  nos  pieds  reposent  et  où  tout  devient 
confusion  par  l'action  de  l'homme. 

Aristote  et  son  école  croyaient  à  la  pureté  du  soleil  ;  aussi 
lorsque  la  découverte  du  télescope  permit  à  Fabricius  et  à  Galilée- 
de  faire  voir  des  taches  sur  le  disque  solaire  on  cria  d'abord  à 
l'hérésie.  Mais  le  télescope  triompha  et  avec  lui  les  théories  aux- 
quelles il  donna  lieu. 

La  première  théorie  de  la  constitution  du  soleil  est  celle  que 
Wilson  et  Herschel  développèrent  au  XVIlIe  siècle  et  que  Humbolt 
et  Arago  popularisèrent  dans  le  nôtre.  D'après  ces  savants  le  soleil 
se  compose  d'un  noyau  obscur  et  d'une  atmosphère  enflammée- 
qui  est  la  source  unique  de  la  lumière  propre  à  cet  astre,  et  qui 
s'appelle  photosphère.  Les  taches  que  l'on  aperçoit  sur  son  disque 
l'expliqueraient  de  la  manière  suivante  :  Ces  taches  sont  formées^ 
d'un  point  noir  au  centre  appelé  ombre,  et  d'une  demi-teinte  aux 
bords  appelée  pénombre  ;  or  ce  point  noir  au  centre  ne  serait 
qu'une  partie  du  noyau  du  soleil  lui-même  qui  serait  mise  à  dé- 
couvert par  des  ouvertures  que  se  font  dans  l'atmosphère  du  soleil 
des  gaz  qui  sont  lancés  par  des  bouches  volcaniques  se  trouvant 
dans  son  sein.  La  pénombre  des  taches  serait  produite  par  les  par- 
ties inférieures  de  l'atmosphère  du  soleil,  qui  ne  serait  elle-même 
ni  chaude,  ni  lumineuse.  D'après  nos  quatre  autorités  le  soleil 
serait  donc  composé  d'nn  noyau  obscur  d'une  première  couche- 
atmosphérique  préservant  le  noyau  d'un  chauffement  trop  consi- 
dérable que  pourrait  produire  la  seconde  atmosphère  ou  photos- 
phère, qui  elle  serait  lumineuse  et  qui  émettrait  la  lumière  et  la 
chaleur. 

Avec  cette  première  théorie,  la  question  que  se  posait  Arago  a 
donc  sa  raison  d'être.  Si  l'on  me  posait  cette  question  disait  le- 
savant  :  le  soleil  est-il  habité  ?  Je  répondrais  que  je  n'en  sais  rien  • 
mais  que  l'on  me  demande  si  le  soleil  peut  être  habité  par  des- 
êtres organisés  d'une  manière  analogue  à  ceux  qui  peuplent  notre 
globe,  je  n'hésiterais  pas  à  faire  une  réponse  affirmative  ! 

Une  autre  théorie  de  la  constitution  physique  du  soleil  est  celle 
de  MM.  Kirchoff  et  Bunsen.  D'après  ces  derniers,  le  soleil  est  une 
sphère  probablement  liquide  qui  brûle  dans  toute  sa  masse  et  de 
toutes  parts,  et  ses  taches  ne  seraient  autre  chose  qu'une  conden-^ 
sation  des  vapeurs  qui  l'entourent,  condensation  amenée  par  un 
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refroidissement  inégal  qui  expliquerait  Tombre  et  la  pénombre  de 
•ces  taches. 

Enfin,  M,  Paye  veut  que  le  noyau  du  soleil  ne  soit  ni  solide  ni 
liquide,  mais  entièrement  gazeux  ;  et  d'après  lui  les  taches  seraient 
'dues  à  des  mouvements  de  vapeurs  ascendants  et  descendants,  là 
où  les  courants  ascendants  prédominent  par  leur  intensité,  la  lu- 
mière du  soleil  est  interceptée  et  forme  ainsi  les  taches.  Ces  théo- 
ries diverses  se  résument  donc  à  deux  :  ou  le  soleil  est  un  corps 
•obscur  solide,  entouré  d'une  atmosphère  lumineuse,  ou  c'est  un 
•corps  liquide  ou  gazeux  en  combustion  permanente.  Les  travaux 
du  Père  Secchi  ont  grandement  contribué  à  assurer  la  certitude 
de  cette  dernière  hypothèse;  seulement,  en  constatant  avec 
Lockyer  qu'une  couche  de  gaz  hydrogène  incandescent  entoure 
le  soleil,  il  semble  avoir  plus  établi  que  celui-ci  doit  être  considéré 
^omme  une  masse  de  gaz  brûlants  et  non  de  liquides  en  com- 
l)ustion. 

Le  Père  Secchi  était  un  homme  d'une  stature  moyenne,  mais 
fortement  organisée  à  la  manière  de  Napoléon.  Nous  nous  sou- 
viendrons toujours  de  l'éclat  de  ses  yeux  noirs  qui  brillaient  de 
toute  la  flamme  d'un  grand  génie,  sa  bouche  fine  et  son  nez  arqué 
lui  donnaient  uno  expressioa  qui  ne  s'oublie  pas  facilement.  11 
nous  parut  aussi  humble  que  savant  et  c'est  à  tort,  croyons-nous, 
^qu'on  l'accusait  d'arrogance.  Il  était  âgé  de  70  ans. 

Au  sujet  de  la  science  qu'a  illustrée  le  savant  à  qui  nous  avons 
voulu  donner  une  petite  place  dans  notre  causerie,  nous  dirons 
iî  r  Mery,  de  Munich,  vient  de  construire  un  hélioscope basé 
-  >i  de  la  polarisation  de  la  lumière  et  qui  est  destiné  à  être 

d'une  grande  utilité  aux  astronomes.  On  observe  les  taches  solai- 
res au  moyen  d'instruments  appelés  verres  à  soleil,  qui  sont  dou- 
bles mais  qui  contiennent  dans  l'espace  qui  existe  entre  eux  des 
liquides  absorbant  la  lumière.  La  qualité  de  ces  verres  fait  sou- 
vent défaut,  et  on  les  voit  se  briser  facilement  par  l'expansion  du 
liquide  que  réchaulTent  quelquefois  trop  les  rayons  solaires.  Herr 
Mery  vient  de  remédier  àvCet  inconvénient.  Si  un  Ayon  de  lu- 
inière  tombe  sur  un  angle  de  35",2oo,  sur  un  miroir  qui  est  monté 
sur  uu  axe  mobile  et  si  le  rayon  est  refléchi  sur  un  second  miroir 
pUcé  à  angle  droit  avec  le  premier,  la  lumière  est  polarisée.  Le 
rayon  polarisé  est  parfaitement  lumineux  si  les  deux  miroirs  sont 
gMrallèles,  mais  il  devient  de  plus  en  plus  faible  à  mesure  que  le 
miroir  supérieur  est  tourné,  et  finit  par  disparaître  quand  l'angle 
droit  est  établi  de  telle  sorte  que  le  champ  de  la  vision  dans  le 
iocood  miroir  est  parfaitement  obscur.  Tels  sont  les  verres  solai- 
res de  Harr  Mery.    Comme  il  y  a  loin  de  ces  dernières  améliora- 
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tions  d'instruments  d'optique  à  ceux  dont  se  servait  Galilée  qui 
employait  une  lunette  ne  grossissant  que  vingt-six  fois  le  diamètre 
apparent  du  soleil,  sans  les  verres  noircis  que  l'on  interpose  au- 
jourd'hui, avec  tant  d'utilité,  au  devant  de  l'objectif  du  télescope^ 
se  contentant  ainsi  d'observer  le  soleil  à  l'horizon  à  son  lever  et  à 
son  coucher,  ou  lorsqu'il  était  voilé  par  de  faibles  nuages  ! 

Malgré  la  grande  distance  qui  sépare  le  soleil  de  la  femme,  il 
nous  faut  cependant  la  franchir  pour  nous  occuper  de  celle-ci  à 
un  point  de  vue  auquel  on  semble  ne  pas  la  considérer  beaucoup. 
La  femme  devient  ambitieuse  ;  elle  veut  avoir  un  monopole  ab- 
solu sur  tout,  et  il  nous  semble  encore  entendre  l'écho  répéter  ce 
cri  parti  d'un  larynx  féminin  et  qui  réclame  pour  elle  des  attributs- 
que  l'on  pensait  jusqu'ici  appartenir  uniquement  à  l'homme.  En 
effet,  décidément  nous  sommes  envahis  et  menacés  de  perdre  notre- 
place  sinon  de  l'échanger.  En  France,  en  Angleterre,  les  Univer- 
sités ont  ouvert  leurs  portes  au  sexe  léger,  aux  Etats-Unis  toutes^ 
les  institutions  sont  devenues  sa  propriété.  Le  mal  menace  de  de- 
venir contagieux.  Que  faire  pour  l'arrêter  dans  sa  marche  ?  Appe- 
lons l'hygiène  à  notre  secours  ! Qu'est-ce  que  l'hygiène  de  la 

femme  ?  L'hygiène  de  la  femme  est  l'étude  de  la  femme  elle-même. 
En  la  connaissant  nous  connaîtrons  les  lois  qui  doivent  la  régir  et 
nous  pourrons  peut  être  trancher  la  question  qu'elle  vient  de  faire 
au  monde  entier.  Cela  doit  être  court. 

La  femme,  au  point  de  vue  historique  et  philosophique,  n'est 
qu'une  fraction  de  l'homme.  Qu'on  la  prenne  à  son  berceau  dans- 
les  vallées  de  l'Arménie  où  Ton  place  le  paradis  terrestre,  qu'on 
la  contemple  à  l'époque  de  sa  création,  ou  qu'on  l'étudié  à  travers 
les  âges,  son  caractère  essentiel  nous  apparaît  toujours  le  même  : 
elle  n'est  qu'un  accessoire  de  l'homme.  Qu'on  ne  se  récrie 
pas  contre  notre  définition  ?  C'est  la  définition  exacte  dépouillée 
de  tout  artifice  de  phrases.  L'anatomie  et  la  physiologie  sont  là 
pour  nous  dire  son  organisation  physique  et  morale,  pour  nous- 
affirmer  que  chez  elle  tout  est  faiblesse,  innervation,  maladie. 
Quand  l'histoire  et  la  science  ne  s'uniraient  pas  pour  nous  repré- 
senter sa  nature  telle  qu'elle  est,  la  sentence  divine  qui  condamne 
la  femme  à  la  douleur  ne  devrait-elle  pas  nous  être  suffisante  pour 
nous  la  faire  connaître.  La  femme  étant  donc  comprise  telle 
qu'elle  nous  apparaît  à  nous-même,  d'après  une  connaissance  in- 
time, comment  qualifier  la  grande  liberté  qu'on  vient  de  lui 
donner  dans  certains  pays  et  qu'on  menace  de  lui  accorder  par- 
tout. C'est  grandement  méconnaître  sa  destinée  et  ruiner  une 
organisation  qui,  restant  à  la  place  que  lui  assignent  Dieu  et  la 
nature,  continuerait  le  rôle  sublime  qui  lui  convient  et  qu'elle  a 
toujours  si  bien  rempli  jusqu'ici. 
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Un  document  officiel  qne  nous  avons  sous  la  main  nous  a  fait 
loucher  cette  question  d'extrôme  libéralité  de  certains  gouverne- 
ments pour  la  femme. 

L'Etat  du  Wiscousin  a  admis  les  femmes  à  la  plupart  des  fonc- 
tions publiques;  en  conséquence,  il  a  fallu  leur  donner  la  môme 
instruction  qu'aux  hommes.  Quel  en  a  été  le  résultat?  Les  étu- 
diantes sont  très-aptes  à  Tétude  universitaire  ;  elles  ont  môme 
plus  d'ambition  que  dans  leurs  couvents  ordinaires, — stimulées 
qu'elles  sont  par  ce  mobile  nouveau, — mais  leur  santé  est  excessi- 
vement mauvaise.  *^  Evidemment,  dit  notre  critique,  elles  sont 
anémiques  et  forment  un  déplorable  contraste  avec  les  autres 
jeunes  filles  des  mômes  localités  qui  ne  suivent  pas  les  cours  uni- 
versitaires, quoique  les  premières  soient  logées,  nourries  et  soi- 
gnées tout  aussi  bien,  sinon  mieux  que  les  autres;  et  celles-ci, 
pourlant,  sont  développées,  fortes  et  parfaitement  bien  portantes. 
Ce  contraste  est  décisif  ;  c'est  que  Ton  exige  des  étudiantes  plus  de 
travail  qu'elles  ne  peuvent  en  fournir;  leurs  forces  physiques  sont 
insuffisantes. 

"  L'instruction  est  un  bien  très-désirable,  très  précieux  chez  les 
femmes  comme  chez  les  hommes  ;  mais  il  vaut  mieux  que  les 
matrones  de  l'Etat  n'aient  pas  une  éducation  universitaire,  que  de 
l'acheter  au  prix  d'une  santé  ruinée,  mieux  vaut  que  les  mères 
futures  de  nos  descendants  soient  fortes  et  robustes  de  santé  que 
4e  créer  des  enfants  malingres  et  rachitiques.  Car  il  ne  faut  pas 
se  faire  illusion  :  le  système  nerveux  surexcité  mine  graduelle- 
ment la  santé  jusqu'à  sa  complète  destruction,  et  cette  mauvaise 
santé  est  héréditaire."  Que  les  gouvernants  étudient  donc  la 
femme,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  ils  ne  l'exposeront  pas  à  un 
malheur  irréparable. 

Nous  sommes  à  la  fin  d'une  saison,  qui,  pour  être  généralement 
rigoureuse,  n'en  a  pas  moins  été  bien  douce  cette  fois-ci  ;  quoique 
plusieurs,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  trop  personnel,  en  con- 
testent les  bienfaits,  nous  devons  néanmoins  conclure  avec  l'habi- 
tant du  Midi,  qu'il  est  doux  de  ne  pas  avoir  d'hiver.  Nous 
n'avons  point  devant  nous  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  notre 
pays,  depuis  quelques  mois,  mais  nous  pouvons,  sans  courir  le 
risque  de  nous  tromper,  affirmer  qu'il  doit  présenter  une  diminu- 
tion consolante  relativement  à  celui  des  hivers  précédents.  En 
eiïei^  le  froid  n'est-il  pas  la  mort  et  la  chaleur  n'estrelle  point  la 
▼ie  ? 

C'est  une  ereur  de  croire  qu'un  hiver  régulier  avec  son  froid 
sec  et  sa  neige  abondante  est  la  saison  la  plus  favorable  à  la  santé. 
Le  froid  n'est  pas  un  état  normal  et,  dans  les  climats  de  haute  ou 
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de  basse  température,  ce  qui  nous  épuise  c'est  l'effort  inconscient 
que  nous  faisons  pour  maintenir  la  chaleur  de  notre  corps  à  98®. 
C'est  cette  température,  appelée  "  blood  heat,"  que  chaque  pouce 
r  cube  d'oxygène  doit  atteindre  pour  donner  la  vie  à  notre  sang  ;  et 

I  ce  travail  doit  être  obtenu  par  notre  chaleur  normale,  ou  la  vie 

cesse.  Or  puisque  dans  un  temps  froid  il  est  souvent  difficile  d'ob- 
tenir cet  effet  qui  est  au-dessus  de  nos  forces,  un  hiver  rigoureux 
doit  être  toujours  considéré  aussi  redoutable  qu'une  épidémie.  Le 
froid,  comme  un  ennemi  habile,  connaît  les  coins  faibles  de  notre 
-économie  et  s'y  précipite  à  l'improviste  parce  que  la  vitalité  y  est 
moindre  et  nous  laisse  ainsi  sans  défense.  Soyons  contents  des 
faveurs  d'une  semblable  température,  inaccoutumée  jusqu'ici  en 
cette  saison  de  Pannée  et  souhaitons  pour  notre  bien  à  tous  leur 
retour  fréquent. 

L'Académie  française  a  choisi  pour  sujet  de  concours  en  1878, 
la  Poésie  de  la  Science  au  dix-neuvième  siècle.  Nous  nous  en  ré- 
jouissons ;  mais  il  y  a  un  nuage  dans  notre  ciel.  La  partie  techni- 
que de  chaque  science  aura  son  dernier  mot,  nous  en  sommes  sûr  ; 
mais  nous  avons  peur  que  le  premier  y  manque. 

Les  savants,  en  champ  clos,  champions  de  la  gloire  distribuée 
parles  immortels  eux-mêmes,  établiront-ils  que  la  science  est  le 
plus  sur  chemin  d'arriver  à  Dieu,  ou  concluront-ils,  comme  trop 
souvent  hélas  !  qu'avec  elle  il  faut  s'éloigner  de  lui  pour  toujours. 
Heureusement,  dirons-nous,  avec  Chateaubriand,  ce  ne  sont  pas 
les  sciences  qui  sont  muettes,  ce  sont  les  savants  qui  sont  sourds. 


Sévérin  Lachapelle,  m.  D 


Ville  St.  Henri,  15  mars  1878. 
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Un  article  du  code  de  procédure  criminelle  français  prescrit  au 
président  de  la  cour  d'assises  de  résumer  avec  impartialité^  après 
la  clôture  des  débats,  les  charges  portées  par  le  ministère  public 
et  les  moyens  à  décharge  présentés  par  le  défenseur.  Le  pré- 
sident doit  s'abtenir  de  manifester  son  opinion  personnelle  de 
manière  à  laisser  aux  jurés  la  plus  entière  liberté  de  répondre 
aux  questions  qui  leur  sont  posées,  '^  avec  l'indépendance  et 
*'  la  fermeté  qui  conviennent  à  des  hommes  probes  et  libres." 
Bon  rôle  étant  ainsi  défini  et  limité,  le  président,  simple  exposant 
des  faits,  n'opine  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  il  reste  com- 
plètement étranger  à  la  cause  sur  les  mérites  de  laquelle  le  jury 
est  appelé  à  se  prononcer.  Comme  chroniqueur  de  la  Revue  il 
nous  convient,  et  il  convient  à  notre  publication,  que  nous  pre- 
nions le  rôle  d'un  président  de  cour  d'assises  dans  le  débat  dont 
nous  allons  faire  l'exposé,  en  attendant  le  verdict  du  jury  qui  sera 
prochainement  convoqué  pour  vider  la  question  entre  le  parti 
libéral, — puisque  partis  il  y  a — aujourd'hui  au  pouvoir,  et  le  parti 
conservateur  qui  gouvernait  hier.  Sans  entrer  dans  des  détails 
connus  de  tout  le  monde,  voici,  abstraction  faite  de  toute  opinion, 
le  résumé  de  la  cause  : 

Une  crise  subite  est  survenue  dans  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Quobec,  au  commencement  du  mois.  M.  le  lieutenant- 
gouverneur  a  destitué  le  ministère  Boucherville  quoiqu'il  eût  la 
majorité  dans  les  deux  Chambres  législatives.  Cette  ^^  mesure 
''*'  sommaire,  sans  précédent  au  Canada  depuis  l'établissement  du 
"  gouvernement  constitutionnel,"  a  été  prise  à  l'occasion  de  deux 
lois  volées  dans  le  cours  de  la  session,  la  première  concernant  le 
chemin  de  fer  de  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  la  seconde  con- 
cernant le  taux  proportionnel  du  timbre  à  imposer  sur  les  tran- 
sactions eu  matières  civiles  et  commerciales.  M.  le  lieutenant- 
gouverneur  a  pensé  que  ces  lois,  ^^ôtant  inconslitutionnolles,  ne 
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"  peuvent  avoir  l'approbation  de  la  majorité  du  peuple."  En  con- 
séquence, "  désireux  de  consulter  d'une  manière  constitution- 
"  nelle  les  sentiments  du  peuple,"  le  représentant  du  pouvoir 
exécutif  a  prorogé  la  Législature  du  8  mars  au  11  avril,  en  atten- 
dant sa  dissolution  prochaine.  Naturellement  la  mesure  prise 
par  M.  le  lieutenant-gouverneur  a  des  partisans  et  des  adversaires  i 
les  partisans  se  comptent  dans  l'ancienne  et  petite  minorité  d'où 
est  sorti  le  cabinet  actuel  ;  les  adversaires  se  comptent  dans  l'an- 
cienne et  grande  majorité  qui  soutenait  le  cabinet  Boucherville. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner,  dans  cette  chronique,  si  les  prin- 
cipes, les  règles  et  les  usages  parlementaires  ont  été  méconnus  ou 
observés.  Cependant  l'histoire  ne  doit  pas  dissimuler  les  faits  par 
désir  de  plaire  à  ceux-ci  ou  par  crainte  de  déplaire  à  ceux-là  ; ,  il 
lui  faut  donc  dire  que  la  destitution  du  cabinet  Boucherville  a  été 
blâmée  par  la  plupart  des  journaux  français  et  des  journaux  an- 
glais ;  il  lui  faut  dire  aussi  que  la  joie  a  été  grande  dans  le  caïaap 
de  la  ci-devant  opposition,  laquelle  se  flatte  d'être  seule  à  bien 
connaître  les  intérêts  du  pays  et  à  posséder  l'intelligence  du  pou- 
voir. 

*'  La  question,  a-t-on  dit,  est  devant  le  peuple,  juge  suprême  de 
"  la  décision  de  qui  il  n'y  a  point  d'appel."  En  l'état  actuel  ce  qu'il 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  après  avoir  exposé  "  la  question," 
c'est  "  d'espérer  sincèrement,  comme  il  a  été  dit  en  prorogeant  la 
**  Législature,  que  les  électeurs  de  la  province  sauront,  dans  le 
"  choix  de  leurs  représentants,  exhiber  autant  de  jugement  que 
"  de  patriotisme,  afin  d'assurer  la  paix,  la  prospérité  et  le  bonheur 
"  du  peuple." 

La  question  des  pêcheries  a  été  portée  dernièrement  au  Sénat  des 
Etats  Unis  par  M.  Blaine,  qui  a  demandé  au  gouvernement  com- 
munication de  toutes  les  pièces  relatives  à  la  commission  mixte  de 
Halifax.  Il  est  opposé  au  payement  de  l'indemnité  de  5,500,000 
piastres  attribuée  au  Canada,  et  prétend  que  ce  chiffre  est  une 
''  insulte  à  la  justice.''  Le  Sénat  a  adopté  la  proposition  de  M. 
Blaine,  et  on  pense  que  le  gouvernement  communiquera  sans  re- 
tard les  pièces  demandées.  Il  y  a  à  Washington,  parait-il,  un 
assez  grand  nombre  de  partisans  de  la  répudiation  du  verdict 
rendu  en  faveur  du  Canada.  Les  arguments  qu'ils  invoquent  à 
l'appui  du  refus  de  payer  ne  sont  pas  précisément  marqués  au 
coin  de  la  délicatesse.  Aussi  la  presse,  comprenant  que  la  dignité 
des  Etats  Unis  est  engagée  dans  la  question,  blâme  énergiquement 
M.  Blaine  et  se  prononce  pour  que  le  gouvernement  exécute  la 
sentence  arbitrale.  La  Tribune  de  New^  York  dit  à  ce  sujet  :  "Le 
fait  même  de  l'arbitrage  suppose  le  désir  des  deux  parties  d'arri- 
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Ter  à  une  entente  sans  formalités  inutiles  et  sans  la  pensée  de  sou- 
ieTer  des  chicanes  qui  sont  la  ressource  des  hommes  de  loi  devant 
les  tribunaux.*'  Le  Telfgram^  d'un  autre  côté,  reproche  aux  Etats 
Unis  de  ne  savoir  pas  faire  contre  fortune  bon  cœur  et  de  cher- 
cher des  prétextes  pour  éluder  une  décision  adverse  à  laquelle  ils 
fie  peuvent  se  soustraire  puisqu'ils  ont  reconnu  la  compétence  des 
arbitres. 

La  pacification  de  l'île  de  Cuba  est  loin  d'être  complète  comme 
les  généraux  Martinez  Campos  et  Jovellar  l'ont  annoncé  dans 
leurs  dépêches.  Alphonse  XII  s'est  probablement  trop  hâté  de  les 
féliciter  du  rétablissement  de  la  paix.  Maceo,  le  chef  le  plus  in- 
fluent des  révoltés,  tient  toujours  la  campagne  dans  le  département 
de  l'Est  On  dit  même  à  la  Havane  qu'il  a  non-seulement  refusé  de 
«e  rendre,  mais  encore'qu'il  a  fait  pendre  les  commissaires  envoyés 
par  les  autorités  espagnoles  pour  lui  porter  des  propositions  de 
paix.  Maceo,  avec  qui  se  trouveraient  plusieurs  généraux  et  un 
certain  nombre  d'officiers,  serait  à  la  tête  de  5,000  hommes.  11  sera 
nécessaire  d'entreprendre  promptement  une  vigoureuse  expédi- 
tion pour  réduire  ces  insurgés  avant  la  saison  des  pluies  qui  com- 
menceront dans  six  semaines.  S'ils  ne  sont  pas  vaincus  et  disper- 
■sés  d'ici  là,  il  faudra  de  plus  grands  efforts  et  de  plus  grands  sa- 
crifices pour  achever  la  pacification,  lorsque  le  temps  permettra 
la  reprise  des  opérations  militaires.  Les  Cubains  réfugiés  à  New 
York,  s'ils  ne  se  battent  pas  n'ont  pas  perdu  l'espoir  qu'on  vaincra 
pour  eux.  Aussi  ont-ils  nommé  une  '^  commission  révolution- 
naire investie  de  pleins  pouvoirs  pour  expédier  des  matériaux 
de  guerre  et  autres  objets  nécessaires  aux  héros  qui  combattent 
pour  l'indépendance."  La  "  commission  révolutionnaire  "  éprou- 
vera probablement  de  grandes  difficultés  à  se  servir  des  pleins 
pouvoirs  qu'il  lui  ont  été  conférés,  car  l'administration  actuelle 
des  Etats  Unis  n'a  pas  pour  les  insurgés  de  Cuba  les  mêmes  com- 
plaisances qu'avait  l'administration  de  M.  Grant 

Au  Mexique,  Porlirio  Diaz  paraît  affermir  son  gouvernement, 
lequel  n'est  toutefois  reconnu  officiellement  par  aucune  puissance. 
Le  **  président  constitutionnel,"  M.  Lerdo  de  Tejada,  a  renoncé  à 
la  lutte,  et  Diaz  profite  du  i-épit  pour  moraliser  Mexico,  où  les 
jeux  publics  viennent  d'être  interdits! 

Le  congrès  des  Etats  Unis,  dans  sa  séance  du  28  février,  a  passé 
outre  le  veto  que  M.  le  président  de  la  Républi(]ue  avait  mis  sur  le 
3Uver  Bill.  M.  Hayes,  envisageant  la  ({uestion  au  point  de  vue  du 
<ridit  public  et  de  l'honnêteté,  exposait  au  congrès  que  les  obli- 
([ttions  nationales  doivent  être  remplies  avec  une  fidélité  scrupu- 
que  toute  loi  tendant  à  autoriser  le  payement  des  obliga- 
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lions  du  pays  en  argent  d'une  valeur  inférieure  à  celle  de  l'argent 
reçu  est  une  violation  de  la  foi  publique  ;  que  s'il  peut  y  avoir 
profit  à  faire  usage  de  l'argent,  c'est  seulement  à  la  condition  que 
le  dollar  argent  ait  la  môme  valeur  que  le  dollar  or  ;  que  le  Silver 
Billj  autorisant  ce  qu'il  considère  comme  la  violation  d'une  obliga- 
tion sacrée,  il  le  renvoyait  aux  représentants,  avec  opposition  à 
son  passage. 

A  la  majorité  de  dix-huit  voix  de  plus  que  les  deux  tiers,  la 
Chambre  des  représentants  a  annulé  le  veto  présidentiel,  tandis 
que  la  majorité  n'a  été  que  de  deux  voix  au  Sénat.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Silver  Bill  est  aujourd'hui  une  loi  exécutoire,  et  le  gouverne- 
ment, paraît-il,  s'apprête  à  la  mettre  en  opération  le  plus  tôt  possi- 
ble. Les  Monnaies  de  Philadelphie  et  de  Carson  City  ont  déjà 
commencé  la  frappe  du  nouveau  dollar  d'argent  à  412  grains  et  J. 
Le  Times  de  New  York,  dans  un  article  intitulé  '^  Liberté  du  faux 
monnayage,"  dit  que  l'émission  du  dollar  d'argent  à  ce  titre  n'est 
pas  autre  chose  que  "  le  vol  national  légalisé."  "  Bon  pour 
les  gouvernements  despotiques  de  l'Europe,  ajoute-t-il,  de 
se  réserver  le  privilège  de  frapper  monnaie  ;  mais  du  mo 
ment  où  nous  avons  secoué  la  vieille  tradition  tyrannique  de 
mettre  dans  une  pièce  de  cent  cents  pour  cent  cents  d'argent,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  nous  ne  nous  dégagions  pas  entière- 
ment des  autres  règles  surannées,  et  que  nous  ne  laissions  pas  à 
chacun  le  droit  de  s'arranger  pour  voler  ses  créanciers  au  mieux 
de  ses  intérêts," 

La  question  d'Orient,  dégagée  des  contradictions  dans  lesquelles 
le  télégraphe  l'embrouille  chaque  matin,  peut  se  résumer  en  ces 
termes  : 

Le  traité  de  paix  laisse  Constantinople  aux  Turcs,  mais  l'ancien 
empire  ottoman  n'est  plus  qu'une  principauté  russe.  L'Autriche 
et  l'Angleterre,  voyant  à  la  fin  le  double  but  poursuivi  par  l'Alle- 
magne et  par  la  Russie,  demandent  la  réunion  d'un  congrès  dont 
les  décisions  arrêteraient  les  Allemands  sur  le  chemin  du  Zuy- 
derzée  et  les  Russes  sur  celui  des  Indes.  Mais  comme  la  Russie  se 
montre  très-déterminée  à  ne  point  vouloir  d'un  programme  diplo- 
matique qui  mettrait  en  discussion  quelques-uns  de  ses  avantages, 
le  congrès  n'aurait  qu'à  sanctionner  ce  qui  est  fait  ou  à  se  séparer 
sans  avoir  rien  fait  du  tout.  De  la  part  des  puissances  ce  serait 
jouer,  sans  honneur  et  sans  profit,  le  jeu  de  la  Russie  et  de  l'Alle- 
magne que  d'envoyer  des  plénipotentiaires  sanctionner  par  leur 
présence  des  faits  accomplis  lésant  plus  ou  moins  les  intérêts 
qu'elles  ont  toujours  voulu  garantir.  Dans  cette  hypothèse,  y  aura- 
t-il  une  seule  puisssance  assez  naïve  pour  accepter  le  rôle  de  com- 
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pane  muet  que  la  Russie  entend  imposer  à  la  diplomatie  euro 
péenne  ?  L'attitude  du  gouvernement  de  Saint  Pétersbourg  rend 
donc  incertaine  la  réunion  d'une  conférence  ou  d'un  congrès, 
tandis  que  l'Autriche  voudrait  et  ne  voudrait  pas  mobiliser  son 
armée,  et  tandis  que  l'Angleterre  voudrait  et  ne  voudrait  pas  laisser 
son  escadre  dans  les  eaux  du  Levant.  Entre  temps,  M.  de  Bismark, 
d*accord  avec  le  prince  Gortschakolf,  est  venu  amuser  la  galerie 
par  un  intermède  parlementaire.  En  reparaissant  à  la  tribune,  le 
chancelier  de  l'empire  d'Allemagne  à  fait  un  long  discours  sur  la 
question  d'Orient.  Il  a  beaucoup  parlé  pour  ne  rien  dire  et  avec 
l'intention  bien  arrêtée  de  ne  rien  dire,  si  ce  n'est  ces  deux  mots  : 
Beati  possidentes^  lesquels  contiennent  un  encouragement  pour  la 
Russie  et  un  avertissement  pour  les  autres  puissances  intéressées. 

Au  point  où  en  sont  les  choses  la  question  est  celle-ci  :  Y  aura-t- 
il  un  congrès  ou  n'y  en  anra-t-il  pas  ?  s'il  y  en  a  un  qu'est-ce  qui 
en  sortira  ?  Il  est  bon  de  laisser  cette  question  en  suspens,  car  on  ne 
pourrait  y  répondre  que  par  des  conjectures  qui  seraient  peut-être 
démenties  au  premier  jour. 

La  Chambre  des  députés  à  Versailles  s'est  occupée  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mars  de  la  discussion  du  budget  des  cultes. 
Des  orateurs  de  la  droite,  MM.  de  la  Bassetière,  Baudry  d'Asson, 
Baragnon  et  de  Mun  ont  fait  bonne  justice  des  sottises  débitées  à 
ce  propos  par  le  rapporteur  et  par  les  orateurs  de  la  gauche.  La 
haine  radicale  s'est  d'ailleurs  bornée,  cette  année,  aux  paroles,  les 
chififres  du  budget  n'ont  été  que  fort  peu  modifiés. 

Le  Journal  officiel  a  fait  preuve  d'une  rare  inconvenance  à  pro- 
pos de  l'avènement  du  pape  Léon  XIII.  Cette  inconvenance  a  été 
relevée  par  plusieurs  journaux,  et  notamment  par  V Assemblée  na- 
tionale^ qui  s'est  exprimée  en  ces  termes  : 

"  Il  serait  difficile  de  ne  point  être  surpris  de  voir  la  dimension 
du  récit  que  le  Journal  officiel  consacre  à  l'avènement  du  nouveau 
pape: 

"  Le  cardinal  Pecci  vient  d'être  élu  pape.  Sa  Sainteté  a  pris  le 
"  nom  de  Léon  XIll.  ' 

"  Voilà  donc  la  place  qu'un  événement  aussi  considérable  pour 
la  majorité  des  F'rançais,  pour  deux  cents  cinquante  millions  de 
catholiques,  occupe  dans  la  feuille  officielle  du  gouvernement'* 

A.  DK  B. 


L'une  des  dernières  décorations  do  Saint-Grégoire  le  Grand,  la 
dernière  peut  être  donnée  par  8.  S.  Pie  IX,  a  été  accordée  à  M.  le 
major  L.  A.  Huguet-Latour,  de  Montréal.    Cette  distinction  bien 
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méritée  est  la  récompense  du  zèle  et  du  dévouement  avec  lesquels 
M.  Huguet-Latour  s'est,  depuis  près  de  trente  ans,  mêlé  à  toutes 
les  bonnes  ceuvres.  Aussi  la  faveur  que  le  Saint  Père  lui  a  faite, 
a-t-elle  rencontré  l'approbation  générale.  Le  brevet  de  chevalier 
de  Saint-Grégoire-le-Grand  et  les  insignes  de  l'ordre,  accompagnés 
d'une  lettre  des  plus  flatteuses,  ont  été  transmis  à  M.  Huguet- 
Latour  par  l'intermédiaire  de  S.  G.  Mgr  Bourget,  archevêque  de 
Martianopolis. 

Postérieurement  les  journaux  des  Etats  Unis  nous  ont  appris  que 
la  faculté  de  St.  John's  Collège,  Fordham-New  York,  a  décerné  à 
M.  Huguet-Latour  le  titre  académique  de  Docteur  es  Lois  (LLD.),  en 
reconnaissance  de  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques. 

Nous  joignons  nos  félicitations  à  celles  que  M.  Huguet-Latour  a 
4éjà  reçues,  et,  quoiqu'elles  viennent  un  peu  en  retard,  nous  espé- 
Tons  qu'elles  lui  seront  agréables. 
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La  France  est  toujours  malade  et  inquiète,  les  affaires  com- 
merciales sont  toujours  stagnantes,  TOrient  est  toujours  noir 
de  poudre  et  de  sang,  malgré  l'accalmie  passagère  que  la  di- 
plomatie vient  d'étendre  sur  les  champs  de  bataille.  Cepen- 
dant Paris  est  plein  de  clameurs  joyeuses,  et,  comme  une 
coquette  qui  trouve  que  tout  va  bien  pourvu  qu'on  s'amuse,  il  fait 
sa  toilette  pour  l'Exposition.  Personne  ne  semble  douter  du  succès, 
alors  que  cependant  une  guerre  européenne  peut  tout  faire  avorter 
du  jour  au  lendemain,  que  notre  régime  politique,  essentiellement 
antipathique  aux  souverains,  les  empochera  de  venir  comme  en 
1867,  et  que  deux  grandes  nations  au  moins  refusent  leur  concours 
à  cette  entreprise.  De  telle  sorte  que,  les  oiseaux  n'étant  pas  en- 
core pris,  nous  pouvons  nous  trouver  avec  une  cage  sur  les  bras, 
beaucoup  trop  dorée  et  beaucoup  trop  grande. 

Pour  le  moment  la  Chambre  vote  crédits  sur  crédits  pour  pré- 
parer une  hospitalité  vraiment  grandiose,  digne  de  l'univers  entier 
auquel  elle  envoie  des  invitations.  L'agiotage  privé  s'en  môle 
aussi  et  si  le  monde  ne  vient  pas  vider  sa  bourse  dans  nos  mains, 
c*est  alors  qu*il  a  le  caractère  bien  mal  fait  et  qu'il  est  indigne  de 
fton  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fouillis  de  constructions  qui  découpent  le 
Champ  de  Mars  ou  s'étagent  aux  pentes  du  Trodadéro,  commence 
à  86  dégager  et  à  laisser  voir  la  pensée  d'ensemble.  Ce  sera  très 
grand,  voilà  ce  qui  est  certain  ;  et  pour  ne  rien  déflorer  de  votre 
surprise,  quand  vous  le  verrez,  j'aime  mieux  vous  laisser  le  scia 
de  déclarer  que  c'est  également  très-beau. 

Ou  est  généralement  très  frappé  d'une  salle  de  fôte  qui  s'achève 
au  Trocadéro,  en  vue  des  séances,  concerts  et  festivals  occasionnés 
par  l'Exposition.  Klle  mesure  cinquante  mètres  de  diamètre  et 
trente-deui  mètres  de  hauteur.  Six  mille  personnes  pourront  y 
prendre  place,  non  compris  1,5<>o  nr-  •  •■  -rs  ;  et  un  orgue,  mù  par 
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la  vapeur,  s'élèvera  au  fond  de  la  scène  qui  aura  douze  mètres  de 
hauteur.  Puisse  cette  symphonie  gigantesque  assoupir  alors,  sinon 
couvrir  entièrement  le  bruit  de  nos  discordes  civiles  1  et  notre 
jeune  République  apprendre  à  marcher  en  mesure,  ce  que  ses 
aînées  n'ont  jamais  su  ! 

Si  vous  êtes  allé  à  Philadelphie,  mon  cher  lecteur,  et  que  vous 
ayez  parcouru  un  peu  complètement  les  produits  de  la  section 
française,  vous  n'avez  pu  manquer  d'apercevoir  le  bras  colossal 
d'une  statue  destinée  au  port  de  New  York  et  devant  laquelle  les 
marins  feront  peu  de  dévotions,  si  je  ne  me  trompe.  Ce  sera  le 
Génie  de  la  liberté^  dont  on  achève  en  ce  moment  la  tête  dans  les 
ateliers  de  MM.  Monduit  et  Béchet  et  qui  figurera  en  pied  à  la 
prochaine  Exposition  universelle. 

Cette  Illustre  patronne  de  la  rivière  Hudson,  qui  ne  vaudra  pas 
Notre-Dame  de  la  Garde  dans  les  gros  temps,  aura  cependant  une 
bien  belle  tête.  Jugez  un  peu  :  sept  mètres  de  haut  !  et  puisqu'il 
faut  bien  avouer  que  cette  tête  est  creuse,  l'intérieur  sera  une 
vaste  chambre  d'où  l'on  pourra  observer  les  astres,  les  navires,  la 

mer  et  tout  ce  qu'on  voudra sauf  pourtant  la  parfaite  union, 

des  Etats  Unis  d'Amérique. 

Le  bras  que  vous  avez  vu  portera,  dit-on,  une  corne  d'abondance 
qui  se  transformera  en  une  torche  gigantesque  pendant  la  nuit  ; 
et  le  front  rayonnera  aussi  d'une  immense  auréole  électrique.  La 
statue  en  pied  atteindra  soixante  mètres  de  hauteur.  Après  cela 
si  les  Anglo-Saxons  d'Amérique  s'égorgent  encore  sous  les  yeux 
d'une  si  belle  personne,  c'est  alors  qu'ils  ne  sont  dignes  ni  de- 
génie  ni  de  liberté. 

La  manie  de  l'allégorie  soufflant  plus  que  jamais  chez  nos  artis- 
tes français  et  la  disette  de  grands  hommes  sévissant  apparemment 
aussi  de  plus  en  plus  sur  notre  planète,  on  est  en  train  de  mouler 
une  quantité  de  personifications  plus  ou  moins  puériles.  Chaque 
nation  aura  sa  statue  à  l'Exposition,  et  toutes  s'inclineront  symbo- 
liquement sous  le  sceptre  d'une  maîtresse-divinité,  qui  sera  la 
Renommée.  Enfin,  on  parle  d'asseoir  quelque  part  les  cinq  parties, 
du  monde,  qui  sont  bien  vieilles  pour  s'habiller  en  jeunes  filles^ 
et  qui  ne  paraîtront  pas  ressemblantes,  en  dépit  de  tous  les  em- 
blèmes et  attributs  traditionnels. 

Qu'on  consulte  au  moins  Stanley  touchant  le  continent  d'Afri- 
que! Cet  intrépide  voyageur  vient  de  passer  quelques  jours  à 
Paris  où  il  a  été  accablé  d'ovations  bien  méritées,  mais  qui  ne 
l'ont  pas  fait  sortir  une  minute  de  sa  parfaite  simplicité  et  de  son 
flegme  vraiment  extraordinaire.  Nos  raffinés  n'ont  pas  manqué 
de  supposer  qu'une  si  naïve  gaucherie  et  une  si  grande  taciturnitè 
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n'étaient  attribuables  qu'au  genre  de  vie  que  vient  de  mener  ce 
héros,  tandis  qu'il  est  bien  plus  probable  que  cela  est  en  partie 
naturel  cher  un  anglo-saxon  taillé  antiquement,  en  partie  systé- 
matique de  la  part  d'un  homme  où  l'observation  est  la  qualité 
dominante. 

Toujours  est-il,  que  Stanley  a  été  moins  embarrassé  de  répondre 
à  la  harangue  complimenteuse  du  ministre  Bardoux  —  quoiqu'il 
n'en  ail  pas  compris  un  traître  mot, — que  d'utiliser  les  petites 
palmes  d'argent  que  celui-ci  lui  remettait  comme  distinction  aca- 
démique. Un  instant,  on  trembla  qu'il  ne  se  les  attachât  aux 
oreilles  ou  au  nez,  ni  plus  ni  moins  que  ses  hôtes  de  l'Equateur 
africain.  Tout  bien  considéré,  et  après  les  avoir  quelque  temps 
tournées  dans  ses  doigts,  il  se  décida  à  les  mettre  dans  sa  poche- 
D'où  il  appert,  qu'il  est  plus  farile  à  certains  de  découvrir  les 

sources  du  Nil  que  de  trouver  la  place  d'une  décoration Il 

n'y  a  qu'un  Fran(;ais  qui,  en  pareil  cas,  eut  songé  immédiatement 
â  sa  boutonnière. 

Th.  B. 
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La  Doctrine  catholique,  exposée  par  Bourdaloue  et  Massillon.  Extraits 
de  leurs  sermons.    1  volume  grand  in  S».   Tours,  A.  Marne  et  Cie. 

Démonstration  du  christianisme,  tirée  des  œuvres  de  Bossuet.  2  vo- 
lumes in-8o.    Tours,  A.  Marne  et  Cie. 

Ces  deux  publications  font  partie  de  la  collection  des  Apologistes  du 
Christianisme  au  XVIIe  siècle,  entreprise  sous  la  direction  de  Mgr  Dupan- 
loup  par  M.  l'abbé  V.  Rocher.  Il  serait  inutile  de  faire  ici  l'éloge  des 
grands  orateurs  chrétiens  qu'on  a  suivis  et  cités  dans  ces  volumes.  Les 
nommer,  c'est  évoquer  immédiatement  l'idée  d'une  science  profonde, 
d'une  logique  invincible,  d'une  clarté  admirable,  unies  à  la  perfection 
du  langage  et  à  tous  les  charmes  du  style. 

La  démonstration  du  catholicisme,  par  de  tels  maîtres  ne  saurait  être 
autrement  qu'irréfutable  et  complète.  Qui  pourra  lire  ces  pages  admi- 
rables sans  se  sentir  entraîné  et  convaincu  ^  L'esprit  du  mal,  inspirant 
une  multitude  d'écrivains  impies,  revêt  les  formes  les  plus  enchante- 
ressesde  la  littérature,  pour  mieux  distiller  son  venin.  Voici  l'antidote 
au  poisondans  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer.  Toile  ! 
lege  ! 

Histoire  de  Saint  Alphonse  de  Liguori,  fondateur  de  la  Congrégation  du 
Très- Saint  Eédempteur  ;  précédée  d'une  lettre  de  Mgr  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans.    1  vol.  in -8».    Poussièlgue,  1877. 
Saint-Liguori  a  été  l'une  des  gloires  de  l'Eglise  dans  la  dernière  moitié 
de  XVIIIe  siècle.    Son  nom  est  connn  de  tous.    Ses  traités  de  théolo- 
gie sont  étudiés  dans  tous  nos  séminaires  :  ses  ouvrages  spirituels  où 
respire  une  piété  si  solide  et  si  tendre  sont  répandus  partout.    Mais 
jusqu'à  ce  jour  sa  vie  était  moins  connue  que  ses  oeuvres.     On  n'avait 
que  des  ébauches  imparfaites,  ou  des  ouvrages  trop  étendus  pour  être  lus 
par  la  classe  ordinaire  des  lecteurs.    La  présente  histoire  a  comblé 
cette  lacune,  et  elle  l'a  fait  d'une  manière  qui  rencontre  toutes  les  exi- 
gences, ainsi  que  l'a  trouvé  Mgr  Dupanloup,  dans  sa  lettre  à  l'auteur 
anonyme  de  cet  ouvrage.     "  Il  fallait  dégager  de  l'immensité  des  détails 
■*^  les  aspects  nombreux  et  variés  de  cette  belle  et  sainte  figure,  et  racon- 
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''  ter,  sans  diffusion  comme  sans  sécheresse,  avec  onction  et  piété,  mais 
**  sans  £sdear  et  sans  lenteur,  avec  lUutérêt  continu  et  croissant  d^uD 
"  dimme  (car  toute  grande  vie  en  est  un),  les  œuvres,  les  épreuves,  les 
*'  Tertoa  de  oe  grand  saint,  l'histoire  entin  si  saisissante  de  son  long 
''  épiaeopat.  Et  c^est  ce  que  vous  avez  su  faire,  avec  une  critique,  une 
**  foi,  un  sens  chrétien  et  un  talent  que  le  public  religieux  saura,  je 
"  Tespère,  reconnaître  et  apprécier.  ^ 

Œmrmâs  Mgr  Vévéque  de  PaiHerif  cinquième  édition.  8  volumes  in-8o,. 
chef  Henri  Houdin,  à  Poitiers  et  à  l'uiis.    Prix  :  4d  fr. 

Le  nom  de  Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers,  est  assez  connu  parmi  nous,, 
son  admirable  talent,  sa  science  et  son  éloquence  y  sont  assez  appréciées 
pour  qu'il  soit  besoin  de  recommander  lu  collection  que  nous  venons  de 
mentionner.  Lire  les  œuvres  de  Mgr  de  Poitiers,  c'est  lire  une  vie 
d'évêque,  belle  entre  toutes,  toute  entière  à  Dieu  et  à  l'Eglise;  entendre 
la  voix  d'un  apôtre  qui,  suivant  le  conseil  de  St.  Paul,  annonce  la  parole^ 
preate  les  hommes  à  temps,  à  contre  temps,  reprend,  supplie,  menaça 
saos  86  lasser  jamais  :  c'est  écouter  les  leçons  d'un  Docteur  de  TEglise  r 
c'est  entendre  la  grande,  la  véritable  élociuence  chrétienne,  dans  toute 
sa  m^esté,  sa  clarté,  et  sa  force  d'argumentation  :  c'est  enfin  contempler 
on  des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  française. 

Ces  huit  volumes  contiennent  donc  les  discours  de  Mgr  Pie,  et  il  y  en 
a  sur  tous  les  sujets  ;  ses  mandements,  lettres  et  instructions  pastorales; 
des  panégyriques,  entre  autres,  l'éloge  des  volontaires  catholiques  mort» 
à  Castclfidardo,  et  l'oraison  funèbre  de  LaMoricière,  des  homélies,  des 
exhortations,"  des  instructions  synodales,  etc.,  etc. 

BévélaUons  de  Sainie-Gertrudeetde  Sainte-Mechtildef  vierges  de  Vordrede 
Saint-Benoit,  traduites  sur  la  nouvelle  édition   latine  des  Pères 
Uéuédictins  de  Solesmes.   Paris,  Oudiu. 
Ce  livre  sera  d'une  grande  utilité,  en  mettant  à  la  portée  detous  les 
admirables  révélations  de  Sainte  Gertrude.   Cette  traduction,  faite  sous 
la  direction  des  Pères  Bénédictins,  présente  toutes  les  garanties  dési- 
rables.   Un  abrégé  de  la  vie  de  la  grande  sainte,  et  une  table  très-com- 
plète des  choses  et  des  ])ersonne8  augmentent  encore  la  valeur  de  cette 
traduction. 

Le  mkrade  du  16  septembre  1877,  par  Henri  Lasserrk.    Palmé. 

Le  nom  de  l'auteur  de  Notre- Dame-de-lAyurdes  suftit  pour  l'éloge  à» 
eette  brochure,  destinée  à  faire  connaître  et  glorifier  de  plus  en  plus  les 
gntodeurs  et  les  bontés  de  Marie. 

Btmdm  §ur  la  musique  et  les  musiciens^  dédiées  par  un  professeur  à  «es 
élèvM.    (Jules  Céas  et  flls,  à  Valence). 
Cm  études  oontiennent  les  théories  les  plus  justes  et  les  plus  élevées^ 
mir  l'art  musical,  et  donnent  les  biographies  abrégées  d'un  grand  nombre 
de  musiciens  célèbres  à  difléreata  titres. 
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Le  Viedx-Necf.  SUtoire  ancienne  des  inventions  et  de»  découvertes  mo^ 
dernes,  par  M.  Edouard  Fournier.    Paris,  Dentu. 

"  M.  Fournier  a  fait  trois  gros  volumes  avec  les  invention» 

que  notre  vanité  croit  nouvelles  et  qui  sont  toutes,  sinon  vieilles  comme 
le  monde,  du  moins  d'un  âge  assez  respectable  pour  ne  rien  devoir  au 
siècle  qui  a  produit  M.  Jules  Verne. 

Véritablement  M.  Fournier  est  sans  pitié  ;  il  ne  nous  laisse  rien,  pas 
même  le  suffrage  universel  que  Cicéron  a  connu,  et  qu'il  n'a  pas  trouvé- 
fameux.     C'était  un  homme  d'un  grand  sens. 

La  thèse  de  M.  Fournier  paraîtra  paradoxale  à  quelques-uns.  On 
demandera  comment  il  se  fait  que  le  passé  n'ait  pas  réalisé  tant  de 
merveilles  qui  font  la  gloire  de  notre  siècle,  s'il  est  vrai  qu'il  possédait 
les  éléments  nécessaires 

Nous  l'avons  déjà  dit.  Tout  progrès  dans  les  sciences,  toute  décou- 
verte vient  à  son  heure,  et  ce  n'est  pas  l'homme  qui  est  maître  de  l'opor- 
tunité.  Une  science  naît,  se  développe,  et  porte  des  fruits.  Le  siècle 
qui  en  profite  s'enorgueillit  des  résultats.  Il  a  tort.  Ce  qu'il  a  décou- 
vert, un  autre  pouvait  le  trouver  avaut  lui,  nous  voulons  dire  que  tel 
autre  siècle  avait  le  génie  nécessaire  :  il  se  peut  que  nos  petits-fils  se 
moquent  de  nous,  en  disant  :  Comment  nos  pères  n'ont-ils  pas  vu  cela,. 
c'est  si  simple  !  Et  nos  petits-fils  auront  tort  aussi.  L'homme  n'est 
qu'un  instrument  dans  la  main  de  Dieu  qui  s'en  sert  pour  des  desseins 
connus  de  lui  seul."  (C.  Vial,  Bévue  littéraire  de  V  Univers,  janvier  1878.), 

Pierre  Blot.  {Les  étapes  d'une  conversion),  second  récit  de  Jean,  Par 
Paul  Féval,  Paris,  Palmé,  1877. 
Dans  ce  livre  M.  Féval  a  voulu  faire  connaître  les  résultats  pratiques 
des  doctrines  athées  prêcli<'^es  en  France  par  les  livres  et  par  les  jour- 
naux, et  acclamées  par  la  foule.  En  même  temps  il  a  voulu  arracher  le 
masque  d'honnêteté  et  d'honneur  à  l'aide  duquel  le  mal  prétend  cacher 
son  véritable  caractère.  Ah  !  les  hypocrites  n'ont  beau  jeu  avec  M. 
Féval.  C'est  à  grands  coups  de  fouet  qu'il  déohire  les  masques,  et  qu'il 
marque  d'un  stigmate  indélébile  les  odieuses  figures  qui  se  cachaient- 
là-dessous.  Déjà,  dans  le  premier  récit  de  Jean,  l'auteur  avait  annoncé 
une  étude  sur  Tartufe.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  triste  personnage  avee; 
lequel  Molière  a  tourné  eu  ridicule  la  vertu  et  la  religion,  mais  des  Tar- 
tufes qui  remplissent  aujourd'hui  le  monde,  et  dont  l'hypocrisie  a  été 
signalée  par  un  éloquent  et  saint  évêque  comme  le  ca^ractèie  principal 
de  l'impiété  moderne.  Tartufe  païen.  Tartufe  athée,  Tartufe  bourgeois 
paraissent  donc  devant  nous,  non  en  personne,  mais  par  leurs  œuvres. 
"  A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  ''  Leur  œuvre,  c'est  Pierre  Blot, 
l'homme  sans  Dieu,  le  misérable  que  leurs  doctrines  ont  conduit  à 
travers  toutes  les  phases  de  la  dégradation,  jusqu'au  suicide.  C'est 
Pierre  Blot,  le  révolté,  le  socialiste,  que  Jean  trouve  sous  un  hangar 
isolé,  étendu  sur  le  sol  entre  le  cadavre  de  sa  femme,  morte  de  misère,, 
et  les  cruches  d'absinthe  qu'il  vient  de  vider,  pour  se  tuer  par  l'ivresse. 
C'est  Pierre  Blot,  qui,  dans  sa  langue  de  sauvage,  raconte  lui-même  h 
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Jean  ton  histoire,  et  celle  de  ea  malhearease  compagne.  Quel  terrible 
«ceent  de  vérité  daos  ces  pages  !  *^  De  la  peine  !  Et  puis  de  la  peine  ! 
^'£t  eDOore  aprèa,  de  la  peine!**  telle  a  été  la  vie  de  Pierre  Blot. 
De  la  peine,  et  pas  de  Dieu  pour  le  consoler.  Son  père  et  sa  mère  l'ont 
abandonné  sitôt  après  sa  naissance.  Ce  père  inconnu,  Tauteur  le  montre 
dans  la  personne  de  Tartafe-bourgeois,  ^'  modéré,  imbu  de  l'idée  qu*il 
ÛMit  da  catholicisme,  mais  que  pas  trop  n'en  faut,  honnête  homme  en 
fiât  d*argent,  on  à  peu  près,  détestant  ce  quUI  nomme  "  les  excès.  ** 

Tartufe  tolérant,  conciliant,  fondant,  pas  méchant,  pas  bon, 

Tartufe  du  milieu,  deuri  de  concessions,  de  sagesse,  de  prudence,  per- 
«nadé  que  Dieu  et  le  diable  se  disputent  devant  le  monde,  mais  s'enten- 
dent dans  l'intimité,  etc.  " 

Livré  à  lui-même,  sans  guide,  sans  maître,  Pierre  Blot  a  naturelle- 
ment pris  la  mauvaise  voie.  Il  se  moque  de  la  religion  des  prêtres  et 
de  Dieu.  Cependant,  il  n'est  pas  encore  absolument  perverti.  Mais 
Pagitation  sociale  appelle  l'ouvrier  au  cabaret.  ''  On  s'éclairait  les 
uns  les  autres.  Ça  donne  soif.**  C'est  d'abord  le  vin,  puis  ensuite 
Tabsinthe,  dont  on  ne  peut  plus  se  passer.  Le  clief  politique  de  Pierre 
Blot,  c'est  Maeagran,  l'ami  du  peuple,  le  Tartufe  athée.  Pourtant, 
Pierre  Blot  ne  se  fait  aucune  illusion  8ur  Mazagran  :  Il  l'appelle  '^  un 
farceur**  mais  il  lui  obéit,  *'  parce  qu'il  ilémolit.''^  Cependant  la  mala- 
die et  la  misère  règuent  chez  Pierre  Blot.  Un  accident  le  priv«;  de 
Pnaage  de  ses  jambes.  Adèle  manque  d'ouvrage.  Tout  ce  qui  pouvait 
ae  Tendre  est  vendu.  Ils  sont  sur  le  pavé.  Alors  Pierre  Blot  prend  la 
résolution  de  se  tuer,  à  force  de  boire,  et  Adèle,  la  pauvre  créature  qui 
croit  et  qui  prie,  mais  que  la  douleur  égare  pour  un  mènent,  veut 
mourir  elle  aussi.  Ils  vendent  leurs  habits  pour  quatre  litres  d'absinthe, 
«t  réfugiés  dans  une  misérable  hutte,  ils  attendent  la  mort.  Mais  Adèle 
ne  veut  pas  boire;  déjà  repentante,  mais  affaiblie  et  brisée  par  la  mala- 
die, elle  se  laisse  tomber  sur  le  sol  humide,  avec  son  enfaut  daus  les 
bras,  et  elle  expire  bientôt,  en  pleuraut  et  demandant  pardon  à  Dieu. 
<2nant  à  Pierre  Blot,  c'est  en  vain  qu'il  cherche  la  mort  daus  l'ivresse. 
L*ivresse  vient,  mais  il  se  réveille  d'un  lourd  sommeil  pour  voir  Adèle 
morte,  et  l'enfant  qui  demande  à  manger.  C'est  à  cet  instant  qu'il  est 
découvert  par  Jean  et  «a  femme,  la  vieille  Madeleine.  Ceux-ci,  après 
avoir  entendu  avec  stupeur  le  récit  de  Pierre  Blot,  emmènent  l'eu  faut, 
pour  le  faire  baptiser  sur  le  champ,  et  reviennent,  accompagnés  de 
plusieurs  personnes  charitables,  pour  emmener  le  corps  de  la  pauvre 
morte,  et  le  déposer  en  terre  sainte.  Pierre  Blot  survit,  et  recouvre  la 
aaoté.  Mais  c*est  en  vain  que  Jean  essaie  de  le  convertir.  Vingt  fois 
il  se  croit  près  de  réussir  ;  mais  les  mauvaises  habitudes  de  Pierre  Blot 
floiasent  toi^ours  par  l'emporter,  et  la  misère  où  il  est  réduit  n*a  jamais 
d*Mttre  eflist  que  de  lui  faire  blasphémer  Dieu.  Pourtant,  Dieu  l'attend. 
Dieu  veut  cette  âme,  <  >  '>iu  jour  eutin'  ce  corps  de  fer,  usé  par  le 

▼iee  et  la  sotiftaiioe,  »«(>  ,  Dieu  mèu«  près  du  moribond  Jean,  la 

TieUle  MadeleJne,  et  Bonif,  Ten/aut  de  Pierre  Blot,  ({u'ils  ont  recueilli 
«t  adopté.  Une  seène  émouTante  se  passe  près  de  ce  lit  de  mnrt    Plt^rre 
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Blot,  le  vieux  socialiste,  l'ennemi  des  prêtres,  et  de  la  religion  et  de 
Dieu,  Pierre  Blot  résiste  encore.  Mais  la  grâce  finit  par  triompher^ 
Pierre  Blot  baise  en  pleurant  l'image  de  Jésus  crucifié  :  il  reçoit 
l'absolution,  et  le  pauvre  délaissé,  le  pécheur  repentant  rend  le  dernier 
soupir  en  criant  vers  Dieu  :  Mon  père  !  mon  père  !  mon  père  ! 

Mais  pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  livre  plein  de  force,  et  d'une 
haute  portée,  il  faut  le  lire  en  entier.  On  pourrait  peut-être  trouver 
trop  fréquentes  et  trop  longues  les  digressions  dont  l'auteur  a  coupé  la 
marche  du  roman.  Mais  s'agit-il  ici  d'un  roman  1  Sous  une  forme  fan- 
taisiste, n'avons-nous  pas,  avant  tout,  une  étude  sociale  destinée  à 
combattre  le  mal  et  à  faire  aimer  Dieu  ?  et  pouvons-nous  nous  plaindre 
des  digi'essions  qui  nous  valent  le  portrait  des  Tartufes  de  tout  genre  et 
de  toutes  couleurs,  et  ces  considérations  si  vraies,  si  justes,  et  si  pro- 
fondes sur  l'état  actuel  de  la  société  en  France,  sur  les  conférences  de 
St.  Vincent-de-Paul,  l'œuvre  des  Patronages,  etc.  ?  Peut-on  reprocher 
à  l'auteur  de  s'écarter  un  instant  de  son  récit  pour  aller  donner  à  Béran- 
ger,  le  poète  '*  national"  de  France,  le  soufflet  que  le  chantre  du  roi 
d'Yvetot  a  si  bien  mérité  ? 

Quant  à  la  place  qu'occupe  l'histoire  de  Pierre  Blot  dans  les  Etapes 
d'une  conversion,  elle  est  indiquée  par  Jean  :  "  S'il  m'arrive  d'intervertir 
"  l'ordre  des  temps,  comme  je  le  fais  ici  en  te  parlant  de  Pierre  Blot 
*^  dont  l'aventure,  postérieure  à  ma  conversion,  ne  devait  pas  entrer 
"  dans  mon  cadre,  c'est  que  Pierre  Blot,  selon  l'ordre  symétrique  de 
^'  idées,  correspond  à  Tartufe -païen,  et  que  Tartufe-païen  fut,  après 
"  Dieu,  le  plus  puissant  ouvrier  de  mon  salut. 

"  La  miséricorde  divine,  en  effet,  prend  les  cœurs  tels  qu'ils  sont.  La 
"  charité  convertit  les  belles  âmes  :  les  autres  ont  besoin  que  le  mal, 
^'  manié  providentiellement,  les  suscite  par  cet  envers  de  la  générosité 
"  qui  se  nomme  l'indignation.  " 

En  terminant,  Jean  annonce  un  troisième  récit,  qu'il  adressera  à  se» 
enfants  et  à  ceux  de  son  ami  :  La  première  communion. 

Pierre  Blot  s'ouvre  par  une  "préface  anecdote"  sur  le  Denier  du 
Sacré-Cœur.  M.  Paul  Féval  raconte  comment  cette  œuvre  est  née, 
comment  elle  a  grandi,  pourquoi  il  faut  qu'elle  s'achève,  et  pourquoi 
elle  s'achèvera. 

La  fille  du  Juif  Errant.  Le  château  de  Velours.  Même  auteur.  Paris, 
Palmé.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  dans  un  esprit  chrétien, 
de  deux  des  anciens  et  meilleurs  romans  de  Paul  Féval. 

Les  martyrs  du  Golysée.    Mémoires  historiques  sur  le  grand  amphithéâtre 
de  V ancienne  Borne,  par  le  Kév.  A.  J.  O'Reilly,  missionnaire  apos- 
tolique.   Traduit  de  l'anglais  par  T.  B.  Bédard,  Montréal.    Beau- 
chemin  et  Valois,  1878. 
Quel  sujet  plus  beau  et  plus  touchant  pourrait-on  trouver  pour  un  livre 
que  le  récit  des  combats,  des  souffrances,  et  du  triomphe  des  martyrs  H 
Quelle  œuvre  de  fiction  pourrait  offrir  autant  dïntérêt  que  cette  his- 
toire, à  la  fois  triste  et  glorieuse?  Aussi  devons-nous  savoir  gré  à 
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lautear et  au  tnulactear  d'ao  travail  destiné  à  glorifier  Diea  dana m« 
et  à  mieux  fiûre  connaître  les  aanales  de  la  primitive  Eglise. 
qu'on  nous  permette  quelques  obaerratiouB.  L'auteur  déclare 
^u*il  a  ehoisi  **  quelques-unes  de  ces  annales  les  plus  authentiques,  et 
^*  quUl  Teut  nous  les  présenter  dans  toute  leur  simplicité.*^  Nous  trou- 
oependant  que  daus  plusieurs  de  ces  récits  l'imagination  a  eu  per- 
d*omer  le  texte  concis  des  actes,  et  de  dramatiser  l'hintoire.  Or, 
tOMi  lea  efforts  du  style  et  de  Timaginadon  ne  produiront  pas  l'émotion 
4]ae  l'on  ressent  en  lisant,  par  exemple,  les  actes  des  martyres  de  Ste. 
Prisca  et  de  8t  Vitus  qui  se  trouvent  reproduits  à  peu  près  littéralement 
dans  ce  volome.  De  plus,  les  différentes  narrations  présentant  souvent  les 
aèwea  situations,  relatant  une  foule  de  traits  qui  se  ressemblent  entre 
«nXt  exposaient  à  tomber  dans  Tunifomiité  et  la  monotonie  :  danger  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  assez  mis  en  peine  d'éviter.  Souvent  aussi,  il 
détruit  tout  l'intérêt  en  intercalant  dans  son  récit  des  réflexions  inutiles 
4Mi  de  longues  dissertations  qui  eussent  mieux  trouvé  place  à  la  fin  du 
chapitre. 

Quant  à  la  traduction,  le  désir  que  nous  avions  de  la  trouver  par- 
faite nous  a  fait  remarquer  quelques  phrases  incorrectes  et  mal  con- 
struites ;  aussi  des  fautes  de  grammaire  et  d'ortliographe  dont  Timpri- 
tueur  doit  sans  doute  être  tenu  responsable.  Voir,  par  exemple,  la 
page  170. 

Jjégendei  dt  Smnt- Joseph,  patron  de   l Eglise   UnwerseUe,  par   Tabbé 
•••.,  Montréal  j  Eusèbe  Séuécal,  1871. 

Nous  ne  pouvons  mieux  recommander  ce  livre  qu'en  citant  les  paroles 
par  lesquelles  Sa  Grandeur  Mgr  Bourget,  alors  évoque  de  Montré^il.  en 
a  approuvé  la  publication. 

"  Comme  tout  le  monde  le  sait,  il  y  a  des  traditions  de  familles  qui  se 
'<  perpétuent,  dans  les  sociétés  chrétiennes,  pour  y  eutreteuir  Tesprit  de 
**  foi  et  de  piété,  quoiqu'elles  ne  fassent  nullement  partie  du  dépôt 
'*  sacré  de  la  foi  catholique.  Ces  pieuses  tniditions  sont  connues  sous 
^*  le  nom  de  Légendes  ;  et  nos  pères  qu'animait  un  véritable  esprit 
^'  religieux  en  faisaient  leurs  délices.  Ils  se  guidaient  en  cela,  non 
'*  d'après  les  rtgles  d'une  critique  sévère,  mais  d'après  les  idées  géné- 
'*  ralement  suivies  dans  les  beaux  siècles  où  l'on  avait  horreur  du  men- 
**  songe,  parce  que  l'on  était  vivement  pénétré  de  cette  vérité  quHl 
"  apporte  la  mort  à  l'âme 

'*  C'est  avec  cette  règle  de  bonne  foi  naïve  et  de  belle  simplicité  qu'il 
''  faut  lire  les  Ligende$  de  Saint-Joseph....  Les  morales  qui  y  sont  don- 
**  nées,  sous  différentes  formes  toutes  plus  aimables  les  unes  que  les 
^^  autres,  rendent  la  lecture  de  ce  livre  vraiment  utile  et  profitable.*' 

J.  D. 

**  hm  Beimem  naturelUê  et  la  Bible  dans  leurs  rapports  avec  la  Créaiiamf 
par  Cari  Qattler,  Docteur  en  Philosophie.     Fribourg,  1877. 
La  question  de  l'accord  de  la  Bible  avec  les  sciences  naturelles  est 
ane  de  celles  qui  attirent  atgourd'hui  le  plus  l'attention  de  l'Europe. 
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De»  volumes  ont  déjà  été  écrits,  et  l'on  continue  à  en  écrire  sur  cet  iné- 
puisable sujet.  Parmi  les  savants,  qui,  de  nos  jours,  ont  étudié  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  les  uns  n'admettent  pas  la  concordance  des  détails 
contenus  dans  ce  chapitre  avec  les  découvertes  scientifiques,  tout  en 
admettant  1  inspiration  et  la  véracité  de  Moïse.  Ils  croient  que  le 
tableau  de  la  création  génésiaque  ne  raconte  pas  l'origine  complète  des 
choses,  conformément  à  la  manière  dont  elles  ont  été  produites,  d'après 
les  savants  et  les  géologues,  mais  nous  les  présentent  seulement  à  un 
moment  donné  conformément  à  la  manière  dont  Dieu  a  jugé  à  propos 
de  les  révéler  au  législateur  de  son  peuple.  La  plupart  des  théologiens 
soutiennent  qu'il  y  a  concordance  entre  le  récit  sacré  et  la  géologie,  et 
que  le  premier  raconte  bien  la  production  des  êtres  dans  leur  ensemble 
telle  qu'elle  s'est  accomplie  en  effet. 

De  fait,  toutes  les  découvertes  récentes  en  géologie  et  en  paléontologie, 
interprétées  comme  elles  doivent  l'être,  sont  autant  de  preuves  à 
l'appui  du  récit  de  la  Genèse.  Une  à  une  tombent  les  objections  de  la 
science  moderne,  de  sorte  que  ce  qui  devrait,  ce  semble,  donner  raison 
à  celle-ci,  ne  sert  qu'à  démontrer  d'une  manière  plus  éclatante  la  véra- 
cité du  récit  divinement  inspiré  de  Moïse. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  le  Dr.  Gûttler 
expose  d'une  part  les  idées  de  la  science,  et  de  l'autre  les  données  de  la 
Bible,  pour  en  montrer  l'accord.  Il  cite  volontiers  les  savants  les  plus 
distingués.  Il  étudie  successivement  la  formation  de  l'univers,  la  for- 
mation de  la  terre,  les  astres,  les  plantes  et  les  animaux,  l'homme  et 
«on  histoire  primitive,  le  déluge,  et  enfin  la  chronologie.  Il  prouve 
fort  bien  la  concordance  du  récit  mosaïque  avec  les  données  scienti- 
fiques, mais  il  admet  certaines  restrictions.  Un  des  points  les  plus 
intéressants  et  les  plus  instructifs  de  son  ouvrage,  c'est  l'exposé  des 
opinions  des  divers  savants  sur  chacun  des  problêmes  qu'il  étudie. 
Grâce  à  cette  exposition  son  livre  peut  être  considéré  comme  une  biblio- 
thèque de  la  matière. 

Un  chanoine  italien,  Mgr  Francisco  Miglior,  vient  ainsi  de  publier 
trois  volumes  sur  la  même  question.  Le  texte  sacré  est  le  fondement 
d'où  il  part.  La  foi  lui  sert  de  guide,  et  il  montre  que  la  science,  dans 
celles  de  ses  découvertes  qui  sont  prouvées  et  certaines,  n'est  nullement 
en  contradiction  avec  Moïse.  Le  deuxième  volume  est  consacré  exclu- 
sivement à  l'œuvre  des  six  jours. 

Comment  s'est  formé  l'univers,  exégèse  scientifique  de  V Hexaméron,  suivie 
de  Sic  itur  ad  astra,  rêverie  scientifique,  et  de  deux  notices  bibliogra- 
phiques, par  Jean  d'Estienne.    Paris,  1878. 
Encore  un  bon  et  savant  livre.    M.  Jean  d'Estienne  n'étudie  pas 
toutes  les  questions  traitées  dans  le  livre  du  Dr.  Gûttler.  Il  ne  s'occupe 
que  de  la  cosmogonie  proprement  dite,  mais  à  peu  près  dans  le  même  sens 
et  dans  le  même  esprit,  en  se  prononçant  cependant  plus  fortement  pour 
la  concordance  complète  du  récit  biblique  et  de  la  science.    Comment 
ê'est  formé  Vunivers  est  le  recueil  de  trois  articles  publiés  dans  l'excel 
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lente  .Smmm  dm  queêtionê  êciêmUfiquêê  de  Bruxelles.  Ile  ont  été  trèe- 
remarqaés  Ion  de  leur  publication.  Le  travail  de  l'auteur  est  à  la 
portée  de  tons  les  lecteurs  et  1  on  ne  saurait  trop  le  recommander.  11 
•oit  pas  à  pas,  et  pour  ainsi  dire  mot  pour  mot  le  texte  biblique,  et  il  le 
▼eage  dhine  manière  victorieuse  de  toutes  les  attaques  des  ennemis  de 
kl  loi.  Des  tableaux  synoptiques  placés  à  la  tin  du  travail  le  résument 
trèa  Men  et  permettent  de  s'en  rendre  compte  d'un  coup-d'œil. 

Aux  yeux  du  chrétien  que  la  foi  éclaire  de  son  tlanibeau,  la  vérité 
contenue  dans  le  récit  mosaïque  doit  luire  tot^ours  pure  et  brillante  en 
dépit  des  nuages  accumulés  par  la  Science  derrière  laquelle  se  cachent 
bien  souvent  le  Matérialisme  et  le  Rationalisme.  Du  reste,  pour  ce  qui 
regarde  le  premier  chapitre  delà  Genèse  en  particulier,  il  est  parfait^^ment 
acquis  que  la  création  biblique  est  conforme  à  la  science  actuelle  (bien 
entendue)  et  explique  tout.  Le  grand  Cuvier  disait  :  ^'  La  description 
**  de  MoSse  est  une  narration  ex€iete  et  philosophique  de  la  création  de 
"  l'univers  entier  et  de  l'origine  de  toutes  choses."  H.  E.  D. 

Vie  du  Pape  Fie  JX,  eeê  ceuvres  et  ses  douleurSj  par  J.  P.  Tardivel. 
Deuxième  édition.     Québec,  J.  X.  Duquet,  éditeur,  1878. 

A  peine  sorti  des  presses,  cet  opuscule  en  est  déjà  à  sa  deuxième  édi- 
tion. C'est  un  succès  on  ne  peut  plus  manifeste  :  mais  c'est  aussi  un 
succès  mérité.  Le  livre  de  M.  Tardivel  porte  l'empreinte  d'un  beau 
talent,  d'un  esprit  sérieux,  et  surtout  d'un  cœur  tout  dévoué  à  TEglise 
catholique.  L'écrivain  avait  ainsi  les  qualités  requises  pour  traiter  son 
si^t,  et  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé  :  rendre  populaire  l'histoire 
de  Pie  IX,  le  grand  et  regretté  pontife.  La  principale  diflSculté  était 
de  parvenir  à  renfermer  dans  des  bornes  fort  restreintes  un  sujet  aux 
dimensions  colossales.  L'Iiistoire  de  Pie  IX  ne  saurait  se  dire  en  quel- 
ques mots,  cependant  le  résumé  qu'en  a  fait  M.  Tardivel  donne  une  idée 
suffisamment  exacte  du  caractère  qui  distingue  cette  vie  et  des  événe- 
ments  qui  ont  marqué  ce  long  et  glorieux  pontificat.  On  désirerait, 
tenlement  trouver  des  considérations  plus  étendues  sur  la  nature  et  les 
effiots  de  la  ûtmeuse  convention  du  15  septembre  1864,  à  laquelle  Tautenr 
n*a  consacré  que  quelques  lignes.  Ce  qu'il  en  dit  suppose  le  lecteur  déjà 
suffisamment  au  courant  de  cette  question.  M.  Tardivel  n'épargne  piiS 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  il  flétrit  en  termes  énergiques  les  intrigues 
et  les  trahisons  qui  ont  eu  pour  résultat  de  livrer  Kome  à  la  révolution, 
et  de  taire  la  papauté  prisonnière  du  roi  de  Piémont.  Mais  ce  qu'il  peint 
arec  plus  de  bonheur,  c'est  la  figure  mi^estneuse  et  sereine  de  Pie  IX; 
c^est  cette  ftme  sainte  (*t  ma^ianiiue.  ce  avnr  ])h'\u  de  teiidivstte  et  de 
générosité. 

Ottive  la  Vie  de  Fie  JX,  le  livra  («uuifnt  aurai  d«B  détails  sur  Ich  i'imé- 
nUlM  papales,  et  sur  le  conclave,  et  une  courte  notice  biographique  du 
•aeecMCwr  de  Pie  IX,  sa  Sainteté  Léon  XIU. 

A  L'INDEX. 
Parmi  les  livres  récemment  condamnés  par  la  Congrégation  de  VXn- 
des,  se  trouvent  Le$  Evangiles ^  par  Eunkst  Rknan,  Paris,  1877. 
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XXIV 

Trois  mariages  eurent  lieu  en  1645,  ceux  de  Guillaume  Pepiir, 
Etienne  Pépin  et  François  Marguerie.  On  n'en  avait  jamais  vu 
autant. 

Marguerie  paraît  avoir  succédé  à  Nicolet  comme  principal  in- 
terprète de  la  place. 

Les  conférences  de  paix,  les  ambassades  qui  étaient  en  che- 
min et  qui  pouvaient  se  présenter  d'un  moment  à  l'autre,  ensuite 
les  complications  et  les  craintes  qui  résultèrent  de  quelques 
meurtres  commis  dans  le  cours  de  l'automne — tout  cela  fit  penser 
aux  autorités  qu'il  serait  prudent  de  tenir  aux  Trois-Rivières  plu- 
sieurs interprètes  durant  l'hiver  1645-6.  Marguerie  y  demeurait 
On  y  envoya  Charles  LeMoine,  Jean  Amyot  (s'il  n'y  était  déjà)  et 
Pierre  Boucher.  Quelques  mots  sur  ces  trois  derniers  ne  seront 
pas  inutiles. 

Charles  LeMoine,  alors  âgé  de  vingt  ans,  était  au  Canada  depuis 
1641.  Orphelin  de  père  et  de  mère,  mal  partagé  du  côté  de  la  for- 
tune, cet  homme  destiné  à  devenir  célèbre  n'avait  que  son  oncle, 
Adrien  Duchesne  (chirurgien  aux  Trois-Rivières  en  1636)  pour  le 
protéger.  Soldat  et  interprète  aux  Trois-Rivières  l'hiver  de  1645-6^ 
nous  le  voyons,  l'été  suivant,  à  Montréal,  où  il  sert  comme  inter- 
prète iroquois.  C'est  dans  ce  dernier  [lieu  qu'il  se  fixa.  Il  a  laissé 
des  enfants  dignes  de  lui,  ce  sont  :  D'Iberville,  de  St.  Hélène,  de 
Longueuil.  Un  fils  de  ce  dernier  a  été  gouverneur  des  Trois- 
Rivières. 

Jean  Amyot  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  première  jeu- 
nesse à  la  résidence  de  Sainte-Marie  des  Hurons.  On  le  disait 
d'une  grande  bravoure,  ce  qui,  cependant,  n'excluait  pas  chez  lui- 
la  douceur  et  la  prudence.  Plusieurs  traits  honorables  de  sa  con- 
duite sont  cités  dans  les  écrits  du  temps.  Les  Sauvages  l'appe- 
laient  Ontaiok  [ontak^  la  chaudière  ;  ontakok^  rien  que  la  chau- 
dière.) 16 
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Pierre  Boucher,  qui  devint  le  plus  illustre  gouverneur  des 
Trois-Rivières,  était  âgé  de  vingt-trois  ans.  Il  appartenait  à  la 
garnison  de  Québec,  et,  à  Toccasion,  servait  comme  interprète. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  le  voyons  aux  Trois-Rivières  l'hiver  de 
tG4d  6.  Il  avait  déjà,  aux  Trois-Rivières,  des  parents  dans  la  fa- 
mille de  Sébastien  Dodier  ;  sa  sœur  Marie  venait  d'épouser  Etienne 
Pépin  dit  Lafond,  habitant  de  ce  lieu  ;  une  autre  de  ses  sœurs, 
Marguerite,  venait  aussi  d'épouser  Toussaint  Toupin,  et,  selon 
toutes  apparences,  demeurait  également  aux  Trois-Hivières.  Les 
autres  membres  de  sa  famille  devaient  bientôt  s'y  établir  aussi. 

XXV 

Le  mois  de  janvier  1646  fut  l'un  des  mois  d'hiver  les  plus  agités 
qu'on  rencontre  dans  les  récits  du  temps.  Les  Algonquins  n'étaient 
pas  du  tout  convaincus  que  la  paix  durerait.  Quatre  "  cabanes  " 
s'étaient  arrêtées  à  Montréal  ;  aux  Trois-Rivières,  il  y  en  avait 
douze,  mêlées  de  Sauvages  chrétiens  et  païens.  Le  va-et-vient  des 
chasseurs  des  terres  du  nord  augmentait  ce  nombre.  Tous  les 
bruits,  les  cancans,  les  faux  rapports  de  la  contrée  y  aboutissaient. 
En  un  certain  moment,  l'eau-de-vie  aidant,  il  fut  question  de  tenir  un 
conseil  pour  reconsidérer  la  situation,  sans  tenir  compte  de  ce  qui 
avait  été  réglé,  tant  avec  les  Iroquois  qu'avec  les  Français.  Il  y 
eut  des  délégués  de  Québec  pour  prendre  part  à  ce  mouvement. 
Chaque  jour  apportait  son  agitation.  Tout  cela  ne  pouvait  échap- 
per aux  otages  iroquois  restés  aux  Trois-Rivières  et  à  Québec.  La 
situation  s'embrouillait  de  plus  en  plus.  La  rumeur  la  moins 
douteuse  était  que  les  Iroquois  n'hésiteraient  pas  à  rompre  la  paix 
au  premier  moment  favorable.  Trois  cents  hommes,  choisis  parmi 
les  Agniers, — alors  la  tribu  la  plus  redoutable— devaient,  disait- 
on,  fondre  sur  les  Trois-Rivières  avant  le  printemps. 

XXVI 

Dans  l'automne  de  1G45,  le  fort  de  llicheliou  avait  été  presque 
abandonné.  Les  Pères  Dendomare  et  Joseph  Dupéron  en  étaient 
«ortis  vers  la  fin  de  septembre  et  n'avaient  pas  été  remplacés  ; 
il  n'y  restait  que  huit  ou  dix  hommes.  Le  commandant,  M.  de 
Senneterre  (ou  Santerre)  était  retourné  en  France.  Il  fut  entendu 
que  les  missionnaires  des  Trois-Rivières  visiteraient  la  petite  gar 
oison  durant  l'hiver. 

Le  19  décembre,  le  Pêi  uô  partit  des  Trois-Rivières  pour 

aller  &  IV  '    '        '  :   le  jubilé  aux  soldats  en  question. 

Il  y  deui  II  revint  persuadé  qu'il  fallait  y  re- 

tourner bientôt. 
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.  Eli  conséquence,  il  repartit  des  Trois-Rivières,  le  mardi  30  jan- 
vier, avec  deux  soldats  et  un  Huron.  Ils  traînaient  avec  eux  quel- 
ques effets  destinés  aux  gens  de  Richelieu.  A  la  fin  de  la  première 
journée  de  marche,  rendus  à  six  lieues  seulement,  ils  campèrent 
sur  le  lac  Saint-Pierre,  du  côté  du  nord,  dans  la  neige,  à  ciel  ou 
vert,  selon  la  coutume  des  voyageurs  canadiens.  Le  Père  ayant 
remarqué  que  les  soldats,  nouvellement  arrivés  dans  le  pays, 
avaient  bien  de  la  peine  à  marcher  avec  leurs  raquettes,  d'autant 
plus  que  les  neiges  étaient  très-hautes,  se  leva,  sur  les  deux  heures 
du  matin,  pour  prendre  les  devants  et  demander  pour  eux  des  se- 
cours au  fort  où  ils  devaient  se  rendre.  Ce  trait  de  charité  lui 
coûta  la  vie.  Il  avait  refusé  un  peu  de  lard  et  du  vin  que  ses  com- 
pagnons lui  offraient  II  leur  laissa  sa  couverture  de  laine  et  son 
fusil  afin  qu'ils  pussent  "  battre  du  feu,"  et  n'emporta  pour  toute 
nourriture  qu'un  morceau  de  pain  et  cinq  ou  six  pruneaux  que 
l'on  trouva  sur  lui  après  sa  mort.  Habitué  aux  rigueurs  du  cli- 
mat et  aux  longues  courses  dans  les  plus  mauvais  chemins,  le  mis- 
sionnaire marchait  à  la  clarté  de  la  lune,  tirant  de  pointe  en 
pointe,  du  côté  du  nord,  lorsque  le  temps  changea,  la  neige  tom- 
bant en  si  grande  abondance  qu'elle  lui  dérobait  la  vue  de  la  terre. 
Néanmoins,  il  persista  à  marcher;  mais  il  ne  put  s'orienter  et  fit 
beaucoup  de  chemin  sans  profit.  Ses  compagnons  étant  partis  de 
leur  gîte,  trois  heures  après  lui,  ne  purent  suivre  ses  traces  bien 
loin,  car  la  neige  les  avaient  effacées  ;  l'un  des  soldats,  qui  avait 
déjà  été  au  fort  Richelieu,  se  servit  d'une  boussole  pour  gagner  le 
milieu  du  lac,  et  parvenus  à  la  fin  du  jour  à  l'extrémité  supérieure 
de  l'île  Saint-Ignace  les  deux  soldats  y  couchèrent  le  soir  du  31, 
tandis  que  le  Huron,  plus  robuste,  continuait  sa  route  vers  le  sud, 
ne  connaissant  pas  la  contrée,  mais  confiant  dans  son  expérience 
en  semblables  cas.  Il  arriva,  en  effet,  en  pleine  nuit  à  Richelieu, 
où  personne  n'avait  eu  connaissance  du  Père.  Dès  que  le  jour 
parut,  on  se  mit  à  sa  recherche  et  par  des  coups  de  fusils  tirés  de 
temps  à  autre  on  espérait  l'avertir  de  la  direction  d'où  venait  le 
secours,  mais  ce  fut  en  vain,  car  il  était  de  l'autre  côté  du  lac  ;  ce 
jour-là,  1er  février,  on  ne  retrouva  que  les  deux  Français  transis 
par  le  froid.  Le  2  février,  un  soldat  nommé  Garon,  expérimenté 
et  courageux,  partit  avec  deux  Hurons,  reconnut  la  place  où  la 
petite  expédition  avait  passé  la  première  nuit,  et  de  là  suivit  la 
trace  des  raquettes  huronnes  du  Père  jusqu'à  l'île  Saint-Ignace, 
au  lieu  où  il  avait  passé  la  seconde  nuit  dans  un  trou,  sous  la 
neige,  abrité  par  quelques  branchages,  non  loin  des  deux  soldats 
égarés  comme  lui.  De  là,  suivant  toujours  sa  piste,  ils  virent  qu'il 
avaii  traversé  le  fleuve  en  face  du  fort  devant  lequel  il  avait  passé 
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•ans  l'apercevoir,  et  s^était  reposé  à  une  lieue  plus  haut,  au  cap 
du  Massacre.  Une  dixaine  de  milles  plus  haut,  sur  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent,  vis^- vis  l'Ile  Flatte  (aujourd'hui  l'île  de  M.  de 
Saint-Ours),  entre  deux  petits  ruisseaux,  ils  le  trouvèrent  à 
genoux,  tout  raide  et  gelé,  sur  la  terre  qu'il  avait  découverte  en 
rond  en  creusant  la  neige.  Son  corps  était  penché  sur  les  rebords 
de  ce  mur  de  glace  ;  il  avait  les  yeux  ouverts  et  levés  au  ciel,  le» 
bras  en  croix  sur  la  poitrine  dans  la  posture  où  l'on  peint  ordi- 
nairement saint  François-Xavier.  Son  chapeau  était  près  de  lui, 
avec  ses  raquettes.  En  l'apercevant,  Caron  se  mit  à  genoux,  fit  sa 
prière,  puis  il  marqua  un  arbre  voisin  d'une  croix  taillée  dans 
î'écorce  ;  et  ensuite  aidé  des  deux  Sauvages,  il  enveloppa  le  corpr 
du  missionnaire  dans  une  couverture  et  le  plaça  sur  une  traîne 
pour  l'apporter  à  Richelieu,  et  l'on  repartit  de  là,  le  5,  pour  se 
rendre  aux  Trois-Riviières,  où  le  Père  était  en  grande  odeur  de 
sainteté.  Les  conversions  que  sa  triste  fin  occasionna  furent  nom* 
breuses  ;  au  lieu  de  prier  pour  lui,  plusieurs  songèrent  plutôt  à  lui 
adresser  leurs  prières.  Son  corps,  arrivé  aux  Trois-Rivières,  mer- 
credi le  7  février,  ayant  été  approché  du  feu  pour  le  faire  dégeler, 
sa  figure  devint  aussi  vermeille  que  s'il  eut  été  en  vie  et  si  belle 
qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  Pembrasser  disent  les  Pères  qui 
étaient  là.  Ses  obsèques  furent  célébrées  le  môme  jour,  avec  toute 
la  solennité  possible  et  le  concours  des  Français  et  des  Sauvages. 
On  l'enterra  dans  le  cimetière  public  ;  on  mit  en  secret  un  mor- 
ceau de  plomb  dans  sa  bière  pour  le  reconnaître  un  jour.  Il  y  eut 
un  oraison  funèbre. 

Des  recherches  ont  été  faites  pour  retrouver  la  sépulture  du 
saint  missionnaire,  mais  sans  succès.  Le  cimetière  qui  devait  être 
placé  en  arrière,  ou  du  côté  nord  de  la  chapelle,  a  été  miné  par 
les  eaux,  ainsi  que  le  terrain  de  la  chapelle.  Il  n'y  a  pas  un  demi 
siècle  que  des  masses  de  sable  s'éboulaient  encore  dans  le  fleuve 
le  long  de  celte  côte,  au  point  que  Ton  fut  obligé  de  tracer  une 
nouvelle  rue. 

Ni  le  cimetière  de  la  paroisse  actuelle,  ni   celui   des  dames    ur 
sulines,  ni  celui  des  picoles  u  existaient  en  1646. 

Le  lieu  de  repos  du  corps  du  Père  de  Noue  se  trouvera  sur  le 
fief  IVichirini,  s'il  n'est  disparu  comme  il  est  dit  plus  haut 

xxvn. 

Eu  dépit  des  craintes  que  Ton  éprouvait,  Couture  avait  réussi,  à 
travers  bien  des  diilicultés,  à  maintenir  les  Agniers  dans  la  voie 
d'une  paix  durable  avec  toutes  le«  »i  «ti'Mic     An  nnlieu  d»*  r.'.vii^.r 
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les  villages  le  renvoyèrent,  accompagné  de  deux  Hiirons  et  de 
sept  députés  agniers  dont  Kiotsacton  était  le  chef,  pour  porter  aui 
Trois-Rivières  les  présents  qui  scellaient  définitivement  la  bonne 
entente.  Le  22  février,  ils  passèrent  à  Montréal.  "  Après  avoir  ré- 
joui cette  habitation,  ils  descendent  aux  Trois-Rivières.  De  là,  on 
envoyé  donner  avis  à  monsieur  notre  gouverneur  de  leur  venue," 
dit  la  Relation  de  l'année.  Les  messagers  arrivèrent  à  Québec  le  10 
mars,  assurant  que  les  meurtres  commis  l'automne  précédent 
n'étaient  pas  le  fait  des  Iroquois. 

La  saison  étant  peu  propice  aux  voyages,  M.  de  Montmagny,  qui 
ne  voyait  d'ailleurs  aucun  sujet  de  se  hâter,  pensa  qu'il  devait  at- 
tendre la  navigation  pour  monter  aux  Trois-Rivières. 

Les  neiges  fort  hautes  cette  année,  et  les  "  démolissements  "  qui 
commençaient,  rendaient  la  chasse  à  l'orignal  plus  fructueuse  que 
de  coutume,  aussi  vit-on  les  députés  iroquois  profiter  avec  plaisir 
<ie  ces  avantages  et  courir  les  forets  en  toute  liberté,  entre  Mon- 
tréal et  les  Trois-Rivières,  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  attendant 
l'époque  fixée  pour  les  conférences. 

Les  bruits  de  trahison,  de  guerre,  de  désastres  prochains  ne 
cessaient  de  circuler,  surtout  à  Montréal,  à  tel  point  que  les  Sau- 
vages de  ce  lieu,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  parlèrent  de  se  ré- 
fugier dans  les  bois.  Un  escouade,  commandée  par  le  Borgne,  de 
l'île  des  Allumettes,  se  dirigea  de  Montréal  sur  les  Trois-Rivières, 
mais  après  un  court  séjour  en  cet  endroit,  ces  pauvres  gens  repri 
rent  le  chemin  de  l'île,  leur  patrie,  et  ils  furent  attaqués  et  disper- 
sés par  des  maraudeurs  iroquois. 

XXVIII 

Le  1er  avril,  jour  de  Pâques,  le  Père  Buteux  était  à  Richelieu. 
De  retour  aux  Trois-Rivières,  il  donna  un  festin  à  Couture  afin  de 
réunir  un  certain  nombre  de  Sauvages.  Ceux-ci  en  profitèrent 
pour  témoigner  leur  estime  de  Couture  et  changer  le  nom  sous 
lequel  il  était  connu  parmi  eux.  "  Au  lieu  de  son  ancien  nom 
Ihandich  (le  sens  de  ce  mot  est  perdu)  qui  sonne  mal  en  iroquois, 
on  lui  donna  le  nom  d'Achirra,  le  nom  de  feu  M.  Nicolet,  avec  la 
joie  de  tous  les  Sauvages,  hurons,  algonquins,  agnierronnons." 

Le  fleuve  étant  devenu  libre  de  glaces  le  18  avril,  le  P.  Pierre 
Pijart  et  Couture  se  préparèrent  à  partir  pour  Québec.  Ils  se 
mirent  en  route  peu  après,  arrivèrent  à  Sillery  le  24,  et  y  rencon- 
trèrent le  Père  Lalemant  qui  y  était  depuis  une  huitaine  de  jours» 
Le  25  et  le  26,  le  Père  Pijart  était  à  Québec  ainsi  que  Couture.  Le 
Père  Lalemant,  revenu  à  Québec  avec  eux,  écrit  :  "  le  26  avril,  je 
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tin»  consulte  pour  le  mariage  de  Couture  ;  approuvé  ti^  ^uw^cnte- 
menl  unanime."  Ijb  28  le  Père  Pijart  et  son  compagnon  reparti- 
rent pour  les  Trois-Rivières. 

Coulure  étant  sur  la  liste  des  donnés  à  la  compagnie  de  Jésus, 
ne  pouvait  se  marier  sans  le  consentement  des  Pères.  C'est  ce  qui 
explique  le  passage  qui  précède. 

Nous  ne  savons  si  dans  la  pensée  de  ceux  qui  en  décidaient,  le 
mariage  en  question  devait  se  faire  bientôt.  Il  s'écoula  toutefois 
deux  ans  et  demi  avant  sa  réalisation.  Le  16  novembre  1G49,  Guil- 
laume Couture  épousa,  à  Québec,  Anne  Aymart.  Il  s'établit  à  la 
Pointe  Lé  vis,  où  il  exerça  les  fonctions  de  sénéchal  (juge)  et  de 
capitaine.  En  diverses  circonslanc«^s,  il  rendit  encore  des  services 
à  la  colonie  ;  on  l'employa  dans  des  négociations  avec  les  Anglais. 
Quoiqu'il  ne  demeurAt  point  aux  Trois-Rivières  nous  le  rencon- 
trons en  ce  lieu  de  temps  à  autre,  notamment  en  1G60  et  en  1696. 
Il  mourut  à  Québec  en  1702,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Il  a  laissé  une  nombreuse  postérité.  Nos  Seigneurs  Turgeon,  ar- 
chevêque de  Québec,  et  Bourget,  évoque  de  Montréal  le  comptent 
parmi  leurs  ancêtres. 

"  Sur  la  fin  d'avril  1646,  dit  le  Journal  des  jésuites,  les  Sauvages 
se  mirent  puissamment  partout  à  travailler  la  terre  ;  ils  firent  de 
nouveaux  à  Sillery  plus  de  quinze  arpents  de  terre;  aux  Trois- 
Rivières,  plus  de  trente  familles  sauvages  se  mirent  à  cultiver  ; 
item  à  Montréal  ;  les  Français  de  leur  côté  n'en  firent  pas  moins." 

IjG  dernier  jour  d'avril,  sur  les  cinq  heures  du  matin,  M.  de 
Montmagny,  le  Père  Lalemant,  supérieur  des  Jésuites,  et  M.  Bour 
don,  partirent  de  Québec  avec  leur  suite,  sur  un  brigantin  et  deux 
chaloupes,  pour  les  Trois-Rivières.  La  navigation  fut  si  difficile 
qu'ils  n'arrivèrent  que  le  5  mai  au  but  de  leur  voyage.  Ils  avaient 
dû  quitter  le  brigantin  en  arrière  et  marcher  avec  lo«  rli.iloiuw»» 
pour  ne  point  prolonger  ces  retardements. 

I>es  députés  iroquois  attendaient  au.x  Trois-Rivières.  Le  lundi  7, 
commencèrent  les  conseils.  Toutes  ces  réunions  se  ressemblaient. 
Celle-ci  eut  de  remarquable  les  regrets  que  les  Sauvages  exprimé- 
rent  au  sujet  de  la  mort  du  Père  de  Noue,  les  présents  qu'ils  offri- 
rent pour  allumer  un  feu  de  conseil  aux  Trois-Rivières,  comme 
cela  avait  eu  lieu  en  1618  et  plus  tard,  parce  que  les  Sauvages  da 
toutes  les  nations  faisaient  de  cette  place  leur  rendez-vous  le  plus 
fréquenté. 

Du  7  au  13,  les  séances  se  succédèrent  et  tout  se  passa  dans  le 
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meilleur  esprit,  quoiqu'il  y  eût  des  groupes  appartenant  à  plu- 
sieurs nations  différentes  et  animés  de  sentiments  que  la  douceur 
et  la  persuasion  des  Français  contrôlaient  difficilement.  "  Toutes 
les  assemblées,  dit  la  Relation^  qu'on  a  faites  avec  les  Iroquois, 
ont  été  tenues  aux  Trois-Rivières.  Deux  ou  trois  insignes  apostats 
s'y  sont  retirés.  Tous  les  fripons  des  autres  endroits  y  sont  venus 
passer  une  partie  de  leur  temps.  Tous  les  curieux  de  savoir  des 
nouvelles  y  abondent  ;  ce  n'est  qu'un  flux  et  reflux,  qui  empêche 
beaucoup  que  la  foi  y  prenne  racine  parmi  les  Sauvages."  "Les 
Trois-Rivières  sont  l'abord  de  tous  les  peuples  de  ces  contrées, 
bons  et  mauvais  ;  on  y  voit  de  temps  en  temps  des  Sauvages  de 
toutes  les  nations  qui  voguent  sur  le  grand  fleuve  de  St.  Laurent, 
depuis  son  embouchure  jusqu'aux  Harons  et  au  delà,  cette  éten- 
due fait  peut-être  quatre  cents  lieues,  et  davantage.  Ce  ramas  de 
tant  de  peuples  si  différents  fait  une  grande  confusion,  et  encore 
que  les  seuls  chrétiens  soient  les  plus  chéris  des  Français,  on  est 
contraint  de  tolérer  les  autres  et  d'attendre  le  moment  de  leur 
conversion." 

Pour  maintenir  l'accord  entre  tous  ces  Sauvages,  on  avait  nom- 
mé, du  consentement  général,  Simon  Piscaret  et  Bernard  d'Apa- 
mangSy  ou  8pamang8ich,  conservateurs  de  la  paix  publique.  Les 
Frnçais  eux-mêmes  s'étaient  rangés  sous  le  contrôle  de  ces^deux 
chefs,  dont  le  premier,  un  peu  négligent  de  ses  devoirs  religieux, 
se  bornait  à  la  police  de  la  place  tandis  que  le  second  était  spécia- 
lement chargé  de  la  surveillance  des  gens  aux  offices  de  l'église. 
Ce  Bernard  était  d'origine  iroquoise,  mais  ayant  été  pris  très- 
jeune  par  les  Algonquins,  ainsi  que  son  frère  Pierre  Actkameg,  il 
était  devenu  membre  et  môme  capitaine  de  cette  nation.  Son 
adresse  et  sa  vaillance  lui  valaient  la  considération  des  peuples 
qui  avaient  des  rapports  avec  les  Algonquins.  Son  frère  Pierre, 
repris  par  les  Iroquois,  s'était  de  nouveau  incorporé  à  cette  nation. 

Outre  les  Sauvages,  il  faut  compter  quelques  Français  dont  la 
conduite  était  peu  édifiante.  En  voici  un  exemple  :  "  Pendant  que 
nous  étions  aux  Trois-Rivières,  deux  soldats  s'étaient  appelés  et 
provoqués  et  s'étaient  allés  battre  avec  leurs  épées.  La  Groye  fut 
blessé  en  deux  endroits  pour  s'être  comporté  sagement  et  chrétien- 
nement, ce  qui  ayant  été  vérifiée  par  les  Sauvages,  La  Fontaine 
(son  adversaire)  fut  mis  en  une  fosse." 

Au  milieu  de  ces  mouvements  divers,  une  épisode  assez  drama- 
tique se  produisit. 

Une  Algonquine,  prise  vers  le  1er  avril  par  les  Agniers  et  ame- 
née dans  leur  pays,  réussit  à  s'évader  au  bout  d'une  dizaine  de 
jours  en  détachant  ses  liens  la  nuit,  et  passant  par  dessus  ses  gar~ 
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d|^ns  plongés  dans  le  sommeil  L'instinct  de  la  vengeance  était  tel 
dins  son  cœur  qu'elle  ne  put  s'empôcher  de  saisir  une  hache  et 
de  casser  la  tète  à  Tun  des  dormeurs.  On  la  poursuivit  sur  le  coup, 
mais  elle  s'était  déjà  jettée  dans  le  creux  d'un  gros  arbre  où  per- 
sonne ne  songea  à  Taller  découvrir.  Dès  qu'elle  les  vit  s'éloigner, 
elle  s'enfuit  du  côté  opposé.  Cependant,  vers  la  un  du  jour,  sa 
piste  fut  relevée,  et  comme  les  Iroquois  arrivaient  sur  ses  talons, 
tille  s'enfonça  dans  un  étang,  où  ils  ne  surent  pas  la  trouver,  et 
s'en  retournèrent.  Elle  marcha  trente-cinq  jours,  ne  vivant  que  de 
fruits  sauvages  et  de  racines.  Vers  Sorel,  elle  lit  un  ^*  cageux  " 
et  prit  le  fleuve.  En  approchant  des  Trois-Rivières,  la  vue  d'un 
canot  l'alarma  ;  elle  gagna  la  forôt  et  se  fraya  péniblement  un 
passage,  jusqu'au  moment  où  elle  reconnut  le  fort,  et  alors  elle  re- 
tourna à  la  grève.  Des  llurons  la  découvrirent  et  voulurent  l'ap- 
procher, mais  elle  leur  cria  de  lui  joter  auparavant  une  couver- 
ture, ce  à  quoi  ils  se  conformèrent.  Ils  la  conduisirent  à  M.  de  la 
Polherie.  L'histoire  de  ses  aventures  paraissait  à  peine  croyable, 
mais  on  eut  dans  la  suite  tant  d'exemples  pareils  "  qu'à  la  fin  on 
ne  fut  plus  surpris  de  rien  en  ce  genre." 

Le  1 1  mai,  une  escouade  était  partie  pour  le  pays  des  Hurons,  ce 
qui  donnerait  à  penser  que  les  conférences  avaient  pris  dès  lors 
une  tournure  tout-à-fait  rassurante.  *'  Carou  qui  menait  des  veaux 
aux  riurons  "  était  de  ceux  qui  partirent  des  Trois  Rivières  ce 
jour-là.  C'est  sans  doute  le  même  Caron  qui  avait  découvert  le 
corps  du  Père  de  Noue. 

Les  ambassadeurs  iroquois  repartirent  des  Trois-Rivières,  le  16, 
avec  le  Père  Jogues  et  M.  Bourdon,  tous  deux  chargés  de  confir- 
mer la  paix  dans  les  assemblées  iroquoises. 

Le  lendemain,  le  gouverneur-général,  le  Père  Lalemant,  et 
ceux  qui  les  accompagnaient,  se  remirent  en  route  pour  Québec 
où  ils  arrivèrent  le  18. 

Le  Père  Jogues  et  son  compagnon  furent  de  retour  aux  Trois- 
Rivières  le  29  juin,  et  le  3  juillet  à  Québec.  Le  Père  revint  de 
Québec  aux  Trois-Rivières,  et  c'est  de  celte  dernière  place  que,  le 
3  août  1046,11  date  sa  curieuse  et  intéressante  description  de  New 

XXX 

Lei  Atltkamëgues  n'avaient  pas  encore  de  missionnaire  dans 
leur  pays,  bien  qu'on  en  envoyât  vers  les  grands  lacs  du  Haut- 
Canada,  à  des  distances  fn^  ■  ^"'-^^s,  si  on  les  compare  aux  moyens 
de  transport  du  temps.   L  h  gens  no  cessaient  de  reprocher 
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aux  Pères  Jésuites  leur  peu  d'empressement  à  les  aller  visiter.  De 
bonnes  raisons  existaient  sans  doute  pour  motiver  cette  absten- 
tion. 

Les  prêtres  des  Trois-Rivières  étaient  souvent  étonnés  de  voir 
arriver  des  Sauvages  de  ces  régions  qui  se  montraient  suffisam- 
ment instruits  pour  recevoir  le  baptême,  s'étant  fait  expliquer  les 
articles  de  foi  par  leurs  compatriotes  convertis,  dont  quelques-uns 
agissaient  en  véritables  apôtres. 

"  La  petite  église  des  Trois-Rivières  voit  dans  ce  flux  et  reflux 
de  Sauvages  qui  l'abordent,  une  nation  toute  simple,  toute  can- 
dide et  bien  éloignée  de  la  superbe.  Ce  peuple  vient  du  fond  des 
terres,  il  passe  sa  vie  dans  l'innocence  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
ne  voyant  les  Français  qu'une  ou  deux  fois  l'année,  pour  acheter 
quelques  nécessités  en  contre-échange  de  leurs  pelleteries.  Ils 
tirent  leur  nom  du  mot  attikameg  qui  signifie  une  espèce  de  pois- 
son que  nous  appelons  le  poisson  blanc  ;  ces  pauvres  Poissons- 
Blancs  se  viennent  jeter  dans  ^les  filets  de  l'Evangile,  autant  de 
fois  qu'ils  approchent  des  rives  du  grand  fleuve  de  Saint-Laurent." 

Le  bon  caractère  des  Attikamègues  les  faisait  toujours  distin- 
guer au  milieu  des  Sauvages  qui  approchaient  de  la  chapelle.  Ils 
se  fussent  bien  vite  acclimatés  parmi  les  Français,  qui  les  aimaient 
beaucoup,  mais  l'horreur  qu'ils  ressentaient  pour  la  guerre  les 
rendait  incapables  de  former  un  établissement  dans  le  voisinage 
d'un  poste  aussi  exposé  que  les  Trois-Rivières.  Le  Saint-Maurice, 
grand  chemin  de  leurs  territoires  de  chasse,  les  attirait  naturelle- 
ment en  ce  lieu,  et  comme  ils  voulaient  conserver  un  pied  dans 
leurs  forêts  ils  se  montraient  disposés  à  choisir  les  Trois-Rivières, 
de  préférence  à  tout  auire  endroit — mais  la  guerre  !... 

Cette  petite  église  volante,  comme  l'appellent  les  Relations^  at- 
tendait qu'on  allât  à  elle. 

Dans  l'été  de  1646,  trente-cinq  de  leurs  canots  descendirent, 
sous  la  conduite  de  Paul  Tam8erat,  leur  principal  capitaine.  Pour 
la  première  fois,  ils  étaient  accompagnés  par  des  Sauvages  du 
nom  de  KapiminakSetiik  (ceux  qui  s'entre-donnent  à  boire),  les- 
quels se  disaient  voisins  de  peuplades  qui  n'avaient  aucune  con- 
naissance des  hommes  de  race  blanche.  On  s'occupait  alors,  au 
Canada,  des  nations  encore  inconnues.  Les  Relations  y  reviennent 
sans  cesse  :  '*  Nous  en  apprendrons  des  nouvelles  avec  le  temps. 
Il  n'y  a  point  de  clairon  si  retentissant  que  celui  de  l'Evangile  ;  il 
faut  qu'il  se  fasse  entendre  aux  quatre  coins  du  monde." 

Benjamin  Sulte. 
(à  eontinuer.) 
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JOURNAL  d'un  détenu  A  ST.  VINCBNT  DB  PAUL. 

(Suite) 

Le  25. — Sur  Tinvitation  de  Taumônier  du  pénitencier,  plusieur» 
des  principaux  citoyens  de  ma  localité  —  à  la  tête  desquels  j'ai  le 
bonheur  de  voir  notre  député  aux  Communes,  le  Dr  F***  —  ont 
généreusement  répondu  à  son  appel.  Notre  député  au  Local,  M. 
G***,  a  aussi  noblement  fait  son  devoir.  J'ai  pris  communication 
de  leurs  lettres  qui  doivent  être  transmises  au  ministère  de  la  jus- 
lice.  Elles  sont  pressantes;  toutes  tendent  à  établir  mon  inno- 
cence, et,  partant,  réclament  ma  libération. 

Chers  et  nobles  amis  !  puisse  Dieu  vous  rendre  tout  le  bien  que 
vous  me  voulez!  Que  vos  généreux  efforts  soient  ou  non  couron- 
nés de  succès,  jamais  je  ne  les  oublierai.  Le  souvenir  de  vos  mé- 
moires occupera  toujours  la  plus  large,  la  plus  belle  place  dans 
mon  cœur...  Merci  î  âmes  généreuses,  Ames  compatissantes  î  vou» 
êtes  justes,  vous  î...  Merci  d'intervenir  ainsi  auprès  des  autorités 
pourqu'elles  m'épargnent  ces  tortures  inutiles,  ces  coups  d'épingles 
anodins,  ces  grandes  pauvretés  et  ces  petites  misères  qui  semblent 
être  ici  la  trame  même  de  ma  vie  de  captif!...  J'ai  tant  à  souffrir 
dans  le  présent  !  J'aurai  tant  à  souffrir  encore  dans  l'avenir  !  Ob- 
tenez qu*on  ménage  mes  forces  :  elles  sont  à  bout... 

Courage,  cœurs  magnanimes  qui  me  connaissez  ;  montrez,  faites 
connaître  mon  innocence,  cela  fortifiera  mon  Ame,  cela  fera  vivre 
mon  cœur.  Si  je  dois  sortir  vivant  d'ici,  hélas  î  je  n'aurai  pas 
trop  de  tout  mon  courage  pour  subir  toutes  les  douleurs  qui  m'at- 
tendent Si  la  Providence  veut  que  j'y  doive  mourir,  eh  !  bien, 
ma  mémoire  sera  réhabilitée,  mon  nom  vengé  et  ma  famille  n*aura 
plus  à  rougir  de  moi... 
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Le  28. — Aujourd'hui  est  le  trente-troisième  anniversaire  de  ma 
naissance  !  Quand,  le  28  octobre  1843,  ma  mère  accueillit  le  petit 
être  sorti  d'elle,  comme  un  rayon  de  sa  vie,  me  considérait  avec 
ses  regards  insatiables,  et  restait  émerveillé  de  voir  en  moi,  avec 
sa  propre  image,  l'image  de  son  Dieu  ;  quand,  sorti  des  fonds- 
baptismaux,  elle  me  contemplait  pur  comme  les  anges,  qui,  d'une 
extrémité  de  l'univers  à  l'autre,  portent  le  Créateur  sur  leurs  ailes  ; 
quand,  tout  petit  enfant,  elle  m'élevait  sur  ses  bras  et  m'offrait 
au  Christ  qui  a  béni  l'enfance  et  lui  a  promis  le  royaume  des 
cieux  :  ô  ma  mère  I  si  alors  on  t'eût  dit  que  ce  fils  de  ta  tendresse, 
pour  qui  tu  revais  un  magnifique  avenir,  tu  le  verrais  un  jour  en- 
seveli vivant  dans  les  murs  froids  d'une  prison  ! 

Ange  gardien  de  mon  enfance,  à  genoux,  je  t'implore!  Va,  re- 
tourne sans  moi  vers  ma  mère  ;  dis-lui  que  dans  le  sanctuaire  de 
mon  cœur  je  garde  toujours  son  image  vénérée...  Dis-lui  que  si 
les  fumées  du  monde  ont  pu  quelquefois  étourdir  ma  tôte,  jamais 
elles  n'ont  gâté  mon  cœur...  Redis-lui  que  le  temps,  qui  est  à  lui 
seul  la  voix,  la  fortune,  le  droit  de  l'opprimé;  que  le  temps,  qui 
instruit  à  son  heure  la  cause  perdue  des  victimes,  qui  cite  les  té- 
moins devant  la  mort  et  les  interroge  assis  sur  la  sellette  d'un 
cercueil,  qui  se  souvient  de  tout  parce  qu'il  a  tout  su  et  qu'il  doit 
tout  redire  :  ô  mon  bon  ange  !  toi  qui  me  connais,  qui  sais  que  je 
n'ai  pas  de  reproche  à  me  faire,  pas  de  mea  culpa  publics  à  frap- 
per trois  fois  sur  ma  poitrine,  dis  à  ma  mère  qu'il  viendra  ce 
temps  qui  montrera  au  monde  que  je  suis  innocent  ;  que  Dieu  est 
juste,  et  c'est  parce  qu'il  est  juste,  qu'il  faut  que  mon  innocence 
soit  reconnue...  que  ma  mémoire  soit  vengée... 

Répète-lui  que  le  chemin  sur  la  terre  où  nous  sommes  est  bien 
dur...  que  c'est  un  pauvre  monde  que  ce  bas-monde...  que  c'est 
le  grand  calvaire  que  chacun  gravit  à  son  tour  en  portant  sa  croix... 
Que  le  monde,  c'est  la  vie  pour  tous,  avec  ses  exigences,  ses  décep- 
tions, ses  douleurs...  Cette  chose  qui,  au  moment  où  je  l'exprime, 
n'est  déjà  plus  ce  qu'elle  a  été...  qui  ne  sera  jamais  ce  qu'elle  de- 
vait être...  c'est  le  lendemain  désenchanté  du  désir,  ou  la  veille 
tourmentée  de  l'attente...  le  réveil  du  rêve...  le  désespoir  de  l'es- 
pérance... 

Bon  ange,  reviens  et  repars  vite...  porte  encore  à  ma  mère  ces 
paroles  empreintes  de  consolations  et  de  caresses,  va  chanter  à 
son  oreille  ces  mot^divins  :  "  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  ils 
^\  seront  consolés,  ils  seront  aimés  !  " 

Le  1er  novembre. — 
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Ecoutez  les  voix  lamentables, 
Et  les  soupirs  des  trépassés  ; 
Qui,  se  voyant  si  délaissés. 
Poussent  ces  cris  si  pitoyables  : 
^*  Parents,  amis,  secourez-nous  ; 
**  Hrlcis  î  nous  brûlons,  liâlez-vou?." 

Dieu  î  que  signifient  ces  voix  lugubres  et  sombres  I  Gomme  l'ai- 
rain de  nos  beffrois  tinte  lentement  !  Comme  il  rend  des  sons 
plaintifs  !  Ce  matin  encore,  oh  !  ce  matin,  il  avait  de  si  joyeuses 
volées,  quand,  de  bonne  heure,  il  conviait  les  fidèles  à  la  grande 
cérémonie,  Chacun  accourait  dans  l'enceinte  sacrée.  Le  temple 
avait  revêtu  ses  plus  riches  parures.  Les  chrétiens,  riches  et 
pauvres,  vieillards  et  enfants,  à  genoux  devant  l'autel,  offraient  à 
Dieu  les  mérites  d'un  saint.  A  ces  vœux,  à  ces  offrandes  venait  se 
joindre  la  voix  puissante  et  majestueuse  ou  du  grand  orgue  ou  de 
l'humble  harmonium...  Musique  divine,  chant  céleste  qui  fai^ 
rôver  au  ciel.  Oh  !  ce  matin,  tout  était  joie,  allégresse,  bonheur  ! 
tout  semblait...  mais...  silence!...  l'airain  retentit  encore...  non 
plus  pour  appeler  aux  douces  joies....  il  gémit...  il  pleure... 

Hommes,  recueillez-vous...  Enfants,  cessez  vos  rires...  Ecoutez... 
prêtez  l'oreille...  c'est  le  jour  de  la  mort...  c'est  l'heure  du  grand 
4euil...  c'est  le  réveil  des  tombeaux...  Déjà  l'Eglise  a  revêtu  sa 
longue  robe  noire...  La  musique  a  cessé...  le  chant  s'est  tu... 
L'autel,  riche  de  fleurs,  est  couvert  d'un  crêpe.  Les  statues  se 
cachent  pour  pleurer...  les  lampes  sont  éteintes...  le  drap  mor- 
tuaire s'agite.  La  vie  est  sortie  du  temple  pour  y  laisser  entrer  la 
mort.  De  quart4'heure  en  quart-d'heure  bat  le  glas  funèbre, — 
voix  qui,  en  retentissant  dans  tous  les  cœurs,  y  jette  l'effroi... 

Oui  !  l'effroi,  la  peur  est  partout  ;  dans  les  rues  on  évite  de  se 
rencontrer;  ou  si  l'on  s'aborde,  on  échange  deux  mots  à  voix 
basse.  On  marche  vite...  on  se  dirige,  où?  vers  le  grand  cime- 
tière— à  l'hôtel  des  morts.  Oui,  C'est  là  le  rendez-vous  commun 
de  ce  soir,  c'est  là  qu'arrive  en  tremblant  la  foule  silencieuse.  C'est 
la  visite  aux  tombes...  à  ces  tombes  oubliées  pendant  le  reste  de 
Tannée.  L'Eglise,  par  pitié,  leur  a  accordé  un  jour,  une  heure 
pour  recevoir  les  baisers  des  vivants...  elle  a  donné  droit  aux 
pauvres  absents  de  venir  se  promener  sur  la  terre...  d'errer  près 
<le  l'habitation,  d'implorer  eux-mêmes  le  secours  d'une  goutte 
d'eau  rafraîchissante  qui  les  pousse  vers  le  cioi. 

Et  pour  implorer  ce  sec  ours,  ils  se  dépouillent  de  toute  l'horreur 
4u  sépulcre.  Ce  ne  sont  pas  des  spectres,  ce  ne  sont  pas  des  fantô* 
c'est  rame  souffrante...  l'âme  d'un  pèrp,  d'nnt^  mèn»,  d'un 
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parent,  d'un  ami  qui,  au  nom  de  Dieu  réclame  une  larme,  un 
souvenir,  un  regret.  Larme,  souvenir,  regret,  que  trop  souvent^ 
hélas  !  nous  refusons  au  cercueil.  Oubli  dur  et  pénible  qui  fait 
plus  de  mal  aux  morts  que  la  terre  qui  les  recouvre. 

Ah  !  prions  donc,  ce  soir,  prions  beaucoup  pour  une  si  grande 
souffrance.  Jetons  un  cri  vers  Dieu  pour  ces  absents  de  la  vie  que 
nous  avons  aimés,  que  nous  avons  chéris...  qui  nous  aiment  en- 
core... eux,  et  qui,  à  travers  leurs  plaintes  et  leur  douleurs,  nou& 
redisent  que  la  grandeur  est  un  songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeu- 
nesse une  fleur  qui  tombe,  la  santé  un  nom  [trompeur,  la  vie  un 
voyage,  la  mort  un  retour  dans  la  patrie. 

Le  12. — Ce  matin,  comme  je  traversais  la  salle  à  manger,  je  ren- 
contrai le  gardien-chef  qui,  en  l'absence  du  maître-d'hôtel,  était 
occupé  à  présider  aux  préparatifs  du  déjeuner  des  détenus.  Il  me  fit 
signe  d'aller  le  trouver.  Le  préfet  était  à  côté  de  lui.  — "  There  i» 
a  breakfast  and  go  to  the  dungeon^'"  me  dit-il  de  son  ton  le  plu& 
bourru  en  me  montrant  une  petite  tranche  de  pain  placée 
sur  une  table.  —  WhaVs  the  meaning  of  this^  the  dungeon  f  lui 
repliquai-je  surpris  de  recevoir  un  pareil  ordre,  en  regardant 
(^a  figure  un  peu  rude.  -^  To  the  dungeon^  and  right  off^  répète  le 
vieux  geôlier  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique.  Je  ne 
bronchai  pas,  mais  regardai  le  préfet.  Celui-ci,  qui  n'avait  rien 
dit  jusqu'alors,  voyant  ma  mine  qui  continuait  à  s'allonger,  partit 
d'un  éclat  de  rire,  puis  me  dit  : 

— M.  C*  désire  que  vous  alliez  porter  la  ration  à  un  détenu  en 
punition  dans  le  cachot. 

— M.  C*  a  une  singulière  manière  de  donner  des  ordres,  répon- 
dis-je  d'un  ton  piqué  Ce  dernier,  quoique  ne  comprenant  pas  un 
traître  mot  de  français,  comprit  cependant  que  le  préfet  m'expli- 
quait son  ordre  par  trop  laconique,  voulut  ébaucher  un  sourire, 
mais  ne  réussit  qu'à  faire  une  afl'reuse  grimace. 

Je  partis,  accompagné  d'un  gafde,  pour  m'acquitter  de  ma  com- 
mission. C'était  la  première  fois  que  j'allais  visiter  les  cachots. 

Les  cachots  !  ...  Je  ne  sais  pas  de*mots  plus  épouvantablement 
effrayants.  On  frissonne  d'horreur  plus  encore  en  les  prononçant, 
qu'en  les  écrivant.  Mais  si  ces  pandémoniums  épouvantent  rien 
qu'en  y  pensant,  qu'est-ce  donc  que  la  réalité  ?... 

Que  l'on  pénètre  avec  moi  dans  cette  dernière  étape  du  crime  ; 
mais,  auparavant,  que  l'on  s'arme  de  tout  son  courage,  car  l'explo- 
ration sera  lugubre  et  le  voyage  émouvant. 

En  franchissant  le  seuil  du  corps  principal  du  pénitencier,  ime 
courra  cour  où  se  trouvent  les  divers  ateliers — doit  être  traver- 
sée.   On  arrive  devant  un  vestibule  :  une  lourde  porte,  fermé» 
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avec  uu  énorme  verrou,  grince  sur  ses  gonds.  Une  seconde  porta 
en  chêne,  toute  boulonnée  de  fer  et  toujours  fermée  avec  d'énor- 
mes verroux,  se  présente.  Cette  porte  a  roulé  avec  un  gronde- 
menc.  L'entrée  ouvre  sur  un  sombre  corridor,  percé  ça  et  là  de 
quelques  fenêtres  grillée-  .-.•♦.--  '  >  soupiraux  situ6s  au  niveau  du 
soi 

C'est  ici! 

En  face  de  nous,  une  porte  de  fer,  peinte  en  noir,  est  assujettie 
dans  un  mur  en  maçonnerie  au  moyen  d'épaisses  barres  de  fer, 
«t  fermée  encore  au  cadenas.  On  ouvre  cette  porte  avec  difficulté. 
tant  elle  est  massive  et  lourde.  Derrière  cette  porte,  s'en  trouve 
une  autre,  encore  en  fer,  mais  grillée,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  au 
moyen  d'un  ingénieux  mécanisme.  C'est  la  dernière  :  nous  som- 
mes dans  un  cachot.  Ce  cachot  ne  prend  jour  que  par  deux  petits 
guichets  d'environ  quatre  pouces  sur  six  pouces,  pratiqués,  l'un  à 
la  partie  supérieure  et  l'autre  à  la  partie  inférieure  du  mur  qui 
ouvre  sur  le  corridor  à  peine  éclairé  dont  j'ai  parlé.  Une  odeur 
nauséabonde  prend  à  la  gorge,  un  air  humide  et  glacial  comme  la 
main  d'un  mort  fouette  le  visage. 

Dans  ce  cabanon  d'environ  six  pieds  carrés,  aux  murs  humides 
et  verdâtres,  au  sol  dallé  de  pierres  froides  comme  les  pierres  du 
sépulcre,  se  trouvait  le  malheureux  auquel  je  venais  apporter  sa 
pauvre  ration.  Sa  figure  se  détache  morne,  sombre  et  blafarde 
comme  un  masque  de  marbre  au  milieu  de  la  demi  obscurité  qui 
règne  dans  le  cachot.  Il  est  debout  dans  un  angle.  A  mon  arrivée 
il  veut  faire  un  mouvement,  un  cliquetis  de  chaînes  répond  à  ce 
mouvement,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  l'enterrer  dans  la 
pierre  et  le  fer,  une  lourde  chaîne,  longue  de  trois  à  quatre  pieds, 
est,  par  une  extrémité,  rivée  à  la  cheville,  et  de  l'autre,  scellée  de 
dans  la  pierre!... 

A  côté  de  lui  est  un  vase  de  nuit,  et  tout  près  une  petite  cu- 
vette en  bois  à  demi  remplie  d'e^.  Cotte  eau  et  le  morceau  de 
pain  que  je  lui  apporte,  voilà  ce  qui  compose  son  repas  du  matin, 
de  midi,  du  soir;  voilà  la  se^le  nourriture  qu'il  aura  tant  qu'il 
sera  en  punition.  Pour  coucher,  la  dalle  froide  et  nue  :  pas  le 
moindre  lambeau  de  couverture  pour  le  protéger  contre  le  froid... 
pas  même  la  litière  de  paille  que  Vm\  a'-'-nr.].»  ^nv  .iniiiiniv  i..s 
plus  immondes... 

-  '  combien  de  temps  éles-vou^  udai-je  à  ce 

mui  .X. 

—Huit  jours,  me  répondiUl. 

—Pour  combien  de  temps  en  avez- vous  encore  à  rester  ici  ? 

—Je  ne  sais  pas. 
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— Pourquoi  êtes  vous  ici  ? 

— Je  ne  le  sais  pas  non  plus. 

Cette  réponse  devait  être  un  mensonge  ;  car  il  est  inouï  que  le 
dernier^préfet  ait  jamais  puni  quelqu'un  sans  préalablement  l'infor- 
mer de  la  nature  de  l'accusation,  sans  même  lui  donner  toutes  les 
chances  de  se  disculper.  Il  fallait  que  celui  en  punition  aujourd'hui 
eût  commis  quelques  fautes  graves  contre  les  règlements  pour 
avoir  mérité  le  cachot,  car  cette  punition  ne  s'inflige  qu'à  ceux 
qui  troublent  la  discipline,  ou  qui  ne  veulent  pas  se  corriger  d'une 
offense  légère  en  elle-même,  mais  qui  devient  grave  quand  elle  se 
répète. 

Par  exemple,  un  détenu  qui  est  surpris  en  conversation  avec  un 
autre  détenu,  est  rapporté  au  préfet  :  si  c'est  la  première  fois,  celui- 
ci  le  réprimande,  et  c'est  tout.  A  la  seconde  fois,  il  est  mis,  pour 
un  repas  ou  plusieurs  repas,  au  pain  et  à  l'eau  à  une  table  séparée 
dans  la  salle  à  manger.  Une  troisième  offense  du  môme  genre  en- 
traîne la  réclusion  solitaire  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
soit  dans  les  cellules  du  dortoir,  soit  dans  les  cachots  à  la  discré- 
tion du  préfet. 

Mais,  ici  comme  ailleurs,  il  arrive  souvent  que  la  justice  est 
singulièrement  distribuée.  Quiconque  a  eu  le  malheur  de  ne  pas 
plaire  à  un  garde  se  verra,  pour  un  mot,  un  simple  geste,  impi- 
toyablement rapporté  au  préfet  ;  tandis  que  celui  qui  aura  su  cap- 
ter les  bonnes  grâces  de  ce  môme  garde  pourra  jouer  de  la  langue 
autant  qu'il  voudra,  rire,  fumer,  s'amuser  enfin  comme  il  l'enten- 
dra, sans  jamais  avoir  pour  cela  le  plus  petit  rapport. 

Donnons  des  exemples.  Le  cfétenu  J"*^  est  un  Belge  calviniste, 
d'un  caractère  sombre  et  taciturne,  qui  n'obéit  aux  ordres  des  offi- 
ciers qu'avec  répugnance,  mais  cependant  fait  son  devoir.  Bref,  il 
n'est  pas  aimé.  L'autre  jour  il  est  rapporté  pour  conduite  irrévé- 
rencieuse à  la  chapelle  catholique...'Ddii[?,  le  moment  précis  il  se 
trouvait  à  la  chapelle  protestante.... 

Un  autre,  C*  est  rapporté  pour  avoir  parlé,  troublé  l'ordre  dans 
l'atelier  des  tailleurs  de  pierre.  Informations  prises,  l'accusé  était, 
juste  au  moment  de  la  prétendue  offense,  en  punition  dans  les 
cachots. 

Dernièrement,  un  garde,  qui  se  fait  remarquer  par  un  excès  de 
zèle,  était  en  devoir  de  nuit  dans  le  centre  (un  nouveau  dortoir). 
Dans  l'une  des  cellules  couchait  un  détenu  contre  lequel,  à  tort  ou 
à  raison,  il  nourrissait  une  certaine  haine.  Le  lendemain,  il  fait  un 
long  rapport  contre  ce  détenu  pour  avoir  parlé  pendant  presque 
toute  la  soirée  à  son  voisin  de  cellule.  Après  recherches,  faites  sur 
le  tableau,  du  nom  du  détenu  incriminé,  l'on  trouve  que  ce  der- 
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nier  a  été  transféré  dans  le  grand  dortoir  (wring)  depuis  déjà  plu- 
sieurs jours,  et  que  celui  qui  occupe  actuellement  cette  cellule  est 
le  jeune  B*  sourd-muet  de  naissance  !.... 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

Cette  manière  d'entendre  et  d'exécuter  les  devoirs  est  inique 
autant  qu'elle  est  barbare  ;  car  elle  peut  avoir  les  conséquences 
les  plus  graves,  amener  les  complications  les  plus  sérieuses.  Aussi, 
c'est  ce  que  le  préfet,  avec  le  grand  sens  pratique  qui  le  distingue, 
à  très-bien  compris.  Dans  une  mercuriale  aussi  sévère  qu'elle 
était  méritée  et  qu'il  adressait  l'autre  jour  à  ses  subordonnés,  il 
leur  a  montré  tout  l'odieux  de  leur  conduite,  disant  qu'il  enten- 
dait que  les  règlements  fussent  strictement,  mais  équitablement 
mis  à  exécution  ;  que  la  manière  avec  laquelle  plusieurs  d'entre 
eux  s'acquittaient  de  leurs  devoirs  envers  les  détenus  était  une 
honte  et  une  immoralité  ;  que  si  cet  état  de  chose  continuait,  il 
te  verrait  dans  la  nécessité  de  sévir  rigoureusement  contre  ceux 
qui  oublieraient  derechef  et  leurs  serments  et  la  mission  qu'il» 
ont  à  remplir. 

Il  faut  rendre  celte  justice  au  Dr  Duchesneau  :  c'est  qu'il  sait 
concilier  la  religion  de  la  discipline  avec  le  culte  du  malheur.  Un 
officier  a-t-il  quelque  droit  de  se  plaindre  d'un  détenu,  celui-ci  est^ 
suivant  la  gravité  de  la  plainte,  réprimandé  ou  puni.  D'un  autre 
côté,  un  détenu  a-t-il  été  lésé  par  un  officier,  il  est  certain  que  jus- 
tice lui  sera  toujours  rendue. 

Si  tous  les  employés  du  pénitencier  de  St.  Vincent  do  Paul 
étaient  comme  leur  chef  !... 

Le  13.— En  exprimant,  hier,  le  \iésir  de  voir  les  employés  du 
pénitencier  ressembler  au  préfet,  c'est-à-dire  s'acquitter  aussi  cons- 
ciencieusement que  lui  des  devoirs  qui  leur  sont  dévolus,  il  doil 
être  bien  compris  que  je  n'ai  nullement  entendu  parler  de  tous  les 
employés,  il  y  a  certes  d'heureuses  et  belles  exceptions  ;  encore 
bien  moins  des  chapelains.  Les  talents,  la  position,  la  mission  de 
ces  derniers  étant  tellement  au-dessus  des  premiers,  je  ne  vou- 
drais pas  leur  faire  l'injure  d'une  comparaison.  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion plusieurs  fois  de  donner  mon  appréciation  sur  le  chapelain 
catholique  ;  quant  au  Rév.  M.  AUan,  son  zèle,  son  activité,  son 
dévouement  pour  les  détenus  confiés  à  ses  soins,  sa  grande  urba- 
nité, sa  haute  éducation,  font  qu'il  est  estimé  et  respecté  de  tout  le 
monde.    C'est  un  parfait  a  dans  toute  l'acception  du  mou 

Le  14.  —  N'ayant  encu:-  ^  .Ji  aucune  punition  depuis  que 
je  suit  ici— et  j'espère  qu'il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que  j'y 

•erai  i  un  détenu,  quia  pass*'  itet 

leep  ^  •  à  supporter. — '^'Estr.      .    .jinij 
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(supplice  du  fouet)  ?  lui  demaudai-je.  "—Le  floggiiig  est  un  supplice 
épouvantable,  me  répondit  mon  interlocuteur,  celui  qui  n'en  a  pas 
fait  l'expérience  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  douleur  horrible 
qu'on  éprouve  quand  on  reçoit,  là,  sur  le  dos,  à  peau  nue,  quatre 
à  cinq  douzaines  de  coups  de  fouet  appliqués  par  ces  bourreaux 
qui  y  vont  de  toutes  leurs  forces.  Cest  pareil  comme  si  on  nous 
coulait  du  plomb  fondu  dans  le  dos.  Mais  là  où  la  douleur  est  le 
plus  épouvantable — quand  je  pense  à  cela,  le  cœur  me  faillit — 
mais  là  où  la  douleur  est  la  plus  épouvantable,  reprit-il  avec  un 
soupir  qu'il  ne  put  étouffer,  c'est  quand  ces  démons  à  faces  hu- 
maines, par  maladresse  ou  à  dessein,  vous  ceinturent  le  corps  avec 
leurs  mises  (les  branches  du  martinet)  toutes  nouées,  et  qu'ils  vous 
attrapent  les  côtés,  le  ventre,  la  poitrine...  tenez,  tenez,  quand  bien 
môme  je  vous  le  dirais,  vous  ne  comprendriez  pas  combien  cela 
peut  faire  mal. ..Puis,  après  un  moment  de  silence  : 

— Voulez- vous  en  voir  les  marques  ?  me  dit-il. 

— Non,  non,  il  faut  que  vous  voyiez  mes  flétrissures  ;  et,  en  disant 
ces  mots,  il  enleva  sa  chemise. 

Rien  de  plus  triste,  de  plus  révoltant.  C'était  un  tout  jeune 
homme,  presque  un  enfant,  très-intelligent,  appartenant  par  sa  mèra 
à  l'une  des  familles  les  plus  considérables  de  Québec.  Toute  la 
partie  du  dos  qui  s'étend  des  épaules  à  la  ceinture,  avait  été 
touchée^  c'est-à-dire,  meurtrie  par  le  terrible  fouet*  De  larges 
raies  livides  que  l'on  voyait  sur  les  flancs  et  les  seins,  indiquaient 
le  passage  du  terrible  instrument. 

— Mais  combien  de  coups  avez-vous  donc  reçus  pour  que  tout 
votre  buste  soit  ainsi  couvert  de  blessures  ?  lui  demandai-je  indi- 
gné." 

— Trois  douzaines. 

— Trois  douzaines?  mais  c'est  impossible,  votre  corps  ne  forme 
pour  ainsi  dire  qu'une  plaie. 

— Oui  ;  mais  songez  que  ce  fouet  a  neuf  longues  branches  nouée* 
chacune  de  neuf  gros  nœuds  ce  qui,  d'un  seul  coup  de  ce  fouet 
fait,  en  conséquence,  quatre-vingts  coups  sans  compter  les  inter. 
valles  qui  séparent  les  nœuds — qui  font  bien  mal  eux  aussi. — Si 
maintenant  vous  multipliez  ces  quatre-vingt-un  coups  par  trente- 
six,  cela  vous  donne  neuf  mille  neuf  cent  seize  blessures  que  j'ai 
reçues. — Tenez,  ajouta-t-il,  en  me  montrant  du  doigt  sa  poitrine  : 
voyez-vous  tous  ces  petits  trous  roses  dans  ces  grandes  ban 65 
brunes  ?  ce  sont  les  nœuds  qui  m'ont  fait  cela. 

— Quand  avez-vous  été  fouetté  ? 

— Voilà  près  de  quatre  mois. 

— Est-ce  que  vos  blessures  vous  font  encore  souffrir  ? 

17 
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— Non  ;  seulement  quand  nous  sommes  pour  avoir  du  mauvais 
lempsj *6prouve  dans  les  côtés  et  dans  les  seins  des  douleurs  lanci- 
Dantes.  On  me  dit  que  je  m'en  ressentirai  toute  ma  v--  •  n-ez- 
vous  que  cela  soit  vrai  ? 

— Je  ne  le  crois  pas.  Vous  avez  été  puni  de  cette  atfreuse  ma- 
nière parce  que  vous  vous  étiez  querellé  avec  un  de  vos  compa- 
gnons d'atelier,  n'est-ce  pas  ? 

— C'est  vrai;  l'on  m'avait  insulté,  et  comme  celte  insulte  attei- 
gnait ma  mère,  la  colère  m'a  emporté  et  j'ai  frappa»  1  »  •••'^''^  ^o«in«; 
de  poing  mon  insulteur. 

— Votre  provocateur  a  été  puni  comme  vous? 

— Oui  ;  il  a  subi  le  môme  châtiment,  ni  plus  ni  moins... 

— De  toutes  les  punitions  que  vous  avez  subies,  c'est  donc  celle 
du  fouet  que  vous  considérez  la  plus  terrible? 

— Vous  venez  de  voir  combien  ce  châtiment  est  efTroyable  ;  ehl 
bien,  je  le  préfère  encore  à  la  détention  solitaire  prolongée...  Dans 
un  cachot,  où  il  fait  si  noir!...  tout  seul!...  avec  l'ennui  qui 
vous  ronge...  qui  vous  mine...  qui  vous  tue...  Tout  seul  î...  entre 
quatre  murs  !..  Oh  !  tenez,  ron  souffre  plus  que  tous  les  pécheurs 
«jui  rôtissent  en  enfer!...  Tout  seul!  avec  soi  !...  sans  espoir  de 
se  sauver...  mais  c'est  un  supplice  épouvantable...  mais  l'on  meurt 
de  langueur...  mais  l'on  devient  fou  !...  Le  châtiment  corporel, 
c'est  bien  dou4oureux  sans  doute,  mais  ça  se  passe  encore  assez 
vite  ;  il  n'en  est  pas  de  même,  oh  !  non,  de  ce  châtiment  que  j'ap- 
pellerai spirituel.  Tenez,  tenez,  j'aimerais  cent  fois  mieux  recevoir 
cinq,  dix  douzaines  de  coups  de  fouet,  qu'être  enfermé  dans  un 
cachot  pendant  seulement  trois  mois 

On  ne  peut  s'imaginer  l'indicible  terreur  qu m-,  ;i  i  i  \  lL•u•uu^ 
la  seule  pensée  de  l'isolement  absolu. 

Le  système  cellulairB!...  combien  il  y  en  aurait  à  dire  sur  ce 
sujet!...  mais  je  laisse  naturel^*^*!'"»»»  r^^n.^  tv-^o  >  d"  "i"'^  auto- 
risés que  moi. 
•  Le  19.— Une  tentative  (révasion  aussi  audacieuse  qu'elle  a  été 
couronnée  de  succès  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  Jeudi,  le  chef 
de  l'atelier  des  plombiers  était  allô,  avec  cinq  détenus,  faire  quel- 
ques réparations  à  VEntjine-IIouse.  Le  complot  d'évasion  avait  dû 
être  concerté  d'avance  ;  car  vers  trois  heures  et  demie,  sans 
que  rien  jusqu'alors  pût  faire  soupçonner  une  tentative,  deux 
des  détenus  s'élancent  s'  H,  deux  l»»ur 

patronna  qui  ils  enlèvent  lialllonii<  .\  et 

les  attachent  solidement     i        ncanicien  fait  une  résistance  dé. 
feipérOe.  il  est  roué  de  coups,  puis  nos  quatre  coquins  (le  cin- 
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ijuième  s'étant  tenu  dans  une  neutralité  absolue)  se  rendent  d'une 
enjambée  sur  le  bord  de  la  rivière  des  Prairies,  trouvent  une 
petite  embarcation,  mettent  le  cap  sur  l'île  de  Montréal  et...  vogue 
la  galère  !... 

Pendant  ce  temps,  le  mécanicien  D-^^  qui  après  des  efforts  déses- 
pérés est  parvenu  à  sç  débarrasser  de  ses  liens,  donne  l'alarme. 
Une  dizaine  de  gardes  arrivent  en  courant,  la  carabine  d'une 
main,  le  revolver  de  l'autre.  La  moitié  de  la  population  du  village 
de  St.  Vincent-de-Paul  accourt  haletante,  essoufflée  ;  la  curiosité 
mais  encore  plus  la  cupidité  sont  peintes  sur  le  visage.  Oui,  la 
cupidité,  car  il  y  a  là  une  priaie  de  S25...  que  la  loi  accorde  pour 
la  capture  d'un  détenu  qui  tente  de  s'évader...  il  y  a  là  $100  à 
gagner  !...  toute  une  somme  I... 

Tous  sont  là,  hommes,  femmes,  enfants  sur  le  rivage,  regardant 
avec  convoitise  les  fugitifs  qui,  inhabiles  dans  l'art  de  conduire 
une  embarcation,  s'éloignent  lentement...  lentement  !...  Une  cen- 
taine de  verges  à  peine  les  séparent  encore  du  rivage  !...  Et  pas  la 
plus  petite  embarcation  pour  leur  donner  lâchasse!...  La  prime 
va  s'échapper  !...  Tout  à  coup,  un  homme  se  détache  du  groupe... 
c'est  un  enfant  de  la  verte  Erin,  un  garde  du  pénitencier...  il 
s'avance  près  de  la  petite  rivière...  s'enfonce  jusqu'à  mi-jambe  et 
d'une  voix  qui  doit  ressembler  à  la  trompette  du  jugement  der- 
nier, s'écrie  :  "Corne  back^  boys,  corne  back!^^  cris  inutiles;  les 
fugitifs  avancent  toujours. 

— Nous  allons  essayer  d'un  autre  moyen  plus  prompt  et  plus  sûr 
pour  les  arrêter,  reprend  un  autre  garde;  et,  épaulant  sa  cara- 
bine, il  fait  feu.  La  balle  va  friser  l'eau  à  quelques  pouces  du 
canot  que  montent  les  fuyards.  Puis  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième, puis  plusieurs  autres  balles  sont  tirées  sans  obtenir  un 
meilleur  succès...  Malheur!  hurle  le  chasseur  d'hommes,  tout 
hors  de  lui  de  sa  maladresse,  cernons-les  en  faisant  lé  tour 
par  le  Sault.  Et  tous  les  gardes  de  prendre  la  direction  indiquée, 
les  uns  à  cheval,  les  autres  en  voiture,  etc. 

Dans  cette  saison  où  nous  sommes,  les  jours  sont  courts,  la  nuit 
vient  vite.  Quand  nos  chasseurs  eurent  gagné  la  rive  opposée,  la 
nuit  venait  de  tomber.  Au  moment  où  ils  arrivaient  près  d'un 
petit  bouquet  d'arbres,  ils  aperçurent  les  quatre  fugitifs  qui  s'en- 
fonçaient sous  bois.  L'un  de  ces  derniers,  moins  fort  ou  plus 
épuisé  que  les  autres,  était  à  quelque  distance  en  arrière.  Aussi- 
tôt les  gardes  l'entourent  et,  braquant  sur  lui  leurs  carabines,  lui 
crient  de  se  rendre  ou  ils  vont  faire  feu.  A  cette  invitation  peu 
rassurante,  et  voyant  toute  tentative  de  fuite  à  peu-près  impos- 
sible, le  convict  se  rend  sans  mot  dire. 
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— Allons-nous  tout  de  suite  poursuivre  les  autres,  dit,  avec  une 
certaine  hésitation,  Tun  des  gardes  à  ses  compagnons  ;  la  nuit 
se  fait  noire...  puis  vous  savez  que  ceux  que  nous  ckassons  sont 
des  hommes  déterminés  (c'étaient  un  Canadien-Français  et  deux 
Américains),  qui  ne  craignent  ni  Dieu  ni  diahle...  et  puis  encore 
vous  savex  qu'ils  sont  armés  d'un  revolver...  L'indécision  (j'adou- 
cis l'expression)  s'emparait  de  ces  preux. 

Tirer  sur  un  homme  désarmé,  quand  on  est  convaincu  que  nul 
danger  ne  nous  menace,  quand  on  est  assuré  de  l'impunité,  quand 
on  n'a  rien  à  risquer,  à  perdre,  mais  au  contraire  tout  à  gagner,  cela 
lie  nécessite  pas  un  grand  effort  de  courage.  Mais  rencontrer  un 
homme  face  à  face,  mais  lui  disputer  une  vie  (pour  un  détenu,  la 
liberté  c'est  la  vie),  mais  lui  disputer  une  vie  qu'il  est  déterminé  à 
vendre  chèrement,  oh!  alors,  la  scène  change,  et  de  poursuivant 
que  l'on  était  auparavant,  l'on  devient  bien  souvent /poursuit'». 

Les  gardes  jugèrent*donc  prudent  de  ne  pas  s'enfoncer  dans  le 
bois,  mais  de  le  cerner  et  d'attendre  ainsi  le  jour.  Quelques-uns, 
peu  flattés  de  la  perspective  d'une  nuit  passée  à  la  belle  étoile, 
jugèrent  convenable  d'aller  demander  l'hospitalité  dans  une  hôtel- 
lerie des  environs. 

Pendant  ce  temps,  nos  trois  hardis  compères  profitèrent  du  répit 
que  leur  accordèrent  les  prudents  argousins  du  pénitencier  de  St. 
Vincent-de-Paul, — ils  en  profitèrent  si  bien  que,  hier  soir,  nos  vail- 
iants  chasseurs  s'en  revenaient,  honteux  comme  le  renard  de 
LaFontaine. 
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PAR   LE   R.   p.  LIBERATORE,   S.   J. 


(suite) 
CHAPITRE  III 

AVILISSEMENT  DE  l'aUTORITÉ  ROYALE  PRODUIT  PAR  LE 
NATURALISME  POLITIQUE. 

A  qui  étudie  l'histoire  et  les  origines  des  peuples  un  fait  très- 
lumineux  saute  immédiatement  aux  yeux,  c'est  l'antiquité  et  l'u- 
niversalité du  régime  monarchique.  Les  premiers  gouvernements 
à  paraître  dans  les  annales  du  monde  sont  des  gouvernements  de 
rois.  Que  vous  consultiez  la  Bible  ou  les  écrivains  profanes,  vous 
voyez  cette  vérité  attestée  avec  un  merveilleux  accord.  Abraham 
descend-il  en  Ghanaan,  il  y  trouve  des  rois  ;  passe-t-il  en  Egypte, 
il  y  est  accueilli  par  un  roi  ;  en  vient-il  aux  mains  avec  les  trou- 
pes confédérées  des  peuples  de  Sennaar,  du  Pont,  d'Elam,  des 
Nations,  il  trouve  à  leur  tête  des  rois  (1).  Ce  sont  des  rois  qui  ré- 
gissent les  peuples  chantés  par  le  plus  ancien  poëte  païen  (2)  ;  par 
des  rois  sont  gouvernées  les  nations  que  mentionne  et  dépeint  le 
père  de  l'histoire  profane  (3). 

L'explication  d'un  phénomène  si  ancien  et  si  général,  vous  ne 
pouvez  raisonnablement  la  trouver  dans  la  variété  des  circonstan- 
ces locales.    Vous  devez  nécessairement  la  chercher  dans  quelque 


(1)  Gen.  XII  et  suiv. 

C3)  Homère.  Illiade,  Odyssée. 

(fi)  Hérodote.  Histoires. 
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fait  antique,  universel  et  lié  à  la  nature  de  l'homme  qui  est  un 
ôtre  essentiellement  intelligent  et  moral.  Et  ce  fait  paraît  ôtre  uni- 
quement ridée  que  ces  esprits  simples  mais  forts  se  formèrent  de 
l'origine  et  de  la  fin  du  pouvoir  civil.  Dans  son  évolution  primi- 
tive, la  société  naissait  de  la  famille  :  on  comprit  donc  qu'il  ne 
devait  y  avoir  qu'un  seul  chef  comme  dans  la  famille  il  n'y  avait 
qu'un  seul  chef  naturel.  L'idée  de  Dieu  et  de  sa  providence  était 
trèft-8entie  daïis  les  premiers  temps  :  le  gouvernement  terrestre 
86  forma  donc  sur  le  type  du  gouvernement  divin,  et  conséquem- 
menl,  Dieu  étant  un,  on  crut  qu'il  ne  devait  y  avoir  aussi  qu'un 
seul  prince.  De  là  cette  parole  d'Ulysse  reçue  comme  un  axiome  : 
"  Le  gouvernement  du  grand  nombre  n'est  pas  bon  :  qu'il  n'y  ait  donc 
qu^un  seul  prince,  (l)  "  _ 

Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  voit  apparaître  les  gouvernements 
aristocratiques  ou  démocratiques,  quand,  plus  éloigné  de  son  ber- 
ceau, l'homme  eut  oublié  l'origine  première  du  pouvoir  civil,  et 
que  le  concept  de  l'unité  de  Dieu  se  fut  obscurci  de  beaucoup, 
grâce  aux  erreurs  de  plus  en  plus  croissantes  du  polythéisme. 
Dans  la  Grèce  en  particulier,  observe  Millier  (2),  ces  formes  de 
gouvernement  populaire  ne  s'introduisirent  qu'après  que  les 
peuples  eurent  perdu  l'amour  de  l'ordre,  quand,  par  suite  de 
l'absence  des  princes  si  longtemps  occupés  à  la  guerre  de  Troie, 
les  esprits  se  prirent  à  former  des  projets  de  trouble  et  à  se  parta- 
ger en  factions  ennemies  :  ces  factions  révoltées,  avec  le  temps, 
renversèrent  les  monarchies.  Tant  que  Thomme  persévéra  dans 
l'antique  et  pure  simplicité,  ou  que  tombé  dans  l'ignorance  et  la 
barbarie,  il  se  tint  néanmoins  éloigné  de  la  corruption,  c'est  la 
forme  monarchique  qui  prévalut  partout.  Ainsi  en  Asie  et  dans 
les  patties  moins  incultes  de  l'Europe,  la  scène  historique  s'ouvre 
avec  des  rois,  et  les  barbares  du  Nord  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  gouvernés  monarchiquement.  Les  peuples  de  Tintérieur 
de  l'Afrique  ou  des  contrées  moins  sauvages  de  l'Amérique  pré 
sentent  le  même  phénomène.  Néanmoins,  si  l'on  observe  attenti 
vement  la  forme  de  ces  antiques  monarchies,  on  s'apercevra 
aisément  que  tout  absolues  qu'elles  fussent  du  côté  du  - 
n*étant  pas  limitées  par  des  assemblées  populaires,  elles  ne  l'éia.-  .. 
pas  du  c^té  du  principe  générateur  du  pouvoir.  On  regardait  ce 
pouvoir  comme  lié  à  une  loi  supérieure,  la  loi  éternelle  de  Dieu, 
et  pariant  contrôlé  par  ceux  qui  étaient  les  dépositaires  et  les  gar- 
diens de  cette  loi.    Dans  le  principe,  c'étaient  les  pères  de  famille 


0)  lUUfU,  1  n.  ▼.  KM. 

(2)  Hl»tolr«  onlv«i««lU,  L  i,  n.  zin* 
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eux-mêmes  chargés  du  maintien  de  la  révélation  primitive,  qui 
prêtèrent  au  prince  cette  assistance.  Dans  la  suite  cet  office  fut 
transporté  au  corps  sacerdotal.  Il  ne  faut  pas  croire  que  c'est  seu- 
lement parmi  le  peuple  hébreu  que  le  prince  par  une  disposition 
divine  particulière  dut  recevoir  cette  direction  qui  lui  interprétait 
et  mettait  sous  ses  yeux  le  code  divin,  comme  base  et  règle  de  son 
administration  (l).  Ce  fut  la  condition  générale  de  tous  les  peuples. 
En  Asie  comme  en  Afrique  et  en  Europe,  près  des  nations  les  plus 
vantées,  vous  trouvez  partout  les  preuves  de  cette  assistance  prêtée 
au  souverain  par  le  sacerdoce.  "  Les  Egyptiens,  dit  Frédéric 
Schlegel  (2),  étaient  un  peuple  sacerdotal.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se 
rencontrât  parmi  eux  d'autres  castes  notablement  tranchées,  mais 
chez  eux  tout  avait  pour  principe  le  sacerdoce  ;  en  tout  l'esprit, 
l'influence  des  prêtres  prédominait.  La  môme  chose  existait  dans 
l'Inde...  Dans  notre  Occident,  ce  caractère  sacerdotal  se  remarque 
chez  les  Etrusques  dans  toute  leur  organisation  sociale.  Ce  prin- 
cipe est  pareillement  visible  aux  premiers  temps  de  l'histoire  ro- 
maine ;  seulement  il  avait  pris  une  aure  direction  depuis  que  les 
patriciens  eurent  réussi  à  concentrer  dans  leurs  mains  les  privi- 
lèges sacerdotaux  et  les  pouvoirs  suprêmes  de  juges  et  de  chefs 
militaires.  L'époque  héroïque  des  Grecs  fut  également  précédée 
d'une  époque  sacerdotale." 

Enfin  avec  le  temps  et  l'abaissement  des  mœurs,  cette  influence 
fut  confisquée  par  le  corps  des  grands  de  l'Etat  ;  veillant  à  la  con- 
servation des  lois  fondamentales,  ils  les  confondirent  souvent  avec 
les  lois  sacrées  et  leur  donnèrent  souvent  une  origine  divine.  Il  y 
en  eut  des  débris  de  conservés  jusqu'aux  temps  des  plus  grandes 
splendeurs  de  la  monarchie  asiatique  :  ainsi  on  lit  que  Darius 
voulant  arracher  Daniel  au  châtiment  encouru  par  lui,  les  Satra- 
pes lui  représentèrent  que  le  prince  ne  pouvait  déroger  à  une  loi 
déjà  portée  (3).  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  civil  s'af- 
franchit tout  à  fait  de  l'influence  religieuse  ;  mais  il  dégénéra  lui- 
même  bientôt  en  despotisme  et  devint  un  objet  non  plus  de  res- 
pect mais  de  crainte. 

Il  est  donc  vrai,  l'histoire  l'affirme  :    surtout  aux  époques  de 


(1)  Après  s'être  assis  sur  son  trône,  le  roi  transcrira  pour  son  usage  le  Deutéronome 
de  la  Loi  dans  un  volume,  sur  l'exemplaire  qu'il  recevra  des  prêtres  de  la  tribu  lévi- 
tique.  Et  il  l'aura  avec  lui,  et  il  le  lira  tous  les  jours  de  sa  vie  pour  apprendre  à 
craindre  le  Seigneur  son  Dien  et  à  garder  ses  paroles  et  ses  prescriptions  qui  sont 
commandées  dans  la  Loi.  "  Postquam  au  te  m  sederit  in  solio  regni  sui  describat 
sibi  Deuterononium  legis  hujua  in  volumine,  acclplens  exemplar  a  sacerdotibus  le- 
viticœ  tribus.  Et  habibit  secum  legetque  illud  omnibus  diebus  vitae  suœ  ut  discat 
timefe  Dominum  Deum  suum,  et  custodire  verba  et  cœremonias  ejus  quse  in  lege 
prœcepta  sunt."    Deut,  xvii,  18  ssq. 

(2)  Histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne. 

(3)  Dan  vi,  15. 


268  REVUE  CANADIENNE 

moindre  corruption,  quand  résonnait  encore  l'écho  de  la  révéla 
lion  primitive  et  que  la  voix  de  la  nature  était  moins  couverte  par 
le  bniit  des  passions,  l'autorité  monarchique  apparut  vénérable, 
et  uniquement  parce  qu'elle  était  informée  et  vérifiée  par  la  reli- 
gion. Dépouiller  cette  autorité  de  l'influence  de  l'action  religieuse, 
c'est  la  dépouiller  de  ce  qui  fait  son  honneur,  sa  stabilité  et  sa  vie. 
"  Nul  doute,  a  dit  Guizot  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en 
Europe  (1),  que  la  force  de  la  royauté,  celte  puissance  morale  qui 
est  son  vrai  principe,  ne  réside  point  dans  la  volonté  propre,  per- 
sonnelle de  l'homme  momentanément  roi  ;  nul  doute  que  les  peu- 
ples en  l'acceptant  comme  institution,  les  philosophes  en  la  soute- 
nant comme  système,  n'ont  point  cru,  n'ont  point  voulu  accepter 
l'empire  de  la  volonté  d'un  homme,  essentiellement  étroite,  arbi- 
traire, capricieuse,  ignorante.  La  royauté  est  autre  chose  que  la 
volonté  d'un  homme,  quoiqu'elle  se  présente  sous  celte  forme. 
Elle  est  la  personnification  de  la  souveraineté  de  droit,  de  cette 
volonté  essentiellement  raisonnable,  éclairée,  juste,  impartiale, 
étrangère  et  supérieure  à  toutes  les  volontés  individuelles,  et  qui, 
à  ce  titre,  a  droit  de  les  gouverner.  Tel  est  le  sens  de  la  royauté 
dans  l'esprit  des  peuples,  tel  est  le  motif  de  leur  adhésion." 

Nous  ne  pouvons  trop  admirer  la  profondeur  et  la  sagesse  de 
ces  observations.  Mais  encore  faut-il  en  déduire  des  conséquences 
légitimes  ;  ce  que  ne  fait  pas  Tauteur.  L'autorité  royale  est  révé- 
rée des  peuples  parce  qu'ils  la  regardent  comme  *'  une  personifi- 
cation  d'un  pouvoir  plus  haut,  d'une  volonté  essentiellement  rai- 
sonnable, éclairée,  juste,  impartiale.  Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus 
historique.  Mais,  de  grâce,  quelle  est  cette  volonté  plus  haute  à 
qui  reviennent  ces  privilèges  î  Assurément  c'est  celle  de  Dieu. 
C'est  elle  et  elle  seule  qui  peut  s'attribuer  les  prérogatives  surhu- 
maines d'être  essentiellenuMit  éclairée  comme  indistincte  de  la 
source  première  et  infinie  dr*  toute  vérité  ;  d'être  essentiellement 
juste^  comme  identifiée  avec  la  norme  môme  de  toute  rectitude  ; 
d'être  essentiellement  impartiale  comme  affranchie  de  toute  pas- 
sion ou  aCfection  déréglée.  L'autorité  royale  jouira  donc  de  l'a- 
mour et  du  respect  des  peuples  alors  seulement  qu'elle  se  présen- 
tera à  eux  comme  un  instrument  et  une  application  de  la  volonté 
divine  à  la  vie  sociale,  qu'elle  se  mettra  d'accord  avec  elle,  comme 
avec  le  moteur  interne,  la  force  gouvernante,  le  principe  régula- 
teur de  son  mouvement  politique.  Or,  je  le  demande,  la  volonté 
de  Dieu  comment  se  manifeste-telle  aux  hommes?  Par  sa  loi  in- 
terprétée et  entendue  comme  il  faut,  et  pas  autrement.  Et  quel  est 

(1)  LtCOD  iz. 
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l'interprète  infaillible  de  cette  loi  ?  N'est-ce  pas  l'Eglise?  N'est-ce 
pas  le  Pape  ?  Concluons  donc  que  l'autorité  royale,  pour  conser- 
ver son  prestige  et  sa  force  sur  l'esprit  des  peuples,  doit  se  main- 
tenir étroitement  unie  à  l'Eglise  et  demeurer  sous  l'influence  de 
son  action  divine. 

N'admet-on  pas  cela,  qu'arrive-t-il  ?  Juste  ce  que  Guizot  croit 
être  une  conséquence  légitime  de  sa  magnifique  idée  de  la  souve- 
raineté. En  sa  qualité  de  protestant,  ignorant  les  divines  préroga- 
tives de  l'Eglise,  il  ne  sait  pas  voir  en  elle  les  caractères  qu'il  a 
lui-même  marqués  avec  tant  de  sagacité  comme  étant  la  condition 
essentielle  de  l'adhésion  respectueuse  des  sujets  à  la  royauté.  Ne 
voyant  donc  pas  d'autre  moyen  naturel  de  l'obtenir,  de  ce  prin- 
cipe là  même,  il  déduit  l'illégitimité  radicale  de  tout  pouvoir  ab- 
solu, et  partant  la  nécessité  de  modérer  le  pouvoir  monarchique 
par  des  Constitutions  et  des  Assemblées.  Et  à  vrai  dire,  l'Eglise 
exclue,  la  déduction  est  très-logique.  En  effet  c'est  une  vérité  que 
tout  pouvoir  absolu  ici-bas  répugne.  L'Eglise  elle-même,  rigoureu- 
sement parlant,  n'a  pas  un  pouvoir  absolu  ;  elle  a  dans  l'Evangile 
et  la  tradition  un  code  immuable,  une  constitution  dont  elle  ne 
peut  s'éloigner  dans  son  organisme,  et  dans  l'assistance  divine  un 
guide  qui  la  rend  infaillible  (1).  Combien  plus  les  autorités  infé- 
rieures et  terrestres  !  Seul  le  pouvoir  de  Dieu  saint  par  essence  et 
maître  absolu  n'a  de  limites  d'aucune  sorte.  Tout  autre  pouvoir 
n'étant  qu'un  pouvoir  ministériel,  est  restreint  dans  des  limites  et 
a  besoin  de  direction.  Cette  direction,  l'Eglise  la  reçoit  immédia- 
tement de  Dieu  selon  cette  divine  promesse  :  "  Voici  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (2)." 
Il  faut  que  toute  autre  puissance  participe  à  cette  direction  divine 
en  se  maintenant  sous  l'influence  de  l'Eglise.  Où  cela  ne  se  fait 
pas,  on  est  obligé  de  chercher  d'autres  contre-poids  et  d'autres 
freins  pour  empêcher  le  pouvoir  d'excéder.  De  là  vient  que  tout 
gouvernement  qui  se  sépare  de  l'Eglise  doit  nécessairement  être 
tempéré  par  des  institutions  civiles  qui  suppléent  en  quelque  ma- 
nière et  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir  au  manque  d'assistance 
religieuse.  Les  libéraux  savent  cela,  aussi  font-ils  tous  leurs  efforts 
pour  éloigner  les  rois  de  l'Eglise  sous  prétexte  de  les  émanciper- 
Depuis  trois  siècles  ils  travaillent  à  désunir  les  deux  pouvoirs,  à 
rompre  l'harmonie  et  la  subordination  entre  eux.  Et  pourquoi  ? 
Seraient-ils  jaloux  de  l'honneur  des  princes  ?  seraient-ils  soucieux 
de  la  grandeur  de  la  royauté  ?    Non.    Ils  en  veulent  au  contraire 

(1)  Non  enim  possumus  aliquld  adrersus  veritatem,  sed  pro  veritate.     2  Cor* 
XIII,  8. 

(Q)  Matt.  XXVIII,  20. 
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ravili686inent  et  la  ruine,  et  c'est  pourquoi  ils  travaillent  à  briser 
ce  qui  fait  son  nerf,  en  lui  ôtaot  Télément,  principe  de  sa  force  et 
de  sa  splendeur. 

Il  faut  que  le  roi  apparaisse  ou  comme  la  personnification  de  la 
vérité,  de  la  justice  éternelle  appliquée  aux  intérêts  de  la  terre  ou 
comme  la  personnification  de  la  volonté  et  de  l'esprit  de  ses  s  ' 
Dans  le  premier  cas  il  doit  être  soumis  à  rinfluence  de  11.. 
parce  que  c'est  l'Eglise  qui  est  la  gardienne  et  l'interprète  iniaiiii- 
bie  des  données  de  l'éternelle  vérité  et  de  réternoUe  justice.  Dans 
le  second  cas  il  doit  subir  l'influence  d'une  représentation  natio- 
nale^ parce  que  la  représentation  nationale  est  la  plus  grande 
somme  possible  d'intelligence  et  de  volontés  dans  une  nation.  On 
n'échappe  pas  à  ce  dilemme  :  ou  le  prince  est  le  délégué  de  Dieu» 
ou  il  est  le  délégué  du  peuple.  S'il  est  le  délégué  de  Dieu,  il  doit 
être  assisté  par  celle  qui  est  l'indéfectible  dépositaire  de  la  loi  de 
Dieu.  S'il  est  le  délégué  du  peuple,  il  doit  rester  sous  la  surveil- 
lance de  la  représentation  populaire.  Le  roi  commande  aux  hom- 
mes, mais  Jésus-Christ  commande  aux  rois.  Préfiguré  dans  l'an- 
cien temps  par  Melchisedech  roi  et  prêtre  à  la  fois,  Jésus-Christ 
n'est  pas  seulement  Pontife  étemel  (h,  il  est  aussi  le  Prince  des  rois 
de  la  terre  {2\. 

Dans  l'Eglise  catholique  seule,  la  monarchie  pure  est  possible. 
£n  elle  seule  est  possible  un  pouvoir  qui  demeure  affranchi  de  ga- 
ranties civiles  sans  être  pesant  pour  les  peuples  et  sans  sortir  de 
l'idée  que  l'Evangile  nous  donne  de  l'autorité  souveraine.  L'Evan- 
gile nous  a  révélé  la  vraie  nature  du  pouvoir  temporel  dans  cette 
parole  sublime  de  saint  Paul  :  //  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le 
bien  (3).  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  qui  l'a  établi  pour  pro- 
curer le  bien  des  sujets.  Etant  le  ministre  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
des  sujets,  c'est  de  Dieu  qu'il  reçoit  l'autorité  ;  étant  institué  pour 
procurer  le  bien  des  sujets,  il  n'est  pas  à  charge  au  peuple,  mais  il 
lui  est  utile  et  lui  plaît.  Si  son  autorité  est  ministérielle^  elle  n'est 
ni  illimitée  ni  absolue,  au  contraire  elle  est  dépendante  et  bornée. 
Bornée  par  quoi  ?  Par  la  volonté  de  celui  dont  il  est  le  manda- 
taire. Dépendante  de  qui  ?  De  celui-là  même  dont  il  remplit  la 
charge.  Avec  cette  dépendance  et  cette  détermination,  l'autorité 
ne  peut  faillir  à  son  but  qui  est  de  faire  le  bonheur  des  sujets,  ni 
sortir  de  ta  nature  qui  est  d'être  salutaire  aux  peuples.  Par  là  a 
été  rendue  possible  la  paix  sociale,  et  glorieuse  l'obéissance. 

Ces  vérités  étaient  bien  comprises  de  Charlemagne,  ce  type  des 


(1)  Hebr.  ri.  a 
j»Apoc.l.i 
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rois  catholiques,  en  qui  la  grandeur  s'est  fondue  avec  le  nom.  En 
transmettant  la  couronne  à  son  fils  Louis,  entre  autres  préceptes 
très-utiles,  il  lui  donna  celui  de  regarder  les  évoques  comme  ses 
pères.  Et  dans  l'un  de  ses  plus  célèbres  capitulaires,  il  ordonna 
que  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  empire,  tous,  du  plus  petit 
au  plus  grand,  prêtassent  obéissance  aux  prêtres  comme  à  Dieu 
même  dont  ils  sont  les  envoyés  (1). 

Je  sais  bien  que  les  courtisans  modernes  ne  sont  pas  du  môme 
avis  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  la  souveraineté  moderne  est  loin 
d'avoir  le  môme  éclat.  Ce  sont  deux  faits  corrélatifs,  et  à  les  com- 
parer on  remarquera  que  l'un  est  l'effet  de  l'autre.  Gharlemagne 
eut  pour  l'Eglise  un  amour  sans  bornes,  qui  ne  fut  égalé  par  au- 
cun autre  souverain  ;  aussi  son  trône  brilla-t-il  d'une  majesté  sans 
égale,  aimé  et  vénéré  de  tous;  et  jusqu'à  ses  ennemis  pleurèrent 
sa  mort. 

Pour  que  des  sujets  respectent  leur  souverain,  il  faut  que 
l'obéissance  leur  soit  imposée  an  nom  de  Dieu.  Or  cet  office,  nul 
ne  peut  le  remplir  que  l'Eglise  au  moyen  de  ses  ministres. 
L'Eglise,  véritable  lien  de  la  société,  doit  intervenir  entre  Dieu  et 
les  rois,  entre  les  rois  et  les  peuples  :  entre  Dieu  et  les  rois,  pour 
tenir  les  rois  dans  la  soumission  qu'ils  doivent  à  Dieu  ;  entre  les 
rois  et  les  peuples,  pour  tenir  les  peuples  dans  la  soumission  qu'ils 
doivent  aux  rois.  Mais  comment  remplira-t-elle  cette  double  fonc- 
tion si  la  société,  en  se  séparant  d'elle,  rejette  sa  divine  influence? 


(1)  "  Volumus  atque  prœcipimus  ut  omnes  suis  Sacerdotibus  tam  majoris  ordinis 
^uam  et  inferloris,  a  minimo  usque  ad  maximum  ut  summo  Deo  cujus  vice  in  Ec- 
©lesia  legatione  funguntur,  obedientes  existant."    Balus.,  1. 1,  p.  437. 

[A  continuer) 
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I 

La  mort  de  Pie  IX  a  fait  un  vide  immense  dans  l'univers.  O 
grand  et  saint  pape  était  aimé,  vénéré  dans  toutes  les  régions  du  globe. 
Entre  Pie  IX  et  les  catholiques  il  existait  des  liens  étroits;  lieng 
d'amour  qui  attachaient  le  père  à  ses  enfants,  liens  de  piété  filiale 
qui  attachaient  les  enfants  à  leur  père.  Aucua  pape,  depuis  des 
siècles,  n'avait  exercé  un  aussi  grand  empire  sur  les  âmes.  Ses 
malheurs  en  avaient  fait  un  type  merveilleux  de  grandeur  et  de 
majesté.  En  ces  temps  de  défaillance  et  d'abaissement,  Pie  IX 
étonnait  par  son  courage  apostolique.  Sa  parole  inquiétait  le  spo- 
liateur victorieux  ;  l'auguste  spolié  gardait  au  front  le  diadème 
d'honneur.  Il  représentait  le  droit  violé,  mais  le  droit  qui  ne 
fléchit  pas  au  miheu  des  triomphes  iniques  de  la  force,  au  milieu 
des  trahisons  ouvertes  et  des  lâches  condescendances.  Les  domi- 
nitations  injustes  respirent  depuis  que  ses  lèvres  sont  muettes. 

Les  événements  de  ce  long  pontificat  un  des  plus  grands  et  des 
plus  longs  de  l'histoire,  sont  connus.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapprocher  ces  événement  afin  de  montrer  la  [persévé- 
rance avec  laquelle  la  Révolution  marche  vers  le  but  qu'elle  se 
propose,  la  destruction  de  l'Eglise  universelle.  Lamentable  his- 
toire !  celle  que  nous  allons  raconter,  toute  pleine  de  promesses 
violées,  de  mensonges  et  d'infamies,  et  dans  laquelle  une  seule 
ûgure  s'impose  au  respect  de  tous,  celle  de  Pie  IX,  dont  le  coura- 
ge surmonta  toutes  les  épreuves  qu'il  a  eues  à  subir. 

Il 

Pie  IX,  poiMiJc-ioi,  ne  pouvait  avec  ses  éminentes  qualités,  que 
«onger  au  bien  de  son  peuple.  Aussi  se  mit-il  à  l'œuvre  pour  doter 
ies  Etats  d'un  gouvernement  paternel.    Le  pape,  avec  l'aide  de 
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Dieu,  sans  aucun  doute,  aurait  accompli  cette  œuvre,  si  les  hom- 
mes de  la  Révolution  et  de  la  secte  n'eussent  entravé  sa  bonne 
volonté  en  s'efforçant  de  le  pousser  hors  des  voies  de  la  liberté  vé- 
ritablement chrétienne.  Mais  au  point  où  en  étaient  les  hommes 
et  les  choses,  les  vertus,  les  qualités  et  les  intentions  de  Pie  IX, 
sous  les  desseins  et  les  complots  de  la  perfidie  et  de  la  trahison  ne 
pouvaient  que  se  retourner  contre  le  Saint-Siège  lui-même. 

A  son  avènement  Pie  IX  fut  acclamé  dans  l'univers  entier  comme 
le  restaurateur  de  la  liberté  et  le  libérateur  des  peuples.  On  exaltait 
ses  vertus  et  son  libéralisme  ;  on  applaudissait  à  ses  paroles. 
Jamais  il  n'y  avait  eu,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
même  à  Gonstantinople,  pareil  enthousiasme  pour  un  pape.  A 
Rome,  chacun  des  pas  de  Pie  IX  était  l'occasion  d'un  triomphe. 

Le  16  juillet  le  pape  rendit  le  célèbre  décret  d'amnistie  en  faveur 
des  condamnés  politiques.  Par  cet  acte  de  clémence  spontané  les 
condamnés  recevaient  leur  grâce  pleine  et  entière  à  condi- 
tion de  s'engager  sur  l'honneur  à  être  désormais  fidèles  à 
leur  souverain  légitime.  Ce  décret  fut  affiché^le  soir  aux  coins  des 
rues.  La  foule  le  lisait  à  la  lueur  des  moccoletti.  La  nouvelle  s'en 
répandit  dans  la  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  L'enthousiasme 
des  Romains  ne  connut  plus  de  bornes  ;  ils  coururent  au  Quirinal 
avec  des  flambeaux  au  cri  dej  Viva  Plo  nono  ! 

Le  lendemain,  le  Saint-Père  allant  au  Monte-Gitorio,  à  l'église 
des  lazaristes,  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  encore  plus 
grand.  Le  peuple  détela  les  chevaux  du  carosse  pontifical  pour  le 
traîner  à  bras.  "Cette  multitude  d'hommes  criant,  de  [femmes 
agitant  leurs  mouchoirs,  cette  vivacité  italienne  perçant  dans  les 
gestes  et  dans  les  regards,  ces  fenêtres  pavoisées  de  dames,  for- 
maient un  coup  d'œil  enchanteur  (1)." 

III 

Un  mois  après  Pie  IX  promettait,  et  le  19  avril  1847,  il  ordon- 
nait la  convocation  des  députés  de  toutes  les  provincesjpour  les 
consulter  sur  les  affaires  publiques.  C'était  la  restauration  de  l'an- 
cienne consulte  des  papes  modifiée  selon  les  aspirations  du  jour. 
D'après  la  loi  du  15  octobre  1847,  laquelle  régularisait  l'organisa- 
tion de  cette  consulte,  Rome  donnait  quatre  députés,  Bologne  deux, 
chacune  des  autres  provinces  en  donnait  un,  en  tout  vingt-quatre 
députés  présidés  par  un  cardinal  ou  par  un  prélat  à  ce  délégué.  Les 
communes  envoyaient»,  une  liste  de  trois  candidats  sur  lesquels  le 


(1)  Cte  Edouard  Lubienski,  Ouei-re  et  révolutions  tV Italie  en  1848-49,  p.  57. 
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pape  en  choisissait  un  pour  membre  de  la  consulte.  Une  fortune 
territoriale,  industrielle  ou  commerciale,  un  grade  élevé  dans  les 
sciences,  un  diplôme  d'avocat,  un  emploi  provincial  ou  communal 
conféraient  la  qualité  deTéligibilité.  Le  mandat  de  député  durait 
cinq  ans;  la  consulte  se  renouvelait  tous  les  ans  par  un  cinquième 
sortant  II  y  avait  cinq  sections  entre  lesquelles  étaient  répartis  la 
législation,  les  finances,  l'armée,  les  travaux  publics  et  les  prisons  ; 
les  affaires  importantes  étaient  examinées  toutes  sections  réunies. 
La  consulte  donnait  son  avis  sur  les  affaires  temporelles  et  les 
projets  de  lois,  mais  elle  n'avait  pas  le  droit  d'initiative.  Les  affai- 
res étaient  portées  à  sa  r  -  mce  par  le  président  ou  un  des 
ministres.  Vingt-quatre  .  .._.:  ui-s,  tous  jeunes  gens,  étaient  atta- 
chés à  la  consulte  pour  se  préparer  à  servir  l'Etat  en  occupant  plus 
tard  les  hautes  fonctions  de  l'administration. 

Pour  prévenir  toute  équivoque  sur  ses  intentions,  le  pape  dé-. 
clara  aux  députés  dès  leur  première  audience,  qu'il  les  avait  con- 
voqués pour  connaître  les  vœux  et  les  besoins  de  ses  sujets,  et 
qu'il  écouterait  volontiers  leurs  avis,  sauf  à  consulter  ensuite  les 
cardinaux  et  sa  propre  conscience.  Pie  IX  déclara  en  outre  aux 
députés  qu'il  avait  déjà  fait  beaucoup  et  qu'il  ferait  encore  son 
possible  pour  le  bien  général,  sans  diminuer  en  rien  le  pouvoir  de 
la  papauté  dont  il  avait  reçu,  comme  roi,  et  sous  le  rapport  tem- 
porel même,  la  plénitude  en  dépôt  ;  qu'il  devait,  comme  ses  pré- 
décesseurs, conserver  ce  dépôt  intact  parce  qu'il  était  la  garantie 
du  pouvoir  spirituel  institué  par  Dieu  lui-môme,  et  qu'il  devait  le 
transmettre  intact  à  ses  successeurs,  dans  les  intérêts  mômes  de  la  . 
chrétienté. 

Ce  système  de  gouvernement,  inspiré  par  une  haute  sagesse, 
maintenait  le  véritable  principe  de  la  monarchie  chrétienne  et  pa- 
ternelle, et  sauvegardait  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  mo- 
narchique lui  aussi,  en  conciliant  Tun  et  l'autre  pouvoir  avec  tous 
les  intérêts  du  peuple  et  toutes  les  saines  libertés.  Ce  n'était  pas 
le  régime  constitutionnel  et  parlementaire  qui  met  l'autorité  à  la 
merci  des  passions  ou  des  caprices  d'une  majorité  factieuse  ou  ' 
fantasque,  mais  un  régime  de  bonne  foi,  de  bonne  politique  et  de 
vrai  discernement  entre  la  liberté  nécessaire  et  la  liberté  sans 
règle  ni  frein  comme  la  veulent  les  révolutionnaires.  Aussi  co 
régime  déplut-il  à  ces  derniers  aussitôt  qu'il  fut  organisé  ;  ils  se 
mirent  à  l'œuvre  pour  changer  en  exigences  les  sentiments  de  re- 
connaissance que  le  ;  >i8  pour  le  Saint  1 

I>es  beaux  jours  q<  us  à  l^avènemeni  .    i      l\ 

devaient  être  de  courte  di  i  s'a[)erçut  bientôt  que  les  mani- 

festations populaires  au  Quiruial  n'avaient  plus  le  caractère  de  la 
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reconnaissance  et  du  dévouement,  qu'elles  étaient  l'œuvre  d'agi- 
tateurs secrets  ou  connus.  On  put  entrevoir  que  les  réclamations 
ne  tarderaient  pas  à  devenir  des  vociférations  tumultueuses.  Pré- 
voyant le  danger,  Pie  IX  engagea  le  peuple  par  un  motu  proprio 
à  cesser  ces  rassemblements,  à  revenir  à  l'économie  et  au  travail; 
et  il  ordonna  que  l'argent  recueilli  pour  de  pareilles  fêtes  fût  ap- 
pliqué au  besoin  des  pauvres. 

IV 

Pendant  ce  temps  la  Révolution  nouait  de  tous  les  côtés  une 
trame  infernale  autour  du  Saint- Père.  Les  agents  de  Mazzini 
étaient  déjà  partout  activant  l'agilation.  Le  célèbre  révolution- 
naire lui-même,  dans  un  manifeste  aux  amis  de  l'Italie  (1846),  leur 
recommandait  de  faire  le  contraire  de  ce  que  le  pape  recomman- 
dait au  peuple. 

''  Profitez,  leur  disait-il,  de  la  moindre  concession  pour  réunir 
les  masses,  ne  fût-ce  que  pour  témoigner  de  la  reconnaissance. 
Des  fêtes,  des  chants,  des  rassemblements,  des  rapports  nombreux 
entre  les  hommes  de  toute  opinion,  suffisent  pour  faire  jaillir  des 
idées,  donner  au  peuple  le  sentiment  de  sa  force  et  le  rendre 
exigeant.  La  difficulté  n'est  pas  de  convaincre  le  peuple  :  quel- 
ques grands  mots,  liberté,  droits  de  l'homme,  progrès,  égalité, 
fraternité,  despotisme,  privilèges,  tyrannie,  esclavage  suffisent 
pour  cela  ;  le  difficile,  c'est  de  le  réunir.  Le  jour  où  il  sera  réuni 
sera  le  jour  de  l'ère  nouvelle...  Associer,  associer,  associer,  tout 
est  dans  ce  mot.  Les  sociétés  secrètes  donnent  une  force  irrésis- 
tible au  parti  qui  peut  les  invoquer.  'Ne  craignez  pas  de  les  voir 
se  diviser  ;  plus  elles  se  diviseront  mieux  cela  vaudra.  Toutes 
vont  au  même  but  par  un  chemin  différent  ;  le  secret  est  souvent 
violé,  tant  mieux  ;  il  faut  du  secret  pour  donner  de  la  sécurité 
aux  membres,  mais  il  faut  une  certaine  transparence  pour  inspirer 
de  la  crainte  aux  stationnaires." 

On  voit  par  ce  qui  se  passe  en  Europe  que  le  mot  d'ordre  de 
Mazzini  n'est  pas  changé.  La  Révolution  le  suit  ponctuellement. 
Avec  quelques  grands  mots,  les  uns  servant  d'appât,  les  autres 
d'épouvantail,  les  meneurs  des  clubs  et  des  loges  affolent  le 
peuple  qui  devient,  entre  leurs  mains,  l'instrument  des  plus  insa- 
tiables ambitions  et  des  plus  mauvaises  passions. 

"  Quand  un  grand  nombre  d'associés,  continue  Mazzini,  rece- 
vant le  mot  d'ordre  pour  répandre^une  idée  et  en  faire  l'opinion 
publique,  pourront  se  concerter  pour  un  mouvement,  ils  trouve- 
ront le  vieil  édifice  percé  de  toutes  parts  et  tombant  en  ruines 
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comme  par  un  miracle  au  moindre  souffle  du  progrès.  Ils  s^éton- 
neront  eux-mêmes  de  voir  fuir  devant  la  seule  puissance  de  Topi- 
nion  les  rois,  les  seigneurs,  les  riches,  les  prêtres,  qui  formaient  la 
carcasse  du  vieil  édifice  social.    Courage  donc  et  persévérance  î  *' 

'*  Ces  instructions  mémorables  de  Mazzini,  ajoute  le  comte  Lu- 
bienski,  exécutées  mot  à  mot  sont  la  clef  de  l'histoire  d'Italie  en 
1848;  l'hypocrisie,  le  mensonge,  la  calomnie,  l'intimidation  sont 
les  grands  moyens  de  la  société  secrète,  dont  le  but  final,  celui  de 
tous  les  révolutionnaires,  est  la  destruction  totale  de  rautorité  re- 
ligieuse et  politique  et  de  tout  Tordre  social." 

Ce  jugement  ne  laisse  pas  de  place  à  l'équivoque;  il  définit  ca- 
tégoriquement  les  intentions,  les  moyens  et  le  but  des  révo- 
lutionnaires. Abattre  la  tête  d'un  homme,  c^est  faire  de  son 
corps  un  cadavre,  "  une  carcasse."  De  môme  la  Révolution  veut 
abattre  la  tête  de  l'ordre  social  chrétien,  c'est-à-dire  la  papauté, 
pour  s'installer  sur  ^^la  carcasse  du  vieil  édifice." 


Or,  pendant  que  Mazzini  adressait  ses  '^instructions  mémo- 
rables "  aux  amis  de  Tltalie,  il  y  avait  à  Rome  un  homme  du 
peuple  nommé  Angelo  Brunetti  et  surnommé  Cicervacchio.  An- 
cien charretier,  puis  marchand  enrichi,  affectant  la  bienfaisance, 
il  s'était  acquis  une  certaine  popularité  qu'il  exploitait  avec  la 
finesse  italienne  au  profit  de  la  Révolution.  Les  flatteries  de» 
"libéraux,"  l'oisivité  et  l'ivrognerie  firent  de  cet  homme  un  agi- 
tateur farouche.  Il  donnait  le  mot  d'ordre  des  rassemblements  ; 
il  était  l'ordonnateur  des  fêtes,  faisait  préparer  les  fleurs,  les  dra- 
peaux, les  lampions  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  de  pareille» 
cérémonies;  il  présidait  les  banquets  populaires,  se  posait  en  tri- 
bun quoique  il  parlât  fort  mal.  Enfin,  le  moment  venu,  Cicer- 
vacchio usa  de  son  influence  pour  tourner  contre  le  pape  les 
Transtévérins  jusque-là  si  dévoués  au  Saint-Siège. 

Cependant  les  révolutionnaires  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
compléter  leur  organisation  à  Rome.  Et  bientôt  l'œuvre  fut  si 
bien  agencée  que  dans  les  cercles  où  se  réunissaient  les  conspira- 
teurs de  haut  ou  de  bas  étage,  il  se  commettait,  dit  le  comte 
Lubienski,  de»  crimes  si  abominables  et  des  sacrilèges  si  odieux 
que  tout  cela  touchait  aux  limite»  de  l'enfer.  Sur  ce»  entrefaite» 
lord  Palmerilon  envoya  le  »ini8tre  lord  Minto,  si  cher  aux  ré- 
Tolutioini.iirpK.  nniir  «Micftitrager,  aider,  assister  ut  diriger  les  cons- 
pirateii 

L'agitation  populaire  déjà  grande  [tartout  ne  pouvait  que  grandir 
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encore  sous  l'impulsion  des  frères  et  amis  et  de  leurs  émissaires. 
A  mesure  que  l'agitation  gagnait,  la  terreur  gagnait  en  proportion 
dans  l'entourage  du  Saint-Père  et  parmi  ses  ministres. 

Un  personnage  tout  dévoué  à  Pie  IX,  faisant  un  jour  allusion  à 
la  bienveillance  avec  laquelle  lord  Minto  était  reçu  au  Vatican, 
bien  que  le  pape  connût  les  relations  de  cet  '*  agent  officieux  "  avea 
les  conspirateurs.  "  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  répondit  Pi& 
IX  pâle  et  ému.  J'ai  fait  reconduire  aux  frontières  des  Etats  pon- 
tificaux les  émissaires  étrangers  ;  je  voulais  faire  mettre  au  châ- 
teau Saint  Ange  ceux  de  mes  Etats,  et  pas  un  de  mes  ministres  n'a 
voulu  signer  l'ordre  d'arrestation." 

En  effet,  les  ministres  préféraient  donner  leur  démission  ;  et 
tant  était  grande  la  terreur  que  les  personnages  influents,  à  qui  le 
pape  offrait  le  ministère,  refusaient  pour  ne  pas  perdre  leur  popu- 
larité. Il  n'y  avait  d'empressés  autour  du  pape  que  les  affiliés 
aux  complots  qui  se  tramaient  contre  lui.  Les  affiliés  s'en  allaient 
dans  le  monde  répétant  avec  un  air^d'innocence  que  leur  dévoue- 
ment au  Saint-Père  les  portait  à  croire  qu'il  serait  temps  que  le^ 
pape  se  décidât  à  se  contenter  du  spirituel  et  à  les  laisser  gouver- 
ner le  temporel. 

La  noblesse  et  la  bourgeoisie  répétaient  à  leur  tour  ces  propos 
et  adoptaient  l'idée,  suivant  ainsi,  sans  s'en  douter,  les  instructions 
de  Mazzini  : 

"  Dans  les  grands  pays,  écrivait-il,  c'est  par  le  peuple  qu'il  faut  al- 
ler à  la  régénération  ;  dans  le  nôtre  c'est  par  les  princes,  il  faut  abso- 
lument qu'on  les  mette  de  la  partie...  S'il  est  conduit  par  quelques- 
grands,  les  grands  serviront  de  passe-port  au  peuple...  Un  grand 
seigneur  peut  être  retenu  par  des  intérêts  matériels,  mais  on  peut 
le  prendre  par  la  vanité  ;  laissez-lui  le  premier  rôle  tant  qu'il  vou- 
dra  marcher  avec  vous.  Il  en  est  peu  qui  veuillent  aller  jusqu'au 
bout.  L'essentiel  est  que  le  terme  de  la  grande  révolution  leur 
soit  inconuu.  Ne  laissons  jamais  voir  que  le  premier  pas  k 
faire. 

"Un  roi  donne  une  loi  libérale,  applaudissez  en  demandant 
celle  qui  doit  suivre  ;  le  ministre  montre  des  intentions  progres- 
sistes, donnez-le  pour  modèle  ;  un  grand  seigneur  affecte  de  bouder 
ses  privilèges,  mettez-vous  sous  sa  direction;  s'il  veut  s'arrêter 
vous  êtes  à  temps  de  le  laisser  ;  il  restera  isolé  et  sans  force  contre- 
vous,  et  vous  aurez  mille  moyens  de  rendre  impopulaires  ceux 
qui  seront  opposés  à  vos  projets.  Tous  les  mécontentements  per- 
sonnels, toutes  les  déceptions,  toutes  les  ambitions  froissées  peuvent 
servir  la  cause  du  progrès  en  leur  donnant  une  bonne  direction.'* 

Tout  cela  s'exécutait  mot  à  mot  à  Rome.   La  peur  de  la  Révola- 

18 
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tion  paralysait  les  uns  et  la  confiance  en  la  protection  de  l'Autri- 
che berçait  les  autres;  peur  et  confiance  également  funestes; 
Tambition,  l'hypocrisie,  toutes  les  mauvaises  passions  agitaient  les 
conspirateurs.  Enfermés  dans  ce  cercle,  Pie  IX,  malgré  ses  émi- 
nenles  qualités,  son  int»  '  des  choses  et  son  bon  vouloir  ne 

pouvait  que  succomber  he.  Il  avait  commencé  en  donnant 

Tamnistie,  promise  formellement  par  Grégoire  XVI  au  cabinets 
européens;  et  pour  avoir  accompli  cet  acte  de  générosité,  il  était 
hautement  blâmé  par  les  poltrons,  accusé  par  les  partisans  de 
l'Autriche,  quoique  cette  puissance  eût  exercé  une  grande  pression 
afin  d'obtenir  Tamnistie  ;  finalement  il  était  trahi  par  les  amnistiés 
eux-mêmes,  malgré  l'engagement  d'honneur  qu'ils  avaient  souscrit 
de  reconnaître  la  légitimité  du  pouvoir  royal  du  pontife. 

VI 

En  1847,  une  loi  du  7  juillet  créa  la  civique  ou  garde  nationale, 
composée  de  tout  homme  valide,  italien  ou  étranger,  domicilié  à 
Rome.  N'étaient  pas  admis  dans  la  civique  les  ouvriers  et  les  do- 
mestiques ;  en  étaient  exclus  les  condamnés  à  des  peines  infaman- 
tes et  les  individus  notoirement  connus  comme  hostiles  au  gou- 
vernement du  pape.  Malgré  ces  précautions,  ce  furent  des  hommes 
suspects  qui  se  présentèrent  les  premiers  pour  former  les  compa- 
gnies, dans  lesquelles  ils  furent  incorporés  grâce  à  la  fraternité 
maçonnique  qui  les  unissait  avec  certains  officiers.  Aussitôt  après 
leur  incorporation  ils  s'élurent  entre  eux  à  tous  les  grades  de  sous- 
officiers,  de  manière  à  pouvoir  semer  l'esprit  d'insubordination 
dans  les  rangs  et  à  paralyser  les  hommes  de  bonne  volonté.  Les 
ofliciers  supérieurs,  quoique  choisis  par  le  gouvernement  dans  la 
haute  noblesse  romaine,  semblaient  soit  crainte,  soit  faiblesse,  par- 
tager les  idées  de  leur-  '  "mes  et  les  laissaient  faire.  Ainsi  les 
hommes  courageux  et  <  -  au-  pape  ne  pouvaient  aucunement 

le  servir,  noyés  qu'ils  étaient  dans  une  organisation  hostile  à  son 
l(0uvemement  et  dont  la  trahison  était  le  mot  d'ordre.  La  propa- 
gande révolutionnaire  envahit  promptement  les  corps  de  garde  ; 
les  conspirateurs,  couverts  par  leur  grades,  trouvaient  une  grande 
facilité  pour  répandre  leurs  doctrines  parmi  la  jeunesse  placée 
«0U8  leur  commandement.  La  Speranza^  bataillon  d'instruction  où 
Ids  enfants  romains  étaient  formés  au  maniement  des  armes  et  à 
la  discipline  militaire,  n'échappa  pat  à  la  démoralisation;  cette 
institution  devint  bientôt  une  école  de  révolte  et  d'impiété.  Ainsi 
iout  était  mis  en  œuvre  pour  dénaturer  le  but  des  plus  généreuses 
pensées d«>  P>«' TX  '•«  no..ri.^  fv..— .MviriiM-înèmed'instrumentà  la 
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Révolution,  selon  le  plan  donné  par  Mazzini  aux  amis  de  l'Italie, 
€'est-à-dire  aux  loges  de  la  maçonnerie  et  de  la  charbon nerie.  La 
civique  livrée  aux  intrigues  et  à  la  pression  des  révolutionnaires 
de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  ne  fut  donc  bonne  qu'à  pousser  le 
gouvernement  pontifical  dans  la  voie  des  concessions  ;  et  elle  fut 
non-seulement  incapable  de  le  défendre  quand  il  dut  s'arrêter  dans 
cette  voie  mais  encore  elle  fut  un  grand  obstacle. 

La  consulte  d'Etat  fut  elle  aussi  promptement  atteinte  de  la 
fièvre  révolutionnaire  ;  et,  dit  le  comte  Lubienski,  "  ses  membres  se 
montrèrent  aussi  ardents  que  la  rue."  Ils  avaient  toujours  besoin 
d'épancher  leur  reconnaissance  envers  le  pontife  ;  mais  la  sponta- 
néité de  leur  gratitude  avait  été  délibérée  et  mise  en  programme  par 
les  avocats  de  Bologne,  de  sorte  que  les  consulteurs  n'étaient  que 
ies  porte-voix  d'une  reconnaissance  factice  ayant  pour  but  d'exciter 
les  passions  à  Rome.  C'est  vers  ce  temps  qu'on  vit  un  jour,  Gicer 
yacchio,  devenu  officier  de  la  civique^  monter  sur  le  marchepied 
de  la  voiture  de  Pie  IX  et  crier  :  Coragio^  Santo  Padre  !  en  agitant 
aux  yeux  'de  la  foule  le  drapeau  aux  trois  couleurs  italiennes, 
tandis  qu'une  bande  d'émissaires  des  loges  répondait  :  Vive  Pie  IX  ! 
Mort  aux  rétrogrades  !  Mort  aux  jésuites  1 

Cependant  les  rassemblements  dans  les  rues,  l€s  cris,  la  propa- 
gande de  corps  de  garde,  l'ardeur  soi-disant  patriotique  de  la  con- 
sulte ne  faisaient  pas  avancer  la  Révolution  au  gré  des  couspira- 
teurs.  Il  fallait  un  agent  plus  actif  pour  diriger  l'opinion  et  stimu- 
ler les  passions  populaires  :  en  d'autres  mots  il  fallait  créer  une 
presse  qui  répandit  le  mensonge  et  la  calomnie  pour  éveiller  la 
défiance  et  la  colère  des  masses.  Mais  la  censure  des  journaux 
établie  par  Grégoire  XVI,  était  un  obstacle  ;  on  ne  l'attaqua  pas  de 
front,  on  le  tourna.  Des  menaces  terribles  furent  adressées  de 
toutes  parts  aux  censeurs,  hommes  de  mérite,  mais  sans  énergie 
et  sans  discrétion,  qui  se  laissèrent  promptement  effrayer.  La  cen- 
sure n'eut  plus  de  secret  pour  les  conspirateurs  ;  tel  censeur  divul- 
gait  le  nom  de  son  collègue  qui  avait  condamné  un  écrit,  dont 
l'auteur  venait  ensuite  menacer  le  censeur  ;  chaque  membre 
rejetait  sur  son  voisin  les  décisions  prises.  De  sorte  que  la  com- 
mission était  impuissante  et  que  le  poste  de  censeur  était  intena- 
ble. Aussi  la  censure  cessa-t-elle  de  s'exercer  sur  les  matières  po- 
litiques pour  ne  s'exercer  que  sur  les  matières  religieuses,  laissant 
ainsi  le  champ  ouvert  à  la  mauvaise  presse.  Aussitôt  apparurent 
des  publications  détestables  :  ce  furent  à  Rome,  PaWas;  YEpoca, 
journal  de  Mamiani,  conspirateur  émérite  d-ès  la  sortie  de  l'école  ; 
le  Contemporaneo,  journal  du  médecin  Sterbini,  dans  lequel  il  atta- 
quait avec  une  rage  furieuse,  le  dogme,  la  morale,  la  propriété  et 
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la  famille.  Tout  le  personnel  de  ces  journaux  se  recrutait  parmi 
les  chefs  des  sociétés  secrètes. 

Voici  comment  le  comte  Lubienski  s'exprimo  snr  ro  personel  de 
journalistes  : 

'^  Ils  se  réunissaient  de  nuit  pour  élire  les  chefs  de  leur  parti  et 
pour  prendre  le  mot  d'ordre.  Là  ils  se  distribuaient  les  rôles  en 
véritables  comédiens  ou  compères.  Pallas  faisait  quelquefois  op- 
position au  Contemporaneo  ;  VEpoca  paraissait  être  d'un  avis  diffé- 
rent; mais  au  fond  ils  tendaient  tous  au  même  but.  C'était  là 
qu'on  inventait,  qu'on  arrangeait,  qu'on  se  partageait  les  nouvelles 
à  donner  au  public  ou  à  confirmer.  C'est  là  qu'on  faisait  remplir 
les  lettres  blanches  qu'on  recevait  par  la  poste  avec  timbre  et  ca- 
chet ;  dans  l'art  de  l'invention  les  littérateurs  italiens  ont  toujours 
surpassé  tous  les  autres  ;  et  entre  les  mains  des  sociétés  secrètes 
ces  engins  de  mensonge  et  de  sédition  écrite  ne  formèrent  bientôt 
qu'un  réseau  s'étendant  sur  toute  l'Italie  et  allant  se  relier  à  ceux 
du  monde  entier  pour  donner  le  mot  d'ordre  aux  ventes  et  aux 
clubs,  tenir  les  peuples  en  fermentation  et  assurer  partout  la  do- 
mination maçonnique  et  assurer  le  triomphe  de  ses  complots. 

"Dès  lors  les  agents  occultes  des  sociétés  secrètes,  pour  faire 
croire  que  Pie  IX  favorisait  leurs  desseins,  assiégaient  le  Quirinal, 
interceptaient  les  pétitions  et  empêchaient  les  audiences  qui  leur 
portaient  ombrage.  Les  vœux  des  catholiques  suisses  du  Sonder- 
bund  n'ont  pu  parvenir  au  pied  du  trône  pontifical  ;  deux  prêtres 
envoyés  par  les  cantons  fidèles  n'ont  pu  franchir  le  seuil  du  Quiri- 
nal qui  naguère  était  accessible  à  tous.  Le  triomphe  de  la  déma- 
gogie sur  les  catholiques  fut  célébré  comme  une  fête  par  les  dé- 
mocrates romains;  ils  allèrent,  la  torche  en  mains,  féliciter  le 
consul  suisse  de  la  victoire  des  protestants.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
liberté  dans  la  république  suisse,  ou  plutôt  c'est  la  liberté  reli- 
gieuse qui  fut  foulée  aux  pieds  par  les  sociétés  secrètes.  Mazzini 
vint  de  Londres  à  Berne,  Heildren  le  suivit,  un  congrès  de  conju- 
rés y  fut  convoqué,  congrès  dont  les  suites  furent  bientôt  visibles." 

Ces  suites  furent,  pour  commencer,  la  révolution  à  Naples  le  27 
janvier  1848,  ensuite  à  Turin  et  à  Florence,  puis  à  Home.  Bientôt 
après  éclatait  à  Paris  la  révolution  de  février  dont  le  contre-coup 
allait  se  faire  sentir  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Dresde,  à  î^  it,  à 

Milan  et  à  Parme.  Le  roi  de  Naples  avait  donné  une  <  non, 

le  roi  de  Piémont,  le  statut,  l'empereur  d'Autriche  avait  promit 
det  réformes,  le  roi  de  Prusse  une  constitution  ;  le  mouvement 
était  aux  constitutions.  Pie  IX  dut  promettre  d'eu  donner  une  à 
•M  Etats;  il  la  signa  le  14  mars. 

<*  Le  pouYoir  absolu  du  pape,  dit  le  comte  Lubienski,  était  ex- 
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primé  dans  le  préambule,  mais  d'une  manière  peu  explicite.  Car 
à  Rome  le  pouvoir  ne  peut  pas  être  une  fiction,  le  pouvoir  exécutif 
seulement  du  peuple  souverain.  Le  pape  n'est  roi  que  parce  qu'il 
est  pontife,  et  pour  que  sa  royauté  assure  son  indépendance  ;  étant 
infaillible  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  il  est  évident  qu'il  ne 
peut  être  sujet  de  chambres  quelconques  ou  du  peuple  romain. 
Les  cardinaux  formaient  un  sénat  indivisible  de  la  personne  du 
pontife  souverain  et  ne  comptaient  pas  dans  les  chambres  poli- 
tiques. Il  était  interdit  aux  chambres  de  se  mêler  des  questions 
religieuses  et  morales,  comme  elles  le  font  ailleurs  par  une  usur- 
pation manifeste  du  pouvoir  spirituel,  et  par  la  plus  ridicule  et  la 
plus  absurde  des  tyrannies,  celles  des  intelligences  et  des  cons- 
•ciences  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  dépendantes  que  de  Dieu 
seul,  ou  de  ceux  qu'il  a  évidemment,  et  par  des  actes  que  lui  seul 
peut  faire,  députés  pour  ce  ministère  divin.  Et  qu'on  le  remarque 
bien,  c'est  là  pour  les  catholiques  comme  pour  les  sociétés  se- 
crètes toute  la  question  romaine;  et  la  dignité  humaine,  la  véri- 
table liberté,  ou  toutes  les  libertés  plutôt^  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  du  côté  des  premiers,  tandis  que  toutes  les  contradictions 
et  toutes  les  servitudes  marchent  nécessairement  avec  les  autres- 

Vapereau  dans  son  Dictionnaire  des  Contemporains^  appréciant  la 
constitution  donnée  par  Pie  IX  aux  Romains,  dit  :  "  La  constitu- 
tion faisait  une  large  part  au  pouvoir  ecclésiastique,  et  n'ouvrait 
les  emplois  qu'aux  catholiques.  Elle  soumettait  la  presse  à  une 
-censure  sévère,  et  prêtait,  sur  beaucoup  de  points  à  des  interpré- 
tations arbitraires." 

Cette  appréciation  écrite  au  point  de  vue  révolutionnaire,  est 
mensongère  sur  tous  les  points,  un  seul  excepté  :  celui  relatif  à 
l'exclusion  des  emplois  publics  des  hérétiques  et  des  juifs.  Pie  IX 
-avait  antérieurement  repoussé  un  vœu  de  la  consulte  d'Etat  en 
faveur  de  l'émancipation  des  juifs  ;  il  maintint  cette  exception  dans 
la  constitution  du  14  mars  1848  ;  pour  le  surplus  il  concéda  tout 
€e  que  ses  droits  et  sa  dignité  lui  permettaient  concéder.  Ainsi  le 
pouvoir  délibérant  en  matière  de  législation  civile  était  confié  à 
deux  chambres,  VAlto  Consiglio^  le  haut  conseil  composé  de  mem- 
bre» inamovibles  nommés  par  le  pape,  et  le  conseil  des  députés 
-élus  par  le  peuple.  Il  fallait  payer  12  scudi  ou  64  francs  d'impôt, 
être  employé  d'une  commune  ou  avoir  un  grade  scientifique  pour 
^'tre  électeur.  Une  faible  somme  était  inscrite  au  budget  pour  l'en- 
tretien du  pape,  des  cardinaux,  de  la  Propagande  et  de  tout  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  y  compris  les  légats  à  l'extérieur,  pour 
la  garde,  la  cour  et  les  palais  apostoliques.  La  censure  politique 
jetait  abolie,  en  conservant  la  censure  ecclésiastique. 
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Il  serait  difficile  de  découvrir  dans  ce  résumé  de  la  constitution 
du  14  mars  les  points  nombieux  prêtant  à  des  interprétations  ar- 
bitraires, découverts  par  Vapereau.  Au  contraire,  on  y  voit  claire- 
ment que  la  presse  politique  n'était  point  soumise  à  une  censure 
•évëre  puisque  la  censure  ecclésiastique  seule  était  conservée. 

Concluant  l'appréciation  mensongère  citée  plus  haut  ;  Vapereau 
dit:  '^  Toutefois  c'était  une  constitution  et  le  peuple  en  fut 
coulent.'* 

Mais  le  comte  Lubienski,  après  examen  de  la  constitution  du  14 
mars  1848,  arrive  à  une  conclusion  toute  différente  de  celle  de 
Vapereau.  "  Les  Romains  dit  le  noble  Polonais,  n'ont  su  ni  ob- 
server, ni  défendre  cette  constitution  éminemment  libérale  ;  ils 
l'ont  laissé  déchirer  par  l'anîlrchie." 

Le  peuple  s'était  contenté  de  la  constitution,  nous  dit  Vepereau 
qui  en  ce  cas  n'est  pas  suspect,  mais  les  sociétés  secrètes  ne  s'en 
contentèrent  point.  Leur  but  n'était  pas  de  laisser  le  peuple  jouir 
en  paix  des  bienfaits  de  Pie  IX,  mais  de  détruire  le  pontificat 
royal,  temporel  et  spirituel.  Aussi  profitèrent-elles  du  méconten- 
tement d'une  partie  des  Romains  pour  les  exciter  contre  le  pape 
•  que  ces  derniers  accusaient  déjà  d'être  l'auteur  des  maux  et  des 
révolutions  qui  éclataient  sur  tous  les  points  de  l'Italie. 

Ici  se  place  l'allocution  prononcée  par  Pie  IX  dans  le  consistoire 
du  29  avril  1848.  Le  saint  pontife  entreprend  lui-même  sa  déf»    - 
contre  les  injustes  accusations  auxquelles  il  est  en  butte.    **  >  j; 
détracteurs,  dit  Pie  IX  dans  le  cours  de  cette  allocution,  ne  pouvant 
produire  aucune  preuve  des  machinations  qu'ils  nous  impnt.nt 
s'efforcent  de  répandre  des  soupçons  sur  les  actes  de  l'adminisn  i 
lion  temporelle  de  nos  Etats.    C'est  pour  leur  enlever  jusqu'à  ce 
prétexte  de  calomnie  contre  nous  que  nous  voulons  aujourd'hui 
clairement  et  hautement  exposer  devant  vous  l'origine  et  l'ensom 
ble  de  tous  ces  faits." 

Pie  IX  t\  Mî  los  [»reinuM's  actes  de  son  poiitilicat  sont  plei- 

nement coi  à  ceux  que  les  souverains  d'Europe  avaient 

surtout  désiré.  Le  pontife  expose  ensuite  que  ^^  les  soldats  envoyés 
aux  frontières,  n'avaient  d'autres  ordres  que  de  défendra  Tinté 
grité  et  l'inviolabilité  du  territoire  pontifical." 

Fie  IX  dit  ensuite:  "Aujourd'hui  toutefois,  comme  plusieurs 
demandent  que,  réuni  aux  [jeu pies  et  aux  autres  princes  d'Italie 
noui  déclarions  la  guerre  à  l'Autriche,  nous  avons  cru  qu'il  était 
de  notre  devoir  de  protester  formellement  et  hautement  dans  cette 
solennelle  assemblée  contre  une  telle  résolution  contraire  à  nos 
pensées  attendu  que,  malgré  notre  indignité,  nous  tenons  sur  la 
terre  la  place  de  Celui  qui  est  l'auteur  de  la  paix,  Tami  de  la  cha 
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rite,  et  que,  fidèle  aux  divines  obligations  de  notre  suprer^e  apos- 
tolat, nous  embrassons  tous  les  pays,  tous  les  peuples,  toutes  les 
nations  dans  un  égal  sentiment  d'amour  paternel..." 

Pie  IX  proteste  contre  ceux  qui  voudraient  que  le  pontife  ro- 
main présidât  à  la  constitution  d'une  nouvelle  République  formée 
de  tous  les  peuples  italiens.  Il  exhorte  ces  peuples  à  se  tenir  en 
garde  contre  des  conseils  perfides  qui  seraient  funestes  à  l'Italie,. 
à  rester  soumis  et  affectionnés  à  leurs  princes.  ''  Agir  autrement 
dit  le  souverain  pontife,  ce  serait  non-seulement  manquer  au  de- 
voir, mais  exposer  l'Italie  au  danger  d'être  déchirée  par  des  dis- 
cordes chaque  jour  plus  vives  et  par  des  factions  intestines.'^ 

Cette  allocution,  dont  cet  abrégé  ne  donne  qu'une  bien 
faible  idée,  mettait  au  grand  jour  les  intentions  du  pontife-roi, 
mais  aussi  et  en  môme  temps  sa  position  et  les  embûches  que  la 
Révolution  avait  semées  sous  ces  pas.  C'est  pourquoi  les  conspi- 
rateurs se  voyant  démasqués  soulevèrent  contre  Pie  IX  toutes  les 
colères  et  les  haines  des  clubs,  des  loges  et  de  ventes  qui  s'étaient 
multipliés  jusque  dans  Rome. 

Donnons  maintenant  la  parole  au  comte  Lubienski  :  "  Les  con- 
jurés ne  voulaient  pas  plus  la  guerre  que  le  pape,  et  ils  l'ont  bien 
prouvé  depuis,  lorsqu'étant  au  pouvoir  ils  n'ont  pas  envoyé  un 
seul  soldat  pour  la  guerre  de  l'indépendance;  ils  voulaient  seule- 
ment employer  le  pape  comme  un  instrument,  lui  faire  excommu- 
nier l'Autriche,  le  compromettre  en  face  de  l'Europe,  le  discrédi- 
ter aux  yeux  du  peuple,  et  puis  trouver,  comme  Judas,  une  occa- 
sion pour  le  trahir  et  le  perdre.  L'allocution  du  29  avril  leur  parut 
une  occasion  favorable  pour  accélérer  la  sédition.  Une  émeute 
s'organisa  en  ville.  Cicervacchio  fait  sortir  la  lie  du  peuple  de  la 
fange  des  rues  ;  la  garde  civique  ferme  les  portes  de  la  ville.  Le 
pape  appelle  auprès  de  lui  les  cardinaux  Mattei,  Lambruschini^ 
Gizzi,  Patrizzi  pour  leur  sauver  la  vie  ;  il  envoie  le  prince  Salviati^ 
colonel  de  la  garde  civique,  pour  chercher  le  cardinal  Délia 
Genga  ;  le  peuple  poursuit  la  voiture  dans  les  rues^  à  coups  de 
pierre.  Ce  prince  va  chercher  aussi  le  cardinal  Bernetti  ;  la 
garde  civique  ne  le  laisse  pas  entrer.  Le  pape  y  envoie  le  général 
de  la  garde  civique,  le  prince  Ruspigliosi  ;  un  lieutenant  civique 
lui  désobéit;  le  cardinal  ne  veut  pas  quitter  son  palais;  ce 
trait  de  courage  le  sauve,  car  il  aurait  été  tué  à  la  porte.  Les  clubs 
rassemblés  dominent  dans  la  ville  ;  le  comte  Mamiani  et  le  napo- 
litain Fiorentino  ainsi  que  Galetti,  Sterbini  et  le  moine  apostat 
Gavazzi  se  font  remarquer  parleur  éloquence  révolutionnaire.  Ils 
veulent  forcer  le  pape  à  rétracter  son  allocution,  et  à  se  jeter  dans- 
une  guerre  à  laquelle  ils  se  gardent  bien  de  prendre  part  eux-mêmes.. 
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**  Po^T  calmer  l'orage,  Pie  IX  chargea  de  composer  un  minis 
4ère  un  des  conjurés  qui  avait  obtenu  son  pardon,  le  seul  qui  ne 
lui  avait  pas  donné  sa  parole  d'être  fidèle,  le  comte  Térence  Ma- 
miani,  natif  de  Pesaro  et  ancien  élève  du  Collège  romain.  Il  se 
nomma  ministre  de  Tintérieur.  La  secrétairerie  d'Etat  pour  les 
affaires  étrangères  fut  divisée  en  deux  portefeuilles  :  le  cardinal 
Orioli — qui  passait  pour  agréable  à  la  maçonnerie  conservatrice— 
reçut  la  partie  spirituelle,  et  eut  bientôt  pour  successeur  le  cardi- 
nal Saglia;  le  temporel  échut  au  comte  Marchetti,  assisté  d'un 
certain  Gantabene,  pour  donner  des  passe-ports  aux  conjurés  ;  le 
prince  Doria  eut  la  guerre  ;  le  prince  de  Hegnano,  les  travaux  pu- 
blics; Galetti,  la  police.  Ce  ministère  prétendait  gouverner  l'Etat 
«t  l'Eglise  au  nom  du  pape,  et  le  comte  M.irchetli  voulut  prendre 
connaissance  de  toutes  les  lettres  adressées  au  Saint-Père,  ainsi 
que  de  ses  réponses. 

*'Un  petit  nombre  d'électeurs  profita  seul  de  la  constitution 
nouvelle  pour  faire  le  choix  des  députés.  Les  ministres  dressèrent 
la  liste  des  candidats  pour  le  haut  conseil,  le  cardinal  Altieri  ayant 
été  chargé  par  le  pape  d'ouvrir  les  Chambres,  Mamiani  voulut 
connaître  la  veille  le  discours  d'ouverture. 

*' Trahison!  s'écria-t-il,  après  l'avoir  lu,  je  vais  résigner  mon 
portefeuille. — Il  est  possible,  répond  Son  Eminence,  que  quelqu'un 
Teuille  trahir  le  pays,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  le  pape,  et  je 
souhaite  que  la  nuit  vous  porte  conseil. 

"  Le  lendemain  le  cardinal  prononça  son  discours,  et  Mamiani 
conserva  son  portefeuille  ;  seulement  il  prononça  un  discours  où 
il  dit  en  propres  termes  :  Le  pape,  assis  et  ferme  dans  Tintergrité 
<ies  dogmes  de  la  religion,  prie,  bénit  et  pardonne  ;  le  Saint-Père 
abandonne  aux  chambres  la  direction  des  plus  importantes  afiFaires 
«de  l'Etat  Le  programme  du  minisire  promettait  en  outre  des 
.avantages  sociaux  inouïs  et  le  salut  de  l'Italie. 

"  Le  8aint-Père  répondit  à  l'adresse  des  Chambres  qu'il  n'accep- 
tait le  programme  de  Mamiani  que  dans  ce  qui  s'accordait  avec  le 
statut,  et  que  son  pouvoir  ne  se  bornait  pas  à  pardonner,  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  qu'il  outt^ud.iit  hirn  garder 
toute  sa  liberté  d'action." 

Cette  ferme  réponse  de  Pie  IX  déconcerta  Mamiani.  Honteux 
^'étre  pris  en  fraude  il  fit  qnelques  semblants  de  vouloir  se  retirer 
du  ministère.  Il  offrit  mtMue  au  Saint  Père  la  démission  du  ca 
binet  tout  entier.  Pie  IX  reçut  c^tte  oflre  avec  calme  et  demanda 
«euloment  que  les  ministres  gardassent  leurs  portefeuilles  pour 
reipédttion  des  affaires  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  leur  rem- 
placement. 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome,  où  les  conspira- 
teurs avaient  nomentanérnent  suspendu  l'agitation  pour  ne  pas 
embarasser  le  ministère  de  leur  choix,  les  Autrichiens  entraient 
dans  la  Romagne.  Obéissant  à  la  secte  et  désobéissant  au  pape,  le 
général  Durando,  an  lieu  de  garder  les  frontières  des  Etats  ponti- 
ficaux selon  ses  ordres  formels,  avait  pénétré  |dans  les  possessions 
autrichiennes.  On  apprit  bientôt  à  Rome  que  les  Autrichiens,  en 
réponse  à  cette  agression,  s'étaient  emparés  de  Vicence  et  de  Fer- 
rare.  Ces  nouvelles  soulevèrent,  dans  la  Chambre,  des  débats  ar- 
dents auxquels  faisaient  écho  des  articles  violents  de  VEpoca  et  du 
Contemporaneo.  Pie  IX  ne  se  laissa  pas  plus  entraîner  cette  fois  que 
par  le  passé  ;  il  résista  aux  clameurs  des  furieux  et  à  la  pression 
des  impatients  qui  demandaient  une  guerre  à  mort  contre  l'Au- 
triche.   Il  protesta  énergiquement  contre  l'invasion  de  ses  Etats. 

Mamiani,  qui  avaitpoussé  sourdement  Durando  à  méconnaître  les 
ordres  du  souverain  Pontife;  Mamiani  qui  demandait  la  guerre  dans 
son  journal  VEpoca^  ne  pouvait  pins  rester  au  pouvoir.  Le  ministère 
donna  sa  démission  :  elle  fut  acceptée  le  13  juillet.  Cette  démission 
fut  suivie  d'une  crise  qui  se  prolongea  jusqu'au  3  août.  Dans  l'in- 
tervalle, les  conspirateurs  organisèrent  une  manifestation,  pour 
mieux  dire  une  horrible  mystification  dans  le  but  de  "  mettre  le 
peuple  hors  de  lui-même,"  selon  le  conseil  de  Mazzini  et  de  pro- 
fiter de  son  émotion  et  de  son  trouble  pour  jeter  le  désordre  dans 
la  ville. 

"  Le  30  juillet,  dit  le  comte  Lubienski,  une  estafette  partie  à  la 
brune  de  la  villa  de  Lucien  Bonaparte,  président  de  la  Chambre 
des  députés,  revint  dans  la  nuit  par  la  porte  du  Peuple  apportant 
la  nouvelle  d'une  victoire  des  Italiens.  Aussitôt  on  sonne  les  clo- 
€hes,  le  reste  de  la  nuit  se  passe  en  promenades  aux  flambeaux  au 
son  d'instruments  de  musique.  Tout  l'appareil  ordinaire  des  ma- 
nifestations patriotiques  est  déployé  dans  les  rues.  Mais  pendant 
qu'on  chante  le  Te  Deum  à  Saint  André  délia  Valle,  le  P.  Ventura 
monte  en  chaire  et  s'écrie  :  "  Mes  frères,  c'est  une  mystification 
atroce  ;  vous  chantez  le  Te  Deum  pour  la  victoire  de  Radetzky  ;  " 
-et  la  foule  sortit  de  l'église  en  criant  vengeance  !  " 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  l'armée  italienne  était  en  pleine 
déroute.  Les  circonstances  étaient  urgentes  ;  Pie  IX  ne  pouvait 
différer  le  remplacement  du  ministère  Mamiani.  "  Le  pape,  dit 
Vapereau,  nomma,  pour  le  remplacer  un  cabinet  provisoire  sous 
la  présidence  de  M.  Edourad  Fabri,  qui,  à  son  tour  céda  la  place,  le 
15  septembre  à  M.  Pellegrino  Rossi.  Mais  Vapereau  ne  dit  pas  ce 
que  firent  les  députés  et  les  chefs  populaires  peu  de  jours  après. 
Moins  complaisant 'pour  la  secte,  le  comte  Lubienski  parle  en  ces 
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tennes  :  ''  Au  commencement  du  mois  d'août,  la  Chambre  se  dé- 
clare en  permanence  ;  elle  envoie  Tavocat  SturbinetU  et  le  mar* 
quis  Paterziaui  au  pape  pour  exiger  qu'il  déclare  la  guerre  à  TAu- 

.triche.  Le  pape  refuse et  ce  refus  rend  furieuse  la  populace  qui 

attendait  le  retour  des  députés  avec  des  lances  et  des  poignards  ; 
on  casse  les  fenêtres  du  cardinal  Lambruschini^';  on  soufflette  le 
ministre  Seveni,  qui  donne  sa  démission  et  qui  est  remplacé  par 
l*avocat  Sturbinetti  ;  et  les  émeutiers  traversent  la  ville  avec  des 
torches,  les  bras  nus,  en  riiani:  Mort  aux  uvr-\vi^<^  \  bas  le 
papeî'' 

La  secte  révolutionnaire,  on  le  voit,  exécutait  poucLuellémeut  le 
programme  de  Mazziui:  ''Ne  laissez  jamais  le  peuple  s'endormir 
hors  de  la  sphère  du  mouvement.  Eutourez-le  toujours  de  bruit, 
d'émotions,  de  surprises,  de  mensonges  et  de  fêtes.  Que  tout  cela 
soit  du  désordre.  Ou  ne  révolutionne  pas  un  pays  avec  la  paix, 
la  moralité  et  la  vérité.  Pour  venir  à  nous  le  peuple  doit  être  hors 
de  lui-môme." 

Jamais  la  Révolution  n'a  été  mieux  résumée  en  aussi  peu  de  mots. 
Tout  son  génie  est  là  :  émotions  populaires,  surprises,  mensonges, 
désordre.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  tous  les  pays  du  monde,  travaillés 
aujourd'hui  par  la  Révolution  à  des  degrés  divers,  partout  on  ver- 
ra, faisant  œuvre  de  désordre,  les  fourbes  et  les  menteurs  recou- 
rir aux  mêmes  fourberies  et  aux  mômes  mensonges  pour  sur- 
prendre, troubler  et  démoraliser  le  peuple.  Et  lorsqu'ils  ont 
surpris,  troublé,  démoralisé  le  peuple,  ils  lui  imposent,  au  nom  de 
la  liberté,  au  nom  de  toutes  les  libertés  imaginables,  la  plus  bote 
des  tyrannies  quand  elle  se  borue  à  ôtre  bote  sans  ôtre  sanglante, 
la  tyrannie  de  la  soi-disant  volonté  nationale,  laquelle  n'est  autre 
que  leur  volonté  propre. 

Pie  IX,  pour  arrêter  la  marche  de  la  Révolution,  prorogea  la 
Chambre  des  députés  jusqu'au  15  novembre.  Délivré  des  préoccu- 
pations que  lui  causaient  les  débats  bruyants  et  les  votes  intem- 
pestifs des  députés,  le  Saint-Père  chercha  un  ministre  intelligent, 
courageux,  ferme  et  dévoué  pour  le  seconder  dans  l'accompl!— " 
ment  des  réformes  équitables  qu'il  avait  commencées.  Son  ciiuix 
se  porta  sur  le  comte  Pellegriuo  Rossi,  ancien  pair  de  France,  an- 
ciea  ambassadeur  de  Louis-Philippe,  ami  de  M.  Guizol.  I>e  comte 
Rowi  était  né  à  Carrare  ;  il  s'était  attaché  à  Murât  en  1815,  lors 
de  rinvasion  des  Etats  romains  par  ce  dernier,  était  passé  à  Ge- 
nève, ensuite  à  Paris  eu  1830,  et  avait  obtenu  la  n  '  n 
française.  Ias  pape  le  ût  sujet  romain  et,  sur  h's  iut>ii  r 
d'Iiarcourt,  ambassadeur  de  France,  et  du  P.  Vaure,  cordeher 
français,  il  accepta  la  mission  de  former  un  cabinet,  dans  lequel 
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il  entra  comme  ministre  de  l'intérieur,  cumulant  provisoirement 
les  finances  et  la  police. 

"  Cet  homme  d'état,  dit  Vapereau,  ancien  exilé,  professeur  de 
droit  en  France,  ami  intime  de  M.  Guizot  et  des  principaux  doctri- 
naires, entreprit  de  faire  régner  dans  Rome  révolutionnaire  le 
gouvernement  constitutionnel.  Dans  ce  but,  il  affecta  de  se  tenir 
en  dehors  des  partis.  Le  résultat  de  cette  politique  fut  de  le  rendre, 
en  deux  mois,  l'homme  le  plus  impopulaire  de  l'Italie." 

Telle  n'était  point  la  cause  de  l'impopularité  de  M.  Rossi.  La 
secte  ne  décida  pas  sa  mort  parce  qu'il  était  impopulaire,  mais 
parce  qu'il  était  dévoué  au  pape,  dévoué  à  la  papauté  dont  il  di- 
sait :  ''C'est  la  seule  grandeur  vivante  de  l'Italie."  Or,  la  secte  vou- 
lant détruire  cette  grandeur,  l'homme  courageux  qui  se  présen- 
tait pour  la  défendre  était  par  cela  môme  désigné  au  poignard  des 
assassins. 

"  Le  comte  Rossi,  dit  l'auteur  des  Guerres  et  révolutions  d'Italie  en 
1848  et  1849,  avait  plus  de  fierté  qu'il  ne  convient  à  un  chrétien, 
entouré  de  gens  moins  capable  que  lui,  oisifs,  voleurs  de  deniers 
publics,  etc.,  il  comptait  beaucoup  d'ennemis  et  peu  d'amis.  Dé- 
voué, du  reste,  au  chef  de  l'Eglise  par  patriotisme  italien  et  par 
un  sentiment  religieux  qui  ne  s'était  jamais  éteint  dans  son  cœur, 
et  qui  s'était  ranimé  à  Rome  au  milieu  des  ruines  du  monde,  il  di- 
sait que  pour  arriver  jusqu'au  pape  il  faudrait  lui  passer  sur  le 
corps. 

"  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  contre  lui  non  pas  la 
haine  des  partis,  mais  celle  de  la  secte  franc-maçonnique  dont 
Sterbini  se  faisait  l'organe  dans  le  Contemporaneo.  Il  y  attaquait 
le  comte  Rossi  avec  une  violence  extrême  et  le  dénonçait  comme 
traître  à  l'Italie.  A  ce  moment  siégeait,  à  Turin,  un  soi-disant 
congrès  scientifique  dont  les  séances  n'étaient  autres  que  des  con- 
ciliabules de  la  conspiration.  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,. 
le  comle  Mamiani  et  Sterbini  se  rendirent  à  ce  congrès.  C'est  au 
retour,  dans  une  maison  de  Florence  ou  de  Livourne,  que  la  mort 
de  Rossi  fut  décidée.  Il  fut  jugé,  condamné  suivant  la  jurispru- 
dence des  loges,  et  le  15  novembre,  jour  de  l'ouverture  de  la 
Chambre,  fut  choisi  pour  l'exécution.  Mazzini,  dans  une  lettre  pu- 
bliée plus  tard,  avait  déclaré  que  cette  mort  était  indispensable. 
''  Dans  un  des  clubs  de  Rome,  dit  le  comte  Lubienski,  on  tira  au 
sort  parmi  des  hommes  choisis,  les  assassins  qui  devaient  aider  au 
meurtre  de  Rossi,  et  l'acteur  principal  de  ce  crime  s'exerça  dans 
un  hôpital  sur  un  cadavre  à  donner  le  coup  mortel." 

Le  15  novembre  au  matin,  le  comte  Rossi  alla  prendre  les  ordres 
du  pape  avant  de  se  rendre  à  la  Chambre  où  il  devait  se  pronon- 
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cer  un  discours,  dont  le  manuscrit  a  été  conservé.  Le  pape,  en 
donnant  sa  bénédiction  au  ministre  qui  allait  tomber  victime  de 
son  *  ment,  lui  recommanda  de  se  tenir  sur  ses  gardes.    Au 

Borh  tiidience,  le  comte  Rossi  rencontra  un  prôlre  qui  lui 

dit  à  roreille:  '*  Ne  sortez  pas  ou  vous  êtes  mort"  Le  comte  ré- 
pondit à  cet  avertissement,  comme  à  ceux  qu'il  avait  reçus  de 
Coules  parts  :  "  La  cause  du  pape  est  la  cause  de  Dieu  !  "  et  conti- 
nua son  chemin. 

Dans  le  discours  qu'il  devait  j.iuiioncer,  le  comte  Rossi  rappe- 
lait les  bienfaits  de  Pie  IX  et  du  clergé  qui  venait  d'accorder  sur 
ses  biens  quatre  millions  de  scudi,  rendait  compte  de  Tétat  des 
finances,  lesquelles  malgré  deux  millions  de  papier  laissés  par 
Mamiani,  n'élevaient  Timpôt  qu'à  trois  scudi  par  tête,  tandis 
qu'en  France  il  était  à  neuf  et  en  Angleterre  à  dix  ;  il  annonçait 
enfin  la  prospérité  future  assurée  à  Rome  par  sa  position  entre 
deux  mers,  la  richesse  de  son  territoire  et  enfin  le  gouvernement 
de  Pie  IX. 

Un  peu  avant  l'heure  fixée  pour  l'ouverture  de  la  Chambre,  le 
comte  Rossi,  accompagné  de  M.  Righetti,  sous-secrétaire  d'Etat, 
monta  en  voiture  pour  se  rendre  au  palais  de  la  Chancellerie,  lieu 
des  séances.  Déjà  la  foule  des  curieux,  dans  laquelle  s'étaient 
môles  les  assassins  et  les  complices,  stationnait  aux  abords  du  pa- 
lais. Lorsque  le  comte  Rossi  descendit  de  voiture,  des  sif- 
flets et  des  huées  se  firent  entendre  dans  différents  groupes;  on 
criait:  "A  bas  Rossi î  Vive  la  République!"  Le  comte,  sans 
s'émouvoir  de  ces  démonstrations,  commença  à  gravir  lentement 
le  grand  escalier  conduisant  au  pérystile  du  palais.  Tout  à  coup, 
un  homme  portant  une  longue  barbe  blanche,  qui  marchait  der- 
rière le  comte,  le  frappa  d'un  coup  de  bâton  sur  l'épaule.  C'était 
le  signal  convenu  entre  les  assassins.  Au  moment  où  le  comte  se 
retourne  pour  voir  qui  l'a  frappé,  un  autre  conjuré,  l'individu  qui 
s'était  exercé  sur  un  cadavre,  plante  son  poignard  dans  la  gorge 
de  l'infortuné  ministre  et,  s'écriant  :  fatto!  c'est  fait!  disparaît 
dans  un  groupe  de  conjurés  apostés  pour  faciliter  sa  fuite.  La  vic- 
time tombe  sur  le  coup,  mais  elle  se  relève  par  un  effort  suprême, 
tombe  de  nouveau  et  expire  sans  avoir  pu  prononcer  une  parole. 
^^  La  Chambre,  dit  le  P.  Rohrbacher,  écouta  en  silence  les  détails 
du  meurtre  commis  à  la  porte  de  la  salle  ;  parmi  les  représen- 
tants de  Rome  séculière  pas  une  seule  voix  ne  s'éleva  pour  blâmer 
cette  horrible  attentat."     '  1-8,11  en  fut  de  même  à  l'exté- 

rieur: garde  civique,  ca..;li....  rs,  police,  personne  ne  bougea, 
personne  ne  songea  même  à  saisir  l'assassin.  Non-seulement  l'as- 
sassin a  pu  fuir  sans  être  poursuivi,  mais  encore  il  est  acclamé. 
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"  On  acclame  le  nouveau  Brutus,  dit  le  P.  Deschamps,  et  les  as- 
sassins impunis,  après  avoir  promené  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Rome  et  jusque  sous  les  fenêtres  de  la  veuve  de  Rossi  le  poi- 
gnard teint  de  son  sang  et  couronné  de  fleurs,  au  chant  de  :  ''  Be- 
nedetta  la  mano  che  Rossi  pugnalo^  Bienheureuse  soit  la  main  qui  a 
poignardé  Rossi,"  vont  l'exposer  au  café  des  beaux-arts,  à  la  vénéra- 
tion des  habitués  de  ce  quartier  général  de  la  conjuration,  de 
l'émeute  et  de  la  Révolution." 

Le  lendemain  une  émeute  organisée  depuis  longtemps  marche 
contre  le  Quirinal  et  braque  le  canon  sur  le  palais  du  pape.  Voilà  donc 
le  Saint-Père  assiégé  par  les  amnistiés  de  1846,  qui,  en  reconnais- 
sance de  sa  générosité,  demandent  sa  tête  et  la  fin  de  la  papauté. 
Dans  cette  extrémité  Pie  IX,  pour  éviter  une  nouvelle  effusion  de 
sang,  consent  à  subir  le  ministère  qu'on  lui  impose,  dans  lequel 
entrent,  avec  d'autres  traîtres,  Mamiami,  Sterbini,  Galetti.  Rome 
appartient  désormais  à  la  Révolution  cosmopolite  ;  les  honnêtes 
gens  se  cachent  ou  ont  fui  ;  le  pape  n'est  plus  en  sûreté  dans 
Rome,  sa  vie  est  en  danger  ;  la  Révolution  veut  lui  faire  le 
même  sort  qu'à  Louis  XVI.  Mais  plus  heureux  que  le  roi,  le 
pontife,  secondé  par  le  comte  de  Spaur,  ambassadeur  de  Bavière, 
et  par  le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France,  parvient  à  se 
soustraire  à  la  fureur  de  la  secte,  et  se  réfugie  à  Gaëte,  où  le  roi 
de  Naples,  en  digne  petit  fils  de  saint  Louis,  lui  donne  une  noble 
et  généreuse  hospitalité. 

Ainsi  finit  la  première  période  de  la  conspiration  infernale 
organisée  contre  Pie  IX  et  contre  la  papauté.  Voilà  comment  les 
amnistiés  de  1846  tinrent  leur  parole  d'honneur  ;  voilà  comment 
ils  récompensèrent  Pie  IX  de  ses  bienfaits  et  de  ses  réformes,  de 
son  dévouement  au  bien  du  peuple  romain. 

A.   DE  B. 

{Fin  de  la  première  partie) 


LE  PAYS  DES  FOURRURES. 


{suite) 


La  dernière  semaine  du  mois  de  février  fut  extrêmement  plu- 
vieuse et  neigeuse.  Il  ventait  un  grand  vent  de  nord-ouest.  Pen- 
danl  quelques  jours  môme,  la  température  s'abaissa  assez  pour  que 
la  neige  tombât  abondamment  Mais  la  bourrasque  n'en  fut  pas 
moins  violente.  Du  côté  du  cap  Bathurst  et  de  la  banquise,  les 
bruits  de  la  tempête  étaient  assourdissants.  Les  icebergs  entre- 
choqués s'écrolaient  avec  un  bruit  comparable  aux  roulements  du 
tonnerre.  Il  se  faisait  une  pression  dans  les  glaces  du  nord  qui 
s'accumulaient  sur  le  littoral  de  l'îU.  On  pouvait  craindre  que  le 
cap  lui-même, — qui  n'était  après  tout  qu'une  sorte  d'iceberg,  coiffé 
de  terre  et  de  sable, — ne  fût  jeté  à  bas.  Quelques  gros  glaçon», 
malgré  leur  poids,  furent  chassés  jusqu'au  pied  même  de  l'enceinte 
palissadée.  Très-heureusement  pour  la  factorerie,  le  cap  tint  bon 
et  préserva  ses  bâtiments  d'un  écrasement  complet. 

Ou  comprend  bien  que  la  position  de  l'île  Victoria,  à  l'ouvert 
d'un  détroit  resserré,  vers  lequel  s'accumulaient  les  glaces,  était 
excessivement  périlleuse.  Elle  pouvait  être  balayée  par  une  sorte 
d'avalanche  horizontale,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  être  écrasée 
par  les  glaçons  poussés  du  large,  avant  même  de  s'abîmer  dans  les 
flots.  C'était  un  nouveau  danger,  ajouté  à  tant  d'autres.  Mrs 
Paulina  Barnett,  voyant  la  force  prodigieuse  de  la  poussée  du 
large,  et  l'irrésistible  violence  avec  laquelle  ces  blocs  s'entassaient, 
comprit  bien  quel  nouveau  péril  menacerait  l'île  à  la  débâcle  pro- 
chaine. Elle  en  parla  plusieurs  fois  au  lieutenant  Hobson,  et 
celui-ci  secoua  la  tête  en  homme  qui  n'a  pas  de  réponse  à  faire. 

La  bourrasque  tomba  complètement  vers  les  premiers  jours  de 
mars,  et  l'on  put  voir  alors  combien  l'aspect  du  champ  s'était  mo- 
difié.   Il  semblait,  en  effet,  que,  par  une  sorte  de  glissement  à  la 
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surface  de  l'icefield,  la  banquise  se  fût  rapprochée  de  l'île  Vic- 
toria. En  de  certains  points,  elle  n'en  était  pas  distante  de  plus 
de  deux  milles,  et  se  comportait  comme  les  glaciers  qui  se  dé- 
placent, avec  cette  différence  qu'elle  marchait,  tandis  que  ceux-ci 
descendent.  Entre  la  haute  barrière  et  le  littoral,  le  sol,  ou  plutôt 
le  champ  de  glace,  affreusement  convulsionné,  hérissé  d'hum- 
mocks,  d'aiguilles  rompues,  de  tronçons  renversés,  de  pyrami- 
dions  culbutés,  houleux  comme  une  mer  qui  se  fût  subitement 
figée  au  plus  fort  d'une  tempête,  n'était  plus  reconnaissable.  On 
eût  dit  les  ruines  d'une  ville  immense,  dont  pas  un  monument  ne 
serait  resté  debout.  Seule,  la  haute  banquise,  étrangement  pro- 
filée, découpant  sur  le  ciel  ses  cônes,  ses  ballons,  ses  crêtes  fan- 
taisistes, ses  pics  aigus,  se  tenait  solidement,  et  encadrait  superbe- 
ment ce  fouillis  pittoresque. 

A  cette  date,  l'embarcation  fut  entièrement  terminée.  Cette 
chaloupe  était  de  forme  un  peu  grossière,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, mais  elle  faisait  honneur  à  Mac  Nap,  et,  avec  son  avant 
en  forme  de  galiote,  elle  devait  mieux  résister  au  choc  des  glaces. 
On  eût  dit  une  de  ces  barques  hollandaises  qui  s'aventurent  dans 
les  mers  du  nord.  Son  gréement,  qui  était  achevé,  se  composait, 
comme  celui  d'un  cutter,  d'une  brigantine  et  d'un  foc,  supportés 
sur  un  seul  mât.  Les  toiles  à  tente  de  la  factorerie  avaient  été 
utilisées  pour  la  voilure. 

Ce  bateau  pouvait  facilement  contenir  le  personnel  de  l'île  Vic- 
toria, et  il  était  évident  que  si,  comme  on  pouvait  l'espérer,  l'île 
s'engageait  dans  le  détroit  de  Behring,  il  pourrait  aisément  fran- 
chir même  la  plus  grande  distance  qui  pût  le  séparer  alors  de  la 
côte  américaine.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à  attendre  la  débâcle 
des  glaces. 

Le  lieutenant  Hobson  eut  alors  l'idée  d'entreprendre  une  assez 
longue  excursion  au  sud-est,  dans  le  but  de  reconnaître  l'état  de 
l'icefield,  d'observer  s'il  présentait  des  symptômes  de  prochaine 
dissolution,  d'examiner  la  banquise  elle-même,  de  voir  enfin  si, 
dans  l'état  actuel  de  la  mer,  tout  passage  vers  le  continent  améri- 
cain était  encore  obstrué.  Bien  des  incidents,  bien  des  hasards 
pouvaient  se  produire  avant  que  la  rupture  des  glaces  eût  rendu 
la  mer  libre,  et  opérer  une  reconnaissance  du  champ  de  glace 
était  un  acte  de  prudence. 

L'expédition  fut  donc  résolue,  et  le  départ  fixé  au  7  mars.  La 
petite  troupe  se  composa  du  lieutenant  Hobson,  de  la  voyageuse, 
de  Kalumah,  de  Marbre  et  de  Sabine.  Il  était  convenu  que,  si  la 
route  était  praticable,  on  chercherait  un  passage  à  travers  la  ban- 
quise, mais  qu'en  tout  cas,  Mrs  Paulina  Barnett  et  ses  compa- 
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gnons  ne  prolongeraient  pas  leur  al)sence  au-delà  de  quarante-huit 
heures. 

Les  vivres  furent  donc  préparés,  et  le  détachement,  bien  armé, 
à  tout  hasard,  quitta  le  fort  Espérance  dans  la  matinée  du  7  mars 
et  se  dirigea  vers  le  cap  Michel. 

Le  thermomètre  marquait  alors  trente-deux  degrés  Fahrenheit 
(0  centig.).  L^atmosphère  était  légèrement  brumeuse,  mais  calme. 
Le  soleil  décrivait  son  arc  diurne  pendant  sept  ou  huit  heures 
déjà  au-dessus  de  l'horizon,  et  ses  rayons  obliques  projetaient  une 
clarté  sufllsante  sur  tout  le  massif  de  glaces. 

A  neuf  heures,  après  une  courte  halte,  le  lieutenant  Hobson  et 
ses  compagnons  descendaient  le  talus  du  cap  Michel  et  s'avan- 
çaient sur  le  champ  dans  la  direction  du  sud-est.  De  ce  côté,  la 
banquise  ne  s'élevait  pas  à  trois  milles  du  cap. 

La  marche  fut  assez  lente,  on  le  pense  bien.  A  tout  moment, 
il  fallait  tourner,  soit  une  crevasse  profonde,  soit  un  infranchis- 
sable hummock.  Aucun  traîneau  n'aurait  évidemment  pu  s'aven- 
turer sur  cette  route  raboteuse.  Ce  n'était  qu'un  amoncellement 
de  blocs  de  toute  taille  et  de  toutes  formes,  dont  quelques-uns  ne 
se  tenaient  que  par  un  miracle  d'équilibre.  D'autres  étaient  tom- 
bés récemment,  ainsi  qu'on  le  voyait  à  leurs  cassures  nettes,  à 
leurs  angles  affilés  comme  des  lames.  Mais,  au  milieu  de  ces 
^boulis,  pas  une  trace  qui  annonçât  le  passage  d'un  homme  ou 
d'un  animal  !  Nul  être  vivant  dans  ces  solitudes,  que  les  oiseaux 
avaient  eux-mêmes  abandonnées  ! 

Mrs  Paulina  Barnett  se  demandait,  non  sans  étonnement,  com- 
ment, si  on  était  parti  en  décembre,  on  aurait  pu  franchir  cet  ice- 
field  bouleversé,  mais  le  lieutenant  Hobson  lui  fit  observer  qu'à 
cette  époque  le  champ  de  glace  ne  présentait  pas  cet  aspect. 
L'énorme  pression,  provoquée  par  la  banquise,  ne  s'était  pas  alors 
produite,  et  on  aurait  trouvé  un  champ  relativement  uni.  Le  seul 
obstacle  avait  donc  été  dans  le  défaut  de  solidification,  et  non  ail- 
leurs. Maintenant,  le  passage  était  impraticable,  il  est  vrai,  par 
suite  des  aspérités  de  l'icefield,  mais  au  commencement  de  Phi  ver, 
ces  aspérités  n'existaient  pas. 

Cependant,  on  approchait  de  la  haute  barrière.  Presque  tou- 
jours, Kalumah  précédait  la  petite  troupe.  La  vive  et  légère  in- 
digène, comme  un  chamois  dans  les  roches  alpestres,  marchait 
d'un  pied  sûr  au  milieu  des  glaçons.  C'était  merveille  de  la  voir 
courir  ainsi,  sang  une  hésitation,  sans  une  erreur,  et  suivre,  d'ins- 
tinct pour  ainsi  dire,  le  meilleur  passage  dans  ce  labyrinthe  d'ice- 
bergs. Elle  allait,  venait,  appelait,  et  on  pouvait  la  suivre  de 
coofiance. 
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Vers  midi,  la  vaste  base  do  la  banquise  était  atteinte,  mais  on 
n'avait  pas  mis  moins  de  trois  heures  à  faire  trois  milles. 

Quelle  imposante  masse  que  cette  barrière  de  glaces,  dont  cer> 
tains  sommets  s'élevaient  à  plus  de  quatre  cents  pieds  au-dessu& 
de  l'icefield  !  Les  strates  qui  la  formaient  se  dessinaient  nette- 
ment. Des  teintes  diverses,  des  nuances  d'une  extrême  délica- 
tesse en  coloraient  les  parois  glacées.  On  la  voyait  par  longues 
places,  tantôt  irisée,  tantôt  jaspée,  et  partout  niellée  d'arabesques 
ou  piquetée  de  paillettes  lumineuses.  Aucune  falaise,  si  étrange- 
ment découpée  qu'elle  eût  été,  ^'aurait  pu  donner  une  idée  de- 
cette  banquise,  opaque  en  un  endroit,  diaphane  en  un  autre,  et 
sur  laquelle  la  lumière  et  l'ombre  produisaien^'les  jeux  les  plus 
étonnants. 

Mais  fallait  bien  se  garder  de  trop  approcher  ces  masses  sour- 
cilleuses, dont  la  solidité  était  fort  problématique.  Les  déchire- 
ments et  les  fracas  étaient  fréquents  à  l'intérieur.  Il  se  faisait  là 
un  travail  de  désagrégation  formidable.  Les  bulles  d'air,  empri- 
sonnées dans  la  masse,  poussaient  à  sa  destruction,  et  l'on  sentait 
bien  tout  ce  qu'avait  de  fragile  cet  édifice  élevé  par  le  froid,  qui 
ne  survivrait  pas  à  l'hiver  arctique,  et  qui  se  résoudrait  en  eau 
sous  les  rayons  du  soleil.  Il  y  avait  là  de  quoi  alimenter  de  véri- 
tables rivières  I 

Le  lieutenant  Hobson  avait  dû  prémunir  ses  compagnons  contre- 
le  danger  des  avalanches,  qui  à  chaque  instant  découronnaient  le 
sommet  de  la  banquise.  Aussi  la  petite  troupe  n'en  longeait-elle 
la  base  qu'à  une  certaine  distance.  Et  on  eut  raison  d'agir  pru- 
demment, car,  vers  deux  heures,  à  l'angle  d'une  vallée  que  Mrs 
Paulina  Barnett  et  ses  compagnons  se  disposaient  à  traverser,  un 
bloc  énorme,  pesant  plus  de  cent  tonnes,  se  détacha  du  sommet 
de  la  barrière  de  glace  et  tomba  sur  l'icefield  avec  un  épouvan- 
table fracas.  Le  champ  creva  sous  le  choc  et  l'eau  fut  projetée  à; 
une  grande  hauteur.  Fort  heureusement,  personne  ne  fut  atteint 
par  les  fragments  du  bloc,  qui  éclata  comme  une  bombe. 

Depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq,  on  suivit  une  vallée  étroite,, 
sinueuse,  qui  s'enfonçait  dans  la  banquise.  La  traversait-elle  dans 
toute  sa  largeur?  C'est  ce  que  l'on  ne  pouvait  savoir.  La  structure- 
intérieure  de  la  haute  barrière  put  être  ainsi  examinée.  Les  blocs 
qui  la  composaient  étaient  rangés  avec  une  plus  grande  symétrie 
que  sur  son  revêtement  extérieur.  En  plusieurs  endroits  apparais- 
saient des  tronc  d'arbres,  engagés  dans  la  masse,  arbres  non  d'es- 
sence polaire,  mais  d'essence  tropicale.  Venus  évidemment  par  le 
courant  du  Gulfstream  jusqu'aux  régions  arctiques,  ils  avaient  été 
repris  par  les  glaces  et  retourneraient  à  l'Océan  avec  elles.   On  vit> 
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aussi  quelques  épaves,  des  restes  de  carèueset  des  membrures  de 
bâtiments 

Vers  cinq  heures,  l'obscurité,  déjà  assez  grande,  arrôta  l'explo- 
ratioD.  On  avait  fait  deux  milles  environ  dans  la  vallée,  très-en- 
combrée et  peu  praticable,  mais  ses  sinuosités  empochaient  d'éva- 
luer le  chemin  parcouru  en  droite  ligne. 

Jasper  Hobson  donna  alors  le  signal  de  halte.  En  une  demi- 
heure,  Marbre  et  Sabine,  armés  de  couteaux  à  neige,  eurent 
creusé  une  grotte  dans  le  massif.  La  petite  troupe  s'y  blottit,  soiipa, 
et,  la  fatigue  aidant,  s'endormit  presque  aussitôt. 

Le  lendemain,  tout  le  monde  était  sur  pied  à  huit  heures,  et 
Jasper  Hobson  rejouait  le  chemin  de  la  vallée  pendant  un  mille 
encore,  afin  de  reconnaître  si  elle  ne  traversait  pas  la  banquise 
dans  toute  sa  largeur.  D'après  la  situation  du  soleil,  sa  direction 
après  avoir  été  vers  le  nord-est,  semblait  se  rabattre  vers  le 
sud-est. 

A  onze  heures,  le  lieutenant  Hobson  et  ses  compagnons  débou- 
chaient sur  le  revers  opposé  de  la  banquise.  Ainsi  donc,  on  n'fiu 
pouvait  douter,  le  passage  existait. 

Toute  cette  partie  orientale  de  l'icefield  présentait  le  même 
aspect  que  sa  portion  occidentale.  Môme  fouillis  de  glaces,  même 
hérissement  de  blocs.  Les  icebergs  et  les  hummocks  s'étendaient 
à  perte  de  vue,  séparés  par  quelques  parties  planes,  mais  étroites, 
et  coupés  de  nombreuses  crevasses  dont  les  bords  étaient  déjà  en 
décomposition.  C'était  aussi  la  môme  solititude,  le  même  désert, 
1b  même  abandonnement.   Pas  un  animal,  pas  un  oiseau. 

Urs  Paulina  Barnett,  montée  au  sommet  d'un  hummock,  resta 
pendant  une  heure  à  considérer  ce  paysage  polaire,  si  triste  au 
regard.  Elle  songeait,  malgré  elle,  à  ce  départ  qui  avait  été  tenté 
cinq  mois  auparavant.  Elle  se  représentait  tout  le  personnel  de  la 
factorerie,  toute  cette  misérable  caravane,  perdue  dans  la  nuit,  au 
miheu  de  ces  solitudes  glacées,  et  cherchant,  parmi  tant  d'obsta- 
cles et  tant  de  périls,  à  gagner  le  continent  américain  I 

Le  lieutenant  Hobson  l'arracha  enûn  à  ses  rêveries. 

"  Madame,  lui  dit-il,  voilà  plus  de  vingt  quatre  heures  que  nous 
avons  quitté  le  fort.  Nous  connaissons  maintenant  quelle  est  l'é- 
paisseur de  la  banquise,  et  puisque  nous  avons  promis  de  ne  pas 
prolonger  notre  absence  au  delà  de  quarante  hnit  lifMires,  je  crois 
qu'il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas." 

Mrs  Paulina  Harnett  se  rendit  à  cette  observation.  Le  but  de 
l'exploration  avait  été  atteint,  La  banquise  n'offrait  qu'une  épais- 
seur médiocre,  et  elle  se  dissoudrait  assez  promptement,  sans 
doute,  pour  livrer  immédiatement  passage  au  bateau  de  Mac  Nap, 
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caprès  la  débâcle  des  glaces.  Il  ne  restait  donc  pUis  qu'à  revenir, 
car  le  temps  pouvait  changer,  et  des  tourbillons  de  neige  eussent 
rendu  peu  praticable  la  vallée  transversale. 

On  déjeuna,  et  on  repartit  vers  une  heure  après-midi.  A  cinq 
heures,  on  campait  comme  la  veille  dans  une  hutte  de  glace,  la 
nuit  s'y  passait  sans  accident,  et  le  lendemain,  9  mars,  le  lieute- 
nant Hobson  donnait  à  huit  heures  du  matin  le  signal  du  départ. 

Le  temps  était  beau.  Le  soleil  qui  se  levait  dominait  déjà  la 
banquise  et  lançait  quelques  rayons  à  travers  la  vallée.  Jasper 
Hobson  et  ses  compagnons  lui  tournaient  le  dos,  puisqu'ils  mar- 
chaient vers  l'ouest,  mais  leurs  yeux  saisissaient  l'éclat  des 
rayons  réverbérés  par  les  parois  de  glace,  qui  s'entre-croisaient 
devant  eux. 

Mrs  Paulina  Barnett  et  Kalumah  marchaient  un  peu  en  arrière 
causant,  observant,  et  suivant  les  étroits  passages  indiqués  par  Sa- 
bine et  Marbre.  On  espérait  bien  avoir  retraversé  la  banquise  pour 
midi,  et  franchi  les  trois  milles  qui  la  séparaient  de  l'île  Victoria 
avant  une  ou  deux  heures.  De  cette  façon,  les  excursionnistes 
seraient  de  retour  au  fort  avec  le  coucher  du  soleil.  Ce  seraient 
quelques  heures  de  retard,  mais  dont  leurs  compagnons  n'auraient 
pas  à  s'inquiéter  sérieusement. 

On  comptait  sans  un  incident,  que  certainement  aucune  perspi- 
cacité humaine  ne  pouvait  prévoir. 

Il  était  dix  heures  environ,  quand  Marbre  et  Sabine,  qui  mar- 
chaient à  vingt  pis  en  avant,  s'arrêtèrent.  Ils  semblaient  discuter. 
Le  lieutenant,  Mrs  Paulina  Barnett  et  la  jeune  indigène  les  ayant 
rejoints,  virent  que  Sabine,  tenant  sa  boussole  à  la  main,  la  mon- 
trait à  son  compagnon,  qui  la  considérait  d'un  air  étonné. 

''  Voilà  un  chose  bizarre  I  s'écria-t-il,  en  s'adressant  à  Jasper 
Hobson.  Me  direz-vous,  mon  lieutenant,  de  quel  côté  est  située 
notre  île  par  rapport  à  la  banqnise  ?  Est-ce  à  l'est  ou  à  l'ouest  ? 

— A  l'ouest,  répondit  Jasper  Hobson,  assez  surpris  de  cette  ques- 
tion, vous  le  savez  bien,  Marbre. 

— Je  le  sais  bien  !...jele  sais  bien  !... répondit  Marbre,  en  hochant 
la  tête.  Mais  alors,  si  c'est  à  l'ouest,  nous  faisons  fausse  route  et 
nous  nous  éloignons  de  l'île  ! 

.    — Gomment  !    nous  nous  en  éloignons  !    dit  le  lieutenant,  très- 
étonné  du  ton  afîirmatif  du  chasseur. 

— Sans  doute,  mon  lieutenant,  répondit  Marbre,  consultez  la 
boussole,  et  que  je  perde  mon  nom,  si  elle  n'indique  pas  que  nous 
marchons  vers  l'est  et  non  vers  l'ouest  ! 

— Ce  n'est  pas  possible  !   dit  la  voyageuse. 

—Regardez,  madame,"  répondit  Sabine. 
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En  effet,  Taiguille  aimantée  marquait  le  nord  dans  une  direction 
absolument  opposée  à  celle  que  Ton  supposait.  Jasper  Hobson  ré- 
fléchit et  ne  répondit  pas. 

*^  Il  faut  que  nous  nous  soyons  trompés  ce  matin  en  quittant 
fiotre  maison  de  glace,  dit  Sabine.  Nous  aurons  pris  à  gauche  au 
lieu  de  prendre  à  droite. 

— Non  !  b*écria  Mrs  Paulina  Barnett,  ce  n'est  pas  possible  t 
Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  I 

— ^Mais...dit  Marbre. 

— ^Mais,  répondit  Mrs  Paulina  Barnett,  voyez  le  soleil  !  Est-ce 
quMl  ne  se  lève  plus  dans  Test,  à  présent  ?  Or,  comme  nous  lui 
avons  toujours  tourné  le  dos  depuis  ce  matin,  et  que  nous  le  lui 
tournons  encore,  il  est  manifeste  que  nous  marchons  vers  l'ouest. 
Donc,  comme  l'île  est  à  l'ouest,  nous  la  retrouverons  en  débou- 
chant de  la  vallée  sur  la  partie  occidentale  de  la  banquise." 

Marbre,  stupéfait  de  cet  argument  auqnel  il  ne  pouvait  répondre^ 
se  croisa  les  bras. 

"  Soit,  dit,  dit  Sabine,  mais  alors  la  boussole  et  le  soleil  sont  en 
contradiction  complète  ! 

— Oui,  en  ce  moment  du  moins,  répondit  Jasper  Hobson,  et  cela 
ne  tient  uniquement  qu'à  ceci:  c'est  que  sous  les  hautes  latitudes 
boréales,  et  dans  les  parages  qui  avoisinent  le  pôle  magnétique,  il 
arrive  quelquefois  que  les  boussoles  sont  affolées,  et  que  leurs  ai- 
guilles donnent  des  indicatiêns  absolument  fausses. 

— Bon,  dit  Marbre,  il  faut  donc  poursuivre  notre  route  en  conti- 
nuant de  tourner  le  dos  au  soleil  ? 

— Sans  aucun  doute,  répondit  le  lieutenant  Hobson.  Il  me  sem- 
ble qu'entre  la  boussole  et  le  soleil,  il  n*y  a  pas  à  hésiter.  Le  soleil 
ne  se  dérange  pas,  lui  !  " 

La  marche  fut  reprise,  les  marcheurs  ayant  le  soleil  derrière 
eux,  et  il  est  certain  qu'aux  arguments  de  Jasper  Hobson,  argu- 
ments  tirés  de  la  position  de  l'astre  radieux,  il  n'y  avait  rien  à 
objecter. 

La  petite  troupe  s'avança  donc  dans  la  vallée,  mais  pendant  un 
temps  plus  long  qu'elle  ne  le  supposait.  Jasper  Hobson  comptait 
avoir  traversé  la  banquise  avant  midi,  et  il  était  plus  de  deux 
heures,  quand  il  se  trouva  enfin  au  débouché  de  l'étroit  passage. 

Ce  retard,  assez  bizarre,  n'avait  pas  laissé  de  l'inquiéter,  mais 
que  l'on  juge  de  sa  stupéfaction  profonde  et  de  celle  de  ses  corn- 
pa^soM,  quand,  en  prenant  pied  sur  le  champ  de  glace,  à  la  baie 
de  la  banquise,  ils  n'aperçurent  plus  l'île  Victoria  qu'ils  auraient 
dû  avoir  en  face  d'eux  ! 

Non  !  rile,  fort  reconoaiseable  de  ce  côté,  grâce  aux  arbres  qui 
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couronnaient  le  cap  Michel,  n'était  plus  là  1  A  sa  place  s'étendait 
lin  immense  champ  de  glace,  sur  lequel  les  rayons  solaires,  pas- 
sant par-dessus  la  banquise,  s'étendaient  à  perte  de  vue  1 

Le  lieutenant  Hobson,  Mrs  Paulina  Barnetfe,  Kalumah,  les  deux 
chasseurs  regardaient  et  se  regardaient. 

"  L'île  devait  être  là  !  s'écria  Sabine. 

— Et  elle  n'y  est  plus  !  répondit  Marbre.  Ah  ça  !  mon  lieute- 
nant, qu'est-elle  devenue  ?  " 

Mrs  Paulina  Barnett,  abasourdie,  ne  savait  que  répondre.  Jas- 
per Hobson  ne  prononçait  pas  une  parole. 

En  ce  moment,  Kalumah  s'approcha  du  lieutenant  Hobson,  lui 
toucha  le  l)ras  et  dit  : 

*'  Nous  nous  sommes  égarés  dans  la  vallée,  nous  l'avons  remon- 
tée au  lieu  de  la  descendre,  et  nous  nous  retrouvons  à  l'endroit  où 
nous  étions  hier,  après  avoir  traversé  pour  la  première  fois  la  ban- 
quise.  Venez,  venez  !  " 

Et  machinalement,  pour  ainsi  dire,  le  lieutenant  Hobson,  Mrs 
Paulina  Barnett,  Marbre,  Sabine,  se  fiant  à  l'instinct  de  la  jeune 
indigène,  se  laissèrent  emmener,  et  s'engagèrent  de  nouveau  dans 
l'étroit  passage,  en  revenant  sur  leurs  pas.  Et  pourtant  les 
apparences  étaient  contre  Kalumah,  à  consulter  la  position  du  so- 
leil ! 

Mais  Kalumah  ne  s'était  pas  expliquée,  et  se  contentait  de  mur- 
murer en  marchant  : 

'-'■  Marchons  !  vite  !  vite  I  " 

Le  lieutenant,  la  voyageuse  et  leurs  compagnons  étaient  donc 
-exténués  et  se  traînaient  à  peine,  quand,  la  nuit  venue,  après  trois 
heures  de  route,  ils  se  retrouvèrent  de  l'autre  côté  de  la  banquise. 
L'obscurité  les  empêchait  de  voir  si  l'île  était  là,  mais  ils  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  dans  l'incertitude. 

En  effet,  à  quelques  centaines  de  pas,  sur  le  champ  de  glace, 
des  résines  embrasées  se  promenaient  en  tous  sens  et  des  coups  de 
fusil  éclataient  dans  l'air.     On  appelait. 

A  cet  appel,  la  petite  troupe  répondit,  et  fut  bientôt  rejointe  par 
le  sergent  Long,  Thomas  Black,  que  l'inquiétude  sur  le  sort  de 
-ses  amis  avait  enfin  tiré  de  sa  torpeur,  et  d'autres  encore,  qui  ac- 
coururent au-devant  d'eux.  Et,  en  vérité,  ces  pauvres  gens  avaient 
été  bien  inquiets,  car  ils  avaient  lieu  de  supposer, — ce  qui  était  vrai 
d'ailleurs, — que  Jasper  Hobson  et  ses  compagnons  s'étaient  égarés 
en  voulant  regagner  l'île. 

Et  pourquoi  devaient-ils  penser  ainsi,  eux  qui  étaient  restés  au 
fort  Espérance?  Pourquoi  devaient-ils  croire  que  le  lieutenant  et 
sà  petite  troupe  s'égareraient  au  retour? 
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C*e8l  qiie,  depuis  viiygt-qiiatre  heures,  Timniense  champ  de  glace 
-et  rile  avec  Un  s*élaient  déplacés,  et  avaient  fait  un  demi-tour  sur 
eux-mêmes.  C'est  que,  par  suite  de  ce  déplacement,  ce  n'était 
plus  à  Touest,  mais  à  Test  de  la  banquise  qu*il  fallait  désormais 
chercher  l'île  errante  ! 

CHAPITRE  XVI. 

LA  DÉBÂCLE. 

Deux  heures  après,  tous  étaient  rentrés  au  fort  Espérance.  Et 
le  lendemain,  10  mars,  le  soleil  illumina  d'abord  cette  partie  du 
littoral  qui  formait  autrefois  la  portion  occidentale  de  Tîle.  Le  cap^ 
Bathurst,  au  lieu  de  pointer  au  nord,  pointait  au  sud.  La  jeune 
Kalumah,  à  laquelle  ce  phénomène  était  connu,  avait  eu  raison, 
et  si  le  soleil  ne  s'était  pas  trompé,  la  boussole,  du  moins,  n'avait 
pas  eu  tard  ! 

Ainsi  donc,  Torientalion  de  l'île  Victoria  était  encore  une  fois 
changée  et  plus  complètement.  Depuis  le  moment  où  elle  s'était 
détachée  de  la  terre  américaine,  l'île  avait  fait  un  demi-tour  sur 
elle-même,  et  non  seulement  l'île,  mais  aussi  l'immense  icefled 
qui  l'emprisonnait.  Ce  déplacement  sur  son  centre  prouvait  que 
le  champ  de  glace  ne  se  reliait  plus  au  continent,  qu'il  s'était  déta-^ 
ché  du  littoral,  et,  conséquemment,  que  la  débâcle  ne  pouvait 
tarder  à  se  produire. 

"  En  tout  cas,  dit  le  lieutenant  Hobson  à  Mrs.  Paulina  Barnett, 
ce  changement  de  front  ne  peut  que  nous  être  favorable.  Le  cap 
Bathurst  et  le  fort  Espérance  se  sont  tournés  vei*s  le  sud-est,  c'est- 
à-dire  vers  le  point  qui  se  rapproche  le  plus  du  continent,  et  main- 
tenant la  banquise,  qui  n'eût  laiseé  qu^un  étroit  et  difficile  passage 
à  notre  embarcation,  ne  s'élève  plus  entre  l'Amérique  et  nous. 

— Ainsi,  tout  est  pour  1*'  tiiIpiix?  (U^îiaiula  Mis.  Paulina  PniiMff, 
en  souriant. 

— ^Tout  est  pour  le  mit'u.\,  madame,"  répondit  Jasper  Hobson, 
qui  avait  justement  apprécié  les  conséquences  du  cliaiiL't'iîitMit 
d'orientation  de  l'île  Victori  i 

Du  10  au  21  mars,  aucun  incident  ne  se  produisit,  mais  on  pou- 
vait déjà  pressentir  les  approches  de  la  saison  nouvelle.  La  tem- 
pérature se  maintenait  entre  quarate  trois  et  cinquante  degrés 
Fahrenheit  (60  et  10<^centig.  au-dessus  de  zéro).  Sous  l'influence 
du  dégel,  la  rupture  des  glaces  tendait  à  se  faire  subitement  De 
nouvelles  crevasses  s'ouvraient,  et  l'eau  libre  se  projetait  à  la  sur- 
face du  champ.    Suivant  l'expression  pittoresque  des  baleiniers^ 
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ces  crevasses  étaient  autant  de  blessures  par  lesquelles  l'icefield 
"saignait."  Le  fracas  des  glaçons  qui  se  brisaient  était  compa- 
rable alors  à  des  détonations  d'artillerie.  Une  pluie  assez  chaudey 
qui  tomba  pendant  plusieurs  jours,  ne  pouvait  manquer  d'activer 
la  dissolution  de  la  surface  solidifiée  de  la  mer. 

Les  oiseaux  qui  avaient  abandonné  l'île  errante  au  commence- 
ment de  l'hiver  revinrent  en  grand  nombre,  ptarmigans,  guille- 
mots,  puffîns,  canards,  etc.  Marbre  et  Sabine  en  tuèrent  un  cer- 
tain nombre,  dont  quelques-uns  portaient  encore  au  coup  le  billet 
que  le  lieutenant  et  la  voyageuse  leur  avaient  confié  quelques 
mois  auparavant.  Des  bandes  de  cygnes  blancs  reparurent  aussi 
et  firent  retentir  les  airs  du  son  de  leur  éclatante  trompette. 
Quant  aux  quadrupèdes,  rongeurs  et  carnassiers,  ils  continuaient 
de  fréquenter,  suivant  leur  habitude,  les  environs  de  la  factorerie^ 
comme  de  véritables  animaux  domestiques. 


Jules  Verne. 


{A  continuer) 
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Le  bulletin  nécrologique  qui  a  faille  siij<'t  de  notre  dernière  eau- 
série  nous  amène  tout  naturellement  à  la  crémation  des  corps  qui 
fait  beaucoup  parler  d'elle  en  ce  moment  L'antiquité,  dit-on,  brû- 
lait tous  ses  morts,  pourquoi  ne  brùlerions-nous  pas  tous  les 
nôtres?  Erreur.  Nous  voyons  dans  l'histoire  que  le  bûcher,  pre- 
mier degré  de  l'apothéose  chez  la  plupart  des  Grecs,  était  honni 
à  Sparte;  ailleurs  l'incinération  n'était  mise  en  usage  que  dans 
les  temps  d'épidémie.  Ce  ne  serait  donc  pas  copier  fidèlement  l'an- 
tiquité que  d'établir  cette  pratique  parmi  nous  pour  cette  seule 
raison  ;  ce  serait,  au  contraire,  commettre  une  grave  erreur  histo- 
rique jusques  par  delà  la  mort  Les  partisans  de  la  crémation  de- 
vront donc  chercher  d'autres  motifs  moins  erronnés.  Dans  tous 
les  cas,  des  expériences  se  sont  faites  depuis  longtemps  afin  d'en 
venir  à  un  mode  facile  et  prompt  d'incinération,  dans  l'espérance, 
nous  supposons,  que  la  chose  étant  devenue  bien  simple  serait 
plus  acceptable. 

C'est  surtout  en  Italie  que  des  essais  nombreux  ont  été  faits  dans 
ce  but  Le  docteur  Piori  avait  d'abord  brûlé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  cadavre  d'un  prince  indien  mort  dans  une  promenade 
faite  à  la  Péninsule.  Mais  le  procédé  fut  coûteux  et  parut  bon  pour 
un  nabab  seulement  Le  professeur  Gorini  simplifia  plus  tard  le 
procédé  Piori  ;  devant  un  auditoire  savant,  réuni  à  Lodi,  il  réussit 
au  moyen  d*un  procédé  nouveau  à  faire  l'expérience  d'une  ma- 
nière très  prompte  et  très  peu  dispendieuse.  Au  contact  d'une  ma- 
tière en  ébullition  dont  il  a  gardé  le  secret,  le  cadavre  se  trouve 
enveloppé  d'une  flamme  des  plus  intenses  ;  la  partie  volatile  s'é- 
vapore et  en  vingt  minutes  les  principes  fixes  viennent  se  déposer 
en  cendres  sur  une  toile  métallique.  ^'  L'œuvre  de  destruction 
s'opère  rapidement  en  silence,  sans  crépitation,  ni  odeur,  dit  un 
témoin,  et,  continue-t-il  avec  la  poésie  et  le  lyrisme  de  la  langue 
du  Tasse,  la  flamme  du  sacrifice  s'élève  dans  les  airs  en  laissant 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE  301 

dans  l'âme  des  assistants  un  rayon  d'espérance,  une  pensée  d'im- 
mortalité." 

MM.  Franck  et  Rudler,  en  1857,  s'occupèrent  un  peu  moins  du 
''  rayon  d'espérance  et  de  la  pensée  d'immortalité  "  et  ne  craigni- 
rent pas  de  proposer  la  distillation  du  cadavre  dans  une  cornue  à 
gaz  jusqu'à  parfaite  réduction  en  cendres,  et  d'utiliser  le  gaz  pro- 
venant de  cette  distillation  pour  T éclairage.  Tant  il  est  vrai  que  l'im- 
piété conduit  au  cynisme  le  plus  révoltant  !  Aux  Etats-Unis,  des 
expériences  ont  été  faites  également  d'après  le  procédé  Gorini. 
De  ces  diverses  expérimentations  il  résulte  le  fait  évident  que  la 
question  suivante  doit  être  posée  :  La  crémation  des  corps  doit- 
€lle  être  substituée  à  leur  inhumation  ordinaire?  Plusieurs  sa- 
vants ont  pensé  que  la  réponse  devait  être  faite  dans  un  sens  afTir- 
matif  et  que  l'hygiène  des  cadavres  n'aurait  son  dernier  mot  que 
lorsque  l'incinération  serait  un  fait  accompli.  Nous  ne  voyons  pas 
jusqu'à  quel  point  cette  opinion  doit  être  acceptée  ;  pour  le  mo- 
ment nous  ne  lui  attachons  aucune  importance  sérieuse,  et  nous 
croyons  que,  avant  qu'elle  soit  mise  en  pratique,  bien  des  généra- 
tions iront  dormir,  d'après  la  vieille  coutume^  au  fond  de  la  tombe, 
avec  les  souhaits  qu'à  leurs  ossements  la  terre  soit  légère. 

La  combustion  des  cadavres  nous  fait  penser  à  une  autre  sorte 
de  combustion,  qui,  quoique  n'existant  pas  réellement,  n'est  pas 
moins  supposée  être  quelquefois,  non-seulement  par  le  vulgum 
pecus^  mais  môme  par  certains  savants,  nous  voulons  parler  de  la 
combustion  spontanée  des  ivrognes.  Certaines  expressions  usitées 
dans  le  langage  populaire  ont  pour  point  de  départ  de  sérieuses 
croyances.  Ainsi  l'habitude  que  l'on  a  de  dire  qu'un  homme  livré 
passionnément  à  la  boisson  se  brûle,  repose  certainement  sur  l'idée 
assez  répandue  qu'il  s'est  déjà  rencontré  dans  des  cas  où  des  ivro- 
gnes ont  été  réellement  consumés  par  elle.  Rien  de  plus  fréquent 
que  le  nom  et  rien  de  plus  rare  que  la  chose. 

Les  expériences  de  Perriu,  Duroy  et  Lallemand  nous  prouvent 
bien  qu'au  delà  d'une  certaine  quantité,  tout  l'alcool  ingéré  se 
retrouve  en  nature  dans  le  sang,  le  cerveau,  le  foie,  mais  il  ne 
faut  pas  conclure  pour  cela  que  le  corps  humain  est  combustible 
de  cette  manière.  En  effet,  comment  supposer  qu'un  corps,  dont 
près  des  deux  tiers  sont  hquides,  puisse  prendre  feu  instantané- 
ment ;  quand  même  ces  organismes  imbibés  d'alcool  développe- 
raient encore  plus  de  gaz  combustibles  qu'en  supposent  les  parti- 
sans de  la  combustion  spontanée,  cela  ne  changerait  rien  à  la 
question.  Et,  pour  être  convaincu  qu'il  ne  peut  en  être  autrement 
il  suffit  de  connaître  les  premiers  éléments  de  la  physique  :  pour 
qu'un  morceau  de  bois  humide  brûle  il  faut  ou'il  s'échauffe  au- 
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delà  de  250  degrés  ;  le  corps  humain  nécessiterait  la  même  tem- 
pérature sans  quoi  les  gaz  brûleraient  sans  affecter  les  tissus  parce 
qu'ils  ne  dégageraient  pas  la  somme  de  chaleur  nécessaire. 

En  1823,  un  expérimentateur  fit  boire  à  plusieurs  femmes  adon- 
nées à  l'ivrognerie  un  demi  litre  d'alcool  par  jour  ;  puis,  à  un  bon 
moment,  ayant  fait  consentir  ces  femmes  à  garder  une  certaine 
quantité  d'alcool  dans  la  bouche,  il  y  mit  le  feu.  L'alcool  s'en- 
flamma dans  la  cavité  buccale  sans  pénétrer  plus  loin,  quoique 
tout  l'œsophage  et  l'estomac  offrîmes  à  la  flamme  un  conduit  non 
interrompu  de  môme  nature.  Casper,  Bischoff,  Liebig  ont  tout 
fait  pour  brûler  des  cadavres  plongés  dans  l'esprit  de  vin  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long;  il  n'en  fut  rien.  Donc,  ni  l'alcool 
lui-même,  ni  les  gaz  qu'il  peut  développer  dans  l'organisme  ne 
sont  susceptibles  de  produire  la  combustion  spontanée  qui  peut 
se  rencontrer  dans  la  houille,  le  bois,  le  charbon,  etc., — mais  non 
chez  nous.  D'ailleurs,  dirons-nous,  avec  un  critique  malin,  nous 
sommes  d'un  bois  trop  vert  et  pour  en  venir  à  ce  phénomène  il 
faudrait  commencer  par  nous  dessécher.  Nous  avons  cru  que  nous 
devions  rectifier  cette  erreur  en  passant  :  la  science  et  la  vérité  se 
doivent  un  mutuel  secours. 

Les  efforts  de  la  science  pour  établir  la  vérité  dans  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  pour  lui  enlever  ses  secrets,  ces  efforts,  di- 
sons-nous, sont  inouïs.  Demandons-le  à  MM.  André  et  Angot  qui 
viennent  d'arriver  à  New  York,  délégués  par  la  France,  pour  ob- 
server le  passage  de  Mercure.  Ces  savants  astronomes  doivent  s'ins- 
taller à  Ogden,  Etatdu  Massachusetts,  pour  faire  leurs  observations, 
le  6  mai.  Ils  ont  choisi  Ogden,  préférablement  à  d'autres  sites,  pour 
deux  raisons  :  cette  ville  est  très-élevée  et  possède  un  climat  sec  et 
une  atmosphère  pure  qui  en  font  un  observatoire  des  plus  avan- 
tageux. Mercure,  au  milieu  de  sa  course,  sera  visible  à  Ogden 
pendant  sept  heures  et  demie.  Le  résultat  des  études  que  nos  sa- 
vants européens  viennent  faire  de  ce  côté  ci  des  mers  devra  être 
de  jeter  plus  de  lumière  sur  la  constitution  physique  de  cette  pla- 
nète qui  a  sa  place  à  une  distance  seulement  de  35,392,000  milles 
du  soleil,  c'est-à-dire  la  place  d'honneur,  puisque  c'est  la  planète 
la  plus  rapprochée  du  grand  astre.  Les  données  que  nous  avons  sur 
Mercure  ne  sont  pas  aussi  positives  que  celles  sur  les  autres  corps 
célestes;  et  c'est  justement  son  trop  proche  voisinage  du  soleil 
qui  rend  son  étude  difïicile.  Son  passage  se  fait  &  des  intervalles 
de  13,  7,  10,  3,  tO  et  3  ans. 

Puisque  nous  en  sommes  à  voyager  à  travers  les  espaces,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  combien  les  découvertes 
scientifiques  modernes  tendent  à  prouver  la  divinité  des  livres  de 
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Moïse  sur  cette  seule  partie  de  la  création,  et  donnent  en  même 
temps  un  démenti  formel  à  l'erreur  qui  s'obstine  à  ne  pas  croire. 
Moïse,  en  effet,  fait  apparaître  la  lumière  sur  notre  globe  le  pre- 
mier jour  de  la  création  et  l'irradiation  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
autres  astres  n'ont  lieu  que  le  quatrième  jour.  "  Quiconque  vou- 
dra se  reporter  par  la  pensée  au  temps  où  la  Genèse  était  écrite  et 
se  placer  au  point  de  vue  où  se  trouvait  alors  Moïse,  ne  tardera 
pas  à  se  convaincre  qu'il  lui  a  fallu  plus  que  de  la  science,  plus 
que  du  génie  pour  affirmer,  avec  tant  de  simplicité  et  une  préci- 
sion si  exacte,  un  phénomène  dont  la  tradition  n'a  conservé  le 
souvenir  chez  aucun  peuple,  et  dont  l'énoncé  seul  impliquait 
pour  les  lecteurs  une  contradiction  qui  paraissait  voisine  de  l'ab- 
surde. Dieu  seul  pouvait  parler  par  la  bouehe  du  grand  législa- 
teur. Mais  en  quoi,  dira-t-on,  la  science  du  jour  prouve-t-elle  la 
vérité  sublime  du  livre  de  Moïse  ?  Ecoutez  un  peu  : 

"  La  création  du  soleil  nous  apparaît  entre  celle  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal,  c'est-à-dire  après  le  premier  et  avant  le  se- 
cond. Or,  les  découvertes  de  la  géologie  et  les  recherches  de  la 
physiologie  végétale  et  de  la  chimie  nous  prouvent  qu'il  devait  en 
être  ainsi.  Les  végétaux  qui  furent  créés  avant  l'apparition  du 
soleil,  et  qui  se  développèrent  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur  premières,  également  réparties  sur  toute  la  surface  du 
globe,  sont  comme  des  témoins  éloquents  de  la  véracité  de  Moïse. 
On  les  retrouve  à  l'état  fossile,  avec  cette  particularité  que  leur 
croissance  également  gigantesque,  est  la  même  sous  toutes  les  la- 
titudes actuelles  de  la  terre.  Donc,  à  l'époque  de  leur  existence 
il  n'y  avait  pas  de  climats  distincts,  et  le  soleil  n'a  dû  apparaître 
que  plus  tard." 

Dans  son  "  Discours  sur  les  Révolutions  du  Globe,"  en  ana- 
lysant les  diverses  couches  fossiles,  Cuvier  reconnaît  que  les  dé- 
bris des  végétaux,  "  ressource  de  l'âge  présent,  ces  fameux  amas 
de  charbons  de  terre  ou  de  houille,  restes  des  premières  richesses 
végétales  qui  aient  orné  la  face  du  globe,  se  rencontrent  immé- 
diatement au-dessus  des  terrains  de  transition,  où  la  première  na- 
ture, la  nature  morte  et  purement  minérale,  semblait  disputer 
encore  l'empire  à  la  nature  organisante." 

La  composition  de  l'atmosphère  avant  l'apparition  du  soleil  sur 
notre  globe,  la  rendait  d'après  MM.  Brougniart  et  Ampère,  impro- 
pre à  la  respiration  des  animaux,  en  raison  de  l'excès  d'acide  car- 
bonique qu'elle  contenait  alors,  mais  par  là  même  très-favorable  à 
la  végétation.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  l'antériorité  des  végé- 
taux relativement  aux  animaux  et  la  taille  gigantesque  des  pre- 
miers.   "  Les  similaires  fossiles  de  nos  végétaux  actuels  sont  en 
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eQei^  dit  un  auteur,  hors  de  toute  proportioa  avec  la  taille  ordi- 
naire de  ceux  que  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux.  Les 
lycopodes,  les  mousses  rampantes  de  Tépoque  de  la  création  attei- 
gnent jusqu'à  cent  mètres  de  hauteur.  On  compred  quel  rôle 
puissant  d'ahsorption  les  végétaux  d'une  dimension  aussi  colossale 
devaient  exercer  sur  Tatmosphère  primitive,  et  comment  ils  pu- 
rent rapidement  Tamener  à  son  état  actuel." 

Le  témoignage  de  Brongniard  et  d'Ampère  nous  disent  que  les 
animaux  à  respiration  aérienne  n'auraient  pu  vivre  dans  l'atmos- 
phère primitive,  telle  qu'elle  fut  avant  le  soleil.  Une  observation 
géologique  vient  encore  appuyer  d'une  manière  irréfutable  cette 
assertion. 

L'organe  de  la  vision  chez  les  animaux  les  plus  anciens  dont  on 
retrouve  les  restes  dans  les  plus  vieilles  couches  du  globe,  notam- 
ment chez  les  trilobites,  offre  exactement  la  même  construction 
que  dans  les  espèces  vivantes.  Il  nous  faut  donc  admettre  que  la 
lumière  qui  a  servi  aux  premiers  animaux  était  le  môme  que  celle 
que  nous  avons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'elle  était  la  lumière 
solaire  elle-mùme.  Ce  que  Moïse  nous  dit,  la  science  nous  le  con- 
firme, il  nous  faut  donc  conclure  que  le  grand  législateur  qui 
n'avait  aucune  des  notions  qui  n'ont  été  découvertes  que  près  de 
40  siècles  plus  tard,  devait  écrire  sous  la  dictée  de  celui  à  qui 
toute  science  est  familière. 

Quoiqu'il  soit  prouvé  qu'il  arrive  moins  d'accidents  à  voyager 
en  chemin  de  fer  que  par  tout  autre  moyen  de  traction,  il  n'est 
pas  moins  regrettable  d'avoir  à  constater  de  temps  à  autre  des 
malheurs  assez  sérieux  causés  par  collision  ou  autrement  Le 
Dr  Chassagny  de  Lyon,  a  voulu  diminuer  la  possibilité  de  ren- 
contres de  trains  en  rendant  la  voie  ferrée  sensible  à  l'attouche- 
menL  Voici  son  système  :  tendre  en  travers  de  la  voie  un  fil  de 
fer  mis  en  communication  avec  le  fil  du  télégraphe.  Un  appendice 
attaché  au  fil  transversal  tomberait  perpendiculairement  et  serait 
heurté  au  passage  par  la  cheminée  de  la  locomotive.  Immédiate- 
ment une  sonnerie  se  mettrait  en  branle  par  le  développement 
d'une  commotion  électrique,  si  le  courant  était  fermé  d'autre 
part  par  une  seconde  locomotive,  en  route  sur  la  même  voie  à  une 
certaine  distance,  soit  que  la  locomotive  marchât  dans  le  môme 
sens,  soit  qu'elle  vint  dans  un  sens  inverse.  Le  mécanicien  mis 
en  éveil  éviterait  toute  collision  Le  sytsème  cependant  ne  semble 
pas  fonctionner  à  merveille,  seulement  il  mérite  qu'on  lui  prête 
attention.  Allons  à  l'œuvre,  inventeurs,  et  répondez  à  la  question 
suivante  :  Quel  serait  le  moyen  pratique  d'appliquer  l'électricité  à 
la  détermination  'l'un  »ii<M);»i  rral.n-mo  entre  ti-nn<  ••!»  fn;n<lM»  «nr 
la  môme  voie  ? 
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Une  conquête  de  la  chirurgie,  qui  fait  beaucoup  parler  d'elle  en 
ce  moment  est  celle-ci  :  Le  Dr  Fowles,  de  Glascow,  a  réussi  à  rem- 
placer un  larynx  malade  par  un  larynx  artificiel.  L'opération,  cela 
va  sans  dire,  fait  l'orgueil  de  son  auteur,  de  la  chirurgie  et  de  l'in- 
géniosité pratique  de  la  physique.  Nous  donnerons  dans  une  autre 
causerie  le  mécanisme  de  ce  nouvel  appareil,  nous  nous  conten- 
tons pour  le  moment  d'affirmer  que  l'opéré  a  recouvré  sa  veix 
perdue  ;  plus  que  cela,  il  en  a  trouvé  d'autres  ;  il  peut  au  moyen 
de  certaines  modifications  parler  et  chanter  sur  différents  tons, 
baryton,  ténor,  etc.  Bonne  nouvelle  pour  ceux  qui  n'ont  plus  de 
voix  ou  qui  n'en  ont  jamais  eu. 

Sévérin  Lachapelle,  m.  D. 


Ville  St.  Henri,  17  avril  1878. 


CHRONIQUE  PARISIENNE 


Ceux  qui  n'ont  vu  que  Paris  et  ses  merveilleux  décors  ne  con- 
naissent pas  notre  pays.  La  France,  c'est  la  province. 

Non  que  Paris  ne  soit  pas  exactement  le  résumé  quintessencié 
de  nos  grandeurs  et  de  nos  misères,  mais  dans  ce  sens,  que  la  vie 
n'y  est  qu'une  fièvre,  sous  l'influence  de  laquelle  les  hommes  ne 
sauraient  affecter  leur  allure  normale,  ni  les  choses  leurs  vérita- 
bles proportions. 

Ce  qu'il  faut  voir,  c'est  le  petit  salon  du  petit  bourgeois  de  pro- 
vince, alors  que  les  portes  de  la  salle  à  manger  s'entr'ouvrant  après 
le  repas  du  soir,  la  maîtresse  de  la  maison  fait  son  entrée  au  bras 
du  plus  notable  des  invités,  derrière  lequel  arrivent,  du  même  pas 
cérémonieux,  d'autres  couples  d'intimes. 

Il  faut  connaître  ce  petit  salon,  dont  vous  trouverez  le  pareil  par 
tout  l'univers  français  d'aujourd'hui,  mais  qui  n'était  pas  si  com- 
mun du  temps  de  nos  grands-pères.  Vous  verrez  le  semblable  chez 
le  notaire,  chez  le  percepteur,  chez  l'adjoint,  chez  l'instituteur, 
chez  votre  épicier  môme,  s'il  a  fait  quelque  héritage,  chez  vos  fer- 
miers et  vos  fournisseurs  peut-être,  pour  peu  que  le  commerce 
aille  bien. 

Partout,  la  môme  cheminée  de  marbre  confortable  mais  vulgaire, 
la  môme  pendule  dédorée,  les  mômes  vases  honnêtement  préten- 
tieux, la  môme  glace  banale  où  se  dédoublent  les  fauteuils  et  le 
piano  d'en  face,  le  môme  parquet  trop  frotté,  le  môme  tapis  trop 
brossé,  le  môme  guéridon  d'acajou  portant  les  mômes  albums  fati- 
gués et  les  mômes  feuillets  de  musique  jaunis. 

Ah  !  c'est  que  le  petit  fonctionnaire  ou  le  petit  rentier  qui  reçoit 
ici,  a  besoin  de  faire  durer  longtemps  les  mômes  splendeurs  ;  et 
que  d*ailleur8,  heureusement  pour  lui,  la  mode  ne  marche  point 
du  môme  pas  céans,  que  dans  la  capitale. 

Et  quelles  innocentes  ruses  on  aura  pour  donner  bonne  mine  à 
iou%  C9ê  rotsignolt !  et  quo  dVipUcations  on  fournira  pourjusti- 
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lier  toutes  ses  vieilleries  !  Si  le  piano  est  faux,  c'est  que  l'accor- 
■deur  n'est  pas  passé  :  si  le  plafond  est  fendillé,  c'est  que  l'ouvrier 
n'en  unit  pas  ;  si  les  tapis,  si  les  meubles  ne  sont  pas  renouvelés, 
c'est  qu'il  est  impossible  de  s'assortir  dans  la  ville  voisine.  Bref, 
071  ne  peut  plus  rien  avoir  pour  son  argent  :  et  vous  voyez  tous  ces 
braves  gens  s'exclamer  sur  les  agréments  et  les  facilités  de  Paris, 
eux  qui  ont  à  peine  le  suffisant  pour  vivre  gênés  en  province  ! 

Moi,  je  puis  bien  vous  le  dire  sans  ménagements  :  si  le  petit 
salon  est  si  négligé,  la  faute  en  est  à  ces  dames  !  Oui,  à  ces  dames 
et  à  leurs  toilettes.  Elles  aimeront  mieux  voir  s'user  le  tapis  jusqu'à 
la  corde,  se  disloquer  deux  ou  trois  fauteuils,  se  dédorer  ou  s'efTi- 
,ter  deux  ou  trois  tableaux,  que  de  se  refuser  le  nouveau  chapeau 
de  la  saison,  la  nouvelle  pantoufïle,  le  nouvel  éventail,  le  nouveau 
nœud  de  velours  ou  de  dentelle. 

Regardez  plutôt.  La  maîtresse  de  céans  vient  de  s'asseoir  et  la 
soirée  est  ouverte.  Mais  ils  auront  beau  faire  pour  galvaniser  la 
conversation,  on  ne  s'amusera  plus  et  le  grand  effet  est  produit, 
puisque  déjà,  les  toilettes  sont  vues.  Ce  sont  bien  les  coupes  de 
Paris,  mais  sans  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  dans  le  chiffon,  que 
n'attrappent  jamais  les  meilleures  faiseuses  de  province  :  et  sur- 
tout sans  cette  absence  de  préoccupation  et  cette  aisance  facile  que 
les  intentions  les  plus  décidées  d'imitation  et  les  efforts  les  plus 
énergiques  n'aboutissent  qu'à  écarter  davantage. 

Pauvre  maîtresse  du  petit  salon  !  Elle  vaut  mieux  que  son  air, 
je  puis  vous  l'affirmer  ;  et  dans  le  train  habituel  de  sa  maison, 
elle  est  loin  de  mener  la  vie  d'une  poupée.  Bonne  mère,  ména- 
gère ordrée,  elle  n'a  que  ce  travers  intermittent  de  trop  bien  ha- 
biller ses  filles  et  de  trop  bien  s'équiper  elle-même,  se  promenant 
ainsi  dans  la  vie,  comme  ces  mannequins,  où  s'étalent  et  se  pava- 
nent les  choses,  et  ne  sachant  plus  trop,  à  certains  jours,  si  elle  es- 
faite  pour  ses  robes  ou  si  ses  robes  sont  faites  pour  elle. 

Et  maintenant  que  le  décor  a  passé  sous  nos  yeux,  que  tout  ce 
frou-frou  s'est  apaisé,  que  toutes  ces  traînes  de  soie  ont  trouvé 
leur  place,  écoutons  un  peu  ce  qui  se  dit. 

Car  l'opinion  se  fait  ici,  remarquez-le  bien,  l'opinion,  cette  su- 
perbe reine  du  siècle  présent,  cette  Egérie  du  suffrage  universel, 
•c'est  dans  ces  mille  petits  salons  qu'elle  naît,  grandit,  trouve  et 
multiplie  ses  échos,  puis  ses  clameurs  toutes  puissantes...  Il  faut 
dire  que  cela  commence  bien  petitement.  La  chronique  locale  a 
longtemps  défrayé  à  elle  seule  les  causeries  du  petit  salon.  La 
dernière  foire,  le  dernier  bal,  le  dernier  prône  de  M.  le  curé 
{hélas  !),  il  n'en  fallait  pas  plus  ;  et,  les  commentaires  aidant,  la 
soirée  ne  paraissait  pas  trop  longue. 
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Si  d*iTeiiture,  M.  le  maire  s'était  fait  quelque  mauvaise  affaire 
avec  Tao  éê  set  administrés,  si  un  braconnier  avait  été  pris,  si 
deui  commères  s'étaient  engueulées^  si  quelque  projet  de  mariage 
s*èbftuchait  dans  les  environs,  si  quelque  commis-voyageur  avait 
débftUéà  rhôtel,  si  quelque  toilette  neuve  s'était  montrée  à  la 
grmd'aMSse,  le  petit  salon  le  savait  le  premier,  si  toutefois  il  ne 
Tavail  point  aimoncé  d'avance.  Ah  !  que  ces  dames  avaient  de 
plaisir  !  et  que  les  veillées  étaient  intéressantes  ! 

Kh  bien  !  voici  que  ces  bourreaux  d'hommes  nous  ont  gâté  tout 
cela,  avec  leur  satanée  politique.  La  chronique  locale  se  meurt  : 
la  chronique  locale  est  morte. — C'est  vrai,  disent  les  homnes,  mais 
la  charité  revit —  Point  du  tout,  répliquent  les  femmes,  vous  l'of- 
lîBiiaes  plus  en  grand,  voilà  tout.  Votre  opposition  au  gouverne- 
ment, vous  empêche  telle  d'attaquer  le  conseil  municipal  ?  la 
haine  que  vous  portez  au  député  ne  retendez- vous  pas  génère u- 
Mment  à  tous  ses  électeurs  et  complices  ?  le  blâme  que  vous  dé- 
cames  à  Nos  Seigneurs  les  évoques,  vous  interdit-il  toute  critique 
contre  M.  le  curé,  et  vos  journaux  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  toute 
une  page,  parfois  une  page  et  demie  de  chronique  locale  f 

Je  ne  vois  pas  du  tout  ce  que  les  hommes  pourraient  répondre 
à  cela;  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  journal  a  empli  de  mille  bruits 
tous  nos  salons  de  province.  Le  petit  salon  ne  pouvait  aller  à 
Paris,  Paris  est  venu  au  petit  salon  :  c'est  la  presse  à  bon  marché 
qui  a  fait  ce  miracle. 

Et  voilà  pourquoi,  chers  Canadiens,  ces  huit  ou  dix  habits  noirs 
se  groupent  instinctivement  dès  leur  entrée  au  salon  et  faussent, 
plus  ou  moins  gauchement,  compagnie  aux  lames.  Et  là,  franche- 
meot,  je  ne  vois  pas  ce  dont  ils  ne  peuvent  pas  parler,  un  bon 
dloer  et  un  mauvais  journal  aidant,  et  je  m'explique,  sans  l'ap- 
prouver, leur  audacieuse  faconde. 

Ainsi,  dernièrement  et  sans  remonter  bien  haut,  le  petit  salon 
avait  son  opinion  touchant  Sélection  du  pape.  Tel  tenait  pour 
Paoebianco  qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  tel  pour  Manning  qui  passait 
pour  libéral;  tel  flottait  entre  le  cardinal  du  Portugal  qu'on  di- 
sait être  di  Pietro,  et  celui  du  prince  de  Bismark,  qui  eut  été 
rémioantisstme  Uohenlohe. 

Et  aujourd'hui  qu'on  discute  le  budget,  croyez-vous  que  le  i>etit 
salon,  reconnaissant  son  incompétence,  va  faire  trêve  et  s'abste- 
air?  Que  tous  le  connaissez  peu  !  11  y  a  là,  dans  ces  huit  ou  dix 
habita  noirs,  autant  d'assurance  et  d'envie  de  parler  que  dans  un 
lil  de  ministres  ;  et  l'épicierqui  a  vendu  de  la  chandelle  et  du 
tout  le  jour,  et  le  boulanger  qui  a  pétri  depuis  le  matin,  et 
le  charcutier  qui  vient  d'arrêter  tout  à  riieuro  sa  dernière  dou- 
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zaine  de  saucissons,  brûlent  de  dire  leur  fait  à  messieurs  du  Sénat 
et  de  la  Chambre. 

Quoi  !  le  budget  s'enfld  encore  de  nouveaux  millions  !  La 
Chambre  est  bien  bonne  de  ne  pas  couper  les  vivres  aux  évoques  î 
La  République  sera  donc  toujours  assez  aveugle  pour  bourrer  et 
engraisser  ses  pires  ennemis  !  et  il  faudra  donc  que,  sous  prétexte 
de  bourses  et  d'allocations  accordées  aux  clercs  indigents,  nous 
enrichissions  ces  fripons  de  jésuites  auxquels  nos  prélats  ont  livré 
quatorze  ou  quinze  séminaires  ! 

Le  petit  salon  était  sincèrement  indigné,  je  vous  le  dis  ;  et 
quand  on  apprit  que  la  commission  du  budget  avait  imaginé  de  re- 
tirer l'allocation  aux  séminaires  enseignés  par  des  religieux  non 
reconnus  par  l'Etat^  et  de  la  reporter  sur  les  maîtres  séculiers,  on 
acclama  généralement  cette  disposition  comme  un  trait  de  génie. 
Et  quand,  un  peu  plus  tard,  le  Sénat,  sur  les  instances  éloquentes 
et  indignées  de  MM.  de  Belcastel  et  Chesnelong,  se  môla  de  dé- 
faire ce  que  les  radicaux  de  la  Chambre  avaient  si  bien  fait,  trois- 
ou  quatre  de  nos  hommes  d'Etat  en  disponibilité,  pensèrent  en 
avoir  des  syncopes  sous  le  menteau  de  la  cheminée. 

Tous  les  petits  salons,  hâtons-nous  de  l'observer,  ne  raisonnent 
pas  exclusivement  sur  ce  ton  ;  et  dans  ceux-là  môme  où  l'opinion 
générale  est  la  plus  échevelée,  les  radicaux  trouvent  à  qui  parler. 
Il  y  a  dans  cette  assemblée  en  miniature  une  gauche,  une  droite, 
des  intransigeants,  des  modérés,  non  compris  ceux  qui,  à  leur 
grand  désespoir,  sont  tenus  de  ménager  la  chèvre  et  le  chou  et  se 
croient  payés  pour  ne  rien  dire. 

Voici,  par  exemple,  un  notaire,  un  parfait  notaire.  Pensez-vous 
qu'il  va  heurter  de  front  l'opinion  d'un  client?  Un  médecin: 
voulez-vous  qu'il  se  fasse  abominer  d'avance  par  ses  meilleures 
pratiques?  Un  jeune  homme  à  marier:  exigez-vous  qu'ils  cons- 
terne dès  maintenant  sa  future  et  sa  belle-mère?  Non  :  cela  ne  se 
peut,  en  vérité  ;  et  ce  sont  là,  j'en  conviens,  des  éléments  sérieux 
d'apaisement  et  de  pacification  dans  les  disputes. 

Combien  j'en  ai  vus,  pourtant,  que  l'on  tournait  et  retournait,, 
comme  des  victimes,  sur  le  gril  de  cette  prétendue  neutralité  !  et 
comme  on  s'amuserait,  parfois,  s'il  ne  fallait  pas  avant  tout  s'indi- 
gner, de  la  fausseté  douloureusement  comique  de  certains  rôles  ! 
Quand  l'évoque  venant  en  tournée  dans  mon  petit  chef-lieu,  mon 
curé  invite  à  dhier  le  nouveau  maire  de  l'endroit,  qui  est  républi- 
cain et  plus  ou  moins  libre-penseur,  celui-ci  pour  faire  sa  cour  au 
prélat  lui  dit,  entre  deux  cuillerées  de  potage,  que  le  P.  Monsabré 
est  un  bien  grand  orateur...  et  tout  le  monde  de  se  regarder  avec 
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stupeur,  au  sonv^iui  lie  son  dernier  voyage  ui  i  i.  i-.  ..u  il  est  allé 
eolendre  l'expère  Hyacinthe  ! 

J*ai  pour  voisine  une  chûtelaine  de  beaucoup  d'esprit  et  de  peu 
da  aautè,  qui  est  malheureusement  obligée  de  recourir  souvent  a 
U  médecine.  I>e  principal  médecin  de  la  petite  ville  de  X...  vient 
la  visiter,  et  se  montre  extrêmement  flatté  des  invitations  à  diner 
de  sa  riche  cliente.  Or,  celle-ci,  en  représailles  peut  être  des 
ameriumes  et  des  supplices  de  la  médication,  n'a  pas  de  plaisir 
plus  grand  que  lui  demander  des  nouvelles  de  son  curé  avec  le- 
quel il  est  au  plus  mal,  de  son  église  paroissiale  où  il  ne  met  ja- 
mais les  pieds,  des  œuvres  catholiques  de  la  ville  dont  il  est 
lient  l'adversaire  ;  et  c'est  pitié  de  voir  ce  pauvre  diable  de 
^„  .,,.:  balbutier  quelques  renseignements,  ébauch.ir  quelques 
louanges,  s'essayer  à  quelques  grimaces  de  foi  et  s'humecter  en 
rougissant  de  quelques  gouttes  d'eau  bénite. 

S*il  me  fallait  me  faire  l'écho  de  ce  qui  se  dit  à  Theure  qu'il  est 
dans  les  petits  salons  français,  vingt  chroniques,  comme  celle-ci, 
ne  seraient  pas  assez  longues.  Un  grand  sujet  prime  pourtant  les 
autres  en  ce  moment  ;  et  un  grand  mot  souvent  répété  se  dégage 
de  ce  bruit  indescriptible.  Le  petit  salon  est  tout  entier  à  la  pers- 
pective désormais  prochaine  de  l'Exposition.  Il  en  parle,  il  en 
rêve,  il  délibère  et  il  organise  des  économies  pour  y  aller  en  fa- 
fiutU.  Moisissez  encore,  pauvre  vieux  piano  ;  dédorez-vous  de 
plus  en  plus,  vieux  tableaux;  boitez  plus  bas,  pauvres  fauteuils  et 
fknex-vons  davantage,  vénérables  tapisseries:  cette  année  étant 
Tannée  de  l'Exposition,  je  ne  vois  pour  vous  aucune  réparation 
probable...  Ces  demoiselles  préféreraient  écorner  leur  dot  que  de 
manquer  leur  voyage  à  Paris,  et  il  circule  des  bruits  qui  ne  sont 
guère  rassurants  sur  l'économie  d'une  pareille  entreprise. 

"  Depuis  le  commencement  de  l'année,  écrit  un  spirituel  et  vé- 
ridique  chroniqueur,  les  propriétaires  de  la  grande  ville  et  môme 
ceui  des  environs  ont  haussé  leurs  loyers.  Depuis  un  mois,  les 
restaurateurs  et  les  limonadiers  des  boulevards  ont  déjà  adopté  le 
tarif  de  TEx position.  Les  maîtres  d'hôtel  ont  tenu  un  congrès, 
«ô,  avec  une  sagesse  qui  les  honore,  ils  ont  décidé  qu'il  était  bon, 
légitime  et  utile  de  tondre  le  client,  mais  autant  que  possible,  sans 
t%eofcber.  I^es  boulangers  méditent  un  mouvement  offensif  ;  les 
bouchers  ont  accompli  le  leur;  le  beurre  suit  une  marche  ascen- 
dante, le  veau  fait  sa  tète  et  la  volaille  s'élève  à  des  hauteurs  jus- 
qu'alors inconnues,  aux  oris  d'indignation  des  ménagères  pari- 
•ieottet,  qui  trouvent,  elles,  qu'on  abuse  singulièrement  des 
Eipotitions  et  voulut  aux  dieux  infernaux  toutes  les  bâtisses  du 
Chaiop4o-llars." 
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Voilà  les  nouvelles  qui  ont  éclaté  comme  la  foudre  dans  le  ciel 
l3leu  de  nos  projets  provinciaux.  Voilà  les  rumeurs  qui  ont  mis 
en  émoi  le  petit  salon,  retardé  la  partie  de  ces  messienrs,  arrêté 
-court  la  chroniqne  journalière  de  ces  dames.  Les  phaises  se  sont 
rapprochées  d'instinct,  les  épouses  ont  en  chœur  interpellé  leurs 
maris  et  la  conversation  est  devenue  générale. 

Il  est  bien  certain  que  les  grandes  questions  d'intérêt  public  vont 
en  souffrir,  car  le  percepteur  se  voit  obligé  d'interrompre  son  pro- 
jet de  conversion  sur  le  trois  pour  cent,  et  de  leur  côté  le  juge  de 
paix  et  son  greffier  achevaient  de  donner  à  la  question  d'Orient 
une  solution  satisfaisante.  Cependant,  il  y  a  quelqu'un  de  plus 
exaspéré  encore  de  voir  l'attention  lui  échapper,  c'est  l'officier  de 
marine  en  retraite  qui  a  aussi  son  opinion  sur  le  conflit  russo- 
turc  et  qui,  bien  qu'il  ne  plante  plus  que  des  choux  depuis  15  ans^ 
veut  absolument  que  l'amiral  Drummond  ait  mal  embossé  sa 
flotte. 

Voyez-vous  tous  ces  petits  discoureurs  gourmands  obligés  d'en- 
diguer leur  éloquence  et  de  comprimer  leur  improvisation...  Vous 
représentez-vous  celui-ci  forcé  de  s'arrêter  avant  d'avoir  résumé 
le  dernier  discours  de  Gambetta,  cet  autre  interrompu  au  moment 
où  il  allait  nous  rendre  deux  provinces  et  cinq  milliards,  ce  der- 
nier obligé  d'ajourner  ses  plans  de  réconciliation  entre  le  pape  et 
l'Italie  ! 

Voilà  pourtant  le  bouleversement  produit  par  deux  lignes  de 
journal  sur  le  prix  des  œufs  et  du  beurre  !  C'est  l'émoi  de  la  four- 
milière que  votre  pied  distrait  vient  de  renverser  ou  d'ébranler, 
l'émoi  des  petits  poissons  que  le  fabuliste  a  chantés. 

On  court,  on  s'assemble,  on  députe. 

A  l'oiseau  :  Seigneur  Cormoran, 

D'où  vous  vient  cet  avis  ?  quel  est  votre  garant  ? 

Etes-vous  sûr  de  cette  affaire  ? 

N'y  savez-vous  remède  ?  et  qu'est-il  bon  de  faire  ? 

Payer,  bonnes  gens,  payer  :  je  ne  connais  rien  autre  chose. 
Dans  ce  beau  siècle  que  vous  chantez,  au  milieu  de  ce  progrès  qui 
vous  enivre,  maintenant  que  le  journal  vous  promet  de  parler  de 
tout  et  que  votre  petit  salon  transformé  en  club  retentit  de  décla- 
mations sur  toutes  les  questions  pendantes,  jamais  la  vie  n'avait 
été  plus  chère,  jamais  l'air  de  la  France  n'avait  été  si  onéreux  à 
respirer.  Les  cordons  toujours  déliés  d'une  bourse  toujours  trop 
plate,  vous  disent  à  quel  âge  d'or  vous  avez  affaire.  Les  impôts 
toujours  croissants,  la  consommation  toujours  plus  chère,  l'Etat 
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sUngérant  toujours  et  de  plus  en  plus  dans  votre  bien,  dans  votre 
commerce,  dans  votre  famille  elle-même  où  l'impôt  du  sang  est  si 
inévitable  el  si  lourd,  voilà  ce  que  vous  avez,  en  échange  de  votre 
glorieuse  liberté  de  parole.  Voilà  les  coquilles  vides  que  le  gou- 
Ternemeni  laisse  aux  plaideurs. 

Oo  ni  de  ces  travers,  on  s*amuse  de  ces  choses,  mais,  comme  le 
barbier  de  Séville,  pour  ne  pas  être  obligé  d'en  pleurer.  Car  hélas  ! 
où  mène-l-on  la  France  avec  les  prétendus  droits  de  l'homme  dont 
la  Révolution  a  grisé  toutes  les  têtes  !  Où  la  mène-t-on,  sinon  à  la 
décadence  des  peuples  où  tout  le  monde  est  prêt  à  parler,  personne 
à  agir  où  il  7  a  plus  d'ordres  donnés  que  d'obéissance,  plus  de 
programmes  que  de  réformes,  plus  de  chefs  que  de  soldats  ? 

N'étions- nous  pas  aussi  heureux  quand  nos  grands  mères 
filaient,  le  soir,  au  milieu  de  leurs  suivantes,  devant  le  foyer  com- 
mun et  que  nos  grands-pères  se  couchaient  de  trop  bonne  heure 
iH  trop  fatigués  pour  discuter  les  affaires  du  gouvernement  et  de 
la  France  î 

Th.B. 

Paris,  avril  1878. 
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Le  premier  consistoire  tenu  par  S.  S.  le  pape  Léon  XIII  depuis 
•son  exaltation  au  trône  pontifical  a  eu  lieu,  le  28  mars,  au  palais 
•du  Vatican.  Le  texte  de  l'allocution,  prononcée  en  cette  circons- 
i;ance  par  le  Saint-Père,  ne  ressemble  pas — cela  va  de  soi — au 
résumé  grotesque  qu'en  avaient  fourni,  le  lendemain,  les  Agences  de 
la  franc-maçonnerie  et  de  la  juiverie  qui  se  sont  installées  à  Rome, 
derrière  les  Piémontais.  Ces  Agences^  poursuivant  le  complot  de 
représenter  Léon  XIII  comme  un  libéral  bien  résolu  à  répudier 
la  succession  de  Pie  IX  à  cause  de  la  Marioldirie  et  du  dogme  de 
VInfaillibilUé,  s'étaient  abstenues  de  dire  que  le  pape  avait  fait  un 
magnifique  éloge  de  son  "  immortel  prédécesseur."  Gomme  cette 
éloge  gênait  les  Agences^  elles  l'avaient  supprimé  tout  simplement. 
•Ce  procédé  sommaire  leur  présentait  un  triple  avantage.  Il  per- 
mettait de  supposer  que  Léon  XIII,  pour  tracer  une  ligne  de  sépa- 
ration très-nette  entre  son  pontificat  et  celui  de  Pie  IX,  avait 
dérogé  à  l'antique  usage  voulant  que  le  nouveau  pape,  la  première 
fois  qu'il  adresse  la  parole  au  Sacré-Gollége  réuni  en  consistoire, 
rende  hommage  à  la  mémoire  du  pape  défunt.  Ce  procédé  per- 
mettait encore  aux  Agences  de  détourner  le  sens  des  paroles  du 
souverain  pontife  afin  d'en  affaiblir  la  portée,  et  de  le  montrer 
acceptant,  avec  un  cœur  léger,  la  spoliation  de  l'Eglise  et  la  chute 
du  pouvoir  temporel,  et  tendant  la  main  à  la  Révolution  pour 
obtenir,  de  sa  générosité,  qu'elle  veuille  bien  amnistier  la  papauté 
désormais  ralliée  à  la  "civilisation  moderne."  Enfin  ce  procédé 
permet  à  la  Révoluiion  de  dire  dans  les  assemblées  politiques  et 
dans  les  journaux  :  "Je  ne  suis  pas  contre  la  papauté,  mais 
elle  est  contre  moi.  Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  m'en- 
tendre  avec  le  pape,  je  le  lui  ai  dit  quand  il  a  reçu  la  tiare, 
mais  il  n'a  pas  voulu  s'entendre  avec  moi.  Un  moment  j'ai  espéré 
que  la  papauté  se  retremperait  dans  une  adhésion  franche  et  sin- 
<cère  aux  grands  principes  modernes,  et  j'ai  témoigné  mon  espé- 
rance ;   mais  le  pape   a  voulu   rester  étranger  aux  aspirations- 
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libérales  des  peuples.  J'ai  cherché  à  mettre  un  terme  à  Tantago- 
oisme  qui  existe  entre  le  progrès  moderne  et  la  papauté,  le  pape 
n*a  pts  répondu  à  mes  ouvertures.  Je  lui  ai  proposé  la  paix,  il  a 
préféré  la  guerre.  J'ai  des  droits  acquis,  le  pape  proteste  contre 
cet  droits  et  ne  les  reconnaît  pas  ;  il  m*attaquc,  je  suis  forcée  de 
:  '  '  udre.'*  Tel  est  le  langage  hypocrite  employé  par  la  Ré- 
i  afin  d'aliéner  à  la  papauté  les  esprits  et  les  cœurs.  Elle 
inlerverttt  les  rùles:  l'assailli  devient  Tassaillant;  le  persécuta 
darient  le  persécuteur;  la  victime  devient  le  bourreau.  Aucun 
langage  ne  saurait  mieux  convenir  pour  masquer  les  sinistres  pro- 
jets de  la  Révolution  et  l'audace  avec  laquelle  elle  travaille  à 
snpprimer  le  Christ  et  son  vicaire  ;  aucun  langage  ne  saurait 
mieui  convenir  i)Our  pousser  les  peuples  à  "briser  tous  les  liens 
qui  les  attachent  au  Seigneur."  Aussi  la  Révolution,  visant  tou- 
jours ce  but,  ne  cesse-t-elle  de  parler  de  la  sorte  dans  les  assem- 
blées politiques,  dans  les  chancelleries,  dans  la  presse,  dans  les 
chaires  de  l'enseignement  public.  "  La  parole  est  à  moi,  se  dit  la 
Révolution,  et  avec  la  parole  je  dominerai  toutes  les  puissances 
de  la  terre  sans  en  excepter  celle  qui  prétend  être  seule  en  posses- 
sion continuelle  du  Verbe  de  Dieu  (I)."  On  se  serait  donc  trompé 
sur  rinlenlion  et  sur  le  but  de  la  Révolution,  s'exprimant  par  l'in- 
termédiaire des  Agences  maçonniques  et  juives,  si  on  eût  pris  le 
résumé  de  l'allocution  pontificale  fourni  par  ces  dernières,  comme 
une  chose  indifférente.  Ce  résumé  fait  réellement  partie  du  com- 
plot dont  "  les  impies  environnent  "  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

"Pour  de  certaines  raisons,  dit  le  New  York  Frceman' s  Journal 
du  20  de  ce  mois,  l'ordre  de  la  franc  maçonnerie  a  fait  circuler  le 
bruit  que  Léon  XIII  est  un  pape  libéral.  Nous  souhaitons  joie  à 
•  ""  ^  "îi  le  trouveront  libéral.  Il  le  sera,  mais  dans  la  véri- 
.  ation  du  mot.  En  effet,  il  sera  libéral  comme  l'était 
son  prédécesseur,  comme  le  sera  son  successeur;  il  est  le  vicaire 
du  Chriet  et  le  chef  infaillible  de  TEglise  catholique,  lorsqu'il 
parle  comme  pape,  enseignant  l'pglise  catholique." 

Or,  sinon  enseignant  l'Eglise,  au  moins  marquant  très-claire- 
meol,  en  présence  du  Sacré-Col lége,  comment  il  entend  accom- 
plir les  devoirs  de  son  ministère  avec  l'aide  de  Dieu  et  les  conseils 
daaeardinaux,  I>on  XIII  a  coupé  court  aux  insinuations  outra- 
geuiet  de  la  secte  libérale  tout  entière.  Ce  n'est  pas  ici  la  place 
de  publier  l'allocution  du  souverain  pontife  ;  cependant,  nous  en 
cilarofit  laa  ptiiagas  qui  ont  été  omis  ou  dénaturés  par  les  Agences  : 


(t)  Mcrt**v  qti«a» 
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"  Vénérables  frères, 

"  Dès  que  Nous  fûmes  appelé,  le  mois  précédent,  par  vos  suffra- 
ges, à  prendre  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise  et  à  tenir  sur  la 
terre  la  place  du  Prince  des  pasteurs,  JéBus-Christ,  Nous  avons 
senti  notre  esprit  tout  saisi  de  trouble  et  d'effroi.  D'un  côté,  en 
effet.  Nous  étions  effrayé  surtout  et  par  l'intime  conviction  de 
notre  indignité  et  par  l'impuissance  de  nos  forces  à  supporter  un 
fardeau,  d'autant  plus  lourd  que  la  renommée  de  notre  prédéces- 
seur le  Pape  Pie  IX,  d'immortelle  mémoire,  s'était  répandue  avec 
plus  d'éclat  et  d'illustration  dans  le  monde.  Car  cet  insigne  pas- 
teur du  troupeau  catholique,  qui  a  toujours  combattu  invincible 
blement  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  et  qui  a  accompli,  d'une 
manière  exemplaire,  de  si  grands  travaux  pour  le  gouvernement 
de  la  république  chrétienne,  non-seulement  il  a  illustré  le  Siège 
apostolique  de  l'éclat  de  ses  vertus,  mais  encore  il  a  tellement 
rempli  toute  l'Eglise  de  son  amour  et  de  son  admiration  que,  de 
môme  qu'il  a  surpassé  tous  les  évêques  de  Rome  par  la  durée  de 
son  pontificat,  ainsi  il  a  obtenu  peut-être  plus  que  les  autres  de 
plus  grands  et  de  plus  constants  témoignages  de  respect  public  et 
de  vénération.  D'un  autre  côté,  Nous  étions  vivement  préoccupé 
de  la  condition  critique  où  se  trouve  presque  partout,  de  notre 
temps,  non-seulement  la  société  civile,  mais  l'Eglise  catholique 
elle-même,  et  surtout  ce  Siège  apostolique  qui,  dépouillé  par  vio- 
lence de  sa  souveraineté  temporelle,  en  a  été  amené  à  ce  point  de 
ne  plus  pouvoir  du  tout  jouir  de  l'usage  plein,  libre  et  sans  opposi- 
tion de  son  pouvoir. 

''  Et  maintenant.  Vénérables  frères,  qu'il  Nous  est  donné  d'a- 
dresser pour  la  première  fois  de  cette  place  la  parole  à  votre  insi^ 
gne  collège,  Nous  attestons  surtout  solennellement  devant  vous, 
que  Nous  n'aurons  jamais  rien  de  plus  à  cœur,  dans  ce  ministère 
du  service  apostolique,  que  d'employer,  avec  la  grâce  de  Dieu,  tous 
nos  soins  à  conserver  saintement  le  dépôt  de  la  foi  catholique,  a 
maintenir  fidèlement  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Eglise  et  du 
Siège  apostolique,  à  pourvoir  au  salut  de  tous,  prêt  que  Nous  som- 
mes à  n'éviter  en  toutes  choses  aucun  travail,  à  ne  récuser  aucune 
épreuve,  et  à  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse  montrer  que  Nous 
estimons  Notre  vie  plus  que  Nous- môme. 

"  Dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  notre  ministère,  Nous 
avons  la  confiance  que  votre  conseil  et  votre  sagesse,  ne  Nous 
manqueront  point;    Nous  désirons  ardemment  et  Nous  vous  de- 
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mandons  qu'ils  ne  nous  manquent  jamais              us  ne  devez  pas 
prendre  seulement  cet  appel  pour  un  ellel  de  la  sollicitude  de 
notre  charge,  mais  Nous  voulons  qu'il  soit  entendu   ftar  vous 
comme  la  manifestation  solennelle  de  Notre  volonté. 
«•••••••• •*...•... • .•.•••  *... .«..• 

"  Au  reste,  Vénérables  frères,  Nous  ne  doutons  nullement  que, 
joignant  vos  efforts  aux  Nôtres,  vous  ne  travailliez  ardemment 
avec  Nous  A  la  protection  et  au  maintien  de  la  religion,  à  la  dé- 
fense de  ce  Siège  apostolique  et  à  raccroissement  de  la  gloire  divi- 
ne, car  vous  savez  que  nous  aurons  une  commune  récompense 
dans  le  ciel  si  nous  avons  en  commun  travaillé  à  mener  à  bien  les 
affaires  de  TEglise.  Suppliez  donc  humblement  le  Dieu  riche  en 
miséricorde,  par  l'intervention  puissan  e  de  sa  mère  immaculée, 
de  saint  JoMph,  le  céleste  patron  de  TEglise,  et  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  afin  que  sa  bonté  Nous  assiste,  qu'il  dirige  nos 
pensées  et  nos  actes,  qu'il  dispose  heureusement  le  temps  de  Notre 
ministère  et  enÛn  que  cette  bai-que  de  Pierre  qu'il  nous  a  confiée  à 
gouverner  sur  une  mer  furieuse,  il  la  conduise,  après  avoir  dompté 
et  apaisé  les  vents  et  les  ilôts,  jusqu'au  port  désiré  d3  la  tranquil- 
lité et  de  la  paix." 

L'éminentissime  cardinal  di  Pietro,  sous-doyen  du  Sacré-Collége, 
a  répondu  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  éminentissimes  collè- 
gues aux  sentiments  de  bienveillance  exprimés  par  Sa  Sainteté. 
Après  avoir  remercié  Léon  XIII  et  l'avoir  assuré  de  la  complète 
obéissance  du  Sacré-Gollége  qui,  "  d'un  esprit  prompt,  portera 
aide  et  secours  "  au  Pasteur  de  l'univers,  le  cardinal  di  Pietro 
a  conclu  en  ces  termes  : 

"  Mais  nous  savons  à  n'eu  pouvoir  douter  que  ces  promesses,  en 
TOUS  apportant  quelque  allégement,  ne  diminueront  en  rien  les 
graves  sollicitudes  que  vous  lause  le  troupeau  qui  vous  est  confié 
'  ont  pas  votre  crainte.    Cependant  Votre  Sainteté,  qui, 

le  si  précieuses  vertus  de  tout  genre,  suit  par  là  même 
avec  plus  de  sincérité  la  voie  4e  l'humilité  chrétienne,  effrayée 
d*an  si  rude  labeur,  élèvera  ses  yeux  vers  le  ciel  et  se  confiera  A 
la  promesse  divine  en  vertu  de  laquelle  chacun  recevra  une  ré- 
rom pense  proportionnée  à  son  propre  travail.  Cette  pensée  forti- 
fiera votre  cœur  abattu,  et,  reprenant  confiance,  vous  répétt»rez  les 
lâiroles  de  saint  Bernard  :  ^*8i  la  grandeur  do  la  lAche  elIVayo,  la 
récx>m pense  encourage." 

^' Toutefois,  outre  eelte  récompense  que  vous  av<*/.,  tn-s  .^anu- 
Père,  le  droit  d*tttl4Midre  dans  le  royaume  céleste,  daignez  agréer 
aussi  le  vœu  que  nous  formons  et  en  vertu  duquel  vous  recevrez, 
même  sur  celte  U'vrt^  ""  •  '^"rande  récompenfi«\  qui  si»ra  do  voir 
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pendanL  votre  pontificat  d'innombrales  nations  de  toutes  les  parties 
du  monde  venant  se  ranger  progressivement  dans  l'Eglise  catho- 
lique et  accourir  avec  soumission  à  cette  chaire  pacifique  de  Pierre 
et  à  votre  trône  pontifical,  de  manière  à  pouvoir  dire  avec  saint 
Ambroise  :  Non  pas  avec  les  nœuds  de  la  perfidie,  mais  avec  les 
liens  de  la  foi.  " 

Uespérance  expriméeepar  S.  Em.  le  cardinal  di  Pietro  et  ses  col- 
lègues, est  partagée  par  tous  les  catholiques  Aussi  lisons-nous 
dans  une  notice  biographique  (1)  sur  Léon  XIII  : 

"  Puisse-t-il  longtemps  occuper  ce  siège  illustre  de  saint  Pierre, 
sur  lequel  il  succède  à  la  plus  glorieuse  dynastie  de  héros  et  de 
saints  !  Puisse-t-il  être  ce  lion  très  fort  qui  ne  tremble  devant 
aucun  ennemi,  ce  lion  de  la  tribu  de  Juda  qui  nous  donnera  la 
victoire  !  Puisse-t-il  surtout  voir  à  ses  pieds  les  ennemis  de  l'Eglise, 
ceux  qui  ont  abreuvé  d'amertume  les  derniers  jours  de  Pie  IX  ! 
Puisse-t-il  être  la  pacifîateur  universel  qui  fera  descendre  le  par- 
don sur  le  front  des  repentants  !  Puisse  sous  ce  règne,  dont  nous 
saluons  avec  tant  d'espérance  la  radieuse  aurore,  se  réaliser  le 
désir  le  plus  ardent  du  divin  Maître  :  Un  seul  troupeau,  un  seul 
pasteur  ! 

"  Au  Quirinal,  dans  le  vieux  palais  des  conclaves,  un  roi  de 
trente  quatre  ans,  appuyé  sur  le  pommeau  de  son  épée,  a  pu  enten- 
dre de  loin  les  acclamations  de  ce  peuple,  qu'il  croit  le  sien, 
saluant  l'avènement' d'un  vieillard  de  soixante-huit  ans,  faible  et 
désarmé,  qui  n'a  en  ce  monde  aucun  appui  humain,  et  qui  semble 
à  la  merci  de  quatre  gendarmes  auxquels  lui,  roi,  pourrait  demain 
donner  l'ordre  d'aller  le  jeter  bas.  Que  s'est-il  passé,  en  ce  mo 
raeiU,  dans  le  cœur  d'Humbert  ler?  Et,  de  ces  deux  rois  qui,  dans 
la  môme  ville,  prennent  possession  de  leur  trône  à  un  mois  de 
■distance,  quel  est  celui  qui  survivra  ? 

"  Les  leçons  du  passé  sont-elles  le  présage  de  l'avenir?  C'est  le 
secret  de  Dieu.  Mais  ce  que  nous  savons  bien,  nous  autres  catho 
liques,  c'est  que  de  ces  deux  trônes  si  dissemblables,  il  y  en  aura  un 
qui  restera  debout  quand  les  débris  de  l'autre  joncheront  le  sol  : 
c'est  le  trône  du  pêcheur  de  Galilée,  de  celui  dont  il  a  été  dit  : 
"  Celui  qui  tombera  sur  cette  pierre,  s'y  brisera,  et  celui  sur  lequel 
elle  tombera,  sera  réduit  ea  poudre.  " 

Et,  comme  présage,  peut-on  dire,  de  la  réunion  du  troupeau 
sous  un  seul  pasteur,  Léon  XIII  a  eu  "  la  très  grande  joie  et  la 
bonne  fortune  "  de  faire  partager  au  Sacré-Collège  un  doux  fruit 


(1)  Le  Pape  Lé»n  XIII,  23  édition,  Lyon,  P.  N.  Josserand  libraire  éditeur,  PlacO 
Bellecour,  No.  3.    Prix,  10  centimes  (2  centins)  la  douzaine,  1  fr.  le  cent,  7  fr. 
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de  consolation  recueilli  dans  le  Seigneur  par  Tissue  dHine  heu- 
reuae  afiàire  aci'om!  '  de  la  religion.    "Car,  adit 

8a  Sainteté,  ce  que  ii<        ,  n  Pie  IX,  de  sainte  niémoiret 

dan^son  tèle  insigne  pour  la  chose  catholique^  avait  entrepris,  et 
ce  qui  avait  été  décrété  par  ceux  d'entre  vous  qui  font  partie  de  la 
sacrée  Propagation  de  la  foi,  à  savoir  le  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie épisoopaie  dans  l'illustre  royaume  d'Ecosse,  la  restauration 
de  r*  ;r  de  cette  Eglise,  il  Nous  a  été  donné  de  l'accomplir 

heu:  ut,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  Tarhever  par  les  lettres 

apoeloliques  que  nous  avons  promulguées  le  quatre  de  ce  mois  de 

la  F •''«." 

A  . -sdites  Lettres  apostoliques,  six  sièges  épiscopaux 

sont  enges  dans  le  royaume  d'Ecosse  qui  formera,  quant  à  présent, 
nue  seule  province  ecclésiastique,  ayant  pour  siège  métropolitain 
celui  de  Sèint-Audré  auquel  est  ajouté  le  titre  d'Edimbourg  ;  le4^iuel 
aura  pour  suffragants  les  quatre  sièges  d'Aberdeen,  de  Duiikeld, 
de  Galioway  et  d'Argyll.  En  outre,  considérant  l'ancienneté  de 
Glasgow,  sa  grandeur,  sa  noblesse,  et  surtout  l'état  très  florissant 
de  la  religion  dans  ses  murs,  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  est 
élevé  au  rang  d'archevêché  d'honneur.  Le  titulaire  n'exercera  en 
dehors  de  la  prérogative  comprenant  le  nom  et  les  insignes,  aucun 
dnu  du  vrai  archevêque  et  métropolitain.     L'archevêque 

de  (.j--^  .,  Umt  qu'il  n'aura  pas  de  sulfragants,  se  rèunini  aux 
autres  évêques  dans  le  synode  provincial  d'Ecosse. 

L'Ayitice  Havas  a  publié  le  texte  deux  lettres,  qu'elle  donne 
couiuie  ayant  été  échangées  entre  le  pape  et  l'empereur  de  Russie» 
à  l'occasion  de  Tavénement  de  Léon  XIII  au  pontificat.  Sous  la 
réserve  que  ces  lettres  peuvent  bien  avoir  été  agencées  en  certaines 
parties,  voici  le  passage  de  celle  du  pape  relatif  à  rinlerruption  des 
rapports  entre  le  Saint  Siège  et  Saint  Pétersbourg  : 

**  î'  '  nit  de  ne  plus  trouver  le?  rapports  qui  existaient  si 

heu.  Mit  autrefois  entre  le  Saint  Siège  et  Votre  Majesté,  Nous 

en  appelons  à  la  magnanimité  de  son  cœur  pour  obtenir  que  la 
paix  et  la  tranquillité  des  consciences  soient  rendues  à  cette  partie 
considérable  de  ses  sujets  qui  adhèrent  à  notre  très  sainte  religion 
Kl  lea  sujets  catholiques  de  Votre  Majesté  ne  manqueront  pas,, 
ainsi  que  le  leur  impose  la  foi  même  qu'ils  professent,  de  se  mon- 
Irer  avec  la  plus  scrupuleuse  soumission  respectueux  et  fidèles 
envers  Votre  Majesté.  " 

La  réponse  du  irar  doit  iin-  niée  dans  son  eniu  r  :  elle  pourrait 
donner  le  Uiême  de  la  fable  du  Loup  et  de  r  Agneau,  si  cette  fable 
n  était  déjà  faite.    Sa  Majesté  moscovite  a  pour  les  catholiques  de 
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s'ils  ne  jouissent  pas  de  la  tolérance  religieuse  dont  le  principe  est 
consacré  en  Russie  par  les  traditions  politiques  et  les  mœurs 
nationales.  Si  les  catholiques  de  l'empire  sont  persécutés,  empri 
sonnés,  déportés,  c'est  par  sollicitude  pour  eux,  c'est  pour  leur 
bien,  c'est  pour  leur  enseigner  le  respect  des  lois.  Mais,  en  fait  de 
lois,  les  Russes  n'en  connaissent  pas  d'autres  que  l'abitraire  le  plus 
brutal,  quand  il  s'agit  des  catholiques.  Nous  le  montrerons  à  la 
suite  de  la  lettre  du  tzar,  que  voici  : 

''  Nous  avons  reçu  la  notification  que  Votre  Sainteté  nous  a  faite 
de  son  avènement  au  trône  pontifical  et  les  vœux  qu'elle  nous 
exprime  afin  que  les  bonnes  relations  entre  notre  gouvernement 
et  le  Saint-Siège  catholique  romain  puissent  se  rétablir,  à  l'avan 
tage  des  populations  de  notre  empire  qui  professent  cette  religion 
Nous  partageons  ce  désir  de  Votre  Sainteté.  La  tolérance  reli- 
gieuse est  un  principe  consacré  en  Russie  par  les  traditions  poli- 
tiques et  les  mœurs  nationales. 

"  Il  n'a  pas  dépendu  de  nous  que  l'Eglise  catholique  romaine, 
comme  toutes  celles  existant  dans  notre  empire  sous  l'égide  des 
lois,  n'accomplisse  en  pleine  sécurité  la  mission  que  la  religion^ 
strictement  étrangère  aux  influences  politiques,  est  appelée  à 
exercer  pour  l'édification  et  la  moralisation  des  peuples.  Votre 
Sainteté  peut  être  convaincue  que,  dans  ces  limites,  toute  la  pro- 
tection compatible  avec  les  lois  fondamentables  de  notre  empire, 
que  notre  devoir  est  de  faire  respecter,  sera  accordée  à  l'Eglise, 
dont  elle  est  le  chef  spirituel  et  que  nous  seconderons  avec  empres- 
sement tous  ses  efforts  tendant  au  bien-être  religieux  de  nos  sujets 
du  rite  catholique  romain.  " 

Une  note,  en  date  de  Broelberg  près  Zunich,  le  15  février  1878. 
communiquée  aux  journaux  catholiques  par  M.  le  comte  Plater, 
donne  les  renseignements  suivants  sur  les  rrocédés  de  tolérance 
dont  les  moscovites  usent  à  l'égard  des  catholiques.  Si  ces  procé- 
dés sont  conformes  aux  lois  de  l'empire,  on  avouera  qu'il  vaudrait 
mieux  vivre  dans  un  pays  où  il  n'y  aurait  pas  de  lois  du  tout. 

"  La  destruction  systématique  du  rit  latiu,  écrit  M.  le  comte  Plater, 
prédite  il  y  a  longtemps  en  Pologne,  a  suivi  celle  du  rit  grec-uni, 
et  elle  prend  des  proportions  alarmantes.     Le  gouvernement  sème 
à  pleines  mains  la  corruption  dans  les  écoles  comme  dans  les  sémi- 
naires ;  il  supprime  l'enseignement  du  catéchisme,  ou  il  le  fait 
remplacer  par  celui  du  schisme  ;  il  introduit  violemment  la  langue 
russe  dans  la  liturgie,  supprime  les  couvents  et  les  églises,  em- 
pêche leur  restauration,  continue  à  déporter  les  prêtres,  ruine 
systématiquement  les  catholiques  pour  les  forcer  d'abjurer  leur 
ehgion. 
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^^  C'est  ainsi  que  U  province  de  Podiachie,  fidèle  à  TEglise  mal- 
gré les  affreuses  persécutions  qu'elle  endure,  est  complètement  rui- 
nh  par  les  extorsions,  les  amendes  et  les  contributions  perma- 
nentes, par  les  milliers  de  soldats  entretenus  aux  frais  de  ses 
habitants.  Cette  ruine  se  propage  d'une  manière  effrayante  en 
Lithuaoie,  où  les  catholiques  sont  privés  même  de  la  faculté  de 
devenir  propriétaires  et  d'avoir  des  fonctions  quelconques. 

**  En  1877,  la  Lithuanie,  la  Podolie,  la  Volhynie  et  l'Ukraine 
ont  été  forcées  de  payer  4  millions  et  demi  de  francs  pour  les  frais 
de  143  uou%*elles  églises  russes  construites  au  milieu  des  popula- 
tions catholiques.  Le  gouverneur  de  Pinsk  a  intimé  l'ordre  au 
curé  de  cette  ville  de  lire  l'évangile  en  langue  russe,  le  curé  a  re- 
fusé, et  il  sera  probablement  déporté  ;  les  sermons  lui  ont  été 
interdits  par  ce  gouverneur." 

V^oilà  comment  procède,  dans  son  propre  empire,  le  soi-disant 
libérateur  des  chrétiens  d'Orient,  qui  n'a  point  fait  la  guerre  aux 
Turc  pour  le  dépouiller,  mais  uniquement  pour  tirer  de  l'escla 
vage  des  populations  livrées  à  l'arbitraire  musulman  !  Que  le 
Turc  ait  persécuté  les  chrétiens,  c'est  vrai  ;  mais  il  les  a  persécutés 
dans  des  accès  de  fanatisme  et  non  par  système,  et,  jamais  non 
plus,  il  n'a  mis  dans  la  persécution  un  acharnement  pareil  à  celui 
que  la  Hussie  déploie  contre  les  catholiques.  En  présence  des  faits 
que  valent  donc  les  promesses  du  tzar  de  ''  seconder  avec  empres- 
sement tous  les  efforts  de  Léon  XIII  tendant  au  bien-être  religieux 
de  tous  les  sujets  russes  appartenant  au  rite  catholique-romain  ? 
l.ies  mêmes  promesses,  et  de  plus  belles  encore,  avaient  été  faites 
à  Pie  IX,  qui  sut  découvrir  le  piège  que  lui  tendait  duplicité  mos- 
ooTit'  -y  laissa  pas  prendre.  Et  un  grand  acte  de  justice  et 
de  so.  •  accompli  par  ce  pape  illustre,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  a  été  de  dénoncer  au  monde  chrétien  les  cruautés  auxquelles 
iea  catholiques  sont  en  butte  dans  l'empire  du  tzar.  Léon  XIII, 
comme  ton  piédécesseur,  ne  demande  pour  les  catholiques  de 
Ruiêteque  la  paix  et  la  tranquillité  de  la  conscience,  bienfait  qu'ils 
reconnaît:  '  ..'  i.*  ItMir  impose  la  foi  môme  qu'ils  p  "  nt, 
en  se  ni<>  iiplus  scrupuleuse  soumission  n-  nx 
el  fidèlet  envers  l'empereur.  8i  ce  prince  refuse  d'accorder  ce 
bioofiit,  prétextant  que  les  catholiques,  au  préjudice  de  l'Etat, 
mêlant  la  religion  à  la  politique,  ce  ne  sera  que  la  continuation 
de  U  fourberie  au  moyen  d«$  laquelle  les  autorités  moscovites 
s'imaginent  donner  le  change  à  l'opinion  sur  leurs  ])rocédé8  bar- 
btrea.  Quoi  qu'il  en  soit,  I>Min  XI 11  défendra  les  droits  de  l'Eglise 
isallioliqiio  60  Itussie;  et,  ne  faisant  point  de  concessions  incom- 
patible »"*'•   •»  '* ••/•   rîii   «aciT'locp.    il    n'aidera  pas  les  per- 
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sécuteurs  à  se  laver  les   mains   des  injustices  qu'ils   ont  com- 
mises. 

Si  les  nations  d'Europe  avaient,  comme  le  pape,  compris  le  dan- 
ger dont  elles  étaient  menacés  par  la  Russie  schismatique,  elles  se 
seraient  jointes  à  lui  pour  revendiquer  les  droits  de  la  justice  en 
faveur  des  catholiques  dont  l'influence  aurait  contrecarré  celle  du 
panslavisme.  Et,  aujourd'hui,  ces  nations  ne  verraient  pas  le  tzar, 
se  posant  en  champion  des  chrétiens,  étendre  sa  domination  sur 
l'Orient.  Une  guerre  entre  la  Russie  triomphante,  d'une  part,  et 
l'Angleterre  et  l'Autriche,  d'autre  part,  dont  les  intérêts  sont  griè- 
vement lésés,  une  guerre  sortira-t-elle  du  traité  de  San-Stefano,  ou 
bien  un  congrès  replâtera-t-il  quelques  articles- des  anciens  traités 
pour  retarder  l'explosion  d'une  guerre  européenne?  La  seconde 
hypothèse  est  la  plus  probable,  en  raison  de  l'intervention  de 
M.  de  Bismark  qui  parait  opposé  à  la  guerre.  Or,  dans  les  conjonc- 
tures présentes,  c'est  la  volonté  de  la  Prusse  qui  fait  la  loi. 
Cette  loi,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ne  prend  point  sa  source  dans  le 
désintéressement  prussien,  mais  elle  la  prend  dans  les  nécessités 
de  la  situation  intérieure  de  l'empire  d'Allemagne  dont  les  pièces 
juxtaposées  manquent  de  cohésion.  M.  de  Bismarck  veut,  paraît-il, 
consolider  ces  pièces  avant  de  donner  cours  à  son  ambition  pour  la 
troisième  fois  ;  il  attend  et  guette  son  heure.  Aussi  peut-on  définir 
l'œuvre  de  "  pacification"  à  laquelle  travaille  présentement  toute 
la  diplomatie  européenne,  par  ce  vieux  proverbe  :  "  Reculer  pour 
mieux  sauter." 

A  l'exemple  de  la  diplomatie,  le  Sénat  de  Versailles  recule  pour 
mieux  sauter.  Dans  un  mouvement  de  résistance,  cette  assemblée 
avait  rétabli  au  budget  le  traitement  de  l'aumônier  en  chef  de  la 
flotte  et  certaines  sommes  pour  les  bourses  des  séminaires.  La 
Chambre  des  députés  a  biffé  les  augmentations  décidées  par  le 
Sénat,  et  celui-ci  s'est  soumis  presque  sans  débats.  Seuls  MM.  de 
Kerdrel  et  de  Belcastel  ont  défendu  les  droits  de  la  Chambre  haute 
en  matière  de  budget,  mais  il  s'est  trouvé  trois  voix  constitution- 
nelles pour  les  sacrifier  aux  exigences  des  radicaux.  Comme  l'an 
dernier,  le  Sénat  a  cédé  sur  tous  les  points  ;  maintenant  il  n'a  plus 
qu'à  céder  la  place,  c'est  le  moyen  d'éviter  qu'on  l'en  expulse. 

A.   DE   B. 
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THIERS,  HISTORIEN  DE  L'EMPIRE,  par  le  P.  Hte  Martin.   (Etudeê 
reUgMuaeti  livraison  de  février  1878.) 

KoQt  «ignalont  particulièrement  à  Vattention  de  nos  lecteurs  ce  travail 
qoi  oiRre  une  critique  juste,  impartiale  et  parfaitement  raisonnée  du  livre 
de  M.  Thiers,  Le  CoMulat  et  VEmpire, — Dépouillée  du  prestige  éclatant 
que  lui  donnèrent  d'abord  et  le  nom  de  riiistorien,  et  le  nom  du  grand 
empereur,  Tceavre  de  M.  Thiers  nous  est  montrée  réduite  à  ses  véri- 
tables proportions,  qui  ne  sont  pas  gigantesques.  Après  avoir  d'abord 
oonataté  que  ce  livre  a  exercé  sur  la  France  une  influence  funeste  ;  qu'il 
repOM  sur  un  principe  faux,  le  principe  révolutionnaire,  et  qu'il  conta- 
nue  rflBQTre  de  la  révolution,  notre  critique  considère  si  ''  TUistoire  du 
Consulat  et  de  TEmpire  "  réunit  les  qualités  requises  chez  tout  historien, 
âoiia  le  triple  rapport  du  savoir,  de  l'art  et  de  la  moralité. 

Examiné  d'abord  sous  le  rapport  du  savoir,  M.  Thiers  nous  apparaît 
nuuiquant  également  de  la  science  militaire,  qu'il  se  piquait  cependant 
de  poMéder  à  Tégal  de«  vieux  généraux  :  de  la  science  diplomatique, 
qu*oo  devait  pourtant  s'attendrn  à  trouver  dans  toute  sa  profondeur 
chex  an  homme  d'état  aussi  renommé  :  et  de  la  science  religieuse,  sur 
laquelle  cependant  porte  une  des  partie  les  plus  importantes  de  son  livre. 
M.  Thiert  a  un  système  particulier  pour  arriver  à  la  vérité.  Elle  est 
ton^jonn  là  où  se  trouve  l'intérêt  de  son  héros.  En  cas  de  difficulté, 
dV^Meorité,  de  doute,  il  parle  ''  d'après  sa  conviction  intime  "  c'est'à- 
éif^  qu'il  façonne  la  vérité  à  sa  guise. 

A«  point  de  vue  de  l'art,  M.  Thiers  qui,  d'après  ses  propres  paroles, 
no  voit  dans  l*bistoire  autre  chose  qu'un  portrait,  fait  de  la  photogra- 
|ililo  MM  couleur  ni  mouvement,  et  donne  à  toutes  les  choses  une  teinte 
àpo«  pièi  identique.  L'uniformité  règne  dans  ces  longs  récits  de  ba- 
taillât» Lft  mAnière  toute  réaliste  de  l'écrivain  le  prive  de  ces  Tues 
d'WMwbls  qui  sont  eomme  le  coup  d'œil  du  génie.  Eutin,  il  ne  sait  pas 
peindre  evee  aatet  de  profondeur  l'origine,  le  caractère  et  les  habitudes 
dee  penowiafes  qui  s'agitaient  autour  de  l'empereur.  En  résumé,  l'art 
M  e*él4v»  pM  id  à  toute  la  hauteur  du  sujet. 

iMile  là  portée  morale  du  livre  de  M.  Thiers,  le  critique 
ChM  eH  hiilorien  un  esprit  trè«  partial,  et  un  parti  pris  d'ad- 
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miration  qui  va  jusqu'à  lui  faire  confondre  Napoléon  avec  la  France. 
M.  Thiers  refuse  de  reconnaître  l'ambition  sans  borne  et  sans  scrupule 
dont  le  conquérant  était  dévoré,  et  qui  le  poussa  à  se  servir  de  la  France 
comme  d'un  instrument  pour  assurer  la  réalisation  de  son  rêve  :  l'éta- 
blissement de  sa  dynastie.  Les  lettres  de  l'empereur  sont  là  pour  témoi- 
gner de  ses  pensées  à  ce  sujet  :  mais  M.  Thiers  ferme  les  yeux  sur  ces 
preuves,  qu'il  avait  pourtant  entre  les  mains. 

C'est  avec  cette  partialité  et  cette  mauvaise  foi  que  M.  Thiers  admire 
successivement  le  Coup  d'Etat  du  18  brumaire,  et  la  Constitution  de  lan 
VIII,  qui  firent  pourtant  si  bon  marché  de  la  liberté,  au  prolt  du  des- 
potisme. Il  célèbre  de  même  l'organisation  administrative  établie  par 
Napoléon,  et  le  système  de  centralisation  d'après  lequel  l'individu,  la 
famille,  la  commune,  le  département  supposés  incapables  de  régler  leurs 
propres  affaires,  sont  tenus  en  tutelle  par  un  gouvernement  central, 
résumé  dans  un  homme  :  César. 

L'assassinat  du  duc  d'Enghien  n'est  plus,  sous  la  plume  de  M.  Thiers, 
qu'un  événement  cruel  à  la  vérité,  mais  qui  s'explique  par  des  raisons 
politiques,  et  dont  il  est  prêt  à  rejeter  le  blâme  sur  la  victime  elle-même. 
Il  accumule  les  injustices,  les  partialités  et  les  faussetés  quand  il  raconte 
les  confits  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  entre  l'Eglise  et  Napoléon. 
Il  veut  attribuer  à  ce  dernier  le  retour  de  la  France  à  la  religion  et  au 
culte  catholique,  retour  qui  avait  commencé  à  sopérer  bien  avant  que 
le  conquérant  songeât  à  le  favoriser.  D'un  autre  côté,  M.  Thiers  calom- 
nie le  Pape  Pie  VII,  persécuté  et  captif,  et  il  ne  dit  rien  des  indignes 
traitements  auquels  l'auguste  Pontife  fut  soumis  par  l'empereur.  Il 
admire  et  loue  sans  réserve  la  création  de  l'Université,  œuvre  de  despo- 
tisme révolutionnaire,  et  il  se  montre  rempli  des  plus  vils  sentiments  de 
haine  contre  la  noble  famille  des  Bourbons. 

En  résumé  VHistoire  du  Consulat  et  de  VJEmpire  n'est  pas  une  histoire 
nationale,  "  car  la  France  ne  doit  pas  être  confondue  avec  un  homme 
*'  qui  abuse  d'elle  pour  satisfaire  son  ambition." — Ce  n'est  pas  une  his- 
toire patriotique,  "  car  elle  napprend  pas  à  mourir  pour  un  principe, 
^'  elle  n'apprend  qu'à  succomber  pour  le  caprice  d'un  homme." — Ce  n'est 
pas  enfin  une  histoire  "  revêtue  de  ce  caractère  de  haute  moralité  qui 

^'*«n  fait  la  justicière  des  rois  et  des  peuples, car,  en  fermant  le 

*^  livre  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  la  révolution  est  chère  à  M. 
*'  Thiers,  et  que  son  triomphe  excuse,  à  ses  yeux,  toutes  les  injustices  ".... 


Joseph  Desrosiers. 


l>£  MM.  DOLLIER  ET  GALTN'fiR  ET  LA  ^(X'it.Tt.  HfS- 
.  ^UE  DE  MONTRÉAL. 

La  Société  historique  de  Montréal  vient  de  publier  un  nouveau  Mé- 
mnrt,  le  6e  de  la  collection,  qui  contient  la  relation  d^un  voyage  fait,  en 
1600,  par  MM.  DoUier  et  Galiuée,  de  la  Mainon  de  Saint-Sulpice,  dans 
ke  Hgioot  baignées  par  les  lacs  Ontario,  Erié  et  Huron.  C'est  pour 
appiendre  la  langue  algonquine  et  évangéliser  les  peuplades  sauvages 
qu'Ut  entreprirent  ce  voyage,  dont  le  récit  est  des  plus  intéressants. 
M.  La  Salle  les  accompagna  une  partie  de  la  route.  Quelques  écrivains 
oat  tOQteoa  qu'au  lieu  de  revenir  à  Montréal,  La  Salle  continua  sa  course, 
•IdéeoQTrit  dans  sou  voyage  la  rivière  Ontario  et  même  le  Minni- 
Mail  ce  Doaveaa  document,  précieux  d'ailleurs  par  se»  notes,  qui  -  : 
croyons-nous,  de  M.  l'abbé  Verreau,  tend  à  prouver  que  La  Salle  n'a 
pas  découvert  TOhio  dans  ce  voyage  ;  Tauteur  des  notes  revendique 
pour  Jolliet  l'honneur  d'avoir  le  premier  descendu  cette  rivière  et  le 
Mieaisaipi  quelques  années  plus  tard  (1673-74). 

L'écrivain  fait  encore  entendre  que  la  Société  historique  se  propose 
de  eompléter  et  de  publier  tous  les  renseiguemeuts  que  M.  Jacques 
Viger  a  réunis  sur  Jolliet  et  sa  famille.  Comme  ou  le  voit,  cette  insti- 
tntion,  fondée  en  1857,  par  Jacques  VMger,  continue  à  rendre  à  l'histoire 
do  pays  des  services  importants.  Elle  compte,  il  est  vrai,  peu  do  mem- 
bret,  mais  ce  sont  des  hommes  d'études,  de  vrais  amis  de  l'histoire.  En 
effet,  il  suffit  de  nommer  son  dévoué  président,  M.  l'abbé  Verreau, 
THon.  M.  Chaaveau,  M.  Baby,  M.  P.,  M.  Bcllemare  et  M.  Latour. 

Jusqu'à  présent,  la  Société  Historique  a  reçu  de  la  Législature  un 
oetroi  annuel  qui  lui  a  permis  de  se  procurer  un  bon  nombre  de  manus- 
crits et  de  publier  plusieurs  volumes  de  mémoires,  qui  tous  ont  jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  les  époques  obscures  de  notre  histoire.  Parmi 
eee  derniers,  se  trouvent  VHittoire  de  Montréal  et  le  Rcrjne  militaire, 
doeuBenta  de  la  plus  haute  importance. 

L.  T. 


Noa  leeteors  ont  dtjà  appris  la  mort  prématurée  de  M.  L.  P.  Turc^e, 
4e  Québec,  arrivée  le  3  avril  courant.  C'était  peu  de  temps  av:tt)t  s:i 
mort  qu'il  nous  envoyait  la  notice  bibliographique  qui  précèdf. 

Jeune  encore,  M.  Turcotte  s^était  fait  une  solide  réputation  d  rc  rivain 
par  ploaiaart  oavrages,  dont  le  principal  est  son  Uutioire  du  Canada  houh 
tUffiim,  Il  était  président  de  l'Institut  canadien  de  Québec,  et  un  des 
déUgaét  à  la  oenvention  littéraire  d'Ottawa,  au  mois  d'octobre  dernier, 
avons  déjà  parlé  dans  la  Jiwue  du  discours  remarquable  que  M. 
rosMoa  devant  cette  assemblée  sur  la  question  des  archives. 
L*  Mmmê  OtMJIfaa«  se  faiaait  un  honneur  de  compter  M.  Turcotte 
parmi  aaa  eollaboraleurs,  et  elle  déplore  vraiment  la  perte  que  nos 
lettrée  cmiadiattaet  éprouvnt  par  la  mort  d'un  écrivain  qui  avuir  At'-'ik 
(mit  eea  prooTee,  et  qui  promettait  encore  davantage. 
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La  paix  avait  été  annoncée  non-seulement  dans  le  haut  Saint- 
Maurice,  mais  encore,  par  les  Hurons  et  leurs  alliés  de  l'ouest,, 
jusque  chez  les  peuples  qui  habitaient  les  rives  du  lac  Michigan,, 
appelés  Gens  de  mer  et  8inipeg8ich,  visités  douze  années  aupara- 
vaut  par  Jean  Nicolet.  Ces  derniers  dont  les  Français  traduisirent 
le  iiOV[i{Wlnipeg — eau  sale,  puante  ou  saumâtre,  ^av Puants)  demeu- 
raient à  la  baie  Verte  du  lac  Michigan.  La  nouvelle  des  commu- 
nications ouvertes  avec  eux  ayant  été  apportée  en  Canada  cette 
année  môme,  on  parlait  de  nouveau  de  traverser  la. mer  (le  lac)  de 
leur  pays,  dans  l'espoir  de  découvrir,  non  loin  des  terres  qui  le- 
bordent  au  sud-ouest,  un  chemin  pour  conduire  à'  l'océan  Paci- 
fique, à  la  Chine  et  au  Japon. 

Ceux  qui  apportaient  la  nouvelle  ci-dessus  étaient  Médard 
Chouard  des  Groseillers  et  Gilles  Bacon,  employés  des  jésuites^ 
qui  descendaient  cet  été  des  pays  d'en  haut.  Ils  possédaient 
des  échantillons  de  mines  de  cuivre  et  d'or  trouvés  dans  ces- oon-- 
trées  loitaines,  qui  attirèrent  l'attention  de  M.  de  la  Potherie,.oom- 
mandant  des  Trois-Rivières.  Ces  objets  provenaient  sans  dautediii 
lac  Supérieur,  où  nous  savons  que  Chouard  faisait  des  explora- 
tions. 

Le  28  août,  le  Père  Jérôme  Lalemant  partit  de  Québec  pour  les^ 
Trois-Rivières,  amenant  pour  servir  de  "défricheur,  scieur  de^ 
long,  charpentier,  charbonnier,  etc ,"  un  nommé  Pelletier  qui 
venait  de  se  donner  aux  jésuites,  et  Pierre  Boùencha,  "  maçon  à 
cent  livres  de  gages."  De  plus,  ils  avait  avec  lui  un  marmiton  de 
quinze  ans  du  nom  de  Léger.  \jQ  tout,  pour  le  service  des  Pères, 
aux  Trois-Rivières. 

Il  vit  en  ce  lieu  Gilles  Bacon  qui,  aussitôt,  fut  envoyé  à  Québec 
par  M.  de  la  Potherie  "pour  donner  avis  des  mines,"  mais,  ajoute 
le  Journal  "  on   trouva  que  ce  n'était  rien   qui  vaille."    Reaér. 
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•Ohereujti.  Uiir«Mi,  fut  tMivoyé,  quelqiir<  t.'iuj.s  apivs.  1^:1  rccon- 
itaitie  *'de  préleudues  mines,"  dont  on  ne  iie5>igne  pas  ia  localité. 
Il  est  rare,  à  celle  époque,  de  voir  les  Français  s'occuper  de  x)areil 

•objet. 

Gbouard,  Bacon  et  d'autres  opiployés  des  jésuites,  n'étaient  pas 
armés  avec  le  gros  de  la  traite.    Ils  se  préparaient  à  repartir— 

^u  moins  quelques  uns  d'entre  eux— avint  l'apparition  de  la  flot- 
tille huronne  qui  tardait  quekpie  peu.  1^  Père  Lalemant,  leur 
ayant  donné  ses  instructions  ainisi  que  ses  lettres  pour  les  mission- 
naires des  Hnrons.  quitta  les  Trois-Rivières  et  débarqua  à  Québec 
I,^  "  !!»bre-    Chouard,  Bacon,  Pierrot  Cochon,  Daniel  Carte- 

rs \jp  Mercier,  Racine,  Eustache  Lambert,  qui  tons  étaient 

été  du  pays  des  Hurons,  y  l'elournèrent  en  sep- 
lenitn 

XXXII. 

ÏJSê  Hurons,  comme  toutes  les  tribus  de  race  iroquoise,  cnlti- 
"▼aient  la  t  ire  et  en  tiraient  la  plus  grande  partie  de  leur  subsis- 
tance, tandis  que  les  Atlikamègues  menaient  la  vie  nomade  parti- 
culière aux  peuples  algonquins  et  n'obtenaient  les  produits  de 
ragriculture  qu'an  moyen  d'échanges. 

Il  paraîtrait  que  les  Hurons  partaient  de  leur  pays,  près  des 
grands  lacs,  emportant  plus  de  céréales  que  de  fourrures,  et  que, 
parvenus  k  l'Ottawa,  soit  à  la  décharge  de  la  Matawan,  on  à  l'île 
'det  Aliuraettes,  ou  à  la  Gatinean,  ils  rencontraient  les  Atlikamè- 
gues et  d'autres  nations  du  nord,  tuisi  (ji  ^^onquins  des 
bords  de  l'Ottawa,  tous  chasseurs  qui  échangeaient  avec  eux  des 
pelleteries  pour  du  blé  et  de  la  farine.    Eu  même  temps,  se  trans- 
mettaient les  lettres  des  missions  huronnes  destinées  aux  Trois-Ri- 
•▼ières  et  à  Québec,  car  les  dépêches  de  ces  deux  postes,  que  l'on 
•«rtignait  de  voir  se  perdre  en  tombant  aux  niaius  des  Iroquois, 
«•étaseot  confiées  aux   Attikamègnes.    Les  Hnrons  qui  traitaient 
-airoe  ceux-ci  sur  l'Ottawa  ou  ailleurs,  descendaient,  il  est  vrai,  par 
«le  Saint-Laurent,  jusqu'aux  Trois-Rivières,  mais  en  cas  d'attaque 
•de  U  part  des  Iroquois,  les  lettres  n'eussent  pas  été  en  sûreté  dans 
cas  fOjaget.    La  Relation  de  1647  s'exprime  ainsi  :  ''  IjGè  Atti 
luuDègUM  oot  commerce  avec  les  Hurons  et  avec  les  Français 
Lmir  rendai-vous  se  fait  certain  mois  de  l'année  en  un  lieu  dont 
ils  eont  convenus,  et  là  les  Hurons  leur  apportent  du  blé  et  de  la 
farina  de  leur  pays,  des  rets  et  d'autres  petites  marchandises  qu'ils 
échangent  contre  des  peaux  de  cerfs,  d'élans,  de  castors  et  d'autres 
Jtnimaui.  Ceux  qui  cnrnmiiniqiuMit  avec  les  Finnr.iislt^s  aliordent 
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iine  ou  deux  fois  l'année,  par  le  fleuve  appelé  les  Trois-Rivières, 
ou  môme  encore  par  le  Sagné  qui  se  décharge  à  Tadoussac — mais 

ce  chemin  leur  est  fort  difficile Ils  se  sont  trouvés  cette  année 

(aux  Trois-Rivières)  au  nombre  de  plus  de  trente  canots.  Nous 
leur  avions  donné  des  lettres  pour  les  faire  porter  par  cinquante 
Hurons  qui  se  trouvaient  en  cette  assemblée  à  nos  Pères  qui  sont 
en  leur  pays,  et  nos  Pères  de  ces  contrées-là  en  avaient  aussi  don- 
nées à  leurs  Hurons  pour  nous  les  faire  rendre  par  les  Attikamè- 
gues.  Ces  bonnes  gens  ont  été  fidèles  :  ils  ont  donné  nos  lettres 
aux  Hurons,  et  nous  ont  rendu  celles  qui  venaient  de  nos  Pères 
qui  sont  en  ce  pays-là.  Les  Iroquois  nous  contraignent  de  cher- 
cher ces  voies  merveilleusement  écartées." 

Le  registre  porte  trente-six  actes  de  baptême  de  Sauvages  en 
1646.  Ils  ont  presque  tous  rapport  à  des  enfants.  La  seule  nation 
qui  y  soit  nommée  est  celle  des  Attikamègues  ;  il  s'en  rencontre 
plusieurs  au  mois  de  juillet  et  août.  Il  y  a  aussi  deux  ou  trois 
noms  hurons:  les  autres  appartiennent  aux  Algonquins  et  aux 
Montagnais,  selon  les  apparences. 

La  flottille  de  traite  huronne  arriva  aux  Trois-Rivières  vers  le  8 
septembre.  Le  gouverneur-général  et  le  Père  Lalemant,  avertis 
aussitôt,  partirent  de  Québec,  le  1 1,  pour  aller  la  rencontrer,  ce  qui 
montre,  que  le  rendez-vous  de  la  grande  traite  avait  lieu  en  cet 
endroit,  comme  on  peut  s'en  convaincre  d'ailleurs  par  la  lecture 
des  Relations  des  Jésuites. 

A  la  traite  de  cette  année,  qui  eut  lieu  le  15  septembre,  il  y  avait 
quatre-vingts  canots  hurons.  Ils  s'en  retournèrent  avec  une  dou- 
zaine de  paquets  de  castors,  que  l'on  n'avait  pu  leur  acheter,  tant  le 
magasin  était  dénanti  des  objets  habituels  du  trafic.  Le  22,  M.  de 
Montmagny  et  le  P.  Lalemàut  repartirent  pour  Québec,  et  les 
Hurons  de  leur  côté  pour  leur  pays.  Ces  derniers  étaient  accom- 
pagnés par  Eustache  Lambert  et  deux  ou  trois  autres  employés 
des  jésuites,  comme  il  a  été  dit,  qui  portaient  aux  missions  plus 
de  cinquante  paquets  de  marchandises  et  deux  veaux. 

On  pourrait  croire  que  des  quatre-vingts  canots  hurons  remon- 
tèrent la  rivière  des  Trois-Rivières,  afin  d'atteindre  l'Ottawa  par 
les  cours  d'eau  qui  unissent  ces  deux  principales  rivières,  car  le 
Journal  des  Jésuites  dit  :  "  OndiSaharea  quitta  la  grande  bande,  et 
voulut  aller  par  le  grand  lac  ;  il  fut  attrappé  par  les  ennemis.  Ils 
étaient  deux  canots  ;  deux  hommes  se  sauvèrent." 

Si,  en  passant  par  le  lac  Saint-Pierre,  OndoSaharea  se  séparait 
du  groupe  principal  de  ses  compagnons,  ils  faut  croire  que  ceux-ci 
remontaient  par  la  rivière  des  Trois-Rivières,  car  il  n'y  a  que  ces 
deux  voies  pour  atteindre  en  pirogue  les  "pays  d'en  haut,"  et  nous 
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MTOns  que  les  Attikamègnes  communiquaient  facilement  avec  le» 
peuples  de  TOttawa  etmt^me  avec  ceux  des  contrées  plus  lointaines. 

Le  Père  Jo^ue,  après  avoir  visité  dans  Tété  les  tribus  iroquoises^ 
était  retourné  aux  Trois. Rivières,  ne  se  doutant  pas  que  la  révolte 
et  le  meurtre  ni  pendant  son  absence  et  que  son 

martyr  serait  le  .-.j......  -    ia  rupture  de  la  paix  à  peine  conclue. 

"  On  demandera,  s'écrie  le  protestant  Bancroft,  si  ces  massacres 
refroidissaient  Tardeur  des  missionnaires.  Je  réponds  qu'ils  ne 
reculèrent  jamais  d*un  pas.  Comme  dans  une  armée  de  braves 
de  nouveaux  guerriers  sont  toujours  prêts  à  remplacer  ceux  qui 
tombent,  ainsi  parmi  eux  jamais  l'héroïsme  n'a  fait  faute  et  jamais 
ils  n'ont  refusé  de  concourir  à  une  entreprise  qui  pouvait  tourner 
à  l'avantage  de  la  religion  ou  de  la  gloire  de  la  Franc  • 

Ayant  donc  fait  ses  préparatifs  pour  passer  l'hiver  dans  les  can. 
tons  iroquois,  le  Père  Jogues  profita  de  ce  que  les  canots  de  la 
traite  avaient  commencé  à  remonter  le  fleuve  dès  le  22  septembre 
et  s'embarqua,  le  2i,  avec  Jean  de  la  Lande^  destiné  à  lui  servir 
d'aide,  Otrih8er6  *^  Huron  iroquisé  "  et  deux  ou  trois  autres  Hu- 
ions qui  allaient  voir  leurs  parents  captifs  dans  ce  pays.  On  sait 
que  le  Père  et  La  Lande  périrent  bientôt  après  de  la  main  de  Iro- 
quois, mais  la  nouvelle  n'en  fut  apportée  aux  Trois-Rivières  que 
le  printemps  suivant. 

On  a  vu  combien  les  articles  do  traite  étaient  rares  cette  année 
aux  Trois-Rivières.    Un  malheur  vint  s'ajouter  à  cette  pénurie. 

"  Le  21  novembre  1G4G,  arriva  la  nouvelle  assurée  du  plus  grand 
désastre  que  fut  encore  arrivé  en  Canada,  savoir  :  la  perte  ou  dé- 
bris du  brigantin  qui  allait  de  Québec  aux  Trois-Rivières,  dans 
let|uel  était  une  bonne  partie  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  1» 
magasin  et  le»  habitants  des  Trois-Rivières." 

Ce  naufrage  eut  lieu  vers  le  Cap-à  l'arbre. — (Voir  la  Revue  Ca- 
nadienne, \HH,  p.  Sm. 

XXXIII. 

La  compagnie  des  Habitants,  toute  nouvelle  et  remplie  d'espoir, 

s'annonçait  sous  d'heureux  présages:  on  la  croyait  destinée  à  remé 

dier  aui  abus  du  passé;  elle  prenait  l'avantage  sur  l'i 

eompn^nie  dite  de  la  Nouvelle-France,  dont  les  forces  1'  i 

■it. 

î^-B  ii.ibitants  éianMit   t»u    l)utte   aux  attaques  de   ceux   qu'ils 

•vai4*iit  fiour  ainsi  dire  supplantés.    C'est  l'histoire  de  tous  les 

Ht  avaient  aussi  contre  eux  les  préjugés  qui  s'attachent 

-,. .  v.(re«decolons,de         V     de  sujets  transplantés.  Efreéloigné 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNE  329 

«de  l'Europe,  c'est  n'être  propre  à  rien  !  Un  certain  parti  en  con- 
cluait que  les  habitants  n'avaient  droit  à  aucune  espèce  de  pro- 
tection. 

D'un  autre  côté,  ces  derniers  avaient  des  représentants  qui  ne  se 
laissaient  pas  désarçonner  sans  combattre,  et  qui  finirent  par  sortir 
victorieux  de  la  lutte.  Au  printemps  de  1647,  la  cour  régla  l'ad- 
ministration de  la  compagnie  des  Habitants.  Un  syndic  nommé 
par  Québec,  un  par  les  Trois-Rivières  et  un  par  Montréal,  avec  M. 
Pierre  de  Repentigny  (le  "général  de  la  flotte,"  si  fort  intéressé 
dans  ce  mouvement)  obtenaient  voix  délibérât! ve  dans  le  conseil 
du  gouverneur  en  chef.  Les  syndics,  dit  Garneau,  étaient  des 
officiers  municipaux  ayant  charge  des  droits  de  la  communauté  et 
des  intérêts  publics.  En  d'autres  termes  ils  furent  nos  premiers 
députés  auprès  du  gouvernement  de  la  colonie.  Leur  mandat 
durait  trois  ans.  Jacques  Hertel,  syndic  des  Trois-Rivières,  fut 
remplacé,  en  1648,  par  Jean  Godefroy. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'on  voit,  pour  la  première  fois,  se 
manifester  au  Canada  un  sentiment  populaire,  un  esprit  public,  si 
'l'on  peut  ainsi  qualifier  les  idées  et  les  agissements  d'une  poignée 
de  défricheurs  jusque  là  opprimés  ou  tenus  hors  de  cause  par  ceux 
qui  avaient  le  monopole  de  la  traite  et  de  toutes  les  grandes  affai- 
res. Le  "  patriotisme  canadien  "  germait  dans  le  cœur  des  colons. 
Rien  de  plus  facile  à  expliquer.  Ils  étaient  venus  de  France  comp- 
tant sur  des  promesses  qui  ne  se  réalisaient  pas.  Les  seigneurs 
qui  les  avaient  amenés  étaient  aussi  trompés  qu'eux-mêmes.  Pour 
établir  le  pays,  ces  seigneurs  avaient  fait  choix  de  jeunes  hommes 
nouvellement  mariés  et  adonnés  aux  travaux  des  champs — la  meil- 
leure population  qu'il  fût  possible  de  se  procurer,  la  seule  qui  fût 
nécessaire — mais  par  la  négligence  des  autorités,  ce  petit  peuple 
allait  périr  sous  les  coups  des  Iroquois.  La  moindre  protection 
pouvait  tout  sauver,  car  bientôt  les  habitants  se  seraient  vus  assez 
nombreux  pour  exploiter  le  sol  et  lui  fournir  des  défenseurs — des 
-Canadiens  défendant  le  Canada.  C'était  cette  pensée  fructueuse 
-et  si  juste  qu'il  s'agissait,  plus  que  jamais,  de  mettre  en  œuvre, 
bien  différente  de  celle  qui  présidait  à  la  formation  des  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  l'on  voyait  se  réfugier  une  foule  de 
gens  sortis  des  villes  de  Ja  vieille  Angleterre  à  la  suite  de  dissen- 
sions religieuses  ou  politiques,  et  incapables  de  se  maintenir  par  le 
travail  de  fagriculture,  sans  compter  que  la  plupart  n'étaient  plus 
•d'un  âge  à  fonder  des  familles. 

Le  moment  était  des  plus  propices  à  l'extension  de  la  puissance 
du  jeune  roi  Louis  XIV  (âgé  de  sept  ans).  Depuis  sa  naissance,  il 
.avait  eu  dans  la  personne  de  Condé  un  général  qui  ne  cessait  de 
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lui  gagner  des  batailles.  Les  années  1644  él  1645  avaient  été  mar- 
quées par  de  nouveaux  succès:  Gravelines,  le  passage  du  Rhiri^ 
R»  Iwille,  Fribourg,  Spire,  Philisburg,  Mayence,  Berghen,  Creulz- 
nai  h»  Landau,  Roses,  Llorens,  Nordlingen,  la  Mora,  et  la  prise  de 
plusieurs  villes.  Tels  étaient  les  débuts  du  "•  grand  siècle.''  Mal- 
heureusement, la  Nouvelle-France  ne  s'en  trouva  pas  mieux. 

L'Angleterre,  qui  était  eu  révolution  depuis  1642,  négligeait 
également  ses  colonies  ;  le  roi  Charles  I  venait  de  tomber  aux 
mains  de  Gromwell.  La  possession  de  l'Amérique  par  l'élément 
anglais  ou  français  pouvait  dépendre  de  la  moindre  démarche — 
la  France  n'en  eut  pas  mùrue  la  pensée. 

Les  eCToHs  des  particuliers  étaient  le  seul  mode  d'action  sur 
lequel  les  fondateurs  du  Canada  pouvaient  compter. 

Quelques  Français  bien  inspirés,  ayant  des  intérêts  plus  ou 
moins  considérables  dans  la  traite  des  fourrures,  mais  comptant 
sur  Tavenir  qui  développerait  leur  œuvre,  travaillaient  à  la  colo- 
nisation des  bords  du  fleuve.  Ils  recrutaient  en  France  des  familles 
qu'ils  plaçaient  dans  des  seigneuries  qu'ils  s'étaient  fait  accorder; 
on  les  vil  bientôt  former,  dans  le  voisinage  du  fort  des  Trois- 
Rivières,  des  établissements  qui  furent  l'origine  de  nos  paroisses. 

LVfTet  produit  par  la  nouvelle  de  la  paix,  accompagnée  de  la 
liberté  de  la  traite,  n'avait  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Godefroy, 
Le  Neuf,  LeGardeur  deRepentigny,  René  Bobineau,  tous  parents, 
très-actifs,  saisirent  le  moment  pour  attirer  de  France  plusieurs 
colons.  L*année  1646  en  vit  arriver  plus  que  jamais  jusque  là: 
Pierre  Le  Febvre,  Jacques  Aubuchon,  Marin  Terrier  deRepenti- 
gny, Jean  Véron,  Jean  Poutrel,  tous  de  la  Normandie,  et  Urbain 
Baudry,  de  l'Anjou — six  familles  qui  s'ajoutaient  aux  onie  déjà 
constatées. 

A  partir  de  1646,  on  remarque  comme  une  vie  nouvelle  dans  les^ 
Trois-Rivières ;  les  tâtonnements  et  les  incertitudes  ont  cessé;  la 
bourgade  est  devenue  une  colonie  ferme,  en  voie  de  s'agrandir. 
Elle  subit  jusqu'à  1662  des  crises  qui  la  mettent  parfois  en  danger 
mais  seulement  par  suite  de  la  situation  précaire  du  Canada  en 
général. 

XXXiV. 

Lesujet  des  concessions  de  terres  occupa  beaucoup  la  population 

^      «'nne,  en  1646.    Par  ciaiute  des  Iroquois,  les  colons  ne 

lit  pas  éloignés  du  site  de  la  ville  actuelle,  haute  et  basse,  si 

toutefois  il  y  avait  des  maisons  dans  cette  dernière  partie,  mais 

l'espérmocfl  de  la  paix,  jointe  aux  opérations  de  la  compagnies  des 
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Habitants  décidèrent  plusieurs  personnes  à  demander  des  terrej^^ 
dans  un  rayon  comparativement  étendu. 

Quatre  concessions  au  sud  du  fleuve  peuvent  être  rapportées  à 
l'année  1646,  quoique  les  titres  en  soient  sous  la  date  de  16  avril 
1647, — en  France. 

Ce  sont  celles  de  Pierre  Lefebvre,  Nicolas  Marsolet,  Pierre  Le 
Gardeur  de  Repentigny  et  René  Robineau  de  Bécancour. 

lo.  A  Pierre  Lefebvre,  un  quart  de  lieue  de  front  sur  une  lieue 
de  profondeur,  à  la  charge  d'un  denier  de  cens  pour  chaque  ar- 
pent lorsqu'il  sera  en  valeur  seulement. 

2o.  A  Nicolas  Marsolet,  une  demi-lieue  de  front  sur  deux  lieues; 
de  profondeur,  sujet  aux  droits  et  redevances  accoutumés  et  au\ 
désir  de  la  coutume  de  Paris. 

Ces  deux  fiefs  se  fondirent  plus  tard  (en  1669  et  en  1676)  dans  \iv 
seigneurie  de  Gentilly,  lorsque  Michel  Pelletier,  sieur  de  la  Prade 
ou  de  la  Pérade,  les  acheta  et  se  fit  concéder  une  lieue  et  trois 
quarts  de  terre  avoisinant  pour  former  cette  seigneurie  qui  mesura 
ainsi  deux  lieues  et  demie  sur  le  fleuve  et  deux  lieues  dans  les  terres.  - 

3o.  Pierre  Le  Gardeur  de  Repentigny  les  terres  (fief  Gournoyer) 
qui  sont  au  sud  du  fleuve  d'après  un  acte  dont  voici  les  princi- 
pales  dispositions  :  "  Notre  plaisir  ayant  toujours  été  d'établir  une- 
forte  colonie  de  naturels  français  en  Li  Nouvelle-France,. afin  que- 
par  leur  exemple  les  peuples  sauvages  du  pays  fussent  instruits  eu^ 
la  connaissance  de  Dieu  et  réduits  à  une  vie  civile  sous  l'obéis- 
sance du  roi,  nous  avons  reçu  volontiers  ceux  qui  se  sont  présen- 
tés pour  nous  aider  en  cette  louable  entreprise  et  spécialement- 
quand  nous  avons  reconnu  qu'ils  étaient  disposés  d'entreprendre 
la  culture  de  quelques  unes  des  terres  concédées  à  notre  Compa- 
gnie, et  connaissant  les  louables  qualités  de  Pierre  Le  Gardeur,„ 
écuier,  sieur  de  Repentigny  et  l'expérience,  et  connaissance  qu'il 
s'est  acquises  au  dit  pays  de  la  Nouvelle-France  depuis  qu'il  y  est 
établi,  comme  aussi  son  zèle  à  la  religion,  etc.,  nous  lui  avons- 
accordé  l'étendue  et  consistance  des  terres  situées  sur  1&  fleuve 
Saint-Laurent,  du  côté  du  sud,  vis-à-vis  les  Trois-Rivières,  à  pren- 
dre entre  la  Petite-Rivière  d'un  côté  et  la  livière  Puante,  à  pré- 
sent dite  la  rivière  St.  Michel;  d'autre  côté  de  la  Petite-Rivière,  les 
terres  ci-devant  concédées  au  sieur  Godefroy  ;  et  du  côté  de  la  ri- 
vière St.  Michel  celles  concédées  au  sieur  Le  Neuf,  la  dite  largeur, 
sur  lefleuve,ayant  pareille  profondeur  dans  les  terres,  et  compris  en! 
ladite  profondeur  le  lac  Saint-Paul  qui  se  rencontre  en  icelleset  les; 
îles  et  îlets  qui  sont  dans  la  Petite  Rivière  et  dans  le  fleuve  Siaint-- 
Laurent  vis-à-vis  ces  terres."    La  concession  relevant  du  châteaus 
Saint-Louis  de  Québec  et  sujette  à  la  coutume  de  Paris.-   Les  apfc*- 
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pallatioiif  des  juges  qui  pourraient  y  être  établis  ressortiront  du 
parlement  at  cour  souveraine  qui  sera  ci-après  érigée  au  nom  de 
la  Compagnie  à  Québec  ou  ailleurs  en  la  Nouvelle-France.  Les 
occupants  des  terres  ne  pourront  faire  la  traite  des  pelleteries  avec 
les  Sauvages  s'ils  ne  sont  reconnus  pour  halntants  du  pays  et  s'ils 
<l*OQt  part  en  cette  qualit»»  an  privilô'j"  'i"  '-i  traite  cM9  par  la 
•compagnie  desCent-Asso.  i.s 

"  Ci-devant,"  c'est-à-dire  avant  1G4(),  Jean  Godefroy  avait  donc 
concédé  un  terrain  entre  Gentilly  et  Cournoyer,  et  Michel  Le 
Neuf  son  beau-frère,  un  terrain  entre  Cournoyer  et  Bécancour, 
laissant  entre  eux  un  espace  vide  que  Jacques  Hertel  obtint,  ou 
-avait  déjà  obtenu,  mais  dont  il  ne  paraît  p  ts  qu'il  ait  pris  posses- 
•«ion.  C'est  ce  terrain  que  M.  de  Repenligny  sefit  donner  en  1646- 
7  par  l'acte  ci-dessus.  Les  noms  de  Gentilly,  Cournoyer  et  Bécan- 
1  nnr  furent  imposés  plus  tard  à  ces  endroits. 

Petite-Rivière  '*  dont  il  est  parlé  ici  ne  serait-elle  pas  le 
ruisseau  Vigoureux,  qui  passe  sur  la  propriété  de  M.  Moïse  Genest 
Labarre?  C'est  le  seul  cours  d'eau  qui  corresponde  aux  limites 
nord -est  du  flef  accordé  à  M.  de  Repentigny. 

François  Hertel,  fils  de  Jacques,  devint  propriétaire  du  fief  de 

lA.  de  Repentigny  et  du  terrain  contigu  au  nord-est,  que  M.  Jean 

tGodefroy  avait  d'abord  concédé  (avant  1646)  mais  sur  lequel  il 

semble  que  l'on  ne  reconnaissait  ses  titres  qu'à  demi,  sans  doute 

faute  d'y  avoir  fait  travailler  ou  de  s'en  être  occupé.  Les  Godefroy, 

tqui  ont  eu  en  main  vingt  fortunes  ordinaires,  les  ont  laissées  se 

perdre  ainsi  les  nnes  après  les  autres.     En  1676,  Hertel  avait  tout 

Ip  fief  Cournoyer  mesurant  le  môme  front  qu'aujourd'hui,  c'est-à- 

^re  allant  de  Gentilly  à  Datort.    Ce  fief  revint  ensuite  aux  Gode- 

Xroy  de  Lintot.    Voilà  comment  ces  deux  anciennes  familles  ont 

^u  poMMsion  à  tour  de  rôle  d<^  ces  terres  si  favorablement  situées. 

y  '  Neuf  du  Hérisson  avait  dû  concéder  avant  1646  ce  que 

noi.  -j ,.  .uns  le  fief  Du  Tort,  ou  Lintot,  entre  Cournoyer  et  la 
rivière  Bécancour»  c^r  en  rapprochant  les  mots  "  rivière  Puante  à 
pr^'-  -  Ichel"  et  ^^ du  côté  de  la  rivière  Saint- 

Mi»  au  sieur  Le  Neuf,"  on  comprend  qu'il 

a'agil  de  Michel  I/e  Neuf  et  de  la  rivière  Bécancour.  Michel  Le 
''     '  r«nrraind-'        V  fils  aine  do  Jeaa  Godefroy,  son  beau- 

Mina  sa  c<  n  à  son  filleul  qui  conserva  longtemps 

Je  nom  de  Saint-Michel  à  la  rivière  et  imposa  au  flef  le  nom  de 
il^tniot,  village  de  la  "  l'on  son  père  était  originaire. 

Ce  même  Michel  l  mé  à  un  autre  fils  de  Jean  Gode- 

froy toute  la  banlieue  (i<     i         Uivières 

^'-     \    lieOé  Robinr  •-  ..  ,|c    dt-nx  m-ur^  tu  «in    .jH,.ilde 
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front  au  fleuve  tenant  du  côté  nord-est  à  la  rivière  Puante  ou 
Saint-Michel  (Bécancour)  qui  la  sépare  de  la  concession  de  M.  Le 
Neuf  [le  fief  Datort]  et  du  côté  sud-ouest  au  fief  Godefroy, — sur 
deux  lieues  et  un  quart  dans  les  terres,  avec  les  îles,  îlets  et  bat- 
tures  qui  se  trouvent  tant  dans  la  rivière  Bécancour  que  dans  la 
rivière  Saint-Paul  (rivière  Godefroy.) 

Le  nom  de  Saint-Paul  couché  dans  deux  des  pièces  que  nous 
venons  de  citer  a  passé  à  un  fils  de  Jean  Godefroy  qui  Fa  transmis 
à  sa  descendance.  Bouchette  se  sert  des  mots  "  rivière  Bécancour  " 
et  "  fief  Dutort  "  mais  en  cela  il  ne  fait  qu'employer  des  noms  con- 
nus de  son  temps  (1815)  et  qui  ne  Tétaient  pas  en  1646. 

La  rivière  Bécancour  portait  le  nom  de  Puante.  Les  Abenakis 
la  nommèrent  Sôlinak,  rivière  au  nombreux  méandres. 

Ainsi  tous  les  terrains  situés  en  face  de  la  ville  (entre  Tonnan- 
court  autrement  dit  Roquetaillade,  et  St.  Pierre-les-Becquets)  se 
trouvaient  concédé  en  1646  :  le  côté  sud-est  de  la  rivière  Godefroy, 
à  Jean  Godefroy  ;  Bécancour,  à  Robineau  de  Bécancour  ;  Dutort, 
à  Le  NeulJ  du  Hérisson  ;  Gournoyer,  à  Pierre  de  Repentigny  et  à 
Jean  Godefroy  ;  une  partie  de  Gentilly,  à  Pierre  Lefebvre  et  à 
Nicolas  Marsolet. 

Godefroy,  Le  Neuf,  Repentigny  étaient  parents  ;  bientôt  Bécan- 
cour entra  dans  cette  famille  en  épousant  mademoiselle  Le  Neuf. 

La  même  année  1646  M.  Le  Neuf  de  la  Potherie  se  fit  accorder 
le  titre  définitif  de  sa  seigneurie  de  Portneuf  dont  il  avait  obtenu 
possession  depuis  dix  ou  douze  ans,  comme  il  a  été  dit  ailleurs. 

XXXV. 

Le  24  juin  16^6,  le  Père  Lalemant,  examinant  les  titres  de  con-  - 
cession  des  RR.  PP.  jésuites,  constate  que  les  six  cents  arpents  à 
eux  concédés,  aux  Trois-Rivières,  en  1634,  ne  soutfrent  aucun 
doute.  Le  12  septembre,  il  écrit  que  le  Père  Buteux,  résidant  aux 
Trois-Rivières,  avait  demandé  au  gouverneur-général  un  ''  remue- 
ment de  bornes,"  mais  qu'il  avait  subi  un  refus,  ce  qui  fit  que 
"  réciproquement,  il  refusa  M.  de  la  Potherie  pour  d'autres  aligne- 
ments.'' Il  s'agissait  peut-être  d'un  terrain  que  la  Potherie  possé- 
dait, dès  cette  époque,  je  pense,  à  côté  du  fief  des  jésuites,  sur  le 
chemin  actuel  de  Sainte-Marguerite. 

Mais  voici  qui  est  plus  important  :  "  M.  de  la  Potherie  disputa 
puissamment  le  cap  des  Trois-Rivières  cffecté  aux  Sauvages,  en 
ayant  la  concession  de  cette  année  de  M.  de  la  Madeleine  ;  l'affaire 
fut  indécise."  M.  de  la  Potherie,  qui  était,  avec  son  beau-frère 
Jean  Godefroy,  à  la  tête  de  la  majeure  partie  des  Trifluviens  et  qui 
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voyait  que  les  terrt's  afoisinaul  le  fort  (basse-ville  et  commune) 
apparteoaient  aux  jésuites,  cherchait  donc  à  s'étendre  du  côté 
ouest  du  Saint-Maurice,  mais,  à  ce  qu'il  parait,  par  la  note  ci-dessus 
lot  Pères  Tavaienl  devancé,  et  quoiqu'il  ''  disputât  puissamment/' 
l*ttflkife  ^^  fut  indécise  "  pour  le  moment.  Elle  se  régla,  quelques 
années  plus  tard,  en  faveur  des  jésuites.  Ceux-ci  auraient  sans 
doute  eiécuté,  en  1646  ou  1647,  leur  projet  d'une  mission  de  Sau- 
vages au  Cap,  mais  la  guerre  des  Iroquois  recommença  et  il  fallut 
ajourner. 

M.  de  Charopflour  n'était  pas  allé  en  France  dans  l'intention  d'y 
demeurera  ce  qu'il  semble.  On  voit  môme  qu'il  se  regardait 
toujours  comme  exerçant  la  charge  de  gouverneur  des  TroisRi- 
vières  ;  par  conséquent  M.  de  la  Potherie  n'aurait  été  que  son 
lieutenant  en  ce  lieu.  Le  3  mai  1646,  à  Paris,  dans  l'hôtel  de  M. 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  des  Conseils  de  Sa  Majesté,  M. 
François  de  Champflour  *  commandant  des  Trois-Rivières  en  la 
Nouvelle-France,"  concède  de  la  compagnie  des  Cent- Associés, 
quarante  arpents  de  terre  en  superficie  dans  le  voisinage ^des  Trois- 
Rivières, — mais  pas  assez  proche  du  fort  pour  en  gêner  les  fortifi- 
cations,—à  prendre  sur  les  terres  de  la  compagnie  qui  sont  encore 
non  défrichées.  On  se  conformera  pour  les  fins  de  la  justice  à  la 
coutume  de  Paris.  Le  concessionnaire  devra  y  installer  des 
colons  sans  retard.  S'il  se  décidait  par  la  suite  à  vendre  ou  à  se 
dèsaisir  de  cette  propriété,  il  se  pourrait  le  faire  qu'en  faveur 
d*une  personne  résidant  en  Canada.  La  compagnie  donne  aussi 
à  II.  de  Champflour,  "  pour  lui  fournir  plus  de  moyen  de  faire 
valoir  les  dites  terres,^'  la  charpente  d'une  maison  de  cent  pieds 
de  long  sur  seize  de  large  qui  a  été  taillée  proche  du  fort.  M.  de 
•  lloutmagny  devra  préciser  la  location  de  cette  terre. 

C'est  le  fief  Niverville.  situé  entre  les  rues  Bonaventure,  des 
Champs,  Saint-Pierre  et  Saint-Joseph. 

La  lisière  nord-ouest  de  la  rue  Saint-Pierre  et  de  la  rue  Notre- 
Dame,  qui  est  la  continuation  de  cette  dernière,  était  toute  concé- 
dée en  1646.  J^L  Godefroy  s'étendait  depuis  la  rue  St.  François- 
Xavier  <où  est  située  l'école  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne) 
jusqu'à  la  rue  des  Champs.  De  la  rue  des  Champs  à  la  rue  Bona- 
veniore,  la  concession  récente  de  M.  de  CtiampAour.  De  la  rue 
Bonaventure  à  la  rue  des  Forges,  le  fief  des  Jésuites,  (du  coteau 
HAiat^Louis(,  puis  plus  bas,  l'autre  fief  des  Jésuites,  (de  la  com- 
mutip)  qui  embrassait  la  majeure  partie  de  l'ouest  de  la  basse- 
ville. 

Les  ruse  ne  portaient  [K>iut  encore  de  nom  ;  celles  qui  existaient 
n'élaiant  à  proprement  parler,  que  des  sentiers.    C^lui  qui  forme 
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la  rue  Notre-Dame  avait  probablement  dès  lors  son  commence- 
ment au  cap  Métabéroutin,  d'où  il  venait  de  terres  de  Pépin  et  de 
Hertel,  en  ligne  droite  frapper  le  milieu  du  flanc  nord  du  Platon, 
qu'il  franchissait  du  nord  au  sud  pour  atteindre  la  basse- ville,  en 
appuyant  à  gauche,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  fleuve,  entre 
les  rues  Graig  et  du  Fleuve.  Un  autre  sentier  ou  chemin,  qui  pas- 
sait entre  la  résidence  des  Pères  Jésuites  et  le  fort,  de  Testa  l'ouest 
longeait  le  flanc  nord  du  Platon,  croisait  à  l'angle  droit  le  sentier 
de  la  rue  Notre-Dame  à  l'endroit  où  se  trouve  l'encoignure  sud 
du  vieux  cimetière,  et  de  là  obliquait  à  gauche  pour  traverser  la 
place  vide  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  à  côté  de  l'église  parois- 
siale, il  descendait  la  déclivité  qui  mène  à  la  basse-ville,  passant 
entre  les  terres  des  Jésuites  à  l'ouest  et  le  Platon  à  l'est,  (la  rue 
Notre-Dame  actuelle,  entre  les  rues  Bonaventure  et  des  Forges) 
pour  contourner  cette  éminence  et  aller  tomber  dans  ce  que  nous 
appelons  la  rue  du  Platon.  Vers  le  point  de  sa  jonction  avec  le 
sentier  qui  traversait  le  Platon,  du  nord  au  sud,  entre  les  rues 
Craig,  du  Platon,  du  Fleuve,  et  Saint-Antoine,  devaient  se  trouver 
des  campements  de  Sauvages  et  deux  ou  trois  maisons  françaises. 
De  cet  endroit,  un  sentier  existait  le  long  du  fleuve  en  remon- 
tant vers  la  Banlieue. 

M.  de  Champflour  possédait  en  outre  un  terrain  sur  le  fief  des 
Jésuites  du  coteau  Saint-Louis,  mais  le  titre  ne  nous  en  est  connu 
que  par  mention  dans  une  pièce  du  siècle  suivant.  La  description 
qui  nous  en  est  donnée  indique  que  M.  de  Champflour  et  Pierre 
Lefebvre  avaient  des  terrains  contigus,  au  lieu  où  se  rencontrent 
aujourd'hui  les  rues  Hart  et  Alexandre,  et  qu'ils  les  vendirent  à 
M.  Charles  Aubert  seigneur  de  la  Ghesnaye. 

Cette  vente  eut  lieu  vers  1649  ou  1650.  On  remarque  sur  le 
plan  manuscrit  des  Trois-Rivtères,  en  1685,  un  carré  oblong  qui 
porte  le  mot  "LaChesnaie,"  précisément  à  l'endroit  où  se  croisent 
les  rues  Hart  et  Alexandre. 

Benjamin  Sulte. 


(a  eontinuer.) 
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Le  23. — Les  nouvelles  les  plus  absurdes,  les  plus  contradictoires 
circulent  à  propos  des  trois  évadés  de  la  semaine  dernière.  Ces 
derniers  semblent  avoir  le  don  d'ubiquité  :  ils  ont  été  reçus  par- 
tout, mais  ne  sont  rencontrés  nulle  part.  C'est  le  gardien  d'une 
certaine  barrière  de  péage  qui  a  été  attaqué  une  nuit  par  trois 
hommes  à  /î(;urr5  sinistres^  et  auquel  ils  ont  voulu  ôter  la  vie,  parce 
qu'il  refusait  de  leur  donner  son  argent.  Tantôt  c'est  un  autre 
qu'ils  ont  dépouillé  de  ses  habits.  Tous  les  crimes,  les  délits  qui 
se  commettent  de  ce  temps-ci  dans  le  Dominion^  sont  portés  au  cré- 

drit  des  trois  fugitifs La  police  de  Montréal  est  sur  le  qui  vive, 

les  télégrammes  s'entrecroisent.  Quand  les  habitants  de  la  Pointe 
Claire  disent:  *'  Ils  sont  ici!  "  on  peut  être  sûr  que  les  habitants 
de  Laprairie  et  de  Mascouche  répéteront  au  môme  instant  :  ^'  Nous 
venons  de  les  voir ils  passent ils  viennent  de  passer! " 

Hier  matin,  une  cultivateur  de  l'une  des  paroisses  de  TUe  de 
de  Montréal  est  venu  apporter  au  préfet  la  défroque  d'un  détenu, 
trouvée  dans  un  petit  bois.  Il  s'attendait  à  recevoir  une  forte  ré- 
compense pour  sa  trouvaille.  0  désappointement!  Le  préfet  tenait 
beaucoup  à  l'occupant  de  la  défroque,  mais  médiocrement  à  la 
défroque  seule.    I^e  brave  Jean-Baptiste  est  resté  tout  ébahi 

I^*  24. — Kneore  une  nouvelle  tentative  d'évasion.  Mais,  cette 
fois,  le  ftuaès  n'a  pas  répondu  à  l'attente  de  son  auteur:  il  a  été 
reprit»  preMiue  aussitôt,  mais  non  sans  une  extrême  difficulté.  Hom- 
me doué  d'une  forn»  iM  dUne  vigueur  peu  communes,  il  a  fait  une 
résistance  opiniâtn» 

On  ;«  jHMn-  •  --•»  i,»,^,, ,>,.>.•    w.i  liomine  a  pn   s'é(*liapp<»r. 
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ou  plutôt  commeut  il  ne  s'est  pas  tué,  quand  on  examine  les  lieux 
par  où  il  a  passé.  Un  homme  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie  se  serait  vingt  fois  rompu  le  cou.  Oui  ;  mais  la  liberté  ! 

Le  2(). — La  plus  grande  excitation  règne  au  pénitencier.  Un 
nombre  considérable  de  détenus  sont  exaspérés  contre  les  gardiens 
à  cause  de  la  reprise  de  leur  compagnon.  Vendredi,  vers  trois 
heures,  le  préfet,  craignant  quelque  désordre,  a  donné  ordre  que 
tous  les  tailleurs  de  pierre  et  les  maçons  fussent  renfermés  dans 
leurs  cellules  respectives.  Depuis  ce  temps,  le  désordre  est  à  sou 
comble  :  des  cris,  des  hurlements,  des  menaces  de  mort  contre  les 
officiers,  un  bruit  assourdissant  et  continuel  produit  par  le  heurt 
des  portes  de  fer,  sur  la  pierre  des  cellules  qu'on  cherche  à  for- 
cer ;  le  pénitencier  de  ce  St.  Vincent  de  Paul,  en  ce  moment,  res- 
semble plutôt  à  une  cage  remplie  de  betes  féroces  qu'à  toute  autre 

chose On  dit  les  gens  du  village  dans  des  transes  mortelles  : 

ils  craignent  que  ces  forcenés  ne  parviennent  tous  à  s'échapper. 

Soixante-dix,  les  plus  exaltés  et  les  plus  dangereux,  sont  restés 
enfermés  ;  le  reste  a  assisté  aujourd'hui  aux  offices  comme  d'ha- 
bitude. A  la  messe,  l'aumônier,  M.  Leclerc,  a  fait  entendre  des 
paroles  de  paix,  de  conciliation  ;  il  a  fortement  recommandé  de  bien 
prendre  garde  de  se  laisser  entraîner  par  la  contagion  du  mauvais 
exemple  ;  il  a  dit  qu'au  contraire,  il  fallait  saisir  cette  occasion 
pour  montrer  aux  officiers  supérieurs  qu'eux,  au  moins,  avaient 
conservé,  môme  dans  une  prison,  leur  dignité  d'hommes,  de  chré- 
tiens, et  n'étaient  pas  de  fauves  hôtes 

7  heures  P.  M. — Je  viens  d'apprendre  que  des  mesures  très-sévè- 
res pour  réprimer  les  désordres,  seront  prises  demain. 

Quelle  scène  ! J'entends  encore  les  hurlements,  les  râlements 

des  malheureux  qu'on  flagelle,  se  mêlant  aux  sanglots  de  ceux 

dont  l'exécution  est  fiuie  et  qu'on  détache Ces  bruits  mats  et 

à  la  fois  retentissants  du  terrible  fouet  que  l'on  sent  pousser  avec 
une  force  non  moins  terrible  sur  les  corps  des  malheureuses  vie 

times ces  cris  qui  n'ont  plus  rien  d'humain il  me  semble" 

encore  entendre  tout  cela  ! Ah  î  c'est  horrible  de  rester  ici  ! 

Cinq  détenus  ont  été  fouettés.  On  raconte  que  l'un  d'eux,  L*, 
a  lutté  avec  l'énergie  du  désespoir  pour  ne  pas  se  laisser  attacher 
sur  le  fatal  cheval  de  bois— dressé,  cette  fois,  dans  un  corridor  du 
grand  dortoir. — Armé  d'un  long  couteau,  S"^  menaçait  de  frapper 
quiconque  entrerait  dans  sa  cellule.  Après  qu'on  se  fut  convaincu 
qu'avec  celui-là  les  menaces  étaient  inutiles,  on  essaya  de  le  suf- 
foquer en  dirigeant  sur  lui  un  énorme  jet  d'eau  glacée Peine- 
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ioutile.  Uo  ancien  garde  du  pénitencier  de  Kingston^  maintenant 
employé  ici,  suggéra  l'idée  de  [rendre  une  paillasse,  au  moyen  de 
laquelle  on  acculerait  le  forcené  contre  la  muraille  de  sa  cellule, 
pour  ensuite  s*en  saisir.  L'idée  fut  déclarée  excellente,  et  aussitôt 
de  la  mettra  «\  exécution. — On  court  dans  une  cellule  pour  prendre 
In  naillaiUie  dont  on  a  besoin  ;  cette  cellule  est  occupée  par  un 
arrivé  (qu'eu  idiome  de  prison  on  appelle //vs/i-/îsA),  lequel, 
encore  sous  Tempire  de  la  terreur,  croit  que  tout  le  monde  doit 
passer  sons  le  terrible  fouet,  s'affaisse  sur  la  dalle,  privé  de  senti- 
meii' 

Mais  un  a  ti  auirr>  i  ii(»>t>  a  [.iirt-  (]ue  de  s'occuper  de  celui-là!... 
Cependaut,  Vasphyxif  à  la  paillasse  n'obtient  pas  plus  de  succès 

que  la  suffocation  à  Veau  glacée Que  faire?  Il  faut  pourtant 

qu'il  soit  flagellé  celui-là  aussi  ! 

"  5i  nous  avions  des  crochets  de  fer  pour  le  pécher!''  basarde 
quelqu'un. — Des  crocbets  de  fer,  des  crocbels  de  fer  !  !  pour  le 
crocheter,  pour  le  réduire  à  l'ini puissance  !  Mais  c'est  cela  qu'il 

nous  faut! C'est  singulier  que  nous  n'y  ayons  pas  songé  plus 

tôt!  *'  répèlent,  en  cbœur  les  olbciers  réunis. 

Ordre  est  aussitôt  donné  au  maître  forgeron  de  faire  les  iiuu 

neaux  instruments  de  torture Ils  sont  prêts ô  succès  1 

ils  ont  opéré  à  merveille  ! A  Ion  tour  maintenant,  cat-o'-nine- 

taiU! 

Tirons  le  rideau 

Le  ter  décembre. — L'aulomne  vient  de  voir  tomber  la  dernière 

feuille  de  sa  couronne La  neige  est  venue,  cette  nuit,  blanobir 

la  campagne Voici  l'hiver,  saison  rigoureuse,  où  les  siffle- 
ments du  noir  acjuilon  succèdent  aux  douceurs  de  nos  beaux  jours 
d  automne,  où  le  soleil  pâlit  et  semble  se  cacher  de  douleur  en 
voyant  la  nature  flétrie  refuser  à  ses  enfants  ses  dons  charmants. 

De  tous  les  jours  si  rudes  et  si  pénibles  pour  le  pauvre,  les  jours 
d'hÎTer  sont  les  plus  dilliciles  à  traverser  :  à  ses  privations  habi- 
tuelles viennent  s'ajouter  de  nouvelles  privations,  à  ses  soutTran- 
cai  déjà  si  dures,  des  souifrances  plus  dures  encore,  alors  que  la 
terre  disparaît  sous  son  vaste  linceul  ne  neige,  que  le  vert  feuil- 
lagt  atl  reropla<  ^rivre  étincelant,  que  le  soleil  est  sans 

force,  et  que  Tapi»,  j.... ,-  partout  pénètre,  règne  partout 

Pour  les  riches  et  les  heureux  du  monde,  cette  épociue  de  Tan- 
tiée  est  celle  des  fêtes  et  des  plaisirs;  à  eux  les  épais  tapis,  les  vô- 
tameota  moelleux,  les  vastes  foyers  où  i)étille  un  feu  dont  on 
èveiUe  sans  cesse  la  dévorante  activité.  Tous  ces  moyens,  fournis 
par  la  fortune,  leur  créent  un  printemps  i)erpétuel  au  milieu  de 
leurs  Sâloui  n»*i  iU  d»'fi«»in  le  froid  et  rient  do  ses  rigueurs. 
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Mais  comme  il  faut  une  proie  à  l'impitoyable  hiver,  c'est  la 
famille  du  pauvre  qui  lui  est  livrée.  11  n'a,  lui,  pour  se  protéger 
contre  son  ennemi,  ni  les  riches  habits,  ni  les  précieuses  fourrures, 
ni  les  étincelants  foyers  ;  les  membres  de  ses  petits  enfants  bleuis 
treaiblottent  dans  leurs  habits  que  perce  le  froid;  la  bise  souffle 
dans  sa  misérable  habitation,  et  son  être  s'échauffe  à  peine  devant 
le  morceau  de  bois  fumeux  et  noirci  qui  se  consume  en  silence. 

Oh  î  que  de  douleurs  muettes  et  solitaires  voient  ces  jours  ter- 
ribles, que  de  larmes  cachées,  que  de  désespoirs,  que  de  morts 

inconnues! Et  pour  le  prisonnier,  qu'elles  sont  longues  les 

nuits  d'hiver  ! Souvent  je  jette  les  yeux  sur  les  murs  nus  et 

blancs  de  notre  pauvre  hôpital  (par  une  faveur  du  préfet,  je  cou- 
che à  l'hôpilal  depuis  quelques  mois),  quand,  dis-je,  je  jette  les 
yeux  sur  ces  murs  blancs  et  nus  et  que  je  les  vois  rayés  de  va- 
cillantes ombres,  je  me  souviens  de  Casimir  Delavigne,  dont  "  le 
cadran  sans  heures  mesure  aux  damnés  des  ténèbres  sans  fin." 

Cette  image  est  magnifique.  Il  semble  qu'avant  de  l'écrire,  le 
grand  poêle  s'était  fait  ouvrir  les  portes  d'une  prison  poury  pren- 
dre la  mesure  d'une  nuit  d'hiver. 

Le  3. — On  dit,  mais  on  le  dit  bien  bas,  qu'un  grand  nombres  de 
détenus  doivent  partir  cette  nuit  pour  Kingston.  Le  garde  en 
devoir  cette  nuit  à  l'hôpital,  vient  d'arriver  (8  h.  du  soir).  Nous  lui 
demandons  si  cette  rumeur  est  fondée,  il  nous  répond  qu'il  n'en 
sait  rien. 

Cette  réponse  d'un  officier  n'a  rien  qui  doive  surprendre  : 
-tout  se  sait  ici,  le  détenu  d'abord,  l'officier  ensuite.  Si  c'est  une 
nécessité  chez  celui-là  de  raconter  tout  ce  qu'il  sait,  c'est  égale- 
ment un  besoin  chez  celui-ci  de  tout  dire  pour  savoir  tout.  De 
sorte  que  celui  qui  voudra  y  mettre  un  peu  d'habileté  et  de  bonne 
volonté,  saura  tout  ce  qu'il  voudra.  Quels  sont  généralement  les 
premiers  et  les  mieux  informés?  Les  détenus,  cela  est  peu  croya- 
ble, et  cependant  cela  est  vrai. 

Minuit. — Des  pas  précipités,  des  grincements  de  clefs  dans  les 
serrures,  la  cloche  de  la  grande  porte  d'entrée  qui  sonne  à  chaque 
instant  ;  ces  sons,  ces  bruits,  à  pareille  heure,  annoncent  que  quel- 
que chose  d'étrange,  d'inusité  va  avoir  lieu. 

La  porte  de  l'hôpital  vient  de  s'ouvrir un  employé  supérieur 

entre,  et  d'un  air  mystérieux  ordonne  à  notre  garde  de  le  suivre. 

A  tout  ce  va-et-vient,  succède  bientôt  un  silence  de  mort 

Que  signifient  ces  petits  coups  secs,  rapides,  du  fer  contre  le  fer  ? 
Ah  !  je  comprends,  c'est  l'opération  du  ferrement  qui  com- 
mence  Les  mômes  petits  bruits  métalliques  viennent  de  cesser 

ils  recommencent c'est  le  tour  d'un  second  patient 
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Rien  au  monde  ue  peut  donner  une  idée  de  l^aspect  terrifiant 
que  présente  une  prison  au  moment  du  départ  d'un  convoi,  c'e$t 
inouï,  fantastii)ue,  monstrueux  !  Il  faudrait  posséder  l'énergique 
et  sombre  pinceau  de  Salvator  ou  de  Goya  pour  exquisser  ce  spec- 
lacle. 

C'est  d'abord,  dans  les  dortoirs,  des  chants,  qui  rappellent  les 

chants  de  morts  des  farouches  Indiens Ici,  dans  la  grande  salle 

du  réfectoire  sontassis  une  trentaine  de  détenus  accouplés  deux  à 
deux  par  un  épouvantable  et  dégoûtant  appareil  de  chaînes  qui, 
rivées  aux  chevilles  et  aux  poignets,  les  tient  étroitement  eu- 
•emble. 

Là,  dans  un  coin,  un  monceau  de  chaînes,  d'entraves  de  fer,  des 
rivets  et  les  outils  nécessaires  au  feri^ment. 

Plus  loin,  des  gardes  prennent  une  de  ces  entraves  de  fer,  et  après 
avoir  essayée  à  la  jambe  ou  au  bras  du  condamné  que  d'autre 
gardes  viennent  de  faire  sortir  des  a  cellule ,^poussent  celui-ci  vers 
Ten-clume... 

Cette  opération  du  ferrement  est  excessivement  dangereuse, 
car,  au  moindre  mouvement  du  patient,  au  lieu  de  porter  sur  Ten- 
clume,  le  coup,  à  l'aide  duquel  on  rive  l'entrave  de  fer  à  la  jambe 
ou  au  poignet  du  condamné,  lui  broierait  les  os.  Les  plus  mutins 
se  tiennent  tranquilles  pendant  cette  délicate  opération 

Le  ferrement  est  terminé! Les  condamnés,  au  nombre  de 

soixante,  tous  rangés  sur  des  bancs,  ne  tardent  pas  à  se  montrer 
tels  qu'ils  sont,  féroces,  ignobles,  impudents,  cyni(jues!  Ils  pous- 
des  cris  dégoûtants;  ils  tiennent  des  conversations  horribles  et 
répondent  aux  ordres  des  surveillants  par  des  rires  qui  n'ont  plus 
rien  d'humain 

Ces  figures  hâves  et  tannées,  aux  fronts  aplatis  ou  écrasés,  aux 
regards  hardis  et  haineux,  au  rire  insolent  et  cruel,  à  la  bouche 

mèchat  hipide Cette   livrée  hideuse  mi-partie  jaune  et 

mi'pai  i  •,  qui  ne  s'attache  pas  au  corps  seulement,  mais  qui 

encore  brûle  et  tache  l'âme Ces  chaînes  en  acier  poli  qui,  sous 

la  réverbération  des  lampes  accrochées  aux  murs,  .jettent  des 
lueurs  fa uvett  ! 

Quel  spectacle! Quel  ignoble    avilissement  de  l'homme  l 

Cliose  étrange,  cejiendaiit!  ces  êtres  qu'on  avilit  ainsi  sont  les 
seuls  qui  ne  veulent  pas  s'en  apercevoir  :  l'orgueil  du  crime  ! 

LsB.— J'ai  reçu  aujourd'hui  une  bien  touchante  lettre  de  ma 
famille.  Elle  s'elTraie  pour  moi.  Elle  m'enseigne  la  résignation, 
rhuinilik',  le  (jardou  à  mes  ennemis.  Elle  me  supplie  de  rompre 
avec  le  cauchemar  désolant  du  passé  pour  m'acclimnter  à  mou 
walbeor.  l'utilin^T.  romiper,  de  vivn*  niliti  ru  chrélirn 
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Acclimater  mon  âme  à  cette  atmosphère  de  contrainte  et  de 
ruse  !  M'étendre  sur  ce  lit  de  procuste  que  la  loi  dresse  à  ses  es- 
claves pour  les  égaliser  tous  sOus  le  niveau  de  la  crainte  !  Non, 
ma  captivité,  toute  horrible  qu'elle  soit,  né  rivera  pas  ma  pensée  ; 
ma  concience  ne  fléchira  pas  sous  le  joug.  Je  ne  ramperai  pas, 
parce  qu'ici  tout  rampe  ;  je  ne  mentirai  pas,  parce  qu'ici  tout 
ment. 

Non,  jamais  ! 

O  mes  chers  parents  !  je  vous  entends  me  dire  que  c'est  l'humi- 
lité  qui  fait  les  martyrs  et  les  saints. 

L'humilité  je  la  comprends  dans  les  héros,  je  l'adore  dans  le 

Clhrist  ! Mais  je  ne  donne  pas  ce  nom  à  l'asservissement  de 

la  volonté,  à  la  violence,  au  sacrifice  forcé,  au  renoncement  de  la 
peur.     L'humilité  c'est  la  vertu  du  Calvaire,  c'est  l'amour  de 

l'abaissement c'est  le  miracle  delà  foi je  m'honorerais 

d'être  vraiment  humble  ;  mais  je  rougirais  de  le  paraître,  si  je  ne 
l'étais  qu'à  demi. 

Je  le  déclare  donc  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme  :  je  ne 
suis  pas  assez  fort  pour  m 'élever  si  haut.  J'ai  des  défauts,  des 
préjugés,  des  faiblesses.  Hier  encore  enfant  du  monde,  je  n'ai 
pas  dépouillé  toutes  ses  idées;  je  n'ai  pas  désappris  toutes  ses 
maximes.  Je  me  préoccupe  de  l'opinion  des  hommes  plus  que  je 
ne  le  devrais  peut-être.  J'ai  la  vanité  de  l'honneur  humain,  et  le 
malheur  ne  m'a  pas  avoir  encore  appris  à  me  mentir  à  moi-môme 
....Jeme  connais,  je  me  juge,  et  c'est  parce  que  je  ne  veux  pas  tran- 
siger avec  ceux  qui  ont  ravi  l'honneur 

Le  17. — A  chaque  heure  du  jour,  le  grincement  d'un  verrou  ou 
la  piqûre  d'une  parole  amère,  vient  me  dire  :  souffre,  tu  es  ici  pour 
souffrir  !  " 

Oh!  c'est  affreux  vivre  dans  ces  murs  qui  semblent  chuchoter 

des  mots  horribles! coudoyer  à  chaque  instant  ces   êtres  à 

forme  humaine  sur  le  front  desquels  déteint  le  remords,  ces  cœurs 
flétris  contre  lesquels  le  souvenir  s'acharne  et  qui  s'acharnent  au 
regret être  confondu  avec  ces  êtres  dont  les  crimes  leur  ser- 
vent de  titres,  dont  la  boue  leur  sert  de  pourpre obéir  implici- 
tement (comme  disent  les  règlements)  à  ces  mannequins  nés  pour 
obéir,  mais  non  pour  commander  ! 

Qu'ai-je  donc  fait,  mon  Dieu,  pour  avoir  mérité  une  si  terrible 
destinée  ?  Vous  qui  lisez  dans  les  cœurs,  vous  savez  que  mes  fautes 
n'ont  pas  été  des  crimes  et  que  mes  regrets  ne  sont  pas  des  remords. 
Pitié,  mon  Dieu,  pitié  ! 

Le  22. — La  tempête  laisse  dormir  la  vague  qui  porte  l'alcyon. 
Le  nuage  qui  recèle  de  la  foudre  s'irrise  des  couleurs  de  la  paix..,... 
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La  tempôte  et  le  uuage  n'oat  pas  de  trêve  pour  moi Encore^ 

toujours  souffrir  !  ! 

Noèl  :— "  Uodie  Chrisius  natus  est  :  hodie  Salvator  apparuii  :  hodie^ 
^*  in  Urra  canunt  Angeli  :  hodie  exsuUant  justi^  discentes:  Gloria  iip 
''txceUisDeo!'' 

Les  grands  explorateurs  du  monde  surnaturel,  après  avoir  cher- 
ché et  presque  toujours  trouvé  la  raison  providentielle  des  grands 
événements  et  des  grandes  manifestations  divines,  ne  pouvaient 
manquer  d'interroger,  à  son  tour,  le  symbolisme  de  cette  nuit 
bienheureuse  entre  toutes  les  nuits,  ô  vere  beata  noXy  pendant  la- 
quelle un  Dieu  fait  homme  opéra  sa  descente  parmi  nous.  Pour- 
quoi avait-il  choisi  cette  heure  froide  et  ténébreuse  qui  fait  res-* 
sembler  la  terre  à  un  tombeau?  Est-ce  que  ce  Fils  de  la  lumière, 
et  Lumière  lui-même,  ne  devait  pas  vouloir  son  entrée  triomphale 
sur  la  terre  illuminée  par  les  magnificences  et  les  splendeurs  du. 
jour?  Ne  convenait-il  point  qu'il  se  fit  précéder  de  sa  propre 
image? 

En  eCfet,  dit  Tauteur  de  la  Symbolique,  la  lumière  est  Timage 
de  la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  grâce,  de  la  vie,  et  Dieu  est  essen- 
tiellement toutes  ces  choses,  tandisque  les  ténèbres  sont  l'image  de 
la  laideur,  du  mensonge,  du  péché,  de  la  mort.  Voilà  pourquoi 
sans  doute  nous  avons  une  horreur  instinctive  de  la  nuit.  Le  plus 
intrépide  a  des  palpitations  inaccoutumées,  la  nuit.  Cest  que  dans 
la  lutte  du  bien  et  du  mal,  le  mal  domine  pendant  la  nuit.  Si  Tin- 
nocence  se  plaît  aux  clartés  du  jour,  le  crime  s'enveloppe  du  voile 
de  la  nuit.  Les  bêtes  fauves  ne  rôdent  que  la  nuit;  c'est  l'heure 
du  poignard  et  du  guet-apens;  c'est  l'heure  des  grandes  douleurs, 
comme  aussi  des  grandes  turpitudes.  Presque  toujours  l'on 
meurt  la  nuit.  La  nature  elle-même,  privée  du  soleil  qui  la  fé- 
conde et  la  viviûe,  tombe,  la  nuit,  dans  un  état  de  langueur  et 
semble  vouloir  rentrer  dans  le  chaos. 

C'est  précisément  cette  observation  de  Tordre  physique  trans- 
portée dans  l'ordre  moral  qui  explique  aux  philosophes  chrétiens 
le  choix  que  le  Sauveur  a  fait  de  la  nuit  pour  poser  le  pied  au  mi- 
lieu des  hommes.  Une  nuit  plus  affreuse  que  la  nuit  matérielle 
élandâit  ses  ombres  <nrface  de  la  terre  :    nuit  de  l'intelli- 

gence et  de  la  voloii  ,  ,.jie  mêle  confus  d'impiété,  d'ignorance 
et  de  mensonge,  et,  comme  il  venait  dissiper  cette  nuit  par  l'éclat 
da  ta  doctrine,  il  dressait  en  quelque  sorte  sa  tente  au  milieu  de 
l'ennemi.  C'est  du  sein  de  la  nuit  païenne  que  le  soleil  de  justice 
devait  faire  jaillir  les  splendeurs  du  jour  chétien. 

Certee,  le  paganisme  était  unenuil,  et  une  nuit  bien  ])i ofoinit».  il 
ne  faut  plut  e'étonner  si  on  rencontre  dans  les  patriaicliLh  et  les» 
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prophètes  tant  d'impatience  de  la  voir  finir,  si  on  surprend  ces 
hommes  séculaires  les  bras  tendus  vers  l'Orient  et  s'écriant  dans- 
chacune  de  leurs  prières  :  "  Envoyez,  Seigneur,  celui  que  vous 
devez  envoyer!  " 

Ce  long  cris  de  détresse  fut  entendu  enfin,  et  verbum  caro  fac- 
TUM  EST,  et  le  Verbe  s'est  fait  chair;  il  a  habité  parmi  nous  el 
nous  avons  vu  sa  gloire.  Quelle  nuit  aurait  pu  résister  à  la  gloire 
du  vrai  Dieu?  Aussi,  comme  tout  pâlit  et  s'efface  en  sa  présen- 
ce!   Le  jour  chrétien  est  commencé;  son  soleil  éclaire  déjàs 

l'horizon  du  genre  humain 

Telle  est  la  douce  vision  que  la  nuit  de  Noël  fait  passer  devant 
notre  âme,  lorsque,  remontant  le  cours  des  siècles,  nous  allons 
méditer  près  du  divin  berceau. 

Que  le  grand  souvenir  de  Bethléem  nous  réunisse  donc  ait 
pied  des  autels  dans  une  même  pensée  de  foi  ;  là  est  encore  le 
soleil  qui  nous  délivrera  des  horreurs  de  la  nuit 

Le  1er  janvier. — Ce  matin,  dans  le  monde,  la  chaumière  du 
pauvre  s'ouvre  plus  heureuse,  plus  proprette  ;  le  palais  du  riche, 
plus  somptueux,  plus  éblouissant  qu'à  l'ordinaire. — Boîine  année  T 
Happy  new  year  !  voilà  les  riantes  paroles  qui  s'échappent  aujour- 
d'hui de  la  bouche  des  gais  descendants  de  la  France  et  des  blonds 
enfants  d'Albion. 

Pendant  que  dans  le  monde  l'on  fête  la  jeune  année  qui  vient 
de  naître,  moi,  je  pleure  la  vieille  année  qui  n'est  plus.  Le  temps^ 

qui  entraine  tout,  me  laisse Le  temps,  qui  change  tout,  ne 

ne  change  rien  pour  moi Ce  que  les  jours,  les  mois,  les  années- 

apportent  à  ceux  qui  jouissent  de  la  liberté,  les  jours,  les  mois,  les> 
années  me  l'enlèvent.  Tous  les  souhaits  de  bonheur  que  je  forme 
pour  mes  amis  sont  des  germes  de  douleur  que  j'attire  sur  moi^ 

Chacun  de  mes  vœux  m^endette  d'une  larme Cependant,  ô> 

mes  amis  !  toutes  mes  prières  vous  gardent,  et  tous  mes  souhaite- 
vous  veulent  heureux 

Le  11  février. — M.  Leclerc  est  parti  aujourd'hui  pour  les  Etats- 
Unis.  Il  sera  absent  pendant  quelques  semaines  seulement.  Ce 
bon  et  zélé  protecteur  a  voulu,  avant  de  partir,  me  laisser  un  nou- 
veau témoignage  de  sa  sollicitude:  il  a  renouvelé,  et  cette  fois 
avec  plus  de  force  que  jamais,  ses  tentatives  pour  obtenir  ma  libé- 
ration. 

La  justice  humaine!  toujours  prompte  à  lancer  la  parole  qui 
foudroie,  c'est  bien  tard  qu'elle  prononce  la  parole  qui  relève! 
J'avais  foi  en  mon  innocence  ;  je  ne  croyais  pas  que  la  calomnie 
pût  donner  au  mensonge  le  caractère  et  la  puissance  de  la  vérité, 
j'ignorais  que  la  science  pût  verbaliser  le  doute  et  criminaliser 
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l*appai«nc6.  11  me  sufiisait  de  me  sentir  sans  reproche  pour  être 
•tant  peur. 

Héiat  !  je  me  trompais.  On  n'acquiert  Texpérience  qu'en  souffrant 
ses  leçons.  Je  n'en  avais  pas  souffert  encore.  Aujourd'hui,  je  n'ai 
malheureusement  que  trop  appris 

Ijq  13. — L'Eglise  célèbre  aujourd'hui  une  de  ses  plus  belles,  de 
set  plus  touchantes  et  de  ses  plus  sublimes  cérémonies  :  le  Mercre- 
di des  Cendres.  La  cendre  elle-même  a,  par  sa  nature  quelque 
chose  de  triste  ;  c'est  le  reste  d'un  bois  consumé c'est  la  dé- 
pouille de  ce  qui  fut  autrefois  vert,  fort,  fleuri,  couvert  de  riants 

feuillages C'est  l'ombre  de  ce  (|ui  fut  un  corps c'est  la 

poussière  dont  parle  l'Ecriture. 

Le  mercredi  des  cendres,  tout  un  monde  de  fidèles  va  recevoir 

sur  le  front  le  stigmate  des  vanités  humaines La  marque  n'est 

pas  plus  grande  qu'une  médaille  de  la  Vierge  ;  mais  elle  est  aussi 
«fficace  que  les  sacs  sur  lesquels  nos  aïeux  s'ébattaient  avec  an- 
.goisses 

La  contrition  véritable  est  intérieure. 

Le  25. — Une  enquête  Irès-sévère,  conduite  par  l'inspecteur  des 
pénitenciers,  est  commencée  depuis  mardi.  Il  procède  à  huis 
clos,  mais  cela  n'empêche  pas  que  tout  se  sait  et  se  répète.  On 
parle  de  transactions  scandaleuses  entre  des  officiers  et  des  déte- 
nus!  

Cette  affaire  est  très  regrettable  ;  car  elle  va  avoir — si  elle  ne  l'a 
-iiéjà — un  effet  démoralisant,  surtout  pour  les  détenus. 

Le  1er  mars.— Deux  gardes,  gravement  compromis  dans  l'affaire 
dont  je  parlais  hier,  ont  été  amenés  à  donner  leur  démission. 

Cette  affaire  amène  nécessairement  cette  conclusion:  c'est 
«qu'aucun  système  ne  fonctionnera  bien  partout,  et  dans  tout  établis- 
«ement  pénitentiaire,  mais  que  pour  apprécier  les  résultats,  il  faut 
surtout  tenir  compte  de  la  personnalité  des  fonctionnaires  chargés 
de  son  exécution.  Je  pense  que  cette  reconnaissance  de  la  valeur 
qu'il  faut  attribuer  au  mérite  personnel  est  conforme  aux  obser- 
vations les  plus  récentes,  sans  qu'il  en  résulte  aucunement  que  les 
principes  et  les  règles,  en  matière  d'exécution  des  peines,  n'aient 
'  importance  secondaire.    Il  eu  est  d'un  bon  système  péni- 

'  i  t'  comme  d'une  bonne  constitution,  (]ui  favorise  la  volonté 
des  chefs  eu  ce  qui  est  boa  et  ne  les  empêche  que  de  faire  mal. 

Je  ne  puis  quV  idées  se  généralisent,  et 

que  l'on  sente  eii  ^  .  mportance  pour  les  éta- 

blissemsiits  pénitentiaires  du  choix  de  ses  employés. 

L«4— 4Juatreiiou(  -         •  arrivés  aujourdhui. 

Je  me  trouvais  à  la  i  :i  venus  passer  l'exa* 
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men  médical  obligé.  L'examen  terminé,  le  vieux  Dr.  G...,  de- 
mande à  l'un  d'eux — être  malingre,  infirme,  souffreteux.  "  D'où 
venez-vous  ? — De  Sorel. —  Quelle  est  votre  sentence  ? — Deux  ans. — 
Pourquoi  ôtes-vous  ici  ? — Pour  le  vol  de  six  poules. — Quelle  était 
votre  occupation  dans  le  monde? — Mendiant? 

"Où  est  située  Sorel?"  demandai-je  à  mon  tour  au  curieux 
vieux  docteur. 

— Vous  ne  savez  pas  où  est  Sorel?  mais  un  peu  plus  bas  qu'ici^ 
sur  le  bord  du  St.  Laurent. 

—Et  Québec  ? 

— Québec  ?  vous  y  appartenez  presque  !..... 

— C'est  vrai,  mais  toujours? 

— Elj  !  bien,  Québec  est  dans  notre  Canada,  je  suppose  ! 

— Et  Montréal  ?  en  Canada  encore  ? 

— Pourquoi  ces  questions  ?  répondit  le  vieux  disciple  d'Hippo- 
crate  tout  interloqué. 

Pourquoi? Parce  que  je  voudrais  m'expliquer  cette  partia- 
lité de  la  loi  dans  un  même  pays. 

Sans  doute,  ce  malheureux,  en  volant  ces  six  poules,  a  com- 
mis une  faute  grave — la  propriété  est  sacrée  —  et  partant  il  a 
mérité  un  châtiment  terrible  ;  mais  il  avait,  je  ne  dirai  pas  pour 
excuse,  au  moins  pour  prétexte,  l'ignorance,  l'abrutissement,  la 
misère. 

Mais  que  méritera  donc  celui  qui,  intelligent,  instruit,  entouré 
de  l'estime  de  tous,  revêtu  d'un  caractère  officiel  volera,  non  pas^ 
pour  manger,  mais  pour  satisfaire  à  de  fastueux  caprices,  ou  pour- 
tenter  les  chances  de  l'agiotage  ;  volera,  non  pas  six  poules^  mais< 

$6,000,  par  exemple  ? non  pas  la  nuit,  mais  au  grand  jour,  à  la 

face  de  tous non  pas  dans  une  basse-cour mais  dans  une 

banque  au  client  qui  aura  mis  forcément  son  argent  sous  la  sau- 
vegarde de  la  probité  de  l'officier  public  que  ses  patrons  désignent 
ou  imposent  à  sa  confiance  ?  Quel  châtiment  terrible  aura-t-il  donc 
mérité  celui-là  qui,  au  lieu  de  Yoler  six  poules^  presque  par  néces- 
sité  volera  par  luxe  une  somme  de  $6,000  ? 

Deux  ans  ! 

Quel  châtiment  méritera- t-il  cet  autre  qui,  avec  ce  sauvage  et 
grossier  appareil  du  voleur  de  profession,  enfonce  les  portes,  cro- 
chette  les  serrures  et  enlève  de  l'or,  de  l'argent  et  des  bijoux  re- 
présentant une  valeur  de  $30,000? 

Trois  ans! 

En  fait,  en  droit,  en  raison,  en  logique,  en  humanité,  en  mo- 
rale, cette  justice  distributive  est  inqualifiable 

Le  14. — M.  Leclerc  est  de  retour  de  son  voyage  des  Etats-Unis.. 
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n  me  dit  avoir  reçu  d'Ottawa  les  meilleures  nouvelles  à  mon  sujet 
que  mon  martyre  tire  à  sa  fin 

Dieu  puissant  !  serait-ce  possible  ? 

Le  17.— Ce  matin, mes  compagnons  d  w..^.;.c  irlandaise  avaient 
en  commémoration  du  St,  Patrick' s  day,  attaché  à  leur  poitrine, 
qui  un  bout  de  ruban  vert,  qui  un  petit  morceau  d'étoffe  ou  de 
papier  de  la  même  nuance  représtMitant  grossièrrtnent  une  harpe, 
ou  le  thamroek  national. 

Quelle  chose  puissante  et  magique  que  la  patrie!  Dans  Texil, 
dans  les  fers  même,  elle  éveille  toujours  dans  la  pensée  une  image 
toute  pleine  à  la  fois  de  douceur  et  de  majesté.  Comme  ce  coin 
de  terre,  où  dort  la  cendre  de  nos  aïeux  suivis  et  gardés  dans  la 
tombe  par  la  piété  de  nos  souvenir,  remue  les  fibres  de  nos  cœurs  ! 

.Eh!  bien,  le  dirai-je?  ces  pauvres  petits  emblèmes  attachés  sur 
le  cœur  des  malheureux  enfants  d'une  patrie  malheureuse,  il  a 
fallu  les  enlever 

Que  c'est  triste,  mon  Dieu,  de  ne  s'appartenir  plus! 

Le  25. — Je  viens  de  parcourir  le  rapport  de  M.  l'inspecteur  des 
pénitenciers,  etc.,  pour  Tannée  1876. 

6*il  est  vrai,  comme  le  dit  Montesquieu,  que  c'est  par  l'état  de 
4!riminalité  qu'on  juge  le  mieux  le  degré  de  civilisation  des  peu- 
ples, ces  sortes  de  documents  ont,  à  tous  les  points  de  vue,  une  im- 
portance considérable. 

Ils  fournissent,  en  effet,  les  données  pratiques  sans  lesquelles  la 
législation  pénale  cesse  promptement  d'être  en  harmonie  avec  les 
OMMirs  et  les  besoins  de  l'époque.  Ils  offrent,  par  là-même,  aux 
goiiTemements  les  indications  les  plus  précieuses  pour  Tamélio- 
ration  progressive  des  lois. 

La  statistique  des  prisons,  comparée  avec  les  rapports  spéciaux 
des  différentes  maisons  (1<>  détention,  constitue  l'union  naturelle 
de  la  théorie,  du  particulier  et  du  général,  des  principes  et  de 
leur  application  aux  faits  tlexibles  et  aux  mille  modifications  de 
la  vie.  Ces  sortes  de  bulletins  sont  donc  d'une  extrême  impor- 
tance, non  seulement  pour  les  assemblées  représentatives  qui.  en 
votant  les  budgets,  les  mettent  en  mesure  d'examiner  si  l'adminis- 
tration des  prisons  répond  aux  sacrifices  d'argent  qu'on  leur  de- 
manda pour  cet  objet,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
ces  qiMitions  difficiles  et  d*une  portée  si  extraordinaire. 

Parmi  las  différents  rapports  contenus  dans  le  document  ofliciel 
précité,  il  en  est  un  qui,  par  l'abondance  des  renseignements  pra- 
tk|OM  qu*il  renferme  et  l'importance  des  suggestions  qu'il  offre 
k  nos  considérations,  doit  figurer  au  premier  rang.  C'est 
éitM  de  Taumônier  catholique  de  ce  pénitencier.    Je  me  permet- 
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trai  de  détacher  de  ce  travail,  aussi  longuement  que  savamment 
élaboré,  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants. 

Au  point  de  vue  de  la  criminalité  en  général,  les  résultats  de  la 
statistique  pour  l'année  qui  vient  de  finir,  constatent  un  accroisse- 
ment considérable  des  crimes  principalement  contre  la  propriété. 

Cet  accroissement  alarmant,  M.  Leclerc  l'attribue  à  l'état  de 
notre  commerce  et  au  manque  d'industrie  dans  le  pays. 

Si  l'on  veut  maintenant  examiner  les  sources  même  du  crime, 
on  voit  que  l'ignorance  est  une  des  principales.  Au  31  décembre 
1876,  sur  182  détenus  qui  se  trouvaient  au  pénitencier,  56  étaient 
complètement  illettrés,  et  108  ne  savaient  qu'imparfaitement 
lire  ou  écrire  ;  22  seulement  pouvaient  se  servir  utilement  de 
ces  connaissances  élémentaires,  et  18  avaient  enfin  reçu  une  ins- 
truction supérieure. 

En  présence  de  ces  chiffres,  il  devient  évident  qu'un  des  plus 
puissants  moyens  de  prévenir  le  crime,  c'est  la  propagation  de 
l'instruction  parmi  les  classes  populaires. 

M.  Leclerc  se  plaint  que  la  plaie  capitale  de  notre  justice  est  tou- 
jour  la  progression  de  la  récidive. 

Ce  triste  résultat  qui  se  produit  invariablement  chaque  année, 
n'a  rien  qui  doive  étonner.  Que  veut-on  que  fasse  le  condamné 
ordinaire  qui  sort  d'une  maison  de  détention?  Où  travaillera-t-il  ? 
Qui  voudra  de  lui  ?  Il  se  sentira  libre  comme  les  autres  citoyens  ; 
et  cependant  il  porte  une  tache,  et  cette  tache  le  met  à  l'index. 
Signalé  comme  un  être  dangereux,  les  portes  de  l'atelier  se  fer- 
ment devant  lui,  et  alors  il  n'a  plus  à  choisir,  pour  ainsi  dire, 
qu'entre  la  mendicité  et  le  vol.  Cette  fâcheuse  extrémité,  réveille 
en  lui  toutes  les  mauvaises  passions,  et  il  reprend  infailliblement 
le  cours  de  sa  vie  orageuse  et  irritée. 

A  cette  vraie  cause  de  la  récidive,  l'éminent  aumônier  recom- 
mande l'établissement  de  sociétés  de  patronage,  comme  le  seul  re- 
mède à  opposer. 

De  même  que,  dans  l'exécution  de  la  peine,  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  l'avenir  des  comdamnés  libérés,  de  même  les  socié- 
té de  patronage  doivent  chercher  avant  tout  à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  marche  et  la  méthode  que  l'on  suit  dans  le  châtiment  des 
délinquants.  C'est  seulement  alors  que  l'on  pourra  entreprendre 
hardiment  la  double  tâche  de  combattre  les  préjugés  de  la  société 
contre  les  coupables,  et  les  dispositions  vicieuses  des  condamnés 
libérés. 

Les  rapports  des  sociétés  organisées  en  faveur  des  détenus  n'ac- 
querront une  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  théo- 
rie que  lorsque  l'on  sera  parvenu  à  les  composer  d'une  partie  gé- 
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aértto  6t  d*une  p&rlie  spéciale.  Dans  la  première,  qui  serait  d'un 
intérêt  commun,  et  pour  laquelle  tous  les  matériaux  seraient 
d*&bord  réunis,  mis  en  bloc,  on  aurait  à  examiner  certaines  ques- 
tions déterminées  de  statislique  sur  le  sort  des  détenus  libérés, 
et  sur  les  effets  produits  par  l'exécution  de  la  peine.  La  deuxième, 
qui  compléterait  la  première,  traiterait  des  circonstances  particu- 
lières et  locales.  Comment  atteindre  ce  but  ?  Je  l'ignore.  Cepen- 
dant deux  choses  me  paraissent  possibles  :  il  peut  arriver  que  les 
grandes  sociétés  s*entendent  pour  échanger  leurs  statuts,  et  appren- 
dre à  se  connaître,  jusqu'au  moment  de  fonder  une  union,  qui 
coordonnerait  et  publierait  les  expériences  d'un  intérêt  généraU 
U  peut  se  faire  aussi  que  les  gouvernements  fédéraux  et  locaux 
accordent  aux  sociétés  pénitentiaires  certains  subsides,  à  la 
condition  de  rédiger  des  rapports  qui  seraient  ensuite  réunis  et 
comparés  avec  la  statistique  officielle  des  prisons.  Cette  dernière 
voie  me  parait  se  présenter  naturellement  partout  où  le  sens  de 
Tintérét  public  est  trop  peu  développé  pour  que  des  particuliers 
prennent  sur  eux  de  publier  une  statistique. 

Parmi  les  autres  propositions  de  réforme  que  l'auteur  de  cet  in- 
téressant travail  recommande,  il  faut  remarquer  surtout  celle 
où  il  conseille,  au  point  de  vue  de  l'équité  et  de  l'ordre  d'accorder 
des  rémunérations  aux  détenus  sur  le  produit  de  leur  travail.  Rien 
n'est,  eu  effet,  plus  mauvais  que  de  se  placer  en  pareille  matière 
au  point  de  vue  du  droit  strict,  et  de  refuser,  d'après  cela,  tout  sa- 
laire au  prisonnier.  Le  travail  forcé,  dans  les  idées  modernes,  ne 
peut  être  qu'un  moyen  d'apprendre  à  aimer  le  travail.  Pourtant 
le  sytème  actuellement  suivi  ici  consiste  plutôt  à  faire  prendre  le 
travail  en  horreur  et  à  lui  faire  préférer  l'inconduite  qu'à  créer, 
dans  son  habitude,  un  contre-poids  moral  aux  tentations  cou- 


Quant  aux  récompenses  à  donner  aux  détenus,  M.  Leclerc  re- 
marque qu'il  faut  tenir  compte,  non  seulement  de  l'activité  et  de 
l'adnMse,  mais  de  la  conduite  et  de  la  moralité  "•  Car  pour  Juger 
et  récompenser  le  travail  du  prisonnier,  l'habileté  ne  doit  nulle- 
ment Tenir  en  première  ligne.  C'est  toute  sa  conduite,  sa  manière 
d'èire  qui  doit  déterminer  la  hauteur  de  la  récompense. 

U  y  a  un  sujet  que  j'aurais  voulu  voir  traiter  par  le  savant  aumô- 
nierdaus  le  rapport  que  je  viens  d'analyser,:  c'est  l'absurde  lon- 
gueur des  peines  d'emprisonnement  les  plus  graves.  Toutes  celles- 
qui  dépment  dix  années,  me  paraissent  manquer  complètement 
toaNt  Im  flot  quelconques  que  l'on  peut  se  proposer  en  punissant. 
Oo  pourrait  les  appeler  des  peines  d'engourdissement  moral.  On 
pourrait  encore  ajouter  cette  autre  considération,  à  la  fois  politi- 
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que  et  morale,  que  la  signification  de  la  réclusion  perpétuelle  est 
complètement  affaiblie  par  l'existence  de  peines  qui  dépassent  dix 
ans  d'emprisonnement.  Il  est  difficile,  en  effet,  que  la  condamna- 
tion à  quinze  ou  vingt  ans  d'un  criminel  âgé  de  trente  ou  quarante 
ans,  ne  se  confonde  pas,  dans  sa  pensée,  avec  un  emprisonnement 
à  vie.  Or,  si  la  réclusion  perpétuelle  doit  remplacer,  comme  mal 
spécifique,  la  peine  de  mort,  quand  celle-ci  sera  abolie,  il  y  a  un 
intérêt  considérable  à  laisser,  aux  yeux  de  la  conscience  publique, 
un  intervalle  évident  entre  l'emprisonnement  temporaire  et  l'em- 
prisonnement perpétuel. 

Le  31  mars. — Je  serai  libre  demain  matin  ! 

"  J'ai  reçu  instruction  de  vous  informer  qu'il  a  plu  à  SonExcel- 
"  lence  le  gouverneur  général  à.' ordonner  que  le  nommé  ***,  main- 
'*  tenant  détenu  dans  le  pénitencier  de  St.  Vincent  de  Paul,  soit 
"  mis  en  liberté  le  premier  avril  prochain. "-Ainsi  parle  la  dépêche 
ministérielle! 

Je  serai  libre  demain! c'est-à-dire,  ma  famille,  mes  amis, 

de  l'air,  du  soleil,  de  la  liberté,  de  la  vie,  pour  moi  qui,  depuis, 
plus  de  seize  mois,  ai  été  privé  de  tout  cela! 

Je  serai  libre  demain! Ce  soir,  je  pourrai  dire:  "Je  suis 

plus  près  des  miens  de  tout  un  jour."  Demain  matin,  je  pourrai 
dire  :  "  Je  suis  plus  près  des  miens  de  toute  une  nuit," 

Je  serai  libre  demain! Qu'il  y  a  loin  d'aujourd'hui  à  de- 
main!  L'attente  me  fait  mal. 

Oh  1  merci  vous  tous  nobles  amis  qui,  faisant  reconnaître  mo-n 
innocence,  m'avez  rendu  la  vie  !  Bons  et  généreux  amis,  soyez 
bénis!  Pas  une  fois  ma  prière  ne  s'élèvera  à  Dieu  sans  que  mes 
lèvres  ne  lui  disent  vos  noms,  sans  que  mon  cœur  n'appelle  sur 
vous  ses  bienfaits. 

Merci  aussi  à  l'homme  éminent  qui  occupe  le  ministère  de  la 
justice  et  dont  la  haute  intelligence  a  su  démêler  la  vérité  de  l'er- 
reur ! 

Je  serai  libre  demain  ! demain  le  plus  saint  de  tous  les  jours 

le  jour  de  la  résurrection  de  l'Homme-Dieu Pâques 

Ici,  j'achève  cette  longue  et  monotone  revue  de  mes  souvenirs. 

C'est  la  décalque  de  mes  souffrances Lecteur,  je  te  bénis,  si 

quelquefois  tes  larmes  se  sont  mêlés  au  miennes. 


[Fin] 


DE  RETOUR  A  QUEBEC. 

RÉFLEXIONS  ET   COMMK \T  v  Utl- s 

Causerie  Itte  devant  le  Cercle  catholique  de  Québec,  le  3  avril  1878. 


MOUBIBUR   LB  PRÉSIDENT,   MESSIEURS, 

J'ai  à  réclamer  votre  indulgence  en  faveur  d'un  jeune  débutant 
à  peine  sorti  de  la  quarantaine.  Je  ne  sais  vraiment  comment 
notre  président  s'y  est  pris  pour  me  faire  consentir  à  vous  adres- 
ser la  parole  ce  soir.  Jusqu'à  présent,  j'ai  évité  les  occasions  de 
lire  ou  de  parler  en  public  comme  on  évite  les  précipices  ;  la 
seule  pensée  de  m'entendre  moi-même  débiter  un  speech  m'a 
toujours  donné  le  frisson  ;  et  c'est  ainsi  que  je  me  vois  rendu  à 
cet  flge  indécis  où  l'on  commence  à  craindre  de  passer  pour  un 
homme  mûr,— où'ron  cesse  de  porter  une  canne,  de  peur  que  l'on 
oe  croie  que  c'est  par  nécessité, — où  l'on  affecte  de  rire  du  "  ré- 
novateur parisien  de  Luby,"  qui  rend  la  jeunesse  aux  vieillards 

et  U  beauté  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  eue — c'est  ainsi,  dis-je, 

que  je  me  vob  rendu  à  cet  âge  sans  avoir  encore  affronté  les  feux 
de  la  tribune,  sans  m'<>tre  jamais  trouvé  en  face  d'un  manuscrit, 
d*un  verre  d'eau  sucrée et  d'un  auditoire  pardessus  le  marché  ! 

J'ai  intitulé  cette  petite  causerie:  "De  retour  à  Québec — ré- 
flaiionset  commentaires."  J'aurais  pu  l'intituler  tout  aussi  bien  : 
"  A  bâtons  rompus."  J'ai  écrit  ces  quelques  pages  je  ne  sais  trop 
comaient:  un  peu  au  parlement,  pendant  les  séances  de  la  der- 
nière teieion  de  l'Assemblée  législative,  un  peu  au  coin  du  feu, — 
par  phrtiae,  par  demi-phrases,  souvent  interrompues,  et  reprises  à 
plusieurs  jours  d'intervalle. 

Telle  proposition  énoncée  pendant  le  carnaval  a  été  développée 
à  Im  mi-câréme.  Tel  alinéa  commencé  sous  le  ministère  de  Bou- 
chenrilla  t  été  terminé  sous  le  ministère  Joly. 
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Il  ne  faudra  donc  pas  vous  étonner  si  vous  ne  trouvez  dans  ces 
pages  ni  l'enchaînement  des  idées,  ni  l'ordre,  ni  les  proportions 
qui  doivent  faire  de  toute  œuvre  littéraire  un  ensemble  harmo- 
nieux. 


Il  faut  y  avoir  passé  pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
dans  le  retour  à  la  vie  pratique,  à  la  vie  prosaïque  ordinaire,  après 
un  long  espace  de  temps  dépensé  en  voyages  d'agrément. 

Un  homme  relativement  peu  fortuné  s'est  amassé  une  somme 
assez  ronde  pour  faire  un  tour  d'Europe.  Pendant  trois  mois, 
quatre  mois,  six  mois  que  durera  son  voyage,  il  vit  à  grandes 
guides,  ne  fait  absolument  que  ce  qu'il  veut,  va  où  il  veut,  voit 
les  sites  les  plus  enchanteurs,  contemple  des  merveilles  de  pein- 
ture, de  statuaire  et  d'architecture,  entend  de  délicieuse  musique, 
est,  chaque  jour,  en  contact  avec  la  société  la  plus  instruite,  la 
plus  distinguée,  la  plus  policée  qui  se  puisse  rencontrer,  en  un 
mot  vit  absolument  comme  un  très-grand  seigneur. 

Il  est  d'ailleurs  traité  comme  tel,  et  ceux  qu'il  rencontre  ne 
sauraient  jamais  se  douter  que  ce  touriste  qui  vient  de  si  loin  dans 
le  seul  but  de  se  promener,  et  surtout  qui  vient  d'Amérique,  le 
continent  aux  placers  d'or,  n'a  guère  d'autre  fortune  réalisable  que 
la  traite  de  trois  cents  louis  sterlings,  déjà  plus  ou  moins  entamée, 
^que  lui  a  signée  M.  Vézina  à  son  départ  de  Québec  ! 

Revenu  au  pays,  le  rêve  s'évanouit,  et  il  retombe  lourdement 

dans  la  réalité.    Il  s'est  accoutumé  au  rôle  de  personnage  en  va- 

-cances  avec  une  facilité  étonnante  ;  la  magnificence  est  passée  dans 

ses  goûts  ;  aux  grandes  idées  qu'il  a — et  qu'il  veut  avoir  désormais 

— il  faut  de  vastes  horizons Mais  la  vie  réelle,  la  vie  laborieuse 

et  monotone,  l'attend  avec  ses  inévitables  exigences. 

Si  jamais  vous  vous  trouvez  dans  pareille  situation,  prenez  mon 
avis  :  retournez  bravement  à  vos  habitudes  d'autrefois.  Si  vous 
arrivez  de  Paris,  et  s'il  vous  échappe  de  dire  :  Canada,  au  lieu  de 
Canada,  et  que  l'on  se  moque  un  peu  de  vous,  ne  vous  en  fâchez 
pas.  De  votre  côté,  abstenez-vous  de  toute  plaisanterie  lorsque 
vous  entendrez  dire;  "un  quart  d'heure"  et  "une  heure  et 
quart.''  Puis  continuez,  en  votre  pays,  vos  observations  de  tou- 
riste :  vous  vous  en  trouverez  biop.  Car  notre  population  a,  elle 
aussi,  son  côté  intéressant.  Je  ne  parle  pas  des  beautés  naturelles 
du  Canada  ;  elles  sont  indéniables,  et  à  part  la  Suisse,  je  ne  con- 
nais pas  de  pays  plus  intéressant,  sous  ce  rapport,  surtout  en  la 
•saison  d'hiver. 
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Je  di8  surtout  en  la  saison  d'hiver.  Les  botanistes,  je  le  sais,  ne 
ioot  pas  de  cet  avis  ;  mais  je  suis,  malheureusement,  en  botanique,. 
de  la  force  de  cette  dame  qui  ne  connaissait  que  deux  plantes  par 
leurs  noms  scientifiques  :  aurora  borealis  et  deUrium  tremens  r 
plantes  bien  connues  parmi  nous  ! 

*** 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  un  Canadien  qui  revoit  son  pays  après 
avoir  séjourné  un  peu  longtemps  à  Paris,  c'est  la  cruauté  avec^ 
laquelle  nous  traitons  cette  belle  langue  française,  qui,  pourtant^ 
nous  est  si  chère. 

Toutefois,  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  étrangers  trouvent 
les  incorrections  de  notre  langage  aussi  choquantes  que  nous  les- 
trouvons  nous  mômes— je  parle  des  étrangers  qui  ne  font  qu'un 
court  séjour  au  milieu  de  nous.  Ils  voient  du  cachet  là  où  nous  ne 
voyons  qu'un  défaut.  Pour  eux,  un  anglicisme  à  peine  compré- 
hensible devient  une  curiosité  philologique  tout-à-fait  intéres- 
sante. 

Quel  est  le  voyageur  instruit  qui  n'a  pas  été  intéressé  à  un  très- 
haut  degré  en  entendant  les  divers  néologismes  du  langage  de 
certaines  villes  de  province,  en  France,  les  dialectes  du  midi, 
môles  d'italien,  de  provençal  et  de  français  ? 

Venir  de  Paris  en  Amérique  pour  entendre  parler  comme  sur 
les  boulevards,  serait,  au  point  de  vue  de  l'étude  du  langage,  assez 

mal  employer  son  temps;  mais  entendre  dire  que  M.  A vient 

d€  ÇatatU  pour  le  comté  de  B ;  qu'il  a  adressé  une  large  assem- 
blée; qu'il  sera  opposé  par  M.  R....  ;  entendre  dire  que  vous  feriez 
bien  de  charger  le  steward  du  steamboat  d'aller  prendre  votre  ticket 

à  Voffice  du  purser  si  vous  voulez  avoir  un  bon  state-room 

▼oiià  qui  doit  faire  les  délices  d'un  Parisien  intelligent,  et  ce  n'est 
pat  trop  que  de  traverser  l'océan  pour  avoir  le  bonheur  d'entendre 
de  ces  choses-U  ! 

Je  ne  veux  pas  insister  aujourd'hui  sur  les  incorrections  de 
noire  langage.    Si  j'en  ai  le  loisir,  je  ferai,  plus  tard,  un  petit  tra- 
vail spécial  sur  le  sujet.  Mais  je  me  permettrai  d'appuyer  sur  cette- 
idée  que  ces  incorrections  mêmes,  dont  nous  devons  tâcher  de 
nous  défaire  au  plus  vite,  et  qui  nous  sont  nuisibles  sous  plus- 
d'un  rapport,  ont  cependant  leur  côté  intéressant. 

On  a  recooetruit  l'histoire  de  certains  peuples  de  l'Orient  par 
l'éiiidede  leurs  langues.  Ainsi,  Tidiome  particulier  d'un  peuple,. 
dont  on  retrouvait  l'usage  dans  une  contré  éloignée,  indiquait^ 
d'une  manière  certaine,  une  migration  ou  une  conquête  à  une* 


DE  RETOUR  A  QUÉBEC  353 

date  plus  ou  moins  reculée.  Selon  le  degré  d'altération  de  l'idio- 
me, on  jugeait  du  degré  d'ancienneté  de  la  migration  ou  de  la 
conquête. 

Pour  un  étranger,  le  plus  ou  moins  de  pureté  avec  lequel  nous 
parlons  la  langue  française,  la  proportion  de  mots  anglais  ou  de 
tournures  anglaises  qui  s'y  mêlent,  indiquent  le  nombre  d'années 
qui  nous  séparent  de  la  "  conquête,"  la  facilité,  la  multiplicité,  la 
nature  même  de  nos  rapports  avec  nos  voisins  anglologues  des 
Etats-Unis  et  des  provinces-sœurs  du  Canada. 

Je  crois  qu'il  y  a  là  le  sujet  d'une  étude  intéressante  pour  un 
esprit  observateur. 

Cependant,  la  première  étude  faite,  le  piquant  de  la  nouveauté 
cesse  d'exister  et  nos  défauts  paraissent  ce  qu'ils  sont,  pour  les 
étrangers  comme  pour  nous  :  des  défauts. 

En  arrivant  à  Bordeaux,  on  est  surpris  et  amusé  d'entendre  gas- 
conner  le  bas  peuple.  Au  bout  de  huit  jours  on  en  a  plein  les 
oreilles. 

Un  philosophe  s'amusera  peut-être  plus  longtemps  de  ces  choses 
qu'un  profane  ordinaire,  parce  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  quelques 
exceptions  bizarres  ou  aux  vices  de  prononciation,  et  qu'il  voudra 
pénétrer  jusque  dans  le  génie  même  du  langage  populaire.  Tout 
est  matière  à  étude  pour  un  savant  véritable.  Seulement,  gare  au 
verdict  ! 

L'érudit  qui  se  sera  amusé  de  notre  baragouin,  prononcera,  très- 
doctement,  que  nous  baraguinons,  et  je  ne  vois  pas,  vraiment,  quel 
profit  nous  en  reviendra. 

* 

Je  me  hâte  de  dire  que  l'homme  qui  bornerait  à  la  seule  forme 
de  notre  langage  ses  observations  sur  notre  société,  serait  un 
homme  bien  superficiel.  Les  idées,  les  principes,  la  morale,  le 
caractère,  les  tendances  d'un  peuple,  le  degré  de  culture  de  son 
intelligence,  sa  situation  politique  et  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, voilà  le  véritable  champ  d'investigation  du  moraliste,  de 
l'économiste,  du  savant  digne  de  ce  nom. 

Ici,  messieurs,  je  vais  émettre  une  idée  qui  pourra  vous  paraître 
un  paradoxe,  mais  qui  n'en  est  pas  moins,  je  le  pense,  rigoureuse- 
ment vraie. 

Souvent  un  étranger  saura,  avant  longtemps,  nous  connaître 
mieux  que  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes.  Pour  bien  se 
rendre  compte  du  génie  spécial  de  ses  propres  compatriotes,  il  faut 
s'éloigner  pendant  quelque  temps  de  son  pays,  afin  de  pouvoir  éta- 
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blir  avec  certitude  ce  que  nous  avons  de  commun  avec  les  autres- 
peuples,  et  ce  qui,  dans  nos  usages  ou  dans  nos  idées,  est  particu- 
lier à  notre  société.  Sans  doute,  Tétude  pourra  suppléer  aux 
voyages  dans  une  très-grande  mesure  ;  mais,  pour  arriver  à 
déterminer  avec  certitude  les  traits  caractéristiques  de  ses  propres^ 
nationaux,  je  ne  crains  pas  d'afRrmer  qu'un  voyage  à  l'étranger 
est  indispensable. 

A  l'appui  de  cette  théorie,  permettez-moi  d'introduire  ici  ce  que 
j'appellerai  pompeusement  ^*un  épisode.' 

*** 


iiCA  "  certaine  cMllUne,  assez  peu  morale,  fort  en  lioii- 

heurà  M  il  et  àQuébec  :  celle  de  donner  des  soirées — etdans 

les  meilleures  familles  encore  ! — auxquelles  on  n'invite  que  les 
jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons,  et  d'où  les  femmes  et  les  hom- 
mes mariés  sont  rigoureusement  exclus. 

8i  nous  nous  vantions  de  cette  coutume  en  France,  par  exemple, 
nous  ne  nous  ferions  certes  pas  estimer.  Inviter  une  jeune  ûlle  à 
une  soirée,  à  condition  que  son  père  ou  sa  mère,  ses  protecteurs 
naturels,  ne  l'accompagnent  pas,  c'est  faire  insulte  et  à  la  jeune 
Ûlle  et  à  ses  parents.  Il  semble  que  les  gens  d'un  âge  mûr  ne 
devraient  faire  tache  nulle  part,  surtout  dans  une  société  qui  a 
des  traditions  de  savoir  vivre.  Il  suffît,  du  reste  d'un  peu  de  ré- 
flexion pour  comprendre  les  inconvénients  de  pareilles  réunions, 
l'inconvenance  des  promenades  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons, à  deux  heures  du  matin,  qui  suivent  nécessairement  le  bal. 

La  carte  d'invitation  porte  que  mademoiselle  X est  invitée 

(seule)  à  passer  la  soiré  chez  madame  Z ;  et  l'on  reçoit  cette 

carte  sans  se  fâcher, — pas  môme  des  lettres  R.  S.  V.  P.,  qui,  sans 
doute,  veulent  dire  :  Rendez-vous  sans  vos  parents! 

Eh  bien  I  meësieurs,  l'usage  dont  je  viens  de  parler  est  un  trait 
de  mosurs  particulier  au  Canada  et  aux  Etats-Unis  ;  et  il  a 
fallu  m*expatrier,  dépenser  des  sommes  folles,  exposer  mes  jours 
pour  m'apercevoir  de  cela,  pour  pouvoir  dire  à  mes  compa- 
tnoiesque  cette  coutume  est  de  création  américaine, et  qu'ils  peu 
▼enl,  sans  scrupule,  exiger  des  gouvernements  européens  un  bre- 
vet d'invention  ! 


*** 


J'ai  dit  plus  haut  que  nos  paysages  d'hiver  sont  magnifiques. 

Lm  Arbres  résineux  dont  le  feuillage  reste  toujours  vert,  ever 

gntn^  oomme  les  pins,  les  épinettes  et  les  sapins,  revêtent,  lors- 


DE  RETOUR  A  QUÉBEC  355 

qu'ils  sont  couverts  de  neige,  les  formes  les  plus  fantastiques.  Si 
vous  voulez  voir  des  vieux  moines  dans  l'attitude  de  la  médita- 
tion, des  guerriers  aux  épées  gigantesques,  des  groupes  de  reve- 
nants enveloppés  de  leurs  suaires,  de  longues  files  de  nonnes  au 
costume  éblouissant  de  blancheur,  allez  faire  une  promenade  dans 
le  chemin  des  Capes,  en  bas  de  Québec,  en  janvier  ou  en  février  : 
la  forêt  que  traverse  le  chemin  vous  offrira  cet  étrange  et  mer- 
veilleux spectacle. 

Devant  notre  ville  de  Québec,  où  la  marée  se  fait  sentir  à  ce 
point  qu'il  existe  une  différence  de  dix-huit  pieds  entre  les  niveaux 
de  l'eau  à  marée  haute  et  à  marée  basse,  nous  voyons  souvent  un 
pont  de  glace  de  cinq  pieds  d'épaisseur,  sur  lequel  toute  la  popu- 
lation de  Québec,  y  compris  la  batterie  B  et  ses  canons,  pourrait 
se  réunir  sans  le  moindre  danger,  et  cela  pendant  quatre  et  même 
cinq  mois  de  l'année  ! 

A  cette  nature  exceptionnelle  correspondent  des  usages  excep- 
tionnels, comme  nos  courses  en  traîneaux,  en  raquettes  ou  en  pa- 
tins, nos  glissades  en  traînes  sauvages,  l'habitude  de  porter  des 
vêtements  en  fourrures,  etc.,  etc. 

Nos  pavillons  de  patineurs,  vastes  salons  au  parquet  de  glace, 
dans  lesquels  les  jeunes  gens  de  nos  villes  dansent  au  son  de  la 
musique  de  régiment,  ont  aussi  un  cachet  d'originalité  fort  remar- 
quable. 

N'oublions  pas,  non  plus,  de  faire  mention  d'une  autre  singu- 
larité locale,  du  costume  des  femmes  indiennes,  consistant  en  une 
couverture  de  laine  noire  ou  bleu  foncé,  en  des  mocassins  de  cuir 
de  caribou,  surmontés  de  guêtres  ou  mitasses  ornées  de  babiches, 
et,  si  l'on  est  en  été,  en  un  beau  chapeau  d'homme,  en  soie  noire, 
haute  forme,  mode  de  Paris. 

Nos  raquettes,  cette  chaussure  à  la  fois  si  large  et  si  légère, 
formée  d'un  treillis  de  fines  lanières  en  peau  d'orignal,  sont  in- 
connues partout  ailleurs  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ceci  me 
rappelle  l'anecdote  de  tefe  imprimeur  français,  qui,  croyant  voir 
une  erreur  typographique  dans  certain  passage  d'un  ouvrage  où 
il  était  dit  que  Mgr  de  Laval  se  rendait  de  Québec  à  Saint-Joachim 
en  raquettes,  eut  l'idée  de  supprimer  un  s  et  de  substituer  la  lettre 
j  à  la  lettre  r  dans  ce  mot  raquettes  :  ce  qui  faisait  dire  à  l'auteur 
que  Mgr  de  Laval  se  rendait  de  Québec  à  Saint-Joachim  en 
jaquette  !  L'éditeur,  par  un  sentiment  de  modestie  digne  de  toute 
louange,  changea  légèrement  le  texte  original,  et  l'on  peut  lire 
aujourd'hui  dans  ce  livre  devenu  assez  rare  :  "  Mgr  de  Laval  se 
rendit  de  Québec  à  Saint-Joachim  en  simple  robe  de  bure  ! 
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*** 

Au  point  de  vue  moral  et  religieux,  il  y  a  entre  le  peuple  cana- 
dien et  le  peuple  français,  pris  dans  leur  ensemble,  un  tel  con- 
timtte  en  notre  faveur  que  l'on  se  trouve  vraiment  heureux,  après 
un  long  séjour  dans  notre  ancienne  mère-patrie,  de  se  retrouver 
4yftf  ratmosphère  de  foi  et  de  vertu  de  notre  bonne  province  de 
Québec 

Le  chrétien  qui  vit  au  milieu  de  nous  après  avoir  vécu  en  Eu- 
rope, se  prend  infailliblement  d'affection  pour  notre  pays.  Le  prô- 
tre,  qui  en  France,  en  Belgique, en  Suisse,  est  souvent  l'homme  le 
plus  haï,  le  moins  considéré  du  milieu  où  il  se  trouve,  est,  en  gé- 
néral entouré  ici  de  tout  le  respect,  de  toute  la  vénération  qui 
•ont  dus  au  ministre  du  Seigneur. 

Certes,  il  y  a  des  chrétiens  fervents  en  France.  Je  les  ai  vus  à 
TœuTre  dans  Paris  même,  et  leur  foi  active  m'a  grandement  édi- 
fié. Les  missions  de  TOrient  sont  alimentées  par  la  France  catho- 
lique, et  le  sang  des  martyrs  de  notre  ancienne  mère-patrie  a  été 
▼ersé  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Mais  les  Français,  qui 
sont  les  grands  missionnaires  du  bien,  sont  aussi  les  grands  mis- 
sionnaires du  mal,  et  les  bons  parmi  eux  sont,  hélas  !  le  petit 
nombre.    Il  est  vrai  que  souvent  que  ce  sont  des  héros  î 

A  Paris,  le  mal  vous  entre  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  Tin- 
telligence,  et  infecte  tout  ce  qui  vous  entoure.  Les  titres  seuls  des 
livres  étalés  dans  une  vitrine  forment  souvent  une  véritable  série 
de  blasphèmes  ou  de  paroles  impures.  L'obscénité  domine  dans 
U  plupart  des  productions  de  la  statuaire  et  de  la  peinture.  Les 
spectacles  des  grandes  scènes  lyriques  sont  empoisonnés  par  l'in- 
troduction de  détails  de  chorégraphie  de  la  plus  révoltante  har- 
dieise.  Les  jeunes  étudiants  des  lycées  sont  élevés  dans  le  mépris 
et  Pignorauce  de  la  religion.  Le  théâtre,  la  presse,  les  conve r?,i- 
tions  sont  athées. 

Si  le  cœur  peut  rester  pur  dans  cette  fange,  recouverte  de  raille 
séductions,  l'esprit  ne  peut  échapper  à  la  souillure.  Aussi,  mes- 
sieurs, je  ne  conseillerai  jamais  à  un  jeune  homme  ou  à  une  jeune 
fille  de  (aire  ige  à  Paris.    Avant  d'avoir  atteint  un  certain 

âfe,  il  y  a  i*  ù  se  risquer  sur  ce  terrain  où  tant  de  belles 

«e  sont  souillées  et  perdues. 


'  -■  îica  se  trouvait  loui-acoupau  point  ou  en  est  le  Canada 
cat:.  bOiu  le  rap[>ort  de  la  foi  et  dus  mœurs,  on  pourrait 
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prédire  que  le  règne  du  Christ  sur  la  terre  va  briller  d'un  éclat 
sans  précédent  dans  l'histoire.  Et  pourtant,  messieurs,  je  n'hésite^ 
pas  à  dire  que  notre  pays,  que  le  Canada  catholique  est  entré  dans 
un  courant  d'idées  dangereuses  qui  pourrait  mettre  en  péril  et  sa 
foi  et  ses  mœurs. 

Les  deux  opinions  que  je  viens  d'exprimer  se  concilient  parfai- 
tement. Comparativement,  le  peuple  canadien  est,  à  l'heure  pré- 
sente, un  bon  peuple  ;  mais  il  est  sans  expérience,  et  il  glisse  évi- 
demment vers  le  mal.  Le  peuple  français,  lui,  subit,  hélas  !  les 
malheurs  qu'entraînent  la  révolte  de  l'esprit  et  la  révolte  des 
sens.  Si  jamais  Dieu  lui  fait  la  grâce  d'atteindre  le  degré  actuel  de 
foi  et  de  morale  du  peuple  canadien,  il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon 
chemin,  et  il  sera  plus  en  sûreté  que  nous  ne  le  sommes  aujour- 
d'hui, car  il  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  funestes  enivrements 
des  sens,  sur  ces  fausses  lueurs  de  l'erreur,  que  l'inexpérience 
prend  si  facilement  pour  la  lumière  de  la  vérité. 

Je  dis  donc  que  si  la  France  devenait  ce  qu'est  le  Canada^, 
après  avoir  essayé  tant  de  systèmes  absurdes,  mis  en  pratique  tant 
de  théories  qui  l'ont  conduite  à  deux  doigts  de  sa  perte,  après - 
avoir  bu  à  longs  traits  à  la  coupe  empoisonnée  des  plaisirs,  elle  ne- 
serait  pas  tentée  de  revenir  sur  ses  pas  :  loin  de  là,  elle  tendrait, 
plutôt  à  devenir  meilleure  encore. 

Grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles  et  providentielles,  nôtre- 
courte  histoire,  comme  peuple,  à  nous,  Français  du  Canada,  s'est 
écoulée  pure  comme  les  années  de  l'enfance  ;  mais,  je  le  répète, 
nous  voici  rendus  à  une  époque  critique,  et  l'impulsion  donnée- 
dans  ces  derniers  temps  nous  pousse  vers  Pétat  de  choses  dans 
lequel  se  débat,  épuisée  et  débile,  la  société  du  vieux  monde. 

Les  dangers  auxquels  je  fais  ici  allusion  ont  été  signalés  par 
ceux  qui  ont  reçu  mission  de  nous  diriger  et  de  nous  conseiller,  et 
qui  sont  en  même  temps  nos  pères  dans  la  foi  et  nos  meilleurs 
amis.  Ecoutons  la  voix  de  nos  évoques  et  notre  société  sera  sau- 
vée. 


Après  la  mauvaise  administration  des  bureaux  de  douane  placés 
sur  la  frontière  américaine,  et  la  non  moins  mauvaise  administra- 
tion de  nos  chemins  de  fer,  ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  euro^ 
péen,  en  arrivant  en  ce  pays,  ce  sont  les  constructions  en  bois. 

Dans  nos  campagnes,  maisons,  granges,  clôtures,  tout  est  en 
bois.  Ce  n'est  que  dans  le  voisinage  des  villes  que  la  haie,  en 
quelques  endroits,  remplace  la  clôture  de  cèdre. 

23 
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L'arrivée  à  Québec,  en  été,  offre  au  voyageur  d*outre  mer  un 
spectacle  d*une  splendeur  extraordinaire. 

Figurei-vou8  l'impression  que  doit  éprouver  le  passager  qui  n'a 
TU  que  le  ciel  et  Teau  pendant  huit  jours,  et  qui,  pendant  les 
deuxdenùers  jours  de  la  traversée,  n'a  pu  voir  d'autres  habitations 
que  quelques  blanches  maisons,  isolées,  sur  les  côtes  du  Saint- 
Laurent  Lorsque  le  steamer  atteint  le  bout  de  Tlle  d'Orléans, 
tout-é-coup  une  ville  fortifiée  dont  les  toîts  brillent,  au  soleil, 
comme  des  toits  d'argent,  s'élève  devant  lui,  en  amphithéâtre.  On 
vient  de  longer  une  lie  magnifique  :— à  gauche  est  le  continent  ;— 
en  avant  est  le  cap  Diamant,  promontoire  de  280  pieds  de  hauteur 
surmonté  de  la  citadelle  et  ceinturé  par  les  remparts  de  la  ville  ; 
la  rade,  remplie  de  centaines  de  vaisseaux;  un  confluent  où  se 
rejoignent  les  eaux  du  grand  fleuve  et  ceux  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  l'historique  Cahir-Coubat  ; — à  droite,  la  plage  fertile  de 
Beauport,  la  cataracte  de  Montmorency,  dont  les  eaux  tombent 
d'une  hauteur  de  deux  cent  quarante  pieds,  et,  dans  le  loin- 
tain, la  chaîne  des  Laurentides  qui  dessinent  leur  large  silhouette 
dans  le  ciel  bleu.  L'esprit  comme  le  regard  reste  ébloui  de  toutes 
xes  beautés  qui  surgis!^ent  à  la  fois. 

* 

Permettez-moi  de  vous  lire  ici  un  extrait  de  VHistoire  de  la  Nou- 
relU-Fraiiee^  de  Charlevoix,  dans  lequel  nous  verrons  ce  qu'était  la 
société  de  Québec  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle  et  demi. 

" Après  vous  avoir  parlé  du  matériel  de  notre  Capitale,  il 

faut  vous  dire  deux  mots  de  ses  principaux  habitants  ;  c'est  son  bel 
endroit^  et  si,  à  ne  considérer  que  ses  maisons,  ses  places,  ses  rues, 
aee  églises  et  ses  édifices  publics,  on  pourrait  la  réduire  au  rang 
des  plus  petites  villes  de  France,  la  qualité  de  ceux  qui  Vhabitent 
lui  Oêture  le  titre  de  ùipitale. 

"  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  compte  guère,  à  Québec,  que  sept  mille 
âmes;  mais  on  y  trouve  un  petit  monde  choisi  où  il  ne  manque 
rien  de  ce  qui  peut  former  une  société  agréable.  Un  gouverneur 
général  (M.  le  marquis  de  Vaudreuil)  avec  un  état  major,  de  la  no- 
biawe,  des  officiers  et  des  troupes.  Un  intendant  (M.  Bégonl  avec 
un  comeil  supérieur,  et  les  jurisdiclions  subalternes  ;  un  commis- 
saire de  marine  (M.  de  Clerambeaut  d'Aigremonti,  un  grand  pré- 
▼^(li  Denys  de  Saint-Simon},  un  grand-voyeret  un  grand-maltre 
dea  Kaui  et  Foréu  iM.  le  baron  de  Hékancourt),  dont  la  jurisdic- 
Ml  liiiirément  la  plus  étendue  de  l'univers  ;  des  marchands 
ou ipii  vivent  rttiniiit  «'»'/.«  rtfairut  :   un  i''vt*'ime  et  un  8('Mnin;n!'o 


DE  RETOUR  A  QUÉBEC  359 

nombreux;  des  Récollets  et  des  Jésuites;  trois  communautés  de 
filles,  bien  composées  ;  des  cercles  aussi  brillants  qu'il  y  en  ait 
ailleurs,  chez  la  Gouvernante  et  chez  l'Intendante  :  voilà,  ce  me 
semble,  pour  toutes  sortes  de  personnes,  de  quoi  passer  le  temps 
fort  agréablement. 

"  Aussi  fait-on,  et  chacun  y  contribue  de  son  mieux.  On  joue, 
on  fait  des  parties  de  promenades  ;  l'été,  en  calèche  ou  en  canot  ; 
l'hyver,  en  traîne  sur  la  neige  ou  en  patins  sur  la  glace.  On  chasse 
beaucoup  ;  quantité  de  gentils  hommes  n'ont  guères  que  cette  res- 
source pour  vivre  à  leur  aise.  Les  nouvelles  courantes  se  rédui- 
sent à  bien  peu  de  choses,  parce  que  le  pays  n'en  fournit  presque 
point  et  que  celles  de  l'Europe  arrivent  tout  à  la  fois,  mais  elles 
occupent  une  bonne  partie  de  l'année  :  on  politique  sur  le  passé, 
on  conjecture  sur  l'avenir  ;  les  sciences  et  les  beaux  arts  ont  leur 
tour,  et  la  conversation  ne  tombe  point.  Les  Canadiens,  c'est-à- 
dire  les  Créoles  du  Canada,  respirent  en  naissant  un  air  de  liberté 
qui  les  rend  fort  agréables  dans  le  commerce  de  la  vie, et  nulle  part 
ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre  langue.  On  ne  remarque 
même  ici  aucun  accent. 

''  On  ne  voit  point  en  ce  pays  de  personnes  riches,  et  c'est  bien 
dommage^  car  on  y  aime  à  se  faire  honneur  de  son  bien^  et  personne 
presque  ne  s'amuse  à  thésauriser.  On  fait  bonne  chère,  si  avec 
cela  on  peut  avoir  de  quoi  se  bien  mettre  ;  sinon^  on  se  retranche 
sur  la  table  pour  bien  se  vêtir.  Aussi  faut- il  avouer  que  les  ajuste- 
mens  font  bien  à  nos  Créoles.  Tout  est  ici  de  belle  taille,  et  le 
plus  beau  sang  du  monde  dans  le  deux  sexes  ;  l'esprit  enjoué,  les 
manières  douces  et  polies  sont  communs  à  tous  ;  et  la  rusticité, 
soit  dans  le  langage,  soit  dans  les  façons,  n'est  pas  même  connue 
dans  les  campagnes  les  plus  écartées. 

"  Il  n'en  est  pas  de  môme,  dit-on,  des  Anglais  nos  voisins  ;  et 
qui  ne  connaîtrait  les  deux  colonies  que  par  la  manière  de  vivre, 
d'agir  et  de  parler  des  colons,  ne  balancerait  pas  à  juger  que  la 
nôtre  est  la  plus  florissante.  Il  règne  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
et  dans  les  autres  provinces  du  continent  de  l'Amérique  soumises  à 
l'Empire  Britannique,  une  opulence  dont  il  semble  qu'on  ne  sçait 
point  profiter,  et  dans  la  Nouvelle-France  une  pauvreté  cachée 
sous  un  air  d'aisance  qui  ne  paraît  point  étudié.  Le  commerce  et 
la  culture  des  plantations  fortifient  la  première  ;  l'industrie  des 
habitans  soutient  la  seconde,  et  le  goût  de  la  Nation  y  répand  un 
agrément  infmi.  Le  colon  anglais  amasse  du  bien  et  ne  fait  au- 
cune dépense  superflue  :  le  Français  jouit  de  ce  qu'il  a,  et  souvent 
fait  parade  de  ce  qu'il  n'a  point.  Colui-là  travaille  pour  ses  héri 
tiers  ;  celui-ci  laisse  les  siens  dans  la  nécessité,  où  il  s'est  trouvé 
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lui-même,  de  se  tirer  d'affaire  comme  il  pourra.  Les  Anglois  Amé- 
riquains  ne  veulent  point  de  guerre,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  à 
perdre;  ils  ne  ménagent  point  les  Sauvages,  parce  qu'ils  ne 
croyent  pas  en  avoir  besoin.  La  jeunesse  françoise,  par  des  rai- 
sons contraires,  détecte  la  paix  et  vit  bien  avec  les  Naturels  du 
Pays,  dont  elle  s'attire  aisément  l'estime  pendant  la  guerre,  et 
l'amitié  en  tous  tems.  Je  pourrais  pousser  plus  loin  ce  paralelle  ; 
mais  il  faut  finir  :  le  Vaisseau  du  Roi  va  mettre  à  la  voile  ;  les 
navires  marchands  se  disposent  à  le  suivre,  et  peut-être  que  dan» 
trois  jours  il  n'y  aura  pas  un  seul  bâtiment  dans  notre  rade.'* 
Ceci  était  écrit  au  mois  d'octobre  1720. 

* 

Il  y  aurait  plus  d'un  rapprochement  à  faire  entre  la  société  ca- 
nadienne d'il  y  a  cent  cinquante-huit  ans  et  celle  d'aujourd'hui, 
mais  il  faut  savoir  se  borner. 

Je  remets  aussi  à  plus  tard  une  description  des  monuments  de 
Québec  moderne.  J'attendrai  pour  cela  qu'une  construction  nou- 
velle se  soit  élevée  sur  cette  plage  même  où  Jacques-Cartier  vint  un 
jour  planter  une  croix  ornée  de  fleurs  de  lis,  en  l'honneur  du 
Sauveur  des  hommes  et  du  roi  très-chrétien  ;  j'attendrai  qu'au 
sein  de  la  paroisse  de  Saint-Roch  de  Québec,  le  Cercle  catholique 
ait  construit  l'édifice  qui  fait  l'objet  des  rôves  de  son  président,  et 
qui  devra  être  le  résultat  de  l'assaut  que  celui-ci  se  propose  de 
livrer  à  toutes  nos  bourses,  à  commencer  par  la  sienne. 

D'ici  là,  il  se  passera  sans  doute  bien  des  choses;  mais  môme 
si  notre  ami  monsieur  D est  alors  devenu  juge  de  la  cour  su- 
périeure, si  messieurs  M etD sontentrés  en  pleine  carrière 

parlementaire,  si  le  docteur  S et  monsieur  J.  T ont  publié 

chacun  un  gros  volume  octavo,  si  les  docteurs  V et  D 

comptent  autant  d'électeurs  que  de  patients,  si  messieurs  C.  , 

L. ,  M  ....  ,  8 voient  les  clients  aflluer  à  leurs  bureaux  res- 
pectifs en  plus  grand  nombre  encore,  si  messieurs  F ,  B 

T ,  L forment  partie  de  notre  conseil-de-ville,  à  titres  d'éche- 

vms  ou  de  conseillers,  si  monsieur  B est  placé  à  la  tôte  d'une 

demi-douiaine  de  manufactures  de  sucre  de  betteraves,  si  mon 

excellent  ami  monsieur  F.  H occupe  le  siège  qu'il  mérite  si 

bien  au  Conseil  législatif,  et  si  le  chevalier  V est  promu  au 

rang  de  commandeur  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII,— tous  seront 
encore  membres  du  Cercle  catholique,  et  c'est  devant  eux  que  je 
veux  faire  mon  fécond  début,  débiter  ma  deuxième  conférence. 

Ernbbt  Gaonon. 


I 


LA   CHARITE    PAR  EXCELLENCE. 


Les  religieuses  du  Bon-Pasteur  de  Montréal,  désirant  compléter 
leur  établissement  de  la  rue  Sherbrooke,  font  appel  à  la  charité 
•du  public  pour  leur  venir  en  aide.  L'occasion  me  semble  favorable 
pour  signaler  à  l'attention  des  catholiques  de  Montréal,  la  géné- 
rosité et  le  dévouement  tout  particuliers  de  cette  précieuse 
communauté. 

C'est  un  étranger  à  notre  pays,  un  homme  du  monde — un  avocat 
américain,  M.  Alex.  J.  Garesche,  de  St.  Louis,  Miss.,  —  qui  va 
•nous  parler  de  l'œuvre  du  Bon-Pasteur.  Je  traduis  de  l'anglais 
une  partie  du  discours  que  ce  monsieur  a  prononcé  dernièrement 
devant  le  tribunal  de  Hillsboro,  111.,  à  propos  du  testament  de  feu 
Michel  Walsh  ;  c'est  une  réponse  à  la  prétention,  soulevée  devant 
ce  tribunal,  que  le  couvent  du  Bon-Basteur  n'est  pas  une  institu- 
tion de  charité,  suivant  la  teneur  du  statut  d'Elizabeth  : 

'' Plus  grande  et  plus  belle  à  mon  avis  est  la  charité 

■qu'exerce  le  Bon-Pasteur.  Et  pour  mieux  faire  comprendre  ma 
pensée  par  un  exemple  :  je  suppose  que  vous  avez  ici  une  réunion 
-ce  soir,  et  que  j'y  apparais  en  compagnie  d'une  femme...  perdue, 
.non  ;  mais  d'une  femme  dont  la  réputation  soit  entachée...  Quoi, 
oser  introduire  au  milieu  de  vos  épouses  et  de  vos  filles,  dans  la 
société  de  vos  amis,  une  pareille  personne  !  ma  vie  même  serait 
.en  danger  après  une  semblable  témérité.  Ce  sentiment  d'indigna- 
4,ion,  ce  mouvement  de  colère  qui  s'empare  de  vos  âmes,  vous  fait 
honneur,  parce  qu'il  témoigne  de  l'horreur  que  vous  avez  pour  le 
vice,  de  la  répulsion  que  vous  inspire  une  femme  sans  vertu. 

Car  si  le  cœur  de  la  femme  est  un  sanctuaire  de  pitié,  ce  même 
cœur  est  cependant  sans  pitié  pour  la  honte  d'une  sœur  égarée. 

Le  monde  n'a  pas  de  merci  pour  la  femme  tombée  ;  quand  une 
fois  il  l'a  citée  au  ban  de  l'opinion,  il  prononce  contre  elle  une 
rsentence  inexorable,  image  de  celle  que  la  pauvre  prostituée  devra 
recevoir  aulribunal  de  Dieu,  si  elle  y  comparait  sans  repentir^ 
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La  charité  consiste  à  venir  au  secours  du  pauvre  ;  mais  qui 
dooc  appellerei-vous  le  pauvre,  si  ce  n'est  la  fera  me  dégradée  T 
Pauvreté  de  Tindigence,  pénurie  de  la  dégradation  abjecte  !  Re- 
jetée par  le  monde,  même  par  son  sexe,  on  Ta  regarde  comme  une 
lèpre  morale  qui  répand  la  contagion  autour  d'elle  ! 

Pour  moi,  l'incident  le  plus  touchant  de  la  vie  du  Sauveur,  c'est 
la  soèiie  io  la  Madeleine  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus.  Car  rappelez^ 
TOUS  que,  quoiqu'il  eût  revêtu  notre  humanité,  en  réalité  il  était 
Dieu,— c'estrâ-d ire  la  pureté  même.  Et  Madeleine,  la  fille  des  villes^ 
rincamation  du  vice,  Madeleine  est  devant  lui,  mais  avec  un  cœur 
brisé,  des  larmes  dans  les  yeux  et  la  bouche  dans  la  poussière, 
pénitente  et  repentie.  Môme  ses  apôtres,  comme  le  monde,  l'eussent 
repoussée,  mais  lui  l'a  reçut  et  lui  pardonna.  C'est  cet  incident 
de  la  vie  du  Sauveur  qui  a  inspiré  la  création  de  Tordre  du  Bon- 
Pasteur.  Des  femmes  à  l'esprit  cultivé,  au  cœur  pur,  de  saintes 
femmes,  se  consacrent  au  service  de  Dieu,  pour  arracher  au  vice 
CCS  femmes  tombées,  dont  le  monde  se  détourne  avec  mépris. 
Lorsque  je  lisais  hier  ces  simples  paroles  contenues  dans  leur 
charte  et  qui  expriment  le  but  que  poursuit  la  communauté: 
ayant  consacré  nos  vies  à  la  préservation  des  enfants  en  danger  de- 
tomber  dans  le  vice^  et  à  la  réformation  des  filles  égarées  qui  veulent 
renoncer  à  leurs  désordres  et  se  convertir...^  l'avocat  de  la  poursuite 
me  fit  le  compliment  de  croire  que  ces  nobles  paroles  étaient  de 
moi,  et  il  me  dit  que  je  préchais.  Et  je  ne  citais  pourtant  que  le 
simple  texte  de  la  constitution  du  Bon-Pasteur,  texte  complètement 
réalisé  par  les  œuvres  de  ces  saintes  religieuses.  Ces  dames  ne 
consacrent  par  seulement  une  journée,  un  mois  ou  même  des  an- 
nées à  leur  œuvre,  mais  elles  se  donnent  elles-mêmes  et  pour 
toute  la  vie  à  leur  mission  de  charité.  Elles  tendent  la  main  à  de 
pauvres  misérables,  rebutées  de  tous,  qui  se  vautrent  dans  la 
fange  de  la  dégradation,  victimes  trop  souvent  de  leur  crédules 
confiance  en  des  hommes  qui  les  ont  bassement  trompées,  après 
AToir  spéculé  sur  leur  simplicité  au  profit  d'ignobles  passions. 
T  première  fois,  ces  Ames  meurtries  rc  «nt 

: .  iiit»»  qui  leur  sera  tendue.  Et  dans  leur  :  ^.^^  uir, 

ellesdiro  :  \  ( est  inutile!  le  monde  nous  rejette, et  môme^ 
ft  nous  nous  relevûn.s,  sa  sentence  pèsera  toujours  lourde  sur  nos. 
tôles." 


la  religieuse  lui  répend  avec  les  accents  sympathiques  d*ua 
tmiit  charitable  : 

— 'Veoêf  à  nous  ;  ix  >;  recevrons;  nous  prendrons  soin  de 

vniii  !   noiii*   voim   t,  ;iiis;  noire   toit  sera   le   vôtre;    voua. 
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aurez  des  âmes  à  sauver.    Et  pour  donner  plus  d'autorité  à  leurs 
paroles,  elles  lui  montrent  la  scène  du  Calvaire,  et  elles  lui  disent  : 

— Là  est  votre  Dieu  !  Il  est  mort  pour  tous,  aussi  bien  pour  la 
femme  coupable  que  pour  celle  qui  est  restée  pure. 

Où  trouverez-vous  une  charité  plus  noble  et  plus  grande  que-, 
celle-ci? 

Et  parmi  ceux  qui  voient  et  qui  admirent  les  œuvres  des  reli- 
gieuses du  Bon-Pasteur  et  des  autres  sœurs  de  charité,  combien 
peu  pensent  à  l'éducation  requise  pour  former  de  semblables  dé- 
vouements. Pareils  à  ceux  qui  examinent  une  œuvre  d'art  et  en: 
admirent  la  beauté,  sans  songer  aux  patients  efforts  qu'elle  a. 
coiités  ;  qui  s'arrêtent  par  exemple  à  considérer  le  travail  de  l'art 
d'une  broderie,  sans  penser  à  l'ouvrier  dont  les  yeux  se  sont  fati- 
gués  des  jours  et  des  années,  se  sont  usés  peut-être  pour  atteindre^ 
à  cette  perfection  artistique. 

Je  sais,  par  une  cruelle  expérience,  ce  que  comporte  avec  lui  ce 
dévouement.  Ma  fille  unique  est  maintenant  religieuse  d'un  des 
couvents  en  France  de  ce  môme  ordre  du  Bon-Pasteur.  Oh!  la 
tendresse  et  l'affection  de  cette  enfant  était  telle,  que  je  n'ai  jamais 
quitté  la  maison,  je  ne  suis  jamais  arrivé  à  mon  logis,  après  une 
journée  passée  au  bureau,  sans  qu'au  premier  bruit  de  mes  pas, 
elle  ne  soit  accourue  à  moi  ;  etm'enlaçant  dans  ses  bras,  elle  m'at- 
tirait à  elle,  et  me  couvrait  de  baisers,  comme  si  je  fusse  arrivé 
d'un  voyage  en  mer  après  une  longue  absence.  Belle,  accomplie,, 
douée  de  talents,  elle  est  partie  ;  et  peut-être  que  jamais  plus  nous 
ne  nous  rencontrerons.  Pensez-vous  qu'elle  n'avait  pas  de  cœur? 
ou  que  je  n'en  avais  pas  moi-même,  de  consentir  à  cette  sépara- 
tion ?  Non,  et  je  vous  dirai  la  vérité  :  c'est  que  deux  cœurs  ont 
été  déchirés  par  cette  douloureuse  séparation. 

Sa  tante  et  ses  cousines,  huguenotes,  encore  attachées  ''  à  la  foi 
de  leurs  pères,"  la  visitaient  dernièrement  et  elles  m'écrivaient 
que  c'était  "  effrayant  de  voir  combien  elle  se  sentait  heureuse,  " 
parce  que  ajoutaient  ces  parents,  "  elle  est  trop  jeune  encore  pour 
avoir  une  volonté  propre."  Et  cette  lettre  me  disait  encore  que 
jamais  mon  nom  n'avait  été  mentionné  dans  la  conversation  sans 
que  des  larmes  ne  vinssent  briller  à  la  paupière  de  mon  enfant.  In- 
conséquence apparente,  mais  qui  s'explique  aisément.  Elle  aussi 
bien  que  moi  avons  compris  que  Dieu  l'appelait  à  ce  devoir, 
devoir  que  nous  regardons  tous  deux  comme  héroïque.  Nous 
pouvons  souffrir  de  cette  séparation,  mais  nous  ne  cessons 
de  nous  réjouir  de  l'honneur  que  Dieu  lui  a  fait  (l).  Nous. 
pp — _ — . - 

(1)  Cette  pensée  est  ainsi  traduite  par  une  religieuse  : 
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La  croix  nous  tépare 
Sans  nous  désunir  ; 
La  croix  nous  prépare 
A  nous  réunir. 

n'hésitons  pas  dans  Taccom plissement  de  ce  devoir,  nous  faisons 
taire  la  voix  de  l'égoïsrae  qui  voudrait  nous  eti  détourner- 
En  cela  nous  ne  sommes  pas  plus  insensibles  que  la  mère  qui, 
iMLÎgnée  de  larmes,  reçoit  les  adieux  de  son  fils  enrôlé  sous  le  dra- 
peau de  la  patrie  et  partant  pour  aller  au  devant  des  dangers  de 
la  guerre  ;  seulement  notre  but  est  plus  noble,  plus  élevé  et  plus 
jsaint,  c*est  Dieu  qui  nous  appelle  (1). 

8i  mourir  pour  un  roi  est  un  si  noble  sort  ! 

<2ttand  on  meurt  pour  un  Dieu  que  «era  donc  la  mort  ! 

liais  laissez-moi  vous  demander  si  vous  avez  réfléchi  aux  luttes 
«qu'une  semblable  vie  comporte  avec  elle  à  ses  épreuves  !  Pour  se 
faire  religieuse  du  Bon-Pasteur,  une  jeune  personne  doit,  au  prin- 
temps de  ses  années,  lorsque  le  monde  commence  à  lui  sourire, 
eUe  doit  détourner  la  tête,  fermer  son  cœur  aux  illusions  les  plus 
séduisantes,  oublier  peut-être  des  rêves  d'enfance,  dire  adieu  à  ses 
amies,  quitter  la  maison  de  son  père,  sacrifier  les  jouissances  et 
quelques  fois  le  luxe  d'une  vie  fortunée — non  pas  pour  la  gloire, — 
car  elle  renoncera  même  à  son  nom  pour  prendre  un  nom  de  reli- 
gion,— non  pas  pour  l'argent, — car  elle  donnera  son  propre  patri- 
moine ;  mais  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  consacrer  sa  vie  tout 
entière  au  salut  d'infortunées  créatures,  afin  que  de  pauvres  dé- 
.gradées  qu'elles  étaient  sur  la  terre,  elles  deviennent  plus  tard  des 
anges  dans  le  ciel  !  Soit  que  l'on  considère  le  but  de  la  commu- 
nauté ou  les  membres  qui  la  composent,  on  ne  trouvera  nulle  part 
une  œuvre  de  charité  phi^i  grande  et  plus  digne  que  celle  qu'ac- 
•complissent  les  religicusts  du  Bon  Pasteur  î  " 

Ls.   G.   (jLADU,  U.  M.  I. 
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L'EGLISE  ET  L'ETAT 

PAR   LE   R.   P.   LIBERATORE,    S.   J. 

(suite) 
CHAPITRE  IV 

LE   NATURALISME   POLITIQUE   EST   LA   RUINE   DES   INSTITUTIONS 
d'un    GOUVERNEMENT   LIBRE. 

L'Eglise  au  moyen-âge  entreprit  la  restauration  de  la  société  ; 
<elle  se  soumit  à  l'Etat,  elle  subordonna  les  associations  particulières 
à  l'association  universelle,  la  fin  prochaine  à  la  fin  dernière,  la 
terre  au  ciel,  les  intérêts  matériels  et  transitoires  aux  intérêts  spi- 
rituels et  permanents.  Luther,  par  la  révolte  universelle  qu'il  sou- 
leva contre  l'Eglise,  interrompit  cette  œuvre  merveilleuse,  brisa 
<îet  accord  sublime  et  ramena  sur  la  scène  l'élément  païen  de  la 
prédominance  de  la  matière  sur  l'esprit,  de  la  vie  présente  sur  la 
vie  future,  de  l'idée  humaine  sur  l'idée  divine.  Le  principe  pro- 
testant envahit  d'abord  les  trônes  ;  présentement,  des  trônes  il  est 
passé  dans  la  multitude  ;  des  cours,  il  est  descendu  sur  la  place. 
L'idée  d'ailleurs  reste  toujours  la  même  ;  l'Etat  en  rébellion 
contre  l'Eglise,  le  corps  qui  regimbe  contre  l'esprit,  l'homme  cor- 
rompu qui  refuse  la  rédemption,  l'orgueil  de  l'homme  qui  ne  veut 
pas  se  soumettre  à  Dieu.* 

Le  libéralisme  moderne  conçoit  l'Eglise  comme  il  conçoit  l'Etat  : 
elle  est  à  son  avis  une  simple  agglomération  d'individus.  Matériel 
dans  ses  idées,  il  n'imagine  pas  qu'elle  est  un  organisme  qui,  tout 
formé  qu'il  soit  de  parties  diverses  et  diversement  placées  avec  un 
mouvement  spécial  divers,  a  néanmoins  un  principe  de  vie  com- 
mun qui  crée  l'unité  dans  l'action.  Pour  lui,  l'Eglise,  ce  sont  des 
molécules  fortuitement  agrégées  et  se  faisant  équilibre  par  la 
force  d'opposition  qu'elles  ont  entre  elles.    Et,  comme  l'Etat  pour 
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lui  n*e8t que  la  collection  des  droits  individuels^ainsi  TEglise n'est 
que  la  collection  des  consciences  individuelles.  Tout  autre  pouvoir, 
distinct  dé  cette  collection,  qui  prétendrait  au  droit  de  la  régler, 
est  une  usurpation,  une  tyrannie.  Faire  opposition  à  ce  pouvoir, 
rabattre,  c'est  repousser  une  injuste  agression,  arracher  l'huma- 
nité aux  pièges  d'une  ignoble  servitude.  Voilà  l'idée  du  libéralif^me 
moderne.  De  là  celte  haine  sourde  et  féroce  contre  l'autorité  de 
l'Eglise,  contre  les  dépositaires  légitimes  de  cette  autorité,  lesquels 
se  donnent  pour  les  représentants  visibles  de  Dieu  chargés  de  pro- 
mulguer ses  volontés  et  de  réclamer  l'obéissance  des  esprits 
dociles. 

Si  l'homme  n'est  pas  fait  comme  la  bête  pour  obéir  sans  con- 
trainte à  ses  instincts,  s'il  est  né  pour  remplir  les  desseins  du  Cré- 
ateur, s'il  a  reçu  de  lui  une  loi  à  laquelle,  d'après  sa  nature  dépen- 
dante, il  doit  conformer  ses  actions,  il  faut  absolument  qu'il  ait 
pour  chef  et  pour  guide  le  promulgateur  et  le  gardien  de  cette  loi. 
Il  ne  peut  se  soustraire  à  cette  sujétion  sans  se  soustraire  au  plan 
de  Dieu  et  pervertir  sa  nature  même.  Quelle  que  soit  sa  condition, 
sa  dignité,  sa  perfection  résultant  du  développement  de  ses  facul- 
tés, il  lui  est  impossible  de  changer  cet  état,  car  cet  état  provient 
de  sa  condition  même  de  créature  libre  et  raisonnable.  Que  vous 
conceviez  les  hommes  comme  individus  ou  comme  société,  force 
vous  est  de  reconnaître  qu'ils  sont  tenus  de  suivre  la  loi  divine, 
de  se  soumettre  au  pouvoir  qui  tient  sur  la  terre  la  place  de  Dieu. 
Sujets  ou  souverains,  individus  ou  société,  tous  sont  donc  obligés, 
dès  là  qu'ils  sont  créatures  raisonnables,  de  reconnaître  la  supé- 
riorité et  de  subir  l'action  du  pouvoir  institué  de  Dieu  pour  être 
son  organe  immédiat  et  1^^  t!w>v<mj  visible  de  conduire  Thomnie  à" 
ses  immortelles  destinée^ 

Mais  peutrétre  que  ces  coii&idéralions  sont  impuissantes  sur  les 
esprits  peu  actifs,  sourds  à  la  voix  du  devoir  ;  qu'ils  comprennent 
donc  alors  qu'en  méprisant  l'Eglise,  en  rejetant  son  influence,  non 
seulement  ils  corromprent  l'idée  de  la  véritable  liberté,  mais  ils 
apprêtent  la  ruine  des  libertés  mêmes  qu'ils  ambitionnent  en  con- 
traignant les  peuples  à  recourir,  comme  à  une  ancre  de  salut^ 
au  pouvoir  absolu  afin  d*'  *  i-  à  la  servitude  et  à  la  barbarie. 

La  vertu,  comme  renia r^  nit Thomas,  est  le  fondement  de 

tous  les  gouvernements  bien  ordonnés.  Toutefois  plus  qu'ailleur» 
elle  est  nécessaire  d<i         •  _         rnement  populaire.  Là  beaucoup 

plus  rares  sont  les rÏBurs  pour  agir  honnèiement,  et 

par  coosèqueut  le  principe  interne  d'action  doit  être  plus  fort  et 
plus  constant  A  voir  leur  but  au  moins  avoué,  les  libéraux  doc- 
trinaires tendent  À  aUtanchir  la  société,  le  plus  qu'il  est  possible. 
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des  liens  extérieurs,  et  à  débarrasser  l'action  de  l'homme  de  tout 
obstacle  qui  l'entraverait.  C'est  pourquoi  ils  anéantissent  la  cen- 
sure, la  police  préventive,  la  surveillance  des  octrois,  et  y  substi- 
tuent la  liberté  de  la  parole,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  du 
commerce,  la  liberté  d'association,  la  liberté  des  métiers.  Tout 
frein,  tout  lien  qui  contient  ou  blesse  l'action  du  citoyen,  pour  eux 
c'est  une  usurpation  de  la  liberté  individuelle,  un  obstacle  nuisi- 
ble au  déploiement  des  forces  sociales. 

Mais  qui  ne  voit  que  plus  se  dissolvent  les  liens  externes  qui 
touchent  à  l'action,  plus  il  faut  que  la  volonté,  principe  interne 
qui  met  en  mouvement  les  puissances  extérieures,  soit  droite  et 
honnête  et  par  conséquent  solidement  attachée  au  vrai  et  au  bien  î 
Ceci  n'étant  pas  présupposé,  la  susdite  liberté  dégénère  nécessaire- 
ment en  licence  et  en  débordement  ;  elle  ouvre  un  champ  plus 
vaste  et  plus  sûr  au  mal,  met  davantage  en  péril  les  intérêts  pu- 
blics et  privés,  augmente  les  ferments  du  mal,  favorise  le  crime  et 
en  somme  nuit  à  la  tranquilité  et  à  la  paix  de  la  société,  loin  de  lui 
être  avantageuse. 

Il  est  dans  l'homme  comme  deux  personnes.  L'une  est  renfer- 
mée dans  l'enclos  de  la  conscience  et  est  formée  concurremment 
par  deux  éléments,  la  laii^ou  et  la  volonté  libre;  l'autre  se  déploie 
au  dehors  et  réside  dans  l'ensemble  des  facultés  organiques  qui 
extériorisent  les  conceptions  intérieures  et  réalisent  dans  le  monde 
physique  et  le  système  social  ce  qui  n'avait  auparavant  qu'une 
existence  idéale  et  se  trouvait  renfermé  dans  le  cercle  étroit  d'une 
intelligence  invisible.  Néanmoins  il  est  clair  que  cette  seconde 
personnalité  est  entièrement  subordonnée  à  la  première,  celle-ci 
étant  le  moteur  et  le  principe  de  celle-là  :  la  valeur  de  la  seconde^ 
est  en  raison  d^  la  valeur  de  la  première  qui  l'informe,  la  régit  et 
l'applique  à  l'action. 

De  là  l'olfice  distinct  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  le  critérium  de  leurs 
attributions,  la  règle  de  leurs  rapports  mutuels,  le  point  de  jonc- 
tion de  leurs  actes.  Le  but  direct  de  l'Eglise  est  de  former  la  per- 
sonne interne  de  l'homme  ;  il  s'étend  aussi  à  la  personne  externe 
en  tant  que  celle-ci  prête  son  aide  à  l'action  de  celle-là  et  la  mani- 
feste, et  qu'elle  fournit  la  matière  sur  laquelle  s'exerce  l'opération 
interne.  Société  essentiellement  spirituelle,  elle  vise  à  unir  les 
esprits  et  à  les  guider  vers  leur  fin  suprasensible.  Mais  parce  que 
ce  sont  des  esprits  humains,  habitant  un  organisme  corporel,  son 
action  s'étend  aussi  à  cet  organisme  en  tant  qu'il  se  rapporte  à 
cette  fin  en  qualité  d'instrument.  L'p]tat,  société  temporelle  dont 
le  but  immédiat  est  le  bien-être  d'ici-bas,  vise  la  personne  exté- 
rieure de  l'homme  en  tant  qu'il  e^t  en  relation  avec  ses  sem- 
blables, et  s'il  a  rapport  à  la  personne  intérieure,  c'est  seulement 
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parce  que  celle-ci  est  tine  condition  présupposée  pour  donner  à 
l*ftutre  son  caractère  de  raisonnable  et  d'humaine,  et  parce  qu'elle 
est  regardée  comme  l.i  fin  vers  laquelle  il  faut  diriger  tout  Tordre 
extérieur  et  terrestre 

Cas  considérations,  en  nous  découvrant  dune  part  la  supériorité 
de  TEglise  sur  l'Etat,  nous  font  comprendre  d'ailleurs  que  l'action 
de  l'Eglise  est  bien  plus  nécessaire  dans  le  système  libéral  que 
dans  les  systèmes  contraires.  Et  s'il  s'agissait  d'excuser  les  libé- 
raux ou  les  absolutistes  du  dommage  qu'ils  causent  à  la  société  en 
la  soustrayant  à  l'influence  de  l'Eglise,  ce  sont  les  seconds  que  je 
préférerais  absoudre.  Ceux-ci  en  effet  enlèvent  bien  à  la  personne 
humaine  interne  les  puissants  secours  qui  lui  viennent  de  la  reli- 
gion, mais  au  moins  ils  fortifient  considérablement  la  personne 
externe  et  lui  opposent  partout  des  digues  qui  l'empêchent  de  dé- 
border et  d'aller  ça  et  là. 

il  n'en  est  pas  ainsi  des  libéraux.  Tout  en  contrariant  l'action 
de  l'Eglise  et  en  la  rendant  méprisable  et  nulle  aux  yeux  des 
peuples,  ils  s'étudient  soigneusement  à  débarrasser  la  personnalité 
externe  de  l'homme  de  tout  lien  qui  le  contraigne,  de  tout  obstacle 
qui  l'empêche,  de  toute  limitation  qui  lui  soit  un  frein.  D'où  il 
suit  que  d'une  part  ils  dépouillent  l'homme  intérieur  de  tous  les 
appuis  divins  que  l'Eglise  seule  peut  fournir,  que  d'autre  part  ils 
laissent  l'hoimne  extérieur  tout  à  fait  libre  d'agir  sans  aucune  en- 
irave. 

Plus  les  liens  extérieurs  sont  relâchés,  plus  l'action  a  de  liberté, 
bref,  plus  l'organisme  humain  est  affranchi,  et  plus  il  est  néces- 
eaire  que  le  principe  interne  d'action  soit  bon,  droit,  insensible  à 
la  passion,  pénétré  de  vérité,  ami  du  juste,  de  l'honnête,  incapable 
de  blesser  les  droits  d'autrui.  Si  donc  l'Eglise  est  la  colonne 
unique,  inébranlable  de  la  vérité  et  la  maîtresse  suprême  de  la 
morale  et  de  la  justice,  son  influence  est  d'autant  plus  indispen- 
sable que  la  bonté,  la  rectitude  de  Thomme  intérieur  devient  plus 
nécessaire  par  suite  de  l'affranchissement  de  l'homme  extérieur. 
Loin  donc  que  dans  le  système  libéral  on  puisse  rejeter  l'influence 
de  l'Eglii^e,  la  nécet^sité  de  son  intervention  croît  au  contraire 
outre  mesure.  N'en  pas  tenir  compte  c'est  livrer  des  armes  sans 
se  précautionner  contre  l'abus  qu'on  peut  en  faire,  c'est  ouvrir  une 
cage  de  bétes  féroces  sans  être  bien  assuré  qu'elles  sont  parfaite- 
ment domptées,  c'est  démanteler  une  citadelle  sans  être  certain 
que  le  Toisinage  est  tranquille.  En  pareil  cas  il  vaut  cent  fois 
mieux  maintenir  la  société  dans  la  contrainte,  la  serrer  dans  des 
lient,  l'aniourer  de  remjiarts,  la  garder  jalousement,  la  comprimer 
yiar  U  terreur.  I>»  fnaiim.DtinniiA  trouvera  au  moins  une  barrière 
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pour  le  retenir,  un  œil  pour  le  surveiller,  une  main  pour  l'arrêter  ; 
et  l'on  évitera  souvent  par  peur  du  châtiment  ce  dont  on  ne  se  se- 
rait pas  abstenu  par  horreui:  du  crime. 

D'autre  part,  si  l'homme  intérieur  étant  dépravé,  l'homme  exté- 
rieur est  déchaîné,  si  la  liberté  se  transforme  en  licence  et  devient 
oppressive  de  tous,  la  société  est  juridiquement  anéantie  ;  et  pour 
peu  qu'elle  continue,  son  existence  ressemblera  à  une  agonie  plu- 
tôt qu'à  une  vraie  vie.  Et  telle  est  la  pitié  cruelle  des  libéraux  qui 
veulent  le  progrès  de  la  liberté  civile  et  politique  des  peuples,  en 
affaiblissant  et  en  rejetant  l'Eglise.  Adiré  vrai,  ils  dénaturent  cette 
liberté  en  en  faisant  un  instrument  de  licence,  et  rendent  la  société 
humaine  non-seulement  pesante  mais  intolérable.  Ce  n'est  pas 
de  la- pitié,  c'est  de  la  cruauté,  ce  n'est  pas  aimer,  c'est  haïr  les 
hommes,  ce  n'est  pas  être  sage,  c'est  être  absolument  insensé. 

Mais  c'est  une  calomnie,  dira-t-on.  Et  comment  cela?  Vous 
dites  que  les  libéraux,  en  défendant  la  liberté  de  l'homme  exté- 
rieur, ne  se  soucient  aucunement  de  la  moralité  de  l'homme 
intérieur.  Or  rien  n'est  plus  faux.  Ne  les  entendez-vous  pas  dire 
à  tous,  partout  et  mille  fois  :  moraUté,  vertu,  désintéressement, 
que  chacun  se  souvienne  de  sa  propre  dignité,  du  lien  fraternel 
qui  existe  entre  nous,  de  l'héroïsme,  du  sacrifice  ? 

Laissez  donc  ces  puérilités.  Je  sais  bien  que  les  libéraux  ne 
cessent  de  nous  étourdir  de  ces  mots  sonores.  Mais  croyez-vous 
que  la  vertu  puisse  naître  dans  l'âme  par  la  seule  force  des  mots  ? 
A  quoi  servent  les  mots,  quand  le  fait  tarit  la  source  d'où  jaillit  en 
nous  le  vrai  et  l'honnête?  quand  on  nous  enlève  les  secours  les 
plus  forts  et  les  plus  sûrs  ?  quand  on  rejette  l'empire  et  la  tutelle 
de  cette  mère  qui  peut  seule  nous  défendre  contre  la  séduction  de 
l'erreur  ? 

On  dira  :  La  vertu  n'a-t-elle  pas  un  autre  principe  dans  l'homme  ? 
La  raison  humaine,  cette  étincelle  divine  qui  nous  a  été  donnée 
dans  l'intérêt  du  vrai  et  du  bien,  qu'est-elle  devenue  ?  Serait-elle 
éteinte  ?  Serait-elle  éclipsée  ?  Serait-elle  incapable  de  nous  mon- 
trer la  vérité  et  de  nous  séduire  au  bien  ?  Recourons  donc  à  elle  ; 
elle  suppléera  au  défaut  de  l'action  religieuse  que  nous  cherchons 
à  écarter  pour  n'avoir  pas  en  elle  un  pouvoir  rival  ou  dominateur. 
Oui,  mais  avec  cela  vous  n'échappez  pas  à  notre  argumentation  ; 
nous  vous  disions  que  dans  ce  besoin  où  est  l'homme  de  secours 
intérieurs  qui  conservent  dans  sa  moralité  le  principe  d'action, 
vous  affaiblissez,  je  pourrais  dire  vous  détruisez  ce  qui  serait  le 
plus  capable  de  maintenir  ce  principe.  Je  veux  bien  que  la  raison 
humaine  puisse,  dans  les  limites  naturelles,  conduire  l'homme  à 
découvrir  le  vrai  et  à  aimer  le  bien.    Mais  avec  tout  cela  vous  ne 
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pouTet  le  nier  (et  vous  ne  le  niez  pas)  qn»'  '?i«Ranrp  orrandi-' 

«il  incroyiiblemenl  si  elle  était  appnyc.  lu 

mière  de  la  foi  el  les  secours  de  la  prAre. 

Si  vous  éles  catholique,  vous  admettez  cerfaliiementque  TEglise 
seule  est  infailli !»Ie  dans  ses  décrets,  que  la  grAce  corrobore  la 
nature  el  l'élève  à  un  ordre  supérieur,  que  cette  grâce  nous  est 
communiquée  par  les  sacrements,  que  les  dispensateurs  des  sacre- 
ments sont  les  prAlres,  que  la  foi  entre  dans  nos  Ames  par  le 
moyen  de  la  parole  divine,  que  les  apôtres  de  cette  parole  divine 
6ont  les  ministres  institués  de  Dieu,  que  pour  Tannoncer  légitime- 
ment ces  ministres  ont  besoin  d'être  envoyés,  que  la  mission  ne 
peut  venir  que  des  Evêques  subordonnés  au  Pape.  L'Eglise  donc 
est  non-s«!ulement  un  puissant  soutien,  elle  est  aussi  la  seule  ga- 
rait *   '       !t!e  de  la  moralité  humaine. 

M  t-ela.     Vouïi  avez  gri*nde  confiance  en  TefiRcacité 

de  la  raison.  Avez-vous  donc  oublié  si  vite  ce  que,  réduite  à  elle- 
même,  elle  a  produit  dans  le  paganisme?  Et  n'avez-vous  point 
d'yeux  pour  voir  ce  qui  va  se  reproduisant  parmi  nous?  On  ne 
doit  pas  raisonner  dans  l'abstrait,  mais  dans  le  concret;  et 
l*homme  tel  qu'il  est  présentement,  excité  par  les  sens,  poussé  par 
les  passions,  met  l'utile  avant  l'honnête,  le  présent  avant  l'avenir, 
le  subjectif  a\^nt  l'objectif  lorsqu'il  n'est  pas  aidé  par  des  secours 
surnaturels  ou  illuminé  par  les  clartés  célestes  de  la  foi. 

Et  il  ne  faut  pas  dire  avec  Montesquieu  que  la  vertu  des  gou- 
veniements  populaires  est  seulement  la  vertu  civile  qui  repose  sur 
le  désintéressement  des  individus  et  l'amour  des  lois.  Car  cette 
vertu  civile  n'est  stable  et  sincère  que  si  elle  est  fondée  sur  la 
vertu  morale.  Les  lois  civiles  des  peuples  ne  sont  à  vrai  dire  que 
des  déductions  et  des  applications  particulières  d'une  loi  anté- 
rieure, c'est-à-dire  de  cette  Inique  Dieu  a  gravée  dans  Pâme  et  qui 
lie  universellement  et  immuablement  tous  les  hommes  el  tous  les 
peuples. 

Or  rinterprétation,  la  garde  de  celle  loi  universelle  et  divine, 
priocipe  et  f^    "  t  dt*  tout    autre  loi,  à  qui  est-elle  ■  ici- 

bai  T  Qoi  e^i  d»»  \n  sauver  des  écarts  et  des  soj  -  de 

la  raison  individuel  h'?  N'est-ce  pas  l'Eglise?  Comment  donc  au- 
riet-vous  des  lois  jnst«*s  tH  des  sujets  obéissants,  si  vous  ne  faites 
respecter  et  garder,  par  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  la  pro- 
inulgatrice  et  la  maîtresse  de  la  loi  supi^me.  Si  vous  étiez  païen 
sans  autre  règle  de  vie  que  la  nature,  on  vous  plaindrait.  Vous 
ne  seriez  pas  en  contradiction  avec  vous-même  en  exigeant  au  nom 
du  devoir  naturel,  tout  en  repoussant  l'Eglise,  qu'on  obéisse  à  vos 
lois.    Mais  vous  éles  catholique  ;  vous  aduu^ttrz  ']n<>  li  moralité 
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relève  de  l'Eglise,  que  l'Eglise  décide  en  tout  ce  qui  regarde  la 
conscience  et  les  mœurs,  qu'elle  seule  est  un  guide  infaillible  dans 
la  voie  du  salut,  comment  donc  pensez-vous  que  vous  pourrez 
vous  séparer  d'elle,  sans  détruire  par  là  même  toute  obéissance 
civile  ?  Comment  donc  éleverez-vous  l'édifice  de  votre  législation 
si  vous  rejetez  la  pierre  fondamentale? 

Savez-vous  bien  ce  qui  arrive  alors  ?  Pour  éviter  la  servitude  ou 
la  dissolution  sociale,  on  tombe  aux  mains  d'un  tyran,  car  de 
toute  nécessité  la  société  va  être  livrée  à  la  force  et  à  la  force  nue, 
sans  principe  morale  qui  l'anime. 

Guizot  fait  remarquer  justement  qu'il  y  a  des  temps  où  la 
royauté  seule  peut  retarder  la  dissolution  de  la  société  (1).  Il  en 
avait  donné  plus  haut  la  raison,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  souverain 
qui  soit  capable  de  contenir  une  société  que  l'égoïsme  tend  à  dé- 
truire. L'instinct  de  la  conservation  agit  en  cette  conjoncture  diffi- 
cile, et  la  société  cherche  à  vivre  comme  elle  peut.  Les  mœurs 
étant  détruites,  les  forces  individuelles  se  déploient  capricieuse- 
ment et  en  divers  sens  sans  but  fixe,  commun,  qui  domine  l'intérêt 
particulier.  La  société  alors  se  débat  dans  une  crise  terrible 
causée  par  la  lutte  et  le  choc  des  tendances  personnelles  et 
égoïstes.  Seule  une  main  de  fer  peut  la  sauver,  en  contenant 
efficacement  les  appétits  effrénés  des  individus,  en  les  forçant  à 
céder  et  à  tendre  vers  un  but  général.  "  Alors  la  société,  dit  le 
même  publiciste  (2),  livrée  au  combat  des  volontés  personnelles  et 
ne  pouvant  s'élever  par  leur  libre  concours  à  une  volonté  com- 
mune générale,  qui  les  rallie  et  les  soumette,  aspire  avec  passion 
vers  un  souverain,  auquel  tous  les  individus  sont  obligés  de  se 
soumettre  ;  et  dès  qu'il  se  présente  quelque  institution  qui  porte 
quelques-uns  des  caractères  du  souverain_de  droit  et  promet  à  la 
société  son  empire,  la  société  s'y  rallie  avec  un  avide  empresse- 
ment, comme  des  proscrits  se  réfugient  dans  l'asile  d'une  église." 

L'histoire  confirme  les  données  de  la  raison  :  la  république  ro- 
maine corrompue  tombe  naturellement  aux  mains  des  Césars,  et 
par  deux  fois,  à  l'aurore  et  au  milieu  de  ce  siècle,  on  vit  la  répu- 
blique française  qui  n'avait  plus  de  frein  faire  place  à  un  empire. 

Mais  ce  que  je  veux  faire  remarquer  surtout,  ce  n'est  pas  tant 
la  nécessité  de  retourner  à  l'absolutisme  que  celle  d'y  recourir 
comme  à  un  pouvoir  que  n'informe  aucun  principe  moral.  Ce 
pouvoir  c'est  le  besoin  qui  le  fait  surgir,  besoin  pressant  de  com- 
primer les  passions  individuelles,  lesquelles  éclatant  en  sens  oppo- 


(1)  Hist,  de  la  Civilisation  en  Europe,  leçon  ix. 

(2)  Ibid. 
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se  heurtent  et  déchirent  la  société.  Ce  pouvoir  ne  signifie  donc 
que  réaction  et  lutte  ;  il  ne  tend  qu'à  reconquérir  le  haut  domaine 
et  la  supériorité  sur  les  éléments  sociaux.  Le  dépositaire  de  ce 
pouvoir  sort  d'une  multitude  corrompue,  respire  un  air  vicié,  ne 
trouve  pour  son  action  que  des  instruments  dévoyés  et  pervertis. 
Tout  concourt  donc  à  ne  vous  offrir  qu'un  despote  dont  tout  le 
mobile  est  la  force  hrutale,  toute  la  loi.  sa  propre  volonté.  Et  c'est 
en  vain  que  vous  vous  insurgez  contre  cet  homme  :  un  tel  état  de 
choses  ne  lui  est  pas  attribuable,  il  ne  dépend  pas  de  lui,  il  découle 
de  la  nature  des  choses,  il  est  dû  au  concours  fatal  de  raisons  in- 
dépendantes de  lui  ;  le  temps  seul  et  la  divine  providence  peuvent 
améliorer  le  sort  de  cette  société. 

Juste  châtiment  de  vos  conseils  impies  !  Par  amour  de  la  liberté 
TOUS  avez  attaqué  l'Eglise,  repoussé  son  concours,  son  ministère 
céleste.  Par  là  c'est  la  liberté  elle-même  que  vous  avez  tuée;  vous 
avez  rendu  indispensable,  inévitable,  j'ose  le  dire,  salutaire,  le 
retour  à  l'absolutisme  et  à  l'absolutisme  de  la  force  brute  ;  salu- 
taire, ai  je  dit,  parce  qu'il  vaut  mieux  que  la  société  survive,  et 
parce  que,  le  moment  de  réaction  violente  étant  passé,  le  pouvoir 
absolu  peut  rentrer  aisément,  et  il  y  rentrera  sans  faute,  dans  les 
voies  de  la  douceur  et  de  l'ordre  ;  tandis  que,  l'état  antérieur  de 
liberté  effrénée  persévérant  plus  longtemps,  la  société  périssait  ou 
tombait  en  esclavage. 

J'invite  ici  les  hommes  sages  à  faire  une  réflexion  très-juste.  A 
proprement  parler,  ce  n'est  pas  sous  la  dominatton  d'un  seul  que 
la  société  peut  être  esclave,  mais  seulement  sous  celle  du  grand 
nombre.  La  domination  d'un  seul  peut  dégénérer  en  despotisme, 
elle  ne  dégénère  jamais  en  égoïsme  pur  :  il  est  impossible  qu'un 
seul  homme  rapporte  à  lui  seul  tous  les  biens  sociaux  et  use  de 
tous  les  individus  comme  de  simples  instruments  vivants  de  son 
bien-être.  l>a  limitation  môme  de  la  capacité  individuelle  relative- 
ment à  la  jouissance  rend  cette  hypothèse  impossible  ;  d'ailleurs 
elle  a  contre  elle  la  tendance  opposée  des  sujets  auxquels  un 
homme  seul  ne  peut  eflicacement  résister.  Au  contraire  la  domi- 
nation d'un  seul  est  même  le  moyen  le  plus  naturel  d'affranchir 
une  société  esclave. 

Il  en  est  autrement  de  la  domination  de  plusieurs  ;  ils  peuvent 
très-bien  faire  esclave  le  reste  de  la  société,  l'égoïsme  de  chacun 
d'eux  s'unissant  à  l'égoïsme  de  beaucoup  d'autres  et  une  sorte  de 
compromis  étant  passé  entre  eux  au  désavantage  et  à  la  honte  de 
tous  les  autres.  C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  les  antiques  républiques 
païennes,  lesquelles  en  substance  n'étaient  que  des  oligarchies, 
disons  mieux,  la  vaste  domination  d'une  multitude  plus  ou  moins 
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considérable  sur  une  tourbe  infinie  d'esclaves.  Ce  que  nous  appe- 
lons actuellement  le  peuple,  les  artistes,  les  commerçants,  les  gens 
de  la  campagne,  presque  dans  toutes  les  sociétés  païeimes,  gémis- 
saient dans  un  vrai  esclavage,  ne  vivant  que  pour  le  maître.  Il  n'y 
avait  de  citoyens  que  le  nombre  très-restreint  comparativement  de 
ceux  qui  prenaient  part  au  maniement  des  affaires  politiques.  Les 
peuples  en  avaient  été  réduits  là  par  la  corruption  païenne,  et 
par  des  mœurs  que  la  foi  n'éclairait  pas,  dont  la  nature  seule 
prenait  soin. 

Seule,  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  en  restaurant  le  concept  de  la 
fraternité  humaine,  en  en  faisant  non  une  parole  morte  comme  les 
libéraux  mais  un  élément  actif  et  efficace,  amena  la  société  à 
briser  ces  honteuses  chaînes,  et  transforma  ces  troupeaux  de  betes 
féroces  en  classes  sociales  qui  eurent  leur  dignité.  L'Eglise  seule 
est  assez  puissante  pour  les  maintenir  au  rang  qui  leur  est  acquis 
et  etnpecher  qu'elles  n'outrepassent  les  bornes  voulues.  L'action 
de  l'Eglise  venant  à  être  écartée,  l'Etat  ancien  ressuscite,  et  la  so- 
ciété retombe  dans  la  servitude,  devenue  le  bien  d'une  classe  pri- 
vilégiée ;  ou  encore  ces  classes  émancipées  franchissent  leur 
sphère  et  faisant  effort  pour  s'égaler  en  tout  et  à  tous,  amènent  le 
communisme^  c'est-à-dire  la  négation  de  la  société. 

On  ne  sort  pas  de  cette  alternative.  L'esclavage  païen  fut  un 
moyen  nécessaire  à  la  société  d'alors  pour  se  conserver.  N'ayant 
pas  d'autre  secours  que  les  secours  naturels  extérieurs,  et  ceux-ci 
ne  suffisant  pas  pour  équilibrer  les  inégalités  sociales  par  l'idée  du 
devoir  et  de  l'honneur,  elle  dut  se  maintenir  en  vie  moyennant  la 
dégradation  et  l'écroulement  d'une  infinité  de  personnes.  L'Eglise 
mit  fin  à  cette  atroce  nécessité.  Pour  qu'elle  ne  revienne  plus,  il 
faut  que  l'Eglise  ne  cesse  pas  son  action  salutaire  et  agisse  sur  la 
société  avec  une  pleine  efficacité.  Autrement  elle  sera  dans  un 
peuple  cormme  n'y  étant  pas,  et  alors  le  cas  de  servitude  se  repro- 
duira, et  la  société  s'en  ira  en  lambeaux. 

Et  voilà  dans  quelle  dure  nécessité  les  libéraux  jettent  les  peu- 
ples avec  leur  funeste  idée  de  combattre  et  d'écarter  l'action  de 
l'Eglise.  Si  les  faux  régalistes  suivant  le  môme  moyen  ne  firent 
que  discréditer  et  affaiblir  l'autorité  royale,  ces  maladroits  flatteurs 
des  multitudes  aboutissent  par  le  même  chemin  à  ruiner  complè- 
tement cette  môme  liberté  dont  ils  se  proclament  les  défenseurs. 
C'est  pourquoi,  de  môme  que  les  premiers  ont  été  les  vrais  enne- 
mis des  trônes,  ainsi  les  seconds  sont  les  plus  cruels  ennemis  des 
peuples. 

{A  continuer) 
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Xa  Iptàx  et  1a  guerre  vis-à-vis  la  science. — Le  tt'U'phoue.— Lt-  teiéphone  et  les 
hÂreofi  de  Norwëge.— Les  modificatious  de  la  voix  dans  le  t^l^phone.— Bota- 
niqne.'-Procédé  de  M.  Stoelyl  ponr  conserver  les  plantes.— Procédé  de  BL 
Beitot  pour  prendre  leur  empreinte.— Hygiène.— Dangers  du  plomb. 

La  philosophie  philantropique  des  temps  anciens,  comme  des 
tempe  modernes,  a  toujours  crié  :  ''  la  paix  !  "  et  les  peuples  de 
lou«  les  temps  n*en  ont  pas  moins  continué  leur  refrain  sanglant  : 
*'  la  guerre,  la  guerre,  la  guerre  !  *'  Aussi  l'histoire  du  monde 
peut  bien  être  considérée  comme  l'histoire  d'un  drame  terrible, 
où  le  frère  est  le  meurtrier  de  son  frère,  malgré  la  voix  en  colère 
'de  la  conscience  et  de  Dieu  qui  demande  sans  cesse  :  Caïn,  qu'as-tu 
fait  de  ton  frère  Abel  ? . . . 

Ce  que  la  philosophie  n'a  pu  obtenir  avec  ses  théories  pleines 
de  raison  et  de  cœur,  la  science  va  nous  le  donner.  Les  peuples 
•ont  des  enfants.  La  philosophie  leur  disait:  ne  tuez  pas,  ne 
trempez  pas  vos  mains  dans  le  sang  de  vos  semblables  î  II  suffisait 
de  défendre  pour  être  désobéi  ;  et  les  peuples  ont  toujours  ri  des 
ridicules  conseils  des  philosophes;  et  ils  se  sont  toujoui*s  tués  jus- 
qu'à ce  jour.  Mais  voilà  la  science  qui  s'adresse  à  eux  dans  un 
«atre  langage.  Elle  multiplie  les  moyens  de  mort  ;  leur  perfec- 
tionnement est  d'un  raflinement  que  l'imagination  la  plus  vive  ne 
peut  concevoir  ;  et  ces  mêmes  hommes  qui  ne  pouvaient  assez  ras- 
sasier leur  vengeance,  il  y  a  un  moment,  les  voilà  maintenant 
•qui  reculent  épouvantés,  par  la  double  pensée  du  mal  qu'ils  peu- 
vent faire  et  qui  peut  leur  être  fait.  Tel  est  en  effet  le  résultat 
qu'il  est  rationel  de  supposer  aux  découvertes  étonnantes  qui 
▼ieiinent  d'appiirattre  dans  les  ateliers  militaires. 

Le  perfectionnement  des  engins  de  guerre  doit  être  Textinction 
de  la  p'  llo-même,  et  la  garantie  qu'une  paix  sans  nuage 

régnera^  avant  peu.    Et  romment  peut-il  en -être  autrement 

arec  les  torpilles  de  mer  :  le  que  le  gémc    lu  mal  vient  de 

•aieUre  à  la  disposition  de  tous. 


I 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE  375 

Nos  lecteurs  ont  dû  avoir  connaissance  de  ces  nouveaux  modes 
d'expédier  les  masses  d'armée  dans  l'autre  monde,  sans  en  excep- 
ter une  seule,  et  en  aussi  peu  de  temps  que  nous  en  prenons  à  le 
dire.  Les  torpilles  de  mer  ont  déjà  fait  leur  preuve,  et  c'est  telle- 
ment le  cas  que  les  batailles  navales  sont  passées  de  mode.  Celles 
de  terre  viennent  d'être  livrées  à  la  publicité.  Transporter  dans 
les  airs  au  moyen  de  ballons  ces  appareils  meurtriers  et  les  lancer 
dans  un  campement  qui  se  trouvera  ainsi  brusquement  tranformé 
en  une  immense  hécatombe,  tel  est  le  mode  d'action  de  la  tor- 
pille aérienne.  La  chose,  quoique  pleine  de  difficultés,  sera  pro- 
bablement conduite  à  bonne  fin,  et  nous  le  souhaitons.  Et 
pourquoi  n'en  sera-t-il  pas  ainsi  ?  Est-ce  que  la  civilisation  n'a  pas 
appris  aux  individus  à  régler  leur  différends  devant  les  tribunaux, 
ou  au  moyen  d'un  arbitrage  impartial,  pKitôt  qu'à  demander  à  la 
force  brutale  une  satisfaction  qui  n'est  jamais  noble.  Et  les  nations 
n'ont-elles  pas  le  droit  d'agir  comme  les  individus  ?  ne  peuvent- 
elles  pas  adopter  entre  elles  le  système  de  pacification  qui  est  le 
bonheur  de  leurs  foyers  respectifs?  Sans  aucun  doute;  et  encore 
une  fois,  nous  le  répétons,  les  peuples  entre  eux  doivent  être  ce 
que  sont  les  individus  les  uns  vis-à-vis  des  autres  :  ils  doivent  nous 
prouver  que  les  lumières  de  la  vraie  morale  ont  atteint  les  masses, 
qu'elles  leur  ont  ouvert  les  yeux  et  fait  comprendre  que  la  paix 
doit  désormais  régner  parmi  les  hommes. 

Mais  ne  philosophons  pas,  nous  avons  dit  que  la  philosophie 
avait  été  impuissante  en  tous  les  temps  à  ce  sujet,  n'y  mêlons  pas 
notre  grain  ;  seulement  qu'on  nous  permette  de  nous  réjouir  à  la 
pensée  que  la  science  fera  probablement  avant  peu  ce  que  la  sa- 
gesse n'a  jamais  pu  obtenir,  et  que  les  peuples  reconnaissants 
béniront  les  savants  qui  nous  auront  donné  la  paix. 

Qu'on  ne  se  récrie  pas  contre  la  possibilité  d'un  semblable  résul- 
tat dans  un  avenir  prochain.  Que  de  mystères  de  la  veille  la 
science  n'a-t-elle  pas  fait  axiomes  le  lendemain  ? — Et  ce  sera  le  té- 
léphone qui  s'en  va  toujours  se  perfectionnant, — qui  criera  aux 
quatre  coins  du  monde  le  plus  grand  bienfait  qui  puisse  être 
donné  aux  hommes.  Le  téléphone,  en  effet,  est  destiné  à  supplan- 
ter le  trop  vieux  système  télégraphique  du  jour,  qui  va  être 
rélégué  lui  aussi  au  grenier  des  choses  hors  d'usage. 

— Et  notre  nouvelle  invention  y  va  vite  et  un  peu  traîtreusement 
dans  ses  prétentions.  Voyez  le  tour  que  Bell  joue  à  Ampère.  Un 
fil  téléphonique  placé  à  côté  d'un  fil  télégraphique  ordinaire, 
réussit  à  dérober  à  celui-ci  ses  secrets  les  plus  intimes,  tellement 
que  pendant  que  l'opérateur  sue  à  me  donner  une  dépêche  qu'il 
ne  comprend  pas  bien  souvent,  malgré  un  apprentissage  assez 
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long,  mon  oreille  appliqué  à  l'entonnoir  téléphonique  m'a  dit  bien 
clairement  ce  que  je  voulais  savoir. 

E\idemment,  Bell  triomphe. 

Un  résultat  pratique  (et  bien  pratique)  dil  téléphone  est  celui 
qu'une  feuille  de  Norwége  nous  apprend.  La  pêche  des  harengs 
se  fait  quand  ceux-ci  %iennenl  déposer  leurs  œufs  dans  les  sables 
du  rivage,  mais  il  arrive  souvent  que  nos  rusés  harengs  font  leur 
ponte  sans  que  pécheur  le  sache  et  s'en  retournent  plus  vite  qu'ils 
ne  sont  venus.  Or,  voici  ce  qu'on  a  fait  pour  ne  pas  manquer  cette 
pèche  importante  :  on  a  placé  quelques  cinquantaines  de  milles  de 
câble  sous-marin,  contenant  un  fil  de  notre  téléphone  ;  celui-ci 
(reproduction  fidèle  de  la  voix)  avertit  le  pêcheur  de  l'arrivée  du 
hareng,  et  voilà  comment  pêcheur  n'est  plus  joué  !... 

Le  téléphone  paraît  une  chose  bien  simple,  et  n'en  est  pas  moins 
compliqué  pour  cela.  La  parole  paraît  se  communiquer  d'une 
manière  très-directe  et  cependant  elle  subit  huit  transformations 
pour  passer  de  celui  qui  parle  à  celui  qui  écoute.  L'effort  muscu- 
laire de  celui  qui  parle  est  transformé  en  vibrations  (1)  aériennes  ; 
celles-ci  deviennent  (2)  métalliques  ;  magnétiques  (3)  ;  électriques 
(4);  magnétiques  (5)  ;  métalliques  (G),  puis  de  nouveau  vibrations 
aériennes  |7),  puis  vibrations  de  l'appareil  auditif  (8i  de  celui  qui 
écoote. 

Le  temps  dlierboriser  vient  réjouir  bien  des  cœurs.  L'étude  des 
plantes  est  pleine  d'attraits  ;  celui  qui  comprend  leur  langage  se 
remplit  l'âme  de  poésie  comme  il  nourrit  son  intelligence  des  con- 
naissances les  plus  utiles.  Il  y  a  dans  cette  musique  du  règne 
végétal  quelque  chose  de  charmant  ;  nous  allions  dire  quelque 
chose  de  divin  ;  puisque  en  étudiant  une  plante,  les  philosophes 
de  la  nature  peuvent  nous  dire  bien  souvent  l'état  du  ciel...  Les 
herborisateurs  savent  combien  il  est  difficile  de  conserver  au.x 
plantes  sèches  leurs  couleurs  naturelles.  L'eau  chaude  et  l'alcool 
sont  bien  de  bons  moyens  de  les  faire  vivre  un  certain  temps  ; 
mais  ce  temps  n'est  pas  assez  long  pour  la  satisfaction  de  l'ama- 
teur. Les  plantes  pleines  de  sucs,  telles  que  les  orchidées  et  autres 
sont  dans  ce  cas;  celles-ci  passent  vite  au  noir  par  suite  de  la  dé- 
composition de  la  sève.  M.  de  Stoëlyl  vient  de  découvrir  un  élé^ 
ment  conservateur  du  la  plante  et  de  ses  couleurs.  Ajouter  «^  (îOO 
parties  d'alcool  t  partie  d'acide  salicylique  ;  chauffer  la  solution 
Jusqu'au  point  d'ébullition,  y  plonger  la  plante  à  conserver  sans 
Vj  laiMer  séjourner,  la  secouer  pour  en  faire  tomber  le  liquide  en 
«jccfet,  puis  la  sécher  entre  du  papier  buvard  et  la  presser  selon  la 
façon  habituelle;  tel  est  le  mode  de  M.  Stoôlyl,  notre  botaniste 
cité,  de  garder  aux  plantes  leurs  couleurs  naturelles. 
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Mais  si  la  plante  se  conserve  difficilement,  il  est  toujours  assez 
facile  d'en  copier  l'image  fidèle.  M.  Bertot  vient  de  faire  con- 
naître un  joli  procédé  dans  ce  but.  On  prend  une  feuille  de  papier 
huilée  d'un  seul  côté,  on  la  plie  en  quatre  de  façon  que  la  partie 
huilée  reste  à  l'intérieur;  la  plante  dont  on  veut  prendre  l'em- 
preinte est  déposée  dans  le  dernier  pli  qui  se  trouve  légèrement 
imbibé  de  graisse  qui  a  filtré  à  travers  les  pores.  En  pressant 
légèrement  avec  la  main,  le  végétal  se  trouve  couvert  d'une  légère 
quantité  d^huile,  et  laisse  son  empreinte  quand  il  est  mis  entre 
deux  feuilles  de  papier  et  comprimé.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
fixer  l'image  et  à  la  faire  apparaître,  parce  que  d'abord  elle  est  in- 
visible. 

Le  moyen  d'y  arriver,  d'après  M.  Bertot,  est  de  saupoudrer  le 
papier  avec  un  peu  de  plombagine  que  l'on  promène  comme  s'il 
s'agissait  de  sabler  un  écriture^  Le  dessin  apparaît  dans  toutes  ses 
parties.  L'excès  de  plombagine  est  enlevé  au  moyen  d'un  peu  de 
cendre  ou  de  colophane.  Ces  dernières  substances  respectent  les 
traits  du  dessin  et  emportent  avec  elles  la  plombagine.  Mais  pour 
rendre  la  plombagine  plus  indélibile  on  y  ajoute  une  partie  égale 
de  résine,  on  expose  ensuite  à  une  chaleur  modérée  jusqu'à  ce  que 
la  résine  fonde.  Le  noir  et  la  colophane  adhésives  donnent  à  l'im- 
pression une  consistance  ineffaçable.  Nous  avons  cru  que  nous 
devions  faire  connaître  ces  deux  nouveaux  procédés,  qui  devront 
être  si  utiles  aux  amateurs  de  fleurs  et  fleurettes  ;  il  est  vrai  que 
les  amateurs  sont  rares,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  vanter,  dans 
notre  siècle  de  progrès  d'être  botanistes  comme  on  l'était  du  temps 
de  Salomon  qui  prétendait  connaître  toutes  les  plantes  depuis  la 
plus  modeste,  l'hysope,  jusqu'à  l'arbre  le  plus  élevé,  le  cèdre  du 
Liban. 

Un  peu  d'hygiène  en  finissant.  La  société  est  pleine  de  croyan- 
ces erronées  qui  sont  la  cause  d'accidents  souvent  répétés.  Il  y  a 
des  choses  dans  la  vie  domestique  qui  sont  l'épouvantail  de  tous 
-et  qui  ne  sont  réellement  pas  très  dommageables,  et  d'autres  que 
l'on  ne  redoute  guère  et  qui  n'en  sont  pas  moins  très-dangereuses. 
Ainsi  voyons  quelle  idée  l'on  a  généralement  des  sels  de  cuivre  et 
de  plomb.  Le  vert  de  gris  est  en  horreur  aux  yeux  de  tous,  c'est  la 
plus  forte  expression  des  poisons  connus,  paraît-il  ;  on  frémit  à  sa 
vue  comme  à  la  vue  d'un  venin  empoisonné,  et  cependant  le 
•cuivre  n'est  pas  à  redouter  comme  le  plomb  dont  on  fait  un  si 
grand  usage  chez  les  consommateurs.  Plusieurs  accidents  viennent 
4'arriver  dans  divers  quartiers  de  Paris  causés  par  le  plomb. 
Ici,  on  avait  chauffé  un  four  avec  du  bois  de  démolition  recouvert 
àe  papier  peints  avec  des  couleurs  plombiques  ;  là,  on  avait  bouché 
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les  fissures  d*une  meule  de  moulin  avec  du  plomb.  Dans  les  deux 
cas  il  y  eut  empoisonnement  d*un  grand  nombre.  On  nettoyé  le& 
bouteilles  souvent  avec  des  grains  de  plomb  ;  mauvaise  habitude  ; 
s*il  reste  quelques  grains  de  plomb  au  fond  delà  bouteille  le  métal 
sera  inévitablement  attaqué  par  les  acides  du  vin  et  le  liquide 
deviendra  toxique.  L*étamage  des  ustensiles  de  cuisine  doit  être 
surveillé,  parce  que,  s'il  y  avait  alliage  d'étain  et  de  plomb,  il 
pourrait  en  résulter  des  dangers.  Dans  tous  les  cas  qu'on  ne  laisse 
jamais  des  liquides  acides  dans  des  vases  étamés.  Nous  disons 
ceci  surtout  aux  jeunes  mères  qui  pourraient  se  servir  de  ces 
derniers  pour  y  mettre  le  lait  destiné  à  leurs  enfants.  L'acide  du 
lait,  qui  au  bout  de  quelques  heures  est  en  grande  quantité,  peut 
s*imprégner  de  plomb  et  malheur  alors  aux  petits  qui  en  font  leur 
nourriture,  malheur  aussi  aux  jeunes  mères  qui  ne  comprennent 
pas  le  danger  auxqu'elles  elles  sont  exposées  dans  leurs  plus 
chères  affections. 

Sévérin  Lachapelle,  >î  0 
Ville  Sl  Henri,  17  Mai  1878. 


EN  L'HONNEUR  DE  VOLTAIRE. 

<  ulgariser  l'erreur,  et  salir  la  vertu, 

O  ser  mentir,  mentir,  et  dans  quelque  impromptu,. 

r*  ibelle,  ode,  poëme  ou  bien  lettre  badine, 

H  rainer  jusqu'à  l'égout  sa  muse  libertine, 

>  duler  Frédéric,  flatter  la  Pompadour, 

—  nsulter  Jeanne  d'Arc  en  termes  de  pandour, 

^  ougir  d'être  Français,  déshonorer  son  ère, 

y^  ëtce  là  mériter  l'honneur  d'un  centenaire  ? 

.Il;  \N  (il;  \N',i: 
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Jamais,  on  peut  le  dire,  le  gouvernement  ne  travaille  plus  chez 
nous  que  lorsque  le  parlement  chôme.  Quand  le  parlement  est  en 
session,  les  ministres  ne  bougent  pas,  pour  ainsi  parler,  de  dessus^ 
la  selette  ;  et  ils  n'ont  pas  trop  du  jour  et  de  la  nuit  pour  débrouil- 
ler le  portefeuille  des  interpellations,  des  accusations,  des  récla- 
mes. Tantôt  prévenus,  tantôt  témoins,  toujours  responsables,  leur, 
métier  est  d'avoir  des  réponses  à  tout,  et  de  veiller  à  ne  pas  laisser, 
se  désagréger  la  majorité  friable  sur  laquelle  ils  s'appuient.  Gar- 
de môme  qu'on  disait  autrefois  :  pas  cV argent^  pas  de  suisses  !  on  . 
peut  dire  aujourd'hui  :  pas  de  majorité,  pas  de  pouvoir  ! 

Eh  bien,  il  faudrait  un  Homère,  pour  chanter  les  travaux  d'Her- 
cule accomplis  à  cet  égard  par  notre  cabinet  franchement  républi-. 
cain,  lequel  a  à  peu  près  réussi  pendant  quatre  mois  de  giboulées.- 
politiques,  je  ne  dis  pas  à  désarmer  ses  ennemis,  ce  qui  serait  déjà 
quelque  chose,  mais,  ce  qui  est  bien  davantage,  à  faire  patienter, 
ses  amis. 

Son  escorte  d'honneur  ressemble  assez  à  la  bande  de  loups  affa- 
més qui  poursuivent  les  traîneaux  dans  les  steppes  de  la  Russie  et 
auxquels  une  bonne  mère  de  famille  dont 'l'histoire  ne  dit  pas  le  ■ 
nom,  jetait  de  temps  en  temps  un  de  ses  petits — "  pour  sauver  les 
autres."  Après  quoi  elle  fut,  bien  à  contre-cœur,  obligée  de  se 
laisser  manger  elle  même. 

C'est  ainsi  que  M.  Dufaure,  notre  illustre  président  du  conseil, 
l'homme  du  monde  le  plus  sincèrement  respectueux  de  la  magis- 
trature, la  laisse  attaquer  par  mille  aboyeurs  éhontés  dont  les 
journaux  sont  l'opprobre  de  la  France,  qu'il  révoque  des  centaines 
de  juges  de  paix  suspects  de  sentiments  conservateurs  et  peuple  les 
parquets  de  jeunes  procureurs  dont  un  républicanisme  intéressé  - 
constitue  tous  les  états  de  service. 

Or,  il  ne  faut  pas  douter  un  seul  instant,  qu'à  la  prochaine  dis— 


3S0  REVUE  CANADIENNE 

location  du  parti  républicain,  ces  braves  jeunes  gens  mordront  la 
maio  qu'ils  ont  léchée  et  passeront,  avec  armes  et  bagages,  dans  le 
'Camp  du  futur  garde  des  sceaux.  Et  cela  jusqu'à  la  période  fortu- 
née, où,  contrairement  au  proverbe,  les  lonps  finiront  par  se 
manger  entre  eux. 

Ou*iJ  est  triste  de  se  voir  sur  cette  pente,  à  une  heure,  où  les 
destinées  de  TEurope  sont  pour  ainsi  dire  suspendues  dans  le 
vide,  et  où  tous  les  traités  et  toutes  les  frontières  des  peuples  sont 
remis  en  question  ! 

Je  ne  suis  pas,  pour  ma  part,  enclin  aux  prophéties  pessimistes 
et  crois  fermement  avec  beaucoup  de  bons  esprits  que  Dieu  peut 
encore  faire  sortir  notre  bien  d'ailleurs  que  de  l'excès  du  mal.  Je 
reconnais  même  que  ces  premiers  mois  île  République  sincère^  n'ont 
^pas  justifié  toutes  nos  alarmes  et  que  nos  nouveaux  maîtres  ont 
affecté  quelque  modération  dans  la  pratique,  eux  qui  s'étaient  affi- 
chés comme  si  révolutionnaires  en  théorie. 

Cela  tient  à  l'heureux  esprit  de  contradiction  qui  fait  que  des 
personnages,  échevelés  et  outranciers  dans  ropposition,  deviennent 
subitement  conservateui-s  lorsqu'ils  âont  au  pouvoir,  ménageant 
des  ennemis  qu'ils  savent  n'être  qu'à  craindre,  pour  se  défendre 
d'amis  qu'ils  savent  être  à  redouter. 

Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  Le  parti  conservateur  était  à  terre  à  la 
suite  des  élections  que  l'on  sait,  et  l'Eglise  que  l'on  avait  si  vio- 
lemment et  si  induement  mêlée  au  débat  du  côté  des  républicains 
semblait  écrasée  du  même  coup  Après  les  diatribes  des  mauvais 
journaux  contre  le  clergé  ;  après  le  réquisitoire  enfielé  où  M. 
Gambetta  avait  dit  :  Le  cléricalisme  c'est  Vennevn  ;  après  la  consti- 
tution d'un  ministère  où  il  entrait  cinq  protestants  sur  neuf,  il  est 
certain  que  l'on  pouvait  s'attendre  à  toutes  les  violences. 

Elles  ont  eu  lieu,  en  e!V.»t,  dans  les  journaux  qui  ont  pu  vilipen- 
der  et  caricaturer  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde  :  à  la 
Iribune,  où  toutes  les  insolences  et  toutes  les  calomnies  ont  pu 
fS^étaler;  dans  la  discussion  du  budget,  où  les  ministres  ont  fait 
preuve  d'une  faiblesse  indigne  et  se  sont  dérobés,  plus  ou  moins 
lâchement,  là  où  ils  n'auraient  pu  ouvrir  la  bouche  sans  être 
.forcés  de  rendre  hommage  à  la  vérité  et,  par  conséquent  ,de  désa- 
vouer leurs  amis. 

Mais  tandis  qu'ils  faiblissaient  ainsi  publiquement  pour  ama- 
douer leurs  terribles  auxiliaires,  ils  envoyaient  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  administrative  et  judiciaire,  des  instructions  où 
il  n'était  question  que  d'apaisement  et  de  concorde  ;  les  préfets 
faisaient  des  avances  aux  évêques,  les  maires  aux  curés,  et,  à  part 
Jes  grands  <*eiiir#»H  nu  ii  n  fallu  Kni-rifi»*!-  <i  iv;«ntage  aux  passions 
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anti-religieuses  et  démagogiques,  les  fonctionnaires  se  conduisent 
généralement  de  façon  à  faire  croire  et  à  faire  dire  que  nous  en 
avons  été  quittes  pour  la  peur. 

Combien  de  temps  le  cabinet  Dufaure  vivra-t-il  de  ces  jeux  de 
bascule  et  de  ces  atermoiements.  Je  l'ignore.  Mais  qu'il  prenne 
garde  :  le  radicalisme  a  déjà  observé  avec  humeur  que  le  ministre 
de  l'intérieur,  qui  passait  pour  franc-maçon,  avait  offert  le  pain 
bénit  à  sa  paroisse,  le  jour  de  Pâques  :  que  le  ministre  des  cultes 
ménageait  les  évèques,  et  que  M.  Dufaure  s'approchait  des  sacre- 
ments...... 

Tout  cela  est  bien  grave,  pour  un  cabinet  franchement  républi- 
■cain  ;  et  d'un  autre  côté,  voici  le  ministre  de  la  guerre  qui  fait 
mine  de  s'arrêter,  après  avoir  destitué  deux  ou  trois  généraux 
conservateurs  et  qui  montre  les  dents,  après  une  série  de  faiblesses 
qui  ont  fini  par  ébranler  sa  propre  situation  à  lui-même.  D'où  une 
véritable  explosion  dans  les  journaux  de  gauche. 

Cet  animal  est  bien  méchant, 
Quand  on  l'attaque,  il  se  défend. 

Aussi  cherche-t-on  déjà  un  remplaçant  à  ce  singulier  ministre 
■de  la  guerre. 

En  mettant  toutes  choses  au  point  de  vue  le  plus  optimiste,  c'est- 
à-dire,  en  supposant  que  la  République,  déjà  forte  de  son  succès 
électoral,  fasse  dans  le  camp  conservateur  de  nouvelles  recrues, 
pourra-t-on  couper  à  temps  la  queue  rouge  que  traîne  après  soi  cette 
institution?  pourra-t-on  empêcher  les  revendications  d'alliés  dont 
on  a  accepté  les  services  ? 

Que  nos  braves  ministres  qui  ne  parlent  que  de  marier  l'ordre 
et  la  liberté,  prêtent  un  peu  l'oreille  !  Qu'ils  écoutent  le  bruit  des 
faubourgs,  où  se  fourbissent  les  armes  d'une  future  Commune  ; 
les  conversations  de  la  caserne  où  le  militaire  est  en  train  plus  que 
jamais  de  discuter  ses  chefs  ;  et,  par-dessus  tout,  le  cri  de  rage  des 
grévistes  montant  avec  les  plaintes  violentes  des  industriels  !... 

Partout  la  voix  du  mécontentement  social  se  fait  entendre. 
Partout  les  nouvelles  couches  populaires  s'étonnent  d'être  en  Ré- 
publique, et  de  travailler  et  de  souffrir  comme  par  le  passé.  De 
là,  à  conclure  que  cette  République  n'est  pas  la  bonne,  il  n'y  a 
qu'un  pas  qui  sera  bientôt  franchi  par  l'émeute,  sinon  escaladé 
par  le  suffrage  universel. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  vu,  dans  les  temps  anciens  et 
■dans  les  ténèbres  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'ancien  régime, 
une  application  plus  brutale  tout  à  la  fois  et  plus  insensée  d'un 
principe  de  gouvernement.    Les  maximes  de  89  sont  devenues  des 
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fétiches  devant  lesquels  tout  doit  s'aplatir  et  se  courber,  des  ser- 
pents sacrés  auxquels  tout  semble  devoir  être  jeté  en  pâture,  des 
chars  de  Jaggeruaugt  sous  lesquels  tout  doit  pieusement  se  laisser 
broyer. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  nous  dil-oii,  vous  avez  la  lil)erté 
comme  aucun  régime  monarchique  vous  Ta  jamais  donnée.  Vos 
conciles  se  tiennent,  vos  écoles  prospèrent,  vos  processioas  se  dé- 
ploient dans  nos  rues,  vos  cathédrales  étincellent  de  richesses  et 
embaument  d*encens...  Un  budget  de  cinquante  millions  vous  est 
alloué  et  toutes  les  grosses  bourses  vous  sont  ouvertes...  Les  jé- 
suites môme,  qui  u*ont  pas  d'existence  légale  en  France,  y  sont 
tolérés,  et  avec  eux  bien  des  empiétements  de  la  cour  de  Rome, 
bien  des  abus  d'inlUience  épiscopalo,  que  les  anciens  parlements 
auraient  jugés  avec  la  dernière  sévérité  !... 

Oui,  répondrons-nous,  il  est  vrai  que  vous  nous  avez  laissé  tout 
ce  que  votre  chicane  envieuse  et  le  réseau  de  plus  en  plus  serré 
de  votre  législation  tracassière  n'a  pu  nous  enlever,  tout  ce  que  le 
peuple  catholique  a  réussi  à  sauver  de  ses  anciennes  franchises... 
Mais  ne  nous  avez-vous  pas  ôté  mille  fois  davantage,  en  laissant 
la  Révolution  se  donner  carrière  ;  en  rouvrant  les  cabarets  ;  en 
abolissant  les  règlements  tutélaires  du  colportage  ;  en  déchaînant 
les  immondes  passions  de  la  presse  quotidienne,  du  roman,  du 
théAtre,  de  la  caricature  ;  en  couvrant  d'impunité  cet  empoisonne- 
ment ostensible  des  masses  populaires,  auxquelles  le  mensonge  est 
versé  à  flots  avec  la  haine  de  Dieu  et  de  son  Eglise  ! 

Est-ce  que  tous  les  jours  les  forces  vives  de  la  nation  ne  sont 
pas  battues  en  brèche?  Est-ce. que  le  clergé,  la  magistrature  et 
Tannée  ne  sont  pas  calomniés  par  vingt  journaux,  qui  vont  par- 
tout, ameutant  les  passions  déjà  échaulTées  dans  les  lieux  publics 
et  appelant  la  suppression  de  toute  contrainte  et  de  toute  dé- 
cence? 

Votre  ministre  des  cultes  sait  ce  qu'est  aujourd'hui  notre  clergé  : 
que  jamais  l'épiscopat  n'a  été  plus  digne  et  plus  réservé  ;  qu'en 
aucun  temps,  les  prêtres  ne  se  Sont  montrés  plus  étrangers  aux 
luttes  politiques.  Pourquoi  laissez-vous  croire  au  monde  entier 
qu  '  •nnent?  pourquoi  ne  les  vengez* vous  pas  devant 
vo  le  la  calomnie  qui  les  transforme  en  hommes  de 
pai  n'est  que  vous  cherchez  à  faire  dériver  sur  eux  le  flot 
qti.  ■    ■* s! 

'*  lit  dire  à  notre  gouvernement,  si  les 

coups  de  marteau  qui  retentissent  à  l'Exposition  ne  l'empêchaient 
d'entendre.  El,  d'ailleurs,  M.  (ï  >  '  t  l'^tait  absent  ces  jours  der- 
niers, et  c«  n'était  pas  le  niomeii  jiier  quoi  que  ce  filt,  sans 
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son  autorisation  spéciale.  M.  Gambetta  voyageait  en  Allemagne, 
vers  laquelle  s'épanche  en  ce  moment  tout  ce  qu'au  milieu  de  tor- 
rents de  fiel  un  cœur  radical  peut  contenir  de  sympathies.  Il 
voyait  l'empereur  qu'il  a  su  si  bien  combattre  en  1870,  et  lui  pro- 
posait même,  si  l'on  en  croit  quelques  amis  indiscrets,  d'étendre 
la  main  sur  les  Pays-Bas  ou  le  Danemark,  moyennant  la  rétroces- 
sion de  Metz  et  de  la  Lorraine. 

Voyez-vous  le  citoyen  Gambetta,  permettant  au  maréchal  de 
Moltke  de  prendre  la  Hollande  !  Il  parait  qu'on  en  a  bien  ri  à 
Berlin,  et  que  le  prince  de  Bismarck  aurait  dit  :  je  lui  croyais  au 
moins  de  l'esprit  et  un  œil  ;  et  voici  qu'il  n'a  môme  pas  de  cer- 
velle !  Après  le  ridicule  dont  il  s'était  couvert  auprès  de  Victor- 
Emmanuel,  ce  dernier  trait  achève  Gambetta  à  l'étranger,  et  l'on 
dira  partout  que  la  diplomatie  est  le  côté  faib\f  de  cet  homme  fort,, 
le  talon  de  cet  Achille. 

Pendant  que  le  grand-duc  Nicolas,  du  haut  de  ses  bivouacs,  et 
l'amiral  Hornby,  du  haut  de  ses  cuirassés,  s'observent  à  travers 
le  Bosphore,  la  grande  Fête  de  la  paix  et  de  la  civilisation  continue 
ses  préparatifs  à  Paris.  C'est  achève  qu'il  faudrait  dire,  s'il  n'y 
avait  pas  toujours  si  loin  de  la  coupe  aux  lèvres  et  du  programme 
à  l'exécution. 

La  véritQ  m'oblige  donc  de  vous  dire  que  tout  n'est  pas  fini  et 
que  les  premiers  visiteurs  risquent  fort  de  n'assister  qu'à  une  da 
ces  répétitions  préalables,  où  l'on  voit  les  ouvriers  travailler  aux 
décors,  en  même  temps  qu'on  entend  la  pièce.  Cependant,  un 
journal  officieux  avoue  ce  matin  que  certains  points  resteront 
inachevés  ;  la  sévérité  du  règlement,  ajoute-t-il  avec  une  majesté 
prud'hommesque,  les  maintenant  incomplétés,  afin  de  servir 
d'exemple  pour  l'Exposition  future  de  1889.  La  postérité  ne  sau- 
rait se  plaindre  de  n'être  pas  avertie. 

Savez-vous  ce  que  j'irai  voir  d'abord  ou  plutôt  entendre  dans^ 
cet  immense  caravansérail  des  merveilles?  C'est  le  phonographe^ 
la  machine  parlante  ;  car  je  ne  suppose  pas  qu'on  invente  d'ici  à 
ma  très-prochaine  visite  au  Champ-de-Mars,  rien  de  plus  curieux. 

Il  faut  vraiment  que  les  justes  soient  encore  nombreux  dans  les 
Sodomes  et  les  Gomorrhes  de  notre  planète,  pour  que  le  Créateur 
gratifie  l'homme  de  dons  si  inespérés  et  de  secrets  si  précieux. 
Déjà  la  vapeur  emportait  à  toute  vitesse  le  monde  et  sa  pensée,  le 
télégraphe  en  accélérait  comme  l'éclair  la  muette  expression.  Au- 
jourd'hui, c'est  bien  mieux  encore  :  le  téléphone  donne  une  portée 
incommensurable  non  pas  aux  signes,  mais  à  l'organe  même  qui 
transmet  la  pensée  :  à  la  voix  humaine.  On  a  découvert  que  le 
même  fil  qui  portait  le  fluide  se  charge  aussi  du  son  ;  et  avec  le& 
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perfectionDements  préTUS  par  la  science  la  moins  téméraire,  rien 
n^erop^he  qu*on  suive  bientôt  à  Paris  les  splendeurs  variées  d'un 
concert  donné  à  Vienne,  et  vice  versa. 

n  peut  arriver  un  temps,  où  tous  les  murs  auront  réellement 
leors  oreilles  et  où  le  silence  même  et  la  solitude  seront  suspects 
d*indiscrétion.  Et  cependant,  le  téléphone  ne  parle  que  concur- 
remment avec  la  voix  de  Thomme;  il  fallait  une  machine  qui 
parlât  sans  lui,  et  longtemps  après  lui.  Cette  machine  est  trouvée. 
Nous  avons  le  phonographe  de  M.  Edison,  qui  non-seulement 
parle,  mais  écoute,  relient,  transmet  et  répète  sans  aucune  infldé» 
îité  de  mémoire. 

Grande  a  été,  l'autre  jour,  l'émotion  du  vénérable  et  docte 
aréopage  que  nous  nommons  l'Académie  des  sciences,  à  la  pre- 
mière et  solennelle^[>érience  du  précieux  instrument  ;  et  au  mo- 
ment où  une  voix  un  peu  grêle,  nasillarde,  mais  distincte,  sortit 
du  pavillon  de  cuivre  et  prononça  :  Le  phonographe  présente  ses 
hommages  à  i' Académie  des  sciences^  ce  furent,  sur  tous  les  bancs 
de  l'amphithéâtre,  des  hourrahs  et  des  trépignements  d'enthou- 
siasme. 

Une  invention  plus  modeste,  mais  destinée  à  rendre  d'aussi 
grands  services  peut-être,  fera  aussi  l'étonnement  des  visiteurs  de 
l'Exposition.  Il  s'agit  d'un  procédé  pour  emmagasiner  du  froid 
jusqu'à  23  degrés  au-dessous  de  zéro  et  pour  mettre,  comme  on  le 
dit,  l'hiver  en  bouteille. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  chez  vous  que  ces  bouteilles  trou- 
veront le  plus  de  débit  et  que  vous  continuerez,  et  avec  raison,  de 
mettre  au-dessus  de  tout,  notre  Bordeaux  et  notre  Champagne. 
liait,  beaucoup  de  pays,  moins  favorisés  par  la  neige  que  les  bords 
du  Saint-Laurent,  seront  certainement  enchantés  de  pouvoir  com- 
battre ainsi  la  chaleur  tropicale  et  les  transpirations  ;  et,  sans 
parier  des  malades,  il  ne  manque  pas  de  nababs,  dans  l'Inde,  qui 
t'estimeront  heureux  d'acheter  à  tout  prix  et  de  consommer  À  pro- 
XutioQ  ce  frigo rifi(}ue. 

Fatte  le  ciel  qu'il  s'en  découvre  ua  autre  autrement  uule  à 
notre  époque  :  un  frigorifique  politique  et  social.  Et  puissent  les 
idtet,  échaufitées  aujourd'hui  par  la  haine,  la  convoitise  et  les  ma- 
lentendus, s'apaiser  bientôt,  sous  rinHiHMHv  «rnn  ani'^' '•'^"••.mt 
moral,  sinon  d'une  autre  température  ! 

'ÏH.  B. 
Pari»,  mai  IHTH 


L'ENCYCLIQUE 


• 


La  malle  d'Europe,  arrivée  à  Montréal  le  13,  nous  a  mis  en  pos 
session  du  texte  de  la  Lettre  Encyclique  de  Notre  Très  Saint-Père 
et  Seigneur  le  Pape  Léon  XIII  à  tous  les  patriarches,  primats,  ar- 
chevêques et  évoques  du  monde  catholique  en  grâce  et  commu- 
nion avec  le  Siège  Apostolique.  Cette  Lettre,  dont  nous  ne  pouvons 
donner  qu'un  résumé  vu  sa  longueur,  est  datée  de  la  solennité  de 
Pâques.  Elle  débute  par  la  peinture  des  maux  qui  affligent  l'hu- 
manité. Les  vérités  suprêmes  sont  niées  :  le  joug  des  autorités 
légitimes  partout  secoué  ;  des  guerres  cruelles  ravagent  les  peu- 
ples ;  les  lois  sont  méprisées,  et  les  choses  éternelles  sont  tenues 
en  coupable  oubli.  C'est  partout  une  fureur  de  cupidité  et  une 
série  de  déprédations  publiques  commises  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme, de  droit  et  de  liberté.  De  tous  ces  maux  il  faut  chercher  la 
cause  dans  le  refus  d'obéissance  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  com- 
mande au  nom  du  Dieu  vengeur  et  soutien  de  cette  autorité. 

Le  souverain  Pontife  énumère  ensuite  les  attentats  contre  les 
évêques,  les  ministres  du  culte,  les  ordres  religieux,  les  écoles  et 
les  instituts  de  charité  ;  contre  le  principal  civil  constitué  par 
Jésus-Christ  pour  assurer  la  liberté  spirituelle  de  son  Eglise  et  lui 
faciliter  la  conduite  des  peuples  vers  le  salut  éternel.  Si  nous  pau»- 
lons  ainsi,  ajoute  le  pape,  ce  n'est  pas  pour  augmenter  votre  tris- 
tesse, mais  pour  vous  demander  aide,  afin  de  défendre  et  de 
venger  la  dignité  du  Siège  Apostolique  en  butte  à  d 'odieuses- 
calomnies. 

L'Encyclique  continue  en  exaltant,  dans  un  langage  sublime,  le 
rôle  maternel  et  civilisateur  de  TEgUse,  en  redisant  ses  magnifi- 
cences, ses  bienfaits,  son  abnégation,  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  les 
sciences  et  les  arts,  pour  les  missions,  pour  la  restauration  de  la 
dignité  et  de  la  liberté  humaines.  Le  pape  donne  pour  exemple  les- 
royaumes  unis  sous  l'influence  de  l'Eglise  et  qui  furent  prospères. 
Les  peuples  orientaux  séparés  offrent,  au  contraire,  l'exemple  de 
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la  plus  affreuse  barbarie.  A  qui,  s'écrie  Léon  XIII,  Tltalie  dut- 
elle  d*ôtre  grande  et  Rome  glorieuse.  N'est-pas  aux  souverains 
Pontifes,  à  Saint  Léon,  à  Alexandre  III,  à  Pie  V,  à  Léon  X,  dont 
Rome  porte  la  mémoire  inscrite  en  ses  plus  beaux  monuments  ? 

Il  est  nécessaire,  poursuit  le  pape,  de  conserver  la  dignité  de  la 
Chaire  romaine  et  d'affirmer  davantage  Tuniondes  membres  avec  la 
lète,  des  fils  avec  le  père.  C'est  pourquoi  nous  ne  cesserons  jamais 
de  revendiquer  les  droits  et  d'écarter  les  obstacles  opposés  à  la 
liberté  de  notre  pouvoir  afin  de  le  rétablir  dans  les  conditions  où 
la  sagesse  divine  a  établi  les  Pontifes  romains.  Nous  réclamons 
cette  restitution  non  par  ambition,  mais  par  devoir,  car  le  pouvoir 
temporel  est  nécessaire  à  la  plénitude  du  pouvoir  spirituel,  au  bien 
et  au  salut  de  la  société  humaine. 

Le  pape  renouvelle  et  confirme  les  déclarations  el  les  protesta- 
tions de  Pie  IX,  son  prédécesseur,  de  sainle  mémoire,  tant  contre 
l'occupation  du  f  ou  voir  civil  que  contre  la  violation  des  lois  de 
'■"  Use.  Et  au  nom  de  Dieu,  il  adjure  les  rois  et  les  princes  à  re- 
r  à  la  véritable  source  de  l'autorité,  de  se  rattacher  à  l'Eglise 
!«»s  liens  de  l'amour,  de  travailler  à  faire  disparaître  les  maux 
'  ''L'Use  et  son  chef  visible  sont  affligés,  afin  que  leurs  peuples 
.1  dans  les  voies  de  la  justice  et  jouissent  ainsi  de  la  vraie 
gloire  et  de  la  vraie  prospérité 

En  ce  qui  concerne  réduc.iuuu  «ie  la  jeunesse,  Léon  XlJl 
déclare  qu'elle  doit  se  baser  sur  la  famille,  et,  à  ce  propos,  il 
dénonce  les  conséquences  funestes  des  lois  civiles  qui  veulent  en- 
lever au  mariage,  institué  par  Dieu  lui-môme,  son  caractère  de 
sacrement.  Parmi  ces  conséquences  le  pape  énumère  \e  concubi- 
nat  légal,  le  relâchement  des  devoirs  réciproques  et  finalement  le 
divorce. 

Le  8aintrPère  recommande  particulièrement  aux  évèques  de 
▼eiller  à  ce  que  les  fidèles  rejettent  toutes  les  opinions  contraires 
aux  enseignements  de  l'Eglise.  Il  insiste  spécialement  sur  la  mé- 
thode et  la  direction  de  l'enseignement  philosophique. 

L'Encyclique  se  termine  par  des  félicitations  et  des  bénédictions 
aux  évAques,  au  clergé  et  aux  fidèles. 


CHRONIQUE 


Le  résLiltat  des  élections  provinciales,  qui  ont  eu  lieu  le  premier 
jour  du  mois,  a  également  surpris  les  libéraux  et  les  conserva- 
teurs. Les  premiers,  quoiqu'ils  puissent  dire  au  contraire,  ne 
s'attendaient  pas  à  gagner  ce  qu'ils  ont  gagné  ;  les  seconds  ne 
s'attendaient  pas  à  perdre  ce  qu'ils  ont  perdu.  Comme  nous 
n'avons  pas  à  scruter  ici  les  causes  "  psycologiques  "  de  ce  résul- 
tat, nous  nous  bornerons  à  le  constater.  Les  comtés  de  la  cir- 
conscription électorale  de  Québec  ont  passé  aux  libéraux  ;  ceux  de 
la  circonscription  de  Montréal  sont  restés  fidèles  aux  conserva- 
teurs; cependant  Montréal-Ville  n'a  élu  qu'un  seul  conservateur 
sur  trois  députés,  tandis  que  plusieurs  libéraux  ont  été  battus 
dans  les  comtés  ruraux.  Récapitulation  faite,  les  conservateurs 
restent,  paraît-il,  avec  une  majorité  de  quelques  voix,  mais 
contestée  par  les  libéraux  qui  prétendent  tenir  la  tête.  Avant 
peu,  c'est-à-dire  le  4  du  mois  prochain,  l'Assemblée  provin- 
ciale étant  réunie,  la  contestation  sera  vidée  selon  les  us  et  cou- 
tumes parlementaires,  lesquels,  malheureusement,  n'excluent  pas 
le  plus  haut  enchérisseur. 

Le  Parlement  fédéral  a  clos,  le  10  mai,  la  session  de  1878  ;  il  a 
en  môme  temps  cessé  virtuellement  d'exister  par  limitation  du 
mandat  des  députés,  lequel  expirera  avant  l'époque  de  la  convoca- 
tion pour  la  session  de  1879.  Les  élections  générales  auront  donc 
lieu  dans  le  courant  de  l'été  ou  de  l'automne.  Gomment  sera  com- 
posé le  quatrième  Parlement  ?  Les  urnes  électorales  recèlent  trop 
de  surprises  pour  qu'on  puisse  résoudre  la  question  ;  mais  il  est 
permis  de  souhaiter  que  cette  composition  réponde  aux  besoins  du 
pays. 

La  dernière  session  a  duré  plus  longtemps  que  les  précédentes  ; 
cependant  les  travaux  parlementaires,  considérés  dans  leur  en- 
semble, paraissent  n'avoir  eu  qu'un  résultat  médiocre.  La  ques- 
tion des  tarifs  douaniers,  question  capitale,  mise  sur  le  tapis  et 
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débattue  entre  libres-échangistes  et  protectionnistes,  est  restée  sans 
solution.  Pourtant  le  nœud  de  la  crise  Anancière  et  commerciale 
est  là.  El,  sans  crainte  de  se  tromper,  les  faits  donnant  raison  si 
la  science  économique  donne  tort,  on  peut  affirmer  que  les  tarifs 
douaniers,  actuellement  en  vigueur,  sont  la  principale,  sinon  la 
seule  cause  de  cette  crise.  Parce  que  le  Canada  appartient  à  l'An- 
gleterre, il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  régime  douanier  de  la 
colonie  doit  être  calqué  sur  celui  de  la  métropole  Avant  d'entrer 
dans  la  voie  des  "réformes"  économiques  auxquelles  sont  atta- 
chés les  noms  de  Huskisson,  de  Cobden  et  de  Robert  Peel,  l'An- 
gleterre, plus  habile  dans  l'industrie,  le  commerce  et  la  nagivation, 
avait  acquis  une  prépondérance  marquée  sur  ses  voisins.  Le  Ca- 
jDada  n*esl  pas  encore  dans  une  pareille  situation  vis-à-vis  des 
siens.  Devant  la  prépondérance  britannique  la  plupart  des  Etats 
de  TEurope  ont,  dès  Torigine,  défendu  le  travail  national  au 
moyen  de  systèmes  de  douane  plus  ou  moins  rigoureux  ou  prohi- 
bitifs qui  entravent  l'importation  des  produits,  de  nature  à  faire 
concurrence  à  ceux  du  pays,  Devant  la  prépondérance  des  Etats 
Unis,  le  Canada  se  trouve  placé  dans  une  situation  identique  à  celle 
des  Etals  d'Europe  devant  la  supériorité  industrielle  et  commer- 
ciale de  l'Angleterre.  Le  travail  national  doit  donc  être  défendu, 
au  Canada,  par  un  système  de  douane  qui  entrave,  au  lieu  de  la 
favoriser,  l'importation  des  produits  venant  des  Etats  Unis,  de  na- 
ture à  faire  concurrence  à  ceux  du  pays. 

Napoléon  III,  dont  les  idées  n'étaient  pas  plus  saines  tu  uluu.j- 
roie  qu'en  politique,  avait  lancé  la  France  dans  les  aventures  du 
libre-échange,  comme  il  l'a  lancée  dans  les  aventures  de  la  guerre. 
M.  Thiers,  on  doit  le  reconnaître  à  sa  décharge,  a,  le  moment  venu, 
fait  prudemment  retour  au  régime  de  la  protection  ;  les  finances 
de  la  France  s'en  sont  bien  trouvées.  C'est  grâce  au  rétablisse- 
ment du  syslème  protecteur  qu'elle  a  pu  éviter  une  crise  finan- 
cière et  parer  à  toutes  ses  obligations  sans  frapper  de  trop 
lo'  trges  sur  les  matières  imposables.    La  facilité  avec  la- 

qu-  1  rance  est  sortie  de  ses  embarras,  en  apparence  inextri- 
cables, a  supris  jusjju'à  M.  de  Bismarck,  qui  croyait  l'avoir  sinon 
ruinée.   '  'us  appauvrie  pour  longtemps.    La  Satunlny  /?<•»'  " 

coaim<  .  lans  un  de  ses  derniers  numéros,  un  article  puMi- 

à  Berlin  et  altnbué  à  M.  de  Bismarck,  disait  à  ce  sujet 

"Le  prince  de  Bismarck  vient  de  publier  dans  un  de  ses  or 
ganet  un  manifeste  explicatif  de  sa  nouvelle  politique  financière. 
Il  a,  parait-il,  étudié  le  système  financier  de  la  France  et  ne 
pe-'  •-"•  '  ••  -^  !■:■•-  !ns  bases  et  la  méthode.  C'est  grâce  à  la  pro- 
ie» ,  aye  l'inténH  des  milliards  qu'il  lui  a  pris. 
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Il  croyait  avoir  ruiné  la  France,  et  il  s'aperçoit  sans  doute  qu'elle 
n'est  pas  ruinée  du  tout.  Ses  contributions  s'élèvent  aujourd'hui 
à  environ  cent-cinquante  millions  par  an,  et  les  Chambres  se  lan- 
cent gaiement  dans  de  nouveaux  et  vastes  projets  de  chemins  de 
fer,  de  canaux  et  d'organisation  militaire.  Comment  cela  peut-il 
se  faire?  telle  est  la  question  que  le  prince  de  Bismarck  «'est  sé- 
rieusement posée,  et  la  seule  réponse  qu'il  ait  pu  y  trouver 
c'est  que  cela  se  fait  au  moyen  d'une  sage  et  courageuse 
protection.  C'est  pourquoi  il  exhorte  ses  compatriotes  à  ne  pas 
dédaigner  de  suivre  l'exemple  de  la  France.  Le  libre-échange 
n'est  qu'une  théorie,  et  les  théories,  comme  Goethe  l'a  enseigné  à 
ses  compatriotes,  sont  bonnes  pour  grisonner  et  vieillir.  L'arbre 
vert  aux  fruits  d'or  et  de  vie  c'est  la  protection,  et  de  cet  arbre,  la 
France,  sage  et  prudente,  a  mangé  les  fruits  et  a  prospéré,  tandis 
que  l'Allemagne  est  devenue  pauvre  et  misérable,  se  nourrissant 
de  vent  et  se  leurrant  de  sa  philosophie." 

M.  Thiers,  en  revenant  au  régime  protecteur,  n'a  fait  que  reve- 
nir à  la  politique  de  Colbert,  laquelle  a  mis  la  France  en  position 
de  jouer  un  rôle  actif  dans  le  commerce  de  l'univers.  Le  pro- 
gramme de  cette  politique  créatrice  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  la  France  est  d'une  simplicité  extrême  :  ''  Réduire  les  droits 
à  la  sortie  sur  les  denrées  et  les  marchandises  du  royaume  ;  dimi- 
nuer aux  entrées  les  droits  sur  tout  ce  qui  sert  aux  fabriques  ; 
repousser  par  ^élévation  des  droits,  les  produits  des  manufactures 
étrangères."  Quoi  de  plus  naturel  que  les  principes  qui  ont  pré- 
sidé à  la  création  de  l'industrie  et  du  commerce  français  pro- 
tègent aujourd'hui  leurs  intérêts  avec  efficacité?  Partant  du  point 
de  vue  qu'une  société  complète  doit  être  à  la  fois  agricole,  indus- 
trielle et  navigatrice,  et  que  la  France  a  reçu  de  la  nature  les  con- 
ditions de  cette  triple  fonction,  Colbert  employa  toute  sa  vie  à 
favoriser  l'agriculture  en  facilitant  l'écoulement  de  ses  produits,  à 
ranimer  les  industries  languisantes  en  mettant  des  sommes  considé- 
rables à  leur  service,  à  créer  des  industries  nouvelles  en  attirant  à 
grands  frais  des  industriels  étrangers.  Enfin,  il  assura  l'existence 
de  la  marine  marchande  par  le  système  de  l'inscription  maritime.. 

Comme  la  France,  le  Canada  a  reçu  de  la  nature  les  conditions^ 
de  la  triple  fonction  agricole,  industrielle  et  navigatrice  ;  comme  la 
France,  le  Canada  peut  être  prospère  sous  un  régime  de  "  sage  et  cou- 
rageuse "  protection  étendue  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  fin- 
dustrie,  à  la  navigation,  et  prenant  pour  programme  :  Etablissement 
de  droits  minimes  à  la  sortie  sur  les  denrées  et  les  marchandises  (1)  ; 

(1)  Comme  il  n'existe  aujourd'hui  aucun  droit  à  la  sortie,  il  faudrait  étudier 
la  question  de  savoir  si  l'établissement  de  droits  minimes  sur  certains  article»- 
d'exportation  offrirait  plus  d'avantages  que  de  désavantages.  25 
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«diminution  des  droils  à  l*entréie  sur  tout  ce  qui  sert  aux  fabriques  ; 
•élévation  des  droits  sur  les  produits  des  manufactures  étrangères 
iaitant  concurrence  à  ceux  des  manufactures  nationales.  Il  n'y  a 
IMS  d'autre  moyen  de  ramener  le  commerce  et  Tindustrie  cana- 
•diens  à  un  état  normal  Des  empiriques — soi-disant  économistes 
— peuvent  seuls  s*obstiner  dans  une  voie  contraire.  En  s'obstinant, 
-iU  se  nourrissent  de  vent  et  se  leurrent  de  philosophie  comme 
•ies  Allemands,  tandis  que  le  Canada  devient  plus  pauvre  et  plus 
misérable  que  1  Allemagne. 

La  question  d'Orient  tient  toujours  l'Europe  en  suspens  entre  la 
^gue^re  et  la  pai.x.  L'Angleterre  et  la  Russie  parlementent  afin  de 
^entendre  amicalement,  et  arment  pour  une  lutte  à  outrance.  Les 
ministres  d'Autriche  parlent  haut  à  la  tribune,  mais  n'agissent 
<|MM.  M.  de  Bismarck  pose  en  sphinx.  La  diplomatie  est  sur  les 
wdents.    Les  faiseurs  de  nouvelles  sont  aux  abois. 

Quoique  l'Autriche  ait    été  la  première  à  se  plaindre  avec 
■  aigreur  du  traité  de  San-Stefano  et  à  demander  sa  révision  par 
un  congrès  européen,  c'est  l'Angleterre  qui  est  la  cause  principale 
•des  difficultés  pendantes.    Devant  ces  difficultés,  on  est  amené, 
passant  en  revue  la  politique  de  M.  Disraeli,  à  se  demander  si  ce 
4i*e8t  pas  cette  politique  qui  a  engagé  l'Angleterre  dans  des  com- 
plications dont  l'issue  n'est  pas  facile  à  découvrir.     Au  commen- 
-i^ment  de  la  guerre,  lord  Beaconsfield  prononça  un  long  discours 
-«n  faveur  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  mais  en  déclinant  de 
défendre  cette  intégrité  par  les  armes,  ou  d'arrêter  les  Russes  en 
pesant  sur  la  Turquie  pour  qu'elle  se  soumît  au  programme  col- 
tlectif  des  puissances  européennes.  Ensuite  il  envoya  lord  Salisbury 
-à  la  conférence  de  Constantinople,  en  ayant  soin  de  le  flanquer  de 
sir  Henry  EUiott,  souillant  le  chaud  quand  le  lord  souillait  le 
froid,  et  réciproquement.    Le  rôle  de  la  diplomatie  anglaise  dans 
'ila  conférence  fut  passablement  terne,  quoique  un  peu  bruyant. 

Lord  Beaconstield  a  eu  connaissance,  avant  l'ouverture  des  hosti- 
Hités,  des  conditions  que  les  Russes  mettraient  à  la  paix,  s'ils  étaient 
vainqueurs.  Au  lieu  de  protester  sur  le  champ  contre  ces  condi- 
tions, qu'il  ne  veut  pas  admettre  aujourd'hui,  il  y  a  donné  un  con- 
eenlament  tacite  par  son  silence.  Il  assurait  en  même  temps  que  le 
cabinet,  jjarfaiteraent  uni,  était  unanime  en  ses  vues.  Quelques 
jours  plus  lard,  lord  Carnarvon  sortait  du  ministt're.  Après  comme 
avant  ct'iUs  retraite,  lord  HeaconsÛeld  affirmait  hautement 
runaniœité  du  cabinet,  quoique  on  annonrâl  chaque  jour  la  dé- 
mission de  lord  Derby,  dont  les  vues  ne  s'accordaient  pas  avec 
xellos  du  président  du  conseil.  Enfin  lord  Derby  s'est  retiré,  preuve 
^ue  la  divergence  de  vues  en  tp'  i«-*'i<'iiv  «iiinistres  était  arrivée  à  un 
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point  culminant.  Lord  Beaconsfield  a  mis  en  campagne  une  foule 
d'agents  secrets  pour  rallier  l'Autriche  aux  intérêts  anglais,  et 
i'Autriche  s'est,  dit-on,  servie  des  Anglais  pour  arracher  à  la 
Russie  des  concessions  avantageuses  à  ses  intérêts  particuliers.  Il 
n'y  a  que  quelques  semaines,  lord  Beaconsfield  félicitait  le  peuple 
anglais  de  ce  que  la  direction  des  affaires  étrangères  fût  entre  les 
mains  de  lord  Derby  ;  maintenant  le  peuple  anglais  doit  être  ras- 
suré parce  que  lord  Derby  blâme  la  politique  de  son  successeur. 
Il  y  a  un  an,  lorsque  lord  Salisbury  siégeait  à  la  conférence  de 
Oonstantinople,  on  le  représentait  volontiers  comme  un  brouillon, 
aujourd'hui  on  le  représente  comme  un  homme  sage  et  habile. 
Toutes  ces  contradictions  entre  les  paroles  et  les  faits  peuvent  faire 
douter  de  l'habileté  diplomatique  de  M.  Disraeli  et  de  son  aptitude 
à  réaliser  le  plan  suivant  qu'on  lui  attribue  :  Neutralisation  de  la 
Turquie  réduite  aux  provinces  où  les  Turcs  forment  la  grande  majo- 
rité de  la  population  ;  assistance  aux  Bulgares  de  manière  qu'ils 
puissent  considérer  l'Angleterre  comme  leur  amie  ;  cession  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine  à  l'Autriche  ;  établissement  d'une  ligne 
de  démarcation  bien  arrêtée  entre  la  Russie  et  la  Turquie  en 
Arménie  ;  cession  de  l'Albanie,  de  la  Thessalie  et  de  l'Epire  à  la 
Grèce;  séparation  de  l'Egypte  d'avec  la  Turquie  ;  cession  à  cha- 
cune des  puissances,  Angleterre,  Italie,  France  et  Allemagne, 
d'une  île  et  d'un  port  de  l'Archipel.  Si  ce  sont  là  les  conditions 
d'arrangement  préposées  par  l'Angleterre  à  la  Russie,  on  peut, 
malgré  les  espérances  de  paix  auxquelles  on  se  livre  aujourd'hui 
en  prévision  de  la  réunion  d'un  congrès  européen,  on  peut  augu- 
rer que  ce  dernier  se  séparera  après  avoir  mis  et  remis  sur  le 
métier  la  trame  de  Pénélope.  Cependant,  il  se  pourrait,  à  la  der- 
nière heure,  que  l'Angleterre  et  la  Russie,  qui  désirent  bien  ne 
pas  entrer  en  guerre  quoique  préparant  de  grands  armements,  en 
vinssent  à  une  solution  provisoire,  bonne  à  éloigner,  pendant  dix 
ou  vingt  ans,  le  choc  qu'il  y  aura  infailliblement  entre  elles  deux. 
Si  un  congrès  doit  aboutir  à  quelque  chose,  ce  sera  à  une  "  solu- 
tion "  de  ce  genre,  d'ailleurs  conseillée,  dès  à  présent,  par  les 
*'■  sages  "  de  la  politique  aux  "  sages  "  de  la  diplomatie. 

Une  tentative  d'assassinat  a  été  commise,  le  11  mai,  contre 
le  roi  de  Prusse  au  moment  où  il  revenait  d'une  promenade 
en  voitura  avec  sa  fille  la  grande  duchesse  de  Bade.  Un  individu, 
posté  dans  l'avenue  Unter  der  Linden^  a  tiré  trois  coups  de  revol- 
ver sur  le  roi,  mais  sans  l'atteindre.  L'auteur  de  cette  tentative, 
nommé  Hoëdel,  jeune  homme  de  21  ans,  a  été  arrêté  sur  le 
champ  et  livré  à  la  justice.  Dès  sou  premier  interrogatoire  il  a 
déclaré  qu'il  n'a  point  tiré  sur  le  roi  ;   que  se  trouvant  sans  ou- 
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nage  el  sans  ressources,  il  a  voulu  se  tuer  en  public  pour  montrer 
aux  riches  Télat  de  misère  actuel  du  peuple.  Hoêdel  a  soutenu 
ce  tystème  de  défense  dans  les  interrogatoires  postérieurs  qu*il  a 
flaldt  dtvani  les  magistrats  instructeurs,  en  présence  de  plusieurs 
témoins  affirmant  qu'il  a  réellement  tiré  sur  le  roL  L'instruction, 
dirigée  avec  toutes  les  ressources  de  la  justice  et  de  la  police,  n'a, 
juflqu*à  présent,  révélé  aucun  complice.  La  tentative  d'assassinat 
commite  par  Hoëdel  serait  donc  un  acte  isolé,  auquel  les  société» 
•aorèles  seraient  étrangères.  Mais  au  moment  de  son  arrestation^ 
oo  A  trouvé  sur  lui  des  écrits  socialistes  et  deux  portraits  de  chefs 
de  ce  parti.  Interrogé  sur  la  provenance  de  ces  objets,  Hoëdel  a 
répondu  que  cela  est  sans  importance  parce  qu'il  n'est  ni  socialiste, 
ni  républicain,  ni  monarchiste,  ni  chrétien,  ni  quoi  que  ce  soit, — 
sauf  qu'il  est  anarchiste. 

Selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  cette  réponse, 
elle  ne  signifie  rien,  car  c'est  celle  d'un  fou,  ou  bien  elle  a  une 
signification  elfrayanle,  car  elle  prouve  que  les  idées  de  destruc- 
tion s'infiltrent  profondément  dans  les  "  nouvelles  couches."  En- 
visageant la  réponse  de  Hoëdel  sous  le  premier  point  de  vue,  la 
Pnsu  Mn^  de  Berlin,  principal  organe  des  socialistes  allemands, 
s*empresse  d'exonérer  le  parti  de  toute  solidarité  avec  l'assassin. 
Gel  homme,  dit-elle,  est  évidemment  fou,  et  aucun  parti  polir 
tique  ne  peut  être  rendu  responsable  de  son  acte  criminel.  Tout 
mauvais  cas  est  niable  :  la  Presse  libre  ne  fait  rien  que  de  très 
naturel  en  mettant  cet  adage  en  pratique  pour  le  compte  d^  son 
parti.  Mais  si  l'on  ne  peut  prouver  juridiquement  que  l'attentat 
contre  la  personne  du  roi  Guillaume  ait  été  décidé  dans  les  conci- 
liabules socialistes,  peut-on  démontrer  qu'il  n'y  a  moralement 
aucune  f^^-^'^'^-tè  entre  cet  atteniat  et  les  doctrines  du  parti  ?  Une 
présomi  ive  de  connexité  résulte,  cependant,  du  fait  qu'on  a 

trouvé  sur  Hoëdel  un  certain  nombre  d'écrits  socialistes.  11  s'est  pro- 
duit, à  la  vérité,  une  explication  ingénieuse  de  la  possession  de  ces 
écrits.  Ho<Hiel  serait  "'  l'agent  occulte  de  quel(]ues  ecclésiastiques 
"de  lierUn,  qui,  pour  résister  à  la  diffusion  des  doctrines  commu. 
"  ntsteit  et  athées  parmi  les  classes  ouvrières,  se  sont  efforcés  d'or- 
"  ganiM*r  defiuis  peu  un  parti  avec  un  programme  socialiste  mitigé 
**  par  des  princifjes  religieux  et  royalistes."  Hoëdel  se  serait  dévoué 
jM>ur  ces  quelques  ecclésiastiques;  il  se  serait  muni  des  écrits  trou- 
Tés  sur  sa  personne,  dans  le  but  de  compromettre  le  parti  socia- 
liste* Ce  parti,  passant  (1  Hion  publique  pour  <  de 
fègieide  à  un  degré  quti  j  ^  ,  ne  manquerait  pas  d  :  -  appé 
d'ordonnances  rigoureuses  qui  arrêteraient  son  développement  et 
Fout  ingénieuse  qu'elle  est,  cette  explication  croule 
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devant  la  réponse  de  Hoëdel  :  Je  ne  suis  rien,  si  ce  n'est 
-anarchiste. 

Ge  dernier  mot  est  en  réalité  la  synthèse  des  principes  socialis- 
tes dont  les  conséquences  pratiques  aboutissent  nécessairement 
à  un  état  social  où  il  n'y  a  plus  ni  chef,  ni  autorité  à 
laquelle  on  obéisse,  ni  lois  auxquelles  on  soit  soumis — état  qui  est 
V anarchie.  Or,  lorsque  Hoëdel  se  déclare  anarchiste^  loin  de  se 
séparer  des  socialistes,  il  se  rattache,  au  contraire,  à  tous  les  uto- 
pistes qui  plongent  les  "  nouvelles  couches  "  dans  le  chaos,  sous 
prétexte  de  les  mener  à  la  lumière  et  au  progrès.  Considérée  sous 
ce  point  de  vue,  le  seul  juste,  la  réponse  de  Hoëdel,  homme  des 
^'  nouvelles  couches,"  a  donc  une  signification  effrayante  pour  les 
"  anciennes  couches,"  dont  le  grand  tort  est  de  ne  pas  se  préoccuper 
du  chaos  (Ju'on  leur  prépare  et  de  croire  que  ce  chaos  ne  se  fera 
pas. 

Comment,  dira-t-on,  craindre  le  chaos  lorsqu'on  voit  la  France, 
ayant  traversé  les  plus  cruelles  et  les  plus  sanglantes  épreuves, 
ouvrir  une  Exposition  universelle,  témoignage  éclatant  du  calme, 
de  la  prospérité,  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  dont  elle  jouit  à  présent  ? 

En  effet,  le  1er  mai,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  M.  Tisserenc 
de  Bort,  ministre  du  commerce,  recevant  M.  le  maréchal  de  Mac 
Mahon,  venu  pour  la  cérémonie  officielle  d'ouverture,  a  célébré 
la  gloire  et  les  bienfaits  de  ''  l'Exposition  universelle  qui  ou- 
"  vrira,  il  l'espère,  une  ère  de  prospérité  et  de  paix  pour  la 
France  et  le  monde."  Echo  du  ministre,  M.  le  maréchal  de 
Mac  Mahon  a  répondu  qu'il  avait  la  ferme  confiance  que 
l'Exposition  de  1878  ouvrirait  une  nouvelle  ère  de  paix  et  de 
prospérité.  '•'  A  ces  mots,  le  XIXe  Siècle  veut  bien  nous  l'appren- 
dre, quatre  vingt-quatre  pièces  de  canon  de  gros  calibre  ont  fait 
■entendre  une  explosion  formidable,  vingt-six  musiques  militaires 
•^'  invisibles  "  ont  joué  à  la  fois.  Le  lyrisme  du  XIXe  Siècle  nous  en- 
toadnerait  trop  loin,  il  suffit  de  résumer  :  les  jets  d'eau  ont  été 
ouverts  ;  les  drapeaux  de  toutes  les  nations,  y  compris  le  drapeau 
prussien,  ont  été  hissés  sur  les  mâts,  les  dômes  et  les  tours,  et  la 
foule  a  crié  :  Vive  la  République  ! 

Le  gros  M.  Sarcey,  qui  a  si  bien  compté  dans  la  journée  le  nom- 
bre des  canons  de  gros  calibre  tonnants  et  celui  des  musiques 
militaires  "  invisibles,  "  complète  sa  besogne,  le  soir,  en  comptant 
les  lampions  municipaux  et  les  lanternes  de  couleur.  Il  y  avait, 
raconte-t-il,  un  grand  nombre  des  uns  et  des  autres  et  une  foule  im- 
mense pour  les  contempler.  La  môme  foule  qu'attiraient  les  lam- 
pions de  Louis-Philippe,  qui  en  était  chiche  ;  la  même  foule  qu'at- 
iiraient  les  lampions  de   Napoléon   III,  qui  en  était  prodigue. 
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G^éUit  la  foule  qui  a  crié:  Vive  la  Charte  !  qui  a  crié  :  Vive  l'Em- 
pereur !  M.  Sarcey,  échauffé  de  république,  a  vu  dans  ces  lampion» 
et  ces  lanternes  et  dans  la  foui*  *  'lit  pour  jouir  du  coup 

d'œil,  des  démonstrations  si  [1  iionneur  du  régime^ 

*'^  qu'il  aurait  embrassé  de  bon  cœur  tous  les  passants."  Que  Um* 
pions  et  lanternes  représentassent  le  patriotisme  de  la  population 
parisienne,  nous  voulons  bien  le  croire,  mais  il  faut  aussi  faire  la 
pari  de  Tattrait  que  le  lampion,  sous  tous  les  régimes,  a  toujours  eu 
pour  le  ^ubourien  de  Paris.  Or,  le  faubourien,  si  passionné  pour 
les  ^^  illuminations,"  eu  avait  été  privé  depuis  12  ans  ;  les  dernières 
mèches  patriotiques  à  la  graisse  de  bœuf  et  à  la  thérébenthine 
qtt*il  avait  vues  flamber,  ayant  été  allumées  en  l'honneur  de  la  vic- 
toire des  Prussiens  à  Sadowa.  Il  ne  faut  donc  pas  crier  trop  fort  au 
miracle  républicain,  si,  étant  offerts  des  lampions,  les  faubourgs 
ont  jeté  sur  la  rue  hommes,  femmes  et  enfants  pour  les  admirer^ 
sicut  mes  erat^est  et  erity  que  le  régime  qui  les  a  offerts,  qui  les  a 
offre,  ou  qui  les  offrira,  s'appelle  charte,  empire,  république  ou 
autre  chose.  Aussi  quelle  vaine  fantasmagorie  que  l'allégresse 
publique  de  commande  décrétée  par  le  conseil  municipal  de  Paris 
àroocasiou  de  l'ouverture  de  l'Exposition.  Et  il  n^y  a  pas  que 
notn  qui  n'ayons  pas  confiance  en  cette  allégresse,  témoin  le  pas- 
sage suivant  d'un  article  de  \L  Arthur  Loth  : 

•'*  Gomme  les  grands  citoyens  de  93  décrétaient  la  victoire,  dit-il, 
les  opportunistes  de  1878  décrètent  la  joie.  Il  faut  se  réjouir  !  La 
République  demande  des  lampions. 

**  La  dernière  grande  illumination  eut  lieu  en  1866.  La  Prusse 
venait  d'écraser  l'Autriche  à  Sadowa.  Celle-ci  vaincue  avait  d\i 
céder  la  Vénétie  à  l'Italie.  C'était  double  succès  pour  le  parti  qui 
avaitapi  '  '  •  u  France  à  l'unité  allemande  et  à  l'unité  italienne. 
Unenai.  ^  lolique  était  écrasée,  une  puissance  libérale  s'éle- 
vait contre  la  papauté.  Paris  illumina.  Nous  nous  rappelons 
Téclat  sinistre  de  ces  lampions  imbéciles,  allumés  eu  l'honneur  de 
Sadowa.  C'était  là  une  première  victoire  de  la  future  Répu- 
blique. 

**  La  Uépublique  établie  se  fait  une  seconde  victoire  de  cette 
Exposition.  Du  même  esprit  qu'on  se  félicitait  de  la  chute  de 
l'AutHcbe  et  de  l'élévation  de  l'Italie,  ou  se  réjouit  follement  de 
eo  triomphe  du  matérialisme  ;  les  mômes  trophées,  lt»s  mAïue?  i!- 
lumiualions  vont  reparaître. 

^*  Dieu  veuille,  cependant,  que  ces  mêmes  aberiatious  n'aient 
pas  les  mêmes  funestes  effets!  " 

Dieu  veuiUe,en  effet,que  les  résultats  de  l'Exposition  républicaine 
4e  1978  ne  soient  pas  les  mêmes  pour  la  France  que  ceux  de  l'Expo- 
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sition  impériale  de  1867.  Mais  est-il  permis  de  l'espérer  en  lisant 
les  insultes  vomies  par  la  presse  radicale  tout  entière  contre  la  re- 
ligion, le  jour  où  il  a  été  question  d'appeler  sur  l'Exposition  les- 
bénédictions  de  l'Eglise  ? 

"  L'Exposition,  a  dit  cette  presse,  est  arrivée  au  moment  des'ouh- 
vrir  sans  avoir  recours  aux  prières  du  clergé  ;  elle  se  passera  jus- 
qu'au bout  de  ses  bénédictions."  Eh  bien,  attendons  le  bout  ;  mais  ii 
n'y  a  guère  à  espérer  que  ce  soit  une  ère  paisible  et  prospère,  puis-^ 
qu'on  repousse  les  bénédictions  du  ciel  qui,  seules,  peuvent  faire- 
descendre  sur  les  nations  le  bienfait  divin  de  ''  la  paix  dans- 
l'ordre." 

Pour  le  moment  la  consigne  donnée  parles  opportunistes  est  que- 
le  parti  radical  fasse  le  mort  jusqu'après  l'Exposition.    Il  serait 
inopportun,  en  effet,  de  troubler  la  '^  joie  calme  et  spirituelle"  dont» 
Paris  donne  le  spectacle,  au  dire  de  M.  Sarcey.     Mais,  paraît-il,  ce- 
spectacle  sera  remplacé,  lors  de  la  prochaine  session  des  Chambres,- 
par  un  autre  qui  sera  moins  calme.    La  fameuse  commission  d'en- 
quête parlementaire,  ayant  terminé  ses  travaux,  introduira  une- 
demande  de  poursuite  en  crime  de  haute  trahison  contre  MM.  le- 
duc  de  Broglie,  de  Fourtou  et  leurs  collègues  du  ministère  du  16v 
mai.  Mais  comment  atteindre  les  ministres  du  16  mai  sans  frapper, 
d'abord  M.  le  maréchal  de  MacMahon,  qui,  à  mainte  et  mainte 
reprise,  a  couvert  leurs  actes  de  sa  responsabilité  personnelle  ?  En 
réalité,  ce  coup  dévoilé  par  les  indiscrétions  des  intransigeants- 
malgré  les  efforts  des  opportunistes  pour  le  tenir  secret,  ce  coup  esti 
monté  contre  M.  le  maréchal  de  MacMahon,  contre  la  constitution i 
elle-même.    Lorsque  la  demande  en  poursuite  aura  été  votée,  M.  le-^ 
maréchal  de  MacMahon  se  trouvera  en  face  du  dilemme,  plus  pres- 
sant que  jamais  se  soumettre  et  laisser  condamner  ses  anciens  minis- 
tres, ou  se  démettre,  ne  pouvant  empêcher  qu'on  les  condamne/'' 
c'est-à-direqu'il  se  trouvera  en  face  d'une  révolution  ou  d'une  guerre 
civile.    Tel  est  le  bouquet  que  le  radicalisme  se  dispose  à  offrir  à  la 
France,  lorsque  l'Exposition  aura  fermé  ses  portes.     Mais  à  quoi 
bon,  si  ce  n'est  pour  ressembler  à  nn  oiseau  de  mauvais  augure,, 
prévoir  par  delà  l'Exposition,  que  la  France  cherchera  longtemps 
encore  la  paix  et  la  prospérité  qu'on  lui  a  promises  le  premier  jour 
de  mai  ? 

Citons,   en    terminant,    un    nouvel    exemple    de    la    manière 
dont  les  libéraux    entendent   la  liberté  religieuse.    Il  existe  à^ 
Marseille,  la  vieille   cité    catholique  du  Midi  de  la  France,  un^ 
pieux  et  vénérable  usage  qui  consiste  à  faire,  à  certains  jours  de 
de  l'année,  des  processions — traditionnelles  ou  votives — soit  pour 
solenniser   une  fête  locale,  soit  pour  remercier  Dieu  de  grâces;» 
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••pédales  qu'il  a  accordées  à  la  ville  en  des  temps  de  grande  af- 
fliction. Parmi  les  processions  traditionnelles,  il  y  a  celle  du  di- 
«naoche  de  Oiiof imofifo,  ou  proceseion  solennelle  du  Viatique  des 
-énfirmes  et  des  malades.  Parmi  les  processions  votives,  il  y  a 
<eUe  qtii  a  été  instituée  à  perpétuité,  à  la  demande  du  Corps  de 
Ville,  pour  prier  Dieu  de  préserver  la  ville  du  retour  du  terrible 
fl^au — Peste  de  Marseille — <|ui  fit  de  si  grands  ravages  en  1720. 
Ott»  cérémonie  a  pour  but,  en  premier  lieu,  d'implorer  la 
protection  divine,  en  second  lieu,  d'honorer  la  mémoire  de  Mgr 
lielzunce,  du  chevalier  Rose  et  de  plusieurs  Marseillais  qui  dé- 
7>loyèrent  pendant  Tinvasion  du  fléau  un  courage  héroïque  et  une 
chanté  surhumaine. 

Aujourd'hui,  Marseille  est  dotée  d'un  Corps  de  Ville  dont  la  ma- 
jorité appartient  à  la  variété  de  libéraux  dite  radicale.  Le  citoyen 
-maire,  ouï  son  conseil,  vient  de  prendre  un  arrêté  interdisant  ''les 
manifestations  religieuses  à  l'extérieur  des  églises."  M.  le  préfet 
«des  Bouches-du-Rhôue,  quoique  républicain,  a  cependant  eu  le  bon 
sens  de  refuser  son  approbation  à  cette  mesure  radico-muniripale. 
L'arrêté  du  citoyen  maire,  préparé  dans  le  but  d'empêcher  la  pro- 
cession du  dimanche  de  Quasimodo^  est  ainsi  resté  lettre  morte,  et 
la  ^manifestation"  du  Viatique  des  infirmes  et  des  malades 
s*eet  faite  comme  par  le  passé.  ^^  Cette  touchante  cérémonie,  lisons- 
nous  dans  VEcKo  de  Fourvières^  a  eu  lieu  au  milieu  du  recueille- 
ment général  de  la  population  et  avec  le  concoure  le  plus  em- 
pressé des  fidèles,  accourus  en  foule  pour  rendre  hommage  à  Dieu 
sortant  le  son  Tabernacle,  pour  venir  dans  sa  grandeur  et  sa  bonté, 
▼isiter  les  affligés  et  les  soulfrants.  La  ville  de  Marseille  a  accom- 
pli un  acte  de  foi  qui  a  répondu  par  une  manifestation  aussi  im- 
posante que  pacifique,  aux  passions  haineuses  de  la  Révolution." 

Interdire  les  manifestai  ions  religieuses  à  l'exlérieur  des  églises, 
Toilà  la  première  partie  du  programme  des  libéraux  ;  interdire  les 
oglij$es  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  manifestations  religieuses  du 
tout,  Toilà  la  seconde  partie.  C'est  ainsi  que  ces  gens-là,  grands 
•ptoes  de  la  liberté,  entendent  la  liberté.  Tout  pour  eux,  rien 
les  autres. 

A.  i>B  B. 
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Presque  chaque  jour,  toutes  les  fois  que  l'état  du  ciel  le  permet- 
tait, le  lieutenant  Hobson  prenait  hauteur.  Quelquefois  même, 
Mrs.  Paulina  Barnett,  devenue  fort  habile  au  maniement  du  sex- 
tant, l'aidait  ou  le  remplaçait  môme  dans  les  observations.  Il  était 
très-important,  en  effet,  de  constater  les  moindres  changements  qui 
se  seraient  effectués  en  latitude  ou  en  longitude  dans  la  position 
-de  l'île.  La  grave  question  des  deux  courants  était  toujours  pen- 
dante, et  de  savoir  si,  après  la  débâcle,  on  serait  emporté  au  sud 
ou  au  nord,  voilà  ce  qui  préoccupait  par-dessus  tout  Jasper  Hobson 
et  Mrs.  Paulina  Barnett. 

Il  faut  dire  que  cette  vaillante  femme  montrait  en  tout  et  tou- 
jours une  énergie  supérieure  à  son  sexe.  Ses  compagnons  la 
voyaient  chaque  jour,  bravant  les  fatigues,  le  mauvais  temps,  sous 
la  pluie,  sous  la  neige,  opérant  une  reconnaissance  de  quelque 
partie  de  l'île,  s'aventurant  à  travers  l'icefield  à  demi  décomposé  ; 
puis,  à  son  retour,  réglant  la  vie  intérieure  de  la  factorerie,  pro- 
diguant ses  soins  et  ses  conseils,  et  toujours  activement  secondée 
par  sa  fidèle  Madge. 

Mrs.  Paulina  Barnett  avait  courageusement  envisagé  l'avenir, 
et  des  craintes  qui  l'assaillaient  parfois,  de  certains  pressentiments 
-que  son  esprit  ne  pouvait  dissiper,  elle  ne  laissait  jamais  rien  pa- 
raître. C'était  toujours  la  femme  confiante,  encourageante  que 
l'on  connaît,  et  personne  n'aurait  pu  deviner  sous  son  humeur 
égale  les  vives  préoccupations  dont  elle  ne  pouvait  être  exempte. 
Jasper  Hobson  l'admirait  profondément. 

Il  avait  aussi  une  entière  confiance  en  Kalumah,  et  il  s'en  rap- 
portait souvent  à  l'instinct  naturel  de  la  jeune  Esquimaude,  abso- 
lument comme    un   chasseur  se  fie  à  l'instinct  de   sou   chien. 
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Kalumab,  très-intelligente,  d'ailleurs,  était  faniiliarisée  avec  tous 
les  incidents  comme  avec  tous  les  phénomènes  des  régions  po- 
lairee.  A  bord  d'un  baleinier,  elle  eût  certainement  remplacé  avec 
ATanUge  "  l'ice-raaster/'  ce  pilote  auquel  est  spécialement  confiée 
la  direction  du  navire  au  milieu  des  glaces.  Chaque  jour,  Kalu- 
mah  allait  reconnaître  Tétat  de  Ticefield,  et  rien  qu'au  bruit  des 
icebergs  qui  se  fracassaient  au  loin,  la  jeune  indigène  devinait  les 
progrès  de  la  décompositioâ.  Jamais,  aussi,  pied  plus  sûr  que  le 
«eo  ne  s'était  aventuré  sur  les  glaçons.  D  instinct,  elle  sentait 
lorsque  la  glace,  '*  pourrie  par-dessous,"  n'offrait  plus  qu'un  point 
d*appui  trop  fragile,  et  elle  cheminait  sans  une  seule  hésitation  à 
travers  Ticefield  troué  de  crevasses. 

Du  20  au  30  mars,  le  dégel  fit  de  rapides  progrès.  Les  pluies 
furent  abondantes  et  activèrent  la  dissolution  des  glaces.  On  pou- 
vait espérer  qu'avant  peu  l'icefield  se  diviserait,  et  peut-être  quinze 
jours  ne  se  passeraient-ils  pas  sans  que  le  lieutenant  Hobson,  pro- 
fitant des  eaux  libres,  pût  lancer  son  navire  à  travers  les  glaces. 
Ce  n*était  point  un  homme  à  hésiter,  quand  il  pouvait  redouter, 
d'ailleurs,  que  l'Ile  fut  entraînée  au  nord,  pour  peu  que  le  cou- 
rant du  Kamtchatka  l'emportât  sur  le  courant  de  Behring. 

"  Mais,  répétait  souvent  Kalumah,  cela  n'est  pas  à  craindre.  La 
débAcle  ne  remonte  pas.  elle  descend,  et  le  danger  est  là!  "  disait- 
elle,  en  montrant  le  sud,  où  s'étendait  l'immense  mer  du  Pa- 
cifique. 

La  jeune  Esquimaude  était  absolument  affirmative.  Le  lieute- 
nant Uobson  connaissait  son  opinion  bien  arrêtée  sur  ce  point,  et 
il  se  rastorait,  car  il  ne  considérait  pas  comme  un  danger  que 
rile  allât  se  perdre  dans  les  eaux  du  Pacifique.  En  elTet,  aupara- 
vant, tout  le  personnel  de  la  factorerie  serait  embarqué  à  bord  de 
la  chaloupe,  et  le  trajet  serait  nécessairement  court  pour  gagner 
l'un  ou  l'autre  continent,  puisque  le  détroit  formait  un  véritable 
entonnoir  entre  le  cap  Oriental,  sur  la  côte  asiatique,  et  le  cap  du 
Frince-de-Galles,  sur  la  côte  américaine. 

On  comprend  doue  avec  quelle  attention  il  fallait  surveiller  les 
moindres  déplacements  de  l'Ile.  Le  point  dut  donc  être  fait  toutes 
les  fois  que  le  permit  Tétat  du  ciel,  et,  dès  cette  époque,  le  lieute- 
Dâili  Hobioa  et  ses  compagnons  prirent  toutes  les  précautions  eu 
piévitlOD  d*un  embarquement  prochain,  et  peut-être  précipité. 

Comme  oo  le  pense  bien,  les  travaux  spéciaux  à  l'exploitation 
de  la  factorerie,  c'est-à-dire  les  chasses,  l'entretien  des  trappes^ 
furent  abandoonéa.  Lee  magasins  regorgeaient  de  fourrures,  qui 
•eratoot  pettluet  pour  la  plus  grande  partie.  Les  chasseurs  et  les 
trappeurs  chômaient  donc.    Quaot  au  maître  charpentier  et  à  sea 
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hommes,  ils  avaient  achevé  l'embarcation,  et  en  attendant  le  mo- 
ment de  la  lajicer  à  l'eau,  quand  la  mer  serait  libre,  ils  s'occu- 
pèrent de  consolider  la  maison  principale  du  fort,  qui,  pendant  la 
débâcle,  serait  peut-être  exposée  à  subir  une  pression  considé- 
rable des  glaçons  du  littoral,  si  le  cap  Bathurst  ne  leur  opposait 
pas  un  obstacle  suffisant.  De  forts  étançons  furent  donc  appliqués 
aux  murailles  de  bois.  On  disposa  à  l'intérieur  des  chambres  des- 
étais  placés  verticalement,  qui  multiplièrent  les  points  d'appui  aux 
poutres  du  plafond.  Le  toit  de  la  maison,  dont  les  fermes  furent 
renforcées  par  des  jambettes  et  des  arcs-boutants,  put  dès  lors  sup- 
porter des  poids  considérables,  car  il  était  pour  ainsi  dire  case- 
maté.  Ces  divers  travaux  s'achevèrent  dans  les  premiers  jours- 
d'avril,  et  l'on  put  constater  bientôt  non-seulement  leur  utilité, 
mais  aussi  leur  opportunité. 

Cependant,  les  symtômes  de  la  saison  nouvelle  s'accusaient  da- 
vantage chaque  jour.  Ce  printemps  était  singulièrement  précoce,, 
car  il  succédait  à  un  hiver  qui  avait  été  si  étrangement  doux  pour 
des  régions  polaires.  Quelques  bourgeons  apparaissaient  aux 
arbres.  L'écorce  des  bouleaux,  des  saules,  des  arbousiers,  se  gon- 
flaient en  maint  endroit  sous  la  sève  dégelée.  Les  mousses  nuan- 
çaient d'un  vert  pâle  les  talus  exposés  directement  au  soleil,  mais- 
elles  ne  devaient  pas  fournir  une  récolte  abondante,  car  les  ron- 
geurs, accumulés  aux  environs  du  fort  et  friands  de  nourriture,, 
leur  laissaient  à  peine  le  temps  de  sortir  de  terre. 

Si  quelqu'un  fut  malheureux  alors,  ce  fut  sans  contredit  l'hon- 
nête caporal.  L'époux  de  Mrs.  Joliffe  était,  on  le  sait,  préposé  à  la 
garde  des  terrains  ensemencés  par  sa  femme.  En  toute  autre  cir- 
constance, il  n'aurait  eu  à  défendre  que  du  bec  de  ces  pillards 
ailés,  guillemots  ou  puffîns,  sa  moisson  d'oseille  et  de  cochléa- 
ria.  Un  mannequin  eût  suffi  à  effrayer  ces  voraces  oiseaux,  et  à 
plus  forte  raison  le  caporal  en  personne.  Mais,  cette  fois,  aux  oi- 
seaux se  joignaient  tous  les  rongeurs  et  ruminants  de  la  faune  arc- 
tique. L'hiver  ne  les  avait  point  chassés  ;  l'instinct  du  danger  les 
retenait  aux  abords  de  la  factorerie,  et  rennes,  lièvres  polaires,  rats 
musqués,  musaraignes,  martres,  etc.,  bravaient  toutes  les  menaces 
du  caporal.  Le  pauvre  homme  n'y  pouvait  suffire.  Quand  il  dé- 
fendait un  bout  de  son  champ,  on  dévorait  l'autre. 

Certes,  il  eût  été  plus  sage  de  laisser  à  ces  nombreux  ennemis 
une  récolte  qu'on  ne  pourrait  pas  utiliser,  puisque  la  factorerie- 
devait  être  abandonnée  sous  peu.  C'était  même  le  conseil  que  Mrs.- 
Paulina  Barnett  donnait  à  l'entêté  caporal,  quand  celui-ci,  vingt 
fois  par  jour,  venait  la  fatiguer  de  ses  condoléances  ;  mais  le  ca- 
poral Joliffe  ne  voulait  absolument  rien  entendre. 
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**Tânl  de  peine  perdue  !  répétait-il.  Quitter  an  tel  établissement 
qoand  il  est  en  voie  de  proépértié  !  Sacrifier  ces  graiîneâ  que-ma- 
dame JoHffe  et  moi,  nOus  a^^giH  semées  avec  tant  dersoflitîitude  !... 
Ah!  madame!  il  me  prert#  cfuelquefois  l'envie  de- vous  laisser 
partir,  vous  et  tous  le»  awir^,  et  de  rester  ici  avec  mon  épouse  ! 
Je  «uit  sûr  qoe  la  Goitipagf!iecons(»iitirait  à  nous  abandonner  ••♦»♦' 
ile  en  toute  propriété../* 

A  cette  réflexion  saugrenue,  Mrs.  Paulina  Barnett  ne  pouvait 
e*empdcher  de  rire,  et  eile  renvoyait  le  caporal  à  sa  petite  femme, 
qui,  elle,  avait  fait  depuis  longtemps  le  sacrifice  de  son  oseille, 
de  son  eochlôaria  et  autres  antiscorbutiques,  désormais  sans  em- 
ploi. 

Il  convient  d'ajouter  ici  que  la  santé  des  hiverneurs,  hommes  et 
femmes,  était  excellente.  La  maladie,  au  moins,  les  avait  épar- 
gnés. Le  bébé  lui-môme  avait  parfaitement  repris  et  poussait  à 
merveille  sous  les  premiers  rayons  du  printemps. 

Pendant  les  journées  des  2,  3,  4  et  5  avril,  le  dégel  continua 
franchement  La  chaleur  était  sensible,  mais  le  temps  couvert. 
La  pluie  tombait  fréqueminent,  et  à  grosses  gouttes.  Le  vent  souf- 
flait du  sud-ouest,  tout  chargé  des  chaudes  molécules  du  conti- 
nent Mais  dans  cette  atmosphère  embrumée,  il  fut  impossible  de 
faire  une  seule  observation.  Ni  soleil,  ni  lune,  ni  étoile  n'appa- 
rurent à  travers  ce  rideau  opaque.  Circonstance  regrettable,  puis- 
qu'il était  si  important  d'observer  les  moindres  mouvements  de 
rile  Victoria. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril,  que  la  débâcle  commença 
véritablement  Au  matin,  le  lieutenant  Hobson,  Mrs.  Paulina, 
Kalumah  et  le  sergent  Long,  s'étant  portés  sur  le  sommet  du  cap 
Bathurst,  constatèrent  une  certaine  modification  de  la  banquise. 

L'énorme  barrière,  partagée  presque  en  son  milieu,  formait  alors 
4aiix  parties  distinctes,  et  il  semblait  que  la  portion  supérieure 
dMrehait  s'élever  vers  le  nord. 

Etaitrce  donc  l'influence  du  courant  kamtchatkale  qui  se  faisait 
•totirî  Llle  errante  allait-elle  prendre  la  même  direction  ?  On 
«omprand  combien  furent  vives  les  craintes  du  lieutenant  et  de 
set  compagnons.  Leur  sort  pouvait  se  décider  en  quelques  heures, 
car  si  la  fatalité  les  entraînait  au  n  lant  quelques  centaines 

de  miàies  encore,  ils  auraient  grain  :  i  regagner  le  continent 

sur  une  embarcation  aussi  petite  que  la  leur. 

Malbeuietisement,  les  hivenieurs  n'avaient  aucun  moyen  d'ap- 
précier U  valeur  et  la  nature  du  déplacement  qui  se  produisait 
Touiefoia,  on  put  consuter  que  l'Ile  ne  se  mouvait  pas  encore, — 
du  moins  dans  le  sens  de  la  banquise,  puimiue  le  mouvement  de 
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celle-ci  était  sensible.  Il  paraissait  donc  probable  qu'une  portion 
de  l'icefield  s'était  séparée  et  remontait  au  nord,  tandis  que  celle 
qui  enveloppait  l'île  demeurait  encore  immobile. 

Du  reste,  ce  déplacement  de  la  haute  barrière  de  glace  n'avait 
aucunement  modifié  les  opinions  de  la  jeune  Esquimaude.  Kalu- 
mah  soutenait  que  la  débâcle  se  ferait  vers  le  sud,  et  que  la  ban- 
quise elle-même  ne  tarderait  pas  à  ressentir  l'influence  du  cou- 
rant de  Behring.  Kalumah,  au  moyen  d'un  petit  morceau  debois^ 
avait  figuré  sur  le  sable  la  disposition  du  détroit,  afin  de  se  mieux 
faire  comprendre,  et,  après  en  avoir  tracé  la  direction,  elle  mon- 
trait que  l'île,  en  la  suivant,  se  rapprocherait  de  la  côte  améri- 
caine. Aucune  objection  ne  put  ébranler  son  idée  à  cet  égard,  et, 
vraiment,  on  se  sentait  presque  rassuré  en  écoutant  l'intelligente 
indigène  s'expliquer  d'une  manière  si  affirmative. 

Cependant,  les  journées  du  8,  du  9  et  du  10  avril  semblèrent 
donner  tort  à  Kalumah.  La  portion  septentrionale  de  la  banquise 
s'éloigna  de  plus  en  plus  vers  le  nord.  La  débâcle  s'opérait  à  grand 
bruit  et  sur  une  vaste  échelle.  La  dislocation  se  manifestait  sur 
tous  les  points  du  littoral  avec  un  fracas  assourdissant.  Il  était 
impossible  de  s'entendre  en  plein  air.  Des  détonations  retentis- 
saient incessamment,  comparables  aux  décharges  continues  d'une 
formidable  artillerie.  A  un  demi-mille  du  rivage,  dins  tout  le 
secteur  dominé  par  le  cap  Bathurst,  les  glaçons  commençaient 
déjà  à  s'élever  les  uns  sur  les  autres.  La  banquise  s'était  alors 
cassée  en  morceaux  nombreux,  qui  faisaient  autant  de  montagnes 
et  dérivaient  vers  le  nord.  Du  moins,  c'était  le  mouvement  appa- 
rent de  ces  icebergs.  Le  lieutenant  Hobson,  sans  le  dire,  était  de 
plus  en  plus  inquiet,  et  les  affirmations  de  Kalumah  ne  parve- 
naient pas  à  le  rassurer.  Il  faisait  des  objections,  auxquelles  la 
jeune  Esquimaude  résistait  opiniâtrement. 

Enfin,  un  jour,— dans  la  matinée  du  11  avril, — Jasper  Hobson 
montra  à  Kalumah  les  derniers  icebergs  qui  allaient  disparaître 
dans  le  nord,  et  il  la  pressa  encore  une  fois  d'arguments  que  les 
faits  semblaient  rendre  irréfutables. 

''  Eh  bien,  non  !  non  !  répondit  Kalumah  avec  une  conviction 
plus  enracinée  que  jamais  dans  son  esprit,  non!  Ce  n'est  pas 
la  banquise  qui  remonte  au  nord,  c'est  notre  île  qui  descend  au 
sud!" 

Jules  Verne. 


[A  continuer) 
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JEANNK  LA  KiLEUSE,  épisode  de  rtiingiiiuon  franco-canadienne  aux 
Etatt-UniSf  par  H.  Beaugrand,  Fall-River,  typographie  Fiske  et 
Munroe,  1878. 

L'aatear  nous  avertit  tout  d'abord  que  sou  livre  *^  est  moins  un 
^' roman  qo^au  pamphlet;  moins  un  travail  littéraire  qu^une  réponse 
'*aiix  calomnies  que  Ion  s^est  p'u  à  lancer  dans  certains  cercles  poU- 
'*  tiques  contre  les  populations  franco-canadiennes  des  Etats-Unis." 
Haia  paiaqoe  Tauteur  avait  besoin  d^écrire  un  pamphlet,  pourquoi  n^en 
A-t«  pas  écrit  nn  tout  simplement  T  Cela  eût  mieux  valu,  dans  Tintérêt 
même  de  la  cause  quUl  voulait  plaider.  Car  en  pareil  cas  une  œuvre 
d^imagi nation  n'a  pas  la  même  autorité  qu^un  travail  sérieux  ;  et  le 

est  plus  exposé  que  personne  à  être  taxé  d^exagération  et  de 
Cela  eût  mieux  valu  aussi  pour  Thonueur  de  notre  littéra- 
car  avec  le  système  adopté  par  M.  Beaugrand,  nous  avons  un 
où  Ton  parle  politique,  un  pamphlet  où  Ton  parle  d'amour  ;  un 
11  TTC  qoi  n^appartient  à  aucun  genre  déterminé,  où  Ton  voit  de  longues 
colonnes  de  chiffres  à  côté  d'une  lettre  sentimentale,  des  déclamations 
virulentes  à  la  suite  d'une  tendre  déclaration  ;  une  véritable  macédoine 
où  Ton  trouve  des  vers  de  tous  nos  poètes,  une  histoire  de  revenant  (le 
discours  du  fantôme  imprimé  entre  guillemets,  comme  s'il  s'agissait  pour 
le  moins  d*un  passage  de  l'Evangile)  :  l'histoire  des  troubles  de  1837, 
des  dissertations  longues  et  détaillées  sur  les  manufactures,  un  itinéraire 
de  Mootréal  à  Fall-River,  des  réclames  commerciales,  et  jusqu'à  des 
articles  d'un  journal,  {lEcho  du  Canada,  publié  à  Fall-River  par  M. 
Beailglind).  Le  jounmliate,  du  reste,  se  reconnait  dans  ce  livre  au 
«lyU*  qui,  variant  ses  tons,  nous  apporte  tantôt  l'écho  t\^&  pretnicrs  Fall- 
jBftwr,  tantôt. eelui  des  notes  locales  et  des  nouvelles  à  sensation.  Il 
fiuit  Ml  excepter  cependant  les  premiers  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur 
A  aatajé  le  MUre  descriptif,  pour  nous  peindre  les  paysa^^cs  et  surtout 

etfiie 


contâmes  du  Canada.  Tentative  malheuriMiHe  !  Il  fait 
parler  cet  campagnards  d'une  &çou  solennelle  et  théâtrale,  fort  éloignée 
de  la  dMpUdté,  à  la  fois  digne  et  nulve,  qui  distingue  le  langage  de  nos 
>aMiaaft.  Cet  Toyageurs  forestiers,  arrivant  en  canot  >\  Lavaltrie,  en 
187S|  aoMtltnaot  im  Téritable  anachronisme,  et  leur  costume  aurait  été 
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pris,  à  cette  époque,  pour  un  déguisement  de  carnaval.    Ils  ont  de 
charmantes  chansons,  les  voyageurs  : 

"  A  Bytown,  c'est  une  jolie  place, 
"  Mais  il  y  a  beaucoup  de  crasse  !  " 

En  fait  de  coutume,  M.  Beaugrand  nous  apprend  du  nouveau.  "  C'est 
''  l'usage,  dit-il,  que  chaque  famille  canadienne  donne  un  festin  au  der- 
^'  nier  jour  de  Tannée,  afin  de  saluer  à  minuit,  avec  toutes  les  cérémo- 
^'  nies  voulues,  l'arrivée  de  l'inconnue  qui  nous  apporte  à  tous  une  part 
^*  de  joie  et  de  douleurs."  Nous  devons  l'avouer  :  nous  ignorions  com- 
plètement l'existence  de  cet  usage. 

Entravée  à  chaque  instant  par  les  dissertations,  les  exposés  et  les 
plaidoiries  du  pamphlet,  laction  du  roman  traîne  et  languit,  et,  si  M. 
Beaugrand  a  adopté  cette  forme  du  roman  pour  donner  plus  d'intérêt 
aux  questions  qu'il  voulait  traiter,  il  est  loin  de  ses  fins.  Son  livre,  en 
tant  que  roman,  est  ennuyeux  comme  la  pluie. 

Il  reste  à  examiner  la  partie  j)amphlétaire.  La  principale  queption 
que  traite  M.  Beaugrand,  et  celle  qui  fiîit  le  sujet  même  de  son  livre, 
c'est  la  question  de  l'émigration.  Il  veut  établir  sa  démonstration  sur 
deux  faits  :  d'un  côté,  la  misère  qui  règne  au  Canada  :  de  l'autre,  la 
prospérité  qui  règne  aux  Etats-Unis.  Première  conclusion  :  les  Cana- 
diens ont  raison  de  quitter  le  Canada  pour  aller  aux  Etats-Unis.  Pour- 
tant, M.  Beaugrand  ne  veut  pas  encourager  lémigration  :  au  contraire, 
il  veut  travailler  au  repatriement.  Mais  il  veut  l'emploi  de  moyens 
efficaces  :  c'est  la  seconde  conclusion  qui  découle  de  ses  prémisses  :  Si 
nous  voulons  voir  revenir  ici  nos  compatriotes  exilés,  nous  devons  leur 
assurer  des  avantages  encore  plus  grands  que  ceux  qu'ils  trouvent  aux 
Etats-Unis.  *^  L'émigré  pourrait-il,  en  retournant  au  Canada,  gagner 
''  chaque  jour,  chaque  semaine  ou  chaque  mois  le  même  nombre  de  dol- 
^'  lars  qu'il  gagne  dans  les  filatures  de  la  Nouvelle- Angleterre  ? 

"  Voilà  la  question  du  repatriement  posée  en  deux  lignes,  et  chacun 
'^  sait  qu'aujourd'hui  les  chiffres  sont  en  faveur  aux  Etats-Unis,  quoi- 
''  qu'en  disent  ceux  qui  sont  payés  pour  affirmer  le  contraire.  '' 

N'étant  pas  payé  pour  affirmer  le  contraire,  nous  dirons  avec  M. 
Beaugrand,  qu'en  effet,  les  chiÔYes  sont  eu  grande  faveur  aux  Etats- 
Unis,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  rapports  des  tribu- 
naux, et  des  cours  de  banqueroute.  Mais  cela  ne  répond  pas  à  la  ques- 
tion qui  vient  d'être  si  nettement  posée.  Nous  ne  savons  pas  de  quelle 
manière  nos  législateurs  résoudront  ce  problême.  Mais,  véritablement, 
après  la  description  enchanteresse  que  M.  Beaugrand  fait  de  la  vie  aux 
Etats-Unis,  et  Ténumération  de  tous  les  avantages  que  la  république  de 
"Washington  offre  à  nos  frères  exilés,  nous  ne  pouvons  qu'être  rassuré 
sur  l'issue  des  événements. 

"  L'étranger  qui  veut  prendre  sa  part  du  labeur  nécessaire  à  l'avance- 
ment des  progi'ès  matériels  et  intellectuels  du  pays  (!)  est  reçu,  aux  Etats- 
Unis,  comme  un  frère  ',  quelles  que  soient  sa  croyance  ou  sa  nationalité. 
Les  portes  de  toutes  les  ambitions  lui  sont  ouvertes,  et  ici  comme  ail- 
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ImÈn, c*6it  rénergie*  linteUigOMe  et  ramotir  du  travail  qui  obtiennent 
le  haat  da  pavé.  L'ignorance,  la  pareite  et  le  fanatisme  n'ont  leur 
plaoe  nulle  part,  et  peut-être  encore  moins  sous  le  drapeau  de  la  répu- 
blique anérioaiiie  qa^en  aucune  antre  partie  du  monde. 

^  On  peat  donc  dire  avec  vérité  que  le  Canadien -Français  émigré  aux 
Etats  n*n  pas  à  se  plaindre  du  peuple  qui  l'entoure,  des  capitalistes  qui 
Ini  donnenl  da  travail,  ou  du  gouvernement  qui  le  protège.  Comme 
tovtMitro  citoyen,  l'émigré  est  fbroé  de  faire  la  ])art  des  criHes  indus- 
trielles f4  commerciales,  et  si  les  jours  qu'il  traverse  maintenant  sont 
ne  peu  eonbivs,  il  lui  faut  se  consoler  par  la  certitude  qu'il  doit  avoir, 
de  poeséder  ta  part  du  soleil,  lorsque  les  jours  de  prospérité  ramènent  le 
bonhear  el  le  contentement  pajmi  la  classe  ouvrière." 

lui  §mnm$  éUitmm^  mais  alors  ce  doit  être  ailUurs  comme  toi  /  la  dé- 
BioiMtration  n*eel  pas  foite. 

Si  ImjotHr»  qu'il  traverge  maintenant  sont  un  peu  sombres Mais  il  ne 

faut  pas  s'arrêter,  plus  que  M.  Beaugrand  ne  le  fait,  à  ce  détail  insigni- 
fiant.   Les  jours  sombres  ne  durent  pa^^,  là-bas.    ^*  Il  lui  faut  se  consoler 

"  par  la  certitode  qu'ti  doit  avoir "  Après  cela  il  n'est  plus  permis  de 

Mmindre,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  gagner  nos  compatriotes  à  revenir 
panai  noos,  consolons-nous  dans  la  eertitude  qu'ils  possèdent  leur  part  de 
9oimL,.„  quand  le  soleil  luit. 

Avec  nne  perspective  aussi  brillante,  nous  ne  devons  plus  iiou»  éton- 
ner da  grand  nombre  des  Canadiens  qui  émigreut  aux  Etats-Unis  ;  mais 
ii  une  chose  doit  plutôt  nous  surprendre,  c  est  que  le  reste  de  la  popu- 
ne  ae  détermine  pas  à  émigreren  niasse.  Ce  serait,  croyons-nous, 
an  livre  de  M.  Beaugrand  sa  véritable  et  rigoureuse  conclusion. 


MANUEL  DE  LA  CONFRÉRIE  DU  CŒUR  DE  JÉSUS,  en  faveur  des 
ftmea  du  Purgatoire,  à  l'usage  des  collèges  et  des  pensionnats,  pu- 
blié, avec  approbation  de  l'Ordinaire,  au  Collège  Joliette,  1877. 

Ce  petit  livre  contient  les  prières  de  la  messe,  l'office  de  la  Sainte- 
Vierge,  des  Morts,  de  l'Ange  gardien,  le  Cliemin  de  la  Croix,  etc.,  etc., 
et  il  devra  être  d'une  grande  utilité  dans  les  collèges.  Mais,  eu  égard 
aortont  àaa  destination,  pourquoi  le  revêtir  d'une  reliure  de  pacotille 
qui  ne  dorera  pas  un  mois  1 

NOTRE  DAME  DU  PERPÉTUEL  SECOURS,  par  un  Père  Rédempto- 
rince,  1  vol.in-32,  publié  avec  approbation  de  rOrdiuaire,  Montréal, 
J.  B.  BoLUiMD  &L  Fils,  libraires,  éditeurs,  187- 

Cet  ouvrage  contient  l'histoire  du  tableau  de  la  «  ni'^i-  iiiira<:uU'UHis 
▼éoérée  dans  l'église  St.  Alphonse  à  Rome,  et  dont  une  copie  a  èU* 
plaeée  dans  Téglite  Noti<-l)anH*  h  Montréal,  i\  Toceasion  do  la  dernière 
miaaion  ;  déplut,  le  riMit  d  un  gnuid  nombril  dii  miracles  opérés  ]mr 
ITntereeation  de  la  8te.  Vierge,  et  des  prières  en  son  honneur  pour  tous 
lei  Jooiiy  et  dans  toutes  les  poKitiotiK  di*  la  vi<\ 

.)>».sEi*ii  Dksrosibbs. 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNE 


XXXVI 

Les  Iroquois  avaient  levé  la  hache  de  guerre  au  moment  où  le 
Père  Jogues  se  rembarquait  (automne  de  1646)  pour  aller  hiver- 
ner parmi  eux,  et  ils  avaient  massacré  ce  missionnaire,  ainsi  que 
Lalande  son  domestique. 

Au  commencement  de  l'hiver  ils  brûlèrent  le  fort  Richelieu, 
qui  avait  été  laissé  sans  gardes,  mais  comme  le  secret  de  leur 
prise  d'armes  n'avait  pas  transpiré,  on  crut  que  cet  incendie  était 
plutôt  le  fait  d'un  accident  que  d'un  acte  d'hostilité. 

Bientôt  après,  les  bandes  iroquoises  se  répandirent  à  la  sourdine 
dans  les  environs  du  lleuve,  pour  surprendre  les  chasseurs  alliés 
des  Français. 

Au  mois' de  janvier  1647,  les  Sauvages  des  Trois-Rivières  com- 
mencèrent à  émigrer  à  Sillery.  Il  en  partit  quarante  de  cette  fa- 
çon qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  alarmer  les  gens  de  Québec. 

Aux  Trois-Rivières,  les  Sauvages  chrétiens  n'étaient  pas  aussi 
réguliers  dans  leurs  devoirs  religieux  que  par  le  passé.  Ce  re- 
lâchement était  la  conséquence  des  fêtes  occasionnées  par  la  pro- 
clamation de  la  paix.  La  mort  accidentelle  de  quelques-uns  des 
plus  débauchés  causa  une  telle  impression  sur  les  autres  qu'im- 
médiatement on  les  vit  se  rapprocher  de  l'Eglise  et  se  convertir 
avec  éclat.  De  ce  nombre  fut  Simon  Piescaret  "  qui  n'était  chré- 
tien qu'en  apparence  et  par  politique  ;  "  il  se  confessa  trois  fois, 
fit  des  pénitences  publiques,  renia  son  passé,  et  harangua  ses  com- 
patriotes sur  la  nécessité  de  se  mieux  conduire  par  la  suite.  Il 
était  dans  toute  cette  ferveur  lorsque  vers  le  printemps  (1647),  les 
chasseurs,  croyant  la  tranquilité  rétablie  partout,  se  mirent  en 
chemin  pour  lancer  l'orignal.  Piescaret  dit  aux  Pères  de  la  mis- 
sion :  "  Je  vous  quitte,  mais  j'ai  le  pressentiment  que  je  ne  vous  re- 
verrai plus  ;  je  vais  à  la  mort  ;  je  sens  que  les  Iroquois  me  feront 


406  REVUE  CANADIENNE 

mourir  ;  ma  consolation  est  que  je  suis  réconcilié  avec  le  bon  Dieu 
et  que  j'irai  au  ciel  si  je  meurs  de  ce  coup."  Bernard  8pamang8ch, 
se  confessant  avant  de  partir  parla  à  peu  près  de  môme. 

Les  chasseurs  se  divisèrent  en  deux  troupes,  dont  Tune,  celle  du 
nord,  sous  les  ordres  de  Piescaret,  et  l'autre,  celle  du  sud,  sous 
Jean  TaStskaron,  avec  Bernard  8pamang8ch  pour  second.  Les 
deux  troupes  emmenaient  les  femmes  et  les  enfants  à  leur  suite,  se- 
lon l'habitude  des  Sauvages  en  ces  circonstances. 

Le  5  mars,  deux  Algonquins  sortirent  des  Trois-Rivières  avec 
leurs  femmes  pour  aller  quérir  la  chair  d'un  orignal  abattu  par 
un  Uuron.  Etant  seuls,  ces  deux  hommes  furent  pris  par  les  Iro- 
quois,  auxquels  ils  firent  connaître  l'état  des  choses  aux  Trois- 
Rivières  et  les  endroits  où  les  Algonquins  étaient  allés  faire  leur 
grande  chasse.  Le  lendemain,  jour  des  Cendres,  pendant  le  ser- 
vice divin,  les  Iroquois  profitèrent  de  Tisolement  de  deux  maisons 
de  Français  un  peu  écartées  du  fort,  (probablement  dans  la  basse- 
ville  aujourd'hui!  pour  les  piller,  sachant  bien  qu'elles  renfer- 
maient nombre  de  choses  que  les  colons  y  avaient  déposées  pour 
l'hiver.  Ils  emportèrent  la  charge  de  quinze  hommes.  ''  Au  sortir 
de  la  messe,  plusieurs  Français  se  trouvèrent  dénués  d'habits,  de 
couvertures,  de  poudre,  de  plomb,  d'arquebuses  et  de  la  meilleure 
partie  de  leurs  petits  meubles." 

Ces  alertes  ou  plutôt  ces  attaques  non  équivoques  décidèrent  les 
Sauvages  qui  restaient  aux  Trois-Rivières  à  se  préparer  aux  repré- 
sailles. Un  Huron  du  voisinage  de  Sorel  se  trouva  sur  les  heux 
et  s'offrit  pour  aller  porter  à  Québec  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passait,  avec  l'entfente  qu'il  inciterait  les  Hurons  de  cette  place  à 
se  joindre  aux  gens  des  Trois-Rivières  qui  voudraient  courir  sus  à 
l'ennemi.  Le  8  avril,  il  arriva  à  Québec  où  ses  compatriotes  pa- 
rurent abonder  dans  ses  vues.  M.  de  Montmagny  tâcha  de  les  en- 
gager à  prendre  patience  et  à  ne  pas  agir  avant  d'avoir  su  com- 
ment avaient  été  traités  les  prisonniers  des  Iroquois.  On  conseilla 
aussi  aux  Hurons  de  ne  pas  taidor  à  avertir  leurs  villages  de  lare- 
pnse  des  hostilités.  Malgré  cela,  ils  se  déterminèrent  à  affronter 
les  hasards  de  la  guerre  et  reprirent  le  chemin  des  Trois-Rivières; 
mais  ils  n'allèrent  que  jusqu'à  Portneuf. 

Lutter  contre  les  Iroquois  était  impossible.  Les  Algonquins 
avaient  pour  tout  partage  la  bravoure  individuelle  et  la  i*essource 
de  se  replier  sur  les  Trois-Rivières,  Sillery  ou  Québec.  Les  Iro- 
quois avaient  des  plans  d'opération,  ils  agissaient  avec  ensemble 
ei  ils  pouvaient  se  retirer  sur  leurs  terres  où  personne  n'osait  les 
poursuivre,  pas  même  les  Français  qui  man({uaicnt  de  soldats.  !>a 
partie  était  inégale  et  le  résultat  évident.    Si  Mazariu  eut  compris 
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ce  qu'il  avait  à  faire,  la  France  anéantissait  en  une  campagne  le 
seul  obstacle  qui  s'opposât  à  l'établissement  de  sa  puissance  dans 
le  nord  de  l'Amérique.  Il  préféra  user  ses  forces  dans  les  in- 
trigues de  cour.  Son  inaction  ouvrit  la  liste  des  bévues  coloniales 
que  la  France  devait  payer  si  r-her. 

Les  Iroquois,  munis  des  informations  qu'il  leur  importait  de 
connaître,  résolurent  de  frapper  au  cœur  la  nation  algonquine  ; 
pour  cela,  il  choisirent  l'homme  qui  en  était  la  personnification  et 
la  localité  à  laquelle  cette  nation  se  montrait  la  plus  attachée. 

Piescaret  était  le  grand  chef  des  Algonquins;  les  villages  de- 
ce  ux-ci  étaient  tous  aux  environs  des  Trois-Rivières  ;  c'était  donc 
là  que  devait  se  jouer  le  drame  le  plus  important  de  cette  longue 
guerre. 

Les  Iroquois  se  divisèrent  en  deux  bandes  :  l'une  au  nord  du  ' 
fleuve,  l'autre  au  sud,  pour  aller  surprendre  les  chasseurs  algon- 
quins. Dès  le  jour  de  l'adoption  de  ce  plan  de  campagne,  ils  ré- 
joignirent le  parti  de  Jean  TaStskaron  dont  les  forces  n'avaient  au- 
cune proportion  avec  les  leurs;  se  voyant  perdus,  les  Algonquins 
tentèrent  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Au  premier  rang  des  Iro- 
quois, Bernard  aperçut  son  frère  Pierre,  et  en  môme  temps  un 
guerrier  qui  reconnut  Bernard  lui  cria  qu'il  serait  épargné  s'il 
voulait  se  rendre.  Il  refusa  énergiquement  en  les  appelant  lâches 
et  traîtres.  Aussitôt  un  Iroquois  se  jette  sur  lui.  Bernard  l'abat 
d'un  coup  de  hache,  mais  il  reçoit  aussitôt  une  balle  dans  la 
cuisse  et  une  flèche  au  côté.  Alors  s'adressant  aux  ennemis,  il  leur 
demande  de  ne  point  l'achever  avant  qu'il  n'ait  fait  sa  prière^ 
on  lui  accorde  cette  grâce,  il  se  met  à  genoux,  puis  se  relevant  pré- 
sente sa  poitrine  aux  épées  qui  y  plongent  à  loisir.  Après  avoir 
tué  plusieurs  Algonquins  et  fait  le  reste  prisonnier,  la  bande  iro- 
quoise  alla  rejoindre  près  du  lac  Saint-Pierre  l'autre  parti,  dont 
nous  allons  parler. 

Cette  seconde  bande  fut  aussi  heureuse  que  la  première  dans  sa  ' 
chasse  à  l'homme,  elle  eut  môme  l'avantage  de  mettre  à  mort  un 
guerrier  qui  à  lui  seul  l'épouvantait  plus  que  tous  les  Algonquins 
réunis.  Après  avoir  trouvé  la  piste  des  gens  de  Piescaret,  elle  tomba 
sur  leur  campement,  enleva  les  bagages,  les  femmes  et  les  enfants 
qu'il  renfermait,  et  se  mit  en  devoir  de  chercher  les  chasseurs  ré- 
X^andus  aux  environs.  Dix  Iroquois,  allant  à  la  découverte,  rencon- 
trèrent Piescaret  lui-même,  qui  retournait  de  la  chasse  sur  les 
glaces,  chargé  de  mufïles  et  de  langues  d'orignaux,  et  marchant 
"  à  la  négligence."  En  l'apercevant  ils  entonnèrent  un  chant  de 
paix,  ce  que  voyant,  le  chef  algonquin  s'arrêta  et  fit  entendre  aussi 
une  chanson  d'amitié,  car  il  ne  croyait  pas  que  la  guerre  fut  recom- 
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jueocée  et  il  les  prenait  pour  des  ambassadeurs  ;  du  reste,  il  était 
trop  brave  pour  être  d'une  prudence  consommée.  Il  les  laissa  donc 
approcher  et  les  invita  à  se  rendre  à  son  village  situé  à  deux  ou 
trois  milles  de  là.  Les  Iroquois  se  gardèrent  bien  de  lui  donner 
•des  soupçons  et  se  mirent  à  marcher  devant  lui,  après  Tavoir  dé- 
tarrasséf  par  forme  de  politesse,  du  fardeau  qu'il  portait  Un  seul 
homme  resta  en  arrière  sous  un  prétexte  quelconque,  mais  rejoi- 
goit  bientôt  le  groupe,  et  profitant  de  l'inattention  de  Piescaret, 
saisit  le  terrible  Algonquin  par  les  cheveux,  rassomniâ  d'nii  coup 
de  casse-tète,  et  lui  leva  la  chevelure. 

A  l'aide  des  renseignements  arrachés  par  la  confiance  au  mal, 
heureux  Piescaret,  ses  meurtrière  se  rendirent  avec  toute  leur 
bande,  séparée  en  deux  détachements,  sur  les  rivières  Machiche  et 
Nicolet  où  étaient  les  (i  iquins  et,  le  lendemain  à 

la  pointe  du  jour,  ils  i  -,  les  détruisirent,  massa- 

crant les  hommes  et  emmenant  les  femmes  en  captivité. 

Les  mémoires  du  temps  n'iniiquent  pas  l'endroit  où  Piescaret 
rencontra  ses  assassins.  Nicolas  Perrot  fait  entendre  que  Piescaret 
avait  son  principal  campement  sur  la  rivière  Nicolet  iBacqueville 
de  la  Potherie  dit  :  dans  les  profondeurs  de  la  rivière  Nicoleti  et 
qu'il  en  était  parti  pour  aller  à  la  chasse  au-delà  de  la  rivière 
Saint-François,  et  que,  comme  il  s'en  retournait,  il  rencontra  les 
Iroquois.    C'était  donc  quelque  part  dans  la  baie  de  la  Vallière. 

La  Relation  du  Père  Lalemant  et  la  lettre  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation mettent  les  Iroquois  au  nombre  de  dix  ;  Perrot  et  la  Pothe- 
rie disent  six  ;  M.  Ferland  adopte  dix. 

Cinq  chasseurs,  appartenant  à  la  troupe  du  sud,  réussirent  à  s'é- 
chapper et  à  renti-er  aux  Trois-Rivières  les  uns  après  les  autres 
où  ils  apportèrent  la  nouvelle  que  les  Iroquois  tenaient  tous  les 
abords  de  la  place.  On  a  prétendu  qu'à  cette  époque  ils  étaient  un 
millier  dans  les  environs  des  Trois-Hivières.  Les  habitants  se  réu- 
nirent et  prirent  des  mesures  pour  résister  à  une  attaque,  mais  les 
Biaratideurt  n'avaient  point  l'intention  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Français  protégés  par  leurs  palissades  et  le  canon  du  fort. 
Leurs  courses  réussirent  d'ailleurs  si  parfaitement  qu'ils  rép^indi. 
rent  la  terreur  dans  tout  le  pays.  Une  seule  de  leurs  bandes  prit 
jusqu'à  quarante  Algonquins  près  des  '^  '  vières,  mais  sept 
Français,  guidés  par  un  Algonquiu  en  rent  une  partie  et 

tuèrent  dii  Iroquois  à  la  faveur  d'une  attaque  de  nuit. 

La  natifii     '.  f,:  *     loltre  depuis  ce  moment. 

Piescareia 


I 
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XXXVII 

Le  22  mai  1647,  M.  de  Montmagny  et  le  supérieur  des  jésuites 
partirent  de  Québec  avec  trois  chaloupes.  Deux  jours  après,  au 
moment  de  toucher  les  Trois-Rivières,  ils  rencontrèrent  Jacques 
Babelin  dit  La  Grapaudière  (le  même,  sans  doute,  qui  avait  com- 
mandé la  petite  garnison  du  fort  Richelieu  pendant  l'hiver  de  1645- 
46,  et  qui  est  cité  comme  parrain  aux  Trois-Rivières,  le  9  février  1647) 
qui  leur  donna  avis  de  certains  mauvais  coups  des  Iroquois.  Un 
Huron  avait  été  pris,  le  20  du  mois,  à  la  rivière  P'averel,  qui  parait 
être  la  même  que  la  rivière  aux  Cormiers,  au  bas  de  l'anse  du  cap 
de  la  Madeleine,  où  Jacques  Hertel  possédait  alors  l'établissement 
de  l'Arbre-à-la-Croix. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai,  le  Père  Pijart,  étant  aux  Trois- 
Rivières,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  profita  de  la  barque  de  M.  Bourdon,, 
qui  montait  à  Richelieu  et  à  Montréal  avec  trente  personnes,  pour 
se  rendre  lui-même  dans  ce  dernier  lieu.  La  barque  fut  suivie  par 
une  chaloupe  qui  portait  la  nouvelle  de  l'intention  des  Iroquois 
d'attaquer  Montréal. 

La  garnison  de  Montréal  était  de  trente  hommes,  en  l'année  1647. 
dit  M.  Ferland.  L'expédition  ci-dessus  a  pu  l'induire  en  erreur  ;  il 
n'y  avait  pas  autant  de  défenseurs  dans  les  murs  de  Montréal. 
Quant  à  M.  Bourdon,  il  était  au  service  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France et  non  pas  de  la  colonie  de  Montréal,  ce  qui  fait  qu'il 
commandait  un  corps  d'occasion  destiné  à  la  police  du  fleuve  et 
pas  autre  chose. 

Le  4  juin,  le  gouverneur  général  et  le  supérieur  des  jésuites  re- 
partirent pour  Québec.  Dès  le  lendemain,  ils  furent  rejoints  par 
une  chaloupe  des  Trois-Rivières  annonçant  l'assassinat  du  Père 
Jogues  et  de  Lalande  dans  le  pays  des  Iroquois. 

Vers  le  24  juin,  le  Père  Druillètes  passa  aux  Trois-Rivières  avec 
un  parti  de  Sauvages  de  Tadoussac  et  de  Sillery  qui  remontait  le 
fleuve  à  la  rencontre  des  Iroquois. 

"  Le  seize  de  juillet  une  prisonnière  parut  aux  Trois-Rivières. 
La  pauvre  misérable  n'avait  que  la  peau  étendue  sur  les  os.  Son 
regard  était  afl'reux,  ses  yeux  paraissaient  comme  enfoncés  dans 
une  tête  de  mort;  on  ne  voyait  plus  de  joues  sur  son  visage  ;  ses 
lèvres  collés  sur  les  mâchoires  représentaient  plutôt  une  trépassée 
qu'une  personne  vivante...  Je  ne  pouvais,  disait-elle,  abandonner 
ma  fille  qui  était  prisonnière  avec  moi....  Après  avoir  passé  par  les 
bastonnades  et  par  les  autres  tourments  à  la  réception  des  prison- 
niers, après  la  mort  de  tous  les  hommes  et  de  quelques  femmes  on< 
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nous  donna  la  vie  à  ma  fille  et  à  moi....  Nous  concluons  qu'il 
fallait  sortir  de  la  bourgade  sur  le  minuit,  ce  que  nous  fîmes  assez 
heureusement  sans  être  aperçues.  A  i)eine  étions-nous  hors  des 
portes  que  nous  courûmes  de  toutes  nos  forces  jusqu'environ  les 
cinq  heures  du  soir,  que  nous  aperçûmes  des  Iroquois.  La  crainte 
nous  lit  retrouver  des  forces  ;  nous  nous  jetions  à  travers  des  hal- 
liers:  l'épouvante  nous  fit  marcher  de  telle  sorte  que  nous  nous 
M-  -    Je  ne  sais  si  ma  fille  est  morte  dans  les  bois  ou  si  elle 

a  t.  .  ,  :  iSe  par  ces  barbares....  Je  n'avais  rien  pour  faire  du  feu, 
mes  doigts  n'étant  pas  assez  forts  pour  faire  un  fusil  à  la  façon  des 
Ilurons:    i  '  «»s  et  les  mouch«»s  m'étranglaient  ;    enfin  Dieu 

me  donna  .  on  de  faire  des  bas  de  chausses  et  des  manches 

de  feuillages  pour  me  défendre  de  leuis  piqûres."  [Rdation  1647, 
page  l*2-3i. 

XXXVIII 

La  nation  algonquine  des  Ononchataronons  ou  de  Tlroquet 
semble  s'être  rapprochée  tout-à-fait  des  Trois-Rivières  dès  l'au- 
tomne de  1646;  dans  l'hiver  suivant  on  trouve  trois  ou  quatre 
mentions  de  ces  Sauvages  au  registre  des  baptêmes,  à  côté  de  deux 
ou  trois  autres  de  race  algonquine  également 

Les  coups  hardis  et  incessants  des  Iroquois  paralysèrent  la 
traite  dans  Tété  de  1647,  qui  suivit  la  mort  de  Piescaret. 

Vers  le  mois  d'août,  la  seule  traite  qu'il  y  eut  cette  année  se  fit 
par  quelques  Iroquets  et  par  un  petit  nombre  d'Attikamègues. 
Ceux-ci  avaient  laissé  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  deux  jour- 
nées, en  haut  de  la  rivière  des  Trois-Rivières,  avant  d'arriver 
au  fort,  mais  voyant  la  tranquillité  qui  y  régnait,  ils  retournèrent 
les  chercher.  Ils  apportaient  des  lettres  du  pays  des  Hurons  qui 
furent  expédiées  à  Québec,  le  5  août,  par  le  Père  Pijart.  Les  1 1  et 
12,  le  Père  Buteux  baptisa  une  veuve  âgée  de  cinquante  ans,  une 
femme  de  vingt  ans  et  trois  enfants,  tous  Attikamègues.  Les  bap- 
têmes de  Sauvages  enregistrés  cette  année  sont  au  nombre  de 
quatorze. 

Comme  les  Hurons  n'étaient  pas  descendus,  les  Pères  jésuites 
des  Trois-Rivières  confi(M-ent  aux  Attikamègues  les  lettres  adres- 
sées aux  missionnaires  (i*>s  prands  lars.  st>lon  la  coutume  dans  les 
circonstances  critiques. 

Les  Algonquins  des  Trois-Rivi'  ;  •  itiit,  mais  en  vain,  d'en- 

traîner les  Attikamègues  dans  la  ^  *  '  •''  ^*ontre  les  Iroquois.  ^^Ces 
peuples,  dit  la  liehtion,  sont  bons,  doux,  traitiibles,  et  ne  savent  ce 
«que  c'est  que  faire  la  guerro    •••m--  "-v  Mtiimaux." 
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Les  Pères  Dendemare,  Greslon,  Gabriel  Lalemant  et  Baunin 
partirent  de  Québec  pour  les  Trois-Rivières,  les  26  et  29  août. 

Au  commencement  de  septembre,  une  vingtaine  d'iroquois  don- 
nant la  chasse  à  des  canots  français  près  du  fort,  furent  surpris 
par  une  chaloupe  bien  armée  qui  les  força  de  prendre  pied  à  terre 
Ils  s'embusquèrent  aussitôt  et  pendant  que  les  Français  cher- 
chaient un  endroit  propice  au  débarquement,  ils  firent  une  dé- 
charge qui  donna  à  réfléchir  à  ceux-ci.  Profitant  avec  habileté 
du  temps  d'arrêt  qui  s'en  suivit,  ils  dressèrent  rapidemment  une 
espèce  de  barricade  et  prirent  leurs  dispositions  pour  combattre  à 
outrance. 

"  On  les  attaqua  vaillamment,  mais  en  vérité,  ils  soutinrent  le 
choc  avec  un  courage  et  une  dextérité  non  attendus,  mais  au  bout 
du  compte  se  croyant  trop  faibles  pour  résister  aux  assaults  qu'ils 
devaient  attendre  le  jour  suivant,  ils  demandèrent  qu'on  ne  tirât 
point  de  part  ni  d'autre  pendant  la  nuit,  et  cependant  ils  s'évadè- 
rent à  la  sourdine  devant  la  pointe  du  jour."  "  Jean  Amyot,  plus 
"  rempli  de  courage  qu'il  n'a  de  corps,"  les  suivit  à  la  piste  et  en 
découvrit  un  caché  dans  le  tronc  d'un  arbre.  Deux  Iroquois 
avaient  été  tués  et  sept  fort  blessés.  On  trouva  dans  leur  redoute 
quelques  arquebuses  plus  grosses  et  plus  longues  que  celles  des 
Français.  Deux  sauvages  du  côté  des  Trifluviens  avaient  été  tués 
et  six  Français  blessés  ;  l'un  d'eux  mourut  peu  après  à  Québec  où 
on  les  avait  envoyés  pour  être  soignés  àl'Hôtel-Dieu.  Jean  Amyot 
conduisit  son  prisonnier  à  Québec.  Là  on  fit  avouer  à  cet  homme 
qu'il  était  l'assassin  du  Père  Jogues.  "  M.  le  gouverneur  le  tint 
en  prison  huit  ou  dix  jours  ;  enfin  les  Sauvages  de  Sillery  s'en- 
nuyant,  M.  le  gouverneur  le  leur  envoya;  il  fut  brûlé  le  16.  Il 
ne  fut  dans  les  tourments  qu'une  heure.  Son  corps  fut  jette  dans 
l'eau.  11  fut  baptisé  et  mourut  bien."  (Journal  des  jésuites,  p. 
95.    "  Relation,"  1647,  p.  73.) 

Le  25  octobre  partit  de  Québec  la  dernière  barque  de  la  saison 
pour  les  Trois-Rivières,  avec  les  Pères  Buteux  et  Duperon. 

Le  4  novembre,  les  Iroquois  capturèrent  deux  Hurons  près  des 
Trois-Rivières. 

La  barque  retourna  à  Québec,  vers  le  15  novembre,  ramenant 
des  Trois-Rivières,  le  frère  Nicolas  Noircler  qui  y  avait  probable- 
Tnent  passé  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 

XXXIX. 

Il  est  probable  que  les  terres  concédées  au  sud  du  fleuve  ne  re 
cçurent  pas  de  colons  cette  première  année,  à  cause  de  la  guerrcr 
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Le  découragement  était  devenu  général.  Hertel  abandonna  les 
travaux  de  son  flef  du  cap  de  la  Madeleine.  Ce  poste  était  très  ex- 
posé. Il  n*en  existait  pas  d'autre  entre  les  Trois-Rivières  et  Port- 
neuf.  La  seigneurie  de  Batiscan,  la  seul  concédée  alors,  ne  parait 
pas  avoir  été  habitée  sitôt. 

Ce  fief  de  Hertel  a  pris  le  nom  de  TArbre-àla-Croix.  A  quelques 
arpents  de  la  rivière  des  Cormiers,  endroit  où,  selon  les  probabili- 
tés, Hertel  avait  érigé  la  maison  dont  il  est  parlé  ailleurs,  on  voit, 
de  nos  jours,  en  allant  vers  le  sud-ouest,  trois  vtais  plantés  autour 
d*une  croix.  Il  existe  là-dessus  une  légende  diversement  rapportée 
dans  ses  détails,  mais  toujours  la  mt>me  au  fond  :  un  combat 
aurait  été  livré  sur  les  lieux  dans  lequel  une  femme  française 
aurait  tué  le  chef  des  Iroquois  et  provoqué  la  déroute  de  l'ennemi. 
Si  ce  fait  d'armes  ne  se  rapporte  pas  à  l'année  1647,  il  ne  manque 
pas  de  raisons  pour  le  placer  à  une  autre  date,  car  l'Arbre-à-la- 
Croix  était  habité  de  nouveau  en  IG52,  il  portait  ce  nom  en  1G57, 
et  il  a  été  fréquemment  le  théiUre  des  descentes  des  Iroquois 
jusqu'en  1665.  La  famille  Hertel  garda  le  flef  et  le  peupla. 

Dans  l'automne  de  1647,  quatre  habitants  des  Trois-Rivières  se 
marièrent:  Marin  Terrier  dit  Francheville  avec  Jeanne  Jallaut  ; 
Jacques  Aubuchon  avec  Malhurine  Poisson  ;  Urbain  Baudry 
avec  Madeleine  Boucher  ;  et  Etienne  Seigiieuret  avec  Madeleine 
Benassis.  Les  trois  premiers  se  marièrent  à  Québec.  Quant  à 
8eigneuret,  son  contrat  de  mariage,  daté  du  13  octobre,  est  dans 
le  greffe  de  Duquet,  à  Québec,  probablement  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  de  notaire  aux  Trois-Rivières  ;  la  célébration  du  ma- 
riage n'est  pas  mentionnée  au  registre  de  Québec;  il  n'y  avait  pas 
de  registre  de  mariages  aux  Trois-Rivières,  du  moins  on  n'en  con- 
nait  aucun,  mais  Madeleine  Benassis  demeurait  en  ce  lieu,  chef 
son  grand-père. 

Des  cinq  enfants  de  Gaspard  Boucher,  il  n'en  restait  plus  aucun 
avec  lui  à  Québec.  Tous  étaient  aux  Trois-Rivières  où  ils 
s'étaient  rendus  l'un  après  l'autre  depuis  trois  ans  dans  l'ordre  qui 
suit  :  Marie,  femme  de  Etienne  Lafond  ;  Marguerite,  femme  de 
Toussaint  Toupiu  ;  Nicolas,  célibataire  ;  Pierre,  célibataire,  inter- 
prèle;  et  Madeleine,  femme  de  Urbain  Baudry.  Ce  dernier  ma- 
-•"*f»  décida  Gaspard  à  suivre  ses  enfants  et  à  s'établir  aux  Tiois- 
les  où  on  le  trouve  dès  l'année  qui  suivit. 

Madeleine  Boucher  apportait  par  son  contrat  df  mu  iiu*  :  I  )•  nx 
cents  francs  en  argent  (1)  ;  quatre  draps,  deux  nap^icb,  5i\  soi 


(1)  A  eeU«  époqiM.  raryent  mounay^^  ^t«it  pour  aitiii  dire  inoounu  au  CuiiiuU. 
'  I  m  faiiiant  en  pelleterie». 
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viettes  de  toile  et  de  chanvre,  un  naatelas  et  une  couverture,  deux 
plats,  six  cuillers  (1)  et  six  assiettes  d'étain,  une  marmite  et  une 
chaudière,  une  table  et  deux  formes.(2),  une  huche  à  boulanger^ 
un  coifre  fermant  à  clef,  une  vache  et  deux  cochons,  mâle  et  fe- 
melle. La  mariée  recevait  en  outre  de  ses  parents  un  habit  selon 
sa  qualité  et  du  linge  à  sa  discrétion. 

XL 

De  janvier  à  mai  1648,  il  y  eut  force  communications  par  lettres- 
entre  les  Trois-Rivières  et  Québec.  Les  messagers  étaient  surtout 
des  Hurons. 

Le  27  mars,  l'interprète  Jean  Amyot  et  trois  Hurons  qui  l'ac- 
compagnaient arrivèrent  à  Québec  ayant  fait  le  trajet  en  canot 
des  Trois-Rivières  jusqu'au  Cap  Rouge,  ce  qui  montre  que  le 
fleuve  était  à  peu  près  partout  libre  de  glaces.  Le  16  avril,  Amyot 
s'en  retourna  "  avec  les  Hurons  et  M.  de  la  Tour  qui  allait  en  cha- 
loupe pour  faire  la  guerre."  Il  s'agit  ici  de  Charles-Amador  de 
Latour,  sieur  de  Saint-Etienne,  commandant  d'une  partie  de 
l'Acadie,  réfugié  au  Canada. 

Latour  dut  rencontrer  aux  Trois  Rivières  Jean  Mignot  dit  Cha- 
tillon  qui  s'y  était  rendu  de  Québec,  au  milieu  de  janvier,  avec 
l'intention  de  partir  dès  le  printemps  pour  les  pays  d'en  haut. 
L'arquebuse  de  Chatillon  étant  restée  à  Québec,  ce  fut  Amyot  qui 
la  lui  apporta,  et  le  24  avril,  il  s'embarqua  avec  deux  Sauvages 
chrétiens  ;  une  chaloupe  armée,  (celle  de  Latour,  probablement), 
leur  fit  la  conduite  jusqu'à  l'entrée  de  l'Ottawa. 

Parlant  de  Jean  Amyot,  M.  Ferland  dit:  '-Aux  Trois-Rivières,. 
l'hiver  1647-8,  il  provoqua  les  Français  et  les  Sauvages  à  la  course 
soit  avec  des  raquettes,  soit  sans  raquettes  et  remporta  la  victoire 
sur  tous  ceux  qui  se  mesurèrent  avec  lui.  Son  humeur  était  si  gaie 
et  si  agréable  que  les  vaincus  eux-mêmes  lui  témoignèrent  de 
l'amour  et  du  respect." 

Le  23  mai  1648,  un  malheur  considérable  vint  frapper  les  Triflu- 
viens  dans  les  personnes  des  interprètes  Marguerie  et  Amyot  qui 
se  noyèrent  en  traversant  le  fleuve,  vis-à-vis  du  fort,  dans  un  vieux 
canot  qui  ne  put  résister  aux  coups  d'une  bourrasque  survenue 
pendant  leur  trajet  d'une  rive  à  l'autre.  Les  corps  furent  retrouvés 
le  10  juin,  celui  d'Amyot  proche  de  Sillery  et  celui  de  Marguerie 
à  Québec.    On  les  enterra  en  ces  endroits. 


(1)  Les  couteaux  de  table  et  les  fourchettes  n'existaient  pas  encore. 

(2)  Sièges  ou  bancs  longs  avec  ou  sans  dossier. 
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Marguerie  ne  laissa  pas  d'enfant  Sa  veuve,  Louise  Gloutier,  se 
maria  cinq  mois  et  demi  après  à  Jean  Mignot  dit  Chatillon,  le 
môme  dont  il  a  été  parlé  plus  hauL  Ils  vécurent  à  Québec  et  au 
ChAleauRicher  où  Chatillon  dut  mourir  ver8.lC.75.  En  troisième 
Qoces  (1634),  elle  épousa  Jean-Pierre  Mataut,  de  cette  dernière 
localité. 

Quatre  ans  avant  la  mort  de  Marguerie,  son  nom  avait  été  donné 
à  une  rivière  située  à  six  lieues  des  Trois  Rivières  en  remontant  le 
fleuve.  {Relation^  IGU,  p.  41 1.  La  petite  rivière  Marguerite,  qui  se 
décharge  au  fleuve  presque  vis-à-vis  la  ville,  non  loin  de  la  rivière 
Godefroy,  doit  sans  doute  son  nom  à  Tinterprète  Marguerie.  La 
plus  ancienne  désignation  de  cette  rivière  sous  le  nom  de  ''  Mar- 
guerite "  est  de  171 4.    (Registre  des  audiences  des  Trois-Rivières.) 

De  1634  à  1650,  les  interprètes  en  chef  des  Trois-Rivières  ont 
été:  Jean  Godefroy  (1G34-5);  Jean  Nicolet  (1635-42);  François 
Marguerie  (I64*2.48r;  Pierre  Boucher  (1648-50). 

Benjamin  Sultk. 

{A  continuer) 
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Il  vient  de  paraître,-  à  Québec,  un  petit  volume  intitulé  :  Pre- 
mières Poésies.  L'auteur,  M.  Eudore  Evanturel,  se  présente  au 
public  sous  les  auspices  de  M.  Joseph  Marmette,  qui,  dans  la  pré- 
face, s'extasie  sur  les  mérites  de  ce  nouveau  poëte  et  le  compare 
tout  d'une  haleine  à  Musset,  à  Goppée,  à  Theuriet,  à  je  ne  sais 
combien  d'auteurs. 

Un  écrivain,  qui  ressemble  à  tant  de  monde,  doit  être  original 
à  force  de  manquer  d'originalité,  et  pour  le  connaître,  j'ai  lu  les 
Premières  Poésies. 

Je  n'y  ai  pas  vu  ces  signes  de  parentés  indiqués  par  M.  Mar- 
mette. La  muse  du  jeune  poëte  est  encore  dans  sa  plus  tendre 
enfance  et  paraît  éloignée  de  l'âge  de  raison.  Elle  gazouille  un 
jargon  assez  harmonieux,  mais  que  peuvent  seuls  comprendre  les 
maîtres  qui  travaillent  à  la  former.  Son  chant  est  semblable  à  ce 
babil  des  enfants  que  la  mère  de  famille  comprend  à  merveille  et 
qui  fait  ses  délices,  tandis  que  l'étranger  y  reste  indifférent,  s'il 
n'en  est  ennuyé. 

On  fait  vraiment  trop  d'honneur  à  M.  Evanturel  en  le  compa- 
rant à  Musset.  Musset  est  un  homme  de  génie  dont  la  lyre  rend 
autre  chose  que  de  vains  sons  ;  ses  vers  ont  une  richesse,  une 
beauté  qu'on  n'égale  pas  facilement,  et  s'il  est  possible  de  leur  trou- 
ver quelque  simillitude  avec  ceux  des  Premières  Poésies^  ce  doit 
être,  pour  me  servir  d'une  image  du  chantre  de  Rolla,  de  la  même 
manière  qu'on  voit  : 

....  Dans  la  nuit  brane 
Sur  le  clocher  jauni, 

La  lune 
Comme  un  point  sur  un  i. 

Encore  faudrait-il  l'œil  presque  fraternel  de  M.  Marmette. 
J'avais  l'intention  de  faire  une  étude  sur  M.  Evanturel  ;  j'y  re- 
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nonce  :  où  il  n'y  a  rien,  la  critiqne  perd  ses  droits.  Je  me  contente 
d'appliquer  à  ses  rimes  Tappréciation  de  Mgr  Dupanloup  sur  "-  ces 
petits  volumes  au  format  élégant  et  gracieux  ;  vers  ou  prose,  pro- 
^^  ductions  en  général  absolument  creuses,oùiln*y  a  rien,  ni  pour 
"  l'esprit,  ni  pour  le  cœur,  ni  pour  l'Aine  ;  ni  pensée,  ni  style,  ni 
*'  beautés,  ni  enseignements  d'aucune  nature,  et  dont  le  moindre 
'^  défaut  souvent  est  ce  vide  et  cette  nullité  absolue/ 

Je  crois  cependant  •'  'lues  pièces  dont  le  sujet  est 

propre  à  inspirer  de  >  —  '>ns.     Le  lecteur  y  connaîtra 

la  manière  de  notre  auteur,  et  pourra  juger  de  l'incohérence,  du 
pèle-méle  de  ses  élucubra<ions  : 

J'ai— «ur  un  de^  ma  bibliothèque,— 

Soigncuisemeut  •  >  >  Virgile  et 'sénèque, 

Un  tout  petit  volume  avec  un  beau  portrait. 

C'est  nu  charmant  cadeau  qu'un  vieil  ami  m'a  fait, 

En  me  pressant  la  main  à  son  retour  de  Frauce. 

Je  le  garde  avec  soin  ce  volume  ;  en  silence. 

Je  l'ai  lu  bien  souvent  cet  été  sous  un  if. 

C'est  Alfred  de  Musset,  bien  triste  et  maladif. 

Maigre  comme  Rolla— peut  être  encore  plus  pâle. 

Qui  parmi  quand  on  l'ouvre,  au  fond  d'un  cadre  ovale. 

Son  portrait  est  bien  fait  ;  son  livre  aussi.— Voilà 

Le  capitaine  Frank,  Mardoche  et  Namouna. 

J'en  rutlole.    Et  là,  la  nuit.  »'t/  advient  que  fy  songe. 

Je  m^eudom,  et  je  vois  don  Paez  dan»  un  songe. 

J'ai  rêvé  bien  souvent  d'aller  mourir  à  Nice, 
Seul  au  milieu  d'un  bois,  dans  un  vieux  chalet  suisse. 
Près  d'un  lac  ;— mais  surtout  j'ai  souhaité  d'avoir 
Un  marquisat  big^n  riche  avec  un  beau  manoir; 
Ou  plutôt  un  castel  bAti  sous  Charlemagne. 
J'aurais  bien  voulu  vivre  autrefois  en  Champagne, 
Du  temps  de  Louis  XV  et  de  la  Pompadour. 
l.'<  !<•  dans  mon  domaine  et  l'hiver  j\  la  cour, 
J  aiiiuis  Hervi  mon  roi,  le  peuple  et  la  noblesse. 
Aux  M)ti]HM-H  clandestins  du  baron  de  Gonesse, 
Plus  tanl.  Lebel  m'aurait  fait  voir  la  Dubarry. 
Partout,  daiiM  mon  castel,  au  château  do  Marly, 
Même  au  Urund-Trianou,  aux  pietln  d'une  marquise. 
J'aurais  relu  Uouaeeau— La  JiouveUe  Uéloise. 

Il  est  regrettable  que  M.  Evanturel  qui,  m'assure-ton,  est  très- 
jeune,  n*ait  pas  rencontré  un  ami  assez  sincère  pour  lui  dire  qu'à 
•on  Age  il  est  dangereux  de  tant  s'adonner  à  la  lecture  de  Musset, 
ce  chantre  des  plus  tristes  voluptés,  et  que  la  Nouvelle  Iléloise  est 
un  ouvrage  infAme  (|ue  personne  n'a  besoin  de  parcourir. 

Rousseau  n'at-il  ps  dit  luiint^me  que  tonte  femme,  qui  lirait 
•on  livrt  ferait  une  femme  {)erdue  ?  Et  (eux  qui  ont  apprécié  son 
OMITre  après  '•?•  «-"M  nn.'i!nin*»s  à  réî«'M»»r  «pu»   la   Nonv'i''  fhi.^><^ 
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n'est  propre  qu'à  gâter  l'esprit  et  le  cœur,  et  qu'on  ne  devrait  la 
trouver  dans  aucune  maison  honnête. 

Mais  les  mauvais  livres  sont  la  plaie  du  XIXe  siècle,  et  déjà 
notre  pays  en  est  infesté.  C'est  presque  prêter  au  ridicule,  devant 
une  foule  de  gens,  de  dire  qu'on  a  jamais  ouvert  Pigault-Lebrun, 
Eugène  Sue,  Musset,  Paul  de  Kock,  Henri  Mûrger,  ou  George 
Sand.    Le  moindre  adolescent  s'en  permet  la  lecture. 

Ces  jours  derniers,  un  jeune  homme  m'est  venu  demander  les 
Mystères  de  Paris.  Et  comme  je  lui  objectais  que  ce  roman  est  im- 
moral, que  les  turpitudes  du  fond  ne  peuvent  être  dépassées  que 
par  la  bassesse  abjecte  de  la  forme  ;  qu'il  n'y  a  aucun  profit  à 
l'étudier  pour  se  rendre  habile  dans  l'art  d'écrire,  et  qu'on  n'en 
peut  retirer  que  de  mauvais  fruits. 

"  Mais,  s'écria-t-il,  je  vous  assure  que  ces  lectures  ne  font  aucun 
mal,  je  laisse  ce  qu'il  faut  laisser,  et  il  est  bon  de  se  rendre  compte 
soi-même  de  ces  choses-là  !" 

Telle  est  la  réponse  à  toutes  les  objections  contre  le  mauvais 
livre.  On  veut  voir  et  juger  de  ses  propres  yeux.  L'Eglise  a  pro- 
noncé son  jugement,  jugement  accepté  non  seulement  par  les 
dévots,  mais  par  tous  ceux  qui  respectent  la  morale,  qui  aiment 
l'honneur  de  la  famille  ;  qu'importe,  ce  jugement,  est  soumis  à  la 
révision  d'un  imberbe,  souvent  incapable  de  résoudre  le  plus  sim- 
ple question  de  grammaire,  et  dont  les  notions  du  bien  et  du  mal 
sont  très-embrouillées. 

Ainsi  l'exige  la  loi  du  libre-examen  maintenant  prônée  et  suivie 
partout.  Pour  s'y  conformer  sans  honte,  on  s'abrite  derrière  des 
sophismes  ridicules,  qu'on  développe  avec  emphase,  sans  pouvoir 
y  croire  soi-même.  Non,  on  n'y  croit  pas.  Il  est  impossible  de  se 
faire  illusion  à  ce  point. 

Gomment  ce  jeune  étudiant,  ce  commis  de  vingt  ans  qui  se 
plonge  dans  les  lectures  les  plus  malsaines,  qui,  pendant  des  se- 
maines, se  nourrit  l'imagination  d'aventures  romanesques  où  sont 
peints  sous  des  traits  séduisants  et  presque  divinisés  ses  propres 
penchants,  comment  trouverait-il  la  force  de  résister?  Gomment 
restera-t-il  froid  devant  le  tableau  de  voluptés  entraînantes  que 
son  âge,  que  son  cœur  le  portent  déjà  à  désirer  ? 

A  peine  l'en  croirais-je  capable  si  je  voyais  en  lui  les  simples 
appétits  d'un  enfant  dans  un  corps  aussi  usé  que  celui  d'un 
vieillard. 

Non,  il  n'a  pas  cette  force  d'âme  dont  il  ose  se  vanter.  Gertes, 
ce  n'est  pas  à  cette  époque  de  la  vie  où  il  est  dévoré  de  mille  con- 
voitises et  sans  cesse  tenté  non  moins  par  son  imagination  que  par 
ses  sens,  que  l'homme  résistera  à  l'influence  du  mauvais  livre. 
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Iféme  sans  c«t  alinirnt,  ses  passions  le  dominent  presque  et  sou- 
vent le  font  succomber. 

Et  81  l'on  dit  qu'an  moins  il  est  permis  de  lire  ces  livres  inotîen- 
ftifs  sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  remplis  de  faux  principes,  je 
dirai  que  le  danger  est  le  môme,  sinon  plus  grand,  et  qu'à  vingt 
ans  tout  frein  est  pesant  pour  rintelligence  comme  pour  les  sens, 
et  que  les  doctrines  les  pins  fausses  ont  un  attrait  trop  souvent 
vainqueur.  On  s'imagine  sortir  intact  de  ces  lectures  ;  les  convie- 
lions  semblent  encore  les  mêmes,  et  cependant  on  se  surprend 
bientôt  à  douter  de  vérités  jusqu'alors  jugées  incontestables  ;  les 
sopbismes,  dont  l'esprit  s'est  rempli,  se  mêlent  aux  raisonnements, 
et,  dans  bien  des  cas,  on  finit  par  tomber  insensiblement  soit  dans 
les  erreurs  les  plus  graves,  soit  dans  le  scepticisme. 

Ces  tristes  résultats  nous  sont  prouvés  par  l'expérience  de  tous 
les  jours  et  pourtant,  chose  triste  à  dire,  on  paraît  ignorer  dans 
trop  de  familles  cette  influence  funeste  du  livre  immoral  et  impie. 

Les  personnes  les  plus  scrupuleuses  prêteront  à  un  jeune  homme 
on  même  à  une  jeune  fille,  un  roman  de  Paul  de  Kock  ou  de 
Mûrger  et  cela  sans  remords,  sans  faire  cette  réflexion  qu'agir  de 
la  sorte  c'est  presque  jouer  le  rôle  de  pourvoiyeur  des  mauvais 
lieux,  c'est  s'assimiler  aux  proxénètes  infâmes  dont  le  nom  ne  se 
prononce  pas  dans  la  bonne  compagnie  et  qui  sont  une  des  plaies 
de  la  société. 

On  va  i)eut-être  m'accuser  de  prêcher,  mais  il  suffît  d'observer 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux  pour  se  convaincre 
que  le  devoir  de  tout  citoyon  o?t  d(^  suivra  sur  ros  matirros  Tavis 
de  son  curé. 

Ce  sera  dans  vingt  ans  la  conviction  de  ces  présomptueux  qui 
s'attribuent  aujourd'hui  l'impassibilité  des  [sens  et  Pinfaillibilité 
de  l'esprit.  Ils  auront  aloi^s  une  confiance  infiniment  moindre 
dans  la  force  de  leurs  enfants  ;  loin  de  les  croire  à  l'épreuve  du 
poison  du  mauvais  livr»^.  il  s%>îTr;noront  plutôt  de  leur  fragilité, 
et  ils  auront  raison. 

Mgr  Dupanloup  fait  la  renianjue  suivante  sur  celte  tolérance 
COUi>able  qui  domine  à  l'égard  des  ouvrages  défendus  : 

^^  Qu'on  me  permette,  à  ce  propos,  de  dire  ma  pensée  sur  une 
lép*       '         '  ■  "      '•  .  -  ,  ■     Libliothèo 

ndti   ,  Il    (  i  quelqnt- 

n'ont  pas  même  l'air  de  sentir  la  gravité.  11  y  a,  dans  des  maisons 
ipAr  '  -«'^tiennes,  où  seir.  '  où  on  reçoit  des  jeunes  gens, 
d<'-  iiersonnes,  il  y  a  •  olhèques,  nullement  fermées, 

acceMlbies  à  tous,  môme  aux  enfants,  aux  domestiques,  et  où  on 
UiMêfans  scrupulr    '      •-•-      les  plus  dangereux.    //  pourrait 
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suffire  (Vune  page  de  ces  livres  pour  empoisonner  à  jamais  un  jeune 
esprit^  un  jeune  cœur^  et  on  laisse  ses  livres  sous  la  main  de  tous. 
Une  telle  habitude,  qui  nous  vient  d'un  autre  siècle,  est  absolu- 
ment inconcevable  dans  des  maisons  chrétiennes.  On  ne  peut  pas 
oublier  plus  étrangement  la  maxime  antique  :  Maxima  debetur 
puero  reverentia.  J'en  dis  autant  de  ces  salons,  où  on  laisse  sans 
scrupule  aucun,  sur  les  tables,  les  plus  mauvais  journaux  et  les 
plus  mauvais  romans." 

Je  n'ai  fait  qu'effleurer  ce  grave  sujet  sur  lequel  il  y  a  tant  de 
choses  a  dire,  je  me  suis  contenté  d'indiquer  le  danger  laissant  à 
des  personnes  plus  capables  et  plus  autorisées  que  moi  le  soin  de 
le  développer  suivant  toute  l'importance  qu'il  mérite. 

J.  0.  Fontaine. 
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NOTES  PRÉLIMINAIRES 

"  Suum  cuiqne  decns  posteritas  rependtt." 
(Tacit.,  AnnaL,  1  F.) 

*•  La  posioiite.  dit  le  grand  historn'u,  rétribue  à  chacun  Thon- 
neur  qui  lui  revient."  Enseignement  d'autant  plus  vrai  et  plus 
profond  que  Tacite  a  été  le  distributeur  par  excellence  de  la  re- 
nommée, et  que  la  postérité  a,  de  tou§  points,  ratifié  les  jugements 
portés  par  ce  peintre  incomparable  de  l'antiquité  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  son  siècle.  Il  nous  semble  que  le  Canada  ait  fait 
jusqu^ici  exception,  et  que  trop  souvent  l'on  s'est  montré  assez 
apathique  au  sujet  de  nos  illustrations  nationales  ;  l'oubli  s'est  fait 
vite  sur  la  tombe  d'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  qui  avaient 
droit  à  une  mémoire  plus  vivace.  Depuis  quelques  années,  cepen- 
dant, grâce  aux  efforts  de  M.  l'abbé  Casgrain  et  de  MM.  Joseph 
Tassé  et  L.  0.  David  bon  nombre  de  silhouettes  de  Canadiens- 
français,  qui  ont  joué  un  rôle  marqué  dans  notre  histoire,  sont 
sorties  de  l'ombre.  On  est  resté  tout  étonné  en  voyant  combien  le 
Canada  avait  pu  fournir  d'hommes  qui,  par  leurs  talents,  leurs 
travaux  ou  leurs  découvertes,  avaient  illustré  le  nom  canadien. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rivahscr  avec  les  biographes 
distingués  que  nous  venons  de  citer  ;  nous  tâcherons  seulement 
de  suivre  de  loin  leui*s  traces  en  présentant  aux  lecteui*s  de  la 
Bevué  CanadUnne  l'esquisse  biographique  du  capitaine  Dominique 
Ducharme,  qui  s'éteignait  au  Inr  (l.s  Deux-Montagnes,  il  y  a  un 
quart  de  biêcle. 


Le  premier  ai  ;     .,;■.    1 1: a.   Canada,  Fiacre  Du- 

charme,  natif  <!••  i  .tii-,  i,i;  iiA.i   a   Mon  lirai  dès  les  première! 
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années  de  l'établissement  de  M.  de  Maisonneuve.    Il  s'y  maria  ea 
1659. 

On  sait  tous  les  obstacles  que  rencontra  la  colonisation  de  la 
Nouvelle-France  à  son  début.  Tout  semblait  conjuré  pour  ame- 
ner sa  perte  :  d'un  côté,  les  colons  anglais  plusjnombreux  et  jaloux 
des  progrès  et  du  développement  des  Français  ;  de  l'autre,  les  fé- 
roces Iroquois  qui  ne  laissaient  à  la  colonie  ni  trêve  ni  merci.  La 
situation  devint  si  désespérée  que  le  roi  de  France,  croyant  inutile 
d'exposer  plus  longtemps  la  vie  de  ses  sujets  sur  une  plage  aussi 
inhospitalière,  résolut  de  rappeler  dans  la  mère-patrie  tous  les 
émigrants  établis  au  Canada.  Ceci  se  passait  en  1662.  Par  bon- 
heur, Mgr  de  Laval  se  trouvait  en  France  à  cette  époque  ;  l'illustre 
prélat  plaida  éloquemment  devant  Louis  XIV  la  cause  du  trou- 
peau confié  à  sa  sollicitude  ;  il  fit  comprendre  à  la  cour  qu'il  rne  ■ 
fallait  pas  perdre  le  fruit  de  si  grands  sacrifices  et  abandonner 
une  terre  consacrée  par  le  sang  de  tant  de  missionnaires-martyrs-- 
Le  roi  renonça  à  son  projet  de  rappel  et  fit  expédier  des  secours. 
Ce  fut  vers  ce  temps  qu'arriva  au  Canada  le  régiment  de  Cari- 
gnan-Sallières.  Toutefois  la  sécurité  fut  loin  d'être  complète, 
Montréal  et  ses  alentours  continuèrent  encore  longtemps  à  être  le 
point  de  mire  des  incursions  incendiaires  des  Iroquois.  Le  sol  des 
campagnes  environnant  la  ville  naissante  fut,  pour  ainsi  dire, 
engraissé  du  sang  des  premiers  colons.  Malgré  les  renforts 
venus  de  France,  malgré  surtout  le  dévouement  de  Dollard  et  de 
ses  seize  compagnons  (1),  il  se  passa  encore  plus  de  trente  ans  avant 
que  cette  partie  du  pays  pût  respirer  en  paix.  On  ne  pouvait  se 
hasarder  hors  des  enceintes  fortifiées  sans  s'exposer  à  être  impi- 
toyablement massacré  ou  livré  à  d'effroyables  tortures.  On  eut 
dit  que  Satan,  prévoyant  la  prospérité  que  devait  atteindre  avec 
le  cours  du  temps  cet  établissement  catholique,  eût  lancé  contre 
lui  ces  bandes  d'Indiens  animés  d'une  férocité  et  d'une  audace 
vraiment  diaboliques. 


(1)  Adam  Dollard  des  Ormeaux  fut  massacré  au  Long  Sault,  sur  la  rivière  des 
Outaouais,  le  21  mai  1661,  dans  une  expédition  qu'il  conduisait  contre  les  Iro- 
quois.   Il  était  âgé  de  25  ans  seulement.    Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  vo- 
lontaires qui  moururent  en  combattant  avec  Dollard  ;  nous  l'empruntons  au 
JJictionnmre  généalogique  de  M.  l'abbé  Tanguay.   Tous  ces  braves,  qui  s'immor- 
talisèrent par  une  défense  héroïque  et  sauvèrent  la  colonie  d'une  perte  cer- 
taine, périrent  à  la  tieur  de  l'âge  ;  leurs  noms  méritent  d'être  connus  :  Jacques  > 
Brassier,  25  ans  ;  Jean  Taveruier  dit  la  Hochetiere,  28  ans  ;  Nicolas  Tillemont, 
25  ans  ;  Laurent  Hébert  dit  Larivière,  27  ans  ;  Alonié  de  Lestres,  31  ans  ;  Nico- 
las Gosselin,  25  ans;  Robert  Gurée,  2i  ans;  Jacques  Boisseau  dit  Cognac,  23 
ans;  Louis  Martin,  21  ans;  Christophe  Auger  dit  Desjardins,  26  ans;  Robert. 
Robin  dit  Desforges,  27  ans  ;  Jean  Valets,  27  ans  ;  René  Doussin,.  sieur  de  Ste.  . 
Cécise,  30  ans  ;  Jean  Lecomte,  26  ans  ;  Simon  Grenet,  25  ans  ;  François  Crusson  • 
dit  Pilote,  24  ans.   Dès  le  début  de  l'expédition,  le  19  avril  1660,  Nicolas  Du  Val,. . 
Mathurin  Soulard  et  Biaise  Juillet  se  noyèrent,  près  de  l'île  St.  Paul,  non  loin» , 
de  Montréal,  en  voulant  échapper  à  la  poursuites  des  Iroquois. 
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l)é  \'^~   V  ■'  .M    les  massacres  se  renouvelèrent  plus  fréquera- 
îment  eL-j:--     l)ans  lu  nuit  du  ô  août  Ï8G9,  les  Iroquois  massacre 
«reat  plus  d'une  douzaine  de  familles  canadiennes  établies  à  La- 
t^hine  et  incendièrent  leurs  habitations  ;    plusieurs  des  ii  ' 
vfurent  brûlés  vifs  et  leurs  propres  maisons  servirent  di 
Le  20  septembre  de  Tannée  1687,  neuf  Français  avaient  été  tués 
par  les  mêmes  sauvages  de  la  baie  d'Urfé,  près  de  l'endroit  où  se 
trouve  actuellement  Téglise  de  Sainte  Anne  du  Bout-de-llle.    Le  4 
«eplembre  1690,  huit  soldats  et  habitants  de  la  paroisse  périrent 
uians  un  combat  livré  aux  Iroquois,  à  Laprairie.    Le  2  juillet  de  la 
même  année,  neuf  soldats  et  colons,  commandés  par  le  sieur  Con- 
lombe,  lieutenant  réformé,  furent  tués  dans  une  atta(iue  des  mômes 
Iroquois  contre  le  fort  de  la  **  Coulée,  "  situé  à  une  lieue  en  bas 
uie  l'église  de  la  Pointe-aux-Trembles  de  Montréal.  Le  7  juin  1691, 
-dans  la  côte  de  Repentigny,  François  Lemoyne  de  Bienville,  père 
du  premier  baron  de  Longueuil,  périt  avec  six  de  ses  compagnons 
d'armes  dans  une  rencontre  avec  les  Iroquois  (1).  Enfin  le  1 1  août 
de  la  môme  année  eut  lieu  le  combat  de  Laprairie  contré  les  An- 
glais; dix-huit  combattants  français  y  versèrent  leur  sang  pour  la 
-défense  de  leur  patrie  d'adoption  (2i.     Il  fallait  donc  cependant  se 
.sentir  animé  d'un  courage  peu  ordinaire  pour  s'attacher  à  un»- 
terre  qui  semblait  être  '^  le  tombeau  des  Français,"  comme  on  le 
«disait  de  l'Italie  aux  temps  des  guerres  de  Charles  VIII,  de  Louis 
XII  et  de  François  h^  pour  la  revendication  du  Milanais.  En  effet, 
.nous  n'avons  parlé  que  des  massacres  les  plus  connus,  omettant 
nune  foule  d'assassinats  et  de  dévastations  particulières  qui  eurent 
lieu,  vers  la  môme  époque,  aux  environs  de  Montréal,  des  Trois- 
Rivières  et  de  Québec. 

Les  ancêtres  du  capitaine  Ducharme  payèrent  largement  le 

.tribut  de  sang  que  semblait  devoir  payer  chaque  famille.      La 

.même  année  1691    vit  deux  fils   de   Fiacre  Ducharme   mourir 

sur  le  champ  de  bataille  en  combattant  les  deux  ennemis  les  plus 

redoutables  de  leur  pays  :  les  Iroquois  et  les  Anglais. 

Claude  Ducharme  fut  tué  à  Repentigny,  le  7  juin,  en  môme 
temps  que  Lemoyne  de  Bienville  ;    tous  deux  étaient  à  peine  âgés 

(1)  Dans  U  rencontre  qui  eut  lieu  à  Repentigny  avec  lea  Iroquoie.  le  7  iuin. 

\09U  périrent:  FrançoieLcnî '    "•  ville.  Claude  Ducharme.  OilleêCliaii- 

▼in,  de  Goulétret,  eergent  i  do  Muy.  Charlen  Barbier.  Laurent 

«Cluwtter  et  un  eoldat  du  m 

(2)  Komedec4*i  «to  Laprah 
"l«ll  août  1«H  :    "                                                      nta.  capital 

que.  lieuteii  i  i.  »t'rK«^nt  royal;    1 
KicolM  Bai  Pinguft  de  MoMti». 

du  Cbeeoe,  k  .  .  bre  recluse  de  la  i    ..„.„... 

Kotr»>Daiiie  dv  M  ibitante  et  eoldatii  qu'où  n'a  pu  i 
naître.  Touffurt 
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4e  25  ans.  Deux  mois  après,  son  frère  Louis  trouvait  la  mort  au 
combat  de  Laprairie;  il  n'était  âgé  que  de  31  ans  et  laissait  six 
«nfants  orphelins.  Louis  Ducharme  fut  le  bisaïeul  du  capitaine 
Ducharme.  Comme  on  le  voit,  le  brave  militaire,  dont  nous  ra- 
conterons bientôt  les  exploits,  ne  mentait  pas  à  son  sang  et  ne 
faisait  que  suivre  les  glorieuses  traditions  de  courage  et  de  dévoue- 
ment léguées  par  ses  pères. 

La  veuve  de  Louis  Ducharme,  Anne  Mallet,  se  remaria,  le  18 
janvier  1698,  à  Louis  Préjeau,  habitant  de  Lachine,  et  elle  amena 
avec  elle  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mariage. 
Deux  d'entre  eux,  Jean  et  Joseph,  épousèrent  les  deux  sœurs  Mari- 
Jeanne  et  Marie-Thérèse  Trottier,  filles  de  Joseph  Trottier,  sei- 
gneur de  rile-aux-Hérons  (1).  Jean-Marie  Ducharme,  père  de  Do- 
minique, naquit  à  Lachine,  le  19  juillet  1723.  Il  était  fils  de  Joseph 
Ducharme  et  de  Marie-Thérèse  Trottier.  Joseph  Ducharme  devint 
l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Lachine,  et  il  légua  à  ses  fils, 
Jean-Marie  et  Dominique,  les  plus  belles  terres  de  l'endroit  situées 
près  du  du  terminus  actuel  du  chemin  de  fer.  Il  est  triste  de 
xionstater  qu'aucun  de  leurs  nombreux  descendants  n'a  su  conser- 
ver ce  bel  héritage.  On  ne  trouve  plus  un  seul  Ducharme  à  La- 
-chine,  et  les  magnifiques  propriétés  que  les  anciens  de  la  paroisse 
désignent  encore,  soui  le  nom  de  "  Terre  des  Ducharme,"  sont 
passées  en  des  mains  étrangères. 

Dominique  Ducharme,  frère  de  Jean-Marie,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  neveu  et  homonyme  qui  fait  le  sujet  de  cette 
notice  biographique,  était  capitaine  de  milice  à  Lachine  en  1812. 
A  cette  époque  où  le  Canada  semblait  devoir  échapper  à  la  domi- 
nation britannique,  Dominique  Ducharme  prouva  son  attache- 
ment et  sa  fidélité  envers  la  Couronne  en  réprimant  avec  vigueur 
un  commencement  de  rébellion  qui  s'était  manifesté  dans  sa  com- 
pagnie. Comme  quelques-uns  de  ses  hommes  refusaient  d'obéir,  il 
commanda  au  reste  de  sa  troupe  de  faire  feu  sur  les  mutins  ;  plu- 
sieurs de  ces  derniers  furent  blessés,  entre  autres  un  Ducharme, 
propre  cousin  du  capitaine.  Les  autres  capitaines  de  la  paroisse, 
qui  n'avaient  pas  montré  la  même  énergie  vis-à-vis  de  leurs  com- 
pagnies mal  disposées,  eurent  le  chagrin  de  voir  leur  mai  de  capi- 
taine rasé  par  ordre  des  autorités  militaires  ;  le  capitaine  Du- 
el) Joseph  Trottier  était  le  petit-fils  de  Jules  Trottier,  venu  le  premier  au 
Canada  et  dont  la  plupart  des  descendants  portent  les  noms  de  Beaubien,  Des 
Rivières,  Desaulniers,  venant  de  fiefs  qu'ils  acquirent  en  ce  pays.  Une  des 
sœurs  de  Joseph  Trottier,  Marguerite,  épousa  à  Batiscan,  en  1705,  Léon  de 
Langy,  lieutenant  des  troupes,  fils  de  noble  Pierre  Leveaux  de  Langy,  sieur  de 
Maisonneuve  ;  une  autre,  Marie,  épousa  Ignace  Lefebvre,  sieur  de  Bellisle,  dont 
la  famille  acquit  la  Seigneurie  de  la  Baie  Saint  Antoine,  de  leur  nom  appelée 
Baie-du-Febvre. 
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chamid  seul  conserva  le  sien.  Dominique  Ducharme  fut  le  père- 
do  Révérend  M.  Charles-,Toseph  Ducharme,  fondateur  du  sémi- 
naire de  Sainte-Thérèfe  et  l'une  des  gloires  les  plus  pures  du  clergé 
canadien.  Après  la  guerre  américaine,  sir  George  Prévost,  gou> 
i^emeur-général  du  Canada,  et  le  premier  dont  les  Canadiens  aient 
conservé  un  bon  souvenir,  voulant  reconnaître  les  services  du  va- 
leureux capitaine  lui  fit  visite  accompagné  d'un  brillant  état- 
major.  On  se  souvient  encore  du  fameux  dîner  qu'il  offrit  eu  cette 
occasion  à  Son  Excellence  et  à  ses  officiers.  Cette  visite  a  d'aiU 
leurs  été  racontée,  il  y  a  quelques  années,  dans  YEcho  du  cabinet 
paroissial^  de  Montréal  ;  ou  y  rappelait  avec  verve  la  singulière 
polilesM  du  vieux  brave  qui,  tout  en  étant  très  flatté  de  l'attention 
du  gouverneur,  gardait  ses  habitudes  d'indépendance  et  d'origina- 
lité. Dans  sa  jeunesse  et  avant  son  mariage  avec  Melle  Margue- 
rite Charlebois,  de  la  Pointe-Claire,  il  avait  voyagé  plusieurs 
années  dans  rOuest  faisant  la  traite  avec  son  frère  Jean-Marie, 
Tatnéde  la  famille  et  sur  lequel  M.Joseph  Tassé  vient  de  publier  une 
courte  notice  biographique  dans  ses  Canadiens  de  VOuest^  en  expri- 
mant le  regret  de  n'avoir  que  des  documents  incomplets  sur  la  vie 
de  cet  homme  vraiment  remarquable  et  dont  le  nom  est  encore 
connu  et  respecté  dans  l'Ouest,  quoiqu'il  soit  descendu  dans  la 
tombe  depuis  près  de  70  ans. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  quelques  lignes  de  Testimable  et 
savant  auteur  des  Canadiens  de  VOuest  sur  la  famille  Ducharme^ 
de  Lachine,  dont  six  membres,  tous  proches  parents,  se  distin- 
guèrent par  leurs  voyages  et  leurs  aventures  dans  ces  lointaines 
contrées. 

"En  ces  temps  primitifs,  dit  M.  Tassé,  la  plupart  eK:^  iiai.n.iuv:. 
du  lieu  (Ijachinei  étaient  de  ces  hardis  voyageurs^  qui,  à  périodes 
fixes,  quittaient  Lachine  afin  d'aller  échanger,  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  des  marchandises  contre  les 
riches  produits  de  chasse  des  pays  d'en  haut  Après  plusieurs  an- 
nées de  courses  aventureuses,  les  uns  se  fixaient  définitivement 
ilans  le  désert  et  les  autres  revenaient  passer  le  soir  de  leur  vie  au 
lieu  même  où  s'était  écoulée  leur  jeunesse.  De  tous  ces  intrépides 
^  it^iurs  il  en  est  peu  qui  soient  plus  dignes  de  men- 

i  M     harme  dont  les  exploits  sont  restés,  à  juste  titre, 

légendaires.    Le  premier  et  le  plus  remarquable,  est  Jean  Marie.-* 

E;       "       '  .  ♦»  hardi   traiteur  fut  singulièrement 

moî  _  lis  que  M.  Tassé  fait  erreur  en  disant 

qui  inmenra  à  faire  le  commerce  des  pelleteries,  dans 

rOuesi«qu  après  la  gii(>rre  de  1775,  puisque  Laurent  Ducharme, 
•on  cibutln-germain  et  hon  compagnon  d'aventures,  quoique  plus 
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jeune,  était  établi  à  Michillimakinac  dès  1758.  En  1775,  Jean- 
Marie  Ducharme  avait  déjà  52  ans,  âge  où  l'on  voit  rarement  un 
homme  changer  de  train  de  vie,  et  surtout  se  livrer  à  une  nouvelle 
carrière  hérissée  d'autant  de  difficultés  que  l'était  à  cette  époque 
celle  de  traiteur. 

Laurent  Ducharme,  fils  de  Jean  Ducharme  et  de  Jeanne  Trot- 
tier,  est  également  né  à  Lachine.  Il  a  joué  un  rôle  assez  considé- 
rable dans  l'Ouest.  Il  s'y  était  marié  à  Marguerite  Métivier.  Le 
11  avril  1758,  il  eut  un  fils,  baptisé  à  Michillimakinac  sous  le  nom 
de  Joseph-Laurent.  Ce  dernier,  ordonné  prêtre  en  1783,  fut  mis- 
sionnaire, de  1784  à  1793  au  Sault  St.  Louis  où  il  décéda  à  l'âge 
de  37  ans.  En  1760,  le  6  septembre,  M.  Ducharme  eut  un  second 
fils,  Louis,  dont  le  parrain  fut  M.  Louis  Liénard  Villemonde  de 
Beaujeu,  frère  du  héros  de  la  Monongahela  et  dernier  comman- 
dant français  de  Michillimakinac,  et  la  marraine  Madame  Charles 
Monet  de  Moras  de  Langlade.  En  17»)3,  il  fit  connaître  au  nouveau 
commandant  anglais  de  ce  poste,  le  capitaine  Etherington,  la 
conspiration  qui  se  tramait  contre  les  Anglais  parmi  les  nations 
sauvages  de  l'Ouest  qui  ne  voulaient  reconnaître  d'autre  Père  que 
le  roi  de  France.  Pontiac,  cet  indien  de  génie,  Minnavavana  et 
Matchekoui,  tous  chefs  redoutés,  étaient  à  la  tête  de  ce  vaste  et 
hardi  complot  qui  faillit  ruiner  pour  toujours  l'influence  anglaise 
dans  cette  partie  reculée  du  Canada.  En  1777,  nous  trouvons 
Laurent  Ducharme  à  Milwaukee  qui  devait  devenir  l'une  des  plus 
'helles  et  des  plus  opulentes  cités  de  l'Etat  du  Wiscousin.  Il  fut 
l'un  des  premiers  Canadiens  qui  aient  établi  un  comptoir  pour  la 
traite  des  pelleteries  avec  la  farouche  tribu  des  Ménomonis  campée 
sur  les  bords  de  la  rivière  Milwaukee.  Le  15  mai  de  la  même 
année,  le  capitaine  Schuyler  de  Peyster,  commandant  à  Michilli- 
makinac, recevait  de  ce  M.  Ducharme,  agent  des  Sauvages  à 
Milwaukee,  une  lettre  lui  apprenant  que  les  agents  espagnols 
avaient  reçu  ordre  d'armer  tous  les  Indiens  entre  le  Mississipi  et 
le  détroit  de  La  Barge.  Le  capitaine  de  Peyster  se  hâta  de  trans- 
mettre ces  renseignements  au  gouverneur  du  Canada,  sir  Guy 
Garleton.  Tous  ces  faits  montrent  que  Laurent  Ducharme  était 
un  personnage  remarquable  dans  l'Ouest  et  qu'il  y  jouissait  d'une 
:  grande  influence.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  revenu  au  Ca- 
nada, et  il  a  dû  s'éteindre  à  Milwaukee  au  commencement  de  ce 
siècle. 

Jean-Marie  Ducharme  n'aimait  guère  les  Anglais,  et  ce  ne  fut 
qu'à  contre-cœur  qu'il  prit  les  armes  contre  les  Américains  en 
1775,  mais,  une  fois  sur  le  champ  de  bataille,  il  fit  noblement  son 
'devoir.    Il  avait  certainement  port4  les  armes  dans  les  dernières 
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guerres  de  la  France  contre  les  Anglais,  car  à  Tépoque  de  la  prise- 
de  Montréal  et  de  Québec,  en  1720,  il  avait  déjà  37  ans;  il  ne  se 
maria  que  vers  1761,  son  premier  enfant  Joseph  étant  né  en  1762. 
A  la  fin  de  la  campagne  de  1775,  il  fui  accusé  d*avoir  vendu,  à 
Lachine,  des  provisions  aux  Américains,  et  il  passa  un  an  dans  la 
prison  de  Montréal.  Une  de  ses  sœurs,  religieuse  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame,  sous  le  nom  de  sœur  Saint-Paul,  alla  le  visiter 
dans  sa  cellule  et  lui  exprima  ses  craintes  sur  le  triste  sort  qui 
semblait  l'attendre.  "  Ne  crains  rien  pour  moi,  lui  répondit-il,  il' 
n'y  a  pas  encore  eu  de  Ducharme  de  pendu,  et  je  ne  serai  pas  le 
premier."  En  effet,  au  bout  de  quelques  mois  il  était  mis  en  li 
berté. 

Une  fois  sorti  de  prison,  il  reprit  le  commerce  des  pelleteries  à 
Michillimakinac  et  autres  postes  importants.  "  Chaque  année,  dit' 
J.  Tassé,  vit  s'agrandir  le  cercle  de  ses  opérations  et,  en  peu  de 
tempe,  il  eut  des  relations  avec  la  plupart  des  tribus  sauvages  dis- 
persées depuis  le  lac  Supérieur  jusqu'à  la  chute  Saint-Antoine  dans-- 
le  Minnesota.  Ses  manières  engageantes,  sa  valeur  éprouvée, 
l'étendue  de  son  commerce  lui  valurent  promptement  l'affection 
et  le  respect  de  ces  peuplades."  En  1780,  pour  se  venger  des  dom- 
mages que  les  Espagnols  de  Saint-Louis,  Missouri,  lui  avaient  causés 
en  pillant  ses  marchandises  et  en  le  retenant  dans  les  fers  pen*- 
dant  onze  mois,  il  poussa  le  cri  de  guerre  parmi  les  Sauvages  qui, 
au  nombre  de  1500,  vinrent  se  ranger  sous  son  commandement. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  passer  dans  le  cœur  de  ces  Indiens, 
la  haine  qu'il  nourrissait  contre  les  ?]spagnols  qui  l'avaient  con- 
damnés à  mort  injustement,  sur  l'avis  des  traiteurs  de  cette  nation. 
Ces  derniers  représentèrent  au  gouverneur  que  non-seulement 
Jean-Marie  Ducharme  nuisait  à  leur  commerce,  mais  qu'il  avait 
trop  d'autorité  sur  les  tribus  de  l'Ouest.  Il  ne  parvint  à  échapper 
à  la  mort  qu'en  prouvant  que  plusieurs  fois  il  avait  sauvé  la  vie 
à  des  Espagnols  prisonniers  chez  les  Sauvages,  en  offrant  à  leurs- 
maîtres  de  fortes  ranrons.  Parlant  avec  facilité  les  divers  dia- 
lectes il  sut  peindre  avec  tant  d'énergie  les  malheurs  qu'il  avait 
éprouvés,  que  les  Indiens  demandèrent  aussitôt  à  marcher  contre 
Pennemi  et  l'on  se  dirigea  vers  Saint-Louis  pour  en  faire  le  siège. 
Let  Sauvages  étaient  commandés  par  Matchékoui,  l'auteur  pré- 
sumé du  massacre  de  la  garnison  anglaise  de  Michillimakinac  en 
1763.  Le  lieutenant-gouverneur  Sinclair  vit  cette  expédition  avec 
plaisir  et  engagea  quelques  soldats  anglais  et  bon  nombre  de  Ca- 
nadiens à  en  faire  partie.  On  devait  donner  l'assaut  le  2G  mai 
1780.  Las  Peaux-Rouges  et  leurs  compagnons  d'armes  attaquèrent' 
avec  acharnement  le  fort  de  Saint-Louis  ;  mais  en  dépit  de  tous  leurs. 
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efforts,  ils  furent  repoussés  à  coups  de  canon.     Les  Sauvages,  en-- 
core  plus  irrités  par  cet  échec,  massacrèrent  sans  pitié  la  plupart 
des  colons  qui,  occupés  à  ensemencer  leurs  champs,  n'avaient  pu 
se  retirer  dans  l'enceinte  de  la  place.     Soixante  furent  égorgés  et- 
treize  furent  faits  prisonniers.     Le  carnage  aurait  été  encore  plus 
effroyable    si  Jean-Marie   Ducharme    n'eut    arrêté    ses    féroces 
auxiliaires.    On  assure  qu'une  fois  leur  vengeance  assouvie.  Du 
charme  et  ses  compagnons,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  plaine 
jonchée  de  tant  de  cadavres  et  arrosée  du  sang  qu'ils  avaient  versé,., 
furent  émus  jusqu'aux  larmes,  et  qu'ils  reprirent,  tristes  et  sileur 
cieux,  le  chemin  de  leur  pays.    La  terrible  expiation  que  Jean- 
Marie  Ducharme  fit  subir  aux  Espagnols,  en  cette  occasion,  a  fait 
époque  dans  l'histoire  de  la  ville  de  Saint-Louis,  et  l'année  1780  a 
porté  depuis  le  nom  de  "Année  du  grand  coup." 

Jean-Marie  Ducharme  amassa  une  fortune  assez  considérable 
dans  le  commerce  des  pelleteries  en  pénétrant  le  premier  chez- 
plusieurs  nations  jusqu'alors  presque  inconnues.  En  plus  d'une 
rencontre  il  faillit  payer  de  sa  tête  la  témérité  avec  laquelle  il  al- 
lait tenter  de  faire  la  traite  avec  des  tribus  indiennes  du  caractère 
le  plus  féroce  et  au  milieu  desquelles  aucun  blanc,  avant  lui,  n'a- 
vait osé  s'aventurer.  Une  fois,  entre  autres,  sa  vie  ne  tint  qu'à  un 
fil,  et  sans  son  adresse  et  sa  connaissance  des  mœurs  indiennes,  il 
n'aurait  jamais  revu  sa  splendide  demeure  de  Lachine  et  les  êtres 
si  chers  qu'il  y  avait  laissés.  C'était  sur  les  rives  du  Missouri  qu'il 
était  allé  rencontrer  une  bande  de  Peaux-Rouges  ignorant  encore 
le  trafic  avec  les  Européens.  L'accueil  que  lui  fit  le  chef  était  loin 
d'être  rassurant  ;  son  visage  portait  l'empreinte  la  plus  prononcée 
de  la  férocité  et  de  la  malveillance  ;  mais  le  courageux  traiteur  ne  se 
laissa  pas  intimider  même  par  le  refus  qu'on  lui  fit  de  fumer  le 
calumet  de  paix.  Connaissant  le  goût  prononcé  des  Sauvages  pour 
les  couleurs  voyantes,  il  choisit  parmi  ses  marchandises  une 
pièce  de  drap  écarlarte  qu'il  enroula  sur  les  épaules  du  chef.  La 
tentative  fut  irrésistible  ;  de  ce  moment  Ducharme  eut  l'entière 
permission  d'échanger  sa  pacotille  contre  les  plus  rares  fourrures. 
Cette  expédition  lui  valut  une  petite  fortune  avec  la  perspective 
de  plus  grands  profits  encore  pour  l'avenir.  Au  moment  de  re- 
partir, les  Sauvages  s'offrirent  à  l'accompagner  à  une  certaine  dis- 
tance sur  la  rivière  en  lui  disant,  dans  leur  langage  figuré,  que 
son  canot  rencontrerait  des  chicots  dans  les  rapides.  Ducharme 
se  fiant  à  son  courage  indomptable,  les  remercia  en  leur  disant 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre.  Les  prévisions  de  ses  nouveaux  amis 
se  réalisèrent,  hélas  !  trop  vite.  Après  quelques  journées  de  marche,, 
Ducharme  vit  au  détour  d'une  pointe  une  bande  armée  qui  sem- 
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blftit  l'attendre.  Il  Ht  aussitôt  gagner  terre  à  ses  canots  et  se  diri- 
gea seul  Ters  ces  inconnus  pour  s^enquérir  de  ce  qu'ils  lui  vou- 
laient Pour  toute  réponse  il  fut  reçu  par  une  décliarge  de  mous- 
<iuettene.  Une  balle  l'atteignit  à  la  cuisse  et  il  tomba  grièvement 
iAesté.  A  cette  vue  ses  en^^agés  abandonnèrent  leurs  canots  pour 
se  réfugier  dans  les  bois.  Kn  un  nistanl  toutes  les  embarcations 
furent  enlevées  avec  tout  ce  qu'elles  contenaient.  Ces  pillards 
«'étaient  rien  moins  que  des  traiteurs,  venant  du  Canada,  qui,  con- 
'naîMant  l'expédition  de  Ducharme,  étaient  allés  l'attendre  au  re- 
tour al  qui  le  frustraient  indignement  du  fruit  des  fatigues  et  des 
périls  qu'il  avait  eus  à  rencontrer.  Comme  la  justice  était  alors  à 
Tétst  de  lettre  morte  dans  ces  régions  écartées,  Ducharme  ne  put 
jamais  trouver  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  de  l'odieux 
guet>apens  dont  il  avait  été  victime.  II  lui  fallut  se  construire  des 
•canots,  aidé  de  ses  hommes,  sans  autres  outils  que  des  couteaux, 
se  procurer  des  vivres  sans  armes,  avant  d'entreprendre  la  con- 
tinuation d'un  voyage  de  plusieurs  semaines  pour  arriver  au  pre- 
mier poste.  Il  fallait  l'invincible  énergie  de  Jean-Marie  pour  ne 
pas  86  laisser  décourager  par  tant  d'épreuves. 

n  se  fit  dans  tout  l'Ouest  une  grande  réputation  par  sa  bravoure 
^t  sa  force  extraordinaires  :  qualités  fort  prisées  surtout  à  cette 
époque  et  dans  des  régions  où  les  traiteurs  se  trouvaient,  à  chaque 
pas,  exposés  à  des  dangers  de  tous  genres. 

Après  avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  ces  lointains 
-Toyages,  Jean-Marie  Ducharme  revint  vei*s  1790  à  Lachine,  où  il 
termina  ses  jours  en  1810,  à  l'âge  de  87  ans,  ayant  conservé  jus- 
qu'à la  fin  une  vigueur  étonnante.  Il  avait  représenté,  de  1797  à 
iSOO,  la  division  de  Montréal-Ouest  au  parlement  du  Bas-Canada, 
en  même  temps  que  ^L  Joseph  Papineau,  père  de  l'orateur,  était 
député  de  Montréal-ËsL  II  laissait  cinq  iils  :  Joseph,  Dominique, 
Paul,  Louis  et  Hyacinthe».  Les  trois  premiers  commencèrent  bien 
jeiuies  la  vie  des  voyages  en  accompagnant  leur  père  dans  ses 
.dernièrei  expéditions.  ^*  Tous  trois,  dit  l'écrivain  que  nous  avons 
déjà  cité,  surent  se  montrer  dignes  de  leur  brave  et  intrépide 
père."  L'alné,  Joseph^  avait  hérité  de  la  force  prodigieuse  de  son 
;père  et  senrit  d'auxiliaire  puissant  à  son  frère  Dominique  dans 
(toutes  set  entreprises:  ce  dernier  était  la  tôte  (}ui  formait  les  pro- 
jeta et  Joseph  le  bras  qui  les  mettait  à  exécution.  Joseph  Duchar- 
.me  te  maria  et  s'établit  définitivement  au  poste  de  la  Baie-Verte, 
sur  le  la»    ^î    '  t "m    Hi  ^   mi  a  trouvé  sou  nom  dans  une 

liste  des  pi        .  i      iii- -       t  liens  de  cet  établissement 

Il  y  mourut  à  un  Age  avancé 

Paul  Ducharme  résidait  an^  i   i5aie\erte,  et  Lyman  C 

Draper,  qui  alla  lui  faire  une  \  '  n   1H.')7,  dit  qu'il  était  fixé 
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dans  l'Etat  du  Wisconsin  depuis  à  peu  près  soixante  ans,  et  qu'il 
était  âgé  d'environ  quatre-vingt  sept  ans.  En  1821,  il  réclama  des 
autorités  américaines  une  étendue  de  six  cent  quarante  arpents  de 
terre  qui  se  trouvaient  au  portage  du  Grand-Kakalin,  prétendant 
que,  le  premier,  il  avait  occupé  ces  terrains  et  les  avait  mis  en 
culture;  mais  comme  il  ne  put  fournir  de  preuves  suffisantes  sa 
réclamation  fut  rejetée.  Dominique  Ducharme,  le  troisième  des 
fils  de  Jean-Marie,  qui  séjourna  dans  l'Ouest,  revint  seul  vivre  au 
Canada  après  avoir  atteint  l'âge  de  quarante  ans,  c'est  celui  dont 
nous  essayerons  de  retracer  la  vie. 

LE    CAPITAINE    DOMINIQUE    DUCHARME. 

François-Dominique  Ducharme  naquit  à  Lachine,  le  15  mai 
1 765,  de  Jean-Marie  Ducharme  et  de  Marie  Roy-Portelance.  Il  eut 
pour  parrain  son  oncle,  François-Dominique  Ducharme,  qui  lui 
fit  porter  son  nom.  Son  père  le  mit  au  collège  de  Montréal  qui 
venait  d'ouvrir  ses  classes  sur  l'emplacement  actuel  du  carré 
Jacques-Cartier.  Il  y  passa  quelques  années,  mais  son  humeur  in- 
dépendante et  son  imagination  qui  ne  rêvait  déjà  que  voyages  et 
aventures,  ne  pouvaient  guère  s'accommoder  du  régime  uniforme 
des  lycées  ;  et,  un  jour,  qu'un  de  ses  professeurs  voulait  lui  infli- 
ger une  correction  que  le  délinquant  jugeait  au-dessus  du  délit, 
il  s'insurgea  et  quitta  pour  toujours  les  bancs  de  l'école  pour  re- 
tourner à  la  maison  paternelle  à  Lachine.  Dès  l'âge  de  18  ans,  il 
rsuivit  son  père  et  ses  frères  dans  leurs  expéditions  aux  Etats  de 
l'Ouest.  A  vingt-deux  ans,  il  avait  déjà  deux  magasins  pour  la 
traite  sur  la  Baie  Verte,  le  premier,  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
Folles- Avoines  (1)  où  il  résidait  d'ordinaire,  et  le  second,  à  deux 
journées  de  marche  plus  haut  ;  ce  dernier  établissement  était  alors 
gardé  par  son  frère  Joseph.  C'est  à  cette  époque,  en  janvier  1789, 
qu'il  lui  arriva  une  singulière  et  effroyable  aventure  que  nous  nous 
proposons  de  rapporter  dans  un  autre  récit  ;  nous  voulons  parler 
de  rien  moins  que  d'une  apparition  du  diable  dont  il  fut  témoin 
avec  six  de  ses  engagés,  d'un  endroit  se  trouvant  à  mi-chemin 
«ntre  ses  deux  magasins.  Ceux  qui  ont  connu  le  loyal  capitaine 
doivent  se  rappeler  combien  il  aimait  à  raconter  ce  terrible  épisode 
de  sa  jeunesse,  et  avec  quel  air  il  regardait  les  auditeurs  qui  lais- 
saient poindre  quelques  signes  d'incrédulité  touchant  la  véracité 
•de  sa  narration. 

Nous  allons  maintenant  esquisser  quelques  traits  du  capitaine 
Ducharme  qui  semblait,  par  sa  stature,  confirmer  le  dicton  popu- 
laire que  "  les  hommes  ne  se  mesurent  pas  à  la  brasse."  En  effet, 
il  était  de  petite  taille  mais  bien  proportionnée.    Ses  yeux  d'une 

(1)  Cette  rivière  se  décharge  dans  le  lac  Micliigan  et  tire  sou  nom  de  la  tribu 
sauvage  des  Folles-Avoines  qui  était  établie  sur  ses  rives. 
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extrômevivacitémarquaientle  courage  et  la  déterminatioo  Chacun 
de  ses  mouvements  dénotait  une  souplesse  peu  commune  dans  ses 
muscles  d*acier.  Son  agilité  était  prodigieuse  :  et  souvent  à  la 
chasse  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  faire  feu  sur  un  chevreuil, 
mais  il  Taiteignait  facilement  à  la  course,  chose  à  peine  possible 
aux  Indiens  les  plus  agiles.  Formé  dès  sa  jeunesse  aux  exercises 
les  plus  fatigants,  les  marches  les  plus  rudes  n'étaient  qu'un  jeu 
pour  Dominique  Ducharme.  Il  parcourut,  soit  en  canot,  soit  à 
pied,  les  immenses  solitudes  de  TOuest  et  se  rendit  même  à  la 
rivière  Rouge,  lorsqu'il  faisait  partie  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest;  ce  voyage  était  alors  d'une  extrême  difficulté. 

Le  capitaine  Ducharme,  tout  en  étant  d'un  caractère  vif  et 
bouillant,  possédait  la  vraie  bonté  d'âme  qui  donne  toujoui^  sans 
compter.  Sa  promptitude  à  obliger,  sa  libéralité  et  son  exquise 
courtoisie  étaient  proverbiales.  Sa  maison  était  toujours  ouverte 
et  l'on  était  sûr  d'y  trouver  bon  et  gracieux  accueil.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  tout  le  monde  l'aimAl  à  cause  de  son  urbanité  en 
même  temps  qu'on  admirait  sa  probité  et  la  vaillance  de  son  ca- 
ractère. En  un  mot,  le  brave  capitaine  réunissait  en  sa  personne 
tous  les  traits  du  bon  vieux  type  canadien  qui,  malheureusement, 
s'en  va  s'effa^ant  de  jour  en  jour  parmi  nous.  Il  est  pénible  de 
songer  qu'avant  peu  d'années  il  faudra,  peut-être,  recourir  à  no» 
annales  pour  retracer  avec  exactitude  les  portraits  de  ceux  qui 
furent  nos  pères. 

La  charité  de  M.  Ducharme  était  inépuisable.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'en  citer  un  exemple  :  un  jour  qu'il  se  trouvait  à  l'ancien 
hôtel  Ottawa,  à  Montréal,  il  aperçut  de  pauvres  petits  enfants  gre- 
lottant sous  leurs  minces  vêtements  et  pleurant  abondam lient. 
Il  se  sentit  pénétré  de  pitié  à  la  vue  d'une  si  grande  misère  et  leur 
demanda  la  cause  d'un  si  vif  chagrin.  Ces  petits  malheureux  lui 
répondirent  que  leur  mère  les  avait  envoyés  mendier  du  pain  et 
que,  s'ils  retournaient  les  mains  vides,  ils  seraient  certainement 
battus.  De  plus  en  plus  ému  de  compassion,  il  prit  ces  enfants  par 
la  main  et,  entrant  à  l'hôtel,  il  leur  fit  donner  à  manger  Puis  il 
iovita  les  nombreux  pensionnaires  à  mettre  la  main  au  gousset 
Pâf  n'est  besoin  de  dire  que  les  déshérités  partirent  enchantés^ 
mais  pat  plus  à  coup  sûr  que  le  bon  capitaine,  promoteur  de  cette 
charitable  action.  Comme  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  voyagé^ 
M.  Duchanne  se  plaisait  à  raconter  les  divers  événements  dont  il 
avait  été  témoin  ou  acteur.  Sa  verve  était  inépuisable  et,  faut-il 
le  dire,  parfois  ses  récits  paraissaient  pour  le  moins  étranges,  mais 
on  n'avait  aucune  raison  de  douter  de  la  parole  du  voyageur  in- 
trépide qui  n'avait  jamais  connu  la  peur  ni  le  mensonge. 

•  .4  cofilinuer.)  Pa.ntau'on  Hliju.x. 
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Conférences  faites  devant  l'Union  catholique  de  Montréal 
par  G,  0.  Beaudrv^  M.D. 

La  contagion  est  la  transmission  de  la  maladie  d'un  individu  à 
un  autre  par  l'effet  d'un  contact  médiat  ou  immédiat.  Le  contact 
immédiat  est  l'attouchement  d'un  malade  atteint  d'une  maladie 
contagieuse.  Le  contact  médiat  est  l'attouchement,  non  du  malade 
lui-môme,  mais  des  objets  qui  lui  ont  servi. 

Beaucoup  de  maladies  se  propagent  et  se  transmettent  par  con- 
tagion, soit  par  le  contact  médiat  ou  immédiat,  soit  par  les  exha- 
lations pulmonaire  ou  cutanée. 

Les  maladies  contagieuses  présentent,  dans  leur  mode  de  trans- 
mission, des  différences  essentielles  suivant  que  les  principes  mor- 
bifiques  sont  des  virus^  ou  que,  au  contraire,  ce  sont  des  miasmes  ré- 
pandus dans  l'atmosphère.  Les  premiers  n'ont  d'action  qu'autant 
qu'ils  sont  mis,  pour  ainsi  dire,  en  contact  intime  avec  nos  orga- 
nes; les  seconds  n'ont  besoin  que  d'être  mis  en  contact  avec  la 
membrane  muqueuse  de  l'appareil  respiratoire  ou  le  système  cu- 
tané. Une  maladie  contagieuse  miasmatique,  une  fois  produite  par 
une  cause  locale  quelconque,  n'a  plus  besoin,  pour  se  propager,  de 
l'intervention  des  causes  qui  lui  ont  donné  naissance  ;  elle  se  re- 
produit en  quelque  sorte  d'elle-même;  elle  se  transmet  d'individu 
à  individu  indépendamment,  jusqu'à  un  certain  point,  des  condi- 
tions atmosphériques.  C'est  sur  cette  dernière  circonstance  qu'est 
fondée  la  distinction  de  la  contagion  et  de  Vinfection.  Pour  qu'il 
y  ait  contagion,  il  faut  toucher  un  malade  ou  les  objets  qui  sont 
à  son  usage  ;  tandis  que  l'infection  se  produit  par  l'action  que  de» 
substances  animales  ou  végétales  en  putréfaction  exercent  sur  l'air 
ambiant.    Une  maladie  transmise  par  infection  suppose  l'altérationi 
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de  Tatmosphère  :  les  lieux  d'où  se  dégagent  les  principes  morbifi- 
4]ues  sont  des  foyers  qui  n'ont  d'action  que  sur  les  individus 
placés  dans  leur  ftphère  d'activité;  mais  ces  individus,  une  fois 
atteints  de  la  maladie,  peuvent  devenir  eux-mêmes  autant  de 
foyers.d 'infection  et  verser  dans  Talraosphère  des  miasmes  sus- 
ceptibles de  transmettre  la  maladie  à  d'autres.  Il  y  a  bien  alors 
une  sorte  de  contagion  puisijue  le  mal  est  communiqué  par  un  in- 
dividu malade  à  un  individu  sain  ;  mais  ce  n'est  t)as  par  contact 
d'individu  à  individu,  c'esi  en  altérant  l'air  que  le  premier  agit 
sur  le  second. 

Une  personne  peut  donc  contracter  une  maladie  soit  par  conta- 
gion, soit  par  infection.  Le  contact  médiat  ou  immédiat  d'un  ma- 
lade donne  origine  à  la  contagion,  et  l'altération  de  l'atmosphère 
donne  lieu  à  l'infection.  En  sorte  que,  pour  contracter  une  mala- 
die, il  suffit,  en  plusieurs  circonstances,  de  respirer  l'air  infect  qui 
:s'échappe  de  la  poitrine  d'un  malade  même  sans  le  toucher,  lui, 
ou  ses  vêtements.  Certaines  maladies  contagieuses  proprement 
dites  se  transmettent  par  le  fait  même  que  cette  maladie  existe 
chez  un  individu,  sans  que  l'on  puisse  invoquer  l'action  de  Pair 
ambiant.  Telles  sont  la  coqueluche  et  la  scarlatine  dont  la  trans- 
mission s'opère  par  un  agent  spécifique,  insaisissable  et  inconnu 
dans  sa  nature.  D'autres  alTections,  au  contraire,  sont  causées  par 
lélétère  de  certains  miasmes,  des  émanations  putrides  ou 
ives  marécageux  qui  vicient  l'air  et  altèrent  la  constitu- 
tion atmosphérique  ;  et  les  malades,  atteints  de  ces  affections,  de- 
viemient  ensuite  par  eux-mêmes  des  foyers  d'infection.  Tel  est  le 
cas  pour  le  typhus  et  la  variole,  alors  qu'un  seul  patient  peut  con- 
taminer toute  une  foule. 

Quel  est  donc  l'agent  qui  transporte  la  maladie  d'un  individu  à 
4in  autre  1 

Comment  ce  principe  délétère  peut-il  se  communiquer?    Dans 
2)eaucoup  de  circonstances,  il  est  impossible  de  répondre. 

Voici  un  autre  aperçu  des  vues  do  la  srience  dans  quelques 
maladies. 

Ea  consultant    Bouchut,  à  l'article  de  la  coqueluche^  '}e  lis: 
^^  Cette  maladie  se  transmet  avec  u  ide  facilité  d'un  enfanta 

un  autre  et  même  à  de  grandes  i»  -     Comment  s'opère  la 

•contagion  ?  c'est  ce  qu'on  ae  peut  dire.  Toutefois,  si  les  explica- 
iions  manquent,  les  faits  sont  là,  il  est  impossible  de  les  récuser." 
Le  même  auteur,  parlant  de  la  rougeole^  dit  :  ''  La  rougeole  est 
produite  par  la  transmission,  d'un  enfanta  un  autre,  d'un  principe 
contagieux  de  nature  spéciale  dont  l'essence  ^nous  est  itu  oinnie  et 
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ne  nous  est  révélée  que  par  ses  effets  sur  l'organisme  ;    c'est  une 
maladie  infecto-contagieuse." 

Ces  citations  sont  loin  de  démontrer  le  modus  operandi  de  la 
contagion.  Elle  existe  ;  on  perçoit  ses  résultats,  et  voilà. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  caractères  que  présentent 
à  l'observation  ces  agents  contagieux. 

lo  Le  corps  humain  peut,  dans  certaines  circonstances,  et  par 
nne  disposition  virtuelle  produire  un  corps  de  nature  telle  qu'il 
est  capable  de  transmettre  à  un  individu  sain  la  même  affection 
que  celle  qui  existait  chez  le  premier. 

2o  Cet  agent,  une  fois  produit  chez  un  individu  malade,  peut  se 
transmettre  et  développer  une  maladie  semblable  chez  un  certain 
nombre  d'autres,  et  souvent  ce  nombre  est  considérable. 

3»  La  transmission  se  fait  de  plusieurs  manières.  Tantôt  la 
transmission  est  immédiate,  le  principe  de  la  contagion  agit  dans 
le  lieu  où  il  s'est  développé.  Tantôt  la  transmission  a  lieu  à  une 
certaine  distance.  Ce  sont  alors  les  courants  d'air,  les  vents  qui 
servent  de  moyen  de  transport.  Quelquefois  la  contagion  se  trans- 
met par  le  moyen  d'un  individu  qui,  cependant,  n'en  subit  pas 
l'influence.  Ainsi  les  vêtements,  la  peau  elle-même  d'un  homme 
qui  a  été  en  contact  avec  un  sujet  atteint  de  maladie  contagieuse, 
peuvent  la  transporter  à  une  autre  personne. 

40  Pour  agir  sur  un  individu,  le  principe  contagieux  a  besoin 
de  le  trouver  dans  un  état  spécial,  état  qui  constitue  précisément 
la  prédisposition  particulière  pour  la  maladie,  et  qui  ne  manifeste 
son  existence  que  par  la  production  de  la  maladie  elle-même. 

50  Ni  le  froid,  ni  la  chaleur,  avec  quelque  intensité  qu'ils 
agissent,  ne  peuvent  complètement  anéantir  ces  agents  délétères, 

60  Les  principes  contagieux,  une  fois  produits,  ont  la  propriété 
de  se  conserver  très-longtemps,  de  survivre  au  malade,  enfin  de 
résister  même  à  la  putréfaction.  Voici  un  exemple  qui  le  prouve  : 

"  Le  fosseyeur  de  Chelwood,  dans  le  comté  de  Somerset,  ouvrit 
le  30  septembre  1752,  le  tombeau  d'un  homme  mort  de  la  variole, 
et  inhumé  depuis  trente  ans  ;  la  bière  qui  le  renfermait  était  de 
chêne  et  bien  conservée  ;  l'ouvrier  en  perça  la  couverture  avec  sa 
bêche  ;  aussitôt  il  s'éleva  dans  l'air  une  puanteur  telle  que  le  fos- 
soyeur n'en  avait  jamais  senti  de  pareille.  Parmi  les  nombreux 
assistants,  quatorze  furent  atteints  de  la  variole  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  la  maladie  s'étendit  dans  toute  la  contrée." 

70  II  existe  un  agent  spécial  pour  chaque  maladie  contagieuse, 
et  ces  divers  principes  ne  peuvent  se  transformer  les  uns  dans  les 
autres.  Ainsi  le  virus  scarlatineux  ne  produira  jamais  d'autre  ma- 
ladie que  la  scarlatine. 
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Mais  d'où  proviennent  ces  agents  de  contagion 

Je  dirai  tout  d'abord  que  le  principe  contagieux  ci  ...i, ,  i.l  ...v  ûaus 
l>eaucoup  de  maladies  provient  des  émanations  des  corps  vivants, 
des  miasmes  putrides  s'échappantdes  matières  animales  en  décom- 
position, et  enfln  des  virus  ou  des  substances  organiques  altérées. 

Les  émanations  provenant  des  corps  vivants,  en  certaines  cir- 
constances, qui  constituent  les  miasmes  proprement  dits,  sont 
l'exhalation  pulmonaire  et  la  perspiration  cutanée.  C'est  à  ces 
deux  exhalations  que  l'on  doit  rapporter  en  partie  les  fâcheux  ré- 
sultats de  l'encombrement  ou  de  l'accumulation  d'un  certain 
nombre  d'individus,  mOme  en  état  de  santé.  Ces  effets  de  l'en- 
combrement sont  dus  aussi  bien  à  l'augmentation  de  proportion 
de  cette  matière  animale  dans  un  espace  déterminé  qu'à  son  allé- 
ration  et  à  sa  décomposition  par  défaut  de  renouvellement  de  l'air 
Ils  occasionnent  alors  des  vomissements,  de  la  céphalagie,  de  la 
fièvre.  Si  le  séjour  est  plus  long  dans  un  lieu  habituellement  en- 
combré, et  dans  lequel  l'air  n'est  pas  suffisamment  renouvelé,  il 
survient  alors  une  intoxication  du  sang  qui  se  traduit  par  des  ma- 
ladies à  caractère  typhoïde. 

Mais  si  tels  sont  les  effets  de  l'accumulation  d'individus  sains, 
que  serait-ce  donc  de  l'encombrement  des  malades.  Combien  de 
fois  n'avez-vous  pas  entendu  dire,  auprès  d'un  malade,  que  ça 
sentait  la  fièvre  ?  Cette  odeur  spéciale  que  vous  percevez  est  celle 
de  la  matière  animale,  produit  des  exhalations  pulmonaire  et  cu- 
tanée. Si  telle  est  l'odeur  pour  une  seule  personne  retenue  au 
lit  par  une  maladie  quelconque,  môme  n'étant  pas  contagieuse, 
vous  pouvez  par  là  juger  quels  doivent  être  les  miasmes  qui  pro- 
viennent des  exhalations  pulmonaire  et  cutanée  lorsqu'il  y  a  en- 
combrement de  malades  dans  les  salles  d'hôpital,  alors  que  ces 
sécrétions  se  font  en  plus  grande  quantité  et  s'altèrent  plus  facile- 
ment. C'est  dans  ces  circonstances  que  l'on  voit  se  développer  les 
érysipèles  de  mauvaise  nature,  la  pourriture  d'hôpital  et  la  gan- 
grène. Quels  terribles  effets  sur  l'économie  doivent  avoir  les  éma- 
nations putrides  des  matières  animales  en  décomposition,  si  tels 
sont  ceux  des  exhalations  cutanée  et  pulmonaire  ?  Ne  sait-on  pas, 
en  effet,  que  le  séjour  prolongé  au  milieu  des  corps  en  dé  i 

lion,  dans  les  salles  de  dissection,  occasionne  chez  les  étu>:  n 

médecine  des  accidents  graves  ?  Ces  miasmes  produisent  alors  la 
céphalalgie,  des  vomissements,  des  coliques,  une  diarrhée  en  gé- 
néral fétide,  quelquefois,  enfin,  un  peu  de  dyssenterie.  De  plus, 
suivant  M.  Guérard,  *''  les  émanations  des  matières  animales  qui 
se  ^  '^  "  nt  ne  sont  peut-être  pas  étrangères  à  la  production  de 
Cfci  ormes  de  fièvre  typhoïde." 
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Comment  passer  sous  silence  que  le  dégagement  immédiat  d'une 
grande  quantité  d'émanations  putrides,  à  la  suite  de  l'ouverture 
de  cercueils  contenant  des  corps  en  décomposition  complète,  a  dé- 
terminé des  morts  subites  ? 

Dans  d'autres  cas,  et  lorsque  les  miasmes  n'étaient  pas  accumu- 
lés en  aussi  grande  quantité,  ni  dégagés  en  un  court  espace  de 
temps,  on  a  observé  d'autres  accidents  moins  formidables,  il  est 
vrai,  mais  assez  graves  encore  pour  occasionner  consécutivement 
la  mort.  Ces  accidents  sont  en  particulier  des  nausées,  des  co- 
liques, des  vomissements,  des  diarrhées,  des  dyssenteries,  présen- 
tant parfois  des  caractères  de  malignité  et  de  putridité. 

En  outre  des  miasmes  qui  sont  dus  à  certaine  altération  de  l'air 
atmosphérique,  il  y  a  l'action  des  virus  qui  produisent  dans  l'éco- 
nomie des  maladies  tout  à  fait  spéciales. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  virus,  en  tant 
qu'espèces  de  corps  ou  principes  pondérables  ou  isolables,  mais 
■des  états  virulents  des  corps  organisés.  Or,  l'état  virulent  étant 
caractérisé  par  l'altération  isomérique  d'une  substance  organique, 
il  n'est  pas  étrange  de  voir  certaines  maladies  offrir  des  cas  mani- 
festes de  contagion  miasmatique,  comme  la  suette,  le  choléra,  la 
dyssenterie,  la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus. 

Selon  le  mode  d'altération  des  substances  organiques,  altération 
qui  en  fait  un  virus,  le  mode  de  transmission  de  celui-ci  varie. 
Ainsi  certains  états  virulents  ne  se  transmettent  que  cVune  seule 
manière.  Les  virus  charbonneux,  syphilitique,  farcineux,  ra- 
bique,  par  contact  ou  par  inoculation,  quelques-uns  par  ces  deux 
modes  ;  les  virus  de  la  scarlatine  et  du  typhus,  par  l'intermédiaire 
de  l'air  respiré  seulement  ;  le  virus  variolique  par  tous  ces  diffé- 
rents modes  à  la  fois. 

Les  voies  de  communication  des  virus  sont  :  la  peau  dépouillée 
de  son  épiderme  ;  les  membranes  muqueuses  également  privées 
de  leur  épithélium,  et  certaines  membranes  muqueuses  intactes. 
Il  existe  par  conséquent  des  maladies,  et  des  maladies  terribles, 
qui  peuvent  se  contracter  avec  facilité.  Quelles  sont-elles  ?  c'est 
là,  je  crois,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître.  Gomment  pouvez- 
vous  fuir  un  danger,  éviter  un  ennemi,  si  vous  ne  le  connaissez 
pas? 

On  peut  diviser  ces  maladies  en  deux  grandes  classes  :  les  mala- 
dies miasmatiques  et  les  affections  virulentes.  Je  ferai  remarquer 
ici  que  quelques  maladies  sont  miasmatiques  et  virulentes  à  la 
fois,  comme  la  variole,  la  scarlatine  et  la  rougeole. 

On  reconnaît  trois  espèces  de  maladies  miasmatiques  :  d'abord 
les  affections  pestilentielles,  sans  détermination  anatomique  spé- 
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ciale  bien  caractérisée;  puis  les  maladies  miasmatiques,  avec  dé- 
termination anatomique  spéciale  et  constante;  enfin  les  maladies 
accidentellement  épidémiques,  et  par  conséquent  accidentellement 
miasmatiques. 

Cette  première  espèce  comprend  le  choléra,  la  ppsie  d'Orient,  le 
typhus  des  camps  et  la  fièvre  jaune. 

Le  choléra,  suivant  beaucoup  d'auteui-s,  n'est  pas  une  maladie 
contagieuse  personnellement,  mais  infectieuse  et  miasmatique.  A 
Tappni  decetteassertion,  je  mentionnerai  les  noms  desDrs  Austin 
Flint,  Henry    Har    *  ^     w.     Celte   maladie   n'est  pas 

incurable,  mais  ell»  -  -  -porter  sur  les  ailes  du  vent. 

Que  dire  de  la  peste  d'Orient,  si  ce  n'est  que  les  miasmes  s'en  ré- 
pandent avec  une  grande  facilité,  et  que  les  individus  qui  s'ex- 
posent au  contact  immédiat  des  pestiférés  ont  de  grandes  chances 
pour  les  absorber  et  contracter  la  maladie. 

Le  typhus  est  dû  à  l'accumulation  d'individus  qui  vicient  l'air 
par  leurs  exhalations.  Un  seul  malade,  par  ses  émanations  délé- 
tères, peut  contaminer  toute  une  multitude.  La  fréquentation  des 
sujets  qui  en  sont  atteints,  les  soins  qu'on  leur  prodigue,  l'habita- 
tion dans  le  même  lieu,  constituent  pour  les  individus  placés  dans 
ces  conditions  une  chance  de  plus  pour  absorber  les  miasmes  et 
contracter  la  maladie.  Le  typhus  est  contagieux  et  iî^^ '••^•»"\. 
mais  il  n'est  pas  inoculable. 

La  fièvre  jaune  n'est  pas  contagieuse  de  personne  à  pei-sonne. 
L'infection  ne  s'étend  pas  au  loin,  on  peut  dire  que  cette  maladie 
est  d'une  transportation  limitée. 

La  seconde  espèce  des  maladies  miasmatiques  contient  <!  ^ 
sub-divisions  :  celle  qui  a  une  détermination  vers  l'abdomen,  i  t  .-i 
la  fièvre  typhoïde  ;  et  celle  dont  la  détermination  se  fait  vers  la 
peau,  •  •  •mprennent  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole  et 

la  suett.  -ire. 

La  fièvre  typhoïde  n'est  pas  inoculable  ;  c'est  une  maladie.mias- 
matique.    Elle  est  cont     '  tieuse,  mais  elle  ' 

contagieuse  dans  le  m«*  11  -  \phus.   Elle  est  ini 

^  ce  sens  que  les  miasmes  peuvent  contaminer  les  puits,  l'eau 
potable  et  développer  ainsi  lama'  ■ -z  les  personnes  qui  1rs  il- 

•orbent.  N'a-t-on  pas  vu  des  cir< .  .s  où  la  lièvre  typhoïd.   > 

développait  chez  tous  ceux  qui  buvaient  du  lait  provenant  d'une 
certaine  métairie  1    Ce  qui  tend  à  pr^  '    caractère  contagieu.v 

de  la  fièvre  typhoïde,  c'est  qu'une  !<  u»  dans  un  village,  on 

la  voit  se  propager  au  hameau  voisin  par  tel  ou  tel  individu  qui 
en  feft  pris  et  f|r' "  ■  •  nvoir  ^v  ■  •  ■•  •  iv(*c  quelque  malade 
do  premier  vih  '■  ''■ 
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Parlerai-je  de  la  variole  ?    Dirai-je  que  c'est  une  maladie  inocu- 
lable, qu'elle  est  contagieuse  ?  Inutile  aussi  d'affirmer  que  le  sang 
d'une  part,  et  de  l'autre  le  pus  des  pustules  paraissent  être  le- 
siège  du  virus  variolique. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  sujet. 

La  scarlatine,  la  rougeole  et  la  suette  miliaire  sont  aussi  des- 
maladies  contagieuses.  Quant  à  l'inoculation  de  ces  aff'ections,  il 
semble  résulter  d'expériences  déjà  nombreuses  que  le  sang  de  ces- 
malades,  à  part  la  suette  miliaire,  inoculé  sous  l'épiderme,  peut . 
transmettre  à  l'individu  sain  une  maladie  analogue.  La  scarlatine,., 
pour  Bouchut,  est  contagieuse  et  se  transmet  indirectement  par^ 
l'air  ou  plus  directement  par  le  contact,  par  l'intermédiaire  de- 
linges  et  de  vêtements  ayant  servi  à  des  sujets  infectés,  ou  enfin?- 
par  une  lancette  chargée  de  sang  pris  dans  une  plaque  scarlati^ 
neuse. 

C'est  ce  qui  résulte  du  moins  des  observations  de  Stoll,  Mandt . 
et  Miquel. 

On  ne  peut  douter  de  la  nature  contagieuse  et  du  caractère  in 
fectieux  de  la  rougeole.    Hartshorne  dit  que  la  rougeole  est  sans, 
aucun  doute  une  des  maladies  les  plus  contagieuses.    "  Elle  est 
éminemment  contagieuse,  suivant  Boochut,  directement  ou  indi- 
rectement, par  contact  ou  à  distance,  par  l'intermédiaire  de  l'at» 
mosphère.    L'aff'ection  morbilleuse  est  une  de  ces  maladies  qui 
répandent  au  loin  l'infection  sans  avoir  besoin  de  contact  direct. 
Elle  lance  autour  d'elle  et  à  sa  suite  d'impalpables  émanations  ■ 
qui  empoisonnent  cewx  qui  les  respirent.    La  contagion  s'opère 
dans  l'espace  et  dans  un  rayonnement  qu'il  est  impossible  d'ap- 
précier."   Quant  à  la  propriété  virulente  et  inoculable  de  cette^ 
affection,  les  expériences  de  Home,  de  Speranza  et  de  Michael  de- 
Katena  qui  ont  inoculé  du  sang  extrait  par  incision  des  plaques- 
rubéoliques  les  plus  enflammées  à  des  individus  sains,  et  qui  ont 
vu  se  développer  une  rougeole  bénigne  et  régulière,  paraissent, 
concluantes. 

[A  continuer) 
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CHAPITRE  V 

LE   NATURALISME  POLITIQUE  BNTAHI8SEUR   DES   DROITS   PATERNELS. 

§  L-^on  Plan. 

L'Etat  séparé  de  Dieu  et  de  TEglise  veut  cette  même  séparation 
dans  la  sphère  privée  de  la  famille  (1).  C'est  une  conséquence 
très-naturelle  du  naturalisme  politique,  et  le  contraire  étonnerait. 
Tout  être  est  diffusif  de  soi,  par  Tassimilation  qu'il  se  fait  du  sujet 
sur  lequel  il  agit.  L'Etat  étant  donc  détaché  de  la  religion  et 
coQséquemment  de  Dieu  aspire  à  imprimer  son  apostasie  sur  toute 
chose  et  surtout  sur  la  société  domestique  soumise  avant  toute 
autre  à  son  action.  De  plus  l'athéisme  de  l'Etat  serait  bien  com- 
promis, s'il  n'existait  pas  dans  la  famille.  Car  un  ordre  public  qui 
aurait  contre  lui  le  sentiment  privé  ne  subsisterait  pas  longtemps. 
N'est-ce  pas  en  efl'et  de  la  famille  que  sortent  les  gouvernants,  les- 
quels, s'ils  n'étaient  irréligieux,  ne  s'efforceraient  pas  de  mainte- 
nir la  société  dans  l'irréligion  ?  C'est  donc  le  souci  même  de  sa 
propre  conservation,  à  défaut  d'autre  motif,  qui  forme  le  natura- 
lisme politique  à  faire  la  famille  sans  Dieu 

El  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  lui  suffît  pas  de  deconsacrer  les  noces 
par  le  mariage  civil,  il  lui  faut  en  outre  profaner  le  cercle  môme 
de  la  constitution  domestique,  en  soustrayant  entièrement  les  en- 
fanta à  l'influence  de  l'Eglise  et  aux  rayons  féconds  de  sa  doctrine. 
Pour  ce  faire,  il  se  soumet  leur  éducation,  et  afin  de  colorer  par 
une  apparence  juridique  cette  inique  usurpation  des  droits  pater- 
nels, il  pose  en  principe  cette  erreur  funeste  du  communisme  et 


(1)  *' Veqiw  eoBitiiti  amorere  religionem  a  public*  aocieUte  volunt  raUcio- 
ipMMB  s  pclTstis  etlam  aroan  fiuiiilii».''   Enoyoliquo  "  QuanU  oura  **  9  Et 
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'du  socialisme  :  que  la  société  domestique  reçoit  de  la  société  ci- 
vile toute  sa  raison  d'être,  et  par  conséquent  que  de  la  loi  civile 
seule  proviennent  et  dépendent  tons  les  droits  des  parents  sur  leurs 
enfants,  spécialement  celui  de  les  élever  et  de  les  instruire.  "  Eh- 
seignant  et  professant  la  funeste  erreur  du  communisme  et  du  so- 
cialisme, ils  affirment  que  la  société  domestique  ou  la  famille  tire 
toute  sa  raison  d'être  du  droit  civil  seulement,  et  en  conséquence 
que  de  la  loi  civile  seulement  découlent  et  dépendent  tous  les 
droits  des  parents  sur  les  enfants,  mais  surtout  le  droit  de  prendre 
soin  de  leur  instruction  et  de  leur  éducation.  Par  ces  maximes 
impies  et  ces  machinations,  ces  hommes  de  mensonge  tendent  sur- 
tout à  soustraire  complètement  l'instruction  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  à  la  doctrine  salutaire  et  à  l'influence  de  l'Eglise  (1)."  Et 
parce  que  l'instrument  de  l'action  de  l'Eglise  et  le  ministre  de  son 
enseignement  c'est  le  clergé,  le  naturalisme  politique  veut  qu'il 
soit  absolument  écarté  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, répandant  honteusement  l'idée  que  les  ecclésiastiques  ne 
sont  plus  en  mesure  de  correspondre  au  progrès  de  la  civilisation 
et  des  sciences  :  "  Voilà  pourquoi  le  clergé  régulier  et  séculier 
malgré  les  plus  illustres  témoignages  rendus  par  l'histoire  très- 
certaine  à  ses  immenses  services  dans  l'ordre  chrétien,  civil  et  lit- 
téraire ne  cesse  d'être  de  leur  p-irt  l'objet  de  toutes  sortes  d'atroces 
persécutions,  et  pourquoi  ils  publient  que  le  clergé  étant  ennemi 
des  lumières,  de  la  civilisation,  et  du  vrai  et  utile  progrès,  il  faut 
lui  ôter  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse  (2)." 

Voilà  comment  le  Pape  nous  fait  connaître  et  nous  décrit  le  plan 
et  la  manière  d'après  lesquels  le  naturalisme  politique  cherche  à 
envahir  les  droits  du  pèrq^sur  l'éducation  des  enfants.  Il  nous  dé- 
clare le  but  auquel  il  aspire  :  priver  l'éducation  de  la  jeunesse  de 
toute  influence  religieuse,  le  moyen  qu'il  emploie:  éloigner  le 
clergé  de  cette  éducation,  le  principe  qu'il  invoque  :  l'origine  ci- 
vile des  droits  domestiques,  principalement  de  ceux  du  père  sur 
ses  enfants.  Nous  allons  donc  voir  la  perversité  de  ce  but,  l'in- 
justice de  ce  moyen  et  l'absurdité  de  ce  principe. 

(1)  "  Funestissimnm  Communismi  et  Socialismi  docentes  ac  profitentes  erro- 
rem,  asserunt  societatem  domesticam  cieu  familiam  totam  8uae  existentiae  ra- 
tioneni  a  jure  dumtaxat  civili  mutuari;  proindeque  ex  lege  tantum  civili 
dimanare  ac  pendere  jura  omnia  parentum  iii  iilios,  cum  primis  vero  jus  insti- 
tutionis  educationisque  curandae.  Qnibus  impiis  opinionibus  machin ationi- 
bnsque  in  id  praecipue  intendunt  fallacissimiisti  hommes,  ut  salutifera  catho- 
licsB  EeclesiaB  doctrina  ac  vis  a  juventutis  institutione  ei  educatione  prorsus 
eliminetur."    Ibid.  1.  c. 

(2)  "  Quocirca  numquam  cessant  utrumque  Clerum,  ex  quo,  veluti  certissima 
historise  monumenta  splendide  testantur,  tôt  magna  in  christianam,  civilem  et 
litterariam  rempublicam  commoda  redundarunt,  quibuscumque  inf andis  modis 
divexare  et  edicere  ipsum  Clerum,  utpote  vero  utilique  scientiae  et  civilitati» 
progressui  inimicum,  ab  omni  juventutis  instituendae  educandaeque  cura  et 
ofiScio  esse  amovendum.    Ibid.  1.  c. 
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§  Jl.—PervertUé  du  but. 

Nous  ne  ferons  pas  de  longs  raisonnements  :  nous  allons  envi- 
'Sager  ce  but  en  tant  seulement  qu'il  entraine  avec  soi  la  mort  d& 
la  jeunesse  au  point  de  vue  moral.  S'il  est  un  âge  qui  ait  un  be- 
soin absolu  de  religion  sous  ce  rapport  c'est  incontestablement 
la  jeunesse.  Tout  concourt  à  la  pervertir:  la  corruption  natu- 
relle, la  mobilité  de  rimagination,  Tardeur  des  passions,  la  fasci- 
nation des  objets  sensibles,  rinexpéricnce  de  la  vie.  L'adolescent 
ressemble  assez  à  une  bcinjue  qui,  peu  solide  et  disjointe,  est  bat- 
tue par  les  flots  de  la  haute  mer.  Comment  pourra-til  sans  un  se- 
cours d*en  haut  échapper  à  la  tempête?  Et  ce  secours  supérieur 
qui  peut  le  lui  donner  sinon  la  ou  ? 

Par  suite  du  désordre,  con^.^  du  péché  originel,  la  pensée 

et  le  cœur  de  l'homma  sont  inclinés  au  mal  dès  l'enfance  (i).  Les 
choses  présentes  séduisant  l'âme  naïve  par  le  faux  plaisir  qu'elles^ 
promettent,  renversent  son  jugement  et  lui  obscurcissent  la  vue 
des  vrais  biens  (2).  Pour  résister  aux  assauts  et  aux  séductions  du 
vice,  parmi  une  si  grande  fragilité  naturelle,  il  n'y  a  pas  de  plus- 
fort  moyen  que  la  sainte  crainte  de  Dieu  ;  "  Gomment  puis-je 
faire  ainsi  le  mal  et  pécher  contre  mon  Dieu  ?  (3)  "  Tel  fut  le  bou- 
cîier  de  Joseph  :  il  émoussa  ainsi  les  traits  perfides  lancés  à  soft 
innocence  par  son  impudique  maîtresse.  Par  un  moyen  si  puis- 
sant, il  persévéra,  intrépide  et  ferme,  nonobstant  les  continuelles 
importunités  de  chaque  jour  (4).  Or  comment,  sans  les  soins  assi- 
dus et  maternels  de  la  religion,  enraciner  dans  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  gens  cette  sainte  crainte  de  Dieu?  Ceux  qui  y  travail- 
lent savent  par  expérience  combien  il  est  difficile,  mèm.»  avec  ces. 
soins,  de  préserver  longtemps  l'ardente  jeunesse  des  pièges  et  des- 
abimes  qui  s'offrent  à  elle  à  chaque  pas.  Et  l'on  espérera  pouvoir 
la  garder  intacte  en  lui  soustrayant  ce  secours  1  Un  inévitable 
effet  de  ce  système  impie  sera  la  corruption  précoce  du  cœur  de 
l'enfant;  et  la  corruption  du  cœur  sera  suivie  de  celle  de  l'esprit 

On  est  épouvanté  du  honteux  spectacle  donné  dernièrement  par 
les  étudiants  de  bien  des  pays  au  congrès  de  Liège.  Les  plus  hor- 
ribles blasphèmes  y  furent  proférés  contre  Dieu  et  l'Eglise,  lea 
vœux  les  plus  aanglants  y  furent  exprimés  contre  la  société.  On 
ne  peut  pas  se  faire  à  l'idée  que  dans  ces  esprits  tendres  encore  des 
pensées  et  des  sentiments  si  atroces  pussent  habiter.    Voulez-vous 

(9)  8ftp.  IV.  1 
(O  Oea.  xxii\ 
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ia  cause  prochaine  de  cette  perversité,  on  peut  dire  que  c'est  l'im- 
moralité :  la  laideur  du  cœur  produit  l'imbécillité  de  l'esprit. 
Hais  veut-on  en  savoir  la  cause  éloignée,  il  n'en  estpas  d'autre  que 
l'éducation  athée  reçue  par  ces  malheureux  dans  les  collèges  et 
-dans  les  universités. 

Le  jeune  homme  ainsi  perverti  dès  ses  vertes  années,  il  lui 
•devient  très-difficile,  je  dirais  môme  impossible  de  se  corriger  dans 
son  âge  mûr,  môme  dans  sa  vieillesse  ;  l'adolescent,  dit  l'Ecriture, 
suit  sa  voie  ;  môme  quand  il  aura  vieilli,  il  ne  s'en  écartera  pas  (1). 
Cette  maxime  se  vérifie  surtout  par  rapport  au  vice  qui  trouve 
•  dans  la  nature  corrompue  et  l'entraînement  des  sens  un  continuel 
ferment.  Mais  c'est  en  vain  que  nous  signalons  les  dommages  cau- 
sés par  le  bannissement  de  la  religion  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Les  fauteurs  du  naturalisme  politique  loin  de  s'en  épouvanter,  s'en 
félicitent,  car  c'est  justement  ce  qu'ils  cherchent  pour  arriver  à  la 
réalisation  de  leurs  plans  de  perversion  et  de  désordre.  L'Encycli- 
que i)ontificale  le  fait  très-bien  remarquer  :  "  Ils  entendent  surtout 
.soustraire  l'instruction  et  l'éducation  à  l'action  salutaire  et  à  l'in- 
fluence de  l'Eglise  afin  de  souiller  misérablement  et  de  dépraver 
l'âme  tendre  et  flexible  des  jeunes  gens  par  toutes  sortes  de  perni- 
cieuses erreurs  et  de  vices.  En  effet  tous  ceux  qui  ont  essayé  de 
bouleverser  l'ordre  civil  et  l'ordre  sacré  et  de  renverser  les  princi- 
pes sociaux  et  d'anéantir  toutes  les  lois  divines  et  humaines  ont 
toujours  appliqué  leurs  conseils,  leur  activité  et  leurs  efforts  à 
tromper  et  à  dépraver  spécialemect  l'imprévoyante  jeunesse  ;  et 
.c'est  dans  la  corruption  des  jeunes  gens  qu'ils  ont  placé  toute  leur 
espérance  (2)."  De  là  il  résulte  que  la  perversité  du  but  que  se  pro- 
,posent  ces  hommes  croît  immensément  en  malice,  et  tant  qu'elle 
s'étend  à  la  destruction  de  la  société  tout  entière  qu'ils  voudraient 
voir  moralement  ruinée  et  livrée  en  proie  à  toute  sorte  de  crimes. 
Ce  qui  arrivera  infailliblement  si  l'on  bannit  la  religion  de  la  so- 
ciété. "  La  science  de  Dieu  n'est  plus  sur  terre.  L'outrage  et  le 
mensonge  et  le  vol  et  l'adultère  débordent  comme  un  déluge  et  le 
-sang  touche  le  sang.  Aussi  le  pays  sera  en  deuil  et  quiconque  y 
habite  s'allanguira  (3)." 

(1)  Prov.  XXII,  6. 

(2)  In  id  prœcipue  intendant  fallacissimi  isti  homines  ut  salutifera  catholicae 
Ecclesi»  doctrina  ac  vis  a  juventutis  institutione  et  educatione  prorsus  elimi- 
netur  ac  teneri  tiexibilesque  juvenum  animi  pemiciosis  quibusque  erroribus 
vitiisque  misère  inticiantur  ac  depraventur.    Siqjiidem  omnes  qui  rem  tum 

•sacram,  tum  publicam  perturbare,  ac  rectum  societatis  ordinem  evertsre  et 
jura  omnia  divina  et  liumana  delere  sunt  conati,  omnia  nefaria  sua  consilia, 
aitudia  et  operam  in  improvidam  praesertim  juventutem  decipiendam  ac  depra- 

vandam semper  contulerunt,  omnemque  spem  in  ipsius  juventutis  corrup- 

tela  coUocarunt.   Encyclique  Quanta  cura  $  Et  quoniam  in  fine. 
3)    Ose.  IV,  2,  esq. 
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§  m. — Injustice  du  moyen. 

Bien  que  les  temps  soient  passés  où  lo  nom  de  clerc  était  syno- 
nyme d'homme  de  lettres^  néanmoins,  Dieu  merci,  encore  aujour- 
d'hui, les  ecclésiastiques  constituent  le  corps  le  plus  docte  de  la 
société.  Les  libéraux  modernes  le  nient  Savez-vous  pourquoi  T 
Parce  que  pour  eux  le  progrès  de  la  science  se  réduit  à  trois  ou 
quatre  théories  qu'ils  nomment  l'affranchissement  des  peuples,  la 
souveraineté  nationale,  l'émancipation  de  l'Etat,  grands  mots  qui 
leur  servent  à  étourdir  les  simples  tout  en  se  donnant  pour 
savants.  Celui  qui  les  répète,  même  sans  les  comprendre,  est  un 
esprit  clairvoyant,  un  homme  supérieur  à  son  temps.  Celui  au 
contraire  qui  les  juge,  les  discute,  les  fait  voir  tels  qu'ils  sont  est 
un  obscurantiste,  un  arriéré,  un  esprit  médiocre,  un  ennemi  de  I.i 
civilisation.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Matoli,  ministre  italien 
de  l'instruction  publique,  écrire  plaisamment  "  que  les  corpora- 
tions religieuses  enseignantes  ont  fait  leur  temps  ;  qu'elles  sont 
frappées  de  décadence  intellectuelle  et  que  la  pensée  moderne  a 
déserté  le  couvent"  Et  pourtant  le  fait  est  qu'ils  ferment  forcé- 
ment les  collèges  et  les  écoles  de  ces  maîtres  soi-disant  sans  crédit 
et  emploient  toute  sorte  de  violence  pour  empêcher  le  père  de 
famille  de  leur  confier  ses  enfants.  Mais  laissant  ce  ministre  in- 
conséquent qui  réfute  par  le  fait  la  calomnie  qu'il  écrit,  disons 
qu'éloigner  le  clergé  de  l'éducation  c'est  faire  une  triple  injustice  : 
c'est  être  injuste  vis-à' vis  des  enfants,  des  parents  et  de  l'Eglise. 
L'enfant  chrétien  a  certainement  droit  à  une  éducation  chrétienne 
sous  l'influence  de  l'Eglise  sa  mère.  S'il  a  droit  à  l'aliment  qui 
entretient  sa  vie  corporelle,  il  a  droit  aussi  à  êti-e  nourri  dans  son 
âme.  Or  la  vie  de  l'ànie  a  son  principe  dans  la  religion,  et  person- 
ne, comme  le  clergé,  n'est  propre  à  communiquer,  à  fonder  ce 
principe.  De  plus,  par  les  vertus  propres  de  son  état,  son  absten- 
tion des  affaires  séculières  et  l'intime  connaissance  qu'il  a  des 
consciences,  giâce  à  son  ministère,  le  clergé  mieu.x  que  tout  autre 
peut  s'occuper  fructueusement  des  élèves,  conquérir  leur  confian- 
ce, le»  garantir  dos  r»6rils  qui  menacent  leur  innocence.  Eloigner 
des  jeunes  geub  U  instituteurs  c'est  donc  attenter  vérita- 

blement aux  (Irons  aes  enfants.  La  mt'nie  chose  est  à  dire  par  rap 
port  aux  parents.  Sans  nul  doute,  le  père  a  droit  de  faire  instruire 
et  élever  ses  flls  par  qui  lui  semble  plus  propre  à  cet  office,  Si  donc 

il  rr-'--'   -'rrr--  ',-,-,/',.:■  ;ll  ,  ',.     -'    ii'ost  CO  pas  lé-       •■     ,    '-/"     •.•• 

de  .  lans  l'iuiposM. 

son  dessein  f    Et  cette  ofl'ense  de  son  droit  est  d'autant  plus  détes- 
table qu'il  repote  sur  un  devoir.    La  fin  piopi*'  du  mariage  est  dae 
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multiplier  les  adorateurs  de  Dieu.  ''  Seigneur,  vous  le  savez,  ce 
n'est  point  par  passion  que  je  prends  ma  sœur  que  voilà,  mais  dans 
le  seul  espoir  d'une  postérité  par  laquelle  votre  nom  soit  béni 
dans  tous  les  siècles  (1)."  Voilà  donc  exprimé  par  la  bouche  du 
jeune  Tobie  dans  l'Ecriture,  le  but  des  noces.  Le  père  est  donc 
étroitement  obligé  de  faire  que  ses  enfants  soient  pieux  et  crai- 
gnant Dieu.  Ils  peuvent  plus  ou  moins  se  passer  de  toute  autre 
chose,  mais  de  celle-là  point.  Or  si,  pour  remplir  pleinement  ce 
devoir,  le  père  sollicite  le  secours  du  clergé  et  veut  lui  confier  ses  > 
enfants,  qui  pourra  s'opposer  justement  à  son  désir  ? 

Enfin,  l'Etat  fait  manifestement  injure  à  l'Eglise  qui  exige  à  bon  . 
droit  que  les  jeunes  enfants  catholiques  soient  instruits  .et  élevés 
conformément  aux  principes  de  !•  foi  et  de  la  saine  morale.  Dans 
le  saint  baptême,  l'enfant  devient  directement  et  en  soi  membre 
de  la  société  catholique.  L'Eglise  au  nom  du  Christ  l'a  reçu  dans 
son  sein,  en  est  devenu  la  mère  adoptive,  a  contracté  l'obligation 
et  acquis  le  droit  de  l'élever  pour  Dieu.  Si  elle  l'a  rendu  à  ses 
parents  pour  être  élevé  par  eux,  elle  n'a  cédé  aucunement  de  son  ; 
droit  et  n'a  été  déchargée  en  rien  de  son  devoir.  En  cela  elle  dit 
ce  que  la  fille  de  Pharaon  disait  à  la  mère  de  Moïse  en  le  lui 
confiant  pour  l'allaiter  :  Ikçois  cet  enfant  et  nourris-le  moi  (2). 

Et  il  faut  noter  ici  la  différence  considérable  qui  existe  entre  la 
société  et  l'Eglise  relativement  aux  enfants  qui  vivent  du  reste 
sous  la  tutelle  de  leurs  parents.  Ce  n'est  pas  directement  mais  par 
le  moyen  des  familles,  médiatement,  qu'ils  appartiennent  à  la  so- 
ciété, tandis  que  c'est  directement  au  contraire  qu'ils  font  partie  ^ 
de  l'Eglise,  lui  ayant  été  unis  personnellement  dans  la  place  que 
requièrent  l'organisme  et  la  fin  propre  d'une  société  surnaturelle.  . 
De  plus  la  société  n'envisage  que  l'ordre  extérieur,  partant  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'esprit  sort  du  cercle  de  son  action.  Dans  l'E- 
glise c'est  l'opposé  :  les  biens  de  l'âme  forment  son  but  direct  et 
si  elle  touche  à  l'ordre  matériel,  c'est  en  vertu  de  la  connection  de 
cet  ordre  avec  ces  biens.  Or,  si  l'instruction,  l'éducation  n'a 
d'autre  but  que  de  former  l'esprit,  qui  ne  voit  l'injustice  dont  on 
se  rend  coupable  en  excluant  l'Eglise  ou  en  la  soumettant  à  l'Etat 
sous  ce  rapport  ? 

{A  continuer) 


(1)  Tobie  vm,  9. 

(2)  Exod  II,  9. 


LE  PAYS  DES  FOURRURES 


(Suite.) 

Kalumah  avait  raison  peut-%e  î  Jasper  Ilobson  fut  extrôme- 
«nent  frappé  de  sa  réponse.  Il  était  vraiment  possible  que  le  dé- 
placement de  la  banquise  ne  fût  qu'apparent,  et  qu'au  contraire» 
l'île  Victoria,  entraînée  par  le  champ  de  glace,  dérivât  vers  le  dé- 
troit. Mais  cette  dérive,  si  elle  existait,  on  ne  pouvait  la  constater, 
on  ne  pouvait  l'estimer,  on  ne  pouvait  relever  ni  la  longitude,  ni 
.la  latitude  de  Tile. 

En  effet,  le  temps  non-seulement  demeurait  couvert  et  impropre 
aux  observations,  mais,  par  malheur,  une  phénomène  particulier 
aux  régions  polaires,  le  rendit  encore  plus  obscur  et  restreignit  ab- 
solument le  champ  de  la  vision. 

En  effet,  précisément  au  moment  de  cette  débâcle,  la  tempéra- 
ture s'était  abaissée  de  plusieurs  degrés.  Un  brouillard  intense 
enveloppa  bientôt  tous  ces  parages  de  la  mer  Arctique,  mais  ce 
n'était  point  un  brouillard  ordinaire.  Le  sol  se  recouvrit,  à  sa  sur- 
face, d'une  croûte  blanche,  très-distincte  de  la  gelée, — celle-ci 
n'étant  qu'une  vapeur  aqueuse  qui  se  congèle  après  sa  précipita- 
lion.  Les  particules  trè>-.iéliée8  qui  composaient  ce  brouillard 
«'attachaient  aux  arbres,  aux  arbustes,  aux  murailles  du  fort,  à 
tout  ce  qui  faisait  saillie,  et  y  formaient  bientôt  une  couche 
épaisM,  que  hérissaient  des  fibres  prismatiques  ou  pyramidales, 
4ont  la  pointe  se  dirigeait  du  côté  du  vent. 

Jasper  Hobson  recomiut  alors  ce  météore  dont  les  baleiniers  et 
des  hiverneurs  ont  souvent  noté  l'apparition,  au  printemps,  dans 
ilat  régions  polaires. 

^*  Ce  n*est  point  un  brouillard,  dit-il  à  ses  compagnons,  c'est  un 
^^Irost -rime,"  une  fumée-gelée,  iine  vapeur  dense,  qui  se  main- 
tient dans  un  état  complet  de  congélation." 

Hais,  brouillard  ou  fumée  gelée,  l'apparition  de  ce  météore  n*en 
^tait  pas  moins  regrettable,  car  il  occupait  une  hauteur  de  cent 
pieds,  au  moins,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  telle  était  sa 
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complète  opacité  que,  placées  à  trois  pas  l'une  de  l'autre,  deux  per- 
sonnes ne  pouvaient  s'apercevoir. 

Le  désappointement  des  hiverneurs  fut  grand.  Il  semblait  que 
la  nature  ne  voulût  leur  épargner  aucun  ennui.  C'était  au  mo- 
ment où  se  produisait  la  débâcle,  au  moment  où  l'île  errante  allait 
redevenir  libre  des  liens  qui  l'enchaînaient  depuis  tant  de  mois, 
au  moment  enfin  où  ses  mouvements  devaient  être  surveillés  avec 
plus  d'attention,  que  ce  brouillard  venait  empêcher  toute  observa- 
tion I 

Et  ce  fut  ainsi  pendant  quatre  jours  !  Le  frost-rime  ne  se  dissipa 
■que  le  15  avril.  Pendant  la  matinée,  une  violente  brise  du  sud  le 
déchira  et  l'anéantit. 

Le  soleil  brillait.  Le  lieutenant  Hobson  se  jeta  sur  ses  instru- 
ments. Il  prit  hauteur,  et  le  résultat  de  ses  calculs  pour  les  coor- 
données actuelles  de  File  fut  celui  ci  : 

Latitude  :  69o  57'  ; 

Longitude:  179»  33'. 

Kalumah  avait  eu  raison.  L'île  Victoria,  saisie  par  le  courant 
de  Behring,  dérivait  vers  le  sud. 

CHAPITRE  XVII. 

l'avalanche. 

Les  hiverneurs  se  rapprochaient  donc  enfin  des  parages  plus 
fréquentés  de  la  mer  de  Behring.  Ils  n'avaient  plus  à  craindre 
d'être  entraînés  au  nord.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  surveiller  le 
déplacement  de  l'île,  et  d'en  estimer  la  vitesse,  qui,  en  raison  des 
obstacles,  devait  être  fort  inégale.  C'est  à  quoi  s'occupa  très-minu- 
tieusement Jasper  Hobson,  qui  prit  tour  à  tour  des  hauteurs  de 
soleil  et  d'étoiles.  Le  lendemain  même,  16  avril,  après  observa- 
tion, il  calcula  que  si  la  vitesse  restait  uniforme,  l'île  Victoria 
atteindrait  vers  le  commencement  de  mai  le  cercle  polaire,  dont 
quatre  degrés  au  plus  la  séparaient  en  latitude. 

Il  était  supposable  qu'alors  l'île,  engagée  dans  la  partie  resserrée 
4u  détroit,  demeurerait  stationnaire  jusqu'au  moment  où  la  débâ- 
cle lui  ferait  place.  A  ce  moment,  l'embarcation  serait  mise  à  flot, 
et  l'on  ferait  voile  vers  le  continent  américain. 

On  le  sait,  grâce  aux  précautions  prises,  tout  était  prêt  pour  un 
^embarquement  immédiat. 

Les  habitants  de  l'île  attendirent  donc  avec  plus  de  patience  et 
surtout  plus  de  confiance  que  jamais.  Ils  sentaient  bien,  ces  pau- 
vres gens  tant  éprouvés,  qu'ils  touchaient  au  dénouement  et  qu'ils 
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piworninnt  ni  près  de  Tune  ou  de  l'autre  côte,  que  rien  ne  pourrait 
les  empêcher  d*y  arriver  en  quelques  jours 

Cette  perspective  ranima  le  cœur  et  l'esprit  des  hivcrneurs.  Ils 
retrouvèrent  cette  gaieté  naturelle  que  les  dures  épreuves  avaient 
chassée  depuis  longtemps.  Les  repas  redevinrent  joyeux,  d'autant 
plot  que  les  provisions  ne  manquaient  pas,  et  que  le  programme 
nonveau  n'en  prescrivait  pas  l'économie.  Au  contraire.  Puis,  l'in- 
fluence du  printemps  se  faisait  sentir,  et  chacun  aspirait  avec  une 
véritable  ivresse  les  brises  plus  tièdes  qu'il  apportait. 

Pendant  les  jours  suivants,  plusieui*s  excursions  furent  faites  à 
l'itérineur  de  l'île  et  sur  le  littoral.  Ni  les  animaux  à  fourrures,  ni 
les  ruminants,  ni  les  carnassiers  ne  pouvaient  songer  maintenant 
à  l'abandonner,  puisque  le  champ  de  glace  qui  l'emprisonnait,  dé- 
taché de  la  côte  américaine, —  ce  que  prouvait  son  mouvement  de 
dérive, — ne  leur  eût  pas  permis  de  mettre  pied  sur  le  continent. 

Aucun  changement  ne  s'était  produit  sur  l'Ile,  ni  au  cap  Esqui- 
mau, ni  au  cap  Michel,  ni  sur  aucune  autre  partie  du  littoral- 
Rien  à  l'intérieur,  ni  dans  les  bois  taillis,  ni  sur  les  bas  du  lagon. 
La  grande  entaille,  qui  s'était  creusée  pendant  la  tempête  aux  en- 
virons du  cap  Michel,  s'était  entièrement  refermée  pendant 
l'hiver,  et  aiicniie  autre  fissure  ne  se  manifestait  à  la  surface  du 
sol. 

Pendant  ces  excursions,  on  aperçut  des  bandes  de  loups  qui  par- 
couraient à  grand  train  les  diverses  portions  de  l'île.  De  toute  la 
faune,  ces  farouches  carnassiers  étaient  les  seuls  que  le  sentiment 
d'un  danger  commun  n'eût  pas  familiarisés. 

On  revit  plusieurs  fois  le  sauveur  de  Kalumah.  Ce  digne  ours 
se  promenait  mélancoliquement  sur  les  plaines  désertes,  et  s'arrê- 
tait quand  les  explorateurs  venaient  à  passer.  Quelquefois  môme,^ 
il  les  suivait  jusqu'au  fort,  sachant  bien  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
de  ces  braves  gens  qui  ne  pouvaient  lui  en  vouloir. 

Le  20  avril,  lieutenant  Hobson  constata  que  l'île  errante  ii  axni 
point  suspendu  son  mouvement  de  dérive  vers  le  sud.  Ce  qui  res- 
tait de  la  banquise,  c'est-à-dire  les  icebergs  de  sa  partie  sud,  la  sui- 
vaient dans  son  déplacement,  mais  les  points  de  repère  man- 
quaient, et  on  ne  pouvait  reconnaître  ces  changements  de  position 
que  par  les  observations  astronomiques. 

Jasper  Hobson  fit  alors  faire  plusieurs  sondages  en  quelques  en^ 
droits  du  sol,  notamment  au  pied  du  cap  Balhurst  et  sur  les  rives 
du  lagon.  Il  voulait  ronnaître  quelle  était  l'épaisseur  de  la  croûte 
de  glâce  qui  supportait  la  terre  végétale.  Il  fut  constaté  que  cette 
épaiiieur  ne  s'était  pas  accrue  pendant  l'hiver,  et  que  le  niveau 
général  de  l'Ile  ne  semblait  point  s'être  relevé  au-dessus  de  la 
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mer.  On  en  conclut  donc  qu'on  ne  saurait  trop  tôt  quitter  ce  sol 
fragile,  qui  se  dissoudrait  rapidement,  dès  qu'il  serait  baigné  par 
les  eaux  plus  chaudes  du  Pacifique. 

Vers  cette  époque,  le  25  avril,  l'orientation  de  l'île  fut  encore 
une  fois  changée.  Le  mouvement  de  rotation  de  tout  l'icefield 
s'accomplit  de  l'est  à  l'ouest  sur  un  quart  et  demi  de  circonférence 
Le  cap  Bathurst  projeta  dès  lors  sa  pointe  vers  le  nord-ouest.  Les^ 
derniers  restes  de  banquise  fermèrent  alors  l'horizon  du  nord.  Il 
était  donc  bien  prouvé  que  le  champ  de  glace  se  mouvait  libre- 
ment dans  le  détroit  et  ne  confinait  encore  à  aucune  terre. 

Le  moment  fatal  approchait.  Les  observations  diurnes  ou  noc- 
turnes  donnaient  avec  précision  la  situation  de  l'île  et,  par  consé- 
quent, celle  de  l'icefield.  Au  30  avril,  tout  l'ensemble  dérivait  par 
le  travers  de  la  baie  Kotzebue,  large  échancrure  triangulaire  qui 
mord  profondément  la  côte  américaine.  Dans  sa  partie  méridio- 
nale s'allongeait  le  cap  du  Prince-de-Galles,  qui  arrêterait  peut- 
être  l'île  errante,  pour  peu  qu'elle  ne  tînt  pas  exactement  le  milieu 
de  l'étroite  passe. 

Le  temps  était  assez  beau  alors,  et,  fréquemment,  la  colonne  de 
mercure  accusait  cinquante  degrés  Fahrenheit  (10»  centig.  au- 
dessus  de  zéro).  Les  hiverneurs  avaient  quitté  depuis  quelques 
semaines  leurs  vêtements  d'hiver.  Ils  étaient  toujours  prêts  à 
partir.  L'astronome  Thomas  Black  avait  déjà  transporté  dans  la 
chaloupe,  qui  reposait  sur  le  chantier,  son  bagage  de  savant,  ses 
instruments,  ses  livres.  Une  certaine  quantité  de  provisions  était 
également  embarquée,  ainsi  que  quelques-unes  des  plus  précieuses 
fourrures. 

Le  2  mai,  d'une  observation  très-minutieuse,  il  résulta  que  l'île 
Victoria  avait  une  tendance  à  se  porter  vers  l'est,  et,  conséquem- 
ment,  à  rechercher  le  continent  américain.  C'était  là  une  circons- 
tance heureuse,  car  le  courant  du  Kamtchatka,  on  le  sait,  longe  le 
littoral  asiatique,  et  on  ne  pouvait,  par  conséquent,  plus  craindre 
d'être  repris  par  lui.  Les  chances  se  déclaraient  donc  enfin  pour 
les  hiverneurs  ! 

"  Je  crois  que  nous  avons  fatigué  le  sort  contraire,  madame,  dit 
alors  le  sergent  Long  à  Mrs  Paulina  Barnett.  Nous  touchons  au 
terme  de  nos  malheurs,  et  j'estime  que  nous  n'avons  plus  rien  à 
redouter. 

— En  effet,  répondit  Mrs  Paulina  Barnett,  je  le  crois  comme 
vous,  sergent  Long,  et  il  est  sans  doute  heureux  que  nous  ayons- 
dû  renoncer,  il  y  a  quelques  mois,  à  ce  voyage  à  travers  le  champ 
de  glace.  La  Providence  nous  protégeait  en  rendant  l'icefield  im- 
praticable pour  nous  !  " 
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Mrs  Paulina  Baruett  avait  raisou,  sans  doule,  de  parler  ainsi. 
En  effet,  que  de  dangers,  que  d'obstacles  semés  sur  cette  route 
pendant  l'hiver,  que  de  fatigues  au  mili'M  V'-ne  longne  nuit  arc- 
tique, et  à  cinq  cents  milles  de  la  côte  : 

La  5  mai,  Jasper  Uobson  annonça  à  aes  compagnons  que  Tlle 
Victoria  %'euail  de  franchir  le  cercle  polaire.  Elle  rentrait  enfm 
dans  cette  zone  du  sphéroïde  terrestre  que  le  soleil  n'abandonne 
Jamais,  même  pendant  sa  plus  grande  déchnaison  australe.  Il 
semble  à  tous  ces  braves  gens  qu'ils  revenaient  dans  le  monde 
habité. 

On  but  quelques  bons  coups  ce  jour  là,  et  on  arrosa  le  cercle  po- 
laire comme  on  eût  fait  de  Téquateur,  à  bord  d'un  bâtiment  cou- 
pant la  ligne  pour  la  première  fois. 

Désormais,  il  n'y  avait  plus  qu'à  attendre  le  moment  ou  les 
places,  disloquées  et  à  demi  fondues,  pourraient  livrer  passage  à 
Tembarcation  qui  emporterait  toute  la  colonie  avec  elle  ! 

Pendant  la  journée  du  7  mai,  l'île  éprouva  encore  un  change- 
ment d'orientation  d'un  quart  de  circonférence.  Le  cap  Bathurst 
pointait  maintenant  au  nord,  ayant  au  dessus  de  lui  les  masses  qui 
étaient  restées  debout  de  l'ancienne  banquise.  Il  avait  donc  à  peu- 
près  repris  l'orientation  que  lui  assignaient  les  cartes  géogra- 
phiques, à  répoque  où  il  était  fixé  au  continent  américain.  Llle 
avait  fait  un  tour  complet  sur  elle-même,  et  le  soleil  levant  avait 
successivement  salué  tous  les  points  de  son  littoral. 

L'observation  du  8  mai  fit  aussi  connaître  que  l'île,  immobilisée, 
tenait  à  peu  près  le  milieu  de  la  passe,  à  moins  de  quarante  milles 
du  cap  du  Prince-de-Galles.  Ainsi  donc,  la  terre  était  là,  à 
une  distance  relativement  courte,  et  le  salut  de  tous  dut  paraître 
assuré. 

Le  soir,  on  fit  un  bon  souper  dans  la  grande  salle.  Des  toasts 
furent  portés  à  Mrs  Paulina  Barnett  et  au  lieutenant  Hobson. 

Cette  nuit  même,  le  lieutenant  résolut  d'aller  observer  les  chan- 
gements qui  avaient  pu  se  produire  au  sud  dans  le  champ  de 
gUce,  qui  présenterait  peut-être  quelque  ouverture  praticable. 

Mm  Paulina  Barnett  voulait  accompagner  Jasper  liobson  peu- 
4aot  cette  exploration,  mais  celui-ci  obtint  ({u'elle  prendrait  quel- 
^que  repot,  el  il  n'emmena  avec  lui  que  le  sergent  Long. 

Mrs  Paulina  Barnett  se  rendit  aux  instances  du  lieutenant,  et 
«lie  rentra  dans  la  maison  principale  avec  Madge  et  Kalumah.  De 
leur  côté,  les  toldau  et  les  r>  igné  leurs  cou- 

chettes accoutumées  dans  Tau  Mtservée. 

I^  nuit  était  belle.  En  l'absence  de  la  lune,  les  constellations 
brillaient  d'un  éclat  magnifique.    Tu         •    de  lumière  extrême- 
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ment  diffuse,  réverbérée  par  l'icefield,  éclairait  légèrement  l'at- 
mosphère et  prolongeait  la  portée  du  regard. 

Le  lieutenant  Hobson  et  le  sergent  Long,  quittant  le  fort  à  neuf 
heures,  se  dirigèrent  vers  la  portion  du  littoral  comprise  entre  l& 
port  Barnett  et  le  cap  Michel. 

Les  deux  explorateurs  suivirent  le  rivage  sur  un  espace  de  deux 
à  trois  milles.  Mais  quel  aspect  présentait  toujours  le  champ  de 
glace  !  Quel  bouleversement  !  quel  chaos  !  Qu'on  se  figure  une 
immense  concrétion  de  cristaux  capricieux,  une  mer  subitement 
solidifiée  au  moment  où  elle  est  démontée  par  l'ouragan.  —  De 
plus,  les  glaces  ne  laissaient  encore  aucune  passe  libre  entre  elles,, 
et  une  embarcation  n'eût  pu  s'y  aventurer. 

Jasper  Hobson  et  le  sergent  Long,  causant  et  observant,  demeu- 
rèrent sur  le  littoral  jusqu'à  minuit.  Voyant  que  toutes  choses 
demeuraient  dans  l'état,  ils  résolurent  alors  de  retourner  au  fort 
fort  Espérance,  afin  de  prendre,  eux  aussi,  quelques  heures  de 
repos. 

Tous  deux  avaient  fait  une  centaine  de  pas  et  se  trouvaient  déjà 
sur  l'ancien  lit  desséché  de  la  Paulina-river,  quand  un  bruit  inat 
tendu  les  arrêta.  C'était  comme  un  grondement  lointain  qui  se 
serait  produit  dans  la  partie  septentrionale  Jdu  champ  de  glace. 
L'intensité  de  ce  bruit  s'accrut  rapidement,  et  même  il  prit  bientôt 
des  proportions  formidables.  Quelque  phénomène  puissant  s'ac-  * 
complissait  évidemment  dans  ces  parages,  et,  particularité  peu 
rassurante,  le  lieutenant  Hobson  crut  sentir  le  sol  de  l'île  trembler 
sous  ses  pieds. 

''  Ce  bruit-là  vient  du  côté  de  la  banquise  !  dit  le  sergent  Long, 
Que  se  passe-t-il?... 

Jasper  Hobson  ne  répondit  pas,  et,  inquiet  au  plus  haut  point,  il 
entraîna  son  compagnon  vers  le  littoral. 

"  Au  fort  !  Au  fort  !  s'écria  le  lieutenant  Hobson.  Peut-être  une 
dislocation  des  glaces  se  sera-t-elle  produite,  et  pourrons-nous  lan- 
cer notre  embarcation  à  la  mer  !  " 

Et  tous  deux  coururent  à  perte  d'haleine  par  le  plus  court  et 
dans  la  direction  du  fort  Espérance. 

Mille  pensées  assiégeaient  leur  esprit.  Quel  nouveau  phénomène 
produisait  ce  bruit  inattendu?  Les  habitants  endormis  du  fort 
avaient-ils  connaissance  de  cet  incident  ?  Oui,  sans  doute,  car  les 
détonations,  dont  l'intensité  redoublait  d'instant  en  instant,  eussent 
suffi,  suivant  la  vulgaire  expression,  "  à  réveiller  un  mort  !  " 

En  vingt  minutes,  Jasper  Hobson  et  le  sergent  Long  eurent 
franchi  les  deux  milles  qui  les  séparaient  du  fort  Espérance.  Mais 
avant  même  d'être  arrivés  à  l'enceinte  palissadée,  ils  avaient  aper- 
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^u  leurs  compagnons,  bommos,  femmes,  qui  fuyaient  en  désordre, 
épouvantés,  poussant  des  cris  de  (V  r. 

Le  charpentier  Mac  Nap  vint  au  mt,  tenant  son  petit  en- 

fant dans  ses  bras. 

"  Vovezî  monsieur  Hobson,"  dit-il  in  tiiU.uiiaiic  U*  litnitenant 
vers  un  monticule  qui  s'élevait  à  quelques  pas  en  arrière  de  l'en- 
ceinte. 

Jasper  Uobson  regarda. 

Les  derniers  restes  de  la  banquise,  qui,  avant  son  départ,  se 
trouvaient  encore  à  deux  milles  au  large,  s'étai-.ut  précipitées  sur 
le  littoral.  Le  cap  Bathurst  n'existait  plus,  et  sa  masse  de  terre  et 
de  sable,  balayée  par  les  icebergs,  recouvrait  l'enceinte  du  fort 
La  maison  principale  et  les  bâtiments  y  attenant  au  nord  avaient 
disparu  sous  l'énorme  avalanche.  Au  milieu  d'un  bruit  épouvan- 
table, on  voyait  des  glaçons  monter  les  uns  sur  les  autres  et  re- 
tomber en  écrasant  tout  sur  leur  passage.  C'était  comme  un  assaut 
de  blocs  de  glace  qui  marchait  sur  l'île. 

Quant  au  bateau  construit  au  pied  du  cap,  il  était  anéanti.  La 
dernière  ressource  des  infortunés  hiverneurs  avait  disparu  ! 

En  ce  moment  môme,  le  bâtiment  qu'occupaient  naguère  les 
soldats,  les  femmes,  et  dont  tous  avaient  pu  se  tirer  à  temps,  s'ef- 
frondra  sous  la  chute  d'un  énorme  bloc  de  glace.  Ces  malheureux 
jetèrent  au  ciel  un  cri  de  désespoir. 

''Et  les  autres!...  nos  compagnes  !...  s'écria  le  lieutenant  avec 
l'accent  de  la  plus  effroyable  épouvante. 

— Là  î  "  répondit  Mac  Nap,  en  montrant  la  masse  de  sable,  de 
terre  et  de  glaçons,  sous  laquelle  avait  entièrement  disparu  la 
maison  principale. 

Oui  !  sous  cet  entassement  était  enfouie  Mrs  Paulina  Barnett, 
et,  avec  elle,  Madge,  Kalumah,  Thomas  Black,  que  l'avalanche 
avait  surpris  dans  leur  sommeil  ! 

CHAPITRE  XVIII 

TOUS       Al         1     :      ..    A    I   !.. 

Un  cataclysme  épouvantable  s'était  produit  I^  banquise  s'était 
jetée  sur  Tlle  errante  !  Enfoncée  à  une  grande  profondeur  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  à  une  profondeur  quintuple  de  la 
hauteur  dont  elle  émergeait,  elle  n'avait  pu  résister  à  l'action  des 
courants  sous-marins.  S'ouvrant  un  chemin  à  travers  les  glaces 
disjointet,  elle  s*était  précipitée  en  grand  sur  l'Ile  Victoria,  qui, 
poussée  par  ce  puissant  moteur,  dérivait  rapidement  vers  le  sud. 
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Au  premier  moment,  avertis  par  les  bruits  de  l'avalanche  qui 
écrasait  le  chenil,  l'étable  et  la  maison  principale  de  la  factorerie^ 
Mac  Nap  et  ses  compagnons  avaient  pu  quitter  leur  logement  me- 
nacé. Mais  déjà  l'œuvre  de  .destruction  s'était  accomplie.  De  ces 
demeures,  il  n'y  avait  plus  trace!  Et  maintenant  l'île  entraînait 
ses  habitants  avec  elle  vers  les  abîmes  de  l'Océan  !  Mais  peut- 
être,  sous  les  débris  de  l'avalanche,  leur  vaillante  compagne,  Pau- 
lina  Barnett,  Madge,  la  jeune  Esquimaude,  l'astronome  vivaient- 
ils  encore  !  Il  fallait  arriver  à  eux,  ne  dût-on  plus  trouver  que  leurs 
cadavres. 

Le  lieutenant  Hobson,  d'abord  atterré,  reprit  son  sang-froid,  et 
s'écria  : 

"  Aux  pioches  et  aux  pics  !  La  maison  était  solide  !  Elle  a  pu 
résister.  A  l'ouvrage  !  " 

Les  outils  et  les  pics  ne  manquaient  pas.  Mais,  en  ce  moment, 
on  ne  pouvait  s'approcher  de  l'enceinte.  Les  glaçons  y  roulaient 
du  sommet  des  icebergs  découronnés,  dont  quelques-uns,  parmi 
les  restes  de  cette  banquise,  s'élevaient  encore  à  deux  cents  pieds 
au-dessus  de  l'île  Victoria.  Que  l'on  s'imagine  dès  lors  la  puissan- 
ce d'écrasement  de  ces  masses  ébranlées  qui  semblaient  surgir  de 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'horizon.  Le  littoral,  dans  cette 
portion  comprise  entre  l'ancien  cap  Bathurst  et  le  cap  Esquimau, 
était  non-seulement  dominé,  mais  envahi  par  ces  monta;j:nes  mou- 
vantes. Irrésistiblement  poussées,  elles  s'avançaient  déjà  d'un 
quart  de  mille  au  delà  du  rivage.  A  chaque  instant,  un  tressaille-, 
ment  du  sol  et  une  détonation  éclatante  annonçaient  qu'une  de 
ces  massses  s'abattait.  Conséquence  effroyable,  on  pouvait  crain- 
dre que  l'île  ne  fut  submergée  sous  un  tel  poids.  Une  dénivella- 
tion très-sensible  indiquait  que  toute  cette  partie  du  rivage  s'en- 
fonçait peu  à  peu,  et  déjà  la  mer  s'avançait  en  longues  nappes 
jusqu'aux  approches  du  lagon. 

La  situation  des  hiverneurs  était  terrible,  et,  pendant  tout  le 
reste  de  la  nuit,  sans  rien  pouvoir  tenter  pour  sauver  leur  compa- 
gnons, repoussés  de  l'enceinte  par  les  avalanches,  incapables  de 
lutter  contre  cet  envahissement,  incapables  de  le  détourner,  ils 
durent  attendre,  en  proie  au  plus  sombre  désespoir. 

Le  jour  parut  enfin.  Quel  aspect  offraient  ces  environs  du  cap 
Bathurst  !  Là  où  s'étendait  le  regard,  l'horizon  était  maintenant 
fermé  par  la  barrière  de  glace.  Mais  l'envahissement  semblait  être 
arrêté,  au  moins  momentanément.  Cependant,  ça  et  là,  quelques 
blocs  s'écroulaient  encore  du  sommet  des  icebergs  mal  équilibrés. 
Mais  leur  masse  entière,  profondément  engagée  sous  les  eaux,  par 
sa  base,  communiquait  maintenant  à  l'île  toute  la  force  de  dérive 
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qu'elle  puisait  dans  les  profondeurs  du  courant,  et  l'ile  s'en  allait 
au  sud,  c'est-à-dire  à  Tabime,  avec  une  vitesse  considérable 

Ceux  qu'elle  entraînait  avec  elle  ne  s'en  apercevaient  seulement 
pas.  Ils  avaient  des  victimes  à  sauver,  et,  parmi  elles,  cette  coura- 
geuse et  bien-airaée  femme,  pour  laquelle  ils  auraient  donné  leur 
vie.  C'était  maintenant  l'heure  d'agir.  On  pouvait  aborder  l'en- 
ceinte. 11  ne  fallait  pas  perdre  un  instant.  Depuis  six  heures  déjà, 
les  malheureux  étaient  enfouis  sous  les  débris  de  l'avalanche. 

On  l'a  dit  le  cap  Bathurst  n'existait  plus.  Repoussé  par  un  énor- 
me iceberg,  il  s'était  renversé  en  grand  sur  la  factorerie,  brisant 
l'embarcation,  couvrant  ensuite  le  chenil  et  Tétable,  qu'il  a\ait 
écrasés  avec  les  animaux  qu'ils  renfermaient.  Puis,  la  maison 
principale  avait  disparu  sous  la  couche  de  sable  et  de  terre,  que 
des  blocs  amassés  sur  une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds 
accablaient  de  leur  poids.  La  cour  du  fort  était  comblée.  De  la  pa- 
lissade on  ne  voyait  plus  un  seul  poteau.  C'était  sous  cette  masse 
de  glaçons,  de  terre  et  de  sable,  et  au  prix  d'un  travail  effrayant, 
qu'il  fallait  chercher  les  victimes. 

Avant  de  se  remettre  à  l'œuvre,  le  lieutenant  Hobson  appela  le 
maître  charpentier. 

^*  Mac  Nap,  lui  demanda-t-il,  pensez-vous  que  la  maison  ait  pu 
supporter  le  poids  de  l'avalanche  ? 

—Je  le  crois,  mon  lieutenant,  répondit  Mac  Nap,  et  je  serais 
presque  tenté  de  l'affirmer.  Nous  avions  consolidé  cette  maison, 
vous  le  savez.  Son  toit  était  casemate,  et  les  poutres  placées  verti- 
calement entre  les  planchers  et  les  plafonds  ont  dû  résister.  Re- 
marquez aussi  que  la  maison  a  été  d'abord  recouverte  d'une  cou- 
che de  sable  et  de  terre,  qui  a  pu  amortir  le  choc  des  blocs  préci- 
pités du  haut  de  la  banquise 

— Dieu  vous  donne  raison,  Mac  Nap  î  répondit  Jasper  Hobson, 
et  qu'il  nous  épargne  une  telle  douleur  !  " 

Puis  il  fit  venir  Mrs  Joliffe 

•*  Madame,  lui  demanda-t-ii,  est  il  resté  des  vivres  dans  la 
maison  ? 

—Oui,  monsieur  Jasper,  répondit  Mrs.  Joliffe,  l'olUce  et  la  cui- 
sine contenaient  encore  une  certaine  quantité  de  conserves. 

— Et  de  l'eau  ? 

-^Oui,  de  l'eau  et  du  brandevin,  répondit  Mrs  Joliffe. 

-—Bon,  fit  le  lieutenant  Hobson,  ils  ne  périront  ni  par  la  faim  ni 
par  la  soif!  Mais  Tair  ne  leur  man(]uera-t  il  pas  ? 

A  cette  question,  le  maître  charpentier  ne  put  répondre.  Si  la 
maison  avait  résisté,  comme  il  le  croyait,  le  manque  d'air  était 
alors  le  plus  grand  danger  qui  meua^'ât  les  quatres  victimes.  Mais 
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enfui,  ce  danger,  on  pouvait  le  conjurer  en  les  délivrant  rapide- 
ment, ou,  tout  au  moins,  en  établissant  aussi  vite  que  possible  une 
communication  entre  la  maison  ensevelie  et  l'air  extérieur. 

Tous,  hommes  et  femmes  s'étaient  mis  à  la  besogne,  maniant  le 
pic  et  la  pioche.  Tous  s'étaient  portés  sur  le  massif  de  sable,  de 
terre  et  de  glaces,  au  risque  de  provoquer  de  nouveaux  éboule- 
ments.  Mac  Nap  avait  pris  la  direction  des  travaux,  et  il  les  diri- 
gea avec  méthode. 

Il  lui  parut  convenable  d'attaquer  la  masse  par  son  sommet.  De 
là,  on  put  faire  rouler  du  côté  du  lagon  les  blocs  entassés.  Le  pic 
et  les  leviers  aidant,  ont  eut  facilement  raison  des  glaçons  de  mé- 
diocre grosseur,  mais  les  énormes  morceaux  durent  être  brisés  à 
coups  de  pioche.  Quelques-uns  même,  dont  la  masse  était  très-con- 
sidérable, furent  fondus  au  moyen  d'un  feu  ardent,  alimenté  à 
grand  renfort  de  bois  résineux.  Tout  était  employé  à  la  fois  pour 
détruire  ou  repousser  la  masse  des  glaçons  dans  le  plus  court  laps 
de  temps. 

Mais  l'entassement  était  énorme,  et,  bien  que  ces  courageux  tra- 
vailleurs eussent  travaillé  sans  relâche  et  qu'ils  ne  se  fussent  re- 
posés que  pour  prendre  quelque  nourriture,  c'est  à  peine,  lorsque 
le  soleil  disparut  au-dessous  de  l'horizon,  si  l'entassement  des  gla- 
çons semblait  avoir  diminué.  '  Cependant,  il  commençait  à  se  ni- 
veler à  son  sommet.  On  résolut  donc  de  continuer  ce  travail  de 
nivellement  pendant  toute  la  nuit  ;  puis,  cela  fait,  lorsque  lesébou- 
lements  ne  seraient  plus  à  craindre,  le  maître  charpentier  comp- 
tait creuser  un  puits  vertical  à  travers  la  masse  compacte,  ce  qui 
permettrait  d'arriver  plus  directement  et  plus  rapidement  au  but, 
et  de  donner  accès  à  l'air  extérieur. 

Donc,  toute  la  nuit,  le  lieutenant  Hobson  et  ses  compagnons 
s'occupèrent  de  ce  déblaiement  indispensable.  Le  feu  et  le  fer  ne 
cessèrent  d'attaquer  et  de  réduire  cette  matière  incohérente  des 
glaçons.  Les  hommes  maniaient  le  pic  et  la  pioche.  Les  femmes 
entretenaient  les  feux.  Tous  n'avaient  qu'une  pensée  :  sauver 
Mrs  Paulina  Barnett,  Madge,  Kalumah,  Thomas  Black  ! 

Mais  quand  le  matin  reparut,  il  y  avait  déjà  trente  heures  que 
ces  infortunés  étaient  ensevelis,  au  milieu  d'un  air  nécessairement 
raréfié  sous  l'épaisse  couche. 

Le  charpentier,  après  les  travaux  accomplis  dans  la  nuit,  songea 
à  creuser  le  puits  vertical,  qui  devait  aboutir  directement  au  faîte 
de  la  maison.  Ce  puits,  suivant  son  calcul,  ne  devait  pas  mesurer 
moins  de  cinquante  pieds.  Le  travail  serait  facile,  sans  doute,  dans 
la  glace,  c'est-à-dire  pendant  une  vingtaine  de  pieds  ;  mais  ensuite 
les  difficultés  seraient  grandes  pour  creuser  la  couche  de  terre  et 

29 
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de  sable,  nécessairement  très-friable,  et  quMl  serait  nécessaire 
d'étayer  sur  une  épaisseur  de  trente  pieds  au  moins.  De  longues 
pièces  de  bois  furent  donc  préparées  à  cet  effet,  et  le  forage  du 
puits  commença.  Trois  hommes  seulement  y  pouvaient  travailler 
ensemble.  I^s  soldats  eurent  donc  la  possibilité  de  se  relayer 
souvent,  et  Ton  put  espérer  que  le  creusement  se  ferait  vite. 

Comme  il  arrive  en  ces  terribles  circonstances,  ces  pauvres  gens 
passaient  par  toutes  les  alternatives  de  l'espoir  et  du  désespoir. 
Lorsque  quelque  difficulté  les  retardait,  lorsque  quelque  éboule- 
ment  survenait  et  détruisait  une  partie  du  travail  accompli,  ils 
sentaient  le  découragement  les  prendre,  et  il  fallait  que  la  voix 
ferme  et  confiante  du  maître  charpentier  les  ranimât.  Pendant 
quUlâ  creusaient  à  tour  de  rôle,  les  trois  femmes,  Mrs  Raë,  Jolifle 
et  Mac  Nap,  groupées  au  pied  d'un  monticule,  attendaient,  parlant 
à  peine,  priant  quelquefois.  Elles  n'avaient  d'autre  occupation  que 
de  préparer  les  aliments  que  leurs  compagnons  dévoraient  aux 
instants  de  repos. 

Cependant,  le  puits  se  forait  sans  grandes  difficultés,  mais  la 
glace  était  extrêmement  dure  et  le  forage  ne  s'accomplissait  pas 
très-rapidement.  A  la  fin  de  cette  journée,  Mac  Nap  avait  seule- 
ment atteint  la  couche  de  terre  et  de  sable,  et  il  ne  pouvait  pas 
espérer  qu'elle  fût  entièrement  percée  avant  la  fin  du  jour  suivant. 
La  nuit  vint.  Le  creusement  ne  devait  pas  être  suspendu.  11 
fut  convenu  que  l'on  travaillerait  à  la  lueur  des  résines.  On 
creusa  à  la  hâte  une  sorte  de  maison  de  glace  dans  un  des  hum- 
mocks  du  littoral  pour  servir  d'abri  aux  femmes  et  au  petit  en- 
fant. Le  vent  avait  passé  au  sud-ouest,  et  il  tombait  une  pluie 
assez  froide,  à  laquelle  se  mêlaient  parfois  de  grandes  rafales.  Ni 
le  lieutenant  Hobson,  ni  ses  compagnons  ne  songèrent  à  sus- 
pendre leur  travail. 

En  ce  moment  commencèrent  les  grandes  difficultés.  Kn  eliet, 
on  ne  j/ouvait  forer  dans  cette  matière  mouvante.  Il  devint  donc 
indispensable  d'établir  une  sorte  de  cuvelage  en  bois  afin  de  main- 
tenir  ces  terres  meubles  à  l'intérieur  du  puits.  Puis,  avec  un  seau 
suspendu  à  une  corde,  les  hommes,  placés  à  l'orifice  du  puits,  en- 
levaient les  terres  dégagées.  Dans  ces  conditions,  on  le  comprend, 
le  travail  ne  pouvait  être  rapide.  Les  éboulements  étaient  tou- 
jours à  craindre,  et  il  fallait  prendre  des  précautions  minutieuses, 
pour  que  les  foreurs  ne  fussent  pas  enfouis  à  leur  tour. 

Le  plus  souvent,  le  maître  charpentier  se  tenait  lui-même  au 
fond  de  l'étroit  boyau,  dirigeant  le  creusement  et  sondant  fré- 
quemment avec  un  long  pic.  Mais  il  ne  sentait  aucune  résistance 
qui  prouvât  qu'il  eût  atteint  le  toit  de  la  maison. 
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D'ailleurs,  le  matin  venu,  dix  pieds  seulement  avaient  été 
creusés  dans  la  masse  de  terie  et  de  sable,  et  il  s'en  fallait  de  vingt 
pieds  encore  qu'on  fût  arrivé  à  la  hauteur  que  le  faite  occupait 
avant  l'avalanche,  en  admettant  qu'il  n'eût  pas  cédé. 

Il  y  avait  cinquante-quatre  heures  que  Mrs  Paulina  Barnett,  les 
deux  femmes  et  l'astronome  étaient  ensevelis  ! 

Plusieurs  fois,  le  lieutenant  et  Mac  Nap  se  demandèrent  si  les 
victimes,  ne  tentaient  pas  ou  n'avaient  pas  tenté  de  leur  côté  d'ou- 
vrir une  communication  avec  l'extérieur.  Avec  le  caractère  in- 
trépide, le  sang-froid  qu'on  lui  connaissait,  il  n'était  pas  douteux 
que  Mrs  Paulina  Barnett,  si  elle  avait  ses  mouvements  libres^ 
n'eût  essayé  de  se  frayer  un  passage  au  dehors.  Quelques  outils 
étaient  restés  dans  la  maison,  et  l'un  des  hommes  du  charpentier, 
Kellet,  se  rappelait  parfaitement  avoir  laissé  sa  pioche  dans  la  cui- 
sine. Les  prisonniers  n'avaientils  donc  point  brisé  une  des 
portes,  et  commencé  le  percement  d'une  galerie  à  travers  la  couche 
de  terre  ?  Mais  cette  galerie,  ils  ne  pouvaient  la  mener  que  dans  ' 
une  direction  horizontale,  et  c'était  un  travail  bien  autrement 
long  que  le  forage  du  puits  entrepris  par  MacNap,  car  l'amoncelle- 
ment produit  par  l'avalanche,  qui  ne  mesurait  qu'une  soixantaine 
de  pieds  en  hauteur,  couvrait  un  espace  de  plus  de  cinq  cents  pieds 
de  diamètre.  Les  prisonniers  ignoraient  nécessairement  cette  dis- 
position, et  en  admettant  qu'ils  eussent  réussi  à  creuser  leur  gale- 
rie horizontale,  ils  n'auraient  pu  crever  la  dernière  croûte  déglace 
avant  huit  jours  au  moins.  Et  d'ici  là,  sinon  les  vivres,  l'air,  du 
moins,  leur  aurait  absolument  manqué. 

Cependant,  Jasper  Hobson  surveillait  lui-même  toutes  les  par- 
ties du  massif,  écoutant  si  quelque  bruit  ne  décèlerait  pas  un  tra- 
vail souterrain.     Mais  rien  ne  se  fit  entendre. 

Les  travailleurs  avaient  repris  avec  plus  d'activité  leur  rude  be- 
sogne avec  la  venue  du  jour.  La  terre  et  le  sable  remontaient 
incessamment  à  l'orifice  du  puits,  qui  se  creusait  régulièrement. 
Le  grossier  cuvelage  maintenait  suffisamment  la  matière  friable. 
Quelques  éboulements  se  produisirent,  cependant,  qui  furent 
rapidement  contenus,  et,  pendant  cette  journée,  on  n'eut  aucun 
nouveau  malheur  à  déplorer.  Le  soldat  Garry  fut  seulement 
blessé  à  la  tète  par  la  chute  d'un  bloc,  mais  sa  blessure  n'était  pas 
grave,  et  il  ne  voulut  môme  pas  abandonner  sa  besogne. 

A  quatre  heures,  le  puits  avait  atteint  une  profondeur  totale  de 
cinquante  pieds,  soit  vingt  pieds  creusés  dans  la  glace,  et  trente 
pieds  dans  la  terre  et  le  sable. 

C'était  à  cette  profondeur  que  Mac  Nap  avait  compté  atteindra 
e  faite  de  la  maison,  si  le  toit  avait  tenu  solidement  contre  le 
pression  de  l'avalanche. 
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Il  était  eD  ce  moment  au  fond  du  puits.  Que  Ton  juge  de  son 
'  intmenU  de  son  désespoir,  quand  le  pi'*   •  -^''^nflèmcnt  on- 

.0  rencontra  aucune  résistance. 

il  resta  un  instant  les  bras  croisés,  regardant  Sabine,  qui  se 
trouvait  avec  lui. 

"  Rien  ?  dit  le  cbasseur. 

— Rien,  répondit  le  charpentier.  Rien.  Continuons.  Le  toit  aura 
tlécbi  sans  doute,  mais  il  est  impossible  que  le  plancher  du  gre- 
nier n'ait  pas  résisté  1  Avant  dix  pieds,  nous  devons  rencontrer  ce 
plancher  lui-même...  ou  bien..." 

Mac  Nap  n'acheva  pas  sa  pensée,  et,  Sabine  l'aitlauî  il  r  mit 
son  travail  avec  l'ardeur  d'un  désespéré. 

A  six  heures  du  soir,  une  nouvelle  profondeur  du  dix  à  douze 
pieds  avait  été  atteinte. 

Mac  Nap  sonda  de  nouveau.  Rien  encore.  Son  pic  s'enfonçait 
toujours  dans  la  terre  meuble. 

Le  charpentier,  abandonnant  un  instant  son  outil,  se  prit  la  tète 
à  deux  mains. 

''  Les  malheureux  î  "  murmura-t-ii. 

Puis,  s'élevant  sur  les  étrésillons  qui  maintenaient  le  cuvelage 
de  bois,  il  remonta  jusqu'à  Tonûce  du  puits. 

Là,  il  trouva  le  lieutenant  Hobson  et  le  sergent  plus  anxieux  que 
jamais,  et.  les  prenant  à  l'écart,  il  leur  fit  connaître  l'iiorrible  dé- 
sappointement qu'il  venait  d'éprouver. 

**  Mais  alors,  demanda  Jasper  Hobson,  alors  la  maison  a  été 
écrasée  par  l'avalanche,  et  ces  infortunés... 

— Non,  répondit  le  maître  charpentier  d'un  ton  d'inébranlable 
conviction.  Non  !  la  maison  n'a  pas  été  écrasée  !  Elle  a  dû  résis- 
ter, renforcée  comme  elle  l'était  !  Non  !  elle  n'a  pas  été  écrasée  ! 
Ce  n'est  pas  possible. 

— Mais  alors  qu'est-il  arnvu,  Mac  Nap?  demanda  le  lieutenant, 
dont  les  yeux  laissaieni  échapper  deux  grosses  larmes. 

—Ceci,  évidemment,  répondit  le  charpentier  Mac  Nap.  La  mai- 
son a  résisté,  elle,  mais  le  sol  sur  lequel  elle  reposait  a  fléchi.  Elle 
s'est  enfoncée  tout  d'une  pièce  !  Elle  a  passé  au  travers  de  cette 
croûte  de  glace  qui  forme  la  base  de  l'Ile  !  Elle  n'est  pas  écrasée, 
mais  engloutie... Et  les  malheureuses  vininit^s... 

— Noyées  î  s'écria  le  sergent  Long. 

— Oui!  sergent!  noyées  avant  d'avoir  pu  faire  un  mouvement  1 
noyées  comme  les  passagers  d'un  navire  qui  sombre  !" 

Pendant  quelques  instants,  ces  trois  hommes  demeurèrent  sans 
parler.  L'hypothèse  de  Mac  Nap  devait  toucher  de  bien  près  à  la 
réalité.  Rien  de  pluii  logique  que^de  supposer  un  lléchissem^nl  «»n 
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cet  endroit,  et  sous  une  telle  pression,  du  banc  de  glace  qui  for- 
mait la  base  de  l'île.  La  maison,  grâce  aux  étais  verticaux  qui  sou- 
tenaient les  poutres  du  plafond  en  s'appuyant  sur  celles  du  plan- 
cher, avait  dû  crever  le  soi  de  glace  et  s'enfoncer  dans  l'abîme. 

"  Eh  bien,  Mac  Nap,  dit  le  lieutenant  Hobson,  si  nous  ne  pou- 
vons les  retrouver  vivants... 

— Oui,  répondit  le  maître  charpentier,  il  faut  au  moins  les  re- 
trouver morts  !  " 

Cela  dit,  Mac  Nap,  sans  rien  faire  connaître  à  ses  compagnons 
de  cette  terrible  hypothèse,  reprit  au  fond  du  puits  son  travail 
interrompu.   Le  lieutenant  Hobson  y  était  descendu  avec  lui. 

Pendant  toute  la  nuit,  le  forage  fut  continué,  les  hommes  se 
relayant  d'heure  en  heure  ;  mais  tout  ce  temps,  pendant  que 
deux  soldats  creusaient  la  terre  et  le  sable,  Mac  Nab'et  Jasper 
Hobson  se  tenaient  au-dessus  d'eux  suspendus  à  un  des  étrésillons. 

A  trois  heures  du  matin,  le  pic  de  Kellet,  en  s'arrôtant  subite- 
ment sur  un  corps  dur,  rendit  un  son  sec.  Le  maître  charpentier 
le  sentit  plutôt  qu'il  ne  l'entendit. 

"  Nous  y  sommes,  s'était  écrié  le  soldat.  Sauvés  !. 

— Tais-toi,  et  continue!  "  répondit  le  lieutenant  Hobson  d'une- 
voix  sourde. 

Il  y  avait  en  ce  moment  près  de  soixante-seize  heums  que  l'ava- 
lanche s'était  abattue  sur  la  maison. 

Kellet  et  son  compagnon,  le  soldat  Pond,  avaient  repris  leur- 
travail.  La  profondeur  du  puits  devait  presque  avoir  atteint  le  ni- 
veau de  la  mer,  et,  par  conséquent,  Mac  Nap  ne  pouvait  conserver 
aucun  espoir. 

En  moins  de  vingt  minutes,  le  corps  dur,  heurté  par  le  pic,  était 
à  découvert.  C'était  un  des  chevrons  du  toit.  Le  charpentier, 
s'élançant  au  fond  du  puits,  saisit  une  pioche  et  fit  voler  les  lattes- 
du  faîtage.  En  quelques  instants,  une  large  ouverture  fut  prati- 
quée... 

A  cette  ouverture,  apparut  une  figure  à  peine  reconnaissable 
dans  l'ombre. 

C'était  la  figure  de  Kalumah  î 

"A  nous!  à  nous!"  murmura  faiblement  la  pauvre  Esqui- 
maude. 

Jasper  Hobson  se  laissa  glisser  par  l'ouverture.  Un  froid  très- 
vif  le  saisit.  L'eau  lui  montait  à  la  ceinture.  Contrairement  à  ce- 
qu'on  croyait,  le  toit  n'avait  point  été  écrasé,  mais  aussi,  comme 
l'avait  supposé  Mac  Nap,  la  maison  s'était  enfoncée  à  travers  le 
sol,  et  l'eau  était  là.    Mais  cette  eau  ne  remplissait  pas  le  grenier^.. 
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elle  ne  8*élevaitque  d*uu  pied  à  peine  au-dessus  du  plancher.  Il  y 
avait  encore  un  espoir  î... 

Le  lieutenant,  s'avançant  dans  l'obscurité,  rencontra  un  corps 
sans  mouvement  î  II  le  traîna  jusqu'à  Touverture,  à  travers 
laquelle  Pond  et  Kellet  le  saisirent  et  Tenlevèrent.  C'était  Thomas 
Black. 

Un  autre  corps  fut  amené,  celui  de  Madge.  Des  cordes  avaient 
jetées  de  l'orifice  du  puits.  Thomas  Black  et  Madge,  enlevés  par 
leurs  compairnons.  reprenaient  peu  à  peu  leurs  sens  à  l'air  exté- 
rieur. 

Restait  Mrs  i'aulina  Barnett  à  sauver.  Jasper  liobson,  conduit 
par  Kalumah,  avait  dû  gagner  IVxtrémité  du  grenier,  et,  là,  il 
avait  enfin  trouvé  celle  qu'il  cherchait,  sans  mouvement,  la  tôte 
à  peine  hors  de  l'eau.    La  voyageuse  ctait  comme  morte. 

Le  lieutenant  Hobson  la  prit  dans  ses  bras,  il  la  porta  près  de 
l'ouverture,  et,  peu  d'instants  après,  elle  et  lui,  Kalumah  et  Mac 
Nap  apparaissaient  à  Torifice  du  puits. 

Tous  les  compagnons  de  la  courageuse  femme  étaient  là,  ne 
prononçant  pas  une  parole,  désespérés. 

La  jeune  Esquimaude,  si  faible  elle-même,  s'était  jetée  sur  le 
corps  de  son  amie. 

Mrs  Paulina  Barnett  respirait  encore,  et  son  cœur  battait.  L'air 
pur,  aspiré  par  ses  poumons  desséchés,  ramena  peu  à  peu  la  vie  en 
elle.    Elle  ouvrit  enfin  les  yeux. 

Un  cri  de  joie  s'échappa  de  toutes  les  poitrines,  un  cri  de  re- 
connaissance qui  monta  vers  le  ciel,  et  qui  C»MtninPinéMit  fnf  .mv 
tendu  là-haut. 

En  ce  moment,  le  jour  se  faisait,  le  soleil  débordait  de  l'horizon 
et  jetait  ses  premiers  rayons  dans  l'espace. 

Mrs  Paulina  Barnett,  lar  un  suprême  eflort,  re  redressa.  Du 
haut  de  cette  montagne,  lormée  par  l'avalanche,  et  qui  dominait 
toute  rile,  elle  regarda.    Puis,  avec  un  étrange  accent  : 

"  La  mer!  la  mer!  "  murmura-t-elle. 

Et  en  effet,  sur  les  deux  côtés  de  l'horizon,  à  l'est,  à  l'ouest,  la 
mer,  dégagée  de  glacer,  la  mer  entourait  l'île  errante  ! 

Jlles  Verne. 

1^    rni}ti  ii)ir)-j 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 
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Paris,  plus  que  jamais,  est  le  centre  d'attraction  qui  fait  que,  du 
levant  au  couchant,  on  s'y  précipite  avec  une  curiosité  croissante. 
Cela  se  comprend  :  Paris  est  le  foyer  lumineux  du  monde  entier 
ei  l'Exposition  y  attire  des  visiteurs  de  tous  les  points  du  monde. 
Là  se  trouvent  entassés,  en  masses  immenses,  tous  les  travaux  de 
>'intelligence,  tous  les  chefs-d'œuvres  du  génie  ;  et  l'homme  se 
contemplant  dans  sa  toute  puissance  se  dit  avec  orgueil  :  Lui  est 
semblable  à  moi.... 

Nous  ne  rentrerons  dans  aucun  détail  au  sujet  de  ce  qui  fait  la 
préoccupation  de  tous.  Les  correspondances  parisiennes  abondent 
partout.  Seulement  le  't  Lui  est  semblable  à  moi  "  mérite  un  peu 
notre  attention  et  nous  devons  nous  y  arrêter. 

A  la  première  Exposition  universelle  qui  eut  lieu,  naquit  l'Inter- 
nationale avec  tous  ses  principes  subversifs.  C'est  à  Londres,  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  où  se  tenaient  ces  premiers  comices  de 
toutes  les  nations,  que  l'ouvrier  de  la  Seine  et  du  Rhône  raisonna 
soudainement  le  rôle  premier  qu'il  jouait  dans  la  société.  Aussi, 
revint-il  dans  sa  patrie,  pétri  de  lui-même,  décidé  à  revendiquer 
ses  droits  et  à  régner  puisqu'il  était  le  maître. 

Depuis  lors  on  a  vu  courir  de  par  le  monde,  la  fameuse  idée 
que  le  perfectionnement  des  machines  était  la  ruine  du  peuple  tra- 
vailleur, et  qu'inventer  était  synonyme  de  détruire.  "  Vous  faites, 
nous  disent-ils,  avec  un  seul  homme,  un  ouvrage  qui  auparavant 
nécessitait  cent  mains  :  c'est  donc  ôter  à  quarante  neuf  des  nôtres 
le  pain  de  leur  famille.  A  bas,  donc  la  loi  qui  protège  les  inven- 
tions et  que  le  pauvre  travailleur  fasse  seul  le  travail  de  la  machine  ! 
«Cette  théorie  est  tellement  spécieuse  que  beaucoup  d'esprits  s'y 
laissent  prendre,  et  l'ouvrier  n'en  devient  que  plus  révolutionnaire, 
aidé  qu'il  est  par  de  hautes  intelligences  à  qui  néanmoins,  sous  ce 
rapport,  il  manque  un  brin.    A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
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surtout,  ce  refrain  devient  plus  commun;  nos  manufactuies- 
fermées  font  croire  de  plus  en  plus  que  la  patente  est  Tennemi  de 
Pouvrier. 

Ami  des  sciences  et  de  tout  ce  qui  les  concerne,  protecteur  par 
conséquent  du  progrès,  il  est  nécessaire  que  nous  en  prenions  la 
défense.  Elle  sera  courte. 

La  question  étant  posée  comme  suit  :  L'invention  et  le  perfec- 
tionnement des  machines  nuisent-ils  à  la  main  d'œuvre  ?  Nous 
répondrons  que  non  et  nous  le  prouvons.  Prenons  des  exemples 
pour  être  plus  clair. 

Quand  Walter  Hunl  in vento-e*- machine  à  coudre  en  1838,  sa 
femme  s*opposa  à  sa  propagation  parce  que,  disait-elle,  comme  bien 
d'autres:  "elle  devait  enlever  aux  couturières  leur  ouvrage." 
Hunt,  trop  bon  mari,  écouta  sa  femme  et  perdit  la  fortune  qui 
était  réservée  à  Howe.  Celui-ci,  en  etl'et,  fut  plus  sage,  eut  moins 
de  scrupules  et  popularisa  la  machine  à  coudre  dont  Hunt  avait 
tout  le  mérite.  Maintenant,  quel  a  été  le  résultat  de  cette  inven- 
tion? Y  a-t-il  moins  d'employés  aujourd'hui  à  ce  genre  d'occupa- 
tion qu'avant  ?  N'est-il  pas  à  la  connaissance  de  tous  que  de% 
milliers  d'ouvriers  font  plus  aujourd'hui  au  moyen  de  la  machine 
qu'ils  ne  le  pouvaient  à  la  main  ?  que  là  où  l'on  faisait  un  point 
on  en  fait  dix  à  présent  dans  le  môme  espace  de  temps  ;  que  le 
misérable  "  trois  points  au  pouce,"  a  disparu  comme  une  mal- 
bon  néteté  depuis  que  les  machines  à  coïklre  sont  maîtresses  du 
marché,  etc.,  etc... 

Mais  ces  réilexions  ne  sont  pas  suifisantes  pour  faire  prévaloir  le 
mérite  de  cette  première  invention  prise  pour  exemple.  Consultons 
les  chiffres  à  ce  sujet.  Nous  allons  les  prendre  chez  nos  voisins. 
En  1850,  il  y  avait  aux  Etats  Unis,  52,0(>9  tailleurs,  avec  une  po- 
pulation de  23,191,876,  ce  qui  nous  donne  un  tailleur  par  445  ha- 
bitants. En  1870,  malgré  l'introduction  et  l'emploi  de  milliers  de 
machines  à  coudre,  nous  comptons  100,679  tailleurs  et  une  popu- 
lation de  38,558,371,  ce  qui  revient  à  un  par  361  habitants.  De 
sorte  que  nous  concluons  que  quoique  la  population  n'ait  aug- 
menté que  de  deux  tiers  à  peu  près  dans  ces  vingt  années,  le  nom- 
bre des  tailleurs  n'en  a  pas  moins  doublé.  11  y  a  plus. 

Les  machines  à  coudre  ne  se  font  pas  t^ans  travail  ;  d'après  le 
recooiement  en  1870,  17,372  mains  furent  employés  pour  leur 
confection  et  3,152  pour  leur  commerce,  à  part  le  nombre  consi- 
dérable d*agents  et  d'ouvriers  qui  préparent  le  bois,  le  fer  et  tout 
ce  qui  rentre  dans  leur  fabrication.  La  main  d'tuuvre  augmente 
donc  au  lieu  de  diminuer  avec  notio  machine  à  coudre.  Les  avan- 
tages ne  se  trou\ent  nas  là.     II  est  connu  de  tous  que  le  coût  dea 
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marchandises  a  de  beaucoup  diminué.  Voyons  l'effet  de  la  ma- 
chine à  coudre  sur  le  commerce  des  chaussures.  Nous  avons 
devant  nous  une  statistique  qui  établit  le  fait  suivant  :  les  chaus- 
sures pour  femmes,  avant  son  invention,  se  vendaient  deux  piastres 
la  paire  ;  aujourd'hui  nous  en  avons  de  môme  qualité  pour  une 
piastre  et  demie,  quoique  tout  ce  qui  en  fait  partie  ait  aug- 
menté de  40  à  70  %  et  que  les  gages  soient  deux  fois  plus  élevés. 
Nous  pourrions  établir  la  môme  proportion  au  sujet  de  bien 
d'autres  industries  et  prouver  qu'avec  les  inventions,  la  main 
d'œuvre  a  trouvé  son  profit  par  l'augmentation  de  l'ouvrage  et  du 
salaire.  Nous  ne  rentrerons  pas  dans  de  plus  long  détails.  La 
chose  doitôtre  suffisamment  comprise  et  admise.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  chiffres  suivants  qui  se  trouvent  dans  le 
recensement  de  1870,  concernant  l'industrie.  Ils  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  qu'un  état  exact  du  nombre  d'employés  dans  toutes  les  ma- 
nufactures des  Etats  Unis. 

Ouvriers  Gages  Populations 

1850.—    958,079  8236,759,464  23,191,876 

1860.-1,311,246  378,878,966  31,443,321 

1870.-2,053,996  775,584,343  38,558,371 

Il  résulte  de  ce  tableau  comparatif  que  le  nombre  d'ouvriers  a- 
plus  que  doublé,  que  les  gages  ont  presque  quadruplé  quoique  la 
population  n'ait  augmenté  que  de  67  %  à  peu  près  et  cela  dans  Pin- 
tervalle  de  vingt  années. 

Nous  laissons  ce  tableau  à  la  méditation  de  ceux  qui  ont  des 
arrière-pensées  contre  le  travail  de  la  science,  à  la  méditation  de 
l'ouvrier  jaloux  du  capitaliste,  à  la  méditation  surtout  des  faux 
philosophes  qui,  dénaturant  les  chiffres,  conduisent  les  peuples  au 
mépris  de  leurs  devoirs  et  à  l'abus  de  leurs  droits.  Souhaitons  que 
la  grande  Exposition  universelle  de  1878  ne  continue  pas  l'œuvre 
de  la  première  qui  a  eu  lieu  ;  souhaitons  plutôt  que  l'ouvrier  soit 
plus  noble  qu'orgueilleux  dans  la  contemplation  de  ses  œuvres  et 
s'écrie  avec  une  généreuse  reconnaissance  :    Dieu  seul  est  grand  ! 

Encore  le  téléphone.  Il  est  si  intelligent  cet  instrument  qu'on  ne 
saurait  en  dire  trop  à  son  sujet.  Ses  applications  se  multiplient.^ 
Ainsi  M.  d'Arsonval  en  fait  un  galvanoscope  d'une  exquise  sensi- 
bilité qui  laisse  loin  derrière  lui  la  fameuse  patte  galvanoscopique 
de  Galvani.  Voici  l'expérience.  Une  grenouille  préparée  à  la  maniè- 
re de  Galvani,  d'Arsonval  prend  l'appareil  d'induction,  connu  en 
physiologie  sous  le  nom  d'appareil  à  chariot,  excite  avec  la  pince- 
ordinaire  le  nerf  sciatique,  éloigne  la  bobine  induite  jusqu'à  ce- 
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que  le  nerf  ne  réponde  plus  à  TexciUlion  électrique.  H  remplace 
alors  le  nerf  par  le  téléphone  et  le  courant  induit  qui  n'excitait 
plus  le  nerf  fait  vibrer  avec  force  le  téléphone.  En  éloignant  la 
bobine  à  une  distance  considérable,  le  téléphone  vibre  toujours. 
Dans  le  silence  de  la  nuit,  écrit  rezpérimentateur,  j'ai  pu  entendre 
vibrer  le  téléphone  en  éloignant  la  bobine  induite  à  une  distance 
quinze  fois  plus  grande  que  celle  du  minimum  d'excitation  du 
nerf;  par  conséquent,  si  l'on  admet  pour  l'induction,  comme  pour 
les  actions  à  distance,  la  loi  des  carrés  inverses,  on  voit  que  dans 
ceile  circonstance  le  téléphone,  cet  instrument  d'une  si  grande 
simplicité,  est  au  moins  deux  cents  fois  plus  sensible  que  le  nerf. 
J'ajoute  que  l'emploi  de  ces  faibles  courants  d'induction  est  très- 
commode  pour  régler  le  téléphone  ;  on  recule  ou  l'on  avance  l'ai- 
mant jusqu'à  ce  que  la  vibration  entendue  soit  au  maximum.  Le 
téléphone  qui  constate  ainsi  si  bien  les  variations  d'un  courant 
électrique  quelque  faibles  qu'elles  soient,  peut  aussi  servir,  par  un 
artifice  très  simple,  à  constater  la  présence  d'un  courant  continu 
si  faible  qu'il  puisse  être. 

M.  Planté  vient,  de  son  cuLê,  d  appliquer  le  courant  électrique  à 
la  gravure  sur  verre  et  sur  crystal.  Voici  son  modus  faciendi.  Une 
lame  de  verre  ou  une  plaque  de  crystal  est  recouverte  d'une  solu- 
tion concentrée  de  nitrate  de  potasse  qui  est  versée  simplement 
sur  la  plaque  posée  horizontalement  sur  une  table.  Puis  un  fil  de 
platine,  plongé  dans  cette  couche  liquide  qui  recouvre  le  verre  et 
le  long  des  bords  de  la  lame,  communique  avec  les  pôles  d'une  bat- 
lerie  secondaire  de  cinquante  à  soixante  éléments.  Alors  avec 
l'autre  électrode  qui  est  entourée  d'un  étui  isolant,  sauf  son  ex- 
trémité, on  touche  le  verre  aux  points  où  l'on  veut  graver.  Si  au 
lieu  d'une  surface  plane  on  a  une  surface  bombée,  on  épaissit  le 
liquide  pour  qu'il  adhère  au  verre. 

Un  sillon  lumineux  suit  l'électrode  et  les  traits  que  l'on  a  fait 
se  trouvent  nettement  gravés  sur  le  verre.  L'une  ou  l'autre  élec- 
trode peut  être  employée  indistinctement,  seulement  il  faut  un 
courant  moins  fort  pour  graver  avec  l'électrode  négative. 

Le  13  mai  dernier  voyait  mourir  le  célèbre  professeur  Joseph 

M    iry,  un  des  plus  vieux  pionniers  de  la  science  sur  ce  continent, 

•|u'il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans.    Quoique  son  éducation 

iiière  fût  négligée,  il  n'a  pas  moins  réussi  à  faire  de  lui  un 

(lit  i>ar  la  persévérance  à  l'étude,  donnant  ainsi  un  bien 

:t.i~..^  ^  icouragement  à  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  été  favorisés 

<d*un  cours  classique  complet.    Ses  premières  recherches  furent 

faites  sur  Télectricité  et  le  m  le.    Sur  ce  double  terrain, 

«'jui  n'en  est  paii  moins  un  tiMi  >  luuii.  il  (*st  )•>  pimnit^r,  après 
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Franklin,  qui  ait  pénétré  un  peu  loin  dans  ce  pays.  Il  nous  fau- 
drait un  volume  pour  décrire  toutes  les  investigations  et  décou- 
vertes qu'il  a  faites.  Nous  n^en  mentionnerons  que  quelques-unes. 
Ainsi,  c'est  au  professeur  Henry  que  nous  devons  les  suivantes  : 
emploi  de  l'électro-magnétisme  comme  pouvoir  pour  développer 
un  mouvement  contraire  dans  une  machine  ;  électro-magnétisme 
appliqué  aux  signaux  télégraphiques  à  de  longues  distances  et  que 
nous  trouvons  dans  l'appareil  de  Morse.  Celui-ci  n'aurait  pu  fa- 
briquer l'instrument  télégraphique  qui  porte  son  nom  sans  les  dé- 
couvertes d'Henry,  etc.  Ces  découvertes  dont  les  résultats 
pratiques  sont  incontestables  se  sont  faites  surtout  dans  les  exer- 
cices physiques  qui  étaient  les  plus  familiers  à  notre  savant.  S'il 
eut  voulu  revendiquer  la  patente  de  toutes  ses  inventions,  surtout 
de  celles  qui  concernaient  la  télégraphie,  le  professeur  Henry  eut 
acquis  une  fortune  colossale  ;  mais  il  se  contenta  toujours  de  son 
seul  mérite  qui  était  pour  lui  un  dédommagement  plus  satisfai- 
sant que  les  plus  fortes  récompenses. 


Sévérin  Lachapelle,  M.D. 


Ville  St.  Henri,  18  Juin  1878. 
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La  scène  se  passe  dans  un  cirque  de  Paris.  Ils  sont  là  quelques 
ceulaines  de  fortes  tètes  radicales,  dont  M.  Victor  Hugo,  Thomme 
iinmease.  Et  comme  l'assemblée  se  partage  inégalement  entre  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  doivent  parler  et  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  doivent  entendre,  on  peut  dire  qu'il  plane  d'avance  un 
ennui  profond.  Exceptons-en,  si  vous  voulez,  les  dames,  qui  au- 
ront, au  moins,  un  petit  moment  pour  se  faire  voir. 

C'est  le  centenaire  de  Voltaire,  bien  placé  dans  le  séjour  des 
clowns  et  des  acrobates,  bien  fixé  au  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Jeanne-d'Arc.  Tous  les  grands  prêtres  de  ce  beau  culte  sont  là,^ 
sur  cette  estrade,  et  tous  les  sacristains  de  la  nouvelle  église 
s'étoutfent  pieusement  pour  les  assister. 

11  est  certain  que  ça  va  être  joli  de  voir  au  repos  la  grande 
massue  dont  Victor  Hugo  s'amusait  à  broyer  jadis  le  plâtre  des 
bustes  de  Voltaire  et  Olympio  à  deux  genoux  pour  ramasser  les 
morceaux  de  ce  buste  et  les  rafistoler  en  statue.  Figurez-vous  cette 
majestueuse  échine,  pliée  par  une  adoration  qu'elle  refuse  à  Dieu, 
et  cet  encens  solennel  fumant  aux  mains  de  celui  qui  a  appelé 
Arouet  le  singe  du  diable! 

Tant  il  est  vrai,  vous  le  voyez  bien,  que  l'homme  ne  peut  se 
passer  d'un  culte  quelconque,  et  que  les  grands  républicains  qui 
se  croiraient  déhonorés  d'assister  à  la  messe  de  l'archevêque  de 
Paris,  ne  craignent  pas  d'organiser  une  sorte  d'olllce  pontifical  en 
l'honneur  d'un  de  leurs  semblables. 

En  présence  d'un  pareil  spectacle,  il  faut  dire  ju.  \(»lianv. 
l'homme  aux  bonnes  fortunes,  n'a  pas  eu  toutes  les  joies  qu'il  pou- 
vait avoir  avant  de  mourir,  et  qu'il  lui  a  manq^ué  ce  dernier  suc- 
cès, ce  dernier  rire,  cette  dernière  gaieté,  de  se  voir  canoniser  par 
les  cODlempteurs  des  saints  et  encensé  par  Olympio  dans  un  cirque 
transformé  en  église.    Et  les  pnMrr»s  !  vnyousdes  uu  peu. 
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Voici  d'abord  la  barbe  rouge  de  M.  Spuller,  d'où  doit  s'épancher 
à  grands  flots  l'allocution  d'ouverture.  Les  mauvaises  langues 
vous  diront  que  c'est  un  Badois  nullement  naturalisé  Français,  et 
qu'il  n'a  pas  satisfait  à  la  loi  militaire.  Mais  tout  cela  n'est  que 
pure  chicane.  M.  Spuller  n'a  pas  besoin  d'autre  titre  que  celui 
d'ancien  secrétaire  de  Gambetta  ;  et  chacun  sait  qu'ils  ont  sauvé 
la  France  ensemble  lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  Prusse. 
Dépuis,  M.  Spuller  s'est  signalé  par  un  mot  bien  fin  contre  le  clé- 
ricalisme :  "  Evinçons-le^  s'est  il  écrié  un  jour,  lentement^  maû  sûre. 
ment''  Eh  bien,  la  gloire  de  M.  Spuller  ne  réalise  qu'à  moitié  un 
si  beau  procédé  :  elle  vient  lentement...  et  elle  n'est  pas  sûre. 

Celui  qui  parle,  ou  plutôt  qui  chante,  après  M.  Spuller,  c'est 
Théodore  de  Banville,  un  poëte  qui  a  fait  quelques  bons  vers  et  de 
bien  mauvaises  comédies.  C'est  pourtant  lui  qui  donnera  la  note 
la  moins  irréligieuse  de  ce  concert.  Quanta  M.  Emile  Deschanel, 
ses  votes  à  la  Chambre,  comme  député,  nous  garantissent  que, 
comme  conférencier,  il  sera  tout-à-fait  impie. 

Les  principaux  assesseurs  sont  :  M.  Littré  qui  s'honore  de  des- 
cendre du  singe,  comme  chacun  sait,  et  qui  donne  scientifique- 
ment l'orang-outang  comme  l'Adam  et  le  père  de  l'espèce  hu- 
maine. Il  représente  ici  les  bons  dictionnaires  et  le  matérialisme 
affiché,  à  côté  de  M.  Renan,  qui  pourra  raconter  les  débuts  de  la 
religion  d'Arouet,  beaucoup  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  pour  les  ori- 
gines du  christianisme.  A  deux  pas  de  lui,  j'aperçois  Ernest  Le- 
goiivé,  l'homme  de  France  qui  ht  le  mieux,  et  qui,  à  cause  de  cela, 
naturellement,  aime  le  plus  à  se  faire  entendre.  Si  on  ne  trouve 
rien  à  lui  faire  lire,  il  s'en  ira  aussi  furieux  que  Victor  Hugo, 
quand  l'auditoire  ne  se  pâme  pas  d'admiration  devant  ses  paroles. 

M.  de  Girardin,  qui  se  pique  d'avoir  une  idée  par  jour,  ne  sera 
guère  plus  content,  s'il  ne  peut  trouver  à  la  placer  aujourd'hui: 
économie  forcée,  mais  bien  salutaire  dans  le  nombre  trop  grand 
de  ses  idées  malheureuses  !  Mômes  félicitations  au  silence  d'ail- 
leurs éloquent  de  MM.  Brisson,  Paul  Bert,  Lockroy  et  Edmond 
About  ;  encore  ne  faut-il  pas  trop  plaindre  ce  dernier,  qui  a  cinq 
colonnes  de  journal  quotidien  pour  manger  du  prêtre. 

Je  n'ai  jamais  pu  savoir  pourquoi  un  peintre  estimable,  comme 
Jean-Paul  Laurent,  et  un  sculpteur  éminent,  comme  M.  Mercié, 
s'étaient  fourvoyés  dans  cette  petite  église,  ainsi  que  MM.  Gonzalès 
et  Viardot  !  Mais  l'or  et  la  gloire  ont  aujourd'hui  des  tintements 
qui  donnent  le  vertige  aux  meilleures  têtes. 

En  tout  :  trois  académiciens,  quatre  sénateurs,  sept  députés,  un 
membre  de  l'Institut  et  uns  douzaine  de  journahstes  ;  voilà  tout  le 
haut  clergé  du  dieu  Voltaire.    Il  y  en  aurait  beaucoup  plus,  si  le 
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culte  était  rétribué,  le  succès  plus  sûr,  et  surtout,  si,  devant  le  mi- 
roir où  Mgr  Dupanloup  hur  montrait  le  dieu  peint  par  lui-même, 
beaucoup  d^adorateurs  du  dieu  n'eussent  reculé  stupéfaits,  conve- 
nant ainsi  qu'ils  ne  savaient  d^abord  ce  qu'ils  faisaient — comme 
les  bourreaux  du  Calvaire. 

Savex-vous  que  c  est  une  affaire,  en  effet,  pour  un  honnête  in- 
crédule, qui  ne  veut  que  le  petit  mot  pour  rire  et  que  le  demi-sel 
de  l'impiété,  d'aller  se  compromettre  dans  une  cérémonie  sem- 
blable. Car  enfin,  après  les  réquisitoires  de  Mgr  d'Orléans  et  de 
la  presse  religieuse,  même  prolestante,  nul  ne  peut  nier  que  Vol- 
taire fut  un  reptile  de  cour  à  plat  ventre  devant  les  rois,  un  cra- 
chat vivant  qui  ne  put  atteindre  la  gloire  de  Jeanne-d'Arc,  un 
monstre  d'égoisme  et  de  lâcheté,  un  vomissement  ignoble  contre 
Dieu  et  contre  la  patrie  !... 

Mais  de  quoi  me  môlè-je  là...  Victor  Hugo  va  parler,  il  parle,  il 
a  parlé.  C'est  le  tonnerre  sourd,  auguste,  voilé,  lointain,  auquel 
répondent  le  roulement  des  bravos  et  des  applaudissements  dont 
la  moitié  au  moins,  confessons-le,  partent  de  confiance  :  car  je 
veux  être  pendu  si  le  troisième  banc,  à  partir  de  l'estrade,  entend 
un  traître  mot  de  cette  apothéose.  Et  comme  la  voix  de  l'orateur 
est  basse,  basse,  basse,  et  que  le  discours  se  poursuit  long,  long, 
long,  il  arrive,  (mais  je  vous  en  prie,  n'en  dites  pas  un  mot  à 
Olympio,)  il  arrive  que  Joseph  Prud'homme  qui  a  bien  déjeuné, 
oublie  à  la  fois  ses  résolutions  et  la  sainteté  du  lieu,  et  que,  comme 
le  dernier  paroissien  au  cours  d'un  prône  trop  prolongé,  il  s'endort 
pesamment  sur  sa  banquette. 

Or,  comme  M.  Prud'homme  qui  était  orléaniste  en  1830,  puis 
bonapartiste  en  18ÔI,  est  aujourd'hui  radical  de  la  plus  belle  eau, 
il  n'est  pas  inditl'érent  de  savoir  ce  qu'il  rêve,  après  un  si  bon 
repas  et  aux  sons  d'une  telle  éloquence.  Ce  qu'il  rêve,  est  il  besoin 
de  le  déclarer,  c'est  ce  qu'il  \-  à  dire  ce  qu'il  désire  :  et 

Prud'homme  connaît  si  bien  i  en  suit  si  religieusement 

les  courants,  qu'on  peut  dire  que  c'est  ce  qui  nous  menace,  sinon 
ce  qui  nous  arrivera. 

Bonnes  gens  qui  parler  d'or  et  d'apaisement  ;  esprits  naïfs  qui 
criez  au  gouvernement  définitif  et  à  l'immolation  de  tous  les  dis- 
sentiments sur  l'autel  de  la  patrie,  écoutez  ce  (îuo  rAve  Joseph 
Prud'homme. 

Il  se  croit  plus  vieux  de  vingt  ans  et  assis  sous  le  pommier  du 
jardin  des  HesiMîrides,  c'est-à-dire  du  sullrage  univei^sel.  Ce  bel 
arbre  ne  pouvant  croître  que  sur  .les  hauteurs  du  Trocadéro  au 
pied  du  palais  actuel  de  l'Exposition,  il  voit  la  Seine  se  dérouler 
lilii  «•nii'iit  i'ntr««  «iiiiiv  f.inif/uiu  t]o  iiii  tii*:iii  Y  l'ouges.    La  placo  delà 
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Concorde  a  repris  son  ancien  nom  de  place  de  la  Révolution  et  si 
l'on  n'y  gillottine  plus,  c'est  que  la  peine  de  mort,  selon  les  vœux 
de  Louis  Blanc  et  Victor  Hugo,  a  été  abolie. 

Il  se  regarde  et  se  voit  ceint  de  l'écharpe  rouge  à  crépines  d'or 
qui  faisait  trembler  Paris  aux  beaux  jours  de  la  Commune.  C'est 
que  la  Commune  est  revenue  en  effet  et  que  Prud'homme  en  est 
membre.  Voici  des  régiments  qui  passent  la  crosse  en  l'air  et  fra- 
ternisent avec  le  pauv'  peupe...  Les  cabarets  regorgent  et  les  égli- 
ses sont  vides.  Pas  une  soutane  tachant  la  blancheur  des  rues  r 
pas  une  croix  attristant  le  regard  dans  les  hauteurs  de  l'atmos- 
phère ;  pas  une  cloche  qui  ne  soit  muette  ;  pas  un  enterrement 
qui  ne  soit  purement  civil. 

Le  peuple  a  eu  partout  des  inspirations,  des  revendications  ingé- 
nieuses. Il  a  profité  des  gigantesques  assises  de  la  basilique  du 
Sacré-Cœur  à  Montmartre  pour  édifier  un  immense  café  chantant. 
Toutes  les  églises  ont  été  converties  en  clubs  et  le  divin  Gambetta, 
qui  a  maintenant  des  cheveux  blanchis  au  service  de  la  patrie,  fait 
amende  honorable  à  la  nation  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame.  Il  se  frappe  la  poitrine,  renie  son  opportunisme  passé,  re- 
nonce à  son  modératisme,  reconnaît  son  erreur,  et  s'offre,  comme- 
les  pères  de  93,  à  donner  des  preuves  de  son  civisme. 

Voltaire  a  son  tombeau  à  la  place  du  maître-autel  de  Sainte 
Geneviève,  qui  a  repris  le  nom  de  Panthéon  et  le  conseil  munici- 
pale a  dressé  une  statue  à  Marat  sur  l'emplacement  des  Tuileries. 
L'armée  permanente  est  abolie  et  tous  les  citoyens  sont  enrôlés 
dans  les  cadres  d'une  immense  garde  nationale.  La  magistrature- 
est  élective  et  composée  en  majorité  de  cabaretiers,  qui  étant  for- 
cément très-populaires  et  très-bienveillants,  recueillent  toujours  le- 
plus  de  suffrages. 

Pascal  Grousset  a  repris  la  direction  des  ci-devant  affaires  étran- 
gères, fonctions  d'ailleurs  essentiellement  provisoires,  toutes  fron- 
tières devant  s'effacer  bientôt  et  faire  place  à  la  République  huma- 
nitaire, ou  Fédération  universelle.  Félix  Pyat  est  ministre  de  l'in- 
térieur et  Rochefort,  rédacteur  en  chef  du  Journal  officiel  de  la 
Commune.  Le  palais  de  Versailles  ayant  été  brûlé,  juste  punition 
d'un  sénat  réactionnaire  et  qui  y  renouvelait  tous  les  excès  de 
pouvoir  de  la  monarchie,  l'Assemblée  nationale  ou  constituante- 
provisoire  tient  désormais  ses  séances  à  Paris.  Je  dis  provisoirCy 
parce  que  sitôt  la  constitution  votée,  chaque  commune  aura  son 
parlement  et  son  pouvoir  exécutif  indépendant  de  tout  pouvoir- 
central,  s'administrera,  se  défendra,  s'imposera  et  se  fera  justice 
elle-même.  Beau  temps  pour  les  maires  de  villages  en  vérité,  et 
aussi  pour  les  gardes  champêtres  ! 
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Ce  n'est  pas  tout.  I/instruction  devant  être  aux  termes  du  pro- 
gramme radical,  noi  '  nent  laïque  mais  obligatoire,  il  y  a 
4àmende,  prison  et  m-  -ùraeuts  plus  graves  pour  quiconque 

néglige  d'envoyer  ses  eulants  aux  écoles  nationales,  où  les  jeunes 
<;iloyens  et  les  petites  citoyennes  sont  désormais  confondus  sur  les 
mômes  bancs,  dans  l'amour  de  l'égalité  et  de  la  patrie.  Honni  soit 
qui  mal  y  [iense  !  et  ne  nous  étonnons  pas  des  désordres  qui  se 
c—' --oduits  dans  les  déb"'< 'V'!"'»  '•*•'''>"!""  •>"""i."^  ù  rendre  de 
.s  services. 

Vous  me  demandez  ce  que  soûl  devenues  les  prisons.  C'est  bien 
simple  :  l'amnistie  plénière  les  a  vidées  des  infortunés  qui  y  pou- 
rissaienl  injustement  et  elles  ne  se  sont  pas  trouvées  trop  grandes 
pour  les  prêtres  et  pour  les  gendarmes.  Le  peuple  les  y  a  conduits 
4e  sa  propre  main  et  on  a  môme  été  forcé  d'en  fusiller  quelques- 
uns  dont  l'existence  souillait  l'air  qu'ils  respiraient— et  pour  l'ex- 
-emple.  D'autres,  et  entre  eux  le  ci-devant  cardinal  Guibert,  ont  été 
immolés  comme  otages,  dans  la  dernière  guérit^  de  la  CommiinH 
contre  la  réaction  expirante. 

Les  débuts  ont  été  bien  difficiles  pour  les  triûmphaleurs  de  la 
bonne  cause.  Il  y  avait  trop  de  prêtres  à  embastiller,  trop  de  gen- 
darmes à  emprisonner  ;  tout  était  plein  partout,  et  d'autre  part,  le 
rapatriement  des  exilés  de  Nouméa  s'imposait  à  la  reconnaissance  du 
peuple.  Or,  la  réaction  ayant  gangrené  l'ancienne  marine  de  l'Etat 
et  les  officiers  ayant  déserté  pour  ne  pas  ramener  les  héros  et  les 
martyrs  de  la  première  Commune,  ceux-ci,  conduits  par  des  ma- 
rins improvisés  et  novices,  avaient  fait  naufrage  dans  diverses 
mers,  et  les  nouveaux  galériens  de  la  police  et  du  clergé  n'avaient 
pu  être  expédiés  aussitôt  qu'il  l'eût  fallu  sur  Nouméa  ■  '  :: 
Cayenne. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  va  plus  en  fait  d'industrie,  de  commerce 
et  de  travaux  publics;  mais  les  ouvriers  ont  fait  main  basse  sur  les 
biens  des  églises  et  des  ordres  religieux,  et  le  gouvernement  a 
apaisé  leur  première  faim — disons  aussi  leur  première  soif — en 
leur  partageant,  après  le  combat,  le  gAteau  des  ventes  nationales. 
Si  le  paupérisme  venait  à  étendre  encore  sa  lèpi'e  sur  nous,  ce  qui 
n'est  guère  à  craindre  avec  des  institutions  aussi  libérales  que 
celles  que  nous  avons,  ce  serait  alors  aux  cabaretiers,  devenus  les 
capitalistes  de  notre  temps,  de  soulager  la  misère  du  peuple. 

Mail  que  voi».je  !  s'écrie  Prud'homme,  rêvant  toujours  et  croyant 
lire  ton  journal  de  l'avenir,  ^^s'il  v  a  (I<>s  oiului's  au  tabh'au,  il  y  a 
auMt  des  clartés  triomphante^ 

Le  pape  est  on  ne  sait  où  dai  u  oiubos  (juo  la 

religion  a  dû  se  creuser.    Le  \        ^     ^  ;  >  L  on  XIII  au  roi 
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Ilumbert,  et  du  roi  Humbert  aux  fils  du  chef  des  chemises  rouges. 
Garibaldi  a  son  mausolée  commencé  sous  la  coupole  de  Buona- 
rotti  et  les  cendres  de  Mazzini  ont  traversé  Rome  en  triomphe. 
L'Italie  et  la  France  s'échangent  leurs  idées  et  leurs  hommes 
d'Etat  par  le  tunnel  du  Mont-Cenis.  Les  loges  sont  maîtresses  de 
toutes  les  municipalités;  et  il  n'y  a  plus  que  fêtes  civiques  où 
l'on  boit  dans  les  coupes  d'or  et  d'argent  conquises  sur  le  clérica- 
lisme. 

Kossuth  a  donné  un  grand  coup  d'épée  dans  le /manteau  de  saint 
Etienne  qui  a  été  lacéré  de  part  en  part,  et  la  monarchie  vermou- 
lue d'Autriche-Hongrie  s'est  efï'ondrée.  Vienne  est  toujours  la  ville 
des  libres  plaisirs  mondains,  auxquels  elle  joint  maintenant  les 
libres  plaisirs  politiques.  Berlin  a  plus  de  courtisanes  que  jamais, 
mais  moins  de  soldats,  moins  de  canons,  moins  de  casques  à 
pointe.  Bismarck  a  été  déterré  et  jeté  à  la  voirie  par  les  socialistes 
exaspérés  et  le  fils  de  Guillaume  L»'  est  enchaîné  sur  les  pontons 
qu'avait  fait  aménager  son  père.  Le  czar  est  embastillé  à  la  tour 
de  Londres  et  la  reine  d'Angleterre  expie  ses  crimes  en  Sibérie. 
Le  roi  des  Belges  a  demandé  une  place  de  sous-préfet  et  tous  les 
princes  d'Orléans  ont  pris  des  galons  ou  des  épaulettes  dans  la 
garde  nationale. 

Bien  plus  les  nihilistes  ont  organisé  un  immense  festival  poli- 
tico-religieux et  en  guise  de  Te  Deum^  la  Marseillaise  a  été  chantée 
à  Moscou  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Les  saintes  images  ont 
disparu  de  la  demeure  du  boyard  et  du  moujick  et  leurs  pieuses 
lampes  brûlent  jour  et  nuit  devant;  une  Marianne  républicaine 
très  décolletée  et  coiffée  du  bonnet  phrygien. 

Enfin,  le  Canada  a  été  annexé  aux  Etats  Unis  lesquels  ont  été 
annexés  eux-mêmes  à  la  fédération  universelle  :  Ottawa,  Québec 
et  Montréal  ont  passé  sous  le  môme  niveau  et  jouissent  des  mômes 
institutions  bienfaisantes  que  les  Hottentots  et  la  Patagonie. 

Et  le  progrès  !  Le  phonographe  nous  apporte  par  la  malle  des 
Indes,  les  paroles  du  Fils  du  Ciel  qui  demande  des  nouvelles  de 
Gambetta  et  de  la  dernière  pièce  jouée  aux  Français,  et  le  télé- 
phone fait  jouir  les  Esquimaux  de  la  dernière  valse  de  Strauss  et 
de  la  dernière  opérette  d'Offenbach  aux  Folies  dramatiques. 

Et  l'écharpe  rouge  de  l'heureux  membre  de  la  Commune  de 
Paris,  grandissait,  grandissait,  jusqu'à  couvrir  de  ses  pans  tant  de 
merveilles  :  et  tous  ces  horizons  radieux  lui  souriaient,  à  lui, 
Prud'homme  :  et  tous  ces  astres  s'inclinaient  :  et  toute  cette  fédé- 
ration universelle,  le  prenant  pour  centre,  semblait  entraînée  dans 
une  ronde,  glorieuse,  irrésistible,  fantastique...  "  Ah  !  j'en  mour- 
rai de  joie  !  "  dit-il  à  demi-pâmé. 

30 
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Eh  bien,  pas  du  tout  :  c*est  son  rôve  qui  meurt,  avec  le  discours 
d*01ympio  et  les  applaudissements  frénétiques  qui  accueillent  sa 
finale.  Les  spectateurs  épuisés  d*attention,  fatigués  d'immobilité, 
se  lèvent  comme  mus  par  un  ressort,  la  poussière  et  le  bruit  s'élè- 
vent en  môme  temps,  les  acclamations  se  mêlent,  les  conversations 
s*engagent  C'est  le  brouhaha  de  la  réalité  où  Voltaire  lui-môme 
n*esl  que  le  prétexte.  Prud'homme  se  frotte  les  yeux,  s'étire  les 
bras  sous  prétexte  d'applaudissement,  et  apercevant  le  képi  du 
policeman  dans  l'entre-baillement  d'une  porte,  il  soupire  trois  fois^ 
tousse  avec  embarras  et  se  reconnaît  douloureusement  à  vingt  ans 
de  distance  de  son  rôve. 

Th.  Bar  bot. 

Paris,  iiiin  1878. 
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Les  fêtes  vont  se  succéder  à  la  fin  de  cette  semaine  et  au  com- 
mencement de  la  semaine  prochaine.  Le  21  et  le  22,  aura  lieit 
un  '•'-jubilé  musical  "  auquel  ont  été  conviées  les  musiques  de  tout: 
le  Canada.  A  la  suite  d'un  concours  qui  durera  ces  deux  jours,  il 
y  aura,  le  24,  une  soirée  avec  intermèdes  pendant  laquelle  se  fera 
la  remise  des  prix  décernés  par  le  jury  institué  pour  juger  le  mérite 
des  exécutants.  Ces  prix  se  composent  de  certaines  sommes  en 
espèces,  d'objets  d'orfèvrerie,  d'instruments  de  musique  et  de  ban- 
nières portant  les  armes  de  la  confédération  et  autres  emblèmes. 
C'est  la  première  fois  qu'un  concours  général  a  été  ouvert  aux: 
amateurs  de  musique  ;  l'exemple  donné  par  Montréal  sera  sans- 
doute  imité  par  d'autres  villes  désireuses,  elles  aussi,  de  témoigner 
qu'elles  savent  encourager  les  arts  et  récompenser  ceux  qui  les- 
cultivent. 

Dimanche  se  fera,  comme  les  années  précédentes,  la  procession 
solennelle  de  la  Fête-Dieu  à  laquelle  s'empresse  toute  la  popula- 
tion catholique  de  la  ville. 

Lundi  24,  la  Saint-Jean  sera  célébrée  en  grande  pompe  par  les^ 
diverses  sections  réunies  de  la  Société  organisée  sous  ce  patronage. 
Le  défilé  du  cortège,  dit-on,  sera  très-beau,  chaque  section  ayant 
rivalisé  pour  figurer  brillamment  à  son  rang.  Il  serait  à  regret- 
ter que  le  soleil,  passablement  fantasque  tous  ces  jours  derniers, 
ne  se  mit  pas  de  bonne  humeur  ces  jours  prochains;  car  s'il 
n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain,  il  n'y  a  pas  de  belle  fête 
sans  soleil. 

Après  Montréal  viendra  le  tour  de  Saint-Hyacinthe.  Le  collège 
de  cette  ville  donnera  de  grandes  fêtes  à  l'occasion  de  l'inaugura» 
tion  de  la  statue  de  M.  l'abbé  Girouard,  fondateur  de  l'établisse- 
ment, offerte  par  les  anciens  élèves  comme  témoignage  de  recon- 
reconnaissance  et  de  bon  souvenir.    On  ne  peut  que  louer  les  son- 
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timents  qui  ont  guidé  les  auteurs  de  cette  offre.  Il  est  si  lar», 
aujourd'hui,  de  ne  pas  perdre  la  mémoire  du  cœur  avec  tant 
d'autres  bonnes  choses  qui  se  perdent.  Cette  statue  est  l'œuvre  de 
M.  van  Luppen,  artiste  déjà  connu  avantageusement  par  plusieurs 
travaux  de  statuaire  et  de  genre.  Elle  est  de  bronze  et  mesure 
plus  de  sept  pieds  de  hauteur.  M.  Tabbé  Girouard  est  représenté 
debout  tenant  à  la  main  un  rouleau  de  papier;  la  figure  reproduit 
avec  exactitude  les  traits  et  Texpression  d'une  photographie  du 
personnage,  laquelle  a  servi  de  modèle  au  sculpteur.  Le  bronze  a 
été  exécuté  dans  les  ateliers  de  M.  Herard  et  lui  fait  honneur  ainsi 
qu'aux  ouvriers  sous  ses  ordres.*  La  critique  trouvera  peut  être 
à  redii-e  sur  certains  détails  de  la  cnniposilion  ;  mais  ici  nous  rap- 
portons, nous  ne  critiquons  pas 

Nous  observerons  la  môme  règle  au  sujet  de  la  politique.  Nous 
ne  comptons  pas,  malgré  celte  réserve,  ne  mécontenter  personne 
et  satisfaire  tout  le  monde  ;  il  y  a  de  petites  susceptibilités  impor- 
4antes  et  hargneuses  qui  se  croient  toujours  visées  alors  que, 
loin  de  songer  à  elles,  on  ne  peut  pas  même  soupçonner  leur  exis- 
tence.   Gela  posé,  voici  les  faits  : 

Un  député,  M.  Price,  autrefois  conservateur,  ayant  abandonné 
son  parti,  la  Chambre  des  députés  de  la  province  se  trouve  parta- 
gée en  deux  fractions  numériquement  égales  : — 32  contre  32.  Le 
vote  départageant  appartient,  en  conséquence,  à  M.  V  *'  orateur." 
Or.  M.  A.  Turcotte,  qui  occupe  le  fauteuil,  ayant,  lui  aussi,  fait 
évolution  du  parti  conservateur  vers  le  ministère,  ce  dernier  se 
trouve  avec  une  majorité  de  1  voix.  Cette  majorité  lui  a  fait 
défaut  sur  une  question  qui  paraissait  capitale  :  la  question  de 
savoir  si  M.  le  lieutenant-gouverneur  avait  agi  constitutionnelle- 
ment  ou  inconstilutionnellement  en  dissolvant  le  cabinet  Bou- 
cherville  et  en  prenant  le  ministère  actuel  dans  la  minorité.  La 
question  a  été  résolue  contre  M.  le  lieutenant-gouverneur  et  contre 
le  ministère  par  32  voix  contre  31,  M.  Price  s'étant  abstenu  de 
prendre  part  au  vote.  Nonobstant  cette  condamnation,  qui  l'a 
frappé  dans  son  origine,  le  ministère  a  déclaré  qu'il  garderait  le 
pouvoir,  certain  a-t  il  dit,  que  sa  politique  sera  soutenue  par 
ia  majorité  de  l'assemblée.    Les  choses  en  sont  là. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mention  d'une  *^  émeute,"  qui  a  eu 
4ieu  à  Québec,  les  lU  et  11  du  mois.  Comme  des  bâtons  flottants,*' 
-4:ette  écbauffourée  a  pris  des  proportions  d'autant  plus  étranges 
-4]u'on  la  voyait  de  plus  loin  ;  c'est  ainsi  que  certains  journaux  des 
Etala  Unis  ont  rais  tout  Québec  à  feu  et  à  sang  durant  deux  jours 
-et  deux  ouits.  L'imagination  est  une  belle  chose,  mais  la  véracité, 
quand  on  relate  des  faits,  a  bien  aussi  son  prix  ;  il  Ferait  bon  de 


CHRONIQUE  475 

ne  pas  sacrifier  l'une  à  l'autre  au  point  de  transformer  en  actes 
méritoires  des  actes  de  prudence  extrême.  La  prudence  n'est  pas 
à  dédaigner  :  mais  en  cas  d'émeute,  l'énergie  déployée  à  temps, 
empêche  souvent  l'emploi  de  la  poudre  et  du  plomb.  Et,  parti- 
culièrement, dans  les  cas  de  '' l'émeute  "  de  Québec,  il  eut  été 
facile,  en  déployantMe  l'énergie,  de  prévenir  ce  qu'il  a  fallu  répri- 
mer par  la  force. 

Un  nouvel  attentat  a  été  commis  contre  la  vie  du  roi  de  Prusse 
dans  l'après-midi  du  2  juin  pendant  sa  promenade  sous  les  Til- 
leuls. Les  deux  coups  d'un  fusil  de  chasse,  chargé  à  plomb  et  à 
chevrotines,  ont  été  tirés  sur  le  prince,  qui  a  été  atteint  au  bras  et 
à  la  joue.  L'auteur  du  crime,  certain  docteur  Nobiling,  avait 
loué,  depuis  quelques  mois,  un  appartement  dans  une  maison  de 
cette  avenue.  C'est  d'une  fenêtre  de  cet  appartement  situé  au 
deuxième  étage  que  le  docteur  Nobiling  a  fait  feu  sur  le  roi.  La 
foule  s'est  précipitée  dans  l'intérieur  de  la  maison  pour  saisir  le 
meurtrier.  Lorsqu'on  a  pénétré  chez  lui,  Nobiling  a  blessé  le 
propriétaire  de  l'hôtel.  Il  a  ensuite  tenté  de  se  suicider  en  se  tirant 
deux  coups  de  revolver  dans  la  tète  ;  enfin  il  a  été  arrêté  et  trans- 
porté à  l'hôpital. 

De  l'ensemble  des  rapports  de  police,  des  dépositions  des  témoins, 
de  certains  aveux  de  Nobiling,  il  résulte  que  ce  dernier  était 
depuis  longtemps  enrôlé  parmi  les  socialistes.  Dans  un  interroga- 
toire il  a  reconnu  partager  les  tendances  des  démocrates  socialis- 
tes, avoir  assisté  plusieurs  fois  à  leurs  réunions,  avoir  depuis  huit 
jours  conçu  le  projet  de  tuer  l'empereur,  considérant  comme 
avantageux  au  bien  de  l'Etat  de  supprimer  le  chef  môme  de  l'Etat. 
Cet  interrogatoire  a  du  être  suspendu  par  suite  de  l'extrême  fai- 
blesse de  Nobiling. 

D'après  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord,  Nobiling  aurait  ré- 
pondu négativement  à  sa  mère  qui  lui  demandait  :  ''  As-tu  reçu 
quelque  chose  pour  cela  ?  "  A  une  autre  question  de  sa  mère  : 
*'  Ainsi  le  sort  t'a  désigné  ?  "  il  aurait  répondu  en  secouant  la  tête  : 
"  Hélas  !  mon  Dieu  !  " 

Cette  exclamation  du  meurtrier  expliquerait  la  déposition  des 
domestiques  de  la  maison  où  il  habitait,  lesquels  ont  déclaré  que 
"  Nobiling  avait  coutume,  dans  ces  derniers  temps,  de  recevoir 
chez  lui  de  très  grand  matin  des  individus  vêtus  en  ouvriers,  qui 
s'en  allaient  aussi  silencieusement  qu'ils  étaient  venus."  C'est  sans 
doute  dans  un  des  conciliabules,  tenus  de  très-grand  malin,  que  le 
sort  aurait  désigné  Nobiling  pour  exécuter,  dans  l'après  midi,  ''  la 
suppression  du  chef  même  de  l'Etat." 

Tout  ce  qui  a  été  communiqué  au  public  concernant  l'éducation 
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universitaire  du  docteur  Nobiling,  sa  religion,  qui  est  le  protes- 
tantisme,  ses  opinions  socialistes  et  ses  relations  avec  les  socialis- 
tes en  Allemagne  et  à  rétranger;  toutes  ces  communications, 
oflicielles  et  officieuses,  ne  permettaient  pas  de  supposer  qu'on  pût 
faire  intervenir  les  *^  ultramontains."  Cependant  deux  journaux 
de  Paris,  le  Journal  des  Dchats  et  la  HrpubUque  française^  ont  publié 
le  m^me  jour  une  dépoche  ^^  particulière  "  signalant  la  saisie,  au 
domicile  du  docteur  Noblinj:,  d'un  assez  grand  nombre  de  numé- 
ros du  journal  '*  ultraniontain  "  la  Germania.  Cette  dépêche  ^'  par- 
ticulière "  insinue  le  fait  plutôt  qu'elle  neTaffirme;  d'où  il  est 
facile  de  conclure  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  voulu  sinon 
«xonèrer  les  socialistes  au  moins  midrf»  les  catholiques  complices 
du  crime  commis  contre  la  persoinuMlii  roi  Guillaume.  Si  l'on 
ra  V' cette  perfidie  de  l'empresstM lient  des  journaux  révolu- 

ti.  >  à  disculper  le  parti  socialiste,  il  devient  clair  que  les 

auteurs  de  la  dépèche  pus  haut  mentionnée  ont  eu  pour  but  de 
faire  accroire  que  la  lecture  des  journaux  catholiques  pousse  au 
régicide.  Cependant  il  y  a  un  fait  évident — mais  l'évidence  ne 
fait  plus  reculer  la  mauvaise  foi — c'est  que  la  presse  catholique, 
-en  Allemagne  comme  partout,  en  revendiquant  les  droits  et  la 
liberté  de  l'Eglise,  défend  en  môme  temps  l'ordre  social,  tandis 
que  la  presse  révolutionnaire  excite  sans  cesse  ses  lecteurs  au  bou- 
leversement de  ce  même  ordre  social  qu'elle  représente  comme 
•établi,  du  haut  en  bas,  sur  l'injustice  par  l'oppression.  De  sorte 
<ju'en  insinuant  que  la  lecture  des  journaux  catholiques  pousse  à 
l'assassinat,  on  attribue  à  l'antidote  les  mêmes  effets  qu'au 
poison  ;  ce  qui  est  à  la  fois  un  contre-sens  et  une  contre  vérité. 
Il  y  a  un  second  fait  non  moins  évident,  c'est  qu'il  existe  en 
Allemagne  un  mouvement  anti-social  et  anti-religieux  des  plus 
menaçants,  et  que  ce  mouvement  est  né  des  complaisances  de  M. 
de  Bismarck  pour  le  parti  socialiste  en  haine  des  catholiques.  Le 
grand  chancelier  recueille  aujourd'hui  les  fruits  de  ce  qu'il  a 
semé.  '*  Nous  n'irons  pas  à  Canossa,"  a-t-il  dit  un  jour,  mais,  ce 
jour-là,  il  ne  prévoyait  pas  que  les  socialistes  voudraient  aller 
beaucoup  plus  loin  sur  un  autre  chemin,  et  que  l'assassinat  de 
l'empereur  serait  le  jalon  qu'ils  planteraient  pour  marquer 
le  point  de  départ.  Effrayé  par  ce  jalon,  M.  de  Dismarck  pré- 
pare aujourd'hui  des  lois  '^  pour  guérir  le  mal  qui  produit  le  dan- 
ger/' félon  les  paroles  de  M.  de  Moltke  au  reichstag,  qui  vient 
d'être  dissous  faute  d'avoir  accordé  au  gouvernement  **  des  pou- 
voirs  extraordinaires  pour  protéger  la  dynastie  et  le  pays."  Ces 
poui'oiri  qui  lui  ont  été  refusés,  M.  de  Bismark  les  demandera  au 
prochain  parlemetit  et  ronr  '"  ''--  '»l»tenir     M.iis  «vi  admottaiit  que 
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la  majorité  future  soit  plus  docile  que  la  majorité  passée,  reste  à 
savoir  si  l'application  des  lois  projetées,  au  lieu  de  guérir  le  mal, 
ne  l'aggraverait  pas  en  "  fermant  le  soupape  de  sûreté  et  forçant 
"  les  éléments  socialistes  à  s'entourer  de  mystère,  et  les  rendant 
*'  d'autant  plus  dangereux,"  pour  parler  comme  M.  Ritcher,  chef 
des  progressistes. 

M.  de  Bismarck  paraîtrait  comprendre  aujourd'hui  que  ''  le  mal 
qui  produit  le  danger  "  n'a  pas  son  siège  seulement  à  Berlin,  mais 
dans  toutes  les  capitales  d'Europe,  puisqu'on  lui  prête  l'intention 
de  porter  la  question  du  socialisme  devant  le  congrès.  Que  M.  de 
Bismarck,  mesurant  l'étendue  du  mal,  cherche  non  seulement 
à  arrêter  ses  progrès  mais  encore  à  le  guérir,  cela  n'est  que  très- 
naturel  ;  mais  nous  pensons  qu'il  ne  demandera  pas  le  remède  au 
congrès.  Ce  serait  une  tentative  parfaitement  stérile.  L'Angleterre 
avec  son  esprit  guindé  d'hospitalité,  la  France  et  l'Italie  inféodées 
aux  socialistes,  l'Autriche  dépendante  des  juifs,  feraient  la  sourde 
oreille  ;  il  n'y  aurait  donc  que  la  Russie  pour  appuyer  M.  de  Bis- 
marck. Le  grand  chancelier,  on  peut  en  être  certain,  ne  courra  pas 
au-devant  d'un  échec  trop  facile  à  prévoir.  Gomment  s'y  prendra- 
t-il  dotic  pour  protéger  '*  la  dynastie  et  le  pays  ?"  Au  lendemain 
de  la  tentative  de  Hœdel,  un  orateur  officiel,  M.  Hoffman,  a  pro- 
clamé que,  seule,  la  religion  put  conduire  à  ce  but,  mais  à  la 
condition  d'exclure  le  catholicisme  qui,  selon  lui,  "  ne  porte 
pas  moins  atteinte  à  Pautorité  que  le  socialisme."  Ainsi  ce  serait 
la  religion  catholique,  cette  grande  école  du  respect  de  l'autorité, 
qui  enseignerait  le  mépris  de  l'autorité,  et  le  protestantisme, 
source  de  toutes  les  rébellions,  qui  enseignerait  la  soumission  ! 
A  défaut  d'impartialité  ne  pourrait-on  pas  afficher  moins  d'igno- 
rance et  d'audace  ? 

Les  socialistes,  originaires  d'Allemagne,  sont  nombreux  aux 
Etats  Unis  :  on  peut  môme  dire  qu'ils  ont  pavé  le  chemin  aux  socia  ■ 
listes  des  autres  contrées  de  l'Europe  émigrés  de  ce  côté  de  l'Océan. 
(Bien  qu'il  y  ait  plus  des  premiers  que  des  derniers  à  New  York, 
ce  sont  les  moins  nombreux  qui  se  remuent  le  plus,  témoin  le 
groupe  relativement  restreint  des  socialistes  français  qui  sont  tou- 
jours en  mouvement.  Ils  suppléent  au  nombre  par  l'activité,  la- 
quelle est  un  "  mal  qui  crée  le  danger  "  dont  le  pubUc  ne  voit  pas 
la  gravité. 

Or,  les  socialistes  en  résidence  à  New  York  ont  voulu  donner 
leur  note  à  l'occasion  des  attentats  contre  la  vie  du  roi  de  Prusse. 
Environ  quinze  cents  personnes  se  sont,  en  conséquence,  réunies 
pour  définir  "  la  position  du  parti." 

Et  d'abord  on  a  délibéré  que  "  le  socialisme  est  basé  sur  la 
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scUnc€y  la  vériity  Injustice,  Vhumanité  et  la  moralité  ;  qu'il  est,  par 
conséquent,  opposé  à  reffusion  du  sang  en  général  et  à  l'assassi- 
nat en  particulier." 

Celle  belle  délibération  prise,  voici  en  quels'termes  elle  a  été  pa- 
raphrasée par  un  citoyen  qui  a  nom  Drury,  et  qui  appartient  au 
groupe  français  : 

"  L*as-  "'  H»  et  l'homme  qui    tire  sur  un 

autre  piii  ndu  ;  mais  celui  qui  pousse  deux 

empereurs  à  la  guerre  et  qui  fait  tuer  150,000  hommes,  celui-là 
aussi  doit  être  pendu.  Et  pendant  qu'on  sera  en  train  de  pendre  le 
docteur  Nobiling,  qu'on  pende  aussi  Bismarck  et  le  kaiser." 

Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  ce  morceau  "  oratoire  "  tous  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  science,  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  l'hu- 
manitéjet  de  la  moralité,  c'est  qu'on  entend  rien  à  ces  choses-là, 
ou  bien  c'est  qu'on  est  assez  arriéré  pour  considérer  le  socialisme 
comme  une  atroce  blague^  destinée  à  causer  ^^  reffusion  du  sang 
en  général  et  l'assassinat  en  particulier." 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  socialistes  aux  Etats- 
Unis  disons  quelques  mots  de  plus  à  leur  sujet,  en  y  joignant 
certains  renseignements  concernant  la  force  de  V Internationale. 

Une  démonstration,  organisée  sous  forme  de  pique  nique  par  le 
Socialistic  Labor  Party^  a  eu  lieu  le  15  à  Chicago.  Deux  ou  trois 
mille  individus  ont  parcouru  les  rues  promenant  des  drapeaux 
rouges  sur  lesquels  on  lisait  des  devises  dont  voici  quelques-unes  : 
"  A  bas  les  classes  privilégiées  I  "  "A  bas  les  monopoles  !  " 
"  L'homme  libre  î"  "  La  terre  appartient  à  la  société."  On  crai- 
gnait des  troubles,  paraît-il,  mais  les  choses  se  sont  passées  avec 
calme.  A  merveille  pour  aujourd'hui.  Mais  en  sera-t-il  de  môme 
le  jour  où  "  l'homme  libre  "  voudra  prendre  à  l'homme,  "  esclave" 
de, la  propriété  qu'il  a  acquise  à  force  de  sueui-s,  "  la  terre  qui 
appa-  ].'i  société  ?  "   On  verra,  ce  jour-là,  si  la  science  socia- 

liste L-..^-  -i'*ra  '^  rdrnsion  du  sanL'  en  l'imiTt;!!  «4  l'assassinai  en 
**  particulier 

Nous  lisons  dans  une  brochure  intitulée  :  V Internationale  et 
Coutrier  : 

"Chaque  membre  de  Vlnteniationutc  ver^c  en  entrant  une 
somme  de  50  centimes  dans  la  caisse  de  l'association.  Ensuite  il 
donne  U>  s  par  an  pour  le  conseil  général,  plus  50  centimes- 

par  moi»*  '  lucs  par  an. 

Il  y  a  sept  millions  d'associés;  ainsi  Icuri  cotisations  pro 
^luisent  chaque  année  42,070.000  fiancs. 
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"  U Internationale  se  déclare  athée  (sans  Dieu).  Ensuite  contrai- 
rement à  son  principe,  qu'il  faut  faire  régner  dans  le  monde,  la 
liberté  de  tout  faire,  elle  refuse  à  tous  ceux  qui  demandent  à  prati- 
quer un  culte  quelconque  la  liberté  de  le  pratiquer. 

"  Elle  laisse  en  paix  les  protestants,  car  elle  ne  redoute  pas  ces 
esprits  divisés  entre  eux  de  toutes  les  manières.  Toute  sa  haine 
se  tourne  contre  la  religion  catholique. 

"  Elle  hait  surtout  le  soldat  et  le  prêtre  :  le  soldat,  parce  qu'il 
défend  la  société  ;  le  prêtre,  parce  qu'il  inspire  le  sentiment  du 
devoir." 

Ainsi  l'armée  du  mal  régulièrement  organisée,  disposant  de  res- 
sources financières  considérables,  compte  donc  7,000,000  de  soldats 
soumis  au  même  commandement  et  à  la  même  consigne.  Si  l'on 
considère  que  l'action  de  cette  armée  se  combine,  par  l'intermé- 
diaire de  chefs  occultes,  avec  celle  des  110  grandes  loges  maçon- 
niques desquelles  dépendent  12,000  loges  répandues*  sur  les  deux: 
continents,  on  aura  clef  de  l'agitation  révolutionnaire  qui  ''  met 
les  peuples  hors  d'eux-mêmes."  Les  sociétés  secrètes  pratiquent 
ainsi  le  conseil,  donné  par  Mazzini,  de  ne  "  jamais  laisser  le  peuple 
"  s'endormir  hors  de  la  sphère  du  mouvement." 

L'inauguration  d'un  buste  de  cet  agitateur,  quelque  part  dans  le 
Central-Park  à  New  York,  a  coûté  la  vie  à  un  poëte-journalister 
M.  William  GuUen  Bryant,  décédé  le  12  de  ce  mois.  Une  quin- 
zaine de  jours  avant,  M.  Bryant,  assistant  à  la  ''  cérémonie  "  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  avait  prononcé  l'éloge  de  Mazzini  la  tête 
découverte  exposée  aux  rayons  du  soleil  Cette  imprudence  lui 
causa  un  certain  malaise,  qui  parut  se  dissiper  dans  le  trajet  du 
Central  Park  à  la  résidence  d'un  ami  chez  qui  il  devait  diner.  Mais 
au  moment  où  il  venait  de  monter  les  degrés  du  perron,  il  fut  pris 
d'un  étourdissement  subit  et  tomba  sur  le  seuil  de  la  porte.  M.. 
Bryant  recouvra  toutefois  le  sentiment  et  se  fit  conduire  chez  lui  ; 
inais  à  peine  arrivé,  il  fut  frappé  d'une  seconde  attaque  d'apoplexie 
dont  il  est  mort.     M.  Bryant  était  âgé  de  84  ans. 

En  fait  d'audace  les  organisa'eurs  du  "centenaire  de  Voltaire  " 
ont  montré  qu'ils  ne  le  cédaient  à  personne  ;  mais  la  Fortune  ne 
leur  a  pas  souri.  Mauvaise  fortune  du  côté  de  la  parade  publique 
qui  a  été  empêchée  ;  mauvaise  fortune  du  côté  de  la  bourse  dans 
laquelle  il  n'est  venu  qu'une  misérable  trentaine  de  mille  francs, 
après  deux  années  d'appels  réitérés  à  tous  les  amis  de  la  •'  liberté 
de  penser."  C'est  le  30  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc  et,  cette  année,  jour  de  l'Ascension,  que  les  Ecraseurs  de  Vin- 
fdme  ont  célébré  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire- 
La  chose  s'est  passée  dans  un  théâtre  où  M.  Victor  Hugo  a  joué  le 
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grand  rôle  de  cette  mascarade  anti-chrétienne,  et  dans  un  cirque 
où  des  comparses  ont  loué  le  ** grand  génie"  en  un  langange  qui 
n'était  pas  plus  français  que  ne  l'étaient  leurs  sentiments.  Nous 
Abrégerons  les  détails  sur  cette  orgie  d*impiété,  sans  même  citer, 
A  titre  de  spécimen,  l'un  des  stupidos  blasphèmes  de  M.  Victor 
Hugo,  blasphème  qui  a  fait  dire  au  Standard  de  Londres  :  ''  Com- 
parer Voltaire  au  Fondateur  du  christianisme  est  un  double  outrage 
4:ontre  la  morale  et  les  lettres. 

Mgr  Tévèque  d'Orléans,  qui  a  incontestablement  écrasé  le  cen- 
tenaire, a  adressé  à  M.  Hugo  au  sujet  de  son  discours  une  lettre 
où  il  rappelle  comment  Victor  Hugo,  à  l'âge  de  40  ans,  flétrissait 
Voltaire  et  le  XVHIe  siècle  dont  il  vient  de  faire  l'éloge  ;  et  après 
Avoir  examiné  rapidement  les  propos  saciiléges  du  discours  pro- 
i^i^iu-:^  à  la  fête  oratoire  de  la  Gaieté,  il  conclut  en  ces  tormp?  : 

''  Voilà  donc  où  vous  en  êtes  !  Voilà  en  somme  à  quoi  a  abouti, 
^ians  l'indilTérence  de  Paris,  cet  effort  gigantesque  et  grotesque  de 
la  république  démagogique  pour  émerger,  à  la  faveur  de  Voltaire, 
-des  bas-fonds  à  la  surface,  et  s'emparer  des  destinées  de  la  France! 
Une  fête  oratoire  dans  un  théâtre  et  dans  un  cii-que  !  des  déclama- 
tions outrées,  emphatiques,  contradictoires  :  un  avortement  et  une 
risée. 

*'  Et  vous,  pauvre  grand  poète,  panégyriste  aujourd'hui  de 
l'homme  et  du  siècle  que  vous  avez  si  énergiquement  flétris, 
chantre  autrefois  inspiré  de  rAumône^  de  la  Prière  pour  /ot/s,  de 
d'Enfant  martyr^  quel  spectacle  offrez  vous  à  ceux  qui  vous  admi- 
raient naguère  ? 

"  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  avec  le  respect  tristement  ému 
^ue  mon  âge  doit  au  vôtre  :  Vous  êtes  une  banjue  sans  lest,  pous- 
sée par  le  vent  du  siècle  d'un  rivage  à  l'autre  ;  vous  croyez  abor- 
der à  la  gloire,  et,  je  le  crains,  vous  échouerez  à  la  pitié." 

M-  Victor  Hugo  a  répondu  à  Mgr  Diipanloup  par  une  lettre  dont 
le  ton  général  décèle  le  malaise  qu'éprouve  son  auteur.  Il  plaide 
la  circonstance  atténuante  en  faveur  de  sa  jeunesse,  en  disant  que  si 
fO,  vie  a  commencé  par  le  préjugé  et  par  l'erreur,  c'est  la  faute  des 
f^rêtres  qui  l'ont  élevé  et  non  la  sienne.  Après  ce  beau  raisonne- 
fnent,  M.  Victor  Hugo  fait  une  charge  carabinée  contre  l'empire, 
«t  termine  par  ces  paroles  ;  *'  Cela  a  duré  dix-neuf  ans,  pendant 
oe  temps  là,  vous  étiez  dans  un  palais,  j'étais  en  exil.  —  Je  vous 
plains,  monsieur.''  Pour  l'intelligence  de  ces  paroles  il  faut  dire 
que  M.  Victor  Hugo  reproche  à  monsieur  Vivéque  d'avoir  manqué 
k  la  conscience  humaine  en  chantant,  pour  Vhomme  (jui  la  rèvol- 
j/ii!,   Sdlvtnn   far.   laiirlis   nui'   lui.  Viclnr   Hiil'o.  r«'.''lait  »»n  t»xil  par 
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devoir  de  conscience.  Quelle  que  soit  Tinconvenance  d'un  pareil 
langage,  on  l'excuserait,  peut-être,  dans  une  certaine  mesure,  si 
l'exil  eût  été  dur  à  M.  Victor  Hugo,  et  s'il  y  fût  resté  par  force,  ou, 
comme  il  le  dit,  par  devoir  de  conscience,  au  lieu  d'y  rester  par 
orgueil.  La  vérité  est  que  M.  Victor  Hugo  était  libre  de  rentrer  en 
France,  mais  que,  "  en  exil,"  le  Maître  grandissait  de  toute  la 
hauteur  des  granits  de  Saint-Hellier  ;  il  avait  là  un  trône  et  une 
€Our,  auxquels,  sans  médire  de  sa  conscience,  l'attachait  la  gran- 
deur de  son  orgueil.  Et  n'est-ce  pas  encore  l'orgueil  blessé  qui  fait 
descendre  si  bas  M.  Victor  Hugo  qu'il  refuse  de  donner  à  un  évêque 
le  titre  attaché  à  sa  dignité  ?  Le  ''  grand  homme  "  n'a  pas  songé 
qu'il  faisait  là  une  petitesse  qui  le  met  de  pair  avec  le  vétérinaire 
Thulié.  Non,  ce  n'est  pas  monsieur  l'évoque  qui  est  à  plaindre  : 
la  "  compassion  "  de  M.  Hugo  ne  le  fera  pas  "  échouer  à  la  pitié." 

Les  catholiques,  non-seulement  de  France  mais  de  l'PCurope  en- 
tière, ont  énergiquement  protesté  contre  l'outrage  fait  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  par  la  glorification  de  l'homme  qui  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  longue  existence  à  insulter  Dieu  et  la  religion. 
Et  au  nombre  et  la  vigueur  de  ces  protestations,  les  organisateurs 
du  centenaire  ont  dû  juger  qu'il  leur  faudrait  encore  du  temps  pour 
^'  écraser  l'infâme."  Ils  ont  voulu  donner  au  monde  le  spectacle 
d'une  explosion  d'impiété,  ils  ont  abouti  à  "  un  avortement  et  une 
risée,"  et,  par  contre-coup,  ils  ont  provoqué  une  explosion  de  foi  qui 
s.  embrasé  l'Europe  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  Dieu  a 
fait  servir  à  sa  gloire  les  desseins  de  ses  ennemis. 

Mais  à  côté  de  l'élan  des  catholiques,  la  piteuse  figure  qu'a  faite 
le  gouvernement,  quoique  il  ait  déployé  un  courage  sans  pareil 
pour  empêcher...  les  dames  de  France  de  déposer  des  couronnes 
au  pied  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  !  Un  jour  l'histoire  dira,  et 
on  ne  voudra  pas  le  croire,  que,  sous  le  gouvernement  d'un  maré- 
chal de  France,  la  police,  la  même  police  qui  arrête  les  assassins  et 
les  voleurs,  avait  reçu  Tordre  d'arrêter,  comme  des  malfaiteurs,  les 
Français  et  les  Françaises  qui  voudraient  donner  un  souvenir  à 
l'héroïne  qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  arracha  le  sol  de  la  patrie 
des  mains  de  l'étranger. 

Le  congrès  des  puissances  européennes  est  assemblé  à  Berlin 
pour  le  règlement  de  la  question  d'Orient.  Il  a  tenu  déjà  trois 
■séances,  qui  se  sont  passées  en  discussions  stériles,  certains  échos 
font  entendre  "  orageuses."  Pourra-t-on  dire  à  l'issue  du  congrès  : 
•''  Après  l'orage,  le  beau  temps  ?  " 

A.    DE    B. 
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PICOUNOC  LE  MAUDIT,  par  P.  Lemav,  Québec,  C.  Darveau,  1878. 

"  Il  se  tue  à  rimer,  que  n'écrit-il  en  prose  î  " 

CTest  le  contraire  qu'il  faut  dire  de  M.  Lemaj.  Que  n'écrit-il  en  vers! 
— Quelle  fimeste  idée  a-t-il  eue  de  changer  la  lyre  du  poète  pour  la  plume 
du  romancier  ! —M.  Lemay  pouvait,  comme  par  lepa^é,  noua  donner  de 
beaux  vers  à  admirer,  et  voici  quil  nous  présente  une  (cuvre  détestable, 
oïl,  pour  parler  franchement,  nous  ne  voyons  rien  à  ailniirer.  miiisl>eau- 
ooap  à  reprendre  et  à  blâmer. 

En  premier  lieu,  le  plan  de  ce  livre  est  mal  conçu,  liulrigue  est  faible, 
et  Taction  souvent  embarrassée.  Les  caractères  n'olfrent  rien  d'intéres- 
sant. Picounoc  n'est  ([u'un  misérable  vulgaire  et  giossier.  Lctellier 
commence  par  faire  preuve  d'une  grande  faiblesse  d'esprit.  Sa  jalousie 
extrême  repose  sur  des  motifs  bien  futiles,  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
donne  dans  le  piège  que  lui  tend  Picounoc  ne  saccorde  guère  avec  l'ha- 
bileté et  l'énergie  qui  vont  bientôt  faire  de  lui  le  héros  des  forêts  du 
Nord-Ouest.  Nombre  d'épisodes  et  de  scènes  inutiles  encombrent  la 
marche  du  roman,  surtout  dans  la  partie  qui  relate  les  hauts  faits  du 
grand  trappeu^  et  de  ses  compagnons.  Il  y  a  là  une  foule  de  sauvages 
dont  on  n'a  que  faire.  Avec  les  trappeurs  ils  vont,  viennent,  se  querellent,, 
se  l>attent,  se  poursuivent,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Pour  achever  de 
nous  dàrouter,  l'auteur  fait  marcher  de  front  deux  récits  :  dans  un  cha- 
I^tre,  DOiu  sommes  à  la  baie  d'Hudson,  dans  l'antre  à  Lotbinière,  et  cet 
exercice  funaubulestiue  va  ainsi  se  répétant  jusqu'à  ce  que  le  grand 
trapiteur  revienne  au  pays. 

C'est  alors  un  drame  judiciaire  qui  se  déroule  devant  nos  yeux.  Jos» 
Letellier,  le  grand  trapi>eur,  a  tué  la  femme  de  Picounoc,  croyant  tuer  sa 
propre  femme  qu'on  lui  disait  être  inlidèle.  C'est  à  la  suite  de  ce  meurtre 
qall  .•*est  exilé.  Après  vingt  ans,  il  apprend  enfin  que  ce  n'est  pas  sa 
femme  qnMl  a  tuée,  et  qu^il  a  été  victime  d'une  ruse  abominable  de  Pi- 
ûoumfc.  II  revient  an  pays  pour  démasquer  le  traître,  et  en  arrivant  il 
Mt  arrêté.  Il  s'agit  de  prouver  par  quelle  erreur  fatale  il  a  commis 
le  meurtre  dont  on  l'accuse.  Cest  le  fils  de  Letellier,  Victor,  de- 
venu Avocat,  qui  défend  son  père,  aidé  dans  cette  tAche  par  Paul 
|{iiin«.i    V"«Mi   fidèle  du    grand  trapiMMir.    GrAoe    à  leurs  efforts    et 
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îi  des  circonstauces  providentielles,  l'iDiiocence  de  l'accusé  est  re- 
connue. Mais  nous  ferons  observer  que  l'auteur  manque  à  la  vrai- 
semblance, en  faisant  reposer  une  partie  de  la  preuve  sur  le  témoignage 
de  Mme  Letellier,  qui  rie  parle  que  sur  oui-dire  -,  et  il  donne  beaucoup 
trop  d'importance  à  certain  fanal,  dont  il  fait  un  deus  ex  machina,  et  qui 
réellement  jette  peu  de  clarté  sur  l'affaire. 

Le  talent  de  la  narration,  si  nécessaire  à  un  romancier,  fait  complète- 
ment défaut  à  M.  Lemay.  Dans  son  livre,  le  récit  est  long  et  diffus,  sur- 
chargé de  détails  inutiles  et  de  réflexions  inopportunes.  Le  manque  de 
liaisons  est  déplorable.  Les  temps  présent  et  liasse  sont  souvent  mêlés 
d'une  manière  fort  irrégulière.  A  certains  endroits,  lorsque  par  exemple, 
l'auteur  raconte  comment  le  grand  trappeur  s'est  échappé  des  mains  des 
sauvages,  le  récit  est  tellement  embrouillé  qu'il  est  impossible  de  rien 
comprendre  Le  manque  de  savoir-faire  apparaît  également  dans  les 
dialogues  qui  languissent  sans  entrain  et  souvent  sans  naturel. 

M.  Lemay  a  voulu  peindre  les  mœurs  canadiennes:  la  plus  giande 
partie  de  ses  personnages  appartiennent  à  la  classe  de  nos  cultivateurs. 
L'auteur  s'étudie  à  décrire  leurs  coutumes  et  à  reproduire  leurs  idées  et 
leur  langage. 

Mais  ce  n'est  pas  un  habitant  qui  déclamerait  cette  tirade  raffinée  : 
^'  Aimez-le  toujours,  invoquez  son  souvenir  sans  cesse,  oubliez-moi  pour 
*'  ne  voir  que  son  image  adorée  !  si  je  souffre,  ce  sera  en  secret,  et  je  ne 
"  m'en  plaindrai  point."  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  nos  villages  qu'on 
donnerait  à  un  homme  le  surnom  par  trop  classique  d'ex-élève. 

Mais  si  le  langage  des  héros  de  M.  Lemay  est  souvent  affecté,  il  est 
encore  plus  souvent  d'une  trivialité  qui  donne  une  idée  peu  flatteuse  et 
peu  exacte  de  notre  bon  peuple.  L'auteur  pouvait  faire  parler  ses  per- 
sonnages d'une  façon  naturelle  sans  leur  mettre  dans  la  bouche  des  ex- 
pressions comme  celles-ci  :  "  Emmélie  lui  2i  donné  la  pelle Je  V  en  fais 

passer Si  je  pouvais  me  débarrasser  de  la  bête. .  (C'est  Picounoc  qui 

parle  ainsi  de  sa  future.)  "Je  dresse  la  soupe. .  Tu  es  en  diable,  etc.,  etc. 
Et  ces  exclamations  de  batte-feu  !  batiscan  !  varenne  !  valent-elles  la  peine 
d'être  reproduites  si  fréquemment  ? 

Mais  de  fait,  le  langage  du  romancier  lui-même  s'abaisse  plus  souvent 
qu'il  ne  s'élève,  et  l'on  peut  dire  que  la  trivialité  est  le  défaut  général  de 
son  style.  Et  d'abord,  quoi  de  plus  trivial  que  le  nom  de  Picounoc  ? 
Celui  de  JDjos,  contrefaçon  de  Joseph,  ne  vaut  guère  mieux. 

Quelques  phrases,  prises  au  hasard,  donneront  une  idée  du  style  de 
M.  Lemay. 

^'  Picounoc  laisse  tomber  sa  gratte  dans  l'allée,  entre,  se  passe  un  linge 
"  trempé  sur  la  figure,  un  peigne  dans  les  cheveux,  met  un  col  blanc, 
^^  une  cravate  rouge,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  faraud " 

"  La  jeune  fille  avait  vite  reconnu  le  grand  et  sec  gaillard  qu'elle  ado- 
''  rait,  "  etc. 

"  Jamais  le  gaillard  ne  dansa  mieux  de  sa  vie. .  '' 

"  Ce  n'est  pas  malaisé,  répondit  le  grand  gars^ 

Evidemment,  nous  avons  affaire  à  un  réaliste.    Cependant,  il  ne  faut 
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peot-éu«  pM  lui  aasigner  un  genre  particulier.  Il  peut  à  roccaaion 
mêler  le  claMÎqne  an  réalisme  : 

*'  Alors  toua  m  peucUeot  iur  la  glèbe  et  enlèvent  dans  leurs  bras  une 
'' JATelle  qn*ils  viennent  déposer  sur  U  lien  de  $aule  étendu  au  milieu 
"  d^one  planche " 

"  Il  bondit,  jette  nue  clameur,'  et  de  sou  bras  terrible  abat  le  roiidin 
**  sur  U  tète  de  la  femme  heureuse. . . .'' 

Un  bâiom  aurait  aue^i  bieu  fait  l'aifiUre.  En  revanche,  quelques  lignes 
pins  loin  DJa  étend  la  morte  sur  la  couche  de  verdure  ensanglantée. 
Nons  sommes  loin  du  réaliste  rondin. 

**  sa  Veut  attrappée!..  »' 

'*  Prenant  son  fu8il  par  le  canon  il  frappait  en  diable,  uu  risque  de  le 


M.  Lemay  paraît  croire  qu'eu  écrivant  uu  roman  canadien,  ou  est 
dispensé  de  parler  bou  frauç&is.  II  est  sans  doute  permis  de  i-eproduire 
das  expressions  originales,  particulières  an  langage  du  peuple.  MaisTé- 
crivain  n^en  reste  pas  moius  soumis  aux  exigeuces  du  dictionnaire, 
aux  règles  de  la  grammaire,  aux  lois  du  goût.  Kien  donc  ne  saurait 
justifier  M.  Lemay  de  parler  des  raisonnements  harmonieux  d'un 
violon.  11  fallait  souligner  le  mot  casquey  employé  parmi  nous  pour  dési- 
gner une  casquette  de  fourrure.  Ou  écrit  du  Ust,  et  non  pas  du  leste. 
Beflissa,  pour  glissa  de  nouveau  est  de  Tinvention  de  M.  Lemay. 

Si  Texpression  ^^  aller  sou  chemin"  est  admise  eu  français,  je  doute 
cependant  qu'on  puisse  dire  :  **  marcher  le  chemin  de  la  vie.'' 

La  phrase  manque  souvent  d'élégance,  et  l'expression  de  justesse. 
'^  Il  le  savait  bien,  et  voilà  pourquoi  il  ne  se  gênait  nullement  de  se 
'^  démasquer  devant  «es  amis.  Depuis  sou  arrivée  dans  la  paroisse,  i^ 
**  avait  demeuré  avec  sa  mère,  mais  à  hi  mort  de  celle-ci,  t(  se  trouva 
"  seul  avec  sa  sœur.  Il  eut  vite  fait  de  s'établir  maître  de  la  maison  et 
*•  de  tout  conduire  à  sa  guise,  au  reste,  il  se  sentit  tout-à-coup  pris  du 
'^  désir  d'amasser,  etc. 

*'  La  tâche  allait  se  t^imiuei ,  ut  Picouuoc  n'avait  pas  eu  la  chance  de 
"  quelques- une.''''  Cela  veut  dire  siius  doute  que  Picouuoc  n'avait  pas 
'^  eu  la  chance  que  quelques  autres  avaient  eue. 

''  Vous  êtes  donc  uu  savant,  vous  l'ami  !  demanda  le  premier  des  tmp- 
^'  peurs  avec  une  indifférence  mal  dissimulée." 

Evidemment  l'auteur  a  voulu  dire  rtv<M*  niie  <'»*nV>#/^mal  «lissiinult'v. 

^'  Une  balle  poussée  avec  adresse. ... 

On  ne  dit  pas  la  valetaille  des  rues,  uiair^  );i  canaille  des  rues, 

H.  Lemay  risque  pari'uis  de  singulières  iigures. 

''  Il  fut  sur  le  ]M)iut  d'ouvrir  ses  bras  et  de  serrer  sur  son  (Une  trop 
**  soupçonneuse  cette  femme  aimante  et  douce,  etc." 

**  Ëmmélie  rougit  jusqu'aux  oreilles,  et  sourit  Jusqu'au  fond  de  l'dme»'^ 
\  C4mtre  deux  hommes  comme  le  grand  trappeur  et  l'anglais,  ce 
,t  qu'une  bouchée.^ 

•*  i^lle  daoaait  eomine  urne  paupés*'" 

**  8et  yeux  9e/Ufèrent  eomme  denjr  //* 


iMiÈim, 
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Mais  les  licences  et  les  hardiesses  de  M.  Lemay  n'offensent  pas  seule- 
ment la  grammaire  et  le  goût  littéraire  :  elles  vont  jusqu'à  blesser  la 
décence.  Nous  avons  vu  M.  Lemay  en  contradiction  avec  lui-même^ 
lorsqu'il  nous  apparaît  tantôt  réaliste  audacieux,  tantôt  classique 
rigoureux.  Par  une  autre  inconséquence,  voici  que,  dans  un  livre 
écrit,  nous  voulons  le  croire,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde^ 
à  côté  des  pages  oii  l'auteur  flétrit  le  vice  et  fait  l'éloge  de  la  vertu  et 
de  la  religion,  nous  tombons  sur  des  passages  d'une  inconvenance  cho- 
quante, et  qui  sont  loin  de  mettre  en  pratique  ce  que  l'auteur  enseigne 
si  bien.  Tel  est,  par  exemple,  le  chapitre  consacré  à  décrire  une  éplu- 
chette.  M.  Lemay  a  d'abord  le  soin  d'affirmer  que  dans  ces  réunions,, 
les  jeux  sont  honnêtes  ',  mais  il  semble  prendre  à  tâche  de  nous  prouver 
le  contraire,  et  nous  ne  savons  trop  quelle  espèce  de  morale  il  y  a  dans» 
le  passage  suivant  :  *'  Les  gages,  voilà  la  grande  affaire.  Et  comme  le 
'^  curé  qui  veut  accomplir  son  devoir  a  besoin  d'écouter  tout  ce  qui  se 

'*  dit,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  ! Heureusement  qu'il  sô  trouve 

"  alors  aussi  des  commères  empressées  de  lui  rapporter  les  faits  et  geste» 
''  qu'il  n'a  pu  apercevoir. — Le  curé,  c'est  lui  qui  recueille  les  gages,  car 
^'  ces  gages  sont  la  preuve  tangible  des  péchés  que  les  joueurs  ont  com- 
"  mis.,  contre  les  lois  du  jeu.  A  chaque  gage  est  attachée  une  peine.- 
'^  peine  bien  douce  souvent,  et  qui  tourne  à  l'avantage  du  pénitent, 
"  Voilà  pourquoi  sans  doute  il  y  a  tant  de  pécheurs." 

Ces  réflexions,  outre  qu'elles  n'ont  pas  le  moindre  sel,  sont  certaine- 
ment déplacées.  La  scène  qui  précède  l'assassinat  de  la  femme  de 
Ficounoc  offre  le  môme  caractère  d'inconvenance.  Le  romancier  qui 
veut  écrire  une  peinture  de  mœurs,  décrire  les  passions  et  sonder  le& 
replis  du  cœur  humain,  doit  le  faire  toujours  avec  une  grande  réserve 
et  une  scrupuleuse  délicatesse.  Malheureusement,  M.  Lemay  dans  soa 
roman  manque  parfois  de  ces  deux  qualités. 

Mais  ces  détails  à  part,  et  considéré  dans  l'ensemble,  Ficounoc  est-il 
un  livre  moral?  Nous  le  pensons  pas.  Nous  sommes  convaincu  de» 
bonnes  intentions  do  l'auteur,  mais  nous  trouvons  que  son  œuvre  ne 
répond  pas  au  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  s'agissait  de  nous  montrer  le 
vice  et  le  crime  punis,  et  la  vertu  récompensée.  Mais  pour  cela,  il  ne  fallait 
pas  nous  faire  voir  dans  Picounoc  un  misérable  voué  au  mal  par  la  fata- 
lité, et  incapable  de  faire  le  bien.    Il  ne  fallait  pas  lui  faire  dire,  dès  le 

commencement  :  "Je  suis  un  maudit,  tu  sais,  et  le  fils  d'un  maudit 

'^  donc  il  faut  que  je  fasse  mon  œuvre ",Le  dégoût  nous  prend  vite  en 

présence  de  ce  vil  coquin,  et  devant  la  cynique  déclaration  qu'il  fait  à 

son  ami  :  "  Celle  que  j'aime,  tu  la  connais,  c'est  Noémie Elle  est  la 

"  femme  d'un  autre Eh  bien!  puisque  de  ce  côté  le  bonheur  m'est 

**  ravi,  je  n'estime  plus  les  femmes  que  d'après  leur  dot,  et  je  voudrais- 
*<  devenir  veuf  tous  les  ans  pour  me  remarier  toujours  avec  des  fille» 
''  avantageuses.^^ 

La  même  bassesse  et  le  même  cynisme  caractérisent  les  autres  types 
vicieux,  qui  abondent  dans  ce  livre.  D'un  autre  côté,  l'auteur  n'a  pas  mi» 
assez  de  grandeur,  de  force  et  de  réelle  vertu  dans  le  caractère  de  Djos 


4B4  REVUE  CANADIENNE 

Lotellier.  Lui  aus^i  ne  semble  être  aiître  choAe  que  le  jouet  des  ck- 
«onstaoces.  Eoûu,  il  nous  parait  difficile  de  tirer  une  couclusion  morale 
4e  ee  récit,  et  nous  nous  demandons  si  le  lecteur  en  conservera  une 
impreMioii  salutaire.  Ficounoc  n^est  pas  mieux  réuHhi  comme  peinture 
4e  mœurs  canadiennes.  M.  Lemay  a  pu  saisir  et  repioduiit}  avec  bon- 
heur quelque*  détails  :  cependant  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  tracé  un 
tableaa  fidèle  et  yéridique  de  notre  sociét^^.  Aussi  bien  nos  paisibles 
•campagnes  étaient-elles  le  théâtre  qu'il  fallait  choisir  i>oui-  cette  histoire 
de  crime  et  de  sang  ! 

NOTRE-DAME  DE  LIESSE.— Légende,  pèlerinages  et  translation  delà 
«tatue  an  Gesù  de  MontréaL — Beauchemin  et  Valois,  1878. 

Cette  brochure,  divisée  en  trois  parties,  contient  en  premier  lieu  la 
légende  des  trois  chevaliers  à  qui  les  auj^es  apportèrent  la  statue  mira- 
culeuse, connue  et  vénérée  depuis  lors  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Liesse.  Nous  voyons  comment  Dieu  se  servit  de  cette  statue  pour  con- 
vertir la  elle  du  Soudan,  délivrer  les  trois  frères  de  la  captivité,  et  les 
transporter  miraculeusement  d'Egypte  en  France,  récompensant  ainsi 
rattachement  des  chevaliers  à  la  foi  chrétienne  et  leur  dévotion  à  la 
Vierge  Marie.  Cette  légende,  extraite  de  l'histoire  de  Bosio,  auteur  du 
XVIe  siècle,  présente  tous  les  caractères  d'authenticité  que  peut  récla- 
mer la  plus  scrupuleuse  critique.  Nous  savons  gré  à  l'auteur  de  l'avoir 
rapportée  en  entier,  dans  la  naïveté  et  la  belle  simplicité  du  vieux  style 
français. 

Nous  trouvons  eu^uite  riii.">ioiie  du  ^al)eluaile  qui  lui  élevé  par  la 
reconnaissance  des  trois  chevaliers,  et  qui  devint  bientôt  un  pèlerinage 
«élèbre,  où  l'onaccourait  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Innombra- 
bles sont  les  prodiges  que  la  sainte  Vierge  a  opérés  dans  ce  sanctuaire. 
Hais  la  vénération  dont  les  fidèles  entouraient  l'image  miraculeuse  ne 
put  la  préserver  des  fureurs  de  la  révolution  française.  La  statue 
fut  enlevée  de  l'église  et  jetée  dans  le  feu.  Les  personnes  qui  accou- 
raient pour  s'opposer  à  cet  attentat  ne  purent  reçu»  •  des  débris 
calcinés,  qu'ils  gardèrent  religieusement.  Ces  [>  s  ivliques 
furent  enfermées  dans  une  autre  statue,  qui  continua  aussi  à  opérer  des 
miracles,  dont  plusieurs  sont  rapportés  dans  la  brochure.  La  dernière 
partie  de  cet  opuscule  raconte  comment,  en  1857,  lorsqu'on  voulut  pro- 
céder au  couronnement  de  la  statue,  on  s'aperçut  qu'elle  n'était  fonuée 
qne  d'une  tète  de  pierre  avec  un  support  de  bois  informe  et  vermoulu. 
On  fit  alors  une  autre  statue,  mais  sans  détruire  l'ancienne  qui  fut  restau- 
rée et  donnée  aux  Itévérends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  après 
qu'on  eut  mis  dans  la  base  une  partie  des  cendres  de  la  statue  primitive. 
Les  Béférends  Pères  jésuites  résolurent  de  l'envoyer  i\  leur  mission  du 
t,  et  c'est  lUnsi  par  leur  entremise  que  .Montréal  a  le  bouhear  de 
sr  cette  image  vénérable  de  Notre-Dame  de  Liesse,  installée 
ao1enne11em(*iit,  il  v  a  fiii<«i<in<<«  ^nm-M  iImh»  v<'<']ise  du  G^ù. 

Joseph  Desrosi  brs. 
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Les  forces  dont  disposaient  les  Iroquois  les  rendaient  de  jour  en 
jour  plus  féroces  et  plus  entreprenants.  Nous  nous  bornons  à 
esquisser  les  événements  qui  se  rattachent  étroitement  aux  Trois- 
Rivières,  et  notons  en  passant  qu'à  la  fui  de  l'hiver  1647-8,  Thomas 
Godefroy  fut  capturé  près  de  Montréal,  puis  relâché  bientôt  après, 
izràro  à  la  vigueur  ([uo  (h'ploya  Charles  Le  Moyne,  son  compagnon 
en  celte  circonstance. 

Déterminés  à  frapper  un  grand  coup,  les  Iroquois  complotèrent 
de  s'emparer  des  Trois-Rivières,  qui  par  l'accroissement  de  la  po- 
pulation française  dans  les  deux  dernières  années  et  l'assistance 
que  le  fort  donnait  aux  Sauvages  de  plusieurs  nations  excitaient 
leur  jalousie  et  leur  orgueil.  La  première  arme  employée  par  ces 
rusés  politiques,  était  presque  toujours  la  dissimulation.  On  va  voir 
qu'ils  ne  la  négligèrent  pas. 

Le  30  mai  1648,  quelques  Français  allant  dans  une  chaloupe 
visiter  des  filets  tendus  de  l'autre  côté  du  fleuve,  vis-à-vis  du  fort, 
virent  un  Iroquois  qui  se  jetait  à  feaii  pour  les  aborder.  Ils  le  re- 
çurent sans  défiance.  Aussitôt  après  un  Huron,  adopté  par  les  Iro- 
quois, se  montra  sur  le  rivage,  demandant  à  entrer  dans  leur  em- 
barcation. On  le  prit  aussi  volontiers.  Puis  arrivèrent  trois 
Iroquois,  dans  un  canot,  qui  furent  bien  traités  parce  qu'ils  se 
présentaient  en  amis,  mais  ils  ne  voulurent  pas  se  joindre  aux 
deux  premiers  qu'on  amena  à  M.  de  la  Potherie,  commandant  aux 
Trois-Rivières,  lequel,  les  gardant,  envoya  de  nouveau  la  chaloupe 
vers  les  trois  autres,  qu'on  trouva  au  môme  endroit.  Ceux-ci  au- 
raient apparemment  suivi  les  Français  qu'ils  croyaient  seuls  chez 
eux,  lorsqu'un  Huron  et  un  Algonquin,  qui  s'étaient  glissés  parmi 
ces  derniers,  les  épouvantèrent  en  leur  faisant  connaître  qu'il  y 
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avait  aussi  des  Algonquins  dans  le  fort.  Ils  prirent  la  fuite,  mais 
î'\'  lisit  un,  le  tua  et  le  scalpa  avant  qu'on  eût  le  temps 

<  .  Les  deux  captifs,  «lu'avait  gardés  M.  delà  Pothe- 

rie,  déclarèrent  que  leur  bande  rôdait  aux  environs  dans  le  seul 
dessein  de  surprendre  quelques  Algonquins.  A  la  vérité  toutes 
les  issues  «étaient  gardées  par  cinq  cents  hommes  ;  il  ne  restait  plus 
qu*un  très-petit  rayon  libre  autour  du  fort.  Les  Français  sentaient 
bien  que  Fennemi  était  aux  portes  ;  ils  pouvaient  même  le  rencon- 
tr.  :  à  la  moindre  sortie,  mais  les  Iroquois  employaient  leur  adresse 
an  oulumée  pour  faire  croire  qu'ils  n'en  voulaient  qu'aux  Algon- 
ijiuus.  Leur  but  était  de  pénétrer  dans  la  place  par  petits  groupes, 
sous  le  couvert  de  l'amitié,  et  ensuite  de  tirer  partie  de  la  position 
<iu'ils  pourraient  y  prendre.  Trois  semaines  s'écoulèrent  de  la  sorte 
•dans  des  transes  continuelles,  que  les  rapports  journaliers  autrmen- 
taient  plus  qu'ils  ne  les  dissipaient. 

Le  50  juin,  deux  canots  d'Iroquois  traversèrent  le  Ueuve  en  plein 
minuit  et  mirent  pied-à-lerre  un  ptni  au-dessous  des  Trois-Rivières. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'avancèrent  jusqu'à  la  maison  d*un 
Français,  à  une  portée  de  fusil  du  fort,  mais  celui-ci,  entendant  du 
bruit,  s'éveilla  en  leur  criant  avec  tant  de  résolution  de  passer  au 
large  qu'ils  se  retirèrent,  non  sans  avoir  attiré  l'attention  1.  li 
smiinelle  du  fort  qui  en  donna  connaissance  au  caporal  de  garde. 
Oii  lit  monter  l'un  des  prisonniei*s  volontaires  sur  un  bastion:  ce- 
lui-ci, parlant  en  sa  langue,  fut  entendu  de  ses  compatriotes.  Je  suis 
vivant,  leur  dit-il,  les  Français  me  traitent  en  ami,  il  n'y  a  rien  à 
craindre.  A  ces  paroles,  ils  demandèrent  qu'on  leur  envoyât  une 
chaloupe  —  ce  qui  fut  promptement  exécuté.  Ils  n'osaient  pas 
néanmoins  l'aborder  de  près  ;  mais  enfin  le  chef  de  cette  bande  se 
jeta  à  Teau  jiour  se  joindre  aux  Français  et  fut  amicalement  reçu  et 
amené  au  fort  avec  son  compatriote,  lequel  ayant  les  fers  aux 
picMis  les  cacha  de  peur  de  l'étonner.  *'  Quand  ils  furent  tous 
deux  dans  le  corps  de  garde  et  qu'on  les  eut  fait  manger,  alors, 
ouvrant  ses  habits,  il  découvrit  les  maiYjues  de  sa  captivité.  Son 
c;imarade,  à  la  vue  de  ces  jarretières  de  fer,  se  mit  à  sourire,  mais 
ce  ne  fut  pas  de  bon  cœur  évidemment.  On  les  laissa  discourir  A 
leur  aise;  voici  la  conclusion  de  leur  entrelien  :  Notn  le, 

dit  le  nouveau  venu,  est  composée  de  cent  hommes,  d  ,  ire 
anciens  et  des  plus  notables  de  notre  pays  ;  si  vous  le  voulez,  don- 
'       '     *'  "     on  le  conduira  dans  une  bonne 

«  .  Il  "liera  quelques-uns  avec  lui."  Ce 

prisonnier  fui  accom|)agnè  en' effet  de  deux  chalouiMîs  bien  armées 
de  confiance,  on  lui  permit  d'entrer  dai  '  rip 
.  après  un  long  i>ourparler,  il  revint  a<  ^ue 
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-de  deux  do  ses  compatriotes  qui  le  suivirent  jusqu'au  fort  des  Fran- 
çais. Gomme  on  les  interrogea  plus  à  loisir,  on  reconnut  qu'il  y 
avait  de  la  fourberie  en  leurs  paroles  ;  car  ils  avouaient  que  cette 
l)ande  n'était  que  de  vingt-neuf  hommes,  dans  lesquels  il  n'y  avait 
aucun  ancien  ni  aucun  homme  d'affaires  ;  que  le  bruit  de  la  venue 
des  anciens  pour  rechercher  la  paix  était  faux.  On  jugea  néan- 
moins qu'il  serait  à  propos  que  l'un  des  quatre  retournât  pour  aver- 
tir les  principaux  Iroquois  de  la  détention  des  trois  autres,  afin 
qu'ils  ne  fissent  aucun  mauvais  coup  sur  les  Français  et  sur  leurs 
alliés.  Quand  il  fut  question  de  choisir  lequel  des  quatre  serait  mis 
en  liberté,  ce  fut  à  qui  déférerait  cet  honneur  à  son  compagnon  ; 
ils  s'offraient  réciproquement  cette  faveur  et  pas  un  ne  voulait  l'ac- 
cepter ;  chacun  paraissait  vouloir  courir  le  risque  de  sa  vie  avec 
ses  camarades,  car  ils  feignaient  de  se  croire  en  danger  parmi  les 
Français.  Enfin  ils  condamnèrent  le  plus  jeune  à  jouir  de  cette 
liberté.  Il  s'embarqua  donc  avec  le  premier  prisonnier  pour  être 
conduit  par  les  Français  vers  ses  gens  qui  le  reçurent  à  bras  ou- 
vert, mais  voyant  son  camarade  retourner  vers  les  Français,  sui- 
vant la  parole  qu'il  en  avait  donnée,  il  insista  pour  l'accompagner, 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  laisser  les  autres  Iroquois  seuls 
en  danger  au  milieu  des  Français.  Tout  cela  était  de  la  comédie 
bien  jouée. 

L'intention  des  autorités  était  tournée  vers  un  projet  qui  eut  pu 
rendre  de  bons  services  si  les  ressources  en  hommes  et  en  argent 
eussent  permis,  de  le  réaliser  au  complet.  Il  s'agissait  d'établir  un 
camp  volant  dont  les  soldats,  espèce  de  milice  volontaire,  devaient 
tenir  la  campagne  et  poursuivre  partout  l'ennemi  dans  ses  démar- 
ches et  dans  ses  tentatives  d'approcher  des  habitations  entre 
Québec  et  Montréal.  On  ne  fit  cependant  rien  cette  année.  Les 
événements  d'Europe  durent  influer  sur  ce  délai. 

La  guerre  civile  éclatait  cette  année  en  France  entre  deux 
,partis  :  celui  des  Frondeurs,  qui  représentait  la  cour,  et  celui  des 
Mazarins,  qui  tenait  pour  le  cardinal  premier  ministre.  Au  milieu 
de  cela  se  terminait  la  guerre  de  trente  ans.  En  Allemagne,  dans 
les  Flandres,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie,  les  Français  rempor- 
taient des  victoires  sous  Turenne  et  Gondé.  Les  troubles  de  Paris 
et  la  fameuse  journée  des  Barricades  contribuent  de  leur  côté  à 
rendre  cette  année  célèbre. 

Revenons  aux  Trois-Rivières  : 

Le  22  juin,  commencèrent  à  arriver  les  Attikamègues  :  mais  c'est 
principalement  au  mois  d'août  qu'ils  se  firent  baptiser.  Le  registre 
€ite  dix-sept  de  ces  baptêmes.  Dans  le]  cours  de  l'année,  il  y  en  a 
six  autres,  tous  algonquins. 
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Le 23  juin,  ''  Noël  Negabamat, avec  ses  gens (deSilleni,  s'en  alla 
aux  Trois-RivitMvs  avec  intention  de  faire  la  guerre  ;  ce  ne  fut 
qu'une  gi*otes*iue  qui  aboutit  à  rien,  sinon  à  manger  du  pain  et 
des  [>ois  du  fort  des  Trois-Rivières.  Les  Iroquoi* captifs  vii^ent  tout 
cela,  et  eun'ut  bien  sujet  de  s'en  moquer."  Noël  et  ses  gens 
rftdnnKM.  il  à  Out'l)ec  le  trols  de  juillet.  (Journal  des  J.) 

un  des  captifs  retenus  aux  Trois-Rivières  fut 
qu'il  avait  affaire  à  Montréal  pour  retirer 
..  uL  avoir  mis  en  dépôt  entre  les  mains  des- 

Français.  Il  n'alla  pas  loin  avant  de  rencontrer  une  troupe  de  se» 
gens  qu'il  siivait  rtre  dans  le  voisinage.  Sur  le  rapport  mensonger 
qu'il  lit  de  Télat  des  Trois-Rivières,  ou  décida  qu'il  fallait  agir  sans 
retard,  mais  les  Algonquins  eurent  bientôt  découvert  la  piste 
de  l'ennemi  et,  le  lendemain,  M.  de  la  Potherie  fit  tirer  le  canon 
et  sonner  l'alarme.  Il  était  temps,  car,  à  l'heure  môme,  quatre- 
vingts  Iroijuois  attaquèrent  deux  Français  qui  gardaient  du  bétail. 
Cinq  Hurons  vinrent  au  secours  des  Français,  et  deux  chaloupes 
armées  furent  envoyées  du  fort,  mais  avant  leiu*  arrivée  sur  le 
lieu  du  combat,  un  Français,  M.  de  la  Chaussée,  et  un  Huron, 
Pierre  Chiatearonhies,  furent  tués.  Un  autre  F'rançais,  neveu  de 
M.  de  la  Potherie  (Guy  Poutrel?),  qui  chassait  seul  non  loin  du 
fort,  tombii,  en  mémo  temps,  au  pouvoir  des  ennemis. 

Les  prisonniers  Iroquois  restés  dans  le  fort  croyaient  «;  ._ 
guetrapens  serait  le  signal  de  leur  supplice  ;  en  conséquence,  ils 
•^  '  à  être  baptisés  avant  de  marcher  à  la  mort.    On  eut 

G        /  i  les  rassurer.  Cos  niist'Tablcs  no  pouvaient  s'expliquer 

la  clémence  des  Français. 

Vers  le  15  juillet,  Pierre  Lel'ebvru  lut  enlevé  par  les  Iroquois, 
ainsi  que  quel(iue8  Hurons.  D'autres  fuivnt  assommés  >nr  place. 
Deux  Iroquois  trouvèrent  la  moi't  dans  ces  escarmoucli 

Le  14  juillet,  on  vit  de  l'autre  côté  du  fleuve  un  hoimnc  qm 
fais;iit  des  signaux  avec  une  couverture.  Une  chaloupe  partit  pour 
aller  le  recevoir.    C'était  un  jeune  Huron  nommé  Armand,  qui 
avait  été  pris  Tanné*?  précédente,  et  qui  dit  qu'il  vçnait  d'échap- 
per h  une  bande  de  cent  Iroquois,  qui  tenaient  les  deux  bords  du 
lieues  au-dessous  du  fort.    Cette  bande  avait  résolu 
,..  .....  ...f^  eau  ce  des  prétendus  mauvais  traitements  que  subis- 
saient les  prisonniei-8.    M.  de  la  Potherie  envoya  à  sa  rencontre 
r  le  plus  {igé  les  prisonniers,  «fui  i-evint  le  soir 
.-  lait  promettre  do  se  tenir  traurjuilles.    Ils  firent 
le  demander  des  vivres  qu*on  se  garda  bien  de  leur  envoyer 
!  firent  do  nouvelles  instances  pour  en  obtenir, 

1  ,  i  Iciii- cil  rcfiistr.     ('»*s  Iroijuois  ap|.r<>(hèivut.  le 
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17  juillet,  à  portée  du  canon  du  fort.  Un  parti  de  Français  et  de 
Hurons  marcha  contre  eux.  Ne  se  sentant  pas  en  état  de  résister 
à  cette  troupe  ils  dirent  qu'ils  voulaient  seulement  des  vivres,  ce 
-qui  était  faux,  car  assure  la  Relation  :  "  On  a  trouvé  plus  de 
quatre-vingts  sacs  de  blé  d'Inde  dans  leur  fort."  On  leur  répondit 
que  toute  communication  était  oiseuse  s'ils  ne  rendaient  d'abord 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  dans  leurs  villages.  Ils  se  retirèrent 
fort  mécontents.  Tout  aussitôt,  il  fut  découvert  qu'ils  avaient 
comploté  d'attirer  les  gens  des  Trois-Rivières  dans  une  embuscade 
et  qu'il  fallait  se  défier  plus  que  jamais  de  leurs  démarches.  Un 
exprès  alla  à  Québec  avertir  le  gouverneur  général. 

Un  grand  bateau  était  parti  de  Québec,  le  17,  pour  secourir  les 
Trois-Rivières. 

Gomme  la  situation  était  alarmante,  la  surveillance  s'exerçait 
rigoureusement  sur  tous  les  points.  Le  soir  du  môme  jour  eut 
lieu  une  alerte  plus  forte  que  les  autres.  On  entendit  de  nombreux 
coups  de  fusils  sur  le  fleuve  et  un  tapage  de  cris,  de  hurlements 
qui  dénotaient  un  vif  combat,  mais  à  quel  sujet,  quels  en  étaient 
les  acteurs  ?  personne  ne  pouvait  le  dire.  Tout-à-coup  arrive  un 
canot:  on  reconnaît  le  Père  Bressani,  dont  la  présence  fut  une 
surprise  ajoutée  à  celle  qui  agitait  tous  les  habitants. 

Mettant  pied  à  terre,  il  expliqua  en  peu  de  mots  que  la  flottille 
huronne  avec  laquelle  il  descendait  venait  de  livrer  bataille  aux 
Iroquois  et  de  les  défaire,  non  loin  du  fort. 

Une  pareille  nouvelle  ne  pouvait  être  accueillie  qu'avec  des 
transports  de  joie  et  des  remerciements  adressés  au  ciel;  on  s'em- 
pressa d'entrer  à  la  chapelle  et  de  chanter  un  Te  Deum. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Les  Hurons,  au  nombre  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  conduits  par  cinq  chefs  de  guerre  renommés, 
-étaient  partis  de  leurs  villages,  dans  soixante  canots,  avec  le  Père 
Bressani  et  trois  Français,  déterminés  à  passer,  coûte  que  coûte,  à 
travers  les  Iroquois  et  à  se  rendre  à  la  traite  des  Trois-Rivières. 
^"  Ils  sont  bien  quelquefois  descendus  en  aussi  grand  nombre, 
mais  jamais  en  si  bon  ordre,"  dit  la  Relation.  Arrivés  vers  le  soir 
près  des  Trois-Rivières,  ils  s'arrêtèrent,  suivant  leur  coutume,  pour 
se  peindre  et  revêtir  leurs  habits  d'apparat.  C'est  alors  que  quel- 
^ques-uns  de  leurs  canots,  restés  sur  le  fleuve,  furent  aperçus  des 
Iroquois,  qui  cherchèrent  à  s'en  emparer.  Les  Français  du  fort 
•distinguaient  assez  difficilement  ce  manège  et  n'y  comprenaient 
rien,  car  ils  ignoraient  la  présence  des  Hurons  ;  ils  s'approchèrent 
toutefois  sur  la  grève  aussi  loin  que  possible,  craignant  toujours 
une  feinte  des  Iroquois  pour  les  attirer  dans  une  embuscade.  Les 
Hurons  laissèrent  les  Iroquois  venir  à  eux  et  leur  livrèrent  un 
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combat  acharné  dan<»  lequel  plusieurs  succombèrent   Le  mission- 
naire «  jeU  au  milieu  du  feu  et  encouragea  ses  gens  du  geste  et 
de  la  Toix  à  te  bien  comporter  ;  nombre  de  prisonniei^s  (1)  restèrent 
aux  mains  de*  Hurons.    On  raconte  qu'un  Iroquois  voyant  son 
Mt9  emment^  captif  courut  vers  lesTrois-Rivièi-es,  pénétra  dan<  l.i 
-^1-^.. ......  :.t^  riMuaniut'  et  alla  s'asseoir  tranquillement  au  pir»! 

^l  :ïu»e  à  la  porte  du  fort,  où  on  le  prit.    Peutrôtre  en 

agilii  AiM*i  pour  sauver  son  frère  en  ,se  rendant  i 
Hurons,  sachant  que  ceux-ci  avaient  l'habitude  de  fai 
genoax  A  leurs  prisonniers  en  passant  devant  cette  croix. 

l^  >  des  Hurons  délivrait  les  Trois-Rivières  du  h\oru> 

qui  d» ,  iix  mois,  t'Miait  la  place  privée  de  communications 

avec  r'extérieur,  aussi  les  Français  et  les  Algonquins  firent-ils  aux 
V.  .  '       Mon  chaleureuse,  que  la  présence  de  M.  de 

y\  t  tiicore  A  augmenter  en  affermissant  les 

plus  effrayés. 

Le-  •'        ^  n'avaient  piis  iniui-  .i  ^  ider  les  canots  et  à  fouilK'i 
le»  et.  îs  des  Iro«iuois,  ce  qui  fit  qu'ils  amassèrent  un  rich<' 

butin,  produit  des  déprédations  commises  dans  toutes  les  directions 
par  les  bandes  dont  ils  venaient  de  débarrasser  la  contrép 
Le  Père  Bressani  descendit  à  Québec,  où  il  arriva  le  2: 
M.  de  Montmagny.  ne  pouvant  plus  s'employer  contre  les  ho 
qiiois,  s'occupa  de  faire  régner  l'union  entre  les  peuples  différents 
qui  M»  trouvaient  de  passage  aux  Trois-Rivières.    Il  réussit  assez 
're  coté.  ;\  empêcher  ({u'on  ne  tourmentîU  les  mal- 

1     ..jUfs,  auxqiK'ls  le  Père  Buteux  prêta  aussi  tous  les 

«ecoun  en  son  pouvoii     I  >  -  conférences  publiques  furent  tenues, 
on  «'oflht  des  prés-  .  1 1  nés  résolutions  ;  enfin 

la  confiance  et  la  «^  itre. 

.  XLIT 

Deux  escouades  d'Atlikamègues  étaient  déjà  venues  au  fort  lors 

que  U  troisième,  forte  de  quarant*^  canots,  se  montra.    Quatre 

£*tiu  Hauvagft  c^urui-eut  à  U  grève  pour  les  saluer.    De  part  et 

redM  coups  d'ai  iitirent  en  signe  de  joie.    Les 

.«lit  véMiuase  diM^ :   .i  à  la  chapelle  pour  y  faire  leur 

iaitaaient  au  bord  du  fleuve  tout  leur  bagage,  qui  no 
"■•  :.   n,':'n,:,      l\i-  1 1 M  x,  •  1 1 1  n'uvai  t  pordu 

t-  ■     .  :,~m;."     ;.'....     .m     l'.-ro    ButCUX    ItS 


>  •  laiiottilii  IVr«  I  ii«  do  nrtsonni«ni:  1»  Mèro 

..  .mUuu  (lu  truM  t  a  jtëuHtë  treuto  ou  tr«ute- 
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cadeaux  qu'ils  lui  avaient  préparés.  On  observa  qu'ils  se  caba- 
nèrent  auprès  du  fort  pour  avoir  plus  facilement  accès  aux  offices 
religieux  et  jouir  de  la  société  des  Pères.  '^  Il  semble  que  l'inno- 
cence, bannie  de  la  plupart  des  empires  et  des  royaumes  de  l'uni- 
vers, s'est  retirée  dans  les  grands  bois  où  habitent  les  Attikamègues." 

Les  Pères  Adrien  Daran  et  Adrien  Greslon,  avec  le  Frère  Noir- 
cler  et  un  jeune  Français  du  nom  de  Louis.......  tous  destinés  aux 

missions  huronnes,  partirent  de  Québec  pour  les  Trois-Rivières,  le 
24  juillet,  en  compagnie  du  Père  Le  Jeune  et  du  Père  Jérôme 
Lalemant,  supérieur  des  jésuites.  Le  Père  Gabriel  Lalemant  aussi 
désigné  pour  les  mêmes  missions,  était  déjà  aux  Trois-Rivières  ; 
son  nom  figure  au  registre  de  la  paroisse,  le  22,  avec  celui  du  Père 
Jacques  Bon  in. 

Le  30  juillet,  tous  ces  missionnaires  étaient  réunis  aux  Trois- 
Rivières.  Le  nom  du  Père  Daran  s'y  trouve  ce  jour-là  ;  celui  du 
Père  Greslon  les  2  et  4  août,  et  celui  du  Père  Jérôme  Lalemant  le 
5 — ce  dernier,  à  l'occasien  du  baptême  de  huit  Attikamègues  dont 
''  Louis...  ouvrier  des  Pères,  "  fut  l'un  des  parrains. 

Le  PèreBressani  étant  de  retour  de  Québec  et  la  traite  terminée, 
les  Hurons  (cinquante  ou  soixante  canots)  reprirent  la  route  de 
leur  pays,  le  6  août.  Avec  eux  s'embarquèrent  les  Pères  Gabriel 
Lalemant  (il  subit  le  martyr,  au  printemps  de  l'année  suivante, 
dans  le  même  village  que  le  Père  de  Brebeuf)  Bonin,  Greslon, 
Daran,  le  Frère  Nicolas  Noirclair,  "  neuf  travaillants,  le  petit 
Louis...  et  deux  autres  enfants."  Il  est  aussi  fait  mention  d'une 
génisse. 

Pour  protéger  ce  convoi,  M.  de  Montmagny  accorda  une  petite 
pièce  de  canon  et  douze  soldats,  dont  quatre  à  prendre  à  Montréal 
en  passant.  En  tout  vingt-six  Français.  Le  voyage  fnt  heureux 
et  se  termina  au  commencement  de  septembre.  La  plupart  de  ces 
personnes  périrent,  sans  doute,  lors  du  grand  massacre  qui  eut 
lieu,  quelques  mois  après,  dans  la  région  des  grands  lacs. 

Un  certain  nombre  de  Hurons  résidaient  près  des  Trois-Rivières, . 
depuis  un  an.    C'était  le  prélude  de  cette  lamentable  émigration 
de  leur  race  qui  bientôt  se  répandit  sur  les  Trois-Rivières  et 
Québec,  fuyant  les  coups  des  Iroquois  et  succombant  toujours  sans 
presque  se  défendre,  tant  son  découragement  était  profond. 

Le  convoi  parti  des  Trois-Rivières,  en  1648,  devait  être,  pendant 
nombre  d'années,  le  dernier  de  ce  genre  qui  se  rendrait  aux  mis- 
sions huronnes.  Il  en  partit  un  ou  deux  en  1649,  mais  ils  durent 
rebrousser  chemin. 

Le  9  août,  M.  de  Montmagny  et  le  Père  Jérôme  Lalemant  étaient 
de  retour  à  Québec.  Restaient  aux  Trois-Rivières  les  Pères  Buteux 
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M  Piem*  Pîj^rt  qui  y  passèrent  Tannée.    Du  3  novembre  jusqu'à 
là  fin  dt»  '«  l^  "Oï"  ^"  Pè*^  Gabriel  Druillèles  se  voit  aussi 


XLUl 

L'un  des  objets  qui  attiraient  le  plus  les  petites  bandes  iroquoises 
"'"        TV  '  '         1  lis,  ^ tait  Ta ppât  qu'offraient 

M  ait  à  être  pourvue. 

I^T  cr.ni'U*  puerre,  les  fortes  exp^»ditions,  les  blocus, avaient  natu- 
n^lli-meni  un  plus  haut  mobile:  c'était  de  détruire  les  AlgonquiuB 
«•1  !.  miner  le  fort  qui  leur  donnait  asile. 

^  bandes  (la  "petite  ^Micrre"  selon  l'expression  du 

•s  de  tous  côtés,  battni '  ■  -  nnipagne  et  gênaient  les 

<ins.  tant  par  terre  q Ut  louve.  Comme  elles  ne 

pouvaient  à  la  fois  exécuter  ce  plan  et  vivre  de  chasse  en  s'enfon- 
çanl  dans  le»  bois,  elles  se  ravitaillaient  autant  que  possible 
dans  les  habitations  françaises. 

Les  terres  des  Trois-Rivières,  excellent  endroit  pour  l'élevage, 
a%  -.i.Mii  ;.i;.  i-é»rrinnues  comme  telles  par  les  premiers  missionnai- 
s  furent  longtemps  "la  Sologne  du  Canada" 
t   -.       .   -.  \;  1,111*'  nn  Lrouverneur  français. 

1*  -.- bestiaux  quelque  part  vers  le  cap  Tourmente 

Il  le  groupe  de  population  blanche  était  considé- 

î  .  \    .  l  rois  Rivières,  le  voisinage  immédiat  de  la  place  très 

«  \; lit  de  pâturage.    La  première  mention  de  bestiaux 

ihœu  «^s  de  Québec  aux  Trois-Rivières,  et  des  Trois-Rivières 

rr  .«.  i lurons  (veaux),  est  de  164G.  Cette  année-là,  une  vache 

*  .  lée  à  soixante-<iuinze  francs  ;  comme  l'argent  n'était  guère 

alxindant  au  Canada,  on  l'échangeait  pour  six  peaux  de  castoi-s.  En 
ir»V.».  le  prix  du  castor  tomba  de  moitié.  Le  premier  cheval  fut 
nnj-jrté  de  France  en  1G47. 

Vers  1655,  on  parle  encore  dans  certains  contrats  de  paiements 
<]ui  **•  r..rnni  <»n  lard  à  l'arrivée  des  prochains  vaisseaux  de  Frauce, 
lllat^  «aurait  prouver,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire, 

qua  noué  dépendions  de  l'Europe  pour  subsister.  Il  est  patent,  au 
cootrairê.  aue  jamais  colons  n'ont  aussi  vit»»  rt  aussi  bien  réussira  se 
iiooî  ••  vMir  fwr  leur  propre  indn-in.    .pu»  les  Canadiens. 

A  peine  '  "Uftidire,  tient  à  eux-mô- 

me*  O  ^        fsi  de  la  p!  ti.' l'Iroquois, 

«■oîlit  ut  où  cet  ennemi  fui  -  les  vit  al- 

iallliir<' prumpUMii  '       '    '  m. 

U  plèc«  tuirêii  -  Trilluviens  attA- 
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chaient,  dès  1648,  à  la  question  des  bestiaux, — c'est  l'acte  qui  leur 
accorde  le  premier  terrain  affecté  à  une  commune  ou  lieu  de  pâtu- 
rage commun  : 

''  Charles  Huault  de  Montmagnj^,  chevalier  de  l'ordre  de  Jéru- 
salem, gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roi  en  toute  l'é- 
tendue du  grand  fleuve  Saint-Laurent  de  la  Nouvelle-France,  ri- 
vières et  lacs  y  descendant  et  lieux  qui  en  dépendent,  déclarons 
que  les  terres  bornées  ainsi  qu'il  s'ensuit  seront  désormais  et  à 
•perpétuité  communes  aux  habitants  desTrois-Rivières,  pour  servir 
de  pâturage  à  leur  bétail  selon  les  conditions  ci-dessous  spécifiées, 
savoir  : 

"  Les  terres  bornées  du  côté  du  sud-est  par  le  chemin  qui  est  sur 
le  bord  du  grand  fleuve  Saint-Laurent  ;  du  côté  du  nord-ouest  par 
ime  ligne  qui  court  nord-est  sud-est,  qui  part  d'une  borne  que  nous 
.avons  fait  placer  pour  séparer  les  terres  qui  doivent  être  commu- 
nes aux  habitants  des  Trois-Rivières  de  celles  (1)  du  sieur  de  la 
Potherie  ;— du  côté  du  nord-est  par  une  ligne  qui  courtnord-ouest 
•sud-est,  qui  part  d'une  borne  qui  sépare  lesdites  terres  de  la  com- 
mune de  celles  où  sont  situées  les  maisons  (2)  de  Gaspard  Boucher 
^et  Urbain  Baudry,  dit  la  Marche,  (3)  et  celles  où  sont  logés  pour  le 
présent  les  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (4),  jardins, 
lieux  en  dépendant,  laquelle  borne  est  la  môme  qui  sépare  lesdites 
terres  de  la  commune  de  celles  (5)  du  sieur  de  la  Potherie  ; — et  du 
côté  du  sud-ouest  par  une  ligne  qui  court  nord-ouest  sud-est,  qui 
sépare  les  terres  (G)  appartenantes  auxdits  Révérends  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  lesdites  terres  communes  aux  habitants 
desdites  Trois-Rivières  ; 

'^  Et  ce,  à  condition  que  lesdits  habitants  des  Trois-Rivières  fe- 
ront abattre  les  arbres  compris  dans  lesdites  bornes  le  plus  tôt  que 
faire  se  pourra,  afin  que  l'herbe  puisse  croître  dans  l'étendue  des 
dites  terres  et  que  les  Sauvages  ennemis  ne  puissent  approcher  à 
couvert  du  fort  et  des  maisons  situées  proche  d'icelui, — et  que  nul 
habitant  ne  pourra  mettre  plus  de  six  bètes  à  cornes,  petites  ou 
grandes,  au  choix  d'un  chacun,  dans  lesdites  terres  pour  y  pâturer: 

(1)  Le  petit  tief  situé  au  nord-ouest  de  la  commune,  le  long  du  grand  coteau  et 
«dont  il  a  été  parle  en  1646. 

(2)  A  peu  près  où  est  la  rue  Saint-Antoine. 

(3)  Baudry  était  le  gendre  de  Bouclier. 

(4)  Entre  les  rues  Craig,  Notre-Dame,  Saint- Antoine  et  du  Platon  aujourd'hui  ? 
C'est  là  qu'était  la  briqueterie  des  Jésuites  mentionnée  en  1637. 

(5)  En  effet,  une  ligne  qui  part  de  la  rue  Saint-Antoine,  courant  nord-ouest 
.sud-est.  frappe  le  flanc  sud  du  grand  coteau  et  sépare  ainsi  le  fief  de  M.  de  la  Po- 
therie du  fief  des  Jésuites  dit  "du  coteau  Saint-Louis"  lequel  embrasse  la  descente 
<ie  ce  coteau  et  s'étend  sur  la  haute- ville  entre  les  rues  des  Forges,  Bonaventure 
<et  Notre-Dame. 

(6)  Du  côté  de  la  Banlieue. 


494  REVUE  CANADiExNNE 

ït  ce,  le  RévtMvud  Père  Jôrùme  Lallomand,  supérieur 
de»  mi»Mailsd6  la  Conii>iiguie  de  Jésus  de  la  Nouvelle-France,  ei 
les  Meurs  Jacques  Hertel  et  Jean  Godefroid,  nous  ont  cédé  chacun 
un  arpeol  et  demi  de  terre  le  long  du  chemin  qui  est  sur  le  boni 

du  ÛeUTe  Sail!'-^  ■*'"''"^    ^>>r  l;i  iirofouilcur  Coiniiriso  dans  It'sdib»- 

horom: 

«•  |>,  il-,  nous  dcclaroii>  uLs  Ueve; 

p;.r,..   .  :e  Jésus  ou  leur   ;  :    iir  aux  '1: 

H     ...V  aussi  lesdits   sieurs  Jacques  Uertel  et  Jean 

t,,,:î;..\.  I  ..;.     :  îii»  tire  dans  ladite  commune  chacun  le  do   '' 


'■'..l! 


Nous  permettons  aux  autres  habitun; 


melli^  doute  il)  bêtes,  petites  ou  grandes,  ainsi  que  bon  leur  seni 
blera.  Fa  '*  '  '  .  '' >  Hrvrnnds  Pères  de  la  Compagnie  d»' 
Jésus  mvi  _;  iiitl.    <  ui.sidération  nous  déclarons  qu< 

îoutre  !)  tout  ce  qui  leur  a  été  donné  par  la  présente  déclaration. 
ils  pourror*  —  "*  ■  -v-^-^  q^v  >  *»  <  j^  pj^s  pour  pAturer  daii<  l;i 
diteoonui. 

**  ïje  tout  sans  préjudice  des  droits-  des  seigneurs  [2)  de  ce  pays, 
qui  auront  droit  d'y  nietti*e  pâturer  des  betes  selon  la  coutume. 

**  Fuit  au  fort  Saint-Louis  de  Québec,  le  quinzième  jour  d'août 
I.  !itrquarante-huit/' 

C.  HUAULT  DE  MONfMAGNY. 

I>*s  jé»uiu>   u  liodefroy  donnant  chacun  un  arpent  et 

.  cela  présentait  un  front  de  quatre  arpents  et  demi  sur  le 
< ii«ii.      '    *  «itl  du  fleuve. 

La  ..  ur  de  cette  commune  se  trouvait  être  de  vingt-cinq 

ai>  !  •'.  puisqu'elle  tenait  d'un  bout  à  la  terre  de  la  Polherie  et 

tî«    -       1  chemin   le  ;-•*-'  -^î  Heuvo.  ou  rno  Notre-Dam»'. 

:  .:  il  d'être  dit. 

A  *•    '  '  !'  M|ue,  les  eaux  du  ileuve  ne  débordaient  pas  au  prin- 

f<»n!p^  -   :   I.  >  terres  de  la  banlieue  et  de  la  commune.    Le  déboi- 

-    i  :/  !i  i\  iit  rien  changé  à  l'œuvre  de  la  nature.    Ces  endroits 

■    1.'        ;.:.i!;:<  -    !  lîlr.'s  de  haute    futaie  qui  en  faisaient    un 

iiH  .    -         i-     I '5  admiré  des  voyageui-s.  Cinq  ou  six  rivières  les 

ment  et  Ton  pouvait  voguer  sur  leurs  eaux,  car, 

,  .  !.  ■  "  .  n'étaient 

-  dont  les 
quelques 


fl)  Ob  pmpkmhÊmt  U dit  «ix. 

(9  Ui  OsMpsguto  4t  Ia  Nuu  \  r  Ue-Ki  a  ) 
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années.  La  chasse  y  abondait  ainsi  que  sur  la  grève  du  fleuve. 
On  aurait  trouvé  difficilement  un  lieu  plus  favorable  pour  s'y 
cacher  et  dresser  des  embuscades,  aussi  les  Iroquois  savaient-ils 
l'utiliser  à  tout  moment. 

La  commune  devait  être  un  endroit  sain.  Depuis  lors  on  a  vu 
le  lac  Saint-Pierre,  gonflé  subitement  des  masses  d'eau  que  la  fonte 
des  neiges  sur  les  terres  déboisées  lui  jette  toutes  à  la  fois,  se 
déverser  périodiquement  sur  la  banlieue  et  la  commune,  repre- 
nant par  là  possession  de  son  ancien  lit. 

La  haute-ville  fnt  d'abord  peu  salubre.  Les  marais  que  formaient 
les  bas-fonds  de  l'ancienne  rivière  et  la  coulée  ou  ravin  large  qui 
courait  entre  la  rue  Saint-Pierre,  le  monticule  où  est  la  prison  et 
la  rue  Saint-Joseph,  étaient  des  causes  continuelles  de  fièvres 
endémiques.  Tant  que  ces  lieux  n'ont  pas  été  desséchés  (c'est-à-dire 
jusqu'au  siècle  passé),  les  Trifluviens  ont  été  sujet  à  ces  maladies, 
et  les  femmes  principalement  aux  goitres  ou  grosses-gorges, 
comme  cela  s'observe  ailleurs  dans  les  contrées  marécageuses. 

Les  habitations  qui  se  sont  faites  en  grand  nombre  dans  la 
commune  depuis  dix  ans,  pourraient  être  sujettes  à  ces  inconvé- 
nients, car  l'endroit  est  devenu  humide  par  les  crues  du  fleuve, 
tandis  que  la  partie  saine  des  Trois-Rivières  est  aujourd'hui  le 
plateau  de  la  haute-ville.  I^'ancien  ordre  de  choses  est  interverti 
complètement,  on  le  voit. 

Benjamin  Sulte. 


{A  continuer) 


3fALADIES   CONTAGIEUSES, 


Confértnces  faites  devant  /  'tholiquc  de  Montréal 

par  G.  0,1  •  M.U. 


[Suite] 

Ja  ue  ferai  que  meiUionner  la  suette  miliaire.  ^^  C'est  une  ûèvre 
«éruplive  contagieuse,  dit  P.  Rayer,  et  elle  se  propage  à  la  manière 
4e  U  rougeole  el  de  la  scarlatine." 

La  troisième  espèce  de  maladies  miasmatiques  sont  les  maladies 
accidentellement  épidémiques  et  par  conséquent  accidentellement 
miatmatiques.  Celte  espèce  ne  correspond  à  aucune  maladie  inocu- 
lahle.  Oo  peut  y  faire  entrer  la  bronchite  épidémique  ou  la  grippe, 
la  méningite  cérébro-spinale,  les  érysipèles,  la  dyssenterie,  les 
«ilectioiif  pseudo-membraneuses,  comme  la  diphtliérie  et  le  croup  : 
oertaioet  affections  gangreneuses,  la  coqueluche. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer  comment  ces  maladies  sont 
eODlagtmitea.  Qu*il  sufBse  de  dire  ici  :  chaque  fois  que  vous  en 
reocootrerex,  faites  attention.  J'aimerais  cependant  à  vous  prému- 
nir contre  les  dangers  de  contagion  de  la  diphthérie.  '^  Sans  douter 
da  l'eaisiance  d'une  cause  matérielle  spéciale,  dit  Hartshorne,  cause 
appiédéa  feulement  par  ses  effets,  nous  pouvons  dire  que  cette  ma- 
ladie est  épidémique  ou  endémique,  avec  une  tendance  particulière 
à  UM  localisation  limitée.  Elle  agit  avec  intensité  dans  les  centres 
comme  un  petit  village,  une  école  encombrée,  une  nom- 
Camille,  y  produisant  souvent  une  perte  terrible  en  propor- 
1ÎAI1  du  nombre  affecté  ;  c'est  une  espèce  de  peste  domestique. 

I^  diphthérie  peut-elle  être  transmise  par  contagion  ?  Je  suis 
|ioi1i6  à  croira  lue  oui,  quoiqu'elle  n'emploie  pas  toujours  ce  mode 
da  piopagatioo  dans  se4  migrations  épidémiques." 

*  '  Catla  maladie  eit  contagieuse,  dit  Bouchut.  non  à  la  manière  des 
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maladies  virulentes  inoculables,  mais  comme  les  maladies  mias- 
matiques dont  le  germe  aérien  pénètre  dans  le  corps  par  la  respi- 
ration. L'enfant  la  reçoit  ainsi  de  son  frère,  et  quelquefois  aussi 
la  mère  de  ses  enfants  dans  les  soins  qu'elle  leur  donne.  Elle  n'a 
pu  cependant  être  inoculée  C'est  une  maladie  infectueuse  et  con- 
tagieuse." 

La  seconde  classe  de  maladies  susceptibles  de  se  transmettre 
par  la  contagion  sont  les  maladies  virulentes. 

On  peut  diviser  ces  maladies  en  plusieurs  espèces  :  d'abord  celles 
qui  sont  originaires  de  l'homme  ;  puis,  celles  qui  sont  originaires 
des  animaux  ;  enfin  les  maladies  virulentes  communes  ou  origi- 
naires de  l'homme  ou  des  animaux. 

Les  maladies  virulentes  de  la  première  espèce  se  subdivisent 
en  celles  qui  sont  transmissibles  à  certains  animaux,  c'est  la  variole, 
dont  je  ne  parlerai  plus  ;  et  celles  qui  ne  sont  pas  transmissibles  aux 
animaux.  Ce  sont  la  syphilis,  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  pour- 
riture d'hôpital. 

Revenir  sur  les  dangers  de  contagion  de  la  rougeole  et  de  la 
scarlatine,  me  paraît  inutile.  Je  ne  m'occuperai  pas  non  plus  de  la 
pourriture  d'hôpital.  Quant  à  la  syphilis,  je  crois  que  ce  n'est  pas 
ici  le  temps  et  le  lieu  d'en  démontrer  les  dangers.  C'est  suteutde 
cette  maladie  dont  il  faut  dire  qu'il  est  nécessaire  de  ne  pas  s'expo- 
ser aux  chances  d'en  subir  les  effets,  et  de  fuir  avec  le  soin  le  plus 
particulier  toutes  les  occasions  qui  pourraient  la  faire  contracter. 
Une  fois  le  mal  fait,  il  est  presque  irréparable. 

La  seconde  espèce  se  subdivise  en  celles  qui  sont  transmissi- 
bles à  d'autres  espèces  et  qui  comprennent  la  rage  et  les  maladies 
aphtheuses  des  vaches  ;  celles  qui  sont  transmissibles  à  l'homme, 
qui  renferment  le  cow  pox,  la  rage,  la  morve,  le  farcin,  la  pustule 
maligne,  et  les  eaux  aux  jambes,  (maladie  éruptive  caractérisée  par 
des  pustules  qui  se  manifestent  principalement  aux  pieds,  c'est  une 
affection  générale  semblable  au  cow  pox  :  le  pus  de  cette  maladie 
inoculé  aux  vaches  produit  chez  elles  le  cow  pox)  ;  et  celles  qui  ne 
sont  pas  transmissibles  à  l'homme,  qui  sont  la  clavelée,  le  typhus 
du  gros  bétail,  et  les  maladies  aptheuses.  Le  virus  de  la  rage  fait 
partie  de  la  salive  de  l'animal  enragé.  La  communication  de  la 
rage  à  l'homme  exige  deux  conditions  :  d'abord  l'existence  de  la 
rage  chez  un  animal,  et  spécialement  chez  un  Carnivore  ;  puis  l'in- 
sertion du  liquide  virulent  sous  l'épiderme  de  la  peau  ou  l'épithé- 
lium  d'une  muqueuse.  Le  simple  dépôt  de  la  bave  rabique  sur  ces 
membranes  intactes  ne  paraît  pas  susceptible  de  communiquer  la 
maladie.  Il  est  de  plus  douteux  que  la  morsure  d'un  homme  enragé 
puisse  inoculer  la  maladie  à  un  autre  individu.     C'est  du  cow  pox 
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queprovienl  le  vaccin,  ce  puissant  préservatif  de  la  variole.  Je  ne 
Taux  que  constater  ce  fait,  il  est  inutile  d'y  insister  :  tout  le  monde 
«a  reconnaît  la  bienfaisante  efficacité.  Ce  sont  le  farcin  et  la 
morve  que  les  Anglais  connaiaaent  sous  le  nom  de  glanders.  C'est 
une  maladie  virulente  et  contagieuse,  particulière  aux  mammifères 
monodactyles,  comme  le  cheval  La  morve  est  contagieuse,  non- 
Mulement  la  forme  aiguë,  mais  aussi  la  forme  chroniijue. 

La  troisième  espèce  de  maladies  virulentes  communes  ou  origi- 
oairea  de  Thomme  ou  des  animaux  comprend  les  maladies  char 
boaœuses.  Il  est  bon  de  faire  ici  une  distinction  du  charbon 
spontané  ousymptomatique  et  de  la  pustule  maligne,  ou  le  charbon 
inoculé:  c*estque,dans  le  charbon,  les  accidents  généraux  précèdent 
la  formation  de  la  tumeur,  qui,  dans  la  pustule  maligne,  est  non- 
seulement  le  premier  symptôme  apparent,  mais  encore  celui  d'où 
dépend  le  développement  de  tous  les  autres.  Les  maladies  charbon- 
neuaef  sont  d'une  très-grande  virulence.  Le  simple  contact  du  pus 
provenant  d*une  affection  charbonneuse,  sur  la  peau  ou  sur  une 
membraoe  muqueuse,  est  susceptible  d'inoculer  la  maladie.  Si  ces 
membranes  sont  dépouillées  de  leur  épidémie,  l'inoculation  est 
plus  certaine  et  plus  grave.  On  a  vu  la  pustule  maligne  produite 
par  la^||ûre  de  mouches  *qui  venaient  de  sucer  le  sang  d'un 
animal  cnarbonné.  Ce  sont  là,  les  principales  maladies  qui  peu- 
vent facilement  se  contracter. 

Quels  sont  les  moyens  d'échapper  aux  dangers  de  la  contagion  ? 

La  première  règle  à  suivre  dans  la  prévention  des  maladies,  c'est 
de  ne  pas  s'ex|K)ser  à  leurs  miasmes,  c'est  de  mettre  de  côté  la 
curiosité  qui  porte  à  visiter  un  malade  pour  voir  ce  qu'il  a.  Dans 
ces  circonstances,  que  chacun  laisse  ce  triste  devoir  à  ceux  que  la 
nécessité  oblige  à  exposer  leur  Tie  pour  la  guérison  des  autres. 

Les  règles  relatives  à  la  prévention  des  maladies  miasmatiques 
•oot  de  deui  ordres.  Les  unes  concernent  les  individus  isolés  pris 
à  part,  les  autres  regardent  les  individus  pris  collectivement. 

Pour  les  individus  f'       ^  i'    ï-Ii.mu  et  habitant  une  vil 
règne  uoe  maladie  mi.  ^m         .   ulesvarientsuivantre^^- ■ . 

de  maladie.  Si  elle  est  de  la  nature  de  celles  dans  lesquelles  le  con- 
tact, Le  voisinage  immédiat  de  l'individu  malade  favorise  l'action  et 
Tabsorption  des  miasmes  par  l'individu  sain,  comme  la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine,  la  peste,  letyphus  et  la  iièvrejaune,  la  pre- 
•"'•^re  règle  à  suivre  pour  les  individus  qui  n'ont  aucun  soin  à 
er  aux  malades,  et  qu'aucun  lien  de  famille  ou  d'amitié  n'y 
I,  est  d'éviter  le  plus  complètement  possible  leur  contact, 
d'éloigner  les  chances  d'absorption  miasmatique.  Puis,  il  faut 
isoler  \m  malades,  ventiler  et  désinfecter  leur  linge  et  leurs appa^ 
lementt. 
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Quant  au  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  et  les  maladies  accidentel- 
lement miasmatiques,  les  individus  exposés  à  leur  influence  doivent 
observer  scrupuleusement  les  règles  d'une  hygiène  sévère,  tout  en 
se  rapprochant  le  plus  possible  du  genre  de  vie  qui  leur  est  habi- 
tuel. Ainsi,  on  évitera  les  variations  de  température.  On  aura 
recours  à  une  alimentation  saine,  médiocrement  abondante,  mais 
suffisante,  légèrement  tonique  ;  on  évitera  avec  le  plus  grand  soin 
les  excès  de  table,  et  tout  exercice,  toute  occupation  trop  violente. 
On  tâchera  d'éloigner,  enfin,  les  préoccupations  morales  trop  péni- 
bles, la  crainte  trop  vive  de  l'épidémie.  Pour  résumer,  on  sera 
modéré  en  tout,  on  mènera  une  vie  douce,  calme  et  tranquille. 

Quant  aux  maladies  virulentes,  les  règles  relatives  à  la  préven- 
tion de  ces  maladies,  c'est  de  ne  pas  s'exposer  aux  chances  de  subir 
leurs  effets.  Si  la  contagion  a  déjà  eu  lieu,  la  première  règle  de  pru- 
dence à  adopter,  c'est  de  mander  un  médecin  expérimenté  qui 
emploiera  les  moyens  nécessaires  pour  détruire  l'action  de  ces  virus. 

Telles  sont  les  règles  générales  que  fournit  la  science  pour  nous 
prémunir  contre  ces  maladies,  règles  qui  peuvent  se  réduire  à 
celles-ci  :  séquestration,  ventilation,  précautions  hygiéniques  et 
désinfectants. 

Cependant,  il  est  quelques  mesures  particulières  préventives 
que  je  crois  bon  d'exposer. 

Au  sujet  du  choléra,  il  suffît  d'un  seul  principe  :  c'est  de  tenir 
l'économie  au  pair,  c'est-à-dire,  ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  niveau 
habituel  d'excitation.  Pour  obtenir  ce  but,  on  exige  la  régularité 
de  vie  dans  le  travail,  le  régime,  les  émotions  morales,  et  dans 
toutes  les  circonstances.  On  croit  prévenir  le  fléau  en  vivant  de  riz 
et  d'eau  de  riz,  en  évitant  les  fruits  et  les  végétaux  ;  d'autres  croient 
qu'une  stimulation  alcoolique  constante  est  favorable  ;  ce  sont  là 
des  erreurs.  Les  ivrognes,  suivant  tous  les  médecins,  sont  les  plus 
susceptibles  de  cette  maladie  et  les  premiers  à  en  mourir.  La 
tempérance  en  toute  chose  est  essentielle  à  la  sûreté  personnelle 
durant  une  épidémie  quelconque. 

Quant  à  la  peste,  je  me  contenterai  de  signaler  ce  que  Grisolle 
dit  de  la  prévention  de  cette  maladie  pour  les  médecins.  "  Il  n'y  a 
aucun  moyen  préservatif  -pour  le  médecin  qui  est  appelé  à  soigner 
les  individus  atteints  de  la  peste.  Toute  la  prophylaxie  consistera  à 
suivre  une  bonne  hygiène,  à  changer  fréquemment  de  linge,  à  se 
baigner  souvent,  et  après  chaque  visite  à  faire  des  lotions  vinai- 
grées sur  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  habituellement 
découvertes." 

Le  seul  moyen  de  se  préserver  de  la  fièvre  jaune,  c'est  de  fuir  les 
foyers  d'infection  et  d'aller  habiter  des  lieux  salubres,  élevés  et  bien 


500  Bi:\  l  K  CANAbiENNE 

ventilés,  i^s  personn»-  n*  état  et  par  devoir  sont  obligées  de 

vivre  dan«  le  ct^nti^e  <        ^   lémie,  ne  devront  noiiu  s'.m  aiter  des 
règles  d'une  boime  hygiène. 

Liie  Vf     ■        1  parfaite  est  le  seul  moyeu  pivveuiii  - 
la  produr  vplius,  et  ceci  est  capable  presque  de 

la  contagion. 

Il  n'y  a,  qu.nn  a  piisciii,  u  aulre  uiétliode  prévenu  vu  de  la 
variole  à  mettre  en  usage  que  la  vaccine.  Mais,  lorsque  cette  mala- 
die sévit  dans  tiuelque  famille,  les  mesures  à  adopter  pour  en  limi- 
ter le  progrès,  sont  l'isolement,  les  désinfectatits,  les  bains  et  les 
lotions,  eulin  la  ventilation. 

Lorsiiu'uue  rougeole  maligne  éclate  dans  une  famille  ou  un  pen- 
tioauat,  il  faut  se  hâter  de  séquesti^r  les  individus  malades.  Si 
Tépidémie  est  bénigne,  peut-être  couvient-il  de  laisser  les  enfants 
communiquer  librement  entre  eux,  atin  de  les  mettre  à  l'abri  pour 
Tavenir  d'une  contagion  plus  grave. 

Le  traitement  prophylactique  de  la  scarlatine  a  pour  but  de  pré- 
venir le  développement  de  cette  maladie  dans  le  cas  d'épidémie. 
«  »ii  y  réussit  à  l'aide  de  la  belladone  administrée  à  l'intérieur. 
C'est  là  un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  thérapeutique  moderne. 
lu  secon  ■  ii  elRcace  de  prévention,  ■Isolemeir 

«•niaiils  a. 

Dans  une  épidémie  de  suette  miliaire,  l'isolement  serait  utile  s'il 
était  ton  j'  •  >'  le  ;  les  avantages  des  émigrations  momenta- 

néet  sont  .  les. 

"  Partez  promptement,  allez  loin,  et  ne  revenez  que  le  plusiard 
îxi>siblc/'  telle  est  la  prophylaxie  de  la  diphthérie,  et  telestlecon- 
•-*m1  «jii  il  faut  (iomier  aux  personnes  qui,  libres  de  leurs  pas,  veu- 
'  «  iMj>l»er  aux  atteintes  de  cette  cruelle  maladie.  C'est  aussi 
i  .xidiiuo  ie  médecin  doit  toujoui*s  donner  (juand,  soignant  dans 
une  famille  un  enfant  atteint,  cet  enfant  a  près  de  lui  ses  frères  et 
ses  ficliurs  en  bonne  santé. 

M-Àm    n'aies    relatives    a  la   |iic>(.:iiin.;ii    litrri   imntmie:?   iii  ui:?i»ân  i  u|iic.^ 

et  virulentes,  qui  i*egardent  les  individus  pris  collectivement,  con- 
cernent le»  communautés,  les  municipahtés  et  les  gouvernements. 
Je  ne  puis  qu'ellleurer  ce  sujet  qui,  pour  être  convenablement 
traité,  requerrait  des  volumes.  Je  m'eilorcerai,  par  conséquent, 
d*«*'ire  aussi  concis  et  en  même  temps  aussi  lucide  que  possiUe. 

Sousie  nom  de  communautés,  j'entends  ici  toute  agglomération 
d  individus  deneurant  dans  un  môme  lo«:al.  Ceci  comprend  les 
les  h(jpit<iux,  les  écoles,  les  collèges,  les  couvents,  les 
I,  les  casernes,  les  prisons.  Or,  si  une  maladie  conta- 
9ê  déclare  dans  une  commuuauié,  il  incombe  à  l'autorité 
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coQipé tente  certains  devoirs  qu'elle  ne  peut  négliger  sans  forfaire 
à  ses  obligations.  En  effet,  si  l'autorité  a  droit  au  respect,  à  l'obéis- 
sance et  à  la  soumission  de  la  part  de  ses  subordonnés,  elle  doit 
remplir,  en  revanche,  des  devoirs  et  des  obligations  souvent  de  la 
plus  haute  importance  pour  sauvegarder  leurs  intérêts.  Si  l'auto 
rite  jiéglige  de  remplir  ces  devoirs,  elle  en  est  responsable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  demi-mesures  pour  la  prévention 
des  maladies  ne  donnent  pas  des  demi-résultats,  mais  n'en  don- 
nent aucun.  En  sorte  que,  dans  ces  circonstances,  il  faut  exécuter 
ce  qui  est  commandé,  et  tel  qu'ordonné. 

Quelques-unes  des  mesures  que  je  vais  indiquer  pour  prévenir 
l'extension  et  la  propogation  des  maladies  contagieuses  pourront 
paraître  rigoureuses  ;  mais,  en  vue  des  dangers  immenses  de  ces 
affections,  les  autorités  ne  sauraient  adopter  des  règlements  assez 
énergiques  pour  empêcher  la  contagion. 

Examinons  d'abord  les  moyens  que  doivent  adopter  les  chefs  de 
communautés  pour  soustraire  leurs  subordonnés  aux  dangers  de 
ces  maladies. 

En  temps  de  choléra,  les  plus  grands  soins  seront  apportés  pour 
la  propreté,  la  ventilation  et  l'eau  qu'on  soumettra  toujours  à 
l'ébullition  avant  d'être  affectée  à  l'usage,  il  en  est  de  môme  du  lait. 
Les  personnes  qui  éprouveront  les  premiers  symptômes  de  la  diar- 
rhée s'adresseront  à  l'homme  de  l'art  qui  déterminera  ce  qu'il 
faudra  faire.  Dans  les  communautés,  il  faut  faire  des  visites  quoti- 
diennes pour  en  surveiller  l'état  sanitaire,  et,  en  cas  de  diarrhées, 
agir  en  conséquence.  Les  fosses  d'aisances,  les  garde-robes,  les 
déjections  des  malades,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  été  en  contact 
médiat  ou  immédiat  avec  eux  devra  être  désinfecté  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  autorités  des  maisons  d'éducation  comprendront 
qu'à  elles  aussi  incombe  le  devoir  de  fermer  ces  institutions  pendant 
ime  épidémie,  le  fléau  dévastant  d'autant  plus  qu'il  y  a  agglomé- 
ration de  personnes. 

Le  système  d'isolement  a  souvent  donné  de  bons  résultats  pour 
la  prévention  de  la  peste  dans  les  localités  et  les  maisons  particu- 
lières. Aussi  pour  arrêter  la  propagation  de  ce  fléau,  faut-il  que 
chaque  individu  sain  ou  malade  soit  consigné  dans  son  habitation 
pendant  un  certain  temps,  laissant  à  l'autorité  le  soin  de  pourvoir 
à  la  subsistance  de  chacun.  Il  est  en  outre  nécessaire  d'user  de 
moyens  de  désinfection  énergiques  pour  détruire  et  annihiler  tout 
germe  de  contagion.  Les  ablutions  fréquentes,  les  bains,  et  la 
ventilation  des  appartements  sont  aussi  d'excellents  moyens  pré- 
servatifs. 

32 
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Comme  dans  toutes  les  es  de  maladies  contagieuses,  les 

|M«miera  cas  de  typhus  du.  u...  :jire  surveillés  et  isolés,  si  c^est 
possible,  en  plaçant  les  malades,  préalablement  nettoyés  et  lavés, 
dans  des  salles  particulières  d'hôpital  ;  quant  à  leurs  habits  et  leurs 
effets,  il  faut  les  désinfecter  au  moyen  d'air  chaud  et  de  vapeurs 
d'acide  sulphureux.  Avant  de  quitter  l'hôpital,  le  malade  doit  être 
baigné  de  nouveau  et  ses  effets  désinfectés. 

8i  le  malade  doit  être  soigné  chez  lui,  il  est  de  la  plus  grande 
néceasité  d*empécher  les  visites  inutiles.  Il  est  bon  de  tenir  les 
liHiièltw  ouvertes  dans  les  chambres  des  malades^  même  pendant 
les  froids  de  l'hiver.  Enfin,  il  faut  faire  une  attention  toute  parti- 
culière à  la  propreté,  tant  du  lit  et  du  corps  que  des  déjections  des 
malades.  Souvent  une  bonne  ventilation  des  maisons  où  étaient 
des  typhiques  a  suffit  pour  désarmer  la  contagion. 

Lorsque  la  fièvre  typhoïde  éclate  dans  une  communauté,  le  point 
le  plus  essentiel  consiste  à  désinfecter  les  déjections  du  malade, 
ainsi  que  le  linge  qui  aurait  été  à  son  usage.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'isoler  le  malade  comme  dans  les  cas  de  variole.  Les  désinfec- 
tants sont  les  meilleurs  préventifs.  Il  est  d'une  importance  majeure 
de  ne  se  servir  que  d'eau  bien  pure,  et  si  on  a  quelque  doute  sur 
la  qualité  de  celle  qu'on  emploie  il  faut  la  purifier  par  l'ébuintion. 

G.  0.  Beaudry. 

1    ■       ''iiiirr} 
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{Traduit^  par  A.  de  B.,  d'un  livre  tle  VHon.  Zacharie  Moiitgomery, 
mer)ihre  du  Barreau  de  San  Francisco^  Californie.) 

Précédant  l'extrait  du  livre  de  M.  Z.  Montgomery,  quelques  lignes 
nous  paraissent  utiles  pour  expliquer — la  chose  étant  mal  comprise 
par  beaucoup  de  laïques — ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par  Educa- 
tion laïque  ou  Secular  Education  selon  le  système  établi  aux  Etats 
Unis,  système  que  le  libéralisme  s'efforce  de  généraliser  sur  l'un 
et  l'autre  continent. 

"  Ni  protestante  ni  catholique,  ni  hétérodoxe  ni  orthodoxe,  ni 
chrétienne  ni  païenne,  telle  doit  être  une  éducation  laïque  {secular)^"' 
dit  le  Rd.  Dr  Spear  dans  un  écrit  intitulé  :  Religion  and  the  State. 

Conformément  à  ce  programme  adopté  par  les  promoteurs  de 
l'éducation  laïque  [secular)  dans  tous  les  pays,  rien  de  ce  qui  con- 
cerne Dieu,  en  quoi  que  ce  soit,  ne  doit  être  un  sujet  d'étude  ou 
d'instruction  ;  toutes  les  fois  que  le  nom  de  Dieu  se  présente  par 
accident  ou  nécessité,  les  maîtres  doivent  éviter  de  répondre  aux 
questions  que  les  élèves  pourraient  leur  adresser.  Les  maîtres  sont 
donc  obligés  à  ne  pas  parler  de  Dieu,  même  pour  le  nier  ;  et  les 
conjectures  des  païens  sur  l'immortalité  de  l'âme  sont  exclues  tout 
comme  les  vérités  révélées.  Il  est  surtout  interdit  de  parler  de  ces 
vérités,  de  Jésus-Christ,  Dieu  fait  Homme,  de  sa  doctrine  et  de  sa 
loi. 

Cependant  les  promoteurs  de  l'éducation  laïque  \secular)  admet- 
tent, en  général,  qu'une  sorte  quelconque  d'enseignement  moral  doit 
être  donné  dans  les  écoles  publiques.  Les  plus  chauds  partisans 
du  laïcisme  complet  reconnaissent,  eux  aussi,  la  nécessité  d'un 
enseignement  moral  quelconque  dans  l'intérêt  de  l'Etat  et,  peut-être, 
dans  l'intérêt  de  la  famille.  Toutefois,  les  premiers  et  les  derniers 
s'efforcent  d'établir  une  distinction  entre  la  morale  et  la  religion^ 
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comme  8*il  n'y  avait  pas  union  nécessaire  entre  l'une  et  l'autre. 
\  M  le  Rd.  Dr  Spear,  dans  l'écrit  déjà  cité,  dit  :  "  La  morale  dans 
>en8  le  plus  large  est  un  développement  spontané  de  la  nature 
*^  humaine  et  des  relations  humaines.  Faute  d'une  meilleure  ex- 
**  pression,  appelons  morale  laïque  {secular)  la  morale  qui  repose 
^^  sur  les  enseignements  naturels  de  la  conscience,  et  qui  a  sa  sphère 
^^  immédiate  dans  les  relations  et  les  actualités  de  la  vie  présente/' 

Or  renseignement  moral^  toléré  dans  l'éducation  laïque,  faisant 
procéder  la  morale  du  développement  spontané  de  la  nature 
humaine  et  des  enseignements  naturels  de  la  conscience,  hors  de 
toute  loi  divine,  il  s'ensuit  que  chaque  individu  est  moral  ou  ne 
l'est  pas  selon  que  sa  nature  se  développe  ou  ne  se  développe  pas 
spontanément  ;  que,  dans  tous  las  cas,  chaciue  individu  est  le  propre 
législateur  de  sa  morale,  d'après  les  enseignements  naturels  de  sa 
conscience.  Mais  comme  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  morale  que  celle 
qui  repose  sur  la  loi  de  Dieu,  il  est  évident  que  la  conscience, 
abandonnée  à  ses  enseignements  naturels,  sans  l'assistance  divine 
et  sans  la  lumière  de  la  foi,  aboutit  à  quelque  chose  qu'aucun 
homme  sensé  ne  peut  décorer  du  titre  de  morale.  Aussi  peut-on 
dire  avec  raison  que  tout  enfant  ''  éduqué  "  hors  de  la  loi  de  Dieu, 
c'estrà-dire  hors  de  la  morale,  est  un  enfant  perdu,  perdu  pourlui- 

*:iîe.  perdu  pour  la  société,  perdu  pour  l'éternité.  Ceux  qui  rejet- 
la  loi  chrétienne,  ensemble  les  vérités  qui  en  découlent,  peu- 
vent bien  être  des  athées^  ils  ne  seront  jamais  même  des  moralistes 
païens  ;  car  si  les  païens  avaient  xme  sorte  île  morale  quelconque  ce 
n'était  qu'en  raison  de  leur  croyance  religieuse. 

Education  sans  Dieu,  écoles  publiques  sans  Dieu,  voilà  donc  ce 
«jue  le  libéralisme  entend  paiV  Education  lai  que  ou  Secular  Education. 
M.  L.  Montgomery  va  nous  montrer  quels  ont  été  les  résultats  de 
celle  éducation  aux  Etats  Unis  et  quel  est  l'avenir  qui  attend  la 
j:raude  République.  Devant  ces  résultats  désastreux,  tout  homme 
vraiment  chrétien  doit  supplier  Dieu  pour  (jue,  dans  sa  divine  mi- 
séricorde, il  préserve  les  enfants  du  peuple  de  passer  sous  "  la 
m«Mile  du  moulin  à  mort  moral»*."  qui  a  nom  F.,hirnt:,)n  hrnnir  n}^ 
>iiar  Education. 

Donnons  maintenant  la  parole  à  M.  Z.  Montgomery  : 

*'  Si  le  lecteur  veut  nous  suivre  seulement  pendant  quelques  pages,. 
nous  promettons  de  lui  démontrer  par  des  faits  incontestables  et 
|Mir  des  chiirres  tirés  de  sources  qui  ne  seront  pas  et  ne  peuvent 
être  suspectées,  que  la  calamité,  au  sujet  de  laquelle  nous  nous 
efTorçons  de  sonner  l'alarme  an  milieu  de  nos  concitoyens,  est 
bien  plus  étendue  et  bien  plus  terrible  dans  ses  conséquences  que 
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n'importe  quel  incendie  ayant  jamais  dévasté  une  ville.  Nous 
^promettons  de  prouver  que  notre  système  tant  vanté  d'écoles  2nibll- 
ques  de  la  Nouvelle  Angleterre,  tel  qu'il  est  maintenant  établi  par 
la  loi  sur  toute  la  longueur  et  toute  la  largeur  de  la  République 
américaine,  est  une  source  pestilentielle  qui  abonde  en  germes  de 
misère  humaine  et  de  mort  morale.  Mais,  dira  le  lecteur,  com- 
ment est-il  possible  que  cela  soit  vrai  ?  Peut-on  nier  qu'un  peuple 
instruit  soit  plus  moral  et  plus  vertueux,  plus  content  et  plus  heu- 
reux, et  plus  obéissant  aux  lois  qu'un  peuple  ignorant  ;  s'il  en  est 
ainsi  comment  peut-on  accuser  un  système  d'éducation  qui  bannit 
presque  entièrement  l'ignorance  [illiteracy]^  d'être  la  source  de  tant 
de  maux  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  son  influence  ?  De  môme 
que  ces  questions  sont  franches,  de  môme  nous  y  répondrons  avec 
franchise.  Il  est  très  vrai  que  Virjnorance  est  la  mère  du  vice.  Il  est 
également  vrai  qu'un  peuple  instruit,  s'il  est  instruit  comme  il  faut., 
est  plus  moral,  plus  vertueux,  plus  content,  plus  heureux  et  plus 

•  obéissant  aux  lois  qu'un  peuple  ignorant. 

"  Jusqu'à  présent,  nous  pensons  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  différence 
d'opinion  entre  le  plus  obstiné  défenseur  du  système  d'écoles  pu- 
Miques  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  nous-môme. 

^'  Maintenant,  ne  perdant  jamais  de  vue  ce  point  de  départ  com- 
,mun,  à  savoir  qu'un  peuple  instruit  comme  il  faut  est  plus  moral, 
p/ws  vertueux,  ;9/ifs  content,  ;;/us  heureux^  jj/ws  obéissant  aux  lois 
qu'un  peuple  ignorant,  supposé  qu'on  trouve  quelque  part,  vivant 
côte  à  côte,  deux  sociétés,  dont  l'une  est  presque  entièrement  com- 
posée de  membres  instruits,  tandis  que  l'autre  est,  en  majorité, 
composée  de  gens  illettrés  ;  supposé,  en  outre,  que,  parmi  les 
membres  réputés  instruits,  on  trouve,  en  proportion  du  nombre 
-de  la  population,  6  criminels  contre  l  seul  dans  la  société  la 
plus  illettrée  ;  supposé  que,  dans  la  première,  il  y  a  2  pauvres 
contre  1  seul  dans  la  société  la  plus  illettrée;  supposé  que,  dans 
;la  première,  il  y  a  2  aliénés  contre  1  seul  dans  la  société  la 
-plus  illettrée  ;  supposé  que,  dans  la  première,  l'état  des  décès  donne 
.4  suicides  contre  1  seul  dans  la  société  la  plus  illettrée,  et 
•supposé  que,  dans  la  première,  cet  état  donne  4  décès  causés 
>par  le  dérèglement  des  passions  contre  1  seul  dans  la  société  la 
plus  illettrée,  à  quelle  conclusion  arrivera-t-on  à  l'égard  de  cette 
sorte  (Téducation  ? 

'^  Conformément  à  la  proposition  que  nous  avons  énoncée  il  n'y  a 

•  qu'un  moment,  à  savoir  qu'un  peuple  instruit  comme  il  faut  est 
plus  moral,  j;/ms  vertueux,  plus  content,  plus  heureux,  plus  obéis- 
sant aux  lois  qu'un  peuple  ignorant,  ne  sera-t-on  pas  forcé  de  con- 
»clure  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  vicieux,  de  terriblement^ 
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rûdUùUmeni  vicieux  dans  un  système  d'éducation  beaucoup  plus 
malfaisant  par  ses  résultats  que  l'ignorance  elle-même. 

**  Mais  à  ce  point,  le  lecteur  nous  demandera,  peut-être,  comme  il 
60  a  le  droit,  quel  rapport  le  cas  que  vous  supposez  a-til  avec  la 
qoaslion  en  débat?  Vn  peu  de  patience,  cher  lecteur,  et  vous  ver- 
rei  ce  rapport 

"  Pour  exemple  d'une  société  instruite,  prenons  la  population 
blanche  indigène  des  six  Etats  de  la  Nouvelle  Angleterre  :  Massa- 
chusetts, Maine,  New  Hampshire,  Vermont,  Connecticut,  Rhode 
Island,  et  pour  exemple  d'une  société  illettrée  prenons  la  popula- 
tion blanche  indigène  des  six  Etats  suivants  :  Virginie,  Maryland, 
Delaware,  Géorgie,  Caroline  du  Nord,  Caroline  du  Sud.  Il  faut 
remarquer  que  les  Etats  plus  haut  nommés  sont  ou  partie  des 
treize  Etats  primitifs,  ou  parties  découpées  dans  ces  Etats. 

'*Ces  deux  sociétés  ont  commencé  la  carrière  de  leur  existence  à 
peu  près  en  même  temps  ;  l'une  et  l'autre  ont  été  formées  en  ma- 
jorité d'individus  venant  de  la  même  région  de  l'Europe,  parlant 
la  même  langue,  ayant  vécu  sous  les  mômes  lois,  ayant  les  mômes 
mœurs  et  les  mômes  usages;  professant  la  môme  religion  chré- 
tienne presque  tons  (en  dehors  du  petit  Maryland)  étant  protestants 
et  ayant  apporté  comme  leur  guide  religieux  la  môme  Bible  et 
jusqu'à  la  môme  traduction  de  cette  Bible. 

"  Il  y  eut  cependant  à  l'origine,  un  point  important  sur  lequel  ces 
deux  sociétés  différèrent  profondément,  comme  nous  allons  le  voir. 

"  Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  a  été  incorporé  dans  la  législa- 
tion du  Massachusetts  le  principe  que  la  population  entière  doit  être 
instruite  jusqu'à  un  certain  degré  aux  frais  du  public^  indépendam- 
ment de  toutes  distinctions  sociales'^  {The  Daily  Public  Schools^  1866). 

'*  Encore,  ''dans  le  Massachusetts,  par  statut,  en  16*47,  chaque 
ville  itotcn)  comprenant  cinquante  chefs  de  famille  fut  obligée  à 
entretenir  une  école  pour  apprendre  aux  enfants  la  lecture  et 
l'écriture,  et  chaque  ville  de  cent  familles  à  entretenir  une  »'to]p 
de  grammaire  afin  de  préparer  les  enfants  pour  le  collège.  1 
écoles  publiques  du  Massachusetts  ont  été  entretenues  jusqu'à  ce 
jour  au  moyen  d'une  taxe  directe  ou  de  souscriptions  personnelles, 
et  nulle  [>art,  dans  une  population  de  nombre  égal,  l'instruction 
élémentaire  n'a  été  plus  universellement  répandue."  {Kent,  2<;  C 

"  Le  système  obligatoire  d'entretenir  les  écoles  primaires 
grammaire  dans  chaque  ville,  existe  jusqu'à  ce  jour  da! 
Maiêachu- "       '     ^      '     *  i:.  judiciaire."    {Covimon- 

tttàUh  n 

**  Très  peu  de  temps  après  la  colonipaiion,  un  système  d'éducation 
•emblable  a  été  adopté  dans  tous  les  autres  Etats  de  la  Non     " 
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Angleterre,  c'est  de  là  que  ce  système  paraît  avoir  reçu  le  nom 
de  ''  Système  de  la  Nouvelle  Angleterre."  Le  chancelier  Kent  dit  : 
'■'■  Dans  la  Nouvelle  Angleterre,  c'est  un  principe  fixe  et  invariable, 
admis  dès  la  fondation  des  colonies,  qu'il  est  du  droit  et  du  devoir 
du  gouvernement  de  pourvoir,  au  moyen  d'une  taxe  juste  et  équi- 
table, à  l'éducation  de  la  jeunesse  entière  dans  les  éléments  de 
l'instruction."     {Ke7it,  2e  Comm.) 

"  Les  six  Etats  que  nous  avons  nommés,  comprenant  ce  que  nous 
avons  convenu  d'appeler  la  société  illettrée,  ont  au  contraire, 
résisté  au  système  de  la  Nouvelle  Angleterre  jusqu'à  une  data 
très  récente. 

"  La  Virginie,  qui  occupe  dans  cette  dernière  société  à  peu  près 
le  môme  rang  que  le  Massachusetts  dans  la  première,  d'après  le 
LippincotVs  Gazetteer  of  the  World,  publié  en  1865,  ''n'avait  pas  à 
cette  époque  de  système  général  d'écoles  publiques,  mais  subvenait 
à  l'instruction  des  pauvres." 

''  Ainsi  les  deux  société,  l'une  avec  son  système  d'écoles  publiques 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  l'autre  sans  ce  système,  ont  marché^ 
côte  à  côte,  pendant  environ  deux  cents  ans,  jusqu'en  1860,  époque 
à  laquelle  fut  fait  le  huitième  recensement  décennal  de  la  popula- 
tion des  Etats  Unis. 

"  A  cette  date  (1860),  le  Massachusetts  et  les  cinq  autres  Etats  de 
la  Nouvelle  Angleterre  comptaient  ensemble,  2,665,945  habitants 
de  race  blanche  indigènes,  et  sur  ce  nombre  8,543  adultes  seule- 
ment ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  tandis  que  la  Virginie  et  les 
cinq  autres  Etats  comptaient,  ensemble,  3,181,966  habitants  de 
race  blanche  indigènes,  sur  lesquels  262,802  adultes  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire.  Ainsi  dans  les  six  Etats  de  la  Nouvelle  Angleterre^ 
la  proportion  des  blancs  indigènes  illettrés  était  seulement  de  1 
sur  312,  tandis  que  dans  la  Virginie  et  les  cinq  autres  Etats  on 
comptait  1  illettré  sur  12  habitants. 

"  Mais  quel  est  le  chiffre  des  crimes  ?  Le  Massachusetts  et  les  cinq 
autres  Etats,  sur  leur  population  excédant  un  peu  deux  millions- 
et  demi,  avaient,  le  1er  juin  1860,  exactement  2,459  criminels  en 
prison,  tandis  que  la  Virginie  et  les  cinq  autres  Etats  comparative- 
ment illettrés,  avec  une  population  blanche  indigène  excédant 
trois  millions,  n'avaient  que  477  criminels.  C'est-à-dire  que  les 
Etats  soumis  au  système  d'éducation  de  la  Nouvelle  Angleterre 
avaient  1  criminel  de  race  blanche  indigène  sur  1,084  habitants 
de  race  blanche  indigènes,  tandis  que  les  Etats  qui  avaient  géné- 
ralement repoussé  ce  système  n'avaient  que  1  prisonnier  de  race 
blanche  indigène  sur  6,670,  soit  une  disproportion  de  plus  de  6 
criminels  dans  la  Nouvelle  Angleterre  contre  1  dans  les  autres. 
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Etats.  U*8  chiffres  du  recensement  prouvent  encore  qu'il  y  avait, 
|ianni  les  indigènes  instruits  d'après  le  système  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  I  pauvre  sur  178  individus,  tandis  qu'il  n'y  avait 
•que  t  pauvre  sur  345  individus  parmi  ceux  quLs'étaient  arrangés 
pour  ^  s  le  luxe  du  système. 

**  I,a  s  ile  Angleterre  comptait  I  suicidé  par  chaque  groupe 
de  13,^^  individus  de  la  population  totale,  tandis  que  la  Virginie 
et  les  cinq  autres  Etats  n'avaient  que  1  suicidé  par  chaque  groupe 
le  56,584  individus  ;  et  des  victimes  des  passions  déréglées,  la 
Nouvelle  Angleterre  en  comptait  1  par  fraction  de  84,737  indi- 
vidus, tandis  que  ses  voisins,  qui  n'avaient  jamais  joui  des  avan- 
tages de  son  système  d'éducation,  n'avaient  que  1  victime  de  ce 
genre  par  fraction  de  128,729  individus.  Nous  n'avons  pas  sous 
les  yeux  le  chilfre  des  aliénés  dans  les  divers  Etats  pour  J8G0; 
nous  empruntons  les  clutfres  fournis  par  le  Census  Marchai  dans 
son  rapport  pour  1870,  des(iuels  il  appert  que  le  système  de  la 
Nouvelle  Angleterre  a  produit  (individus  nés  et  vivants  dans  leurs 
Etats  respectifs!  1  aliéné  sur  800  habitants  indigènes,  tandis  que 
l'exclusion  du  système  a  donné  1  aliéné  sur  1,682  habitants  indi- 


**  Lu  lait  reiiianjuable,  que  constate  les  chillres  ci-dessus,  c'est 
que  dans  l'Etat  du  Massachusetts,  qui  réclame  l'honneur  d'avoir 
fondé  le  système  d'éducation  de  la  Nouvelle  Angleterre,  lorsqu'il 
y  avait  un  nombre  proportionnel  d'adultes  indigènes  illettrés  de 
beaucoup  inférieur  au  nombre  des  illettrés  dans  tout  autre  Etat, 
même  dans  les  Etats  de  la  Nouvelle  Angleterre,  il  y  avait  en  môme 
tempe  dans  le  Massachusetts,  disons-nous,  le  plus  grand  nombre 
proportionnel  de  criminels  de  race  blanche  indigènes,  cette  pro- 
portion étant  de  l  criminel  par  chaque  groupe  de  649  indigènes 
de  race  blanche. 

'*  L'Etat  venant  ensuite  était  celui  du  Gonnecticut,  où  il  y  avait 
t  criminel  de  race  blanche  indigène  par  chaque  groupe  de  845 
indigènes  de  même  race  et  de  môme  origine. 

•*  Maintenant,  si  le  lecteur  veut  connaître  la  proportion  relative 
des  criminels  natifs  dans  chacun  des  Etats  de  l'Union  en  1860, — 
ici  des  chiffres  qu'il  nous  est  impossible  de  donner — il  verra  que 
le  Massachusetts  reste  solitaire  et  seul  dans  les  grandes  et  magni- 
flqttet  proi>ortions  de  sa  liste  de  criminels.  La  Californie,  à  la 
t*«Aiiio  époque,  venait  immédiatement  après  le  modèle  qu'elle  a 
.  ayant  1  criminel  de  race  blanche  indigène  sur  697  indi- 
vidus de  mAme  race  et  de  môme  origine,  tandis  que  le  Massachu- 
setts en  avait  1  fciii  TiJ'l 
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"  Cependant  la  Californie  paraît  être  résolue  à  ne  pas  se  laisser 
-surpasser  en  fait  de  crimes,  môme  par  son  grand  modèle,  car  lors 
du  recensement  décennal  suivant  en  1870,  elle  comptait  1  crimi- 
nel blanc  indigène  sur  512  habitants  de  même  race  et  de  môme 
origine,  remportant  ainsi  la  palme  qui,  dix  ans  auparavant,  avait 
été  accordée  au  vieux  Massachusetts. 

"  Devant  ces  faits  et  ces  chiffres,  est-il  étonnant  que  le  correspon- 
dant de  Boston  du.  Moming  Call  de  San  Francisco,  nous  dise  "qu'un 
grand  nombre  de  partisans  des  écoles  publiques  sont  arrivés  à 
conclure  que  le  système  de  ces  écoles  est  une  failurc? ''  Ou 
est-il  étonnant  qu'un  autre  de  nos  principaux  journaux  quoti- 
diens, VAlta  California^  parlant,  dans  un  article  de  fond,  du  môme 
système  tel  qu'il  existe  en  Californie,  l'appelle  notre  anaconda  et 
déclare  que  si  l'on  doit  "juger  ce  système  par  ses  fruits  apparents, 
on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  est  non  seulement  une  triste,  mais 
encore  une  désastreuse  failure^  et  qu'il  sera  inutile  de  chercher  la 
cause  de  la  dépravation,  de  la  fainéantise  et  de  la  corruption  de  la 
génération  future  ailleurs  que  dans  l'éducation  qu'elle  aura 
reçue." 

"  Môme  après  la  guerre  civile  qui  a  ravagé  avec  une  si  grande 
fureur  les  Etats  du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  de  1861  à  1865,  guerre 
pendant  laquelle  des  milliers  de  millions  de  dollars  ont  été  perdus, 
les  esclaves  émancipés  et  les  fondements  mêmes  de  la  société  civile 
et  politique  renversés  et  réduits  en  atomes — après  que  de  mauvais 
gouvernements,  ayant  à  leur  tôte  les  pires  blancs  et  les  pires 
lîègres,  eurent  été  imposés  aux  Etats  subjugués — môme  après  ces 
désastres,  le  recensement  de  1870  prouve  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
ces  Etats  1  criminel  ou  1  pauvre  de  race  blanche  indigène, 
tandis  qu'on  en  comptait  2  dans  les  Etats  soumis  depuis  deux 
cents  ans  aux  ravages  du  système  d'écoles  publiques  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  Et  ce  précieux  système  d'éducation  est  le  grand 
bienfait  pour  lequel,  en  1870,  le  public  américain  payait  60,030,673 
dollars  en  môme  temps  que  6,228,060  enfants  passaient  sous  la 
meule  de  ce  moulin  à  mort  morale." 
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PAR   LE   R.   P.  LIBER ATORE,   S.    J. 

(Suite  \ 

§  IV — Absurdité  du  principe. 

Voulant  légitimer  ses  envahissements,  le  naturalisme  politique 
établit  eu  principe  que  toute  sa  raison  d'être,  la  famille  la  tire  de 
TEtat,  et  que  par  conséquent  c'est  de  la  loi  civile  que  dépendent 
tous  les  droits  paternels,  y  compris  celui  <1f^  TAducation.  Ce  n'est 
envisager  là  qu'an  côté  de  la  question  épond  pas  à  l'argu- 

ment emprunté  aux  droits  do  l'Eglise  qui  viennent  de  plus  haut; 
les  nier  n'est  pas  les  détruire.  Mais  comme  on  s'arrête  aux  deux 
raisons  données  déjà,  nous  les  discuterons  Va  d'abord,  dirons-nous^ 
le  principe  posé  est  faux. 

Le»  droits  du  père,  spécialement  celui  d'élever  ses  enfants,  sont 
fondés  sur  la  génération.  Or  estrce  l'Etat  qui  donne  à  l'homme  le 
droit  de  fonder  une  famille?  Ce  droit  découle  de  la  nature  ;  d'où 
vient  que  le  mariage  est  appelé  un  office  de  la  nature,  ofjicium 
naturr.  C'est  donc  de  la  nature  et  non  pas  des  lois  de  l'Etat  que 
dérivent  tous  les  droits,  consét|uences  nécessaires  de  ce  principe. 
De  plus  tant  s'en  faut  que  la  famille  tire  sa  raison  d'être  de  l'Etat 
que  l'on  doit  tenir  au  contraire  pour  vraie  la  proposition  inverse. 
La  famille  peut  exister  sans  l'Etat,  mais  l'Etat  ne  peut  exister  sans 
la  famille.  La  société  civile  sort  de  la  société  domestique  que 
<•  ron  appelle  à  ce  sujet  seminarium  reipublicœ^  et  le  langage 
orJuiatre  lui-môme  ne  le  désigne  pas  autrement  que  comme  une 
famille  agrandie:  la  grande  famille  de  l'Elut.  La  famille  est  donc 
historiquement  et  en  droit  antérieure  à  l'Etat,  et  par  conséquent 
•on  exiftance  et  ses  droits  ne  dépendent  pas  de  lui.  Mais  il  ne  sera 
pat  mal  de  renverser  le  fondement  môme  du  principe  communiste 
que  nous  réfutons  ici. 

Ce  fnfiiîéMiient  est  la  fausse  idée  de  sociabilité  qui  ^^t  -inng  Rous- 
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seau  et  qui  engendra  toutes  les  erreurs  communistes  modernes. 
Rousseau  établit  que  l'enfant  arrivé  à  l'usage  de  raison  cesse 
d'être  soumis  à  l'autorité  paternelle  (l),  et  que  le  citoyen  en  vertu 
du  pacte  social  aliène  et  cède  à  l'Etat  tous  ses  droits  sans  réserve 
aucune  (2).  De  là  vient  que  l'Etat  est  à  un  double  titre  l'arbitre  de 
la  famille  et  de  l'éducation  de  l'enfant.  Premièrement  parce  que 
l'enfant,  émancipé  du  pouvoir  paternel,  demeure  quant  à  son  âme- 
et  à  son  corps  au  pouvoir  de  l'Etat  ;  deuxièmement,  parce  que  le 
père  a  fait  à  l'Etat  plein  abandon  de  tous  ses  droits.  Les  relations 
domestique?  qui  subsistent  encore  après  cela  ne  sont  donc  que  des- 
concessions de  l'Etat  qui  reconstitue  alors  la  famille  et  lui  donne 
les  lois  qu'il  sent  devoir  mieux  profitera  la  société.  Par  conséquent 
dans  l'éducation  de  ses  enfants  le  père  n'est  et  ne  peut  être  que  le 
mandataire  de  l'Etat. 

Mais  se  peut-il  rien  de  plus  absurde?  D'abord  vouloir  que  l'au- 
torité paternelle  cesse  de  soi  sitôt  que  l'enfant  est  parvenu  à  l'usage- 
de  la  raison,  n'est-ce  pas  renverser  les  idées  les  plus  communes. 
Sans  dire  que  l'enfant,  pour  être  arrivé  à  l'âge  de  discrétion,  n'est 
pas  devenu  pour  cela  un  juge  compétent  des  moyens  propres  à  sa 
conservation  (car  il  faut  à  ce  sujet  de  l'expérience  et  un  jugement 
mûr),  tout  le  monde  voit  que  c'est  précisément  alors  qu'il  com- 
mence d'avoir  un  vrai  besoin  et  d'user  réellement  de  l'autorité 
paternelle.  L'autorité  s'exerce  sur  des  êtres  raisonnables,  or  l'en- 
fant qui  n'a  pas  encore  le  libre  usage  de  sa  raison  n'est  guère  rai- 
sonnable qu'en  puissance.  L'autorité  est  un  droit,  or  le  devoir  est 
corrélatif  du  droit,  et  le  devoir  ne  commence  à  poindre  dans 
l'enfant  qu'avec  le  premier  usage  de  sa  raison. 


(1)  Rousseau  avoue  qu'entre  le  père  et  l'enfant  il  y  a  une  société  naturelle.  La  plu» 
ancienne  de  toutes  les  sociétés  et  lasenle  naturelle,  c  est  la  famille  (Du  contract  social,  1.  i,  c.  II). 
Néanmoins,  selon  lui,  elle  ne  persévère  sous  ce  rapport  que  le  temps  pendant  lequel 
l'enfant  a  besoin  du  père  pour  se  conserver.  Ce  besoin  cesse-t-il,  aussitôt  tout  lien 
naturel  est  rompu  entre  eux.  L'enfant  demeure  affranchi  de  tout  devoir  d'obéissance 
vis-à-vis  de  son  père,  et  le  père  exempt  de  tout  soin  par  rapport  à  l'enfant  ;  chacun 
rentre  dans  son  indépendance  naturelle.  Les  enfants  ne  restent-ils  liés  au  père  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce  besoin  cesse,  le  lien  naturel  se 
dissout.  Les  enfants  exempts  de  Vobcissance  qrt'ils  devaient  au  père,  le  père  exemptées  .toins  qu'il 
devoit  aux  enfants,  rentrent  tous  également  dans  V indépendance  (Ibid).  Mais  ce  besoin  des 
enfants,  quand  cesse-t-il?  Au  moment  où  ils  ont  l'usage  de  la  raison.  En  effet,  à  par- 
tir de  ce  moment,  ils  sont  juges  des  moyens  qui  sont  propres  à  les  faire  vivre  et  ils 
deviennent  par  là  leurs  maîtres.  Sitôt  qu'il  est  en  âge  de  raison,  lui  seul  étant  juge  des 
moyene  propres  à  se  conserver,  devient  par  là  son  propre  maître  {Ibid.). 

(2)  Rousseau  soutient  que  l'unique  forme  légitime  de  société  civile  est  celle  dans 
laquelle  chaque  associé  cède  intégralement  à  la  communauté  tous  les  droits  qu'il 
tient  de  la  nature  pour  dépendre  pleinement  de  la  volonté  de  cette  société  :  L'alié- 
nation de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits  à  toute  la  communauté.  (Du  contract 
social,  1. 1,  c.  VI).  La  manière  de  la  réalier  est  de  mettre  en  commun  sa  personne  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  sous  la  direction  de  la  volonté  générale,  c'est-à-dire  de  l'Etat- 
Chacun  de  nous  met  en  commun  sa  personne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême 
direction  de  la  volonté  générale  (Ibid.].  Ainsi  se  forme  dans  le  corps  politique  la 
souveraineté,  laquelle  commande  absolument  à  chaque  partie,  comme  l'homme- 
dispose  à  son  gré  de  chacun  des  membres  de  son  corps  :  comme  la  nature  donne  à 
chaque  homme  un  pouvoir  absolu  sur  tous  ses  membres,  le  pacte  social  donne  au 
corps  politique  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  siens  [1.  ii,  c.  iv]. 
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D'ailleurs  Uni  que  l'eu  faut  n'a  pas  l'usage  de  la  raison,  les 
soins  du  père  sont  limités  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  ifoble  en  lui, 
c*est  à-dire  à  la  vie  du  corps.  Ils  ne  peuvent  s'étendre  à  la  vie  de 
rame  qu*apK»â  le  développement  de  sa  raison  et  la  possibilité 
acquise  de  faire  les  actes  libres  qui  en  résultent.  L'autorité  du  père 
ayant  donc  pour  objet  un  être  moral  engendré  par  lui  et  non  un 
être  sans  raison,  il  faut  dire  qu'elle  a  son  exercice  propre  alors 
précisément  qu'ayant  l'usage  de  sa  raison,  l'enfant  peut-être  élevé 
moralement  Donc,  encore  qu'il  soit  ipso  facto  capable  de  juger  des 
moyens  propres  à  sa  conservation  physique,  il  resterait  néanmoins 
encore,  d'après  l'ordre  naturel,  sous  l'autorité  de  son  père  parce 
qu'il  a  besoin  d'être  aidé  par  lui  dans  son  éducation  morale.  Il 
n'est  donc  son  maître  qu'au  moment  où  il  peut  par  lui-même  pour 
voir  à  sa  conservation  morale.  Il  n'est  pas  possible  d'alïirmer  le 
contraire  à  moins  de  ne  voir  en  l'homme  que  la  pure  matière 

L'autre  partie  du  système,  je  veux  dire  l'abandon  imaginé  par 
Rousseau  de  tous  les  droits  du  citoyen  à  la  personne  publique  et 
fictive  de  l'Etat,  n'est  pas  moins  absurde.  Nous  ne  ferons  pas  res- 
sortir ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dauà  son  pacte  social  en  général  : 
voulant  maintenir  pleine  et  entière  la  liberté  des  membres,  il 
n'aboutit  qu'à  en  faire  un  troupeau  d'esclaves.  Mais  pour  nous  en 
tenir  à  la  question,  qui  ne  sait  la  distinction  existant  entre  les 
droits  aliénables  et  les  droits  inaliénables?  Ceux-ci  sont  les  droits 
qui  naissent  d'un  devoir.  Or  tel  est  précisément  le  caractère  du 
droit  paternel  relativement  à  l'éducation  des  enfants.  Il  provient 
<iu  devoir  naturel  qui  incombe  au  père  de  nourrir,  d'élever  l'âme 
et  le  corps  de  ceux  auxquels  il  donne  la  vie.  Un  pareil  devoir  n'est 
certainement  pas  aliénable,  car  les  devoirs  on  les  accomplit,  on  ne 
les  aliène  pas.  Far  conséquent  on  ne  peut  aliéner  le  droit  d'élever 
J6S  enfants,  l'exercice  de  ce  droit  étant  indispensable  pour  l'accom- 
|>li6sement  de  son  devoir.  Sous  ce  rapport  il  n'y  a  pas  de  contrat 
pOMÎble  ;  et  en  existerait-il  un  qu'il  serait  invalide. 

Eclaircissons  la  chose  par  un  exemple  :  nous  demandons  aux 
libéraux  s'il  serait  permis  de  conclure  un  pacte  social  dont  la 
clause  serait  que  la  société  renonce  à  son  bien  propre  en  faveur  du 
prince  qui  la  gouvernera  pour  lui-même.  Grotius  est  pour  l'aflir. 
mative  par  la  raison  que,  suivant  le  droit,  ce  qui  décide  de  la  vala- 
•dité  d*un  contrat,  ce  n'est  pas  l'utilité,  mais  la  libre  volonté  qui 
est  interreuue  ici  comme  on  le  suppose.  Mais  celte  opinion  a  été 
«coodamnée,  et  justement,  par  tous  les  publicistes.  La  raison  en  est 
claire  :  la  volonté  libre  ne  change  pas  l'essence  de  l'objet  d'un 
pacte;  et        •     -   v  tint  de  sa  nature  ordonnée  an 

public,  to  :  >o  cette  flu  est  sans  valeur.  Ce  i;        < 
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principe  s'applique  à  plus  forte  raison  à  notre  cas.  La  société  du 
père  et  des  enfants  est  une  société  naturelle  qui  a  une  fin  propre^ 
une  forme  et  des  lois  intrinsèques  inattaquables  à  la  volonté  de 
l'homme.  Tout  pacte  opposé  à  cette  fin  et  à  ces  lois,  est  sans  valeur 
aucune  ;  il  est  vain  et  nul  de  soi.  Le  contrat  social,  supposé  même 
qu'il  soit  admissible,  ne  pourrait  donc  jamais  comprendre  l'aban- 
don de  l'autorité  paternelle  ni  la  renonciation  à  d'autres  droits  lié& 
intimement  à  notre  dignité  personnelle  ou  aux  différents  devoirs 
qui  nous  incombent  comme  hommes.  Un  tel  abandon  dépouille- 
rait l'être  raisonnable  de  toute  valeur  absolue,  et  d'une  personne 
en  ferait  une  chose.  Et  voilà  justement  où  tendent  les  efforts  du 
naturalisme  politique  ou  de  la  révolution,  car  tous  deux  sous  un 
nom  différent  expriment  le  même  système.  Il  aspire  à  restaurer 
dans  la  société  le  concept  païen  de  l'absorption  par  l'Etat  de  tout 
l'être  humain  et  de  toute  règle  directrice  des  mœurs.  Dieu  étant 
méconnu  ainsi  que  son  Eglise,  il  ne  trouve  pas  d'autre  principe, 
d'autre  mesure  du  juste  et  de  l'honnête  que  la  volpnté  collective 
des  individus  personnifiée  dans  l'Etat.  Telle  est  la  théorie  de  Rous- 
seau, telle  est  la  théorie  de  tous  ceux  qui  suivent  ses  idées.  Ecoutez 
à  ce  sujet  les  sages  paroles  de  Stahl  qui  termineront  ce  chapitre. 
"  Ce  qu'il  (Rousseau)  établit  pour  principe  et  pouvoir  dans  la 
société,  n'est  pas  autre  chose  que  la  volonté  de  l'homme  n'ayant 
au-dessus  de  lui  ni  une  nécessité  supérieure,  ni  une  autorité,  ni  un 
précepte  ;  c'est  la  volonté  de  l'iiomme  simplement  dans  son  égoïsme, 
sans  but  moral,  sans  relation  ni  rapport  à  la  vie  qu'il  doit  chercher 
à  atteindre,  par  conséquent  c'est  purement  le  droit  de  l'homme 
sans  le  devoir  de  l'homme.  Ce  qui  demeure  alors  devoir,  vertu, 
n'est  que  l'homme  même,  son  bien-être  (matériel),  sa  majesté  et  la 
majesté  du  peuple.  Il  n'y  a  plus  d'enthousiasme  que  pour  la  majo- 
rité, la  fraternité,  l'égalité.  Les  lois  divines  et  naturelles  en  ce  qui 
touche  la  vie  privée,  la  famille,  l'Etat,  le  culte,  tout  tombe  en 
ruine,  et  il  n'y  a  de  puissance  absolue  quQ  la  sainteté  du  vouloir 
populaire  ;  elle  est  la  religion,  la  morale,  la  Justice.  Tel  est  l'esprit 
de  la  doctrine  de  Rousseau  et  c'est  celui  de  la  révolution  (1).  " 

CHAPITRE  VI 

LE  NATURALISME  POLITIQUE  DÉGRADE  ET  ABRUTIT  LA  SOCIÉTÉ. 

Nous  avons  d'abord  envisagé  le  naturalisme  politique  en  lui- 
même,  et  nous  en  avons  vu  la  maUce  intrinsèque.  Passant  de  là  à 
ses  conséquences  dans  l'ordre  social,  nous  avons  aperçu  ses  funes- 


(1)  Hist.  de  la  philosophie  du  droit,  1.  m,  sect.  v.  c.  2. 


tes  effeis  dans  l'obscure issemeiu  de  Tidée  de  droit  à  laquelle  est 
«ubeliluée  la  force  exprimée  par  ces  deux  faux  principes  que  Topi- 
Dion  publique  est  la  règle  souveraioe  de  l'honnôle  et  que  les  faits 
accomplis  par  cela  seul  qu'ils  sont  accomplis  sont  légitimes  ;  nous 
avons  ensuite  examiné  le  tort  qu'il  faisait  à  la  royauté  et  à  la 
liberté  des  peuples,  et  nous  venons  de  terminer  en  montrant  com- 
ment il  envahit  les  droits  mômes  de  l'autorité  paternelle.  Pour 
très-graves  que  soient  ces  conséquences,  elles  ne  sont  néanmoins 
pas  les  dernières  :  il  en  est  une  plus  extrême.  C'est  le  renversement 
total  du  but  même  de  la  société  par  une  vraie  dégradation  de 
celles:!.  Celte  conséquence  nous  parait  annoncée  dans  ces  paroles 
du  Pape  montrant  où  aboutit  finalement  une  société  privée  des 
lumières  et  des  secours  de  l'Eglise  :  '^  Qui  ne  voit,  dit-il,  et  qui  ne 
aenl  très-bien  qu'une  société  soustraite  aux  lois  de  la  religion  et  de 
la  véritable  justice  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  d'amasser,  d'ac- 
cumuler des  richesses,  ni  suivre  dans  toutes  ses  actions  d'autre  loi 
que  son  indomptable  désir  de  satisfaire  ses  passions  et  d'avoir  des 
jouissances  ?  Voilà  pourquoi  les  hommes  de  cette  trempe  poursui- 
vent de  leur  haine  amère  les  ordres  religieux  quoique  ayant  sou- 
verainement mérité  de  la  religion,  de  la  société  et  des  lettres,  et 
pourquoi  ils  déblatèrent  contre  eux  répétant  qu'ils  n'ont  aucune 
raison  légitime  d'exister  d)".  Le  Saint-Père  nous  avertit  par  là 
qu'une  société  séparée  de  la  religion,  et  par  conséquent  ayant 
perdu  l'idée  vraie  de  la  justice,  ne  peut  se  fixer  d'autre  but  que 
Tacquisilion  et  l'accroissement  des  richesses,  ne  suivre  d'autre  loi 
pratique  que  l'utile.  La  raison  en  est  qu'une  société  séparée  de  la 
religion  ne  peut  reconnaître  à  ses  membres  d'autre  fin  que  la  pas- 
sion et  le  bien-être  temporel.  D'où  il  suit  qu'elle  doit  nourir 
contre  les  ordres  religieux  une  haine  implacable  et  ne  pas  trouver 
en  eux  de  raison  d'être  légitime.  Perversion  de  la  fin  sociale,  cause 
prochaine  de  cette  perversion,  efl'et  immédiat  qui  s'ensuit,  tels  sont 
les  trois  points  que  renferme  le  passage  cité  de  l'Encycliqu» 

Si  le  Saint-Père  se'  fût  contenté  d'afiirmer  le  fait  pur,  uuus 
n'aurions  pour  le  justifier  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  voie  hon- 
teuse dans  laquelle  est  entrée  l'Italie,  depuis  que  la  révolution  y  a 
inauguré  son  régime  d'ordre  moral.  Mais  le  Pape  alfirme  quelque 
chose  de  plus.  Il  ailirnie  la  nécessité  logique  de  cette  perversion 
de  la  iociélé  :  elle  ne  peut  avoir  d'autre  but  i2).  Démontrer  que  cela 

(1)  fB«qato  OOD  vkl«i  planaque  »e»T  «r» 
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ne  suffît  donc  pas  ;  il  faut  en  outre  démontrer  que  cela  doit  être  : 
c'est-à-dire  que  la  sépartion  d'avec  Dieu  et  d'avec  l'Eglise  conduit 
nécessairement  à  l'ignorance  de  la  fin  individuelle  et  par  là  à  la 
perversion  de  la  fin  sociale  ;  et  que  de  là  vient  l'horreur  que  les 
hommes  de  la  révolution  manifestent  pour  les  ordres  religieux. 
Ces  trois  choses  feront  la  matière  de  ce  chapitre. 

§   I.    LA  SOCIÉTÉ  DÉBARRASSÉE  DES  LIENS  DE  LA  RELIGION  NE  PEUT  ENVI- 
SAGER DANS  SES  MEMBRES  d'aUTRE  FIN  QUE  LA  JOUISSANCE  SENSIBLE. 

La  société  n'est  pas  une  fin  dernière  pour  l'homme,  mais  un 
moyen. 

S'il  en  était  autrement,  l'homme  ne  serait  pas  une  personne, 
c'est-à-dire  un  être  qui  a  sa  valeur  propre  et  qui  bénéficie  de  ses 
actes.  Il  serait  plutôt  une  chose  c'est-à-dire  un  être  qui  vit  pour 
l'utilité  d'autrui,  et  appréciable  dans  la  mesure  suivant  laquelle  il 
est  à  même  de  la  procurer  ou  de  l'accroître.  Par  sa  nature, 
l'homme  tend  à  la  société  ;  mais  il  y  tend  parce  qu'il  y  découvre 
pour  lui  et  les  autres  une  protection  et  un  ensemble  de  secours 
qui  lui  assurent  le  libre  exercice  de  ses  droits  et  lui  facilitent  l'ob- 
tention de  sa  perfection  propre.  Et  c'est  vrai,  la  société  est  péris- 
sable, et  elle  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  la  vie  présente  :  sur  la 
terre  elle  naît,  sur  la  terre  elle  meurt.  L'homme  au  contraire, 
par  la  meilleure  partie  de  lui-môme,  est  immortel  ;  il  a  les  pieds 
sur  terre,  mais  la  tête  au  ciel  ;  il  est  originaire  du  temps,  mais  il 
se  continue  dans  l'éternité.  Si  donc  on  veut  ne  point  renverser 
l'ordre  rationel,  ni  préférer  l'accessoire  au  principal,  le  temporel  à 
réternel,  on  ne  concevra  la  société  que  comme  un  moyen  donné 
à  l'homme  pour  son  bien,  une  sorte  de  secours  pour  lui  aider  à 
mieux  remplir  ici-bas  sa  carrière  transitoire  :  " //  n'est  pas  bon  que 
rhomme  soit  seul^  faisons-lui  une  aide  qui  lui  soit  semblable  (1)."  Ces 
divines  paroles  qui  furent  dites  pour  expliquer  le  but  de  la  société 
fondamentale,  qui  est  la  famille,  peuvent  fort  bien  signifier  aussi 
le  but  du  couronnement  de  la  famille,  c'est-à-dire  de  la  société 
civile.    La  raison  est  identique  pour  toutes  les  deux. 

Or  si  la  société  est  ordonnée  au  bien  de  de  l'homme,  et  si  le  bien 
se  confond  avec  la  fin,  que  fera  la  société  pour  remplir  vis-à-vis  de 
l'homme  le  devoir  auquel  sa  fin  la  soumet  ?  Verra-t-elle  en  lui  ce 
qu'il  est  véritablement,  un  être  ayant  des  destinées  éternelles  et 
s'avançant  par  les  actes  de  la  vie  présente  vers  une  fin  ultramon- 
daine qui  correspond  à  la  partie  spirituelle  et  impérissable  de  sa 
nature  ?  Si  tel  est  son  point  de  vue,  elle  pourra  faire  abstraction  à 
la  religion  :  c'est  la  religion  qui  montre  quel  est  ce  but,  et  qui 

(1)  Gen.  II,  18. 
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formule  les  loi»  d'après  lesquelles  riiomme  doit  y  tendre  et  s  y 
préparer.  Le  naturalisme  politique,  la  séparation  de  l'Etat  et  de 
TEglise  est  entièrement  exclue  dans  cette  hypothèse.  Pour  qu'il 
eût  lieu  il  faudrait  que  la  société  6oarl«1t  ce  point  de  vue  et  envi- 
sageât l'homme,  au  moins  socialement  parlant,  comme  un  être 
restreint  à  la  seule  vie  présente  et  fournissant  ici-bas  toute  sa  desti- 
née. Elle  ne  niera  pas  pour  cela  l'immortalité  de  l'Ame  et  le  bon- 
heur de  la  vie  future,  mais  elle  en  fera  absolument  abstraction, 
bornant  ses  regards  à  cet  horizon  terrestre  et  ne  considérant  dans 
rhomme  que  ce  qui  se  rapporte  à  l'espace  et  au  temps. 

Cela  suffit  pour  justifier  notre  afïirmation.  En  effet,  la  vie  de 
la  société  étant  bornée  à  cette  terre,  la  vie  présente,  de  relative  se 
fait  absolue,  puisqu'elle  n'est  plus  subordonnée  à  un  but  supérieur, 
mais  qu'elle  est  prise  en  soi  comme  terme  extrême  subsistant  par 
lui-môme  et  par  lui-môme  réglant  les  actes  humains.  Le  bien  de 
la  vie  présente  et  nul  autre  sera  donc,  aux  yeux  de  la  société  qui  est 
fiile  pour  l'homme,  la  fin  dernière.  Or  le  bien  de  la  vie  présente, 
si  on  le  considère  comme  fin,  se  réduit  à  la  jouissance  sensible. 
La  raison  en  est  claire  :  le  bien  est  ce  qui  termine  et  apaise  la  ten- 
dance naturelle,  et  la  tendance  naturelle  de  l'homme  répondant 
aux  choses  d'ici-bas  est  la  tendance  sensible  dont  le  terme  est  la 
jouissance. 

On  dira  :  mais  il  y  a  dans  l'homme  une  autre  tendance,  la  ten- 
dance au  bien  de  l'esprit.  Et  la  vie  présente  offre  aussi  de  quoi  la 
satisfaire  :  or  la  société,  en  rompant  ses  attaches  avec  la  religion, 
n'a  pas  encore  entendu  couper  l'homme  par  moite;  elle  prétend 
au  contraire  l'envisager  dans  la  totalité  de  sa  nature.  C'est  ce  qui 
fait  que,  si  par  sa  partie  inférieure  il  incline  à  la  jouissance,  par  la 
supérieure  il  tend  à  son  perfectionnement  moral,  à  l'exercice  de  la 
vertu,  au  maintien  de  la  justice.  Donc  la  société  peut  bien  consi- 
dérer dans  l'homme,  encore  qu'elle  fasse  abstraction  de  tout  rap- 
port i  la  vie  future,  autre  chose  que  la  jouissance  sensible.  Rai- 
son i  -i.  c'est  se  mettre  en  dehors  de  la  question.  Il  ne  s'agit 
pas  1  •  que  comporte  la  nature  humaine  considérée  eu  soi  ; 
il  f*agit  de  ce  qu'elle  est  dans  une  société  qui  a  divorcé  d'avec  la 
religion  ;  il  ne  s'agit  pas  môme  de  ce  que  peut  bien  vouloir  la 
société,  mais  des  suites  nécessaires  de  l'état  dans  lequel  elle  se 
met  d'elle-même.  Or,  encore  que  l'homme,  outre  sa  tendance  aux 
bieos  sensibles,  soit  ]  >  '  issi  aux  biens  raisonnables,  et  quoique 
la  société  veuille  au^  iaire  cette  inclination  vers  les  choses 
de  l'esprit,  ni  cette  tendance  raisonnable  ne  peut  ôtre  une  fin,  ni 
ce  désir  de  la  société  ne  [>eut  ôtre  efficace,  tant  qu'elle  est  séparée 
de  la  religion.  En  tllet,  rappelons  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  à 
•avoir  que  la  société  étant  séparée  de  la  religion,  l'idée  même  (U^ 
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droit  et  de  moralité  s'obscurcit  en  elle  et  périt.  Cette  idée  ayant 
disparu,  quelle  tendance- raisonnable  voulez-vous  cxui  prédomine- 
dans  les  actes  de  la  société  ? 

Mais  pas  n'est  besoin  de  recourir  à  cette  preuve,  il  nous  suffît 
d'insister  sur  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  En  effet  l'aspect 
de  la  vie  présente  étant  changé,  et  de  relatif  devenu  absolu,  la 
tendance  raisonnable  ne  peut  que  servir  de  moyen  à  la  satisfaction 
de  la  tendance  sensible.  Gela  résulte  inévitablement  de  la  coor- 
dination nécessaire  des  fins,  et  de  la  nature  de  l'objet  qui  corres-^ 
pond  à  la  raison.  Quoique  ayant  des  tendances  diverses,  l'homme 
est  un  ;  il  faut  que  sa  fin  dernière,  celle  à  laquelle  se  rapportent 
ces  tendances,  soit  une.  Bornez  maintenant  vos  yeux  à  la  vie 
présente,  impossible  que  cette  fin  soit  le  bien  de  la  raison.  Pour- 
quoi ?  D'abord  parce  que  le  bien  de  la  raison,  c'est  le  bien  de 
Tordre,  or  l'ordre  franchit  nécessairement  les  limites  de  cette  vie 
et  ne  s'appuie  pas  ailleurs  qu'en  Dieu  ;  ensuite  parce  que  telle  est 
la  nature  de  la  fin,  qu'elle  doit  satisfaire  les  aspirations  qui  lui 
correspondent,  et  le  bien  qui  correspond  aux  aspirations  raison- 
nables ne  nous  satisfait  qu'autant  qu'il  est  couronné  par  les  biens 
de  la  vie  future.  Séparez-le  de  ceux-ci,  loin  d'apaiser  l'âme  il  la 
trouble  et  paraît  plutôt  un  désordre.  Qu'on  se  souvienne  des 
paroles  désespérées  de  Brutus  à  Philippes  :  "  Vertu,  tu  n'es  qu'un 
mot''  Le  malheureux  stoïcien  !  Il  ne  voyait  dans  l'homme  que  la 
vie  présente.  Dans  cette  erreur,  la  vertu  envisagée  comme  fin  ne 
pouvait  avoir  à  ses  yeux  ni  valeur  ni  sens,  car  il  répugne  à  la 
nature  de  la  fin  de  causer  le  malheur  de  celui  qui  l'a  atteinte.  Il 
faut  donc  conclure  que  la  vertu,  l'idée  de  vie  future  étant  mise  de 
côté,  n'est  plus  qu'un  moyen  relativement  au  bien  dont  on  jouit 
réellement  dans  la  vie  présente,  or  ce  bien  est  le  bien  sensible.  Et 
en  effet,  l'homme  borné  à  la  vie  présente  n'est  plus  que  le  composé 
animé  ;  or  le  composé  animé,  comme  tel,  ne  s'étend  pas  au-delà 
des  sens.  Nous  aurons  donc  la  doctrine  de  Bentham  :  "  La  vertu 
n'est  un  bien  qu'à  raison  des  plaisirs  qu'elle  procure,  le  vice  n'est 
un  mal  qu'à  raison  des  peines  qui  en  découlent  (I)."  ^'  La  vertu, 
séparée  de  l'idée  de  plaisir  et  d'intérêt,  on  ne  peut  dire  ce  que 
c'est  (2)."  Et  telle  est  la  conséquence  que  n'évitera  pas  (c'est  le 
Pape  qui  l'affirme)  la  société  séparée  de  la  religion.  "  On  ne  suit 
dans  ses  actions  d'autre  loi  que  le  désir  indomptable  de  satisfaire 
ses  passions  et  de  se  procurer  le  bien-être  (3)." 

(1)  Œuvres,  1. 1,  p.  10. 

(2)  Ibid.  p.  166. 

(3)  Nullam  aliam  in  suis  actionibus  legem  sequi,  uisi  indomitam  anlml  cupidita- 
tem  inserviendi  propriis  voluptatibus  et  commodis.    §  Et  quoniam. 

(i  continuer)  33 
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Suite. 
CHAPITRE  XIX 

LA   MER   DE   BEHRING. 

Ainsi,  nie,  poussée  par  la  banquise,  avait,  sous  une  vitesse 
«xcessive,  reculé  jusque  dans  les  eaux  de  la  mer  de  Behring,  après 
avoir  passé  le  détroit  sans  se  fixer  à  ses  bords  !  fille  dérivait,  pres- 
sée par  cette  irrésistible  barrière  qui  prenait  sa  force  dans  les  pro- 
fondeurs du  courant  sous-nxarin,  et  la  banquise  la  repoussait 
toujours  vers  ces  eaux  plus  chaudes  qui  ne  pouvaient  tarder  à  se 
changer  en  abîme  pour  elle  !  Et  l'embarcation,  écrasée,  était  hors 
d^usage  ! 

Lorsque  Mrs.  Paulina  Barnett  eut  entièrement  repris  l'usage  de 
«es  sens,  elle  put  en  quelques  mots  raconter  l'histoire  de  ces 
soixante-quatorze  heures  passées  dans  les  profondeurs  de  la  maison 
engloutie.  Thomas  Black,  Madge,  la  jeune  Esquimaude  avaient 
ris  par  la  brusquerie  de  l'avalanche.  Tous  s'étaient  préci- 
i  il  porte,  aux  fenêtres.    Plus  d'issue,  la  couche  de  terre  ou 

de  sable,  qui  s'appelait  un  instant  auparavant  le  cap  Bathurst, 
recouvrait  la  maison  entière.  Presque  aussitôt,  les  prisonniers 
purent  entendre  le  choc  des  gla<;ons  énormes  que  la  banquise  pro- 
jetait sur  la  factorerie. 

Un  quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoulé,  et  déjà  Mrs.  Paulina 
Barnett,  son  compagnon,  ses  deux  compagnes  sentaient  la  maison 
qui  résistait  à  cette  épouvantable  pression,  s'enfoncer  dans  le  sol 
de  nie.  La  base  de  glace  s'effondrnit.  î/oau  de  la  mer  apparais 
sait 

S'emparer  de  quelques  provisions  demeurées  dans  l'olli»  •'.  >r 
réfugier '!-M>«*  1'*  <»iM..i..,.  r»»  f.it  T;,fYaire  d'un  iiist.iiit.     Cela  se  lit 
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par  un  vague  instinct  de  conservation.  Et  cependant,  ces  infortu- 
nés pouvaient-ils  garder  une  lueur  d'espoir  !  En  tout  cas,  le  gre- 
nier semblait  devoir  résister,  et  il  était  probable  que  deux  blocs  de 
glace,  s'arc-boutant  au-dessus  du  faîte,  l'avaient  sauvé  d'un  écra- 
sement immédiat. 

Pendant  qu'ils  étaient  emprisonnés  dans  ce  grenier,  ils  enten- 
daient au-dessus  d'eux  les  énormes  débris  de  l'avalanche  qui 
tombaient  sans  cesse.  Au-dessous,  l'eau  montait  toujours.  Ecrasés 
ou  noyés  ! 

Mais  par  un  miracle,  on  peut  le  dire,  le  toit  de  la  maison,  sup- 
porté sur  ses  solides  fermes,  résista,  et  la  maison  elle-même,  après 
s'être  enfoncée  à  une  certaine  profondeur,  s'arrêta,  mais  alors  l'eau 
dépassait  d'un  pied  le  niveau  du  grenier. 

Mrs.  Paulina  Barnett,  Madge,  Kalumah,  Thomas  Black,  avaient 
dû  se  réfugier  jusque  dans  l'entrecroisement  des  fermes.  C'est  là 
qu'ils  restèrent  pendant  tant  d'heures.  La  dévouée  Kalumah  s'était 
faite  la  servante  de  tous,  et  portait  à  travers  la  nappe  d'eau  la 
nourriture  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  n'y  avait  rien  à  tenter  pour  le 
salut  !  Le  secours  ne  pouvait  venir  que  du  dehors  ! 

Situation  épouvantable.  La  respiration  était  douloureuse  dans 
cet  air  comprimé,  qui,  bientôt  désoxygéné  et  chargé  d'acide  car- 
bonique, devint  à  peu  près  irrespirable...  Quelques  heures  encore 
d'emprisonnement  dans  cet  étroit  espace,  et  le  lieutenant  Hobson 
n'eut  plus  trouvé  que  les  cadavres  des  victimes  ! 

En  outre,  aux  tortures  physiques  s'étaient  jointes  les  tortures 
morales.  Mrs.  Paulina  Barnett  avait  à  peu  près  compris  ce  qui 
s'était  passé.  Elle  avait  deviné  que  la  banquise  s'était  jetée  sur 
l'île,  et  aux  bouillonnements  de  l'eau  qui  grondait  sous  la  maison, 
elle  sentait  bien  que  l'île  dérivait  irrésistiblement  vers  le  sud.  Et 
voilà  pourquoi,  dès  que  ses  yeux  se  rouvrirent,  elle  regarda  autour 
d'elle,  et  prononça  ces  mots,  que  la  destruction  de  la  chaloupe 
rendait  si  terribles  en  cette  circonstance  : 

"  La  mer  î  la  mer  !  " 

Mais,  en  ce  moment,  tous  ceux  qui  l'entouraient  ne  voulaient 
voir,  ne  voulaient  comprendre  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  avaient 
sauvé  celle  pour  laquelle  ils  eussent  donné  leur  vie,  et,  avec  elle, 
Madge,  Thomas  Black,  Kalumah.  Enfin,  et  jusqu'alors,  malgré 
tant  d'épreuves,  tant  de  dangers,  pas  un  de  ceux  que  le  lieutenant 
Jasper  Hobson  avait  emmenés  dans  cette  désastreuse  expédition  ne 
manquait  encore  à  l'appel. 

Mais  les  circonstances  allaient  devenir  plus  graves  que  jamais  et 
hâter  sans  nul  doute  la  catastrophe  finale  dont  le  dénouement  ne 
pouvait  être  éloigné. 
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Le  premier  aoin  du  lientenant  Hobson,  pendant  cette  journée, 
fût  de  relever  la  situation  de  l'île.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  la 
quitter,  puisque  la  chaloupe  était  détruite,  et  que  la  mer,  libre 
enfin,  n'offrait  pas  un  point  solide  autourd'elle.  En  fait  d'icebergs, 
il  ne  restait  plus  que  ce  reste  de  banquise,  dont  le  sommet  venait 
d'écraser  le  cap  Bathurst,  mais  dont  la  base,  profondément  immer- 
gée poussait  l'Ile  vers  le  sud. 

En  fouillant  les  ruines  de  la  maison  principaK .  ut  pu 

retrouver  les  instruments  et  les  cartes  de  Tastronome  que  Thomas 
Black  avait  tout  d'abord  emportés  avec  lui,  et  qui  n'avaient  point 
été  brisés  fort  heureusement.  Le  ciel  était  couvert  de  nuages,  mais 
le  soleil  apparaissait  parfois,  et  le  lieutenant  Hobson  put  prendre 
hauteur  en  temps  utile  et  avec  une  approximation  suffisante. 

De  cette  observation,  il  résulta  que  ce  jour  môme,  12  mai,  à 
midi,  nie  Victoria  occupait  en  longitude  168«  12'  à  l'ouest  du  mé- 
ridien de  Greenwich,  et  en  latitude  63o  37\  Le  point,  rapporté  sur 
la  carte,  se  trouvait  être  par  le  travers  du  golfe  Norton,  entre  la 
pointe  asiatique  de  Tchaplin  et  le  cap  américain  Stephens,  mais  à 
plus  de  cent  milles  de  l'une  et  de  l'autre  cote. 

"  Il  faut  donc  renoncer  à  atterrir  sur  le  continent  ?  dit  alor» 
Mrs.  Paulina  Barnett. 

— Oui,  madame,  répondit  Jasper  Hobson,  tout  espoir  est  fermé 
de  ce  côté.  Le  courant  nous  porte  au  large  avec  une  extrême 
▼itesse,  et  nous  ne  pouvons  compter  que  sur  la  rencontre  d'un 
baleinier  qui  passerait  en  vue  de  l'île. 

— Mais,  repris  la  voyageuse,  si  nous  ne  pouvons  atterrir  au  con- 
tinent, pourquoi  le  courant  ne  nous  porterait-il  pas  sur  une  des 
lies  de  la  mer  de  Behring  ?  " 

C'était  encore  là  un  frôle  espoir,  et  ces  désespérés  s'y  accrochè- 
rent, comme  l'homme  qui  se  noie,  à  la  planche  de  salut.  Les  îles 
ne  manquaient  pas  à  ces  parages  de  la  mer  de  Behring,  Saint- 
Laurent,  Saint-Mathieu,  Nouniwak,  Saint-Paul,  Georges,  etc.  Pré- 
cisément, l'Ile  errante  n'était  pas  très-éloignée  de  Saint- Laurent, 
aiêez  vaste  terre  entourée  d'Ilots,  et,  en  tout  cas,  si  on  la  manquait, 
il  était  i^ermis  d'espérer  que  ce  semis  des  Aléoutiennes  qui  ferme 
la  mer  de  Behring  au  sud,  l'arrêterait  dans  sa  marche. 

Oui,  sans  doute,  l'île  Saint-Laurent  pouvait  ôtre  un  port  de  saiuL 
pour  les  hiverneurs.  S'ils  le  manquaient,  Saint-Mathieu  et  tout  ce 
groupe  d'Ilots  dont  il  forme  le  centre  se  trouveraient  peut-être 
en  '  r  leur  passage.  Mais  ces  Aléoutiennes,  dont  plus  de  huit 
c*  .iiê  les  séparaient,  il  ne  fallait  pas  espérer  les  atteindre. 

Afaot,  bien  avant,  l'Ile  Victoria,  minée,  dissoute  par  les  eaux 
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■chaudes,  fondue  par  ce  soleil  qui  s'avançait  déjà  dans  le  signe  des 
Gémeaux,  serait  abîmée  au  fond  de  la  mer  ! 

On  devait  le  supposer.  En  effet,  la  distance  à  laquelle  les  glaces 
se  rapprochent  de  l'Equateur  est  très-variable.  Elle  est  plus  courte 
dans  l'hémisphère  austral  que  dans  l'hémisphère  boréal.  On  les  a 
rencontrées  quelquefois  par  le  travers  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
•soit  au  trente-sixième  parallèle  environ,  tandis  que  les  icebergs  qui 
descendent  la  mer  Arctique  n'ont  jamais  dépassé  le  quarantième 
degré  de  latitude.  Mais  la  limite  de  fusion  des  glaces  est  évidem- 
ment liée  à  l'état  de  la  température,  et  elle  dépend  des  conditions 
climatériques.  Par  des  hivers  prolongés,  les  glaces  persistent  sous 
des  parallèles  relativement  bas,  et  c'est  tout  le  contraire  avec  des 
printemps  précoces. 

Or,  précisément,  cette  précocité  de  la  saison  chaude,  en  cette 
année  18GI,  devait  promptement  amener  la  dissolution  de  l'île 
Victoria.  Déjà  ces  eaux  de  la  mer  de  Behring  étaient  vertes  et 
non  plus  bleues,  comme  elles  le  sont  aux  approches  des  icebergs, 
suivant  la  remarque  du  navigateur  Hudson.  On  devait  donc,  à 
tout  moment,  redouter  une  catastrophe,  maintenant  que  la  cha- 
loupe n'existait  plus. 

Jasper  Hobson  résolut  d'y  parer  en  faisant  construire  un  radeau 
assez  vaste  pour  porter  toute  la  petite  colonie,  et  qai  pût  naviguer, 
tant  bien  que  mal,  vers  le  continent.  Il  fit  réunir  les  bois  néces- 
saires à  la  construction  d'un  appareil  flottant  sur  lequel  on  pour- 
rait tenir  la  mer  sans  crainte  de  sombrer.  Après  tout,  les  chances 
de  rencontre  étaient  possibles  à  une  époque  où  les  baleiniers 
remontent  vers  le  nord  à  la  poursuite  des  baleines.  MacNap  eut 
donc  mission  d'établir  un  radeau  large  et  solide,  qui  surnagerait 
au  moment  où  l'île  Victoria  s'engloutirait  dans  la  mer. 

Mais  auparavant,  il  était  nécessaire  de  préparer  une  demeure 
quelconque  qui  pût  abriter  les  malheureux  habitants  de  l'île.  Le 
plus  simple  parut  être  de  déblayer  Tancien  logement  des  soldats, 
annexe  de  la  maison  principale,  dont  les  murs  pourraient  encore 
servir.  Tous  se  mirent  résolument  à  l'ouvrage,  et  en  quelques  jours 
on  put  se  garder  contre  les  intempéries  d'un  climat  très-capricieux, 
que  les  rafales  et  les  pluies  attristaient  fréquemment. 

On  pratiqua  aussi  des  fouilles  dans  la  maison  principale,  et  on 
put  extraire  des  chambres  submergées  nombre  d'objets  plus  ou 
moins  utiles,  des  outils,  des  armes,  de  la  literie,  quelques  meubles, 
les  pompes  d'aération,  le  réservoir  à  air,  etc. 

Dès  le  lendemain  de  ce  jour,  le  13  mai,  on  avait  dû  renoncer  à 
l'espoir  de  dériver  sur  l'île  Saint-Laurent.  Le  point  de  relèvement 
indiqua  que  l'île  Victoria  passait  fort  à  l'est  de  cette  île,  et,  en 
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effet,  les  courante,  généralemen  nnent  point  butter  contre 

les  obstacles  naturels  ;  ils  les  lourneiit  plutôt,  et  le  lieutenant 
Hobson  comprit  bien  qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir  d'atterrir  de 
celle  façon.  Seules,  les  îles  Aléoutiennes,  tendues  comme  un  im- 
mense  filet  semi-circulaire  sur  un  espace  de  plusieurs  degrés, 
auraient  pu  arrêter  l'île,  mais,  on  l'a  dit,  pouvait-on  espérer  de  les 
atteindre  ?  L'Ile  était  emportée  avec  une  extrême  vitesse,  sans 
doute,  mais  n'était-il  pas  probable  que  cette  vitesse  diminuerait 
singulièrement,  lorsque  les  icebergs  qui  la  poussaient  en  avant  se 
détacheraient  par  une  raison  quelconque,  ou  se  dissoudraient,  eux 
qu'une  couche  de  terre  ne  protégeait  pas  contre  l'action  des  rayons 
du  soleil  ? 

Le  lieutenant  Hobson,  Mrs.  Paulina  Barnott,  le  sergent  Long  et 
le  maître  charpentier  causèrent  souvent  de  ces  choses,  et,  après 
mûres  réflexions,  ils  furent  de  cet  avis  que  l'île  ne  pourrait,  en 
aucun  cas,  atteindre  le  groupe  des  Aléoutiennes,  soit  que  sa  vitesse 
diminuât,  soit  qu'elle  fût  rejetée  hors  du  courant  de  Behring,  soit 
enfin  qu'elle  fondît  sous  b  double  influence  combinée  des  eaux  et 
du  soleil. 

Le  14  mai,  maître  MacNap  et  ses  hommes  s'étaient  mis  à  l'ou- 
vrage et  avaient  commencé  la  construction  d'un  vaste  radeau.  Il 
8*agi8sait  de  maintenir  cet  appareil  à  un  niveau  aussi  élevé  que 
possible  au-dessus  des  flots,  afin  de  le  soustraire  au  balayage  des 
lames.  C'était  là  un  gros  ouvrage,  mais  devant  lequel  le  zèle  de 
ces  travailleurs  ne  recula  pas.  Le  forgeron  Raë  avait  heureuse 
ment  retrouvé,  dans  un  magasin  attenant  au  logement,  une  grande 
quantité  de  ces  chevilles  de  fer  qui  avaient  été  apportées  du  fort 
Reliance,  et  elles  servirent  à  fixer  fortement  entre  elles  les  diverses 
pièces  qui  formaient  les  bAtis  du  radeau. 

Quand  à  l'emplacement  sur  lequel  il  fut  construit,  il  importe  de 
le  signaler.  Ce  fut  d'après  l'idée  du  lieutenant  que  MacNap  prit 
les  mesures  suivantes.  Au  lieu  de  disposer  les  poutres  et  poutrelles 
sur  le  sol,  le  charpentier  les  établit  immédiatement  à  la  surface 
du  lagon.  Les  diverses  pièces,  taraudées  et  mortaisées  sur  la  rive, 
étaient  ensuite  lancées  isolément  à  la  surface  du  petit  lac,  et  là  on 
les  ajustait  sans  peine.  Cette  manière  d'opérer  présentait  deux 
avantages  :  1»  le  charpentier  pourrait  juger  immédiatement  du 
point  de  flottaison  et  du  degré  de  stabilité  qu'il  convenait  de  donner 
à  l'appareil;  2«  lorsqui*  l'île  Victoria  viendrait  à  se  dissoudre,  le 
radeau  flotterait  déjà  et  ne  serait  point  soumis  aux  dénivellations, 
aux  chocs  même  que  le  sol  disloqué  pouvait  lui  imprimer  à  terre- 
Ces  deux  raisons,  très-sérieuses,  engagèrent  donc  le  maître  char> 
penUer  â  lirMc/Ml»*!-  rnmme  il  est  dit 
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Pendant  ces  travaux,  Jasper  Hobson,  tantôt  seul,  tantôt  accom- 
pagné de  Mrs.  Paulina  Barnett,  errait  sur  le  littoral.  Il  observait 
l'état  de  la  mer  et  les  sinuosités  changeantes  du  rivage  que  le  flot 
rongeait  peu  à  peu.  Son  regard  parcourait  l'horizon  absolument 
désert.  Dans  le  nord,  on  ne  voyait  plus  aucune  montagne  de  glace 
se  profiler  à  l'horizon.  En  vain  cherchait-il,  comme  tous  les  nau- 
fragés, ce  navire  ''  qui  n'apparaît  jamais  !  "  La  solitude  de  l'Océan 
n'était  troublée  que  par  le  passage  de  quelques  souffleurs,  qui  fré- 
quentaient les  eaux  vertes  où  pullulent  ces  myriades  d'animalcules 
microscopiques  dont  ils  font  leur  unique  nourriture.  Puis  c'étaient 
aussi  des  bois  qui  flottaient,  des  essences  diverses  arrachées  aux 
pays  chauds,  et  que  les  grands  courants  du  globe  entraînaient 
jusque  dans  ces  parages. 

Un  jour,  le  16  mai,  Mrs.  Paulina  Barnett  et  Madge  se  prome- 
naient ensemble  sur  cette  partie  de  l'île  comprise  entre  le  cap 
Bathurst  et  l'ancien  port.  Il  faisait  un  beau  temps.  La  tempéra- 
ture était  chaude.  Depuis  bien  des  jours  déjà,  il  n'existait  plus 
trace  de  neige  à  la  surface  de  l'île.  Seuls,  les  glaçons  que  la  ban- 
quise y  avait  entassés  dans-  sa  partie  septentrionale  rappelaient 
l'aspect  polaire  de  ces  climats.  Mais  ces  glaçons  se  dissolvaient  peu 
à  peu,  et  de  nouvelles  cascades  s'improvisaient  chaque  jour  au 
sommet  et  sur  les  flancs  des  icebergs.  Certainement,  avant  peu,  le 
soleil  aurait  fondu  ces  dernières  masses  agglomérées  par  le  froid. 

C'était  un  curieux  aspect  que  celui  de  l'île  Victoria  !  Des  yeux 
moins  attristés  l'eussent  contemplé  avec  intérêt.  Le  printemps  s'y 
déclarait  avec  une  force  inaccoutumée.  Sur  ce  sol,  ramené  à  des 
parallèles  plus  doux,  la  vie  végétale  débordait.  Les  mousses,  les 
petites  fleurs,  les  plantations  de  Mrs.  Jolifîe  se  développaient  avec 
une  véritable  prodigalité.  Toute  la  puissance  végétative  de  cette 
terre,  soustraite  aux  âpretés  du  climat  arctique,  s'épanchait  au 
dehors,  non-seulement  par  la  profusion  des  plantes  qui  s'épanouis- 
saient à  sa  surface,  mais  aussi  parla  vivacité  de  leurs  couleurs.  Ce 
n'étaient  plus  ces  nuances  pâles  et  noyées  d'eau,  mais  des  tons 
chauds,  colorés,  dignes  du  soleil  qui  les  éclairait.  Les  diverses 
essences,  arbousiers  ou  saules,  pins  ou  bouleaux,  se  couvraient 
d'une  verdure  sombre.  Leurs  bourgeons  éclataient  sous  la  sève 
échauffée  à  de  certaines  heures  par  une  température  de  soixante 
huit  degrés  Fahrenheit  (20»  centig.  au-dessus  de  zéro).  La  nature 
arctique  se  transformait  sous  un  parallèle  qui  était  déjà  celui  de 
Christiana  ou  de  Stockholm,  en  Europe,  c'est-à-dire  celui  des  plus 
verdoyants  pays  des  zones  tempérées. 

Mais  Mrs.  Paulina  Barnett  ne  voulait  pas  voir  ces  avertissements 
que  lui  donnait  la  nature.    Pouvait-elle  changer  l'état  de  son  dor 
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-maine  éphémère  ?  Pouvait-elle  lier  cette  île  errante  à  l'écorce  solide 
du  globe  î  Non,  et  le  sentiment  d'une  snprAme  catastrophe  était  en 
elle.  Elle  en  avait  Tiustinct,  comme  ces  centaines  d  animaux  qui 
pullulaient  aux  abords  de  la  factorerie.    Ces  renards,  ces  martres, 

-  'lennines,  ces  lynx,  ces  castors,  ces  rats  musqués,  ces  wisons, 

-  tups  même  que  le  sentiment  d'un  danger  prochain,  inéntable, 
tendaient  moins  farouches,  toutes  ces  bétés  se  rapprochaient  de 

>plus  en  plus  de  leurs  anciens  ennemis,  les  hommes,  comme  si  les 
hommes  eussent  pu  les  sauver  1  C'était  comme  une  reconnaissance 
tacite,  instinctive  de  la  supériorité  humaine,  et  précisément  dans 
\me  circonstance  où  cette  supériorité  ne  pouvait  rien  1 

Non  !  Mrs.  Paulina  Barnett  ne  voulait  pas  voir  toutes  ces  choses, 
et  ses  regards  ne  quittaient  plus  cetl»»  impitoyable  mer,  immense, 
infinie,  sans  autre  horizon  que  le  ciel  (]ui  se  confondait  avec  elle  ! 

"  Ma  pauvre  Madge,  dit-elle,  c'est  moi  qui  t'ai  entraînée  à  cette 
catastrophe,  toi,  qui  m'as  suivie  partout,  toi,  dont  le  dévouement 
et  l'amitié  méritaient  un  autre  sort  !  Me  pardonnes-tu  ? 

-  Il  n'y  a  qu'une  chose  au  monde  que  je  ne  t'aurais  pas  pardon- 
née,  ma  fille,  répondit  Madge.  C'eût  été  une  mort  que  je  n'eusse 
pas  partagée  avec  toi  ! 

— Madge  !  Madge  !  s'écria  la  voyageuse,  si  ma  vie  pouvait  sau- 
ver celle  de  tous  ces  infortunés,  je  la  donnerais  sans  hésiter  I 

— Ma  fille,  répondit  Madge,  tu  n'as  donc  plus  d'espoir? 

— Non  î..."  murmura  Mrs.  Paulina  Barnett  en  se  cachant  dans 
les  bras  de  sa  compagne. 

La  femme  venait  de  reparaître  un  instant  dans  cette  nature 
virile,  et  qui  ne  comprendrait  un  moment  de  défaillance  en  de 
•  telles  épreuves. 

Mrs.  Paulina  Baniett  sanglotait  !  Son  cœur  débordât.  Des  larmes 
s*èchappaient  de  ses  yeux 

Madge  la  consola  par  ses  carrosses  et  par  ses  baisers. 

**  Madge  1  Madge!  dit  la  voyageuse  en  relevant  la  tête,  ne  leur 
-dis  pas,  au  moins,  que  j'ai  pleuré! 

— Non,  répondit  Madge.  D'ailleurs,  ils  ne  me  croiraient  pas. 
C'est  un  instant  de  faiblesse!  Relève-toi,  ma  iUle,  toi,  notre  âme  à 
tous,  ici  î  Relève-toi  et  reprends  courage  ! 

—Mais  tu  espères  donc  encore?  s'écria  Mrs.  Panii"  i  nnn.it 
regardant  dans  les  yeux  sa  fidèle  compagne. 

— J*aspère  toujours!  "  répondit  simplement  Madge. 

Et  cependant,  aurait-on  pu  conserver  encore  une  lueui  de  i^ic 
rance  lorsque,  quelifues  jours  après,  l'île  errante,  passant  au  large 
du  groupe  de  "^  m  tit  plus  une  terre  où  se  raccro- 

^rher  sur  toute  i  ^  ! 
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CHAPITRE  XX 

AU  LARGE  ! 

L'île  Victoria  flottait  alors  dans  la  partie  la  plus  vaste  de  la  mer 
de  Behring,  à  six  cents  milles  encore  des  premières  Aléoutiennes 
et  à  plus  de  deux  cents  milles  de  la  côte  la  plus  rapprochée  dans 
l'est.  Son  déplacement  s'opérait  toujours  avec  une  vitesse  relati- 
vement considérable.  Mais,  en  admettant  qu'il  ne  subît  aucune 
diminution,  trois  semaines,  au  moins,  lui  seraient  encore  néces- 
saires pour  qu'elle  atteignît  cette  barrière  méridionale  de  la  mer 
de  Behring. 

Pourrait-elle  durer  jusque-là,  cette  île,  dont  la  base  s'amincissait 
chaque  jour  sous  l'action  des  eaux  déjà  tièdes,  et  portées  à  une 
température  moyenne  de  cinquante  degrés  Fahrenheit  (lOo  centig. 
au-dessus  de  zéro)  ?  Son  sol  ne  pouvait  il  à  chaque  instant  s'en- 
trouvrir ? 

Le  lieutenant  Hobson  pressait  de  tout  son  pouvoir  la  construc- 
-tion  du  radeau,  dont  le  bâtis  inférieur  flottait  déjà  sur  les  eaux  du 
lagon.  Mac  Nap  voulait  donner  à  cet  appareil  une  très-grande 
solidité,  afin  qu'il  pût  résister  pendant  un  long  temps,  s'il  le  fallait, 
aux  secousses  de  la  mer.  En  effet,  il  était  à  supposer,  s'il  ne  ren- 
contrait pas  quelque  baleinier  dans  les  parages  de  Behring,  qu'il 
dériverait  jusqu'aux  îles  Aléoutiennes,  et  un  long  espace  de  mer 
lui  restait  à  franchir. 

Toutefois,  l'île  Victoria  n'avait  encore  éprouvé  aucun  change- 
ment de  quelque  importance  dans  sa  configuration  générale.  Des 
reconnaissances  étaient  journellement  faites,  mais  les  explorateurs 
ne  s'aventuraient  plus  qu'avec  une  extrême  circonspection,  car,  à 
chaque  instant,  une  fracture  du  sol,  un  morcellement  de  l'île  pou- 
vait toujours  craindre  de  ne  plus  les  revoir. 

La  profonde  entaille  située  aux  approches  du  cap  Michel,  que 
les  froids  de  l'hiver  avaient  refermée,  s'était  peu  à  peu  rouverte. 
Elle  s'étendait  maintenant  sur  l'espace  d'un  mille  à  l'intérieur 
jusqu'au  lit  desséché  de  la  petite  rivière.  On  pouvait  craindre 
môme  qu'elle  ne  suivît  ce  lit,  qui,  déjà  creusé,  amincissait  d'autant 
la  croûte  de  glace.  Dans  ce  cas,  toute  cette  portion  comprise  entre 
le  cap  Michel  et  le  port  Barnett,  limitée  à  l'ouest  a  par  le  lit  de  la 
rivière,  aurait  disparu, — c'est-à-dire  un  morceau  énorme,  d'une 
superficie  de  plusieurs  milles  carrés.  Le  lieutenant  Hobson  recom- 
manda donc  à  ses  compagnons  de  ne  point  s'y  aventurer  sans 
nécessité,  car  il  suffisait  d'un  fort  mouvement  de  la  mer  pour 
détacher  cette  importante  partie  du  territoire  de  Pile. 
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Cependant,  on  fil  pratiquer  des  soudages  sur  plusieurs  points, 
afin  de  connaître  ceux  qui  présentaient  le  plus  de  résistance  à  la 
dissolution  par  suite  de  leur  épaisseur.  On  reconnut  que  cette 
épaisseur  était  plus  considérable  précisément  aux  environs  du  cap 
Bathuret,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  factorerie,  non  pas 
répaisseur  de  la  couche  de  terre  et  de  sable,— ce  qui  n'eût  point 
été  une  garantie, — mais  bien  l'épaisseur  de  la  croûte  de  glace. 
Cétait,  en  somme,  une  heureuse  circonstance.  Ces  trous  de  son- 
dage furent  tenus  libres,  et  chaque  jour  on  put  constater  ainsi  la 
diminution  que  subissait  la  base  de  l'Ile.  Cette  diminution  était 
lente,  mais,  chaque  jour,  elle  saisait  quelque  progrès.  On  pouvait 
estimer  que  l'Ile  ne  résisterait  pas  trois  semaines  encore,  en  tenant 
compte  de  cette  circonstante  fâcheuse,  qu'elle  dérivait  vers  des 
eaux  de  plus  en  plus  échauffées  par  les  riyons  solaires. 

Pendant  cette  semaine,  du  19  au  25  mai,  le  temps  fut  fort  mau- 
vais. Une  tempête  assez  violente  se  déclara.  Le  ciel  s'illumina 
d*éclairs  et  les  éclats  de  la  foudre  retentirent  La  mer,  soulevée 
par  un  grand  vent  du  nord-ouest,  se  déchaîna  en  hautes  lames 
qui  fatiguèrent  extrêmement  l'île.  Cette  houle  lui  donna  môme 
quelques  secousses  très -inquiétantes.  Toute  la  petite  colonie 
demeura  sur  le  qui-vive,  prête  à  s'embarquer  sur  le  radeau,  dont 
la  plate-forme  était  à  peu  près  achevée.  On  y  transporta  même 
une  certaine  quantité  de  provisions  et  d'eau  douce,  afin  de  parer  à 
les  éventualités. 

Pendant  cette  tempête,  la  pluie  tomba  très-abondamment,  pluie 
d'orage  tiède,  dont  les  larges  gouttes  pénétrèrent  profondément  le 
sol  et  durent  attaquer  la  base  de  Tile.  Ces  infiltrations  eurent 
pour  effet  de  dissoudre  la  glace  inférieure  en  de  certains  endroits 
et  de  produire  des  affouillements  suspects.  Sur  les  pentes  de  quel- 
ques monticules,  le  sol  fut  absolument  raviné  et  la  croûte  blanche 
mise  à  nu.  On  se  hâta  de  combler  ces  excavations  avec  de  la  terre 
et  du  sable,  afin  de  soustraire  la  base  à  l'action  de  la  température. 
Sans  cette  précaution,  le  sol  eût  été  bientôt  trouvé  comme  une 
écumoire. 

Otte  tempête  causa  aussi  d'irréparables  dommages  aux  collines 
boisées  qui  bordaient  la  lisère  occidentale  du  lagon.  Le  sable  et 
la  terre  furent  entraînés  par  ces  abondantes  pluies,  et  les  arbres, 
n'étant  plus  maintenus  par  le  pied,  s'abattirent  en  grand  nombre. 
Eq  une  nuit,  tout  !  le  cette  portion  de  l'île  comprise  entre  le 

lac  et  l'ancien  p..  .u  fut  changé.    C'est  à  peine  s'il  resta 

quelques  groupes  de  bouleaux,  quelques  bonquets  de  sapins  isolés 
qui  avaient  résisté  à  la  tourmente.  Dans  ces  faits,  il  y  avait  des 
symptômes  de  décomposition  qu'on  ne  pouvait  méconnaître,  mais 
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contre  lesquels  l'intelligence  humaine  était  impuissante.  Le  lieu- 
tenant Hobson,  Mrs.  Paulina  Barnett,  le  sergent,  tous  voyaient 
bien  que  leur  île  éphémère  s'en  allait  peu  à  peu,  tous  le  sentaient, 
— sauf  peut  être  Thomas  Black,  sombre,  muet,  qui  semblait  ne 
plus  être  de  ce  monde. 

Pendant  la  tempête,  le  23  mai,  le  chasseur  Sabine,  en  quittant 
son  logement,  le  matin,  par  une  brume  assez  épaisse,  faillit  se 
noyer  dans  un  large  trou  qui  s'était  creusé  dans  la  nuit.  C'était 
sur  l'emplacement  occupé  autrefois  par  la  maison  principale  de  la 
factorerie. 

Jusqu'alors,  cette  maison,  ensevelie  sous  la  couche  de  terre  et 
de  sable,  et  aux  trois  quarts  engloutie,  on  le  sait,  paraissait  être 
fixée  à  la  croûte  glacée  de  l'île.  Mais,  sans  doute,  les  ondulations 
de  la  mer,  choquant  cette  large  crevasse  à  sa  partie  inférieure, 
l'agrandirent,  et  la  maison,  chargée  de  ce  poids  énorme  des  matières 
qui  formaient  autrefois  le  cap  Bathurst  s'abîma  entièrement.  Terre 
et  sable  se  perdirent  dans  ce  trou,  au  fond  duquel  se  précipitèrent 
les  eaux  clapoteuses  de  la  mer. 

Les  compagnons  de  Sabine,  accourus  à  ses  cris,  parvinrent  à  le 
retirer  de  cette  crevasse,  pendant  qu'il  était  encore  suspendu  à  ses 
parois  glissantes,  et  il  en  fut  quitte  pour  un  bain  très-inattendu,  qui 
aurait  pu  très-mal  finir. 

Plus  tard  on  aperçut  les  poutres  et  les  planches  de  la  maison,  qui 
avaient  glissé  sous  l'île,  flottant  au  large  du  rivage,  comme  les 
épaves  d'un  navire  naufragé.  Ce  fut  le  dernier  dégât  produit  par 
la  tempête,  dégât  qui  dans  une  certaine  proportion  compromettait 
encore  la  solidité  de  l'île,  puisqu'il  permettait  aux  flots  de  la  ronger 
à  l'intérieur.  C'était  comme  une  sorte  de  cancer  qui  devait  la  ron- 
ger peu  à  peu. 

Pendant  la  journée  du  25  mai,  le  vent  sauta  au  nord-est.  La 
rafale  ne  fut  plus  qu'une  forte  brise,  la  pluie  cessa,  et  la  mer  com- 
mença à  se  calmer.  La  nuit  se  passa  paisiblement,  et  au  matin,  le 
soleil  ayant  reparu,  Jasper  Hobson  put  obtenir  un  bon  relèvement.. 

Et,  en  efl'et,  sa  position  à  midi,  ce  jour-là,  lui  fut  donnée  par  la 
hauteur  du  soleil  : 

Latitude  :  56o,  13'; 

Longitude:  I70o,23\ 

La  vitesse  de  l'île  était  donc  excessive,  puisqu'elle  avait  dérivé 
de  près  de  huit  cents  milles  depuis  le  point  qu'elle  occupait  deux 
mois  auparavant  dans  le  détroit  de  Behring,  au  moment  de  la  dé^ 
bâcle. 

Cette  rapidité  de  déplacement  rendit  quelque  peu  d'espoir  à  Ja& 
per  Hobson. 
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^^  Mes  amift,  dit-il  à  ses  compagnons  en  leur  montrant  la  carte  de 
U  mer  de  Behring,  voyez-vous  ces  lies  Aléoii  tiennes?  Elles  ne  sont 
pai  à  deux  cents  milles  de  nous,  maintenant  !  En  huit  jours,  peut- 
•étro,  nous  pourrions  les  atteindre  ! 

Huit  jours!  réi)ondil  le  sergent  Long  on  «.>.  .^naiiila  tète.  C'est 

long,  huit  jours  ! 

—J'ajouterai,  dit  le  lieutenant  Hobson,  que  si  notre  ile  eût 
suivi  le  cent  soixante-huitième  méridien,  elle  aurait  déjà  gagné  le 
parallèle  de  ces  lies.  Mais  il  est  évident  qu'elle  s'écarte  dans  le  sud- 
ouest,  i>ar  une  déviation  du  courant  de  Behring.'* 

Cette  observation  était  juste.  Le  courant  tendait  à  rejeter  Tlle 
Victoria  fort  au  large  des  terres,  et  peut-être  même  en  dehors  des 
Aléouliennes,  qui  ne  s'étendent  que  jusqu'au  cent  soixante-dixième 
méridien. 

Mrs.  Paulina  Barnett  considérait  la  carte  en  silence  !  Elle  regar- 
dait ce  point,  fait  au  crayon,  qui  indiquait  la  position  actuelle  de 
rUe.  Sur  celte  carte,  établie  à  une  grande  échelle,  ce  point  parais- 
sait presque  imperceptible,  tant  la  mer  de  Behring  semblait 
immense.  Elle  revoyait  alors  toute  sa  route  retracée  dépuis  le  lieu 
d'hivernage,  cette  route  que  la  fatalité  ou  plutôt  Timmutable 
direction  des  courants  avait  dessinée  à  travers  tant  d'îles,  au  large 
de  deux  continents,  sans  toucher  nulle  part,  et  devant  elle  s'ouvrait 
maintenant  l'infini  de  l'océan  Pacifique  ! 

Elle  songeait  ainsi,  perdue  dans  une  sombre  rêverie,  et  n'en 
n'en  sortit  que  pour  dire  : 

*'''  Mais  cette  ile  ne  peut-on  donc  la  diriger  ?  Huit  jours,  huit  jours 
encore  de  cette  vitesse,  et  nous  pourrions  peut-être  atteindre  la 
dernière  des  Aléoutienn:îs! 

— Ces  huit  jours  sont  dans  la  main  de  Dieu  !  répondit  le  lieute- 
nant Hobson  d'un  ton  grave.  Voudra-t-il  nous  les  donner?  Je 
vous  le  dis  bien  sincèrement,  madame,  le  salut  ne  peut  venir  que 
du  ciel. 

— Je  le  pense  comme  vous,  monsieur  Jasper,  reprit  Mrs.  Paulina 
Barnett,  mais  le  ciel  veut  que  l'on  s'aide  pour  mériter  sa  protec- 
tion. Y  a-t-il  donc  quelque  chose  à  faire,  à  tenter,  quelque  parti 
à  prendre  que  j'ignore  ?  " 

Jasper  Hobson  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute.  Pour  lui,  il  n'y 
avait  plus  qu'un  moyen  de  salut,  le  radeau,  mais  fallait-il  s'y  em- 
bait|uer  dès  maintenant,  y  établir  une  voilure  quelconque  au 
moyen  de  draps  et  de  couvertures,  et  chercher  à  gagner  la  côte  la 
plus  prochaine  ? 

Juper  Hobson  consulta  le  sergent,  le  charpentier  Mac  Nap,  en 
^ui  il  avait  grande  confiance,  le  forgeron  Raè,  les  chasseurs  Sabine 
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et  Marbre.  Tous,  après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre,  furent 
d'accord  sur  ce  point  qu'il  ne  fallait  abandonner  l'île  que  lorsqu'on 
y  serait  forcé.  En  effet,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  dernière  et 
suprême  ressource,  ce  radeau,  que  les  lames  balayeraient  inces- 
samment, qui  n'aurait  même  pas  la  vitesse  imprimée  à  l'île,  que 
les  icebergs  poussaient  vers  le  sud.  Quant  au  vent,  il  soufflait  le 
plus  généralement  de  la  partie  est,  et  il  tendrait  plutôt  à  rejeter  le 
radeau  au  large  de  toute  terre. 

Il  fallait  attendre,  attendre  encore,  puisque  l'île  dérivait  rapide- 
ment vers  les  Aléoutiennes.  Aux  approches  de  ce  groupe,  on 
verrait  ce  qu'il  conviendrait  de  faire. 

C'était,  en  effet,  le  parti  le  plus  sage,  et  certainement,  dans  huit 
jours,  si  sa  vitesse  ne  diminuait  pas,  ou  bien  l'île  s'arrêterait  sur 
cette  frontière  méridionale  de  la  mer  de  Behring,  ou,  entraînée  au 
sud-ouest  sur  les  eaux  du  Pacifique,  elle  serait  irrévocablement 
perdue. 

Or,  la  fatalité,  qui  avait  tant  accablé  ces  hiverneurs  et  depuis  si 
longtemps,  allait  encore  les  frapper  d'un  nouveau  coup.  Cette 
vitesse  de  déplacement  sur  laquelle  ils  comptaient  devait  avant 
peu  leur  faire  défaut. 

En  effet,  pendant  la  nuit  du  26  au  27  mai,  l'île  Victoria  subit  un 
dernier  changement  d'orientation,  dont  les  conséquences  furent 
extrêmement  graves.  Elle  fit  un  demi-tour  sur  elle-même.  Les 
icebergs,  restes  de  l'énorme  banquise  qui  la  bornaient  au  nord, 
furent  par  ce  changement  reportés  au  sud. 

Au  matin,  les  naufragés, — ne  peut-on  leur  donner  ce  nom? — 
virent  le  soleil  se  lever  du  côté  du  cap  Esquimau  et  non  plus  sur 
l'horizon  du  port  Barnett. 

Là,  se  dressaient  les  icebergs,  bien  diminués  par  le  dégel,  mais- 
considérables  encore,  qui  poussaient  l'île.  De  ce  point,  ils  mas- 
quaient une  grande  partie  de  l'horizon. 

Quelles  allaient  être  les  conséquences  de  ce  changement  d'orien- 
tation ?  Ces  montagnes  de  glace  n'allaient-elles  pas  se  séparer  de 
l'île  errante,  puisque  aucun  ciment  ne  les  liait  à  elle  ? 

Chacun  avait  le  pressentiment  d'un  nouveau  malheur,  et  chacun» 
comprit  ce  que  voulait  dire  le  soldat  Kellet,  qui  s'écria  : 

"  Avant  ce  soir,  nous  aurons  perdu  notre  hélice  ! 

Kellet  voulait  dire  par  là  que  les  icebergs,  à  présent  qu'ils- 
n'étaient  plus  à  l'arrière,  mais  en  avant  de  l'île,  ne  tarderaient  pas- 
à  se  détacher.  C'étaient  eux,  en  effet,  qui  lui  imprimaient  cette 
excessive  vitesse,  parce  que,  pour  chaque  pied  dont  ils  s'élevaient 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ils  en  avaient  six  ou  sept  au-des- 
sous.   Ainsi  plongés  dans  le  courant  sous-marin,  ce  courant  leur 
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-communiquait  toute  la  rapidité  qui,  vu  son  peu  '*  de  tirant  d'eau," 
manquerait  à  Tlle  abandonnée  à  sa  seule  impulsion. 

Oui  !  le  soldat  Kellet  avait  raison.  L*île  serait  alors  comme  un 
liâtiinent  désemparé  de  sa  mâture,  et  dont  rhélice  aurait  été  brisée  ! 

A  cette  parole  de  Kellet,  personne  n'avait  répondu.  Mais  un 
quart  d'heure  ne  s'était  pas  écoulé,  que  le  bruit  d'un  craquement 
86  faisait  entendre.  Le  sommet  des  icebergs  s'ébranlait,  la  masse 
se  détachait,  et  tandis  que  l'île  restait  en  arrière,  les  icebergs, 
irrésistiblement  entraînés  par  le  conranl  sous-marin,  dérivaient 
rapidement  vers  le  sud. 

Jules  Verne. 


(à  suivre,) 


LE  CAPITAINE  DOMINIQUE  DUCHARME 


{Suite  et  fin. 


Pendant  son  long  séjour  au  lac  des  Deux  Montagnes,  ses  rapports 
furent  très-intimes  avec  MM.  de  Saint-Sulpice,  qui  le  tenaient 
en  haute  estime.  Les  missionnaires  du  lac  trouvèrent  certaine- 
ment en  lui  un  fidèle  appui  auprès  des  Indiens.  Le  souvenir  du 
brave  capitaine  est  resté  cher  et  vivace  au  milieu  de  la  population 
de  diverses  origines,  qui  compose  ce  village.  On  se  rappelle  encore 
combien  son  autorité  était  paternelle,  et  avec  quelle  adresse  et 
quelle  équité  il  savait  apaiser  les  démêlés  qui  survenaient  assez 
souvent  parmi  ces  enfants  de  la  forêt,  peu  façonnés  au  joug  de 
l'obéissance,  et  dans  les  veines  desquels  coulait  le  sang  bouillant 
des  vieux  guerriers  algonquins  et  iro'juois. 

Monsieur  Dominique  Ducharme,  déjà  assez  riche  par  ses  biens 
de  famille  et  son  commerce  de  pelleteries,  aurait  pu,  dans  le  poste 
bien  rémunéré  qu'il  occupa  si  longtemps  comme  agent  et  inter- 
prète des  Sauvages  au  lac,  se  créer  une  position  tout-à-fait  indé- 
pendante ;  mais,  comme  presque  tous  les  gens  de  cœur,  il  ignorait 
le  calcul  et  la  spéculation.  S'il  était  permis  de  faire  une  remarque 
sur  ce  fidèle  officier,  on  pourrait  dire  qu'il  ne  se  montra  pas  assez 
prévoyant  touchant  l'avenir  de  sa  famille. 

Il  demeura  dans  les  pays  d'en  haut^  comme  on  disait  alors,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  ne  venant  à  Montréal  que  pour  vendre  ses 
fourrures  et  renouveler  les  approvisionnements  de  ses  compa- 
triotes. 

En  1793,  William  MacKay  vint  faire  la  traite  sur  les  bords  de 
la  rivière  Ménomoni  pour  le  compte  de  Dominique  Ducharme. 
MacKay  se  fixa  ensuite  à  Michillimakinac,  et  fit  partie  de  la 
Compagnie  du  Nord  Ouest,  en  1812.  A  cette  époque,  il  servit  à  la 
tête  des  Voyageurs,  puis  des  Voltigeurs  canadiens  et  se  distingua 
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particulièrement  au  combat  de  Lacolle,  livré  le  20  novembre  l8rJ 
Il  prit  une  grande  part  à  la  capture  du  fort  de  la  Prairie-du-Chien, 
en  18U,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Le  colonel 
MacKay,  qui  avait  commencé  par  être  simple  commis  de  M.  Du- 
charme.  devint  surintendant  des  Sauvages.  Il  fut  le  père  de  Tho- 
oorable  juge  Robert  MacKay,  de  Montréal. 

Dans  cette  môme  année  1793,  Dominique  Ducharme  avait 
acquis  des  Sauvages  de  la  baie  Verte,  une  étendue  considérable 
de  terrains,  à  Tendroit  appelé  le  portage  de  Cakalin.  M.  Tassé, 
dans  Tappendice  de  son  dernier  ouvrage,  nous  fournit  Tacte  de 
cession  fait  en  cette  occasion.  On  y  verra  que  les  Indiens  faisaient 
bon  marché  de  leurs  droits,  surtout  lorsqu'on  satisfaisait  à  leur  pas- 
sion pour  VeaiHie-feu.  Voici  d'ailleurs  ce  document  publié  d'abord 
dans  le  livre  de  M.  William  R.  Smith,  intitulé  :  ''  The  documentarif 
of  WUconsin  '*  : 

'*  En  mil-seplrcent-quatre-vingt-treize,  furent  présents  Wabisipine 
et  le  Tabac  Noir,  lesquels  ont  volontairement  abandonné  et  cédé 
à  Monsieur  Dominique  Ducharme  depuis  le  haut  du  portage  de 
Cacalin,  jusfju'au  bout  de  la  Prairie  d'en  bas,  sur  quarante  arpens 
de  profondeur.  Lesquels  vendeurs  se  sont  trouvés  contents  et 
satisfaits  pour  deux  barils  de  Rum.  En  foi  de  quoi,  ils  ont  fait  leurs 
marques,  le  vieux  Wabisipine  étant  aveugle,  les  Témoins  ont  fait 
sa  marque  pour  lui. 

''J.  Harrison,  I  Témoins.  Marque  de  Wabisipine, 

"  Lamrbt  Macaulay.  I  *  De  l'attribut  de  l'Aigle." 

"  Marque  du  Tabac  Noir." 

"  Des  survenants,  ayant  réclamé  qu'ils  avaient  aussi  droit  dans 
le  Portage,  ont  vendu  aussi  leurs  prétentions  et  garanti  de  tous 
troubles.  Ont  accepté  pour  leur  part  cinq  galons  de  Rum,  lesquels 
se  sont  trouvés  contents  et  satisfaits. 

*'  En  foi  de  quoi  ont  fait  leur  marque. 

''  L'AiGLB. 

uc  II...........  T(^nioin.  '^ Pbcanes,        "Son  Fils. 

'^  Chemes,         "  Bitte, 
"  L'Aigle  et  le  Castor." 

Il  ne  parait  pas  que  M.  Ducharme  ait  jamais  fait  valoir  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir  acquis  sur  ces  terrains  ;  peut-être  les  avait-il 
oèdés,  en  quittfiiit  lOuest,  à  son  frère  Paul  que  nous  avons  vu 
réclamer,  en  1821,  des  terres  situées  au  même  endroit,  comme  les 
ayant  lui-même  mises  en  culture    Toutefois  ces  concessions  faites 


LE  GAPITAÏNE  DOMINIQUE  DUCHARiME  533 

par  leo  Indiens  aux  traiteurs  n'ont  jamais  été  reconnues  par  les 
autorités  anglaises,  pas  plus  que  par  le  gouvernement  américain. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  M.  Ducharme  entra  dans  la 
Compagnie  du  Nord  Ouest,  et  il  résida  tantôt  dans  l'Ouest,  tantôt 
au  lac  des   Deux  Montagnes.     Il  fut  nommé  vers  cette  époque 
capitaine  de  la  milice  indienne  en  ce  dernier  endroit.    Depuis  lors,  . 
ce  titre  de  capitaine  devint  inséparable  de  son  nom,  et  il  faut  avouer  * 
qu'il  l'a  bien  illustré  par  ses  hauts  faits  d'armes. 

M.  Ducharme  épousa  au  Sault  St.  Louis,  le  26  Juin  1810,  made- 
moiselle Agathe  Ghamilly  de  Lorimier,  fille  de  sieur  Guillaume 
Ghamilly  de  Lorimier,  écr.,  commandant-en-chef  du  village  de 
Gaughnawaga,  et  de  Dame  Louise  Kellek.  Madame  Ducharme 
descendait  de  l'une  des  rares  familles  de  vieille  noblesse  française 
qui  étaient  restées  au  Ganada,  après  la  conquête.  Son  premier  an- 
cêtre, en  ce  pays,  Guillaume  de  Lorimier,  sieur  des  Bardes,  était 
venu  jeune  au  Ganada,  avec  le  rang  d'enseigne  dans  le  régiment 
de  Garignan.  Il  se  maria  dans  la  paroisse  de  Ghamplain,  en  1695, 
à  Marguerite  Ghorel,  fille  de  François  Ghorel  d'Orvilliers,  sieur 
de  Saint-Romain  (1).  Il  acquit  le  rang  de  capitaine  et,  en  1705,  il 
était  commandant  du  fort  Rolland,  à  Lachine.  Son  fils,  Glaude- 
Nicolas-Guillaume  de  Lorimier,  se  distingua  également  dans  les 
armes  et  mérita,  pour  ses  éclatants  services,  d'être  fait  chevalier 
de  Saint  Louis,  par  le  roi  Louis  XV  ;  c'était  l'aïeul  de  madame 
Ducharme  (2).  Gette  dernière  possédait  toutes  les  grâces  de  la 
figure  et  de  l'esprit  ;  elle  fut  la  digne  compagne  du  vaillant  mi- 
litaire. Sa  parfaite  éducation,  ses  manières  distinguées  contribuè- 
rent à  faire  de  la  résidence  du  capitaine  Ducharme  un  foyer  aimé 
et  envié.  Le  lac  des  Deux  Montagnes  n'avait  pas  alors  la  triste  cé- 
lébrité qu'il  s'est  acquise  depuis  quelques  années.  Les  touristes  se 
rendaient  en  foule  au  village  indien,  et  tous  tenaient  à  honneur  de 
faire  visite  au  courtois  commandant.  On  ne  quittait  jamais  la  rési- 
dence du  lac  sans  en  emporter  un  agréable  souvenir. 

(1)  Le  sieur  de  Saint-Romain  eut  treize  filles,  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  nom- 
bre lui  ait  été  fatal,  car  trois  d'entre  elles  se  firent  religieuses,  et  six  autres  s'al- 
lièrent aux  premières  familles  de  la  colonie  ;  Marguerite  épousa  Guillaume  de 
Lorimier,  sieur  des  Bardes;  Marie-Renée,  Jacques  de  Noray,  sieur  du  Mesnil, 
major  des  troupes  et  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi  ;  Madeleine,  François  Le- 
febvre,  sieur  Duplessis-Faber,  capitaine  d'un  détachement  de  la  marine  ; 
Jacqueline,  Joseph-Antoine  de  Frenel,  sieur  de  la  Pipardière,  seigneur  de  Viette, 
lieutenant  et  commandant  du  fort  Rolland  ;  Marie- Joseph,  Etienne  Pezard  de 
la  Touche,  seigneur  de  Ghamplain;  Anne-Charlotte,  Jean-Baptiste  Grevier, 
sieur  Duvernay. 

(2)  Plusieurs  branches  de  la  famille  Ghamilly  de  Lorimier  sont  restées  en 
France  et  ont  fait  souche.  Uni  M.  Ghamilly  de  Lorimier  était  gentilhomme 
servant  de  la  chambre  du  roi  Louis  XVI.  Il  fut  l'un  des  derniers  serviteurs  de 
l'infortuné  monarque,  et  il  eut  l'insigne  honneur  d'être  seul  nommé  avec  M. 
Hue,  dans  le  testament  où  ce  bon  roi  recommandait  à  son  tils  tous  ceux  qui 
l'avaient  fidèlement  servi. 

34 
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Quelques  années  après  son  mariage,  le  capitaine  Ducharme 
entra  véritablement  dans  la  vie  publique  par  un  coup  d'éclat.  La 
guerre  étant  déclarée  entre  l'Angleterre  et  les  Etals  Unis,  M. 
Ducharme  fut  nommé  commandant,  avec  le.  titre  de  capitaine,  de 
tous  les  Indiens  qui  comptaient  dans  les  rangs  de  la  milice  bas- 
canadienne.  Tout  le  désignait  pour  ce  poste  de  confiance  :  sa  bra- 
*  Toure  reconnue,  sa  connaissance  de  plusieurs  langues  sauvages  et 
l'étude  qu'il  avait  faite  du  caractère  de  ces  enfants  des  bois,  au 
milieu  desquels  il  avait  vécu  pendant  plus  de  30  ans. 

Le  54  juin  1813,  il  remporta  sur  les  Américains  à  Beaver  Dam, 
-  dans  le  Haut-Canada,  à  la  tête  de  ses  Sauvages,  une  victoire  signa- 
lée qui  lui  a  mérité  l'honneur  d'être  appelé  ''  le  héros  de  Beaver 
Dam,"  par  M.  Bibaud,  dans  son  Panthéon  canadien.  Cependant  la 
gloire  de  cette  journée  lui  fut  indignement  contestée,  et  ce  ne  fut 
que  bien  des  années  après  que  la  vérité  se  fit  sur  cette  brillante 
.  affaire  de  Beaver  Dam  qui  précéda,  de  quelques  mois,  la  glorieuse 
bataille  de  Châteauguay.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  ex- 
trait de  la  Bibliothèque  canadienne  du  mois  de  décembre  1826.  On 
y  trouvera,  avec  une  lettre  du  capitaine  Ducharme,  un  récit  véri- 
dique  et  circonstancié  de  ce  combat  : 

'*  La  capitulation  du  colonel  Boerstler,  ou  l'affaire  de  Beaver 
Dam,  qui  eut  lieu  le  24  juin  1813,  est  un  des  événements  intéres- 
sants de  la  deruière  guerre  américaine.  On  sait  que  les  Sauvages, 
à  qui  la  victoire  fut  principalement  due,  se  montrèrent  très  mé- 
contents de  l'ordre  général  qui  fut  publié  à  cette  occasion.  Le  ca- 
pitaine Ducharme,  leur  principal  commandant  dans  cette  rencon- 
tre, instruit  de  ce  mécontentement,  fit  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
le  faire  cesser,  ou  au  moins  pour  faire  connaître  la  vérité,  en  com- 
muniquant à  l'éditeur  du  Spectateur  canadien  des  détails  qui 
furent  publiés  dans  le  numéro  du  22  juillet.  Il  fut  aussi  publié, 
dans  le  Spectateur  du  4  avril  1818,  une  lettre  du  môme  capitaine 
Ducharme  contenant  de  nouveaux  renseignements  sur  cette 
affaire.  L'été  dernier,  un  monsieur  de  cette  ville  qui  a  à  cœur  de 
connaître  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  l'histoire  de  notre  pays, 
(M.  Jacques  Viger),  ayant  lu  dans  un  journal  étranger,  TheSoldier's 
Comi>  <l  Exploit^  un  exposé  de  cette  même  affaire  qui 

lui  1»^'  m  prier  le  capitaine  Ducharme  de  lui  communi- 

quer par  écrit  tout  ce  qu'il  en  savait,  comme  témoin  oculaire. 
Il  reçut  du  brave  et  obligeant  capitaine  la  l»'ttre  suivante  qu'il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  : 

'^  Lac  des  Deux  Montag|)es,  5  juin  18m 
Mo}xsiELH,~Ayant  su  du  capitaine  Lôvesque  que  vous  désiries 
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avoir  de  moi  des  détails  sur  la  prise  du  colonel  Boerstler  et  de  son 
détachement,  je  vais  tâcher  de  satisfaire  votre  curiosité.  Le  26 
mai  1813,  j'eus  ordre  de  sir  John  Johnson  de  partir  de  Lachine,  à 
;ia  tête  d'un  parti  de  340  Sauvages,  savoir:  160duSault-Saint-Louis, 
120  du  lac  des  Deux  Montagnes  et  6(i  de  Saint-Régis,  J'étais  accom- 
pagné des  lieutenants  J.  B.  de  Loriinier,  G.  Gaucher,  L,  Langlade, 
Ev.  Saint-Germain  et  Isaac  Leclair.  Nous  continuâmes  la  route 
jusqu'à  la  tête  du  lac  Ontario  où  nous  fûmes  mis  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Glaus.  Arrivés  près  de  40  Miles  Greek,  ce 
commandant  nous  fit  accompagner  du  capitaine  Kerr,  du  lieute- 
nant Brant  et  de  100  Mohawks  ou  Agniers.  Le  20  juin,  nous 
fûmes  camper  à  20  Miles  Greek  ou  Beaver  Dam,  avec  tous  nos 
Sauvages.  Le  23,  je  fus  à  la  découverte,  sur  la  rivière  Niagara 
avec  25  de  mes  Sauvages.  Nous  aperçûmes  une  barque  remplie 
de  soldats  américains  ;  les  Sauvages  firent  feu  dessus,  tuèrent  4 
hommes  et  firent  7  prisonniers.  Gomme  nous  étions  à  la  vue  du 
fort  Georges,  j'ordonnai  à  mes  Sauvages  de  faire  hâter  le  pas  à 
leurs  prisonniers.  La  cavalerie  américaine  ne  manqua  pas  de  nous 
poursuivre,  et  deux  jeunes  Iroquois  étant  restés  en  arrière  pour 
prendre,  disaient-ils,  des  chevaux,  l'un  d'eux  fut  fait  prisonnier. 

Le  24,  vers  8  heures  du  matin,  les  découvreurs  revinrent  en 
poussant  le  cri  de  mort  qui  signifiait  que  nous  étions  frappés  par 
l'ennemi.  Aussitôt,  nous  nous  préparâmes  et  je  fus  faire  mon 
rapport  au  major  de  Haren,  qui  avait  sous  son  commandement 
100  hommes  de  troupes  régulières.  Il  nous  fit  mettre  en  file.  Je 
lui  représentai  que  la  place  que  nous  occupions  n'était  pas  avanta- 
geuse pour  attendre  l'ennemi,  et  que  je  désirais  l'attaquer  dans  les 
hois.  Il  trouva  l'avis  bon,  et  dit  qu'il  nous  supporterait.  Nous 
courûmes  au-devant  de  l'ennemi,  environ  un  demi-mille,  et  nous 
prîmes  notre  position  des  deux  côtés  du  grand  chemin  ;  le  lieute- 
nant de  Lorimier,  à  la  droite  avec  le  lieutenant  Leclair  et  ^5 
hommes  ;  le  capitaine  Kerr  avec  ses  Mohaw^ks,  à  la  gauche,  et  moi, 
au  centre.  Nous  aperçûmes  aussitôt  20  dragons  ennemis  descendre 
une  petite  côte  en  venant  sur  nous  ;  j'ordonnai  aussitôt  de  tirer, 
et  ces  20  hommes  furent  tous  tués  raides,  à  l'exception  d'un  seul 
que  les  Sauvages  achevèrent;  après  quoi,  ils  se  jetèrent  sur  les 
morts  pour  les  dépouiller,  malgré  que  je  leur  enjoignisse  de  n'en 
rien  faire,  mais  de  rester  à  leur  place.  Le  gros  de  l'ennemi,  arrivé 
.sur  la  côte,  fit  sur  nous  une  décharge  de  trois  pièces  de  canon, 
mais  le  feu  fut  si  mal  dirigé  que  nous  n'en  reçûmes  presque  aucun 
mal.  J'ordonnai  cependant  aux  Sauvages  de  gagner  le  bois,  et 
pendant  le  mouvement,  le  feu  de  la  mousquéterie  nous  tua  et 
.blessa  plusieurs  hommes.  Alors  les  Mohawks  se  retirèrent,  le  capi- 
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taine  Kerr  et  le  lieutenant  Branl  nous  laissèrent  aussi,  pour 
tâcher  de  rallier  leurs  Sauvages,  et  pour  demander  le  secours  des 
troupes  ;  mais  ils  ne  reparurent  pas  dans  l'engagement.  Le  com- 
bat  devint  des  plus  vifs;  les  Sauvages,  irrités  de  la  perte  de  leurs 
frères,  se  battaient  en  furieux;  à  la  An,  leurs  cris  affreux  épouvan- 
tèrent les  ennemis  qui  se  retirèrent  précipitamment,  infanterie  et 
cavalerie,  dans  une  coulée.  Notre  feu  devenant  inutile,  j'ordon- 
nai aux  lieutenants  Gamelin  Gaucher  et  Langlade  de  cerner  la 
coulée,  ce  qui  fut  exécuté  avec  ponctualité  et  diligence.  On  recom- 
mença alors  à  tirer  avec  effet,  les  chevaux  d'un  canon  furent  tués  ; 
le  colonel  Boerstler  reçut  deux  blessures  graves  et  eut  son  cheval 
tué  sous  lui.  Enfin  l'ennemi  retraita.  Mais  arrêté  d'un  côté  par 
un  marais  et  de  l'autre  par  nos  Sauvages,  il  se  vit  hors  d'état  de 
continuer  ou  le  combat  ou  la  retraite,  et  hissa  le  pavillon  de  trêve. 
J'ordonnai  aux  Sauvages  de  cesser  de  tirer,  mais  je  fus  mal  écouté  ; 
le  feu  continua  encore  de  leur  part.  Sur  ces  entrefaites,  le  capi- 
taine Hall  de  notre  cavalerie,  étant  venu  nous  trouver  et  voyant 
l'ennemi  rendu,  alla  faire  son  rapport.  Il  rencontra  le  lieutenant 
FitzGibbon,  du  49ème  régiment,  qui  venait  à  notre  aide  avec  40 
hommes.  Celui-ci  s'offrit  à  faire  la  capitulation  et,  comme  je  ne 
parlais  pas  bien  l'anglais,  nous  l'acceptâmes  aux  conditions  que  les 
Sauvages  auraient  toutes  les  dépouilles.  Le  lieutenant  FitzGibbon, 
non  plus  que  le  major  Haren  ne  prirent  aucune  part  au  combat. 
I^a  victoire  fut  entièrement  due  aux  Sauvages  qui,  pourtant,  se 
virent  frustrés  alors  non-seulement  des  dépouilles  qui  leur  avaient 
été  promises,  mais  de  l'honneur  et  de  la  gloire  qui  devaient  leur 
revenir.  Notre  perte  fut  d'une  quinzaine  d'hommes  tués  et  d'en- 
viron 25  blessés.  Celle  de  l'ennemi  en  tués  et  en  blessés  fut  très- 
considérable,  et  presque  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  tués  dans  le 
combat,  au  nombre  de  plus  de  500,  y  compris  le  commandant  et 
une  vingtaine  d'officiers,  furent  faits  prisonniei^s. 

Votre,  etc.,  etc., 

(Signé)        D.  DucHAR.\iE.  " 

Durant  la  guerre,  le  -  apitaine  Ducharme  rendit  encore  d'utile» 
services  avec  ses  Sauva;,'es,  sur  la  frontière,  et  en  particulier  à  Saint- 
Régis,  en  pratiquant  le  difficile  et  dangereux  exei'cice  d'éclaireur 
à  la  découverte  de  l'ennemi.  A  cette  épociue  se  rattache  un  cruel 
événement  que  l'excellent  homme  ne  pouvait  jamais  rappeler  sans 
«*  T"  |(ie  les  milices  canadiennes  se  trouvaient  pi'èsde 

i'  M  aine,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colo- 

nel de  Sala berry,  six  Canadiens,  craignant  l'issue  d'un  combat  pro- 
chain, désertèrent  et  tentèrent  d'atteindre  les  lignes  qui  se  trouvaient 
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^ssez  proches.  Salaberry  commanda  au  capitaine  Ducharme  de 
prendre  les  meilleurs  coureurs  parmi  ses  Sauvages,  pour  atteindre 
les  fugitifs  avant  qu'ils  eussent  franchi  la  frontière.  Cette  commis- 
sion n'avait  rien  d'agréable  pour  le  vaillant  officier  qui  connaissait 
les  conséquences  d'une  désertion  en  présence  de  l'ennemi;  mais  le 
•commandant  lui  enjoignit  d'obéir  au  plus  vite.  Les  Indiens  retrou- 
vèrent bientôt  les  traces  des  déserteurs  ;  ces  derniers  touchaient 
déjà  au  territoire  américain,  quand,  se  voyant  poursuivis,  ils  eurent 
la  malheureuse  idée  de  s'arrêter  et  de  consentir  à  retourner  au  camp. 
Ils  croyaient  bien,  ainsi  que  le  croyait  M.  Ducharme, qu'on  leur  ferait 
au  moins  grâce  de  la  via.  Cette  fois,  Salaberry  fut  inexorable  et  ne 
voulut  admettre  aucune  circonstance  atténuante,  répondant  avec 
emportement  aux  supplications  en  faveur  des  coupables,  qu'il 
fallait  faire  un  exemple  pour  arrêter  les  déserteurs.  Les  six  mal- 
heureux passèrent  devant  un  conseil  de  guerre  et  furent  condam- 
nés à  être  fusillés.  On  peut  difïicilement  peindre  la  consternation 
■de  ces  pauvres  gens,  qui  tous  étaient  mariés  et  avaient  quitté,  au 
village,  des  épouses  chéries  et  de  jeunes  enfants  qu'ils  ne  devaient 
plus  revoir.  Mourir  sur  le  champ  de  bataille  eût  été  glorieux  et 
ils  auraient  laissé  à  leurs  familles  un  souvenir  qui  aurait  adouci 
d'amertume  des  regrets  ;  mais  tomber  sous  les  balles  de  leurs  com- 
patriotes, ne  léguer  à  leurs  enfants  que  la  honte  et  l'ignominie  du 
supplice  des  traîtres,  c'était  affreux.  Cependant,  il  en  fut  ainsi.  Les 
six  Canadiens  furent  amenés  devant  leur  compagnie  et  fusillés  de 
la  main  de  leurs  camarades.  Le  capitaine  Ducharme  ne  pardonna 
jamais  au  colonel  son  implacable  sévérité,  et  il  lui  assura  que  s'il 
l'avait  cru  décidé  à  faire  passer  ces  déserteurs  par  les  armes,  au 
lieu  de  les  engager,  à  revenir  avec  lui,  il  les  aurait  plutôt  aidés 
à  franchir  les  bornes  du  Canada,  quelles  que  pussent  être  d'ailleurs 
les  conséquences  de  cet  acte. 

Au  mois  d'octobre  1813,  le  capitaine  Ducharme  prit  une  part 
glorieuse  à  la  bataille  de  Châteauguay,  et  fut  cité  sur  les  ordres 
du  jour  du  lieutenant-colonel  de  Salaberry  parmi  les  capitaines 
qui  avaient  le  mieux  fait  leur  devoir  dans  cette  immortelle  journée. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  le  gouvernement  anglais  pour  recon- 
naître les  services  du  capitaine  Ducharme  le  nomma  agent  et 
interprète  des  Sauvages  du  laç  des  Deux  Montagnes  ;  il  occupa  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  tout  près  de  quarante  ans. 

Dans  cette  nouvelle  position,  M.  Ducharme  se  fit  aimer  et  res- 
pecter de  ses  subordonnés  dont  il  sut  dompter  le  caractère  remuant 
-et  impatient  du  joug  de  l'autorité.  Jamais  on  n'entendit  aucune 
plainte  contre  son  administration  et  il  put  maintenir  l'harmonie 
gentrei-es.Àeux.natioJiisalgonquineet  iroquoise,  qui  composaient  1^ 
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popuUUou  de  la  bourgade  des  Deux  Montagnes.  On  se  conformait 
promptement  aux  décisions  du  capitaine,  juge  et  arbitre  de  tous  les 
différends.  Ceux  qui  ont  connu  son  autorité  sur  les  Sauvages  aflir- 
ment  que,  8*il  eut  vécu,  jamais  les  sectaires  n'auraient  pu  s'implan- 
ter au  milieu  de  cette  population  catholique,  et  que  Ton  n'aurait 
pas  eu  à  déplorer  les  excès  auxquels  se  sont  portés  les  Indiens 
pervertis  contre  MM.  de  Saint-Sulpice,  quoique  ces  derniers  eussent 
été  leurs  protecteurs  et  leurs  soutiens  depuis  près  de  deux  siècles  ; 
tant  rascendantd'un  seul  homme  peut  être  puissant  et  tant  le  vide: 
que  creuse  une  tombe  peut  être  profond. 

*** 

De  l»si."* ..  .-•»',  la  vie  du  v.i|M;c..,ic  Ducharme  n'offre  rien  de 
bien  remarquable.  Il  continua  pendant  celte  période  à  exercer  ses 
fonctions  assez  paisibles  de  commandant  des  Sauvages.  En  1837, 
les  débats  aciimonieux  passèrent  de  la  Chambre  d'Assemblée  aux 
hustings,  et,  au  souffle  de  l'éloquence  passionnée  des  tribuns  cana- 
diens, le  pays  commenra  à  s'agiter.  Le  système  arbitraire  et  tyran- 
nique,  qui.  depuis  plus  de  70  ans,  pesait  sur  le  peuple  canadien- 
français  avait  créé  de  vifs  ressentiments  et  amassé  bien  des  colères, 
qui  se  firent  enfin  jour  sous  rimpulsion  des  chefs  politiques  que  les 
Canadiens  avaient  choisis.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  province,  on 
put  constater  une  agitation  sérieuse  qui  menaçait  de  dégénérer  en 
rébellion  ouverte.  Le  gouvernement  anglais  se  montra  sourd  à 
toutes  les  réclamations  et  le  malaise  redoubla.  Plusieurs  parois- 
ses du  district  de  Montréal  s'insurgèrent.  Le  23  novembre  1837, 
eut  lieu  la  bataille  de  Saint- Denis.  En  cet  endroit,  deux  cents  Cana- 
diens-Français, commandés  par  le  Dr  Nelson,  n'ayant  pour  armes 
que  de  méchants  fusils  de  chasse,  résistèrent  pendant  8  heures  au 
colonel  Gore,  ayant  sous  ses  ordres  800  hommes  de  troupes  rt- '  ' 
et  le  forcèrent,  vers  la  fin  du  jour,  à  retraiter  en  désordre  sur  ^ 
Ours.  Quelques  jours  après,  les  troupes  anglaises  ayant  reçu  des 
renforts  battirent,  à  Saint-Charles,  les  insurgés  qui  se  dispersèrent. 
Alors  commencèrent  les  arrestations  ;  plusieurs  chefs  furent  exilés 
aux  Bermudes,  et  une  amnistie  fut  proclamée  pour  les  autres  mu>> 
tint.  Le  calme  semblait  rétabli,  Qiais  le  feu  couvait  sous  les 
cendres.  En  1838,  le  mouvement  insurrectionnel  se  renouvela  et 
•e  propagea  ju8(]ue  dans  le  Haut-Canada  qui,  lui  aussi,  désirait  des 
réformes.  Cette  fois,  les  autorités  sévirent  avec  une  rigueur  impla- 
cable. Plus  d'une  centaine  de  Canadiens  furent  jugés  en  cour 
martiale  et  condamnés  à  mort.  Sur  ce  nombre,  onze  furent  exécu- 
tés à  Mmiir/nV  «'i  h's  aiitiPv  yar  nnecoouxiuJalionde  pein<>  rmiMii. 
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exilés  dans  la  colonie  pénitentiaire  de  Botany  Bay  en  Australie,  au 
bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  la  reine  Victoria,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône.  Son  règne  au  lieu  d'inaugurer  une  ère  de  clémence 
semblait  s'entourer  d'une  auréole  sanglante.  Ce  n'est  pas  notre 
tâche  d'apprécier  la  conduite  des  patriotes  canadiens  dontleschefs 
ne  surent  pas  calculer  avec  justesse  les  chances  de  succès,,  et  pous- 
sèrent imprudemment  le  peuple  à  une  rébellion  qui  devait  aboutir  à 
l'échafaud.  L'histoire,  cependant,  a  porté  son  jugement.  Le  gou- 
verneur, qui  avait  sanctionné  cette  cruelle  répression,  fut  rappelé 
et  vivement  blâmé  en  Angleterre.  A  la  Chambre  des  communes, 
plusieurs  députés  anglais  et  le  grand  patriote  irlandais,  O'Connell, 
qualifièrent  hautement  l'exécution  des  Canadiens  de  meurtre  juri- 
dique. Le  sang  des  Canadiens,  pourtant,  ne  fut  pas,  versé  inutile- 
ment. L'Angleterre  ouvrit  les  yeux  et  comprit  tout  ce  que  la' 
politique  suivie  jusqu'alors  à  l'égard  de  nos  pères,  avait  d'odieux  ; 
les  libertés  constitutionnelles,  si  longtemps  réclamées,  nous  furent 
définitivement  acquises. 

Pendant  la  période  agitée  et  douloureuse  que  le  Canada  eut  à 
subir,  le  capitaine  Ducharme,  déjà  septuagénaire,  éprouva  bien 
des  chagrins  et  des  avanies.  Employé  du  gouvernement,  on  l'ac- 
cusait presque  de  trahison  envers  ses  propres  compatriotes,  et  on 
le  qualifiait  de  l'épithète  peu  enviée  de  '•'-  Chouayen^''  nom  donné 
par  les  patriotes  d'alors  aux  Canadiens-Français  qui  appuyaient 
le  gouvernement.  M.  Ducharme,  dès  le  commencement  du  mou- 
vement, tenta  inutilement  de  faire  comprendre  aux  amis  nombreux 
qu'il  comptait  parmi  ses  compatriotes,  la  témérité  qu'il  y  avait  pour 
eux  à  engager  la  lutte  avec  des  forces  régulières,  supérieures  en 
nombre  et  bien  armées.  Il  croyait  avec  raison  qu'il  pouvait 
rester  fidèle  au  gouvernement,  sans  cesser  d'être  bon  citoyen.  Il 
ne  faisait,  d'ailleurs,  que  suivre  l'avis  des  évoques  et  du  clergé  dont 
les  membres,  à  de  rares  exceptions  près,  conseillaient  la  soumission 
à  l'autorité,  tout  en  reconnaissant  la  légitimité  des  réclamations 
des  patriotes.  Le  brave  capitaine  croyait,  comme  le  grand  histo- 
rien Tacite,  qu'il  est  permis  aux  bons  citoyens  de  suivre  une  voie 
moins  périlleuse,  entre  l'opiniâtreté  qui  se  perd  et  la  servilité  qui 
se  déshonore  (1). 

En  1837,  plusieurs  capitaines  de  la  milice  canadienne  avaient 
envoyé  leur  démission  au  gouvernement,  en  exprimant  leur  mé- 
contentement d'une  façon  non  équivoque.  M.  Ducharme  reçut 
ordre  de  se  rendre,  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  à  Saint-Benoit  pour  y 


(1)  Liceat,  inter  ahruptam  contumaciayn  et  déforme  ohsequium,  pergere  lier  periciilis 
vacuum.    Tacit.  Ann. 
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faire  Tappel  du  rôle  des  miliciens  et  passer  les  compagnies  en 
♦  vMO.  Il  obéit  et,  malgré  l'aspect  peu  rassurant  de  la  foule,  il 
c'xccuta  facilement  les  ordres  qu'on  lui  avait  mandés.  Après 
l'inspection,  il  se  rendit  à  l'invitation  à  dîner  que  lui  fit  un 

'  w..<   :\uû<  qui,  pourtant,  ne   |  it  pas  ses  vues  politi- 

;  ie<.    i'iusieurs  citoyens  de  Saini  »>taient  aussi  au  nom- 

bre des  convives  ;  la  conversation  s'engagea  naturellement  sur  les 
événements  du  jour,  et  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  discussion 
asseï  vive.  M.  Ducharme,  quoique  seul  de  son  opinion,  la  soutenait 
chaudement,  lors(iu'un  de  ses  interlocuteurs  donna  à  entendre 
*  *  lit  une  Idcheté  de  tourner  le  dos  à  ses  concitoyens.  Le  bouil- 
-  f^aine  se  leva  de  table  tout  <rune  pièce,  puis  portant  sur  son 
adversaire  un  regard  foudroyant  :  '*  Dohors,  s'écria-t-il,  G*'''*,  je 
Tais  vous  montrer  si  je  suis  un  lîlchii  ;  je  suis  votre  homme,  à 
l'épée,  au  pistolet,  au  fusil,  à  n'importe  quelle  arme."  M.  G*** 
était  une  espèce  de  colosse  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  tandis 
que  M.  Ducharme,  de  petite  taille,  était  alors  Agé  de  plus  de  72 
ans.  La  partie  ne  semblait  pas  égale,  mais  le  véritable  courage 
n'a  pas  de  calcul.  G***  ne  voulut  pas  accepter  le  défi  et  fut  forcé 
de  faire  des  excuses,  s'apercevant,  quoique  un  peu  tard,  combien  il 
est  dangereux  de  tenter  le  cœur  d'un  brave.  Comme  on  peut  le 
penser,  celte  scène  mit  fm  au  dîner,  et  M.  Ducharme  monta  à  che- 
val pour  parcourir  le  chemin  escarpé  qui  sépare  Saint-Benoit  du  lac 
des  Deux  Montagnes,  bien  qu'un  orage  commençât  à  gronder  au 
dehors. 

Quelque  temps  après,  plusieurs  centaines  de  patriotes  de  Saint- 
Eustache  et  des  paroisses  environnantes,  sous  le  commandement 
d'un  Français,  nommé  Girod,  se  rendirent  au  lac  des  Deux  Mon- 
tagnes, pour  se  faire  livrer  les  armes  et  les  munitions  des  Sauva- 
ges. Le  village  se  trouvait  alors  presque  désert,  les  Indiens  étant 
partis  pour  la  chasse  ;  il  n'y  restait  que  les  vieillards,  les  femmes 
ei  les  enfants.  I^  troupe  se  divisa  en  trois  ban  les  :  Tune  se  rendit 
à  la  maison  du  séminaire,  une  autre  chez  M.  McTavish,  autrefois 
associé  de  la  compagnie  du  Nord  Ouest,  enfin  la  troisième  envahit 
la  résidence  du  capitaine  Ducharme,  lequel  fut  appelé  au  sémi- 
naire pîir  Girod.  Il  n'hésita  pas  à  s'y  rendre,  et  laissa  sa  maison  ot 
•a  famille  sous  la  garde  d'un  patriote  du  nom  de  Brazeau,  en  lui 
assurant  que  s'il  était  fait  quelque  insulte  à  sa  femme  ou  à  ses  en- 
fants, il  en  répondrait  sur  sa  tête.  En  arrivant  à  la  résidence  de 
MM.de8aint-Sulpicè,Girodluidit:  **Vousôies  un  officier  du  gou- 
vernement; vous  savez  où  sont  les  fusils  et  les  canons,  nous 
nommes  venus  les  chercher,  il  nous  les  faut."  A  cette  demande 
|MTemploir**  M    î»iu  i,  imu»  répondit  qu'il  s'était  attendu  depuis 
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longtemps  à  cette  réquisition  ;  que  pour  ce  motif,  il  avait  dit 
aux  Sauvages  de  cacher  les  canons,  et  qu'il  ne  savait  pas  où 
ils  se  trouvaient.  "  Quant  à  mes  propres  armes,  ajouta  le  capi- 
taine, elles  sont  chez  moi,  et  je  vous  mets  au  défi  de  les  prendre  ; 
ma  tête  tombera  avant  de  les  livrer,  et  avec  la  mienne  celle  de 
bien  des  vôtres."  C'était  un  fier  langage  dans  la  bouche  d'un 
septuagénaire,  qui  se  voyait  absolument  seul  au  milieu  d'une 
trouve  déjà  assez  mal  disposée  à  l'égard  d'un  employé  du  gouver- 
nement. 

Girod  parut  assez  embarassé  de  cette  réponse  qu'il  savait  ne  pas 
«être  une  simple  bravade,  car  tous  connaissaient  l'intrépidité  et  la 
détermination  dont  le  vieux  commandant  avait  donné  drs  preuves 
en  mainte  circonstance.  Le  chef  improvisé  demanda  cependant 
à  M.  Ducharme  de  l'accompagner  chez  lui  ;  ce  dernier  acquiesça 
à  cette  requête,  tout  en  se  mettant  en  garde  contre  quelque  coup 
de  Jarnac.  Arrivé  à  la  maison,  Girod  voulut  en  visiter  toutes 
les  pièces,  afin  de  chercher  les  armes  des  Sauvages,  mais 
il  ne  trouva  rien.  M.  Ducharme  demanda  alors  aux  hommes  de  la 
troupe  s'ils  avaient  rempli  les  ordres  qu'on  leur  avait  donnés  et 
5ur  leur  réponse  affirmative,  il  les  invita  tous  à  déjeuner,  ce  qu'ils 
acceptèrent  de  grand  cœur,  la  plupart  ayant  jeûné  depuis  la 
Yeille.  Après  avoir  remercié  le  capitaine  de  sa  libéralité,  ils  dé- 
campèrent sans  l'inquiéter  davantage.  Peu  de  jours  après,  les  dé- 
sastres qu'il  avait  prédits  aux  patriotes  se  réalisèrent.  Le  village 
de  Saint-Eustache  fut  pris  par  les  troupes  régulières,  l'église  et  le 
presbytère  incendiés  par  les  boulets  rouges.  Le  lendemain,  les 
habitants  de  Saint-Benoit,  en  voyant  arriver  les  soldats  anglais, 
firent  leur  soumission.  Malheureusement,  les  volontaires  fanati- 
ques du  Haut-Canada  arrivèrent  quelques  heures  après,  et,  sans 
respect  pour  la  parole  donnée  par  les  commandants  anglais, 
brûlèrent  toutes  les  maisons  des  patriotes,  et  promenèrent,  pendant 
plusieurs  jours,  la  terreur  et  la  torche  incendiaire  dans  tous  les 
-environs.  Les  malheureux  habitants  se  virent  forcés  de  se  réfu- 
gier dans  les  bois  après  avoir  tout  perdu  :  leurs  bâtiments,  leurs 
récoltes  et  leur  bétail.  Les  vainqueurs  ne  crurent  pouvoir  rétablir 
la  tranquillité  qu'en  ravageant  et  dépeuplant  les  campagnes,  rap- 
pelant, par  cette  odieuse  conduite,  l'apostrophe  sanglante  que 
Tacite  jetait  à  la  figure  des  Romains,  par  la  bouche  du  roi  breton 
Galgacus  :  "  Quand  ils  ont  créé  un  désert,  il  appellent  cela  faire 
la  paix  (1)  ".  On  se  rappelle  qu'en  1849,  lorsqu'on  vota  le  bill  des 
indemnités  pour  réparer  autant  que  possible  les  dommages  causés 

,(1)  Ubi  soîitudinem  f admit,  pacem  appellant.  Tacita...  AgricoL... 
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injustement  en  cette  circonstance  aux  Canadiens-Français,  la  co- 
lère des  bureaucrates  anglais  ne  connut  pas  de  bornes.  On  incen- 
dia le  parlement  à  Montréal,  lord  Elgin  et  sir  Lafontaine  furent 
indignement  insultés  par  la  populace  d'origine  anglaise. 

Le  capitaine  Ducharme  se  rendit  à  SaintËustache  immédiate- 
ment après  le  combat  ;  il  vit  les  corps  des  Canadiens  qui  ache- 
va-ni  de  rôtir  dans  les  caves  de  l'église  incendiée.  Son  cœur  na- 
lurellement  sensible  saignait  à  la  vue  des  malheurs  qui  frappaient 
ses  compatriotes  et  il  déplorait  l'obstination  des  chefs  qui  avaient 
entraîné  tant  de  braves  gens  à  une  fin  si  cruelle.  En  cette  circons- 
tance, il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  soulager  la  misère  de  beaucoup 
de  familles.  Bien  plus,  au  risque  de  se  compromettre  gravement, 
il  favorisa  indirectement  la  fuite  de  plusieurs  personnages  im- 
pliqués dans  les  troubles,  quoique  quelques-uns  lui  eussent  amè- 
rement reproché  auparavant  de  ne  pas  faire  cause  commune  avec 
eux. 

Un  peu  plus  tard,  lorsque  les  arrestations  recommencèrent,  M. 
Ducharme  eut  le  chagrin  de  voir  plusieurs  de  ses  proches  arrêtés. 
Chevalier  de  Lorimier,  cousin  de  madame  Ducharme  fut  condam- 
né  à  mort,  comme  coupable  de  haute  trahison  et  exécuté  avec  dix 
autres  Canadiens,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'infortuné  Duquet, 
qui  monta  courageusement  sur  l'échafaud,  ayant  à  peine  21  ans. 
En  même  temps  que  ces  derniers  avait  été  arrêté  par  les  Sauvages 
dans  les  bois  du  Sault,  Léandr«i  Ducharme,  neveu  du  capitaine 
Ducharme  et  fils  de  son  frère  Louis,  résidant  à  Chûteauguay. 
Léandre  Ducharme  n'échappa  à  l'échafaud  que  pour  se  rendre  en 
exil  II  n'était  âgé  que  de  21  ans  ;  son  esprit  naturel,  ses  talents  sem- 
blaient lui  réserver  un  meilleur  avenir.  Après  avoir  passé  tout 
l'hiver  en  prison,  il  fut  condamné  à  mort  pour  haute  trahison.  Sa 
sentence,  comme  celle  d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  fut 
commuée  en  exil  à  Bolany  Bay.  Il  partit  sur  le  Buffalo^  au  prin- 
temps de  1839,  et  n'arriva  à  destination  qu'après  G  mois  d'une  na- 
vigation pendant  laquelle  les  condamnés  eurent  à  subir  les  plus 
pénibles  privations,  mourant  prescjue  de  soif  et  étant  enchaînés 
toutes  les  nuits.  Léandre  Ducharme  revit  sa  patrie  en  1843  après 
la  proclainalion  de  l'anniistie  générale  accordée  aux  condamnés  po- 
litiques du  Canada.  A  son  retour,  il  publia  le  récit  de  ses  souffran- 
ces dAOt  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Journal  d'un  exilé  politi- 
que, et  qui  {larut  en  1B45.  Quoiqu'il  n'eût  reru  qu'une  éducation 
commerciale,  il  sut  mettre  dans  sa  narration  xxw  véritable  intérêt, 
et,  ea  racontant  simplement  ses  longues  et  douloureuses  années 
'•'  '' '  "  '  il  attendrit  le  lecteur  sans  aucune  mise  en  scène. 
^  -uon  est  la  seule,  avec  les  écrits  de  M.  Prieur,  qui  nous 
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ait  donné  quelques  détails  sur  l'exil  de  nos  compatriotes  à  Bo- 
tany  Bay. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  rappeler  les  dernières  années  que  le  capi- 
taine Ducharme  passa  sur  la  terre,  édifiant  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient par  sa  piété  et  sa  foi  ardente.  Pendant  sa  jeunesse  errante,, 
l'esprit  religieux  qu'il  avait  puisé  au  sein  de  sa  famille  si  chré^ 
tienne,  s'était  sans  doute  quelque  peu  affaibli,  surtout  à  l'époque 
où  il  demeurait  dans  l'Ouest,  passant  quelquefois  bien  des  années- 
sans  rencontrer  d'église  ni  de  missionnaires.  Mais  depuis  son 
retour  au  Canada,  il  se  distingua  constamment  par  son  attache- 
ment à  ses  devoirs  religieux.  C'était  un  véritable  catholique 
pratiquant.  Bon  époux  et  bon  père,  il  a  laissé  une  mémoire  véné- 
rée parmi  les  siens  ;  citoyen  intègre,  il  a  su  conquérir  l'estime  de 
ses  contemporains.  M.  Ducharme  conserva  la  vigueur  de  l'esprit  et 
du  corps  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  malgré  les  innombrables  fati- 
gues qu'il  avait  éprouvées  pendant  la  première  période  de  sa  vie  si 
mouvementée.  A  80  ans,  il  jeûnait  encore  durant  le  carême  entier  ; 
il  ne  manquait  pas  d'assister  à  la  messe  chaque  matin  ;  enfin  il  se 
préparait  de  manière  à  ne  pas  trop  craindre  de  rencontrer  le  Dieu 
des  armées  et  des  braves.  Quelques  jours  avant  la  mort  de  M.  Du- 
charme, le  Révérend  M.  Dufresne,  alors  curé  des  Deux  Montagnes,, 
invita  un  de  ses  confrères  à  venir  admirer,  disait-il,  les  derniers  mo- 
ments d'un  brave.  Arrivés  près  de  son  lit,  l'un  d'eux  lui  demanda 
s'il  redoutait  de  mourir.  '-Non,  monsieur,"  répondit-il;  puis  il 
ajouta  :  "J'ai  un  bon  guide,"  en  désignant  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  trouvait  à  côté  de  son  chevet.  Sa  fin  fut  douce  et 
sans  agonie;  il  s'éteignit  au  milieu  de  sa  famille  en  pleurs,  le  3 
août  1853,  à  l'âge  patriarchal  de  88  ans,  deux  mois  et  dix-huit 
jours.  Ses  restes  ont  été  inhumés  dans  les  caveaux  de  l'église  des 
Deux  Montagnes.  Madame  Ducharme  lui  a  survécu  plusieurs 
années  ;  sa  tombe  se  trouve  à  côté  de  celle  de  son  digne  mari. 

Le  capitaine  Ducharme  n'a  pas  laissé  de  fils  pour  perpétuer  son 
nom.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec  Mademoiselle  de  Lorimier, 
plusieurs  enfants  dont  cinq  lui  ont  survécu  ;  ce  sont  Mesdames 
Fillion,  Aird,  Sicard  de  Carufel,  Mlles  Hermine  et  Valérie,  cette 
dernière  est  religieuse  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Mont- 
réal, sous  le  nom  de  Saint-Gilbert.  Elle  a  été  supérieure  de  plusieurs 
maisons  importantes  de  cette  communauté,  entre  autres  de  celle 
de  Sorel,  où  elle  a  présidé  à  la  construction  du  magnifique  cou- 
vent l'un  des  plus  beaux  édifices  de  la  ville.  Si  M.  Ducharme  n'a 
pas  légué  à  sa  mort  de  grands  biens  à  ses  enfants,  il  leur  a  laissé 
un  nom  honorable  et  l'exemple  d'une  longue  vie  consacrée  au. 
bien  :  héritage  précieux  que  l'envie  et  la  dent  du  temps  ne  sau- 
raient entamer. 
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L'aut6ur  aurait  souhaité  qu^une  plume  plus  autorisée  que  la 
sienne  ait  raconté  les  exploits  et  les  vertus  de  ce  grand  et  tout^-la 
fois  modeste  citoyen.  Ceux  qui  ont  connu  le  ^^bon  capitaine/' 
comme  on  se  plaisait  à  le  nommer,  auraieol  pu  en  tracer  un 
portrait  beaucoup  plus  fidèle  que  celui  qui  n'a  eu  pour  se  guider 
^ne  des  documents  souvent  incomplets.  Aussi  doit-il  y  avoir 
plusieurs  lacunes  dans  ce  court  travail,  surtout  au  sujet  du  séjour 
de  M.  Ducharme  dans  TOuest  ;  toutefois  l'auteur  a  trouvé  quelque 
plaisir  à  esquisser  la  notice  biographique  d'un  excellent  homme 
à  qui  il  tient  du  reste  par  des  liens  de  parenté  assez  étroits^  puis- 
4|u'il  était  frère  de  son  aïeul  maternel. 

Pantallun  Hldon. 


ERRATA. 

Livraison  de  Juin. 

4?*2,  seconde  ligne  au  lieu  de  :  1869,  lisez  :  1681). 
quinzième  ligne  au  lieu  de  :  père,  Usez:  frère. 

426,  deuxième  ligne  au  lieu  de:  1720,  lisez:  1759. 

427.  trente-troisième  ligne  au  lieu  de:  tentative,  lisez:  tenta- 

tion. 
-".I,  trente-deuxième  ligne  au  lieu  de:  d'un  endroit, /ts«s .• 
dans  un  endroit. 
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Populariser  la  science,  ce  n'est  pas  l'abaisser,  c'est  la  rendre  plus^ 
compréhensible,  plus  attrayante,  la  mettre  ainsi  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  désireux  de  s'instruire  et  lui  donner  une  applica- 
tion utile  et  pratique  :  c'est  enfin  se  conformer  au  plan  de  la  Pro- 
vidence, qui  avant  de  répandre  une  vérité  sur  la  terre  la  fait  mûrir 
quelque  part.  Les  vérités  scientifiques  sont  peu  communes,  il  est 
vrai,  et  surtout  peu  complètes  ;  mais  que  de  progrès  ne  font-elles 
pas  vers  la  perfection.  Si  le  pourquoi  est  encore  à  espérer  pour  le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles,  le  comment  n'en  est  pas  moins 
assez  établi  :  et  ainsi  plus  de  la  moitié  du  mystère  est  dévoilée  aux 
regards  de  l'homme.  Les  lois  de  la  gravitation,  des  ondulations 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  ne  sont  pas  lettres 
mortes.  Nous  pouvons  rapporter  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
à  des  lois  bien  établies,  chose  que  nos  pères  étaient  loin  de  faire. 
Aussi  la  marche  des  astres,  les  réactions  chimiques,  etc.,  n'ont  plus 
rien  de  miraculeux.  Mais  il  est  un  ordre  de  phénomènes  dont 
la  solution  est  plus  insaisissable  ;  c'est  pourquoi  les  savants  du 
jour,  les  regards  tournés  de  ce  côté,  y  consacrent  des  études  d'au- 
tant plus  dignes  d'attention  que  la  lumière  est  lente  à  venir.  Les 
phénomènes  de  la  vie,  à  son  origine,  sont  pleins  de  ténèbres  ; 
ceux  de  l'hérédité  sont  dans  le  même  cas  ;  et  pourtant  rien  n'inté- 
resse plus  l'humanité  ;  son  avenir,  ses  progrès  ou  sa  décadence 
que  l'hérédité  :  c'est  Là  le  secret  de  son  développement. 

Malgré  le  peu  d'espérance  qu'il  y  a  de  voir  une  solution  pro- 
chaine à  un  sujet  si  important,  mais  qui  est  loin  d'être  mûr,  les  faits 
n'en  sont  pas  moins  intéressants  ;  et  il  convient  d'autant  plus  de 
s'y  arrêter  que  ce  seront  eux  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moin& 
éloigné,  nous  conduiront  à  des  principes  fixes,  à  des  lois  immuables. 

P.  Lucas  établit  de  la  manière  suivante  les  divisions  de  l'hérédité. 

L'hérédité  est  directe,  quand  elle  s'exerce  des  parents  sur  les 
enfants  ;  collatérale,  quand  la  maladie  ou  la  disposition  transmise 
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procède  de  collatéraux  ;  elle  est  dite  par  atavisme,  ou  en  retour, 
^and  elle  saute  une  génération  et  quand  la  tare  morbide  vient  des 
jgrtnds-parents  ;  enfin  on  appelle  hérédité  par  influence,  cette 
hérédité  mal  démontrée,  qui  accuserait  l'empreinte  d'un  premier 
jnariage  sur  les  produits  d'un  second. 

D'un  autre  côté,  l'hérédité  est  physique  ou  morale.  L'hérédité 
«physique  comprend  l'hérédité  anatomique  ou  hérédité  de  la  forme 
ot  de  la  structure;  l'hérédité  physiologique  ou  hérédité  des  fonc- 
tions; l'hérédité  morbide  ou  pathologique  ou  hérédité  des  mala- 
•dies.  L'hérédité  morale  embrasse  l'hérédité  des  penchants  et 
i'hérédité  des  aptitudes  affectives  et  intellectuelles. 

De  tous  les  temps  des  exemples  qui  pourraient  avoir  leur  place 
^ans  toutes  ces  divisions  mentionnées,  ont  été  remarqués  chez  tous 
les  peuples.  Moïse  avait  fait  une  partie  de  sa  législation  d'après 
la  connaissance  qu'il  avait  de  cette  loi  en  vertu  de  laquelle  les 
«nfants  héritent  des  qualités  corporelles  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères.  Les  Grecs  avaient  constaté  le  même  fait.  Chez  les  Spartiates, 
'OÙ  la  supériorité  de  la  matière  sur  l'esprit  était  établie  comme 
«chez  tous  les  peuples  païens.  Ton  voyait,  d'après  le  principe  de 
i'hérédité,  les  enfants  faibles  massacrés  au  berceau.  Les  Romains 
jious  présentent  des  familles  désignées  par  des  caractères  physi- 
•ques,  comme  celles  des  grands  nez,  des  lèvres  épaisses,  des  grosses 
Jtôtes,  des  grosses  joues  inasones,  labéones,  capitones,  buccones.) 
Ne  voyons-nous  pas  dans  nos  temps  modernes  chez  diverses 
/amilles  des  singularités  analogues  :  le  nez  bourbonnien  et  la 
Jèvre  autrichienne  ne  sont-ils  pas  des  exemples  bien  connus? 
D'après  Ribot,  de  tous  les  traits  du  visage,  le  nez  est  celui  qui  se 
conserve  le  mieux  par  hérédité. 

Le  manque  de  dents  accompagné  de  la  chute  prématurée  des 
cheveux  se  remarque  beaucoup  dans  certaines  familles  ;  et  en 
cela  nous  voyons  l'application  de  la  théorie  de  Darwin  sur  la  cor- 
rélation constante  qui  existe  entre  les  cheveux  et  les  dents.  Néan- 
moins cette  corrélation  n'existe  pas  toujours.  Shakespeare  qui  fut 
•chauve  de  très-bonne  heure  (et  qui,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  ses  portraits,  avait  de  très  bonnes  dents)  suppose  entre  Tabon- 
dance  de  cheveux  et  le  défaut  d'esprit  une  corrélation  qui  doit  être 
une  î*  ^   -'        'lisante  pour  ceux  qui  perdent  leurs  cheveux. 

*'  i  mande  Antipholus,  de  Syracuse,  le  Temps  est-il  si 

«rare  de  cheveux  ?"— Parce  que,  répond  Dromion,  "  c'est  un 
iMeo  qu'il  prodigue  aux  hôtes,  et  qu'il  rend  aux  hommes  en  esprit 
43e  qu'il  leur  retranche  en  poils." 

I^  caa  d'Andrian  Teftichjevi,  qu'on  montrait-il,  il  y  a  quatre 
MOê  à  Paria  et  à  Berlin,  avec  son  ûls,  offre  un  exemple  remarquable 
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de  la  transmission  d'une  anomalie.  Tous  les  deux  étaient  littéra- 
lement couverts  de  poils,  ce  qui  fait  qu'on  les  appelait  "  les  hom- 
mes chiens." 

La  famille  Colburn  nous  présente  nn  cas  de  sexdigitisme  (pré- 
sence de  six  doigts),  répété  sept  ou  huit  fois  dans  le  cours  de 
quatre  générations. 

Le  bec-de-lièvre,  l'albinisme,  la  claudication  et  autres  particula- 
rités reparaissent  communément  pendant  quatre  ou  cinq  généra- 
tions et  disparaissent  lentement. 

Ces  singularités,  loin  d'être  favorables  à  l'homme  lui  sont  tou- 
jours contraires.  Chef-d'œvre  de  la  création,  fraction  de  la  divi- 
nité elle-même,  son  perfectionnement  est  impossible,  et  quand  la 
nature  présente  chez  lui  des  anomalies  c'est  pour  l'abaisser.  II 
n'en  est  pas  ainsi  chez  les  animaux.  Une  variation  paraît-elle 
utile  et  avantageuse,  on  le  maintien.  Nous  en  trouvons  un  curieux 
exemple  dans  les  Philosophical  Transactions. 

Un  nommé  Seth  Wright,  propriétaire  d'une  ferme  sur  les  bords 
de  la  rivière  Charles,  dans  le  Massachusetts,  possédait  un  troupeau 
de  quinze  brebis  avec  un  bélier  de  l'espèce  vulgaire.  En  1791,  une 
des  brebis  donna  à  son  maître  un  agneau  mâle  qui,  sans  qu'on  pût 
savoir  pourquoi,  différait  du  père  et  de  la  mère  par  un  corps  d'une 
longueur  disproportionnée  avec  des  jambes  courtes  et  torses. 
Aussi  se  trouva-t-il  incapable  de  se  livrer  au  jeu  favori  de  ses 
camarades,  qui  était  de  sauter  par  dessus  les  clôtures  des  voisins, 
au  grand  ennui  du  fermier.  Avec  le  prompt  discernement  qui 
caractérise  les  Américains,  les  voisins  imaginèrent  que  ce  serait 
une  excellente  chose  si  tous  les  moutons  de  Seth  Wright,  étaient 
comme  le  nouveau  venu,  condamnés  par  la  nature  à  rester  chez 
^ux.  Ils  engagèrent  Seth  Wright  à  tuer  le  vieux  patriache  du 
troupeau  et  à  le  remplacer  par  le  bélier  ancou.  Le  résultat 
fit  honneur  à  leur  sagacité  et  à  leurs  prévisions.  Les  agneaux 
furent  presque  toujours  de  purs  ancous  ou  de  purs  moutons  ordi- 
naires. Quand  il  y  eut  assez  d'ancous  pour  les  laisser  multiplier 
entre  eux,  les  nouveaux  rejetons  furent  constamment  des  ancous 
purs.  Mais  aujourd'hui  il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  espèce 
de  moutons.  En  1813,  le  colonel  Humphrey,  auquel  nous  avons 
emprunté  le  fait  qui  précède,  eut  de  la  peine  à  se  procurer  un  spéci- 
men dont  le  squelette  fut  offert  à  sir  Joseph  Banks. 

La  longévité  est  héréditaire  dans  certaines  familles,  comme 
dans  d'autres  la  vie  est  courte.  Nous  en  voyons  un  curieux  ex- 
emple dans  la  famille  Turgot.  Dans  cette  famille  depuis  plusieurs 
générations  pas  un  de  ses  membres  n'avait  franchi  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.    Sous  Louis  XVI,  un  des  siens  devint  ministre; 
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parvenu  à  cinquante  ans,  Turgot  jouissait  d'une  excellente  santé  ef 
temblaii  être  destiné  à  dépasser  la  somme  d'années  qui  avait  été 
accordée  à  ses  ancêtres.  Il  n'en  fut  rien,  il  avertit  ses  amis  de  sa 
fin  prochaine,  se  prépara  sérieusement  au  déport  et  mourut  avant 
la  fin  de  sa  cinquante  quatrième  année. 

Le  bégaiement,  le  zézaiement  dont  l'origine  ou  la  cause  n'est 
paa  encore  établie — tellement  que  les  uns  la  placent  dans  Tesprit 
et  les  autres  dans  le  corps, — sont  des  héritages  assez  ûdèles.  Mais 
ce  qui  nous  parait  le  plus  curieux  c'est  de  constater  le  peu  d'in- 
fluence qu'ils  ont  sur  le  babil.  Le  docteur  Lucas  nous  parle  d'une 
gouvernante  dont  la  loquacité  était  intarissable  et  ingouvernable  ; 
tout  le  monde  en  était  assommé,  et  faute  d'hommes  elle  assom- 
laait  les  annimaux,  voir  môme  les  ol)jets  inanimés.  On  la  renvoya. 
^^  Ce  n'est  pas  de  ma  faute,  disait  elle  à  son  maître.  Ne  me  grondez 
pas.  Cela  vient  de  mon  père.  Il  avait  le  même  défaut  qui  faisait 
le  supplice  de  ma  mère  et  qu'il  tenait  de  mon  grand'père." 
Curieux  assemblage  dont  nous  sommes  témoin  souvent  et  souvent 
aussi  la  victime  ;  comment  l'expliquer. 

L'art  d'écrire,  d'après  Darwin,  est  aussi  une  faculté  qui  passe 
souvent  du  père  au  fils  d'une  manière  merveilleuse.  Ainsi  nous 
voyons  dans  une  famille  un  enfant  qui  n'a  reçu  qu'une  instruction 
secondaire  imiter  parfaitement  l'écriture  bien  faite  d'un  père  ins- 
truit Le  dr  Carpenter  mentionne  le  fait  suivant  qui  s'est  produit 
dans  sa  famille  et  qui  tend  à  prouver  la  théorie  du  jour,  c'est-à-dire 
que  l'écriture  est  indépendante  de  l'éducation  spôcialo  de  la  main 
droite. 

**  Avant  la  lin  du  dernier  siècle,  un  gentleman  avait  émigré  en 
Amérique  et  s'était  établi  au  fond  des  défrichements.  De  temps  à 
autre  il  écrivait  en  Angleterre  de  longues  lettres  à  sa  sœur,  pour 
la  tenir  au  courant  de  ses  affaires  de  famille.  Un  accident  lui 
enleva  le  bras  droit  et  la  correspondance  fut  continuée  quelque 
temps  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  enfants.  Au  bout  de  quelques 
mois  il  apprit  à  écrire  de  la  main  gauche  et  bientôt  ou  l'etrouva 
dans  ses  nouvelles  lettres,  la  môme  écriture  que  dans  les  au.i.'inies. 
C'était  à  s'y  méprendre." 

Les  derniers  exemples  que  nous  venons  do  donner  ;  les  dcnuères 
eooiidérations  que  nous  venons  de  faire  sont  une  transition  toute 
naturelle  à  d'autres  réilexions  sur  l'hérédité  des  facultés  intellec- 
UieUet  et  des  aptitu<]  tiques. 

Galton  et  Ribot  {.i      ut  que  le  génie  peut  être  prévu 
Doucé  aiosi  comme  une  heureuse  prophétie.    Les  exemples  de 
génie  qui  sont  venus,  à  cerUii  iner  le  monde  et 

enorgueillir  les  peuples,  seml  idre  d'une  façon 
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négative  à  la  théorie  des  auteurs  cités.  Les  noms  de  Laplace,  La- 
grange,  Lavoisier,  Harvey,  Faraday  n'ont  été  illustrés  qu'une  seule 
fois.  Prétendre  que  chez  leurs  ancêtres  il  y  avait  des  indices  de- 
ce  qu'il  ont  été,  c'est  prêcher  l'erreur.  Le  génie  ne  peut  ni  être 
prévu  ni  être  expliqué.  Peut-être,  Dieu  souffle-t-il  de  nouveau 
quelquefois  sur  l'humanité  abaisée.  'Ne  voulant  pas  laisser  périr  son 
œuvre,  peut-être,  la  ranime-t41  du  même  souffle  qui  la  créa,  lui 
mettant  ainsi  l'auréole  au  front  et  lui  donnant  un  titre  à  l'im- 
mortalité. Nul  doute  que  des  aptitudes  pronQncées  chez  un  père, 
sont  susceptibles  d'être  répétées  chez  son  enfant.  Mais  c'est  loin 
d'être  là  une  loi  établie.  La  sollicitude  du  père  est  loin  d'être  se- 
condée toujours  par  l'ambition  du  fils.  La  société  constate  à 
regret  le  contraire  tous  les  jours.  Nous  voyons  dans  le  Quaterli/ 
Journal  of  Science  \\\\  article  sur  l'hérédité  qui  insinue  une  inter- 
prétation plus  ou  moins  satisfaisante  de  la  formation  du  génie. 
Nous  la  donnons  pour  ce  qu'elle  est  :  "  Si,  dit  l'auteur,  nous  con- 
sidérons l'intelligence,  non  point  comme  une  faculté  unique,  mais 
comme  un  assemblage  de  facultés,  nous  ne  voyons  plus  guère  ce 
qui  pourrait  nous  embarrasser  dans  le  phénomène  de  la  sponta- 
néité, c'est-à-dire  dans  l'apparition  d'un  homme  de  génie  au  milieu 
d'une  famille  qui  ne  s'était  distinguée  jusque  là  par  aucune  sorte- 
de  supériorité.  La  mécanique  nous  enseigne  qu'aucun  objet  n'est 
plus  fort  que  son  point  le  plus  faible.  Supposons  une  famille  douée 
de  quelques  qualités  supérieures,  mais  qui,  en  vertu  du  même  prin- 
cipe aussi  vrai  en  psycologie  qu'en  mécanique,  est  restée  dans 
l'obscurité.  Un  homme  de  cette  famille  épouse  une  femme  douce, 
pourvue  de  qualités  qui  lui  manquent  (qualités  complémentaires). 
L'enfant  d'un  pareil  couple  peut  accumuler  en  lui  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  chez  le  père  et  la  mère  et  nous  avons  le  cas  d'un 
génie  spontané."  Un  fait  n'en  est  pas  moins  établi  à  ce  sujet. 
Nous  savons  que  l'intelligence  dans  ses  formes  spéciales  d'éner- 
gie n'appartient  qu'à  certaines  races  d'hommes  ;  peut-être  arrive- 
rons-nous à  spécifier  les  groupes  de  familles  qui  devront  en  être 
héréditaires. 

Les  phénomènes  d'hérédité  de  l'ordre  mental,  quoique  admis, 
sont  loin  d'être  établis  comme  ceux  de  l'ordre  physique.  Qu'allons- 
nous  dire  maintenant  de  l'hérédité  des  qualités  morales  ?  D'abord 
pouvons-nous  affirmer  avec  Miss  Martineau  et  tant  d'autres,  qu'elle 
existe  et  que  notre  caractère  au  lieu  d'être  nôtre  est  celui  qui  nou& 
a  été  légué.  Loin  de  nous  un  tel  préjugé  ;  une  telle  superstition 
ne  peut  tenir  devant  un  examen  sérieux,  et  nous  déclarons  au  con- 
traire avec  Heinroth  et  l'autorité  civile  et  religieuse  que,  en  aucun 

cas,  le  caractère  moral  ne  peut  être  considéré  comme  une  trans- 
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missiou  héréditaire  capable  de  modifier  la  responsabilité  du  mal 
ou  le  mérite  du  bien.  Mais  pour  établir  cette  dernière  théorie  sur 
une  base  inébranlable  il  ne  suffit  pas  de  consulter  la  simple  raison 
qui  nous  égare  et  nous  fait  répéter  avec  ironie  le  vieux  dicton 
populaire  :  La  môme  quantité  de  grâce  qui  de  John  ferait  un  saint 
suffirait  à  peine  pour  empocher  Pierre  de  devenir  un  assassin. 
Il  faut  une  foi  religieuse,  il  faut  un  esprit  chrétien,  il  faut  enfin 
^tre  convaincu  que  nous  venons  de  Dieu  et  que  nous  avons  les 
droits  et  le  pouvoir'  de  retourner  à  lui. 

Nous  sommes  ce  que  nous  nous  faisons  nous-mêmes,  et  malgré 
quelques  cas  qui  tendent  à  prouver  que  "  quand  les  pères  mangent 
du  raisin  vert  les  dents  des  fils  s'en  ressentent,"  il  nous  semble  que 
^ce  serait  abdiquer  notre  noble  origine  et  jeter  à  terre  la  cou- 
ronne royale  qui  ceint  le  front  de  l'homme,  que  de  douter  un 
moment  du  libre  arbitre  que  nous  tenons  entre  nos  mains  comme 
un  sceptre  puissant 

Que  conclure  de  ces  quelques  réflexions  jetées  à  la  hâte  dans 
notre  causerie  mensuelle  ?  L'hérédité  existe  dans  l'espèce  animale  ; 
riiomme  au  point  de  vue  animal  subit  les  lois  de  l'hérédité.  Au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral  surtout,  c'est-à-dire  présenté 
dans  ce  qui  le  distingue  de  toute  la  matière  inanimée  et  animée,  il 
semble  s'affranchir  de  ces  lois.  L'âme,  avec  ses  facultés,  sera  tou- 
jours intît'tkpn.l.'iiue  du  corps  dont  elle  est  le  sublime  moteur. 


Se  VÉRIN  Lachapellb,  m.  D 


Ville  SL  Henri,  18  Juillet  1878. 
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Nous  voici  donc  en  pleine  Exposition  universelle.  Tous  les 
pavillons  flottent  au  bout  des  mâts  :  tous  les  objets  sont  installés  : 
toutes  les  augustes  formalités  de  l'inauguration  sont  accomplies. 
De  plus,  les  ministres  ont  fini  de  pérorer  dans  chacune  des  princi- 
pales chapelles  de  ce  culte  nouveau  :  les  eaux  bondissent  pour  tout 
le  monde  du  haut  de  leur  réservoir  artificiel,  les  machines  ron- 
flent, les  cloches  tintent,  les  pianos  font  rage  dans  les  immenses 
couloirs. 

Et  ce  qui  est  bien  plus  vivant  et,  à  certains  titres,  bien  plus 
curieux  que  tout  cela,  c'est  cette  foule  bariolée,  exotique,  éton- 
nante, qui  circule  paisiblement  sous  nos  yeux,  véritables  échantil- 
lons de  l'humanité,  qui  sont  venus  en  quelque  sorte  s'exposer  eux- 
mêmes...  Quelques-uns  s'attacheront  à  ce  Paris  fascinateur,  qui  ne 
manque  jamais  d'escamoter  une  partie  de  ses  hôtes  ;  d'autres 
retourneront  dans  leur  pays,  où  ils  pourront  parler  de  l'Exposition  : 
mais,  en  réalité,  qu'auront-ils  vu  de  la  capitale  elle-même  ? 

Rien,  ou  peu  de  chose  :  malheur  souvent  irréparable  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  faute  énorme  dont  vous,  chers  Canadiens,  qui 
savez  voyager,  ne  voudrez  pas,  j'en  suis  sûr,  vous  rendre  coupables. 

En  effet,  Paris  est  la  plus  belle,  la  plus  instructive  exposition 
permanente  qui  se  puisse  rêver,  et  c'est  être  sage  que  de  prélever 
quelques  heures  sur  le  Ghamp-de-Mars  et  le  Trocadéro,  en  faveur 
des  merveilles  de  la  capitale  elle-même. 

Beaucoup  de  ceux  qui  s'éternisent  dans  les  couloirs  où  le  même 
objet  est  répété  deux  mille  fois,  se  doutent-ils  de  tout  ce  que  l'aspect 
quotidien  et  la  vie  même  de  Paris  peuvent  leur  apprendre  ?  Savent- 
ils  comment  cette  ville  immense  fait  son  ménage,  se  lave,  s'éclaire, 
s'arrose,  se  promène,  se  nourrit  ? 

Or,  il  y  a  de  tout  cela,  je  le  répète,  une  exposition  permanente 
bien  curieuse  à  étudier  ;  et  ce  n'est  pas  perdre  son  temps  que  de 
donner  un  coup  d'œil,  par  exemple,  aux  Halles  centrales. 

Est-il  beaucoup  de  capitales  qui  aient  élevé  à  la  nourriture  et 
aux  transactions  qu'elle  nécessite  toujours,  un  palais  de  cette  taille  ? 
Je  ne  le  crois  pas  :  et  il  est  à  craindre  que  les  Parisiens  qui  en 
jouissent,  ne  sachent  pas  tous  que  leur  marché  couvert  a  coûté  70 
millions  et  qu'il  s'étend  sur  une  superficie  de  80,000  mètres. 
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Les  Halles  centrales,  dont  nous  sommes  redevables  au  second 
empire,  sont  une  sorte  de  ville  étrange,  colossale,  indescriptible, 
qui  semble  avoir  été  mise  sous  un  hangar  un  jour  de  pluie,  par  un 
caprice  gigantesque.  Vous  y  trouvez  de  larges  rues,  des  carrefours, 
des  places,  des  squares,  des  fontaines,  des  trottoirs  macadamisés  et 
bordés  de  files  de  becs  de  gaz,  des  farades  alignées  et  superbes, 
des  perspectives  fuyantes,  de  hautes  voûtes  dont  les  boiseries  brillent 
et  luisent  entre  les  dentelles  noires  d*ane  charpente  de  fonte. 

Puis,  ce  sont  de  toutes  parts  des  nervures  délicates,  des  galeries 
découpées,  des  persiennes  transparentes,  une  forêt  de  piliers  qui, 
tais  qu'une  mâture  prodigieuse,  supportent  la  nappe  infinie  des 
toits.  La  plupart  des  rues  sont  couvertes  de  verre  et  tirées  à  angle 
droit,  reliant  ensemble  un  certain  nombre  d'énormes  pavillons  à 
double  étage  de  toits,  dont  les  parois  également  faites  de  verre  et 
de  colonnettes  en  fonte,  sont  portées  sur  des  murailles  de  brique. 
Il  y  a  là  une  suite  d'étalages  compliqués  et  de  stores  immenses  et 
quand  vous  regardez  cet  ensemble,  par  un  coucher  de  soleil,  vous 
diriez  une  Babylone  de  métal,  d'une  légèreté  indoue,  traversée  par 
des  terrasses  suspendues,  des  couloirs  aériens,  des  ponts  volants, 
jetés  sur  le  vide. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  une  ville  souterraine  par  dessoiis 
celte  ville  aérienne  :  c'est-à-dire  une  série  de  catacombes  spacieuses 
et  superbement  voûtées  qui  court  sous  cet  alignement  de  palais  et 
y  correspond  par  des  escaliers  descendant  directement  de  chaque 
pavillon  dans  ce  labyrinthe  souterrain  appelé  les  Resserres.  Les 
resserres  sont  uniquement  construites  de  pierre  de  taille  et  de 
brique,  et  les  marchands  y  gardent  les  denrées  qu'ils  n'ont  point 
vendues. 

Parfois,  aux  heures  où  les  Halles  s'endorment,  c'est-à-dire  vers 
trois  ou  quatre  heures  de  raprès-midi,Jdes  bruits  môles  et  étranges 
SOI'  *  -  trappes  d'escalier  ou  des  soupiraux  entr'ouverts  :  uu 
cha  Mj  trompé  par  la  lumière  du  gaz,  un  roucoulement  de 

pigeons,  un  aboiement  poussé  par  les  chiens  terriers  donnant  ki 
chaste  au.x  énormes  rats  qui  sont  le  iléau  des  resserres. 

liais  il  y  a  aussi  des  êtres  humains  qui  passent  une  partie  de 
leur  journée  là-dedans.  Suivez  cette  cave  sombre  :  le  long  des 
ruelles,  toutes  les  resserres  sont  tendues  de  toile  métallique  à 
mailles  fines  par  crainte  des  incendies,  et  les  becs  de  gaz  font  des 
taches  jaunes  sans  rayons  dans  la  buée  qui  s'alourdit  sous  l'écra 
sèment  de  la  voûte.  Penchée  sur  une  boite  de  chêne,  manches 
retroussées  et  bras  nus,  une  femme  travaille  le  beurre  et  pétrit, 
comme  on  dit  la  manioue.  Pour  cela,  elle  prend  à  côté  d'elle,  les 
«échanti  lions  des  différents  beiv-^-  '^s  corrige  l'un  par  I'  »»'«''\  -«i^^^i 
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.que  l'on  procède  pour  le  coupage  des  vins,  les  arrose  de  roucou 
pour  leur  donner  une  belle  couleur  blonde  et  enfonce  furieuse- 
ment ses  poings  dans  cette  pâte  grasse,  qui  sera  dégustée  demain 
sur  la  table  des  grands. 

Plus  loin,  sur  d'immenses  étagères,  d'autres  femmes  placent  et 
'déplacent  des  mottes  de  fromage  énormes  :  des  Cantal  géants,  des 
.Hollande  couleur  d'or,  des  Gruyère  grands  comme  des  roues  de 
voiture.  Puis,  des  rangées  de  Parmesan^  d'interminables  files  de 
Roquefort,  des  entassements  de  Marolles,  nous  conduisent  à  un 
département  à  peine  moins  empesté,  à  celui  de  la  volaille.  Empilées 
derrière  des  grillages  de  fonte,  on  aperçoit  là,  de  véritables  nuées 
de  canards,  de  dindons,  de  poules,  auxquels,  pour  les  faire  manger, 
on  est  obligé  d'apporter  de  la  lumière.  C'est  à  ce  point  que  si  on 
cache  la  bougie  avec  la  main,  toutes  ces  pauvres  bêtes  restent  le 
cou  en  l'air,  comme  si  le  soleil  s'était  couché. 

Le  plus  souvent  on  les  gave  :  c'est-à-dire  qu'on  s'emplit  la  bouche 
à  une  casserole  pleine  de  grains  et  d'eau  et  que,  prenant  les  volatiles 
un  à  un,  on  leur  souflle  une  gorgée  dans  le  bec  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  pâment  et  retombent  au  fond  des  coffres,  l'œil  blanc  et  à  moitié 
ivres. 

Ne  sortez  pas  de  ces  catacombes  sans  donner  un  coup  d'œil  à 
l'abatage  des  mômes  volailles,  au  compartiment  des  plumes  et  à 
celui  des  paniers  ou  bourriches  vides  que  les  camions  des  gares  de 
chemins  de  fer  ne  peuvent  plus  suffire  à  retourner  à  leurs  proprié- 
taires. Voyez  les  superbes  bassins  grillés  où  les  anguilles  se 
tassent  en  mille  replis  verdâtres  et  où  se  conserve  le  poisson  d'eau 
douce.  Enfin  admirez  cette  ligne  centrale  de  rails,  dessein  gigan- 
tesque, mais  aujourd'hui  abandonné,  de  relier  les  Halles  centrales 
au  chemin  de  fer  de  ceinture  par  une  voie  souterraine.  Et  si  vous 
craignez  pour  la  propreté  et  la  salubrité,  sachez  que  l'autorité 
municipale  se  montre  prodigue  d'eau  et  qu'elle  en  fait  verser  deux 
millions  800  mille  litres  par  jour,  pour  la  seule  consommation  des 
Halles  centrales. 

Quand  vous  viendrez  à  Paris,  vous  vous  coucherez  tard,  comme 
tout  le  monde,  et  vous  connaîtrez  le  gros  sommeil  de  deux  heures 
du  matin.  Alors,  non  seulement  les  magasins  ont  poussé  leurs 
volets  sur  les  étalages  miroitants,  non-seulement  la  poussière  achève 
de  tomber  silencieuse  sur  les  bancs  des  théâtres  fermés  et  déserts, 
mais  les  cafés  eux-mêmes  qui  s'endorment  si  tard,  s'éteignent  les 
uns  après  les  autres.  Eh  bien,  c'est  à  ce  moment  là,  précisément, 
-que  les  Halles  s'éveillent. 

Et  d'abord,  du  fond  de  la  banlieue  et  par  toutes  les  routes  arri- 
^vant  à  Paris,  débouchent  des  lignes  de  chariots  qui  s'avancent  à 
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la  file,  battant  du  cahot  des  roues  les  façades  endormies.  Ce  sont 
les  maraîchers  approvisionneurs,  enveloppés  dans  leur  grosse 
limousine,  et  conduisant  au  pas  leur  cheval  paisible.  Tombereaux 
de  pois,  tombereaux  de  choux,  tombereaux  de  j^avets,  de  carottes, 
de  oèleri,  d*arlichauts,  de  salade  viennent  s'acculer  en  ligne  toutau- 
tour  des  pavillons,  où  ils  déversent  vivement  leur  charge  végétale. 

Ils  sont  aidés  dans  cette  besogne  par  538  Forts^  ou  hommes  d'é- 
quipe, dirigés  par  des  syndics  et  offrant  toutes  les  conditions  pos- 
sibles de  probité,  de  bonne  conduite  et  d  exactitude.  Ce  sont 
généralement  des  sujets  taillés  en  Hercule  et  ayant  triomphé  d'une 
épreuve  physique  à  laquelle  on  les  soumet  pour  les  essayer.  Vous- 
les  reconnaissez  à  leurs  larges  chapeaux  enduits  de  blanc  d'Espa- 
gae  et  à  leur  colletin  en  très-gros  velours  d'Utrecht^qui  empêchent 
les  fardeaux  de  glisser  de  dessus  leurs  épaules.  Ce  sont  eux,  qui 
sous  leur  responsabilité  personnelle,  déchargent  les  voitures  et  en 
portent  le  contenu  sur  le  Carreau  des  ventes. 

11  n'est  que  quatre  heures,  et  déjà  le  mouvement  s'accentue  et 
le  bruit  redouble  sous  les  voûtes  sonores  des  Halles  centrales.  Ce 
sont  des  coups  de  cloche  à  chaque  pavillon  qui  s'ouvre,  à  chaque 
arrivage  important  de  légumes,  de  viande  ou  de  marée.  Les  lan- 
ternes se  croisent  dans  tous  les  sens,  les  clefs  crient  dans  les  ser- 
rures, des  bureaux  s'ouvrent  et  s'éclairent  subitement,  des  agents 
de  police  vont  et  viennent  enveloppés  de  leur  capote,  man  hani  à 
petits  pas,  deux  par  deux  et  l'œil  aux  aguets. 

Quels  beaux  étalages  déjà  dans  le  pavillon  aux  légumes  !  et 
quelles  apparences  de  végétation  colossale  !  Aimez-vous  les  natures 
mortes  ?  voici  l'épanouissement  charnu  des  artichauts,  les  verts^ 
délicate  des  salades,  le  corail  rose  des  carottes,  l'ivoire  mat  des 
navets.  Préférez  vous  les  tleurs?  Voici  justement  le  pavillon  des 
fleurs  coupées  et  il  faut  le  voir  pour  comprendre  1  étonnante  con- 
sommation de  Paris  à  ce  point  de  vue.  Là,  tout  est  fait  pour  le 
plaisir  de  l'odorat  et  des  yeux  :  les  panachures  vives  des  margue- 
rites, le  rouge  saignant  des  dalhias,  le  bleuissement  des  violettes^ 
les  chairs  vivantes  des  roses;  et  vraiment,  rien  n'est  plus  doux  que 
les  tendresses  de  ce  parfum  mélangé,  rencontré  sur  un  trottoir, 
au  sortir  des  souilles  âpres  de  la  marée  et  de  la  senteur  pestilen- 
tielle des  beurres  et  d*     *•  -^n.iges. 

Xe  beau  moment  d>  >,  le  moment  des  transactions  actives^ 

c*est  de  6  heures  à  Ki  heures  du  matin.  Alors  les  étalages  sont  au 
grand  complet  et  toutes  les  parties  de  cet  immense  palais  de  cris- 
tal  regorgent  littéralement  de  nourriture. 

Voici  le  pavillon  du  gibier  dont  les  apports  dans  une  seule  année 
atteignent  î<*  rliiffri*  <ii.  ,,tù,^  ^i».  o  mm  (mu  .i<.  i.i;.,..^     (\,  ,y 
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c'est  l'alouette  dont  les  Parisiens  sont  très-friands,  puis  les  perdrix, 
les  lièvres,  les  bécasses,  les  cailles,  les  daims,  cerfs  et  chevreuils. 
La  Russie  nous  envoie  les  coqs  de  bruyère  et  les  gelinottes  :  tout 
cela,  disposé  avec  cet  art  de  mise  en  scène  que  Paris  sait  donner 
aux  moindres  choses,  flattant  le  regard  avant  de  flatter  le  palais  et 
affectant  les  plus  ingénieuses  dispositions  de  l'architecture  décora- 
tive. 

Après  le  pavillon  de  la  boucherie,  qui  est  curieux  à  voir,  malgré 
les  horreurs  des  viandes  saignantes,  c'est  autour  de  la  marée  que 
se  fait  le  plus  grand  mouvement.  On  décharge,  on  déballe  la  ma- 
rée dans  une  enceinte  fermée  par  des  bancs,  et  le  long  du  Carreau  -' 
ce  sont  des  amoncellements  de  petites  bourriches,  un  arrivage 
continu  de  caisses  et  de  paniers  et  de  sacs  de  moules  empilés  lais- 
sant couler  des  rigoles  d'eau.  Et  quand,  par  les  mains  des  Comp- 
teurs-Verseurs les  mannes  se  vident  prestement  et  les  lots  se  distri- 
buent, on  croirait  qu'un  banc  de  poissons  vient  d'échouer  là,  sur 
ce  trottoir,  râlant  encore,  avec  les  nacres  roses,  les  coraux  sai- 
gnants, les  perles  laiteuses,  toutes  les  pâleurs  glauques  et  les  moires 
de  l'Océan. 

Et  en  môme  temps  il  vous  monte  à  la  face  un  souffle  frais  et 
comme  un  vent  de  mer  acre  et  salé.  On  se  souvient  des  côtes  et  il 
semble  qu'une  baie  soit  là,  quand  l'eau  se  retire  et  que  les  algues 
fument  au  soleil  :  quand  les  roches  mises  à  nu  s'essuient  dans  la 
chaleur  et  que  le  gravier  exhale  une  haleine  forte  de  marée. 

Un  peu  plus  loin  c'est  une  humidité  plus  fade,  une  odeur  molle 
de  rivière  et  d'eau  tiède  endormie  sur  la  vase  ou  sur  le  sable  : 
nous  sommes  dans  le  pavillon  des  poissons  d'eau  douce.  Voici 
d'immenses  rivières  circulaires  où  des  robinets  de  Cttivre  à  cou 
de  cygne  jettent  de  minces  filets  d'eau.  Dans  chaque  case, 
séparée  de  sa  voisine  par  des  grilles  de  fonte,  il  y  a  des  grouille- 
ments confus  d'écrevisses,  des  nappes  mouvantes  et  noirâtres  de 
carpes,  de  vagues  nœuds  d'anguilles.  Doucement,  on  verse  dans 
ces  eaux  les  mannes  de  goujons  et  de  perches,  les  lots  de  truites, 
les  tas  d'ablettes  et  de  poissons  plats,  lesquels  tournent  un  instant 
sur  eux-mêmes,  puis  filent  et  disparaissent. 

C'est  là,  c'est  dans  ces  parages  qu'il  faut  venir  étudier  le 
personnel  vendant  et  achetant  des  Halles  centrales.  Ce  person- 
nel est  une  population  :  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  du' 
bruit  mélangé  qui  s'échappe  de  ces  interminables  galeries.  C'est 
un  glapissement  de  voix  criardes  et  aiguës,  des  appels  croisés  de 
voix  sonores  et  enrouées,  le  grondement  prolongé  des  camions 
ferrés,  le  susurrement  des  jets  d'eau,  mêlés  au  bruissement  confus- 
des  mannes  vides  qui  dégringolent  dans  les  resserres.   Et  avec  cela. 
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hélas,  des  jurements,  des  lazzis,  des  mots  sales  et  tout  le  vocabu- 
laire de  la  langut  verte. 

n  ne  faudrait  pourlant  pas  s  imaginer  que  vous  êtes  là  dans 
quelque  cercle  de  Tenfer  et  que  vous  n'y  rencontrerez  aucune 
bonne  figure.  Dans  cette  foule  de  bonnets  blancs,  de  caracos  noirs, 
et  de  blouses  bleues,  voici  les  honut^tes  employés  de  la  ville  de 
Paris,  les  crieurs,  les  facteurs,  les  inspecteurs,  les  forts  aux  allures 
tranquilles,  qui  arrivent  à  tout  en  ne  se  précipitant  à  rien  :  et  cela 
^ient  en  respect — ordinairement  du  moins — les  dames  de  la  Halle, 
dont  tout  le  monde  connaît  les  rol)es  à  ramages,  le  geste  prompt, 
les  poings  aux  côtés  et  le  catécbisiue  poissard  aux  lèvres. 

Comme  on  ne  prôte  qu'aux  richi  s,  ou  a  beaucoup  exagéré  sur  le 
compte  des  dames  de  la  Halle.  La  vérité  veut  qu'on  dise  qu'il  y 
a  beaucoup  qualités  généreuses  sous  une  rude  écorce,  qu'elles  sont 
généreuses  à  toutes  les  quêtes  philan tropiques,  larges  à  toutes  les 
souscriptions,  et  qu'elles  ont,  à  force  d'énergie  et  de  courage  chré- 
tien, arraché  leur  curé  de  Saint-Eustache  aux  massacreurs  com- 
jnunards  de  1871. 

Ajoutons  que  ces  pauvres  créatures  matérialisées  par  une  besogne 
abrutissante  et  sans  trêve,  et  pour  lesquelles  le  travail  ne  chôme 
un  peu  que  le  soir,  à  l'heure  des  plaisirs,  ne  voient  pas  à  leur 
étalage  que  des  cuisinières  tarées  et  voleuses,  et  n'ont  pas  de  rap- 
ports seulement  avec  les  fourriers  qui  viennent,  chaque  matin, 
faire  les  provisions  de  la  caserne. 

De  charmantes  petites  sœurs  converses  et  de  pieuses  tourières 
viennent  aussi  au  marché.  Elles  échangent  de  bonnes  paroles, 
simples,  franches,  modestes  avec  les  dames  de  la  Halle,  dont 
Vengiulement  traditionel  est  alors  forcé  de  faire  trêve  et  dont  les 
pensées  prennent  immédiatement  un  autre  cours.  Ainsi,  Dieu  a 
ses  émissaires  circulant  suis  bruit  dans  ce  garde-manger  infernal 
•et  il  ne  peut  maudire  luat  à  fait  les  Halles,  comme  il  a  maudit 
Sodome  et  Gomorrhe. 

Quand,  vers  trois  heures  du  soir,  le  flot  des  acheteurs  8*est 
amoindri,  rallenti,  puis  éclipsé  entièrement,  les  Halles  centrales 
font  leur  ménage  nocturne,  et  avant  mémo  que  les  poussières  en 
suspension  soient  descendues  sur  les  bancs  lavés  à  grande  eau, 
at'antque  le  soleil  se  soit  éteint  sur  leurs  gigantesques  coupoles  de 
verre  et  de  fonte,  la  solitude  se  fait  et  le  sommeil  semble  gagner 
cet  avenues.  I-^  vie  ou  ce  qu'il  reste  de  vie  se  retire  sous  terre, 
dans  les  caves  où  s'entassent  les  approvisionnements  et  où  se  pré- 
parent les  ventes  du  lendemain.  Les  Halles  se  ferment  au  moment 
où  les  cimetières  s'ouvrent  :  et  par  les  mêmes  portes  qui  ont  donné 
passage  à  cette  masse  de  nourriture  qui  devait  sufTlre  à  toute  vie, 
Parii  vomit  dans  sa  b.ànli.Mi.'  iî.>s  «••Mii.iineg  de  morts.         Th.  B. 
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Par  ce  temps  de  canicule  ardente,  la  tâche  d'un  chroniqueur 
n'est  pas  du  tout  agréable.  En  effet,  il  n'est  rien  moins  qu'agréable 
de  se  fondre  tout  en  eau  pour  raconter  des  choses  médiocrement 
intéressantes,  en  pensant  d'ailleurs  que  ceux  pour  qui  on  les 
raconte  ne  prendront,  peut-être,  pas  même  la  peine  de  les  regarder. 
Cependant  il  faut  que  le  chroniqueur  chronique  ;  les  pages  sont 
comptées,  il  doit  les  remplir.  Et  bienheureux  est-il  quand,  au  bout 
du  compte,  il  n'est  pas  obligé  d'ajouter  une  rallonge.  Mais  assez 
de  préambules  :  allons  aux  faits. 

La  journée  du  12  juillet,  pendant  laquelle  certaines  démonstra- 
tions projetées  par  la  faction  orangiste  pouvaient  causer  un  conflit 
sanglant,  s'est  passée  sans  incidents  graves.  En  efTet  les  incidents 
de  cette  journée,  tant  redoutée  et  avec  raison,  ont  tourné  fn 
■accidents  de  carnaval,  desquels  le  plus  marquant  a  été  l'arrestation 
du  County  Master  et  des  Marshals  des  orangistes.  Ces  "  dignitaires," 
la  poitrine  non  moins  ornée  de  bricoles  que  le  poitrail  de  leurs 
montures,  ont  du,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  au  rendez-vous, 
prendre,  sous  bonne  escorte,  le  chemin  de  la  prison  municipale, 
au  lieu  de  la  tête  du  cortège  qui  devait  parader  dans  les  rues. 
Pendant  ce  temps,  un  prédicant,  nommé  Doudiet,  attendait  en 
vain  les  orangistes,  dans  un  temple  quelconque,  pour  leur  débiter 
un  boniment évangélique  à  la  façon  des  prédicants. 

Si  la  paix  publique  n'a  pas  été  troublée,  la  ville  de  Montréal  en 
est  uniquement  redevable  à  l'énergie  déployée  par  le  maire,  M.  J. 
L.  Beaudry.  Dépositaire  de  l'autorité  civile,  à  qui  appartient  la 
police  des  rues,  le  maire  a  su  l'exercer  avec  tact,  la  faire  respecter 
avec  fermeté  ;  enfin  il  a  su  maintenir  l'ordre  sans  céder  un  iota  de 
ses  droits  à  l'autorité  militaire  dont  l'intervention,  quoique 
passive,  a  dû  plus  le  préoccuper  que  le  rassurer.  On  se  trompe- 
rait si  l'on  s'imaginait  que  l'attitude  courageuse  du  maire  a, 
comme  elle  le  mérite,  reçu  l'approbation  de  tout  le  monde.  Il  y 
a  des  gens  qui  la  blâment.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maire,  pour  cette 
fois  au  moins,  ''  a  bridé  la  bécasse."  C'était  le  principal,  et  ce  ne 
sont  pas  les  "  mécontents  "  qui  doivent  lui  en  avoir  le  moins  de 
reconnaissance. 

M.  de  Bismarck,  dit-on,  aurait  accueilli  M.  le  comte  Andrassy,  à 
son  arrivée  à  Berlin,  par  les  paroles  suivantes  :  "  Nous  voulons  la 
paix  et,  soyez-en  sûr,  nous  ferons  la  paix."  Que  ces  paroles,  qui 
anticipaient  sur  les  décisions  du  congrès,  aient  été  dites  ou  non  au 
plénipotentiaire  autrichien,  toujours  est-il  que  la  paix  est  faite  et 
conclue  par  un  traité  qui  doit  être  excellent,  si  sa  longueur  est 
«ne  garantie  de  sa  valeur.  Cependant  il  y  a  beaucoup  et  de  bonnes 
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raûons  de  penser  que  le  congrès  a  bâclé  une  paix  qui  a  deux 
défauts  li  ■ -■  ^nce  :  celui  d'être  boit^--^-  "*  <  elui  d'être  borgne. 
Au  suri».  '  pouvait  présumer  (}  igrès  fût  en  état  de 

faire  autre  chose  qu'une  cote  mal  taillée  dont  chacun  semblerait 
content,  mais  dont  personne  ne  serait  satisfait,  renvoyant  ainsi  à 
une  épocjne  ultérieure  et  inconnue  le  règlement  final  d'un  compte 
restant  ouvert.  En  effet  ce  compte  reste  ouvert.  Essayons  de  le 
démontrer. 

La  Russie,  victorieuse  en  entrant  au  ( ongrès,  en  est  sortie  terri- 
blement humiliée  ayant  perdu  presque  tous  les  avantages  qu'elle 
avait  stipulés  en  sa  faveur  dans  le  traité  de  San-Stefano  roncln 
avec  la  Turqm  •  à  la  suite  de  la  Je  cette  dei 

Russie  se  souraeltra-l-elle  longtemps  a  1  humiliation  que  vieiuienL 
de  lui  infliger  les  décisions  du  congrès  ?  Après  avoir  mis  en  pra- 
tique pendant  cent  cinquante  ans,  avec  une  persévérance  infle.\ible, 
tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  la  force,  le  conseil  de  Pierre  l*»"  : 
''Approcher  le  plus  possible  de  Constantinople  et  des  Indes, 
"  Celui  qui  y  régnera  sera  le  maître  du  monde,  "  la  Russie  tour- 
nera-t-elle  ses  regards  vers  un  autre  objectif?  S'étant  avancée 
en  conquérante  jusqu'aux  portes  de  Constantinople,  la  Russie 
renoncera-t-elle,  en  vertu  d'un  parchemin  succédant  à  plusieurs 
autres,  à  ses  prétentions  de  domination  universelle  par  la  con- 
quête de  l'empire  ottoman  ?  Autant  de  suppositions  impossibles. 
Un  revirement  de  politique  serait  un  coup  mortel  pour  la  Russie. 
Aussi  ne  peut-elle  avoir  apposé  sa  signature  au  bas  du  traité  de 
Berlin  que  pour  se  préparer  à  une  guerre  terrible  prévue  par  ses 
diplomates,  et  qui  éclatera  nécessairement  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché,  mais,  selon  toute  vraisemblance,  plus  rapproché 
que  lointain. 

L'Autriche,  comme  elle  le  mérite  en  raison  de  sa  politique  lou- 
che et  vacillante,  est  sortie  du  congrès  jouée,  mécontente,  et  sur- 
tout embarrassée.  L'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine 
sera  pour  elle  une  cause  d'embarras  incessants  jusqu'à  ce  que  ces 
deux  provinces  deviennent  l'objet  d'une  guerre  avec  la  Turquie. 
Celle-ci  qui  subit,  sans  l'accepter,  l'occupation — provisoire — de  son 
territoire,  réclamera,  à  la  lin  du  terme,  le  droit  d'être  maîtresse 
chez  elle,  tandis  que  l'Autriche  voudra  garder  les  deux  provinces 
onsidère  d'ores  et  déjà  comme  lui  appartenant.  Si  un 
couiiu  armé  s'engage  entre  l'Autriche  et  la  Turquie,  la  Russie 
laissera-t-elie  échapfier  l'occasion  d'intervenir?  Ce  n'est  pas  vrai- 
semblable.  Mats  d'ici  là,  l'occupation  des  deux  provinces  turques 
causera  de  grands  embarras  à  l'Autriche  du  côté  de  l'Italie.  Les 
Italien»  visent  depuis  longtemps  à  s'annexer  le  Tyrol  et  l'Illyrie 
avec  le  port  de  Trieste,  sur  l'Adriatique.    N<'  l'ui  iiu  aitra  til  pas 
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"  opportun  "  de  réclamer  ces  territoires  enclavés  dans  l'empire 
d'Autriche,  au  moment  où  celle-ci,  pour  protéger  ses  intérêts^, 
s'installe  à  Bosnia-Séraï  et  à  Trébigne  ?  Ne  diront-ils  pas  :  Puisque 
l'Autriche  prend  d'une  part,  il  faut  qu'elle  cède  de  l'autre  :  il  y 
aura  compensation  ;  nos  intérêts  ne  doivent-ils  pas  être  protégés 
comme  les  siens  ?  Or  nos  intérêts  exigent  que  nous  complétions  le 
territoire  italien.  L'Autriche  a  eu  son  lot,  on  ne  peut  nous  refuser 
le  nôtre.  Si  l'on  observe  l'attitude  de  M.  Gorti,  dans  la  séance  du 
congrès  où  a  été  décidée  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine par  l'Autriche  ;  si  l'on  interprète  les  restrictions  indirectes 
qu'il  a  mises  à  son  adhésion,  et  les  questions,  grosses  de  sous- 
entendus,  qu'il  a  posées  de  façon  à  ce  qu'elles  restassent  sans 
réponse,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'Italie  se  réserve  de  faire 
valoir  ces  restrictions  et  de  répondre  elle-même  aux  questions  qui 
les  ont  accompagnées.  D'ailleurs  la  réponse  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  Les  ItaUens  agitent  déjà,  dans  des  réunions  publiques^ 
la  question  de  l'annexion  du  Tyrol.  Le  gouvernement  de  M.  Cairoli 
se  défend  d'être  mêlé  à  l'agitation  et  de  la  favoriser,  mais  il  dit  en 
même  temps  ne  pouvoir  l'empêcher,  jjarce  qu'elle  n'est  pas  illégale. 
Avant  peu  cette  agitation  sera  devenue  générale  ;  alors  le  gouver- 
nement italien  dira  au  gouvernement  autrichien  :  Cédez,  ou 
battons-nous;  je  dois  obéir  à  la  volonté  nationale.  C'est  ainsi  que 
la  comédie  sera  jouée,  et,  pour  le  sur,  elle  sera  jouée  de  cette 
manière-là.  Ce  ne  sera,  en  fln  de  compte,  qu'un  acte  de  plus 
ajouté  à  la  comédie  franc-maçonnique  dans  laquelle  l'Autriche  a 
perdu  la  Lombardie  et  la  Vénétie. 

L'Autriche  peut-elle  céderTrieste  et  se  priver  ainsi  du  débouché- 
le  plus  important  de  son  commerce  avec  le  Levant,  et  ne  garder, 
sur  l'Adriatique,  que  son  portdeFiume  ?  Mais  si  elle  cédait  Trieste, 
pourquoi  ne  céderait-elle  pas  également  Fiume  ?  "  Quand  on  prend 
du  galon,  on  n'en  saurait  trop  prendre."  En  cette  matière  les  Ita- 
liens sont  très  forts  et  très  habiles  ;  beaucoup  plus  forts  et  beaucoup 
plus  habiles  que  M.  Andrassy,  quelles  que  soient  ses  prétentions  à 
l'habileté  politique  et  diplomatique.  L'Autriche  va  donc  se  trou- 
ver dans  l'alternative  ou  de  céder  à  l'Italie  les  territoires  que  celle- 
ci  réclame  à  titre  de  complément  indispensable  du  "  royaume,"  ou 
d'entrer  en  guerre  pour  conserver  ces  territoires  y  compris  le  port 
de  Trieste  et,  subsidiairement,  celui  de  Fiume.  Car  dépossédée  de 
ces  deux  débouchés,  ne  pouvant  plus  sortir  de  chez  elle  que  par  le- 
Danube,  l'Autriche,  pour  le  peu  qu'elle  compte  aujourd'hui  com- 
me marine  militaire,  ne  compterait  plus  du  tout,  et  le  commerce, 
fait  par  ses  cinq  ou  six  mille  bâtiments  marchands,  passerait  en^ 
d'autres  mains.  Evidemment  cette  puissance  ne  peut  consentir  à^ 
descendre  aussi  bas  qu'elle  descendrait  si  elle  cédait  aux  exigences 
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des  Italiens  ;  et  ceux-ci  feront  la  guerre  plutôt  que  de  renoncer  à 
leurs  prétentions,  leur  offrit-on,  comme  part  des  dépouilles  de  la 
Turquie,  un  lopin  de  l'Albanie.  Telle  est  la  situation  dans  laquelle 
la  politique  et  la  diplomatie  de  M.  Andrassy  ont  mis  TAutriche.  Il 
n'est  pas  t-  i-^erque  M.  de  Bismark  a  sinon  poussé 

âu  moins  ire  magyar  dans  ce  courant  qui  peut 

emporter  le  trône  des  Habsbourgs,  tandis  qne  la  Prusse  s'appro- 
prierait les  provinces  allemandes  de  l'Autriche,  sous  prétexte  de 
les  sauver  du  naufrage.  Pour  toutes  ces  raisons  réunies,  on  est 
donc  fondé  à  dire  que  l'Autriche  est  sortie  du  congrès  jouée,  mé- 
4:on tente,  et  surtout  embarrassée. 

Quant  *à  la  France,  son  rôle  au  congrès  a  été  des  plus  modestes. 
Il  semble,  d'après  le  langage  tenu  par  ses  représentants,  qu'ils 
n'assistaient  aux  séances  que  pour  y  faire  tapisserie,  ou  se  mettre 
à  -la  remorque  de  l'Angleterre  ;  M.  Waddington  étant  toujoure  prôt 
il  soutenir  les  propositions  de  lord  Beaconsfield.  Cependant  le 
traité  de  Berlin  laisse  la  France  dans  la  même  position  (ju'avant 
l'ouverture  du  congrès.    Pauvre  France  ! 

L'Angleterre  seule  est  sortie  du  congrès  avec  tous  les  honneurs 
et  tous  les  profits.  Elle  a  renversé  les  plans  de  la  Russie  en  Europe 
et  aajuis  le  protectorat  de  toute  la  Turquie  d'Asie.  Comme  corol- 
laire, le  traité  particulier  qu'elle  a  fait  avec  la  Turquie  pour  la 
cession  de  l'Ile  de  Chypre  est  assurément  un  grand  tour  d'habileté. 
Cette  ile,  la  plus  à  l'Est  des  îles  de  la  Méditerranée,  n'a  que  52 
lieues  de  longueur  sur  15  ou  20  de  largeur,  et  une  population 
inférieure  à  10U,000  habitants.  Comme  territoire  et  population, 
cette  acquisition  est  presque  insignifiante  pour  l'Angleterre,  mais 
elle  a  une  immense  importance  à  cause  de  sa  situation,  car  elle  est 
la  clef  des  Dardanelles,  et  placée,  pour  ainsi  dire,  comme  une  ve- 
dette observant  la  Syrie,  d'un  côté,  et  l'Egypte,  de  l'autre.  L'An- 
gleterre à  Gibraltar,  à  Malte  et  à  Chypre,  est  absolument  maîtresse 
4e  la  Méditerranée  ;  1''*  équilibre  des  pouvoirs"  n'existe  plus  en 
Europe;  enfin  le  protectorat  de  l'Angleterre  sur  la  Turquie  d'Asie 
rend  la  première  de  ces  puissances  maîtresse  de  l'Orient.  Dans 
cette  combinaison  la  Turquie  apparaît  encore  comme  un  empire 
ayant  un  sultan,  une  armée,  une  marine,  des  finances,  une  admi- 
jî!  '  r*  n  et  Constantinople  pour  capitale.  Malgré  toutes  ces 
-a^  .'8,  la  Tuniuie  est  virtuellement   morte  ;  et  l'on    peut 

prévoir  combien  sera  violent  et  acharné  le  conflit  qui  éclatera 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  le  jour  où  l'une  et  l'autre  voudront 
s'approprier  Thérilage  de  la  défunte. 

Mais  que  fera  l'Allemagne  dans  cette  conjoncture  ?  Elle  a  si 
bien  joué  la  sourde-muette  au  congrès  qu*il  serait  difficile  de  sup- 
poser ses  intentions  pour  l'avenir.  Toutefois,  étant  connu  le  passé 
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de  la  Prusse,  on  tomberait  dans  une  erreur  étrange  si  l'on  prenait 
au  sérieux  l'indifférence  qu'elle  a  montrée.  Quelqu'un  a  dit  que 
l'Allemagne  a  joué  dans  le  congrès,  le  "  rôle  du  diable  "  qui  tente 
tout  le  monde  pour  le  prendre  dans  ses  filets.  L'auteur  de  ce  mot 
pourrait  être,  parmi  tous  ceux  qui  ont  parlé  du  congrès,  le  plus 
près  de  la  vérité. 

Enfin  la  Turquie  est  sortie  du  congrès  un  peu  bien  désossée^ 
quoique  l'opération  ait  été  faite  avec  de  grands  ménagements 
apparents.  On  lui  a  laissé  tout  juste  les  os  qu'on  n'a  pu  lui  arracher^ 
chacun  les  voulant  pour  soi,  mais  personne  ne  se  sentant,  quant  à 
présent,  assez  fort  pour  les  prendre.  C'est  pourquoi  lord  Beacons- 
field,  revenant  de  Berlin,  a  dit  aux  Communes  que  le  congrès,  à 
l'unanimité,  avait  reconnu  que  la  meilleure  chance  en  faveur  de 
la  tranquillité  du  monde  était  de  maintenir  le  sultan  dans  la  situa- 
tion de  membre  du  système  européen.  Cette  déclaration  signifie 
que  les  intérêts  de  la  Turquie  ne  pèse  rien  dans  la  balance,  que  la 
possession  de  Constantinople  est  partie  remise  entre  l'Angleterre 
et  la  Russie,  et  que,  en  attendant,  le  sultan  sert  momentanément 
de  tampon  pour  prévenir  un  choc. 

En  résumé  l'œuvre  du  congrès  a  consisté  dans  le  partage  des  po- 
pulations vassales  ou  sujettes  de  la  Turquie,  partage  effectué  avec  le 
plus  profond  dédain  du  droit  des  peuples  et  des  vrais  intérêts  euro- 
péens. Une  pareille  œuvre  ne  saurait  assurer  la  paix  ;  elle  peut 
tout  au  plus  procurer  la  suspension  de  la  guerre. 

Si  quelques  frelampiers,  investis  del'écharpe  municipale,  se  sont 
donné  le  plaisir  républicain  d'interdire  les  processions  de  la  Fête- 
Dieu  dans  certaines  villes  de  France,  ces  cérémonies,  le  premier  et 
le  second  dimanche,  ont  été  des  plus  belles  et  des  plus  édifiantes 
dans  toutes  les  autres  villes.  Partout  les  autorités  judiciaires  et 
militaires,  en  grand  costume,  ont  tenu  à  honneur  de  prendre  place 
dans  le  cortège  de  Notre-Seigneur. 

On  s'est  bien  amusé  à  Paris,  le  dimanche  30  juin  :  il  y  avait 
fête  nationale.  Ça  été  superbe,  paraît-il  ;  jamais  on  avait  vu  autant 
de  drapeaux  et  de  lampions  ;  jamais  non  plus,  depuis  la  Commune, 
on  n'avait  autant  hurlé  \di  Marseillaise.  Les  musiques  militaires  qui 
ne  l'avaient  pas  jouée  depuis  la  veille  de  Sedan  et  de  la  chute  de 
l'empire,  l'ont  fait  entendre  de  nouveau.  La  fête  a  commencé  le 
matin  par  l'inauguration  de  la  statue  de  la  République,  au  Troca- 
déro.  M.  Tisserenc  de  Bort,  ministre  du  commerce,  a  fait  quelques 
compliments  à  cette  bonne  République;  après  quoi  le  premier 
sujet  de  la  fête,  M.  de  Marcère,  ministre  de  l'intérieur,  a  entonné 
un  hymne  en  l'honneur  du  gouvernement  dont  il  fait  partie.  Après 
avoir  chanté  les  gloires  de  la  République,  il  a  déclaré  que  tout 
allait  pour  le  mieux.  Tableau  flatteur,  mais  trop  flatté,  de  la  situa- 
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tion,  81  on  le  compare  aux  statistiques  industrielles  et  commer- 
«iales.  La  fôle  a  continué,  dans  raprès-midi,  par  des  "  dances  et 
<le  jeux  *',  et  fini,  le  soir,  par  des  lampions  et  des  fusées.  Il  y  a 
4eux  ou  trois  colonnes  de  détails  dans  les  grands  journaux  de  Paris. 
Panni  ces  détails  nous  en  avons  relevé  un  que  voici  :  "  Le  soir,  à 
S  heures,  grand  concert  dans  le  jardin  des  Tuileries  :  M  de  Mar- 
<èTB  y  assistait  en  simple  spectateur"  Les  courtisans  républicains 
«le  sont  pas  moins  gauches  que  les  autres. 

Pendant  que  les  Parisiens  s'amusaient,  les  Genevois  prenaient 
leurs  ébats  en  célébrant  le  centenaire  de  Rousseau.  Là,  comme  au 
centenaire  de  Voltaire  à  Paris,  c'est  le  précurseur  de  la  Révolu- 
tion  qu'on  a  voulu  fêter,  sans  se  soucier  du  littérateur.  M.  Pelletan, 
sénateur  français,  a  déblatéré,  dans  un  temple  protestant,  contre  le 
<:atholicisme,  et  pour  couronner  la  fête,  on  n'a  pas  eu  honte  de 
faire  défiler  les  enfants  des  écoles  devant  l'image  du  misérable  qui 
jeta  ses  cinq  enfants,  dès  leur  naissance,  à  l'hospice  des  enfants 
trouvés- 
La  princesse  Mercedes  Montpensier-d'Orléans,  femme  de  don 
Alfonse  d'Espagne,  est  morte  après  une  courte  maladie,  à  l'âge  de 
18  ans.  Son  mariage  avait  eu  lieu  le  28  janvier  dernier.  Cette 
mort  a  donné  lieu  à  une  rumeur  atroce,  recueillie  complaisam- 
ment  par  les  Agences  et  colportée  de  la  même  manière  par  les  jour- 
naux. La  princesse  Mercedes  aurait  été  empoisonnée  à  l'instigation 
<Je  la  reine  Isabelle,  mère  de  don  Alfonse,  jalouse  de  l'attachement 
4jue  la  princesse  avait  pour  son  mari.  Voilà  les  égards  de  la  ''  presse  " 
pour  deux  familles  plongées  dans  raflliction  et  le  deuil.  On  ne 
saurait  trop  flétrir  les  auteurs  d'une  pareille  atrocité. 

Les  journaux  prussiens  ont  publié  récemment  les  lettres  adres- 
sées par  l'empereur  Guillaume,  le  27  mai*s,  et  par  le  prince  impé- 
rial, le  7  avril  au  pape  Léon  XUl.  Quelques  journaux  et  quelques 
•catholiques  ont  voulu  voir  dans  la  publicité  donnée  à  ces  lettres, 
le  pré»age  de  la  fin  de  la  persécution.  Nous  ne  saurions  partager 
<:et  optimisme.    M.  de  Bismarck  n'en  est  pas  encore  là. 

Les  Agences  italiennes  n'étant  pas  lasses  d'avoir  fait  mourir,  une 
ou  deux  fois  par  semaine  pendant  21  ans,  le  pape  Pie  IX  qui  n'en 
vivait  pas  moins  pour  cela,  se  sont  mises  à  faire  mourir  son 
«uocesseur,  l>on  XlII.  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  réfuter 
un  à  un  les  contes  bleus  répandus  par  ces  Agences  sur  la  "  fin  pro- 
chaine du  paiie."  Il  suflit  pour  les  démentir  de  citer  une  ligne 
d'une  lettre  jmrticulière  datée  de  Home,  le  2  juillet  :  '*  La  santé 
**de  Léon  XllI  continuée  être  excellente." 

Une  dernière  nouvelle,  donnée  vaguement  alors,  mais  qui 
aéra  peut^tre  bientôt  confirmée  :  "  On  parle  d'une  Encyclique  au 
sujet  de  la  preste  catholique  et  des  élections."  A.  db  B. 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST,  par  M.   Joseph  Tassé.    Montréal, 
Compagnie  d'imprimerie  canadienne,  1878. 

Rendons  hommage,  en  premier  lieu,  au  sentiment  patriotique  qui  a 
inspiré  ce  livre.  Il  est  trop  vrai  de  le  dire  :  l'histoire  du  Canada  n'est 
pas  étudiée,  n'est  pas  connue  comme  elle  devrait  l'être  i)armi  nous. 
Nous  paraissons  vouloir  oublier  ce  que  Dieu  a  fait  ici  par  la  main  des 
Français.  Or  voici  un  écrivain  laborieux  et  consciencieux  qui  consacre 
son  talent  à  faire  connaître  la  gloire  dont  le  nom  Canadien  s'est  entouré, 
non-seulement  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  mais  dans  toute  l'étendue 
de  l'Amérique  septentrionale,  jusqu'aux  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

^^  Les  Canadiens-Français,  dit  M.  Tassé,  ont  été  les  pionniers  de  ce 
"  continent.  Les  premiers  ils  l'ont  parcouru  en  tous  sens,  alors  qu'il 
'^  n'était  qu'une  immense  solitude,  encore  dans  sa  primitive  et  sauvage 
"  beauté."  C'était  d'abord  les  missionnaires  que  le  zèle  de  Dieu  empor- 
tait à  la  conquête  des  âmes  :  puis  les  découvreurs,  cherchant  à  agrandir 
le  royaume  de  France  ;  les  soldats  luttant  contre  la  barbarie,  enfin  les 
traiteurs  et  les  coureurs  de  bois  avides  de  richesse  ou  d'aventures.  La 
France  possédait  presque  toute  l'Amérique  du  Nord.  Plusieurs  forts 
importants  avaient  été  fondés  dans  l'Ouest.  Après  la  conquête,  l'émi- 
gration franco-canadienne  continua  de  se  porter  vers  ces  établissements  ; 
et  "  poussant  toujours  en  avant,  elle  fournit  les  premiers  groupes  de  co- 
"  Ions  de  la  plupart  des  Etats  de  l'Ouest,  ainsi  que  de  la  rivière  Rouge... 
^'  Elle  jeta  le  germe  des  importants  établissements  de  Vancouver  et  de 
"  l'Orégon."  Enfin,  les  Canadiens  se  sont  répandus  par  centaines  dans 
la  région  de  la  baie  d'Hudson,  jusqu'aux  latitudes  les  plus  glacées.  On 
estime  à  environ  deux  cent  mille  âmes  la  popolution  franco-canadienne 
répandue  dans  notre  Nord  Ouest  et  dans  les  Etats  américains  occiden- 
taux. 

Le  livre  de  M.  Tassé  a  pour  objet  de  faire  connaître  et  apprécier  à 
leur  juste  valeur,  ceux  qui  ont  été  ainsi  les  pionniers  véritables  de 
l'Ouest.  L'auteur  ''a  voulu  démontrer  que  les  Canadiens-Français, 
*'  après  avoir  découvert  l'Ouest,  ont  encore  le  plus  fait  pour  son  établis- 
^'  sèment  en  fondant  la  plupart  de  ses  villes,  et  en  devenant,  dans  bien 
"  des  cas,  les  principaux  instruments  de  sa  grandeur  et  de  son  prodi- 
"  gieux  développement."  M.  Tassé  ajoute  que  son  ouvrage  est  le  fruit 
de  dix  années  d'études  et  de  recherches  multipliées.  Pour  remplir  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  il  a  puisé  à  toutes  les  sources  qui  lui  ont  paru 
autorisées  :  anciennes  relations,  souvenirs  de  voyages,  pièces  inédites. 
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aato-biognipUiqaes,  etc.,  etc.,  etc.  M.  Tassé  a  donc  droit  à  la 
loe  du  public  canadien  pour  le  travail  qu'il  s'est  imposé, 
il  a  droit  t\  nos  félicitations  pour  la  manière  dont  il  a  accompli 
cetle  tâehe.  Ce  sont  de  grandes  et  nobles  figures  quUl  nous  montre 
dans  Charles  de  L*anglade,  le  pionnier  du  Wisconsin,  le  soldat  vaillant 
qui  oomliattit  à  la  Monongahéla  et  aux  plaiuos  d^Abraham,  et,  daus  le 
cours  de  sa  longue  cari  ii-iv,  prit  part  i\  quatre-vingt-dix-neuf  batailles  et 
esoftimoaches  ;  dans  Joseph  Kolette,  un  des  premiers  habitants  du  Mi- 
chigan,  et  qui  fut  non-seulement  le  traiteur  le  plus  actif  et  le  plus  con- 
aidérmble  de  oette  partie  du  Nord-Ouest,  mais  aussi  Thomme  le  pli|s 
éclairé,  le  mieux  instruit  ;  dans  Tintègre  et  généreux  Salomon  Juneau, 
fondateur  deMilwaukee;  dans  Jean-Baptiste  Faribault,  le  pionnier  du 
Minnesota,  ^'le  vrai  type  du  pionnier  chrétien  dans  toute  sa  mâle 
"  beauté,"  etc,  etc. 

Et  parmi  ces  noms  dignes  de  passer  k  la  postérité,  citons  encore  celui 
de  Julien  Dubuque,  fondateur  de  Timportante  ville  de  Dubuquej  du 
Colonel  Pierre  Ménard,  le  premier  lieutenant-gouverneur  de  l'Etat  de 
rniinois  ;  de  Jean-Baptiste  Beaubien,  un  des  premiers  habitants  de 
Chicago;  de  Louis  Vital  Baugy,  qui  est  mort  sénateur  pour  TEtat  de  Mis- 
sotiri  ;  de  François-Xavier  Aubry,  le  célèbre  voyageur,  etc.  Certes,  la 
vie  de  ces  hommes  courageux  et  entreprenants  est  bien  propre  à  flatter 
notre  orgueil  national,  et  le  Canada  a  droit  d'être  fier  de  la  gloire 
de  ses  enfants.  Cependant,  nous  ne  le  cacherons  pas,  si  nous  admirons 
vivement  les  grandes  actions  accomplies  par  nos  compatriotes  sur  une 
terre  étrangère,nou8  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment  de  regret, 
en  songeant  qu'une  autre  nation  que  notre  patrie  a  profité  de  leurs 
découvertes  et  de  leurs  travaux. 

En  félicitant  de  nouveau  M.  Tassé,  nous  nous  permettrons  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  toujours  dans  ses  jugements  la  critique  impartiale  et 
sévère  que  l'on  exige  chez  l'historien.  Certaines  excentricités  nous  sem- 
blent traitées  avec  trop  d'indulgence.  Peut-être  aussi  M.  Tassé  ne 
s'est-il  pas  suffisamment  appliqué  à  faire  ressortir  les  traits  particuliers 
et  distinctifs  qu'offraient  le  caractère  et  la  vie  de  chaque  personnage. 
Ce  défaut  nuit  à  l'intérêt  général  de  l'ouvrage. 

Dans  son  introduction,  M.  Tassé  nous  dit  que  la  plupart  de  ces  bio- 
graphies avaient  déjà  été  publiées  dans  des  journaux  et  des  revues, 
mais  qu*elle8  ont  été  remises  sur  le  métier,  corrigées  et  quelques-unes 
même  complètement  transformées.  Cependant,  elles  ont  encore  con- 
servé de  leur  style  primitif  plus  qu'il  no  convient  pour  un  livre  destiné 
à  une  renommée  solide  et  durable.  Nous  citerons,  comme  exemple,  la 
biographie  du  sénateur  Louis  Vital  Baugy.  Nous  reprocherons  encore 
à  M.  Tassé  la  tournure  lourde  et  peu  élégante  de  cerUiines  phrases,  et 
remploi  d'expressions  que  ne  reconnaîtrait  pas  l'Académie.  Par  exemple, 
le  terme  Sa  Grâce  ne  saurait  s'appliquer  à  un  archevê4|ue.  C'est  une 
traduetion  littérale  de  l'expression  anglaise  Ilis  Grâce,    En  français,  où 

doit  dire  Sft  '*- ^-^r  ]u»'!r  w    tvr'^vêfiue  aussi  bien  que  pour  un 

évéqoe. 

Joseph  Dbsrosibbs. 
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XLIV 

Vers  la  fin  d'août  1648,  une  barque  qui  portait  des  Trois- 
Rivières  à  Québec  le  reste  des  castors  de  la  traite,  conduisit  l'une 
des  filles  de  M.  de  la  Potherie  pour  commencer  son  éducation  chez 
les  ursulines. 

Alamômedate,  un  jeune  Français  du  nom  de  Jean...  domestique 
des  Pères  aux  Trois-Rivières  fut  échangé  pour  Daniel  Garteron, 
même  service.   Ce  dernier  était  encore  aux  Trois-Rivières  en  1651. 

M.  d'Ailleboust  arriva  de  France  à  Québec  le  vingtième  jour 
d'août  et  prit  en  main  l'administration  du  pays. 

Le  chevalier  de  Montmagny  partit  avec  les  vaisseaux  en  septem- 
bre ;  l'un  de  ses  derniers  actes  avait  été  l'octroi  des  terres  de  la 
commune  aux  habitants  des  Trois-Rivières.  C'est  le  gouverneur- 
général  qui  a  le  plus  fréquemment  visité  cette  localité. 

Son  successeur  apportait  de  nouveaux  arrangements  sur  bien 
des  choses. 

Il  s'ensuivit  la  nomination  de  M.  Le  Gardeur  de  Tilly  au  poste 
de  gouverneur  que  M.  de  la  Potherie,  son  beau-frère,  occupait 
depuis  trois  ans  aux  Trois-Rivières. 

Depuis  trois  ans  aussi,  Jacques  Hertel  était  syndic  ou  représen- 
tant des  habitants  des  Trois-Rivières,  et  comme  la  durée  de  cette 
charge  expirait,  Jean  Godefroy  fut  appelé,  dans  l'automne,  à  lui, 
succéder. 

Le  29  septembre,  une  chaloupe  partit  de  Québec  pour  les  Trois- 
Rivières  avec  le  Père  De  Quen. 

Le  22  octobre,  le  Père  Buteux  qui  était  descendu  à  Québec  assez 
récemment,  en  repartit  avec  le  monde  dont  il  avait  besoin  pour  les 
Trois-Rivières. 

Sur  les  Iroquois  retenus  au  fort,  trois  s'étaient  échappés,  et  l'un, 

nommé  le  Berger,  revint  et  ramena  Pierre  Lefebvre  d'une  manière 

36 
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inattendue.  Ceci  arriva  vers  le  mois  de  novembre.  Le  4  décembre 
eut  lieu  le  baptême  de  Catherine,  fille  de  Pierre  Lefebvre  et  de 
Jeanne  Anneau  ;  parrain  et  marraine  :  Charles  Le  Gardeur  de 
TiUy  "gouverneur,"  et  **  Marguerite  Le  Gardeur  (sœur  du  parrain) 
femme  de  M.  de  la  Potherie."  Cette  enfant  épousa  Antoine  Trottier, 
sieur  des  Ruisseaux,  et  fonda  l'une  des  plus  récommandables 
familles  de  Batiscan  et  du  Détroit 

Pierre  Lefebvre  méritait  certainement  rhoiinLui  u»-  vuir  sa  Ûlle 
tenue  sur  les  fonds  baptismaux  par  les  deux  premiers  personnages 
du  poste.  Dans  le  cours  de  Tété,  il  avait,  ainsi  que  sa  femme 
et  ses  proches,  couru  des  périls  et  supporté  des  inquiétudes  que 
Ton  peut  imaginer  à  la  lecture  de  la  présente  chronique. 

Catherine  Dodier  (ûlle  ou  parente  de  Sébastien  Dodier)  épousa, 
cette  année,  Guillaume  Isabel,  l'un  des  sept  plus  anciens  colons 
des  Trois-Rivières  et  le  dernier  d'entre  eux  qui  se  décida  à  prendre 
femme. 

11  y  a  d'enregistré  cette  année  trois  sépultures  de  Sauvages  et 
deux  de  Français  (M.  de  la  Chaussée  et  un  enfant),  et  cinq  baptêmes 
d'enfants  de  race  blanche. 

On  voit  aussi  au  registre  de  la  paroisse  les  noms  suivants  : 
Nicolas  Ledépensier,  dit  M.  de  la  Morandière,  22  juin.  Pierre 
TArgille,  soldat,  môme  jour.  Marie  Heudes,  30  juillet.  Michel 
Brisière,  môme  jour.  Jean  Deschamps,  dit  de  Beaulieu,  2  aoûL 
M-  de  Boisvert,  soldat,  4  août.  Charles  Roger  ou  Rogier,  ouvrier 
des  Pères  jésuites,  1er  juin  et  5  août.  Monsieur  Lacroix,  chirur- 
gien, 3  novembre.  M.  de  la  Tour,  parrain  avec  Madame  Godefroy, 
12  septembre.  Aucune  de  ces  personnes  (excepté  la  dernière)  ne 
parait  s'être  fixée  aux  Trois-Rivières. 

MA 

On  a  toujours  remarqué  que  les  années  de  désastres  étaient  les 
plus  fructueuses  pour  les  missions.  Le  caractère  insouciant  des 
Sauvages  les  retenait  dans  la  vie  nomade  du  chasseur  tant  que 
l'ennemi  ne  les  harcelait  pas  trop  ;  mais  survenant  un  danger, 
ils  se  rapprochaient  aussitôt  des  Français,  témoignant  le  désir  de 
86  soumettre  à  la  foi  et  d'adopter  l'existence  du  colon  défricheur, 
ce  qui  leur  valait  les  bonnes  grâces  et  une  plus  sûre  protection  de 
la  part  des  blancs.  L'automne  de  1C48  vit  se  réunir  aux  Trois- 
Rivières  des  familles  de  diverses  nations  que  les  ravages  des  Iro- 
quois  forçaient  à  se  mettre  à  couvert.  Dans  un  conseil  tenu  entre 
elles  furent  adoptées  les  résolutions  suivantes  :  ^^  io Qu'on  choisirait 
l'un  des  plus  fervents  chrétims  de  cette  nouvelle  égli-^^  "*>"••  '^''" 
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der  les  volontés  de  tous  les  Sauvages  qui  se  voudraient  habiter 
en  ce  lieu,  touchant  leur  bonne  ou  mauvaise  inclination  pour  la 
prière  ;  2o  que  tous  ceux  qui  voudraient  faire  profession  du  chris- 
tianisme se  soumettraient  aux  peines  qui  leur  seraient  imposées 
s'ils  contrevenaient  aux  lois  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ;  3o 
que  l'ivrognerie  serait  bannie  et  exilée  de  leurs  cabanes,  et  que,  si 
quelqu'un  tombait  dans  ce  crime,  on  le  mettrait  en  prison  pour  le 
faire  jeûner  quelques  jours  à  l'eau  pure  et  sans  autre  aliment  ; 
4o  que  les  apostats,  s'il  s'en  trouvait,  ou  les  infidèles  endurcis  et 
rebelles  à  la  foi  ne  seraient  point  protégés  dans  le  fort  des  Fran 
çais."  Ces  dispositions  furent  bien  vues  des  gens  des  Trois-Rivières. 
Naturellement,  l'enceinte  qui  renfermait  les  maisons  françaises 
n'avait  pas  assez  d'étendue  pour  recevoir  ces  nouveaux  habitants, 
qui  se  cabanèrent  aussi  proche  que  possible  de  la  palissade  où  il 
restait  encore  des  terres  inoccupées,  particulièrement  à  l'embou- 
chure du  ruisseau  de  la  haute  ville  et  sur  les  terrains  de  la  basse 
ville. 

Tout  avantageux  que  fût  pour  eux  le  voisinage  immédiat  du 
fort,  ces  campements  étaient  encore  très-exposés  aux  coups  de 
main  d'un  ennemi  agile  et  hardi  dont  les  Français  eux-mêmes 
redoutaient  les  surprises.  Il  était  téméraire  de  s'éloigner  des 
habitations  plus  loin  que  la  portée  de  la  voix,  car  on  ne  savait 
jamais  au  juste  si  les  maraudeurs  tenaient  la  campagne  ou  s'ils 
s'étaient  retirés  ;  la  place  était  comme  bloquée  en  permanence. 
Le  Père  Buteux écrivait,  le  21  septembre  1649  :  ''Dans  cette  rési- 
dence des  Trois-Rivières  où  nous  donnons  nos  soins  aux  Français 
et  aux  Sauvages,  nous  n'avons  pas  d'autres  forts  que  des  forts  en 
bois  ;  d'autres  remparts  que  des  marais  desséchés  (1)  où  l'on  peut 
aisément  mettre  le  feu  ;  d'autre  maison  qu'une  cabane.  Si  Dieu 
dans  sa  bonté  veut  m'exposer,  tout  pécheur  que  je  suis,  à  la  fureur 
de  ces  barbares,  je  livrerai  volontiers  ma  vie  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  mon  troupeau.  Ces  dispositions  sont  celles  de 
nos  Français  qui  habitent  ici." 

L'année  164«  se  termina  par  la  mort  de  trois  soldats  enfermés 
au  fort  pour  ivrognerie  et  conduite  scandaleuse.  La  "  fumée  du 
charbon  et  de  l'eau-de-vie  "  les  suffoqua,  dit  le  Journal  des  jésuites. 

XLVI 

La  place  de  gouverneur  des  Trois-Rivières  semble  avoir  été  tenue 
par  quatre  personnes  à  partir  de  l'automne  de  1648  jusqu'à  l'été 

(1)  Au  nord-nord-ouest  de  la  rue  Saint-Pierre,  et  au  nord-nord-est  de  la  rue 
Saint-François-Xavier. 
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de  1653:  Charles  Le  Gardeur  de  Tilly,  Charles  Cartel  (pas  connu 
d'ailleurs^,  Jacques  de  la  Potherie,  et  Duplessis-Bochard  ;  après 
eux  viendra  Pierre  Boucher.  Ce  dernier  est  cité  au  registre  de 
1049  à  1651,  mais  jamais  avec  le  titre  de  gouverneur  ;  on  ne  le 
'le  que  de  commis  de  la  traite  et  d'interprète. 

I  >t  visible  que  rintluence  dominante  aux  Trois-Rivières  dans 
les  quatorze  premières  années  du  poste  (1634-1648)  a  été  celle  des 
familles  Godefroy  et  LeNeuf,  unies  Tune  à  l'autre  par  des  liens  do 
parenté  et  d'intérôt  mutuels.  Nous  allons  voir  s'ajouter,  ou  plutùi 
s'élever  à  côté  de  ce  groupe,  celui  de  Pierre  Boucher  formé  par 
des  parentés  et  des  intérêts  nouveaux. 

M.  LeNeuf  de  la  Potherie,  en  laissant  le  poste  de  gouverneur  des 
Trois-Rivières  n'affaiblissait  aucunement  l'influence  de  ses  proches 
en  ce  lieu.  Son  titre  passait  à  M.  LeGardeur  de  Tilly,  frère  de  sa 
femme,  et  le  syndicat  aux  mains  de  M.  Jean  Godefroy,  marié  à  sa 
sœur. 

On  voit  bien,  du  reste,  par  les  concessions  de  terres  qu'obtinrent 
les  LeNeuf  et  les  Godefroy,  en  1649,  qu'ils  ne  s'écartaient  pas  des 
Trois-Rivières  et  qu'ils  comptaient  s'y  maintenir  plus  que  jamais. 

XLVII 

Vers  le  temps  où  étaient  partis  les  vaisseaux  pour  la  i  .....cc 
(septembre  1648),  Michel  LeNeuf  du  Hérisson  se  trouvait  à  Québec 
prêt  à  s'embarquer,  comme  on  le  voit  par  une  pièce  du  9  de  ce 
môme  mois  attestant  que,  ce  jour-là,  il  a  agi,  conjointement  avec 
Jean  Guion,  comme  expert  pour  établir  la  valeur  de  la  maison  de 
Noël  Morin,  "  sise  proche  de  l'église  que  l'on  bâtit  à  Québec."  Sa 
signature  au  bas  de  ce  document  est  ^^  LeNeuf." 

Rendu  en  France,  il  trouva  les  affaires  publiques  fort  embai 
rassées.  Son  parent,  le  secrétaire  du  cardinal  de  Mazarin  était  ave« 
son  maître  très-occupé  des  troubles  qui  soulevaient  Paris.    Le  (• 
janvier,  le  jeune  roi  et  la  cour  laissaient  la  capitale  dans  l'inten- 
tion de  se  lie  aux  t\  -  des  Frondeurs.    Le  ' 
Condé,  à  1               six  ou  st^  s  hommes,  tenait  la  (      ^   _ 
contre  Mazarin  et  le  parti  de  la  cour.   Divers  combats  eurent  lien. 
Knûn,  au  mois  de  mars,  l'accord  se  rétablit  et  la  France  n'eut  plu> 
sur  les  bras  que  la  guerre  d'Espagne. 

M.  du  Hérisson  ne  se  laissait  pas  décourager  par  ces  contretemps 
II  '  '    î'  !(    '  *' rue  de  la  Huchette  en  la  maison  ou 

p-  1   \  ifie,  —  en  la  paroisse  de  Saint-Sô vérin." 

Nous  verrons  bientôt  qu'il  tira  de  cette  paroisse  quelques  émigrani 
dignes  d'être  mentionu''    ■'"'■   f-ottn  rhrnni.pi,». 
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A  la  fin  de  mars,  le  calme  étant  rétabli  et  la  saison  approchant 
de  s'embarqner  pour  le  Canada,  on  expédia  les  affaires  de  cette  colo- 
nie. Les  quatre  concessions  qui  suivent,  accordées  à  Paris  pour  la 
compagnie  des  Cent- Associés,  sont  du  29  mars.  Trois  d'entre  elles 
sont  en  faveur  des  LeNeuf  et  la  quatrième  pour  un  de  leurs  parents 
des  Trois-Rivières,  Thomas  Godefrôy  : 

Ratification  du  contrat  du  10  août  1641  par  lequel  M.  de  Mont- 
magny  concède  à  Thomas  Godefrôy  cinq  arpents  de  front  sur  huit 
de  profondeur,  aux  Trois-Rivières.  Dans  le  courant  de  1649,  M. 
D'Ailleboust  accorda  aussi  à  Thomas  Godefrôy  '^  une  place  pour 
bâtir  ^située  dans  le  bourg  consistant  en  vingt  toises."  (Greffe 
d'Am'eau,  1652). 

"  Par  la  bonne  connaissance  que  nous  avons  du  sieur  Jacques 
LeNeuf,  sieur  de  la  Potherie,  et  de  son  zèle  à  l'accroissement  de  la 
colonie  de  la  Nouvelle-France,  ayant  déjà  mis  en  valeur  plusieurs 
terres  que  nous  lui  avons  ci-devant  concédées,  et  voulant  lui  donner 
occasion  de  continuer,  nous  lui  accordons  dix  arpents  de  terre 
proche  les  Trois-Rivières,  bornant  d'un  côté  les  terres  accordées 
aux  Révérends  Pères  jésuites,  tenant  d'an  bout  à  d'autres  terres 
accordées  au  sieur  Godefrôy  et  d'autre  bout  sur  le  chemin  qui  va 
à  la  commune,  à  charge  de  laisser  un  arpent  de  terre  entre  la  ri- 
vière et  lesdites  terres,  ci-dessus  concédées."  (Doc.  de  la  tenure 
seigneuriale  p.  382). 

Le  même  acte  donne  à  la  même  personne  "  l'île  étant  en  l'embou- 
chure des  Trois  Rivières,  vulgairement  appelée  île  aux  Cochons." 
C'est  la  première  concession  d'une  île  dans  l'embouchure  du  Saint- 
Maurice.  Cette  propriété  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
la  Potherie,  et  c'est  justice.  Le  nom  d'île  aux  Cochons  a  passé  à 
sa  voisine  placée  au  sud  d'elle. 

M.  François  de  Champflour,  qui  avait  quitté  le  gouvernement 
des  Trois-Rivières,  l'automne  de  1645,  demeurait  à  Paris,  paroisse 
Saint-Marcol,  "  au  cloître  de  l'église  dudit  Saint-Marcol,  en  la 
maison  de  maître  Claude  Champflour,  greffier  au  baillage  dudit 
Saint-Marcol." 

Le  15  avril,  par  acte  passé  à  Paris,  devant  Claude  Sauvergne  et 
— Tronson,  notaires,  M.  de  Chanrpflour,  présent  de  sa  personne, 
vend  à  Jacques  LeNeuf  de  la  Potherie,  habitant  des  Trois-Rivières, 
représenté  par  son  frère  Michel  LeNeuf  du  Hérisson,  aussi  habi- 
tant des  Trois-Rivières,  mais  alors  présent  à  Paris,  le  fief  obtenu 
par  lui  en  1646,  mesurant  quarante  arpents  de  superficie,  situé 
aux  Trois-Rivières,  prenant  par  devant  à  la  rue  Notre-Dame  (Saint- 
Pierre  ?)  borné  au  sud-ouest  aux  Révérends  Pères  jésuites,  au 
nord-est  aux  terres  concédées  à  M.  Godefrôy, — au  bout  duquel  fief 
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il  y  a  un  autre  terrain  de  trois  arpents  ou  environ  de  front  sur  dix- 
huit  de  profondeur, — y  compris  sur  le  fief  la  maison  en  pièce  dont 
il  a  été  parlé  en  1646  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été  utilisée,  si 
même  on  l'avait  élevée  de  terre— le  tout  au  prix  de  huit  cents 
livres  tournois  et  deux  peaux  de  castor  marchand,  payé  comptant 
(Papiers  de  la  famille  de  Niverville). 

C'est  le  terrain  compris  entre  les  rues  SaintPierre,  SaintJoseph, 
des  Champs  et  Donaventure. 

On  ne  peut  pas  travailler  avec  plus  d'ardeur  et  de  succès  que  ne 
le  faisait  la  famille  LeNeuf,  composée  d'hommes  entreprenants, 
énergiques  et  voués  à  l'é!  '  '  nent  du  Canada  qu'ils  regardaient 
comme  la  patrie  de  leur>  > 

Il  y  a  une  différence  notable  entre  les  colonisateurs  français  et 
anglais  au  dix-septième  siècle.  Les  seigneurs  français  concession- 
naires venaient  mettre  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre,  se  plaçaient 
au  milieu  de  leurs  censitaires  dont  ils  partageaient  les  dangers  et 
les  travaux  :  ils  étaient  les  premiers  colons  parmi  les  colons  ;  les 
premiers  pionniers  parmi  les  pionniers.  La  plupart  des  seigneurs 
anglais  (Georges,  Mason,  Alexander,  le  duc  d'York,  Shaftesbury, 
Berkelay,  etc.,voire  môme  lord  Baltimore)  expédiaient  en  Amérique 
des  tenanciers  et  des  engagés,  et  restaient  grands  seigneurs  en 
Angleterre.  Ceci  explique  le  mode  de  formation  primitif  et  les 
difficultés  postérieures  ;  on  comprend  ainsi  comment  les  Canadiens 
vécurent  toujours  en  grande  union  avec  leurs  seigneurs,  tandis 
que  les  Yankees  étaient  toujours  en  lutte  et  en  désaccord  avec  les 
leurs. 

De  là  sont  sorties  deux  nations  bien  distinctes  l'une  de  l'autre  : 
un  peuple  moral,  sociable,  et,  à  côté,  un  peuple  anormal,  étrange, 
qui  a  dû  sa  fortune  bien  plus  aux  circonstances  qu'à  ses  qualités. 

M.  du  Hérisson,  qui  était  allé  en  France  pour  négocier  plusieurs 
affaires  de  famille,  n'entendait  pas  négliger  les  siennes  propres. 
Aussi  voyons-nous  qu'il  se  fit  accorder  toute  la  banlieue  des 
Trois-Rivières  par  un  titre  de  la  même  date  que  ci-dessus.  "  Une 
lieue  de  terre  à  prendre  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent,  à  l'endroit 
des  Trois-Rivières  en  remontant  ledit  fleuve,  sur  cinq  lieues  de 
profondeur  dans  lesdites  terres  et  lieux  uon-concédés."  (Docu- 
mente de  la  tenure  seigneuriale  p.  10'2). 

Un  procès,  qui  eut  lieu  en  1723,  nous  fournit  les  limites  et  loca- 
lise le  front  de  ce  fief  qui  commençait  à  la  troisième  rivière  et  se 
terminait  à  la  seigneurie  de  la  Poinle-du-Lac. 

Four  fixer  le  lecteur  sur  la  valeur  de  ces  termes  :  Première, 
Deuxième,  Troisième,  Quatrième  et  Cinquième  rivière,  que  les 
anciens  documents  donnent,  à  l'exclusion  de  tout  autre  nom,  aux 
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gros  ruisseaux  de  la  commune  et  de  la  banlieue,  nous  allons 
préciser  les  limites  des  fiefs  qu'embrassent  ces  cours  d'eau. 

Première  rivière.  C'est  le  ruisseau  que  l'on  rencontre  le  premier 
en  sortant  de  la  ville  pour  se  rendre  à  la  banlieue.  De  la  rue 
Saint-Antoine  (qui  fut  pendant  deux  siècles  la  borne  des  maisons 
de  la  ville)  jusqu'à  ce  ruisseau,  la  distance  et  les  bois  en  faisaient 
un  lieu  peu  fréquenté.  Les  ruisseaux  actuels  de  la  commune  et 
de  la  banlieue  étaient  jadis  de  véritables  rivières.  Le  moulin  ou 
pressoir  de  graine  de  lin  que  les  messieurs  Rousseau  ont  établi 
tout  auprès,  depuis  nombre  d'années,  a  fait  donner  à  la  Première 
rivière  le  nom  de  "  Ruisseau  du  moulin-à-l'huile."  C'est  la  rive 
gauche  de  l'embouchure  de  ce  ruisseau  qui  formait  autrefois  une 
pointe  de  terre  désigné  sous  le  nom  des  Iroquois^  à  l'abri  de  laquelle 
ces  maraudeurs  se  cachaient  pour  s'approcher  ensuite  des  maisons 
du  pied  du  Platon  et  tenir  en  alerte  les  soldats  du  fort  et  les  habi- 
tants de  la  bourgade  palissadée  de  la  haute  ville.  Les  taillis  et  les 
halliers  qui  s'étendaient  entre  la  rue  Saint-Antoine  et  la  Première 
rivière  étaient  dangereux  à  parcourir. 

Deuxième  rivière.  La  commune  s'étend  (depuis  l'année  1650), 
un  peu  au-delà  de  la  Deuxième  rivière  que  l'on  nomme  générale- 
ment le  "  Ruisseau  du  moulin-à-vent,"  parce  que  ce  moulin  est 
tout  auprès.  Les  jésuites  ont  eu  les  terres  contiguës  en  remontant 
le  fleuve,  c'est-à-dire  vingt-deux  arpents  arrêtant  à  trois  arpents 
de  la  Troisième  rivière.  Ces  trois  arpents  ont  été  longtemps  la 
propriété  de  la  famille  LePelé-Desmarais. 

Troisième  rivière.  C'est  donc  vingt-cinq  arpents,  à  peu  près, 
que  l'on  compte  de  la  commune  à  la  Troisième  rivière,  autrement 
dit  entre  la  Deuxième  et  la  Troisième  rivières.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  le  fief  des  jésuites  et  de  Saint-Paul  (ce  dernier  nom  provient 
d'Amador  Godefroy  de  Saint-Paul,  marié  à  une  LePelé).  La  Troi- 
sième rivière  se  nomme,  de  nos  jours,  du  nom  de  Pierre  Aubry  qui 
vivait  sur  ses  bords  au  commencement  de  ce  siècle  et  peut-être 
auparavant.  De  cette  rivière  à  la  seigneurie  de  la  Pointe-du-Lac, 
il  y  a  quatre-vingt-un  arpents,  soit  une  lieue  ;  c'est  la  banlieue 
proprement  dite,  accordée,  en  1649,  à  M.  du  Hérisson;  tout  ce 
qui  en  est  resté  à  ses  héritiers,  est  un  petit  fronteau  de  quinze  ou 
dix-sept  arpents  au  fleuve  (le  fief  Vieux-Pont)  comprenant  l'espace 
qu'il  y  a  entre  les  Troisième  et  Quatrième  rivières. 

Quatrième  rivière,  ou  rivière  Normanville.  Elle  est  à  un  mille 
à  peu  près  du  calvaire.  Le  testament  d'un  soldat,  tué  en  1652  (greffe 
d'Ameau),  dit  qu'elle  est  située  à  une  lieue  de  la  ville.  C'est  à  la 
Quatrième  rivière  que  commence  le  fief  Labadie  qui  mesure  un 
front  de  vingt-quatre  arpents  et  suc  lequel  est  le  calvaire.    Après 
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lui  vient  le  fief  BouehfrvUley  de  dix  arpents,  commençant  "  environ 
trois  cents  pas  au-dessus  de  la  Cinquième  rivière.*'  Le  fief  Bou- 
cherrille  ou  Boucher,  confine  à  la  seigneurie  de  la  Pointe-du-Lac. 

Les  premiers  habitants  desTrois-Rivières  n'ignoraient  pas  sans 
doute  l  inii^oriance  de  la  banlieue  comme  terrain  cultivable,  mais 
ils  ne  pouvaient  songer  à  s'y  établir  tant  que  les  Iroquois  avaient 
accès  an  lac  Saint-Pierre.  L'dspoir  si  longtemps  entretenu  d'avoir 
des  secours  de  France  pour  détruire  ces  maraudeurs  était  encore 
vivace  eu  1G48  et  c'est  pourquoi  M.  du  Hérisson  s'aventura  à  con- 
céder une  seigneurie  qu'il  ne  devait  jamais  faire  défricher.  Son 
titre  est  incontestablement  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
des  prétentions  sur  ces  terres,  mais  faute  de  les  avoir  mis  en 
valeur  conformément  aux  intentions  du  roi,  son  héritier  ne  put 
les  obtenir  lorsqu'il  les  réclama. 

D'après  un  passage  du  ^'  Cahier  des  Délibérations  de  la  paroisse 
des  Trois-Rivières,"  année  1749,  on  voit  que  Jean  Joubert,  dit  Fon- 
taine, avait  obtenu,  dès  1(>48,  une  terre  de  quatre  arpents  de  front 
sur  vingt  de  profondeur,  dans  le  fief  Labadie  aujourd'hui.  Nous 
avons  des  doutes  quant  à  la  date  de  1648,  attendu  que  c'était  une 
époque  où  personne  ne  pouvait  se  hasarder  à  cultiver  si  loin  du 
bourg,  et  parce  que  Joubert  n'était  alors  âgé  que  de  dix  ans.  Donc, 
croyons-nous  erreur  du  copiste  de  l'acte  de  1749.  La  date  de  1684 
conviendrait  de  toute  manière.    Joubert  mourut  en  1685. 

Un  document,  que  M.  l'abbé  Tanguay  a  trouvé  à  Québec,  fait 
voir  que  le  projet  de  coloniser  le  cap  de  la  Madeleine,  dont  nous 
avons  parlé  en  1645,  n'avait  pas  été  abandonné  par  les  jésuites,  car 
il  est  constaté  par  cette  pièce  que  le  Père  Buteux,  supérieur  des 
Trois-Rivières,  revêtu  des  pouvoirs  de  M.  l'abbé  de  la  Madeleine,  a 

r- '^.  le  1er  juin  1649,  des  terres  qui  portent  le  nom  de  M.  de  la 

ne  sur  le  cap  des  Trois-Rivières,  formant  quatorze  conces- 
sions de  douze  arpents  de  front  (deux  lieues  en  touti  et  de  vingt 
arpents  de  profondeur,  à  commencer  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Sorel,  (1)  tirant  en  bas,  savoir  :  Jean  Godan,  Fran(;ois  Boivin, 
Claude  Houssard,  Jean  Veron,  Pierre  Guillet,  Mathurin  Guillet, 
Etienne  de  la  Fond,  Mathurin  Baillargeon,  Pierre  Boui-sier,  (2) 
Emery  Cailleteau,  Urbain  Baudry,  Jacques  Aubuchon,  Bertrand 
Pafart  et  Jean  Aubuchon. 

Le  grand  nombre  des  concessions  mnc  vingtaine)  faites  cette 
année  montre  combien  l'on  travaillait  à  avancer  les  Trois-Rivières 


(1)  C«»ci  Mt  évidemmuii  <  i  i\,  car  ce  uom  u'»  jauiain  éU  appli- 
qaé  ao  Baiot-Maurioe.  et  û  ami  utn  :.i.ti<  *  '-mi  au  Canada  auinee  ans  plus 
tard,  n'a  pas  mén*  «o  d»  Icmào  dana  1*  ^  <le«  lVoia>KivIèrea. 

(2)  Ptont^itra  «A  parant  du  Vthn  Joi»ci  icr  dit  Denforge»,  mentionné 
daiM  !«•  BéUMouê  «C  le  Journal  dêêjé9uUe$  du  1«M6  a  imo. 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNE  573 

et  quel  succès  l'on  eut  obtenu,  si  la  guerre  n'avait  pas  paralysé  une 
partie  de  ces  efforts. 

Citons  un  autre  terrain  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Le  12  octobre 
1649,  bail  fait  en  faveur  d'Antoine  Dérosiers  par  Jean  Migaude  (1) 
"  des  terres  à  lui  appartenant  à  cause  de  sa  femme,  aux  Trois- 
Rivières,  où  il  consent  que  le  sieur  Jacques  Hartel  en  jouisse." 
(Greffe  d'Ameau,  1651). 

XLVIII 

Pierre  Boucher,  expert  dans  les  langues  sauvages,  avait  succédé 
à  Marguerie  comme  interprète  ;  il  est  cité  au  registre  (parrain  d'un 
Attikamègue)  pour  la  première  fois  avec  ce  titre,  le  5  août  1648.  Il 
Y  avait  neuf  ans  qu'il  était  au  service  dans  les  différentes  attribu- 
tions de  soldat,  messager  de  confiance,  caporal,  sergent,  inter- 
prète et  commis  de  la  traite.  Il  remplissait  ces  dernières  fonctions 
aux  Trois-Rivières  en  1648.  De  1648  à  1650,  il  paraît  avoir  été 
l'interprète  en  chef  du  poste.  (Registre  des  Trois-Rivières,  Soirées 
canadiennes^  1865,  p.  297-8). 

Le  23  mars  1649,  est  enterré  aux  Trois-Rivières  Nicolas  Boucher, 
frère  de  Pierre,  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Le  8  avril  suivant,  fut  baptisé  Isaac,  fils  de  Jacques  Pachirini 
et  de  Marie  8ki8eabansk8e  ;  parrain  et  marraine  :  Thomas  Godefroy 
de  Normanville  et  "  Marie  8kibandin8k8e,  femme  de  Pierre  Bou- 
cher." Ces  deux  derniers  étaient  mariés  depuis  quelques  mois  à 
peine.  Marie-Madeleine  Chrestienne  (c'était  le  nom  que  les  Fran- 
çais lui  donnaient)  était  fille  d'un  chef  huron,  dit  un  mémoire  du 
temps;  élevée  et  instruite  par  les  ursulines  de  Québec,  elle  ne 
devait  pas  différer  beaucoup  des  coutumes  des  femmes  blanches. 
Sa  signature  au  bas  du  contrat  de  mariage  est  tracée  d'une  main 
ferme  et  nette,  c'est  une  des  meilleures  de  la  pièce. 

Les  noms  des  femmes  de  Pachirini  et  de  Boucher  ont  assez  de 
ressemblance  pour  faire  croire  à  une  parenté  entre  elles.  En  ce 
cas,  Pachirini,  Algonquin,  aurait  été  marié  à  une  Huronne,  sœur 
de  Marie-Madeleine  Chrestienne  ? 

Le  11  décembre  suivant,  aux  Trois-Rivières,  on  baptise  Jacques, 
fils  de  Pierre  Boucher  et  "  de  Marie-Madeleine  Chrestienne.  " 
Parrain  et  marraine  :  Jacques  Le  Neuf  "  et  sa  sœur."  Ni  cet  enfant 
ni  sa  mère  ne  vécurent  plus  d'un  an  après  cela. 

Les  mariages  entre  Européens  et  Sauvages  n'ont  fourni  qu'une 
très-faible  part  de  sang  mêlé  à  la  race  canadienne.  Voici  les  plus 
anciens  que  nous  connaissions  : 

(1)  C'est  plutôt  Jean  Mignot  dit  Cliatillon  qui  avait  épousé,  l'année  précé- 
dente, la  veuve  de  Marguerie.  Les  terres  ou  la  terre  en  question  devait  être 
située  vers  la  rue  des  Champs. 


REVUE  CANADIENNE 

ijuébec,  Martin  Prévost  épouse  une  Algonquine,  Marie- 
Olivier-Sylvestre  ManilouabSich.  Ils  eurent  neuf  enfants  dont  six 
se  sont  mariés. 

1648,  Pierre  Boucher  se  marie  avec  la  Huronne  citée  tout  à 
l'heure.    Pas  de  descendance. 

16d4,  ou  mùme  auparavant,  aux  Trois-Rivières,  François  Bien- 
deau  épouse  la  fille  du  chef  algonquin  Pigarouich  ;  ils  ont  laisse 
plusieurs  enfants. 

1657,  aux  Trois-Rivières,  Ck>uc,  dit  Lafleur,  épouse  une  Aigon- 
quine  qui  parait  avoir  été  parente  des  Pachirini,  comme  aussi  la 
prem-       '      nie  de  Pierre  Boucher. 

I6(jt  ,  I  .ois  Pelletier  se  marie  à  Québec,  avec  ^'Dorothée  la 
Sauvagcsse."  Pas  d'enfant,  mais  un  des  fils  de  Pelletier,  d'un 
second  mariage  avec  une  Française,  épousa,  en  1097,  à  la  Sainte- 
Famille,  une  Algonquine. 

1662.  Laurent  du  Bocq  épouse  Marie-Félix  Arontio,  Huronne,  à 
Québec.  Ils  ont  laissé  plusieurs  enfants  mariés,  et  une  religieuse 
ursuline. 

1662.  Jean  Durand  épouse,  à  Québec,  Catherine  Annennontak 
ou  Ananonta,  Huronne,  surnommée  "Créature  de  Dieu."  Elle 
avait  treize  ans.  Ils  laissèrent  plusieurs  enfants.  En  IG72,  Catherine, 
devenue  veuve,  se  remaria  avec  Jacques  Couturier,  et,  en  1679,  en 
troisièmes  noces,  à  Batiscan,  avec  Jean,  fils  d'Etienne  de  Lafond  et 
de  Marie  Boucher,  sœur  de  Pierre  Boucher. 

1683.  Louis  Couc,  dit  Montour  (fils  de  Couc,  dit  Lafleur  men- 
tionné plus  haut)  prend  une  Socokie  pour  femme  "  à  la  manière 
des  Sauvages."  Sa  descendance  existe  dans  le  district  des  Trois- 
Rivières, 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  dire  que  les  Canadiens-Français  O!'  i" 
sang  indien  dans  les  veines. 

XLIX 

9 

Le  22  avril  1649,  le  Frère  Feauté  partit  de  Québec  dans  une  cha- 
loujie  avec  huit  ou  neuf  bons  matelots,  pour  aller  aux  Trois 
Rivières  chercher  du  grain,  en  prévision  de  la  famine  qui  com- 
mençaient à  sévir  dans  la  population  de  Québec.  Malgré  les  glaces, 
qui  en  celte  saison  sont  toujours  dangereuses,  le  Frère  se  tira 
d'embarras,  non  sans  peine,  et  retourna,  le  2!)  A  Québec,  avec  seize 
barriques  de  blé. 

Nous  aurons  plus  d'um   '  isiou  de  nieutionner  des  envois 

de  céréales  faits  par  les  .ivières  pour  approvisionner  les 

postes  situés  en  aval  du  fleuve.  Les  terres  de  la  basse  ville  actuelle 
et  celles  du  nord  de  la  haute  ville  produisaient  amplement,  ainsi 
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que  celles  du  cap  de  la  Madeleine  qui  commencèrent  à  rapporter 
vers  1650,  sinon  avant. 

Le  17  mai,  le  Père  Jérôme  Lalemant,  supérieur,  monta  aux 
Trois-Rivières,  et  en  repartit  le  29  pour  Montréal.  Pendant  qu'il 
était  aux  Trois-Rivières,  trois  Iroquois  captifs  trouvèrent  le  moyen 
de  s'enfuir.  Le  12  juin,  le  même  Père,  descendant  de  Montréal, 
apprit  des  Trifluviens  que  les  Iroquois  avaient  fait  une  course 
dans  la  rivière  des  Trois-Rivières  et  qu'ils  y  avaient  capturé  qua- 
torze Algonquins  "  au-dessus  du  deuxième  sault," — ce  qui  répond 
à  peu  près  au  Sha8inigan. 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  les  Iroquois  pousser  leurs 
courses  dans  cette  direction.  Les  nouveaux  habitants,  assez  nom- 
breux aux  Trois-Rivières  depuis  deux  ou  trois  ans,  fortifiaient  la 
place  ;  les  Iroquois  dépités  n'avaient  n'autres  ressources  que  de  se 
rabattre  sur  les  alentours,  d'aller  détruire  les  communications  par 
le  Saint-Maurice  avec  les  Attikamègues  et  de  couper  le  chemin  de 
l'Ottawa  par  l'intérieur  des  terres.  Les  Cinq-Nations  étaient  ren- 
dues à  ce  point  d'assurance  et  de  prestige  où  l'on  ne  doute  de  rien 
et  où  l'on  réussit  dans  tout  ce  que  l'on  entreprend. 

Pour  la  première  fois  il  est  fait  mention  cette  année  (au  milieu 
de  juin)  d'un  grand  bateau  de  Montréal  qui  accompagna  aux 
Trois-Rivières  les  Sauvages  et  leurs  pelleteries.  C'étaient  des 
Algonquins  qui  étaient  allés  en  traite  sur  l'Ottawa  à  la  Petite- 
Nation,  territoire  d'une  tribu  algonquine.  Ces  Sauvages  de  la 
Petite-Nation  avaient  tué  sept  Iroquois  et  s'en  glorifiaient  haute- 
ment. Le  fleuve  devait  être  bien  peu  sûr  puisque  la  barque  de 
Montréal  avait  reçu  ordre  de  convoyer  ces  traiteurs. 

Les  missions  des  grands  lacs  étaient  détruites  depuis  le  prin- 
temps, les  jésuites  et  les  Hurons  dispersés  ;  on  n'en  savait  rien 
dans  les  postes  du  Saint-Laurent. 

Le  24  juin,  on  ne  fit  pas  aux  Trois-Rivières  le  feu  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste,  parce  que  M.  d'Ailleboust  prétendait  que  les  frais 
devaient  en  être  portés  contre  le  magasin  de  la  compagnie  des 
Cent-Associés  de  ce  poste. 

Les  feux  de  la  Saint-Jean  eurent  lieu  à  Québec.  Nous  avons 
déjà  vu,  en  1636,  la  célébration  de  cette  fête  aux  Trois-Rivières  et 
tout  nous  porte  à  croire  que,  du  temps  de  M.  de  Champlain  et  de 
M.  de  Montmagny  (1633-1648),  elle  fut  célébrée  par  le  ''  populaire" 
avec  approbation  et  aux  frais  des  autorités. 

M.  d'Ailleboust  semble  avoir  vu  la  chose  d'un  œil  différent, — ce 
qui  néanmoins  n'induisit  pas  les  Canadiens  à  abandonner  la 
Saint-Jean,  bien  au  contraire  î  (Voir  la  Revue  canadienne  1870, 
p.  485). 

{A  continuer)  Benjamin  Sulte. 
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Coitférences  faites  devant  V Union  catholique  de  Montréal 
par  G.  0.  Beaudry,  M.D. 

(Fin) 

H  est  aussi  du  devoir  de  Tautorité  compétente  d'employer  les 
meilleurs  désinfectants  en  quantité  suffisante  pour  purifier  les 
cabinets  d*aisance  et  empêcher,  par  là,  les  miasmes  de  contaminer 
Tair  et  de  porter  la  maladie  aux  autres  personnes  qui  occupent 
les  maisons  où  sévit  la  maladie.  Les  mesures  de  prévention  contre 
Textension  de  la  variole  sont  d'une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  le  traitement  de  cette  maladie.  Le  malade  doit  être 
d*abo!  '  '  litement  isolé  dès  le  début  de  la  maladie,  car  elle  est 
alors  lise.    Parmi  les  classes  les  plus  pauvres  qui  vivent 

dans  des  maisons  et  des  chambres  encombrées,  les  malades,  autant 
que  possible,  devraient  aller  à  l'hôpital.  On  ne  peut  permettre  aux 
gardes-malades  de  voir  d'autres  personnes  ;  ou  bien,  si  elles  le  font, 
elles  doivent  changer  d'habits  et  se  purifier  complètement  aupa- 
ravant. 

il  faut,  en  outre,  revacciner  tous  ceux  qui  sont  exposés  à  la  con- 
tagion. On  ne  doit  pas  permettre  aux  convalescents  de  rece- 
voir d'autres  personnes  à  moins  que  les  croûtes  ne  soient  toutes 
tombées,  car  elles  sont  très-propres  à  propager  la  contajjjion.  A 
mesure  qu'elles  se  détachent,  ces  croûtes  doivent  être  détruites  par 
le  feu.  Quant  aux  cadavres  de  ceux  qui  ont  succombé  à  cette 
maladie,  ainsi  que  leurs  habits,  leurs  lits,  et  les  autres  effets  qui 
étaient  &  leur  usage,  le  principe  contagieux  peut  s'y  imprégner  et 
ne  se  révéler  que  longtemps  après.  Il  faut  en  conséquence  inhu- 
mer les  cadavres  le  plus  U5t  possible  et  désinfecter  leurs  effets  par 
le  chlore  et  le  soufre.  Cep<Midant  toutes  les  tentatives  pour  arrêter 
TextensioD  de  la  maladie  par  l'isolement  et  la  désinfection  sont  À 
peu  préf  sans  valeur  dans  les  villes  populeuses,  car  elles  peuvent 
à  peine  être  mises  à  exécution. 
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On  ne  peut  prévenir  l'extension  de  la  scarlatine  qu^en  séparant 
les  malades  des  individus  en  santé,  ou  par  l'isolement  et  la  désin- 
fection complète  de  tout  ce  qui  a  été  en  contact  avec  eux.  Le 
malade  doit  avoir  une  chambre  séparée  où  l'on  n'admet  que  les 
aides  nécessaires.  Il  faut  enlever  de  la  chambre  du  malade  tous 
les  meubles  inutiles,  rideaux,  tapis,  etc.  On  doit  pouvoir  bien 
ventiler  cette  chambre.  Il  est  nécessaire  de  tenir  le  malade  très- 
propre,  et  du  moment  qu'il  change  de  linge  il  faut  le  placer  dans 
un  liquide  désinfectant  ;  on  peut  môme  brûler  les  articles  de  peu 
de  valeur  dont  le  malade  s'est  servi.  Ceux  qui  en  prennent  soin 
doivent  prendre  les  mômes  précautions  pour  leurs  personnes  et  leurs 
effets.  Il  ne  faut  pas  que  le  convalescent  se  môle  avec  les  autres 
personnes  avant  que  la  desquamation  soit  terminée,  et  il  est  néces- 
saire de  désinfecter  tous  les  meubles  de  la  chambre,  et  blanchir 
les  murs  à  la  chaux.  11  est  préférable  de  séparer  les  malades  les 
uns  des  autres,  car  l'expérience  démontre  qu'en  négligeant  cette 
précaution  on  augmente  la  sévérité  de  chaque  cas  particulier.  Il 
est  aussi  de  la  plus  grande  importance  d'avoir  une  ventilation  par- 
faite. Il  n'est  généralement  pas  nécessaire  de  fermer  les  écoles  lors 
de  l'apparition  de  cette  maladie,  et  on  ne  doit  insister  sur  cette 
mesure  que  dans  les  communautés  isolées,  lorsque  l'épidémie 
prend  un  caractère  de  malignité. 

Il  faudrait  isoler  les  malades  affectés  de  la  rougeole.  On  devrait 
empocher  les  frères  et  les  sœurs  des  enfants  malades  d'aller  aux 
écoles  ou  autres  institutions  durant  quelque  temps,  de  manière  à 
ne  pas  transmettre  la  maladie  au  moyen  d'objets  qui  ont  été  en 
contact  avec  la  contagion.  Fermer  les  écoles  entièrement  lors  de 
l'apparition  d'une  épidémie  de  rougeole,  mettrait  un  obstacle  ma- 
tériel à  son  extension,  et  cependant  ne  préviendrait  pas  son  déve- 
loppement, car  l'infection  aurait  pu  avoir  lieu  alors  que  la  maladie 
était  encore  à  l'état  d'incubation.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'isolement  dans  les  familles  privées  est  presque  sans  effet;  la 
maladie  s'étant  propagée  durant  la  première  période.  Il  faut 
prendre  soin  de  désinfecter  tout  à  fait  les  habits  et  les  autres  effets 
des  malades  avant  qu'ils  viennent  en  contact  avec  les  individus 
sains,  et  ceci  au  moyen  de  lavages,  et  non  en  les  exposant  simple- 
ment à  l'air. 

La  plus  grande  propreté  et  le  renouvellement  de  l'air  dans  les 
chambres  ne  seraient  seulement  pas  favorables  aux  malades,  mais 
aux  autres,  en  prévenant  le  principe  contagieux  d'agir  dans  un 
état  trop  concentré.  On  peut  aussi  diminuer  le  danger  de  la  con- 
tagion en  baignant  souvent  les  malades.  L'isolement  des  malades, 
l'éloignement  des  individus  sains,  la  ventilation  la  plus  parfaite, 
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renlèvement  des  excréta  du  malade,  la  désinfection  et  les  soins  de 
propreté  les  plus  minutieux,  tels  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  enrayer  la  marche  de  la  diphthérie.  8i  la  maladie,  par  exemple, 
se  montrait  dans  une  institution  publique,  je  ii'hésite  pas  à  dire 
qu*il  serait  du  devoir  de  Tautorité  de  fermer  rétablissement,  sui- 
vant en  cela  le  conseil  de  Gamevali:  "P^jj//-  ,nnmp(emrfif.  oih- 
hin^  et  ne  revenez  qxte  le  plus  tard  possible.' 

Si  une  personne  a  été  mordue  par  un  animal  enragé,  la  meilleure 
mesure  préventive  pour  ne  pas  communiquer  la  maladie  à  d'au- 
tres personnes,  c'est  simplement  de  détruire  cet  animal.  Il  ne  faut 
cependant  pas  attendre  pour  cela  que  l'animal  ait  déjà  fait  du  mal, 
il  doit  être  immédiatement  détruit  s'il  est  seulement  soupçonné 
d'ôlre  atteint  de  cette  maladie.  Quand  à  la  personne  mordue,  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  les  accidents,  vu  leur  gravité,  est  de 
88  hâter  de  mander  un  médecin,  c'est  à  lui  de  juger  ce  qu'il  faudra 
faire.  Qu*il  me  sufBse  de  dire  que  quelque  cruel  que  paraisse  son 
traitement,  mieu.x  vaut  encore  le  subir  que  de  courir  les  chances 
de  mourir  enragé  et  dans  des  souffrances  atroces. 

Telles  sont  à  peu  près  les  meilleurs  mesures  à  mettre  en  usage 
pour  prévenir  les  maladies  contagieuses  ou  enrayer  leur  propaga- 
tion dans  les  communautés.  Je  ferai  remarquer  que,  dans  la 
plupart  des  maladies,  les  mêmes  soins  hygiéniques  doivent  être 
employés.  C'est  aux  chefs  de  communautés  qu'est  dévolu  le 
devoir  de  faire  exécuter  ces  mesures.  Dans  le  cas  où  ils  manque- 
raient à  leurs  obligations,  les  autorités  civiles  doivent  alors  pourvoir 
à  la  sécurité  publique  en  mettant  en  force  ces  règles  qu'exigent 
la  prudence  et  l'expérience. 

Voyons  maintenant  les  devoirs  que  doivent  remplir  les  munici- 
palités dans  les  cas  de  certaines  maladies  contagieuses. 

Lors  de  l'apparition  du  premier  cas  de  choléra,  un  grand  bien 
résulterait  de  l'isolement  des  malades.  On  devrait  isoler  par- 
faitement, tout  en  observant  les  principes  d'humanité,  les  voya- 
geurs et  les  autres  étrangei*s  atteints  de  cette  maladie.  Il  faudrait 
ventiler  et  désinfecter  les  bcUiments  où  se  trouveraient  ces  malades. 
La  désinfection  devrait  de  plus  être  effectuée  dans  toutes  les 
stations  situées  entre  les  localités  infectées  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Les  premières  victimes  dans  la  localité  doivent  être  isolées 
autant  que  possible  et  leur  maison  désinfectée  dès  le  commence- 
ment La  localité  menacée  par  le  choléra  doit  aussi  être  soumise 
aune  désinfection  prophylactique  le  plus  étendue  possible;  des 
hôpitaux  spéciaux  doivent  être  érigés  à  temps  de  manière  à  pré- 
venir la  formation  de  centres  pestilentiels.  Les  autorités  ne  doivent 
pu  attendre  l'invasion  du  fléau  pour  tenir  propres  les  rues,  les 
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places  publiques,  les  cours  et  les  maisons.  La  police  sanitaire  doit, 
en  outre,  inspecter  les  marchés  et  confisquer  tous  les  fruits  et 
légumes  qui  ne  sont  pas  à  maturité  ;  elle  doit  aussi  s'assurer  que 
les  viandes  sont  de  bonne  qualité  ;  l'inspection  du  lait,  des  bois- 
sons, etc.,  sera  minutieusement  faite  ;  dans  la  perspective  du 
choléra,  les  autorités  civiles  seront  pourvues  d'une  abondance 
de  glace,  de  désinfectants  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en 
pareilles  circonstances.  Elles  se  feront  un  devoir  de  fournir 
gratuitement  à  la  classe  pauvre  les  moyens  de  traitement  et  de 
désinfection.  Des  bureaux  fixes,  pour  le  service  médical  durant  le 
jour  et  la  nuit,  doivent  être  organisés  et  pourvus  des  moyens 
nécessaires  de  traitement  et  de  transport.  Les  hôpitaux  spéciaux 
doivent  être  situés  dans  un  endroit  facilement  accessible  et 
cependant  assez  loin  des  grands  centres  de  population.  La  plus 
exquise  propreté  et  une  ventilation  abondante  et  fréquente  y  sont 
d'une  stricte  nécessité. 

Lorsqu'une  localité  est  menacée  de  la  peste,  il  faut  en  prévenir 
l'invasion  par  des  mesures  d'isolement.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de?  la  sévérité  employée  pour  pratiquer  l'isolement  dans  les 
temps  anciens.  La  séquestration  était  si  absolue  qu'on  empêchait 
toute  communication  directe  ou  indirecte,  et  on  menaçait  de 
mort  la  moindre  infraction  à  ces  ordonnances.  Lorsque  la  maladie 
règne  dans  une  localité,  si  on  en  saisit  le  caractère  dès  le  début, 
on  doit  isoler  tout  de  suite  les  individus  qui  en  sont  atteints. 

Que  l'expérience  du  passé  ne  soit  pas  perdue  :  car  c'est  par  ces 
mesures  rigoureuses  ainsi  que  par  l'amélioration  de  la  condition 
sanitaire  des  villes,  qu'on  est  parvenu,  en  Europe,  à  se  sauvegar- 
der de  l'invasion  de  ce  fléau,  qui  sévit  maintenant  avec  bien 
moins  de  force  dans  les  villes  d'Asie  et  d'Afrique. 

Si  le  médecin  est  souvent  incapable  de  prévenir  la  première  im- 
portation du  typhus,  en  revanche,  ses  conseils  doivent  être  suivis 
après  pour  introduire  les  améliorations  hygiéniques  nécessaires 
dans  les  parties  de  la  ville  où  vivent  les  pauvres  et  les  négligés, 
en  portant  alors  une  attention  spéciale  à  l'encombrement,  l'impu- 
reté de  l'air  et  l'humidité.  11  faut  prendre  les  mêmes  précautions 
dans  les  prisons.  Il  est  aussi  de  la  plus  grande  importance  d'amé- 
liorer la  qualité  de  l'eau  par  de  bons  aqueducs. 

Si  c'est  possible,  il  faut  fermer  les  constructions  infectées,  y  dé- 
truire les  germes  de  la  maladie  par  des  fumigations  prolongées  de 
soufre,  les  tenir  ensuite  ouvertes  pour  les  ventiler  tout  à  fait,  et 
enfin  les  blanchir  à  la  chaux. 

Lors  d'une  épidémie  de  typhus,  il  est  en  outre  du  devoir  des 
autorités  civiles  d'établir  des  hôpitaux  spéciaux  pour  recueillir 
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et  traiter  les  malades  infectés.  L'isolement  doit  être  prescrit  avec 
rigueur  ainsi  que  la  ventilation  et  la  désinfection  des  édifices  con- 
taminës,  car  ce  sont  les  seuls  moyens  de  mettre  fin  au  funeste  lîéau 
et  d*en  empêcher  la  propagation. 

Dans  la  crainte  de  la  H-  il  est  du  devoir  dos  munici- 

palités de  coopérer  avec  i-   _  ment  dans  les  mesures  sani- 

taires adoptées  pour  prévenir  Textension  du  fléau.  C'est  aux  auto- 
rités locales  qu'incombe  le  devoir  de  surveiller  attentivement  les 
maisons  et  les  rues  où  la  maladie  a  déjà  éclaté.  Elles  ont  aussi 
Tobligation  de  désinfecter  parfaitement  tout  ce  qui  pourrait  pro- 
pager la  contagion.  Si  une  rue  est  infectée,  c'est  à  l'autorité  de 
forcer  les  habitants  à  l'abandonner;  il  faut  en  agir  de  même  pour 
un  quartier  et  pour  une  ville.  8i  c'est  impraticable,  il  faut  con- 
seiller l'émigration  à  une  partie  des  habitants.  Ces  mesures  sani- 
taires ont  été  suivies  du  plus  grand  succès  en  divei-ses  circon- 
stances, principalement  à  la  Nouvelle  Orléans  en  1862  et  1873. 

Une  bonne  méthode  de  prévenir  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde, 
serait  d*empécher  l'introduction  dans  la  localité  de  toute  personne 
alTectée  de  cette  maladie.  Mais  ceci  n'est  pas  toujours  praticable. 
Reste  donc  une  mesure  de  la  plus  grande  importance,  c'est  d'isoler 
tout  cas  de  fièvre,  dans  le  but  de  prévenir  l'extension  de  la  maladie 
et  d'empêcher  l'établissement  d'un  centre  d'infection.  Le  point 
essentiel  consiste  à  désinfecter  les  déjections.  Lorsqu'une  épidémie 
existe,  il  est  du  devoir  des  corporations  de  surveiller  l'eau  potable 
et  les  cabinets  d'aisance.  Tout  le  monde  reconnaît  maintenant 
l'importance  de  se  procurer  de  l'eau  potable  bien  pure,  à  l'abri  de 
toute  infection.  8i,  dans  une  paroisse,  par  exemple,  un  puits  parait 
contaminé,  il  doit  être  fermé  par  l'autorité.  Il  faut  aussi  surveiller 
les  cabinets  d'aisance,  surtout  près  des  lieux  d 'in  fer  lion  par  la 
maladie 

Pour  prévenir  la  propagation  de  la  variole,  il  est  du  devoir  des 
autorités  d'isoler  et  de  séquestrer  les  malades,  d'empêcher  toute 
communication  avec  les  lieux  infectés,  de  purifier  et  désinfecter 
tout  à  fait  le  linge,  les  objets  des  malades  ainsi  que  leurs  résidences. 
Il  faut  ériger  un  ii^pital  spécial  pour  recueillir  ces  pauvres  mal- 
heureux. 

Pendant  une  éi)i<ienîie,  il  est  sncore  du  devoir  des  niuuicipalités 
de  mettre  la  localité  dans  un  état  do  pro])retô  parfaite,  tant  sous  le 
rapport  des  égouts  que  des  rues. 

11  D*e8t  pas  toujours  facile  d'isoier  (  oniplétement  les  localités 
où  sévit  la  lièvre  scarlatine,  cependant  cela  devrait  être  fait.  C'est 
une  question  à  agiter,  en  cotre,  de  fennor  complètement  les  mai- 
sons où  se  trouvent  des  cas  de  cette  maladie.    Pendant  wur  épi 
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«demie,  l'autorité  est  tout  à  fait  en  droit  de  défendre,  aux  frères  et 
aux  sœurs  des  malades,  l'entrée  des  écoles  et  des  autres  institutions, 
et  cette  défense  doit  rester  en  force  jusqu'à  complète  disparition  à 
la  gorge  et  à  la  peau  de  tout  symptôme  de  l'affection.  Bien  plus, 
l'autorité  est  responsable  de  l'exécution  parfaite  de  toutes  les  me- 
sures recommandées  alors  aux  familles.  Il  faut,  en  outre,  empê- 
cher, aux  funérailles  de  ceux  qui  en  sont  morts,  tout  déploiement 
de  pompe,  et  môme  en  toute  autre  occasion  aussi  longtemps  que  la 
maladie  sévit  dans  la  maison,  surtout  si  l'épidémie  est  de  nature 
grave  et  virulente.  On  ne  doit  pas  permettre  aux  enfants  d'assister 
aux  cérémonies  funèbres,  et  encore  moins  d'aller  visiter  les  corps 
de  ceux  que  la  maladie  a  emportés. 

En  temps  d'épidémie  de  diphtliérie,  les  autorités  doivent 
porter  une  attention  toute  particulière  à  la  propreté  de  la  localité, 
l'enlèvement  des  vidanges,  la  pureté  de  l'eau,  l'assainissement  des 
égouts,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  production  de 
miasmes.  Elle  doit,  en  outre,  si  l'épidémie  est  très-virulente,  pren- 
dre des  mesures  pour  isoler  les  malades  et  fermer  les  établisse- 
ments publics  où  la  maladie  aurait  déjà  fait  des  ravages.  Il  est 
aussi  de  son  devoir  de  commander  l'inhumation  prompte  des  ca- 
davres, de  manière  à  prévenir,  après  la  mort,  le  danger  de  conta- 
gion qu'ils  exhalaient  pendant  leur  vie.  Il  est  en  outre  nécessaire 
de  purifier  et  désinfecter  la  résidence  où  ce  cadavre  a  laissé  des 
germes  de  contagion. 

Pour  empêcher  la  propagation  de  la  morve,  du  farcin  et  des 
affections  charbonneuses,  la  première  condition  à  rempUr  c'est 
l'abattage  des  animaux  chez  lesquels  ces  maladies  existent,  abat- 
tage auquel  l'autorité  devrait  tenir  plus  qu'elle  ne  fait.  Il  est 
également  indispensable  qu'elle  prescrive  l'enfouissement  dans 
la  terre  des  animaux  abattus.  Livrés  à  la  consommation  ou  à 
l'industrie,  leurs  corps  sont  susceptibles  de  transmettre  une 
maladie  semblable  aux  individus  qui  en  font  usage,  ou  aux 
ouvriers  qui  les  travaillent.  L'isolement  et  la  séquestration  des 
aùimaux  malades  doit  de  plus  eH^e  exigée,  si  on  conserve  l'espoir 
d'obtenir  leur  guérison.  L'assainissement  complet  et  la  désinfec- 
tion des  écuries  qui  les  ont  contenus  sont  de  la  plus^^grande  impor- 
tance. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  les  devoirs  des  municipalités 
dans  les  cas  de  maladies  contagieuses  :  elles  doivent  sauvegarder 
la  vie  et  la  santé  des  individus  par  les  moyens  les  plus  propres  à 
détruire  les  germes  de  contagion  et  prévenir  leur  propagation  ;  elles 
doivent,  en  outre,  donner  leur  concours  généreux '-aux  gouverne- 
ments dans  les  mesures  qu'ils  suggèrent  dans  ce  but.    La  prophy- 
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laxie  inlemalionale  a  principalement  pour  but  de  prévenir,  autant 
que  possible,  Timportalion  du  choléra  et  sa  dissémination. 

Dans  la  crainte  d'invasion  d'un  pays  par  la  peste  ou  de  transport 
Ution  de  la  maladie  par  un  navire  provenant  d'tin  port  affecté,  les- 
gouvernements  doivent  prendre  des  mesures  de  quarantaine  éner- 
giques. Il  faut  que  ces  mesures  rigoureuses  portent  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  que  Ton  soupçonne  d'être  imprégnées 
du  virus  pestilentiel.  Si  malheureusement  la  contagion  règne 
dans  une  ville  ou  une  province  entière,  on  la  séquestre  du  reste^ 
du  pajfs  par  un  cordon  de  troupes  et  une  quarantaine  rigoureuse. 
Ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'on  peut  enrayer  la  marche  de  la 
maladie. 

Pour  prévenir  la  fièvre  jaune,  des  officiers  de  police  doivent 
surveiller  les  maisons,  rues  et  havres  où  la  maladie  sévit,  et  em- 
pêcher l'importation  du  poison  par  des  règlemenls  de  quarantaine. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut  mettre  en  force  les  mômes  lois  dan» 
tous  les  ports.  Tout  vaisseau  doit  être  mis  en  quarantaine,  s'il  a 
communiqué  avec  un  port  ou  un  navire  infectés,  quand  bien 
môme  il  n'aurait  pas  eu  de  malades  durant  le  trajet.  Les  passagers 
peuvent  avoir  résisté  au  poison,  et  cependant  la  cargaison  peut 
être  contaminée.  L'objet  de  la  quarantaine  est  de  purifier  le 
navire  et  de  le  désinfecter  dans  toutes  ses  parties,  y  compris  la 
cargaison.  Les  passagers  et  l'équipage  peuvent  prendre  terre 
pourvu  qu'ils  soient  eux-mêmes  tout  à  fait  désinfectés  auparavant. 
S'il  y  a  quelques  personnes  malades  à  bord  du  navire,  les  consi- 
dérations d'humanité,  autant  que  l'utilité  pratique,  exigent  de  les 
introduire  dans  un  hôpital  de  marine,  après  les  avoir  désinfectés. 

Telles  sont  les  principales  mesures  que  les  gouvernements,  les 
municipalités,  les  communautés  et  les  individus  doivent  adopter 
pour  se  prémunir  contre  le  danger  de  la  contagion,  prévenir  son 
invasion  et  emf>êcher  la  propagation  des  germes  morbifiques. 
L'exfiérience  et  la  science  sont  là  pour  en  démontrer  l'ellicacité. 
Aussi  faut-il  les  mettre  à  exécution  avec  toute  la  rigueur  et  la 
sévérité  qu'exigent  les  circonstanâes.  Plus  un  lléau  est  dévasta- 
leur,  plus  une  maladie  est  contagieuse,  plus  les  moyens  de  préven- 
tion doivent  être  énergiques  et  rigoureux.  Je  le  répète  de  nouveau  : 
Isoler  les  malades,  inhumer  promptement  les  cadavres  et  désin- 
fecter tous  les  objets  qui  ont  été  à  leur  usage  durant  leur  vio.  h 
part  des  autres  règles  hygiéniques,  voilà  les  meilleurs  moy 
pré\enir  les  maladies  contagieuses. 

G.  0.  Beaudry. 


CHRISTOPHE   COLOMB 


ET  LA  DECOUVERTE  DE  L'AMERIQUE. 


Première  Etude. 


On  n'aura  jamais  constaté  toute  l'étendue  du  mal  causé  par  la^ 
grande  conspiration  philosophique  qui  s'est  tramée  contre  l'Eglise 
au  siècle  dernier.  On  n'aura  jamais  fini  de  réfuter  toutes  les 
erreurs  qui  sont  sorties  du  cerveau  des  philosophes  incrédules^ 
comme  d'une  boîte  de  Pandore,  pour  répandre  le  mal  par  toute  la 
terre.  Et  quand  chacune  de  ces  erreurs  aurait  été  prise  à  partie, 
discutée  et  réfutée,  le  mal  serait-il  entièrement  réparé  ?  Non.  Rap- 
pelons-nous la  parole  cynique  prononcée  par  un  des  ennemis  de 
l'Eglise  :  Mentez  !  mentez  !  Il  en  restera  toujours  quelque  chose. 

Oui,  il  en  restera  toujours  quelque  chose  !  Si  les  mensonges  sont 
dévoilés,  les  calomnies  démenties,  les  faux  raisonnements  ren- 
versés, il  en  restera  pourtant  quelque  chose  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs.  11  restera,  môme  chez  les  catholiques,  des  préven- 
tions qu'on  ne  s'avouera  peut-être  pas  à  soi-même,  mais  qui  n'en 
seront  pas  moins  réelles,  contre  la  Religion  et  contre  l'Eglise. 
Il  restera  une  disposition  vraiment  étrange  à  éloigner  Dieu  des- 
affaires  d'ici-bas,  à  séparer  Dieu  de  l'homme,  à  circonscrire  l'action 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  entre  les  murs  du  temple. 

L'existence  de  ces  préjugés  nous  explique  l'hésitation  que  mon- 
trent les  écrivains  les  mieux  intentionnés  à  reconnaître  la  puissance 
civilisatrice  de  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ  pour  régénérer  le 
monde.  A  les  entendre,  nous  pourrions  croire  que  véritablement 
l'Eglise  est  l'ennemie  de  la  science  et  du  progrès  ;  que  les  siècles 
de  foi  furent  des  siècles  de  ténèbres,  et  que  la  civilisation  ne  date 
que  du  jour  où  la  raison  humaine  s'est  émancipée  du  joug  de  la 
foi.  Si  l'on  raconte,  par  exemple,  la  vie  d'un  homme  illustre, 
artiste,  savant,  guerrier,  ou  homme  d'Etat,  ce  sera  pour  exalter  ses 
talents,  ses  efforts  courageux  et  persévérants,  ses  hautes  qualités, 


^84  REVUE  CANADIENNE 

tses  vertus  même,  mais  sans  nous  indiquer  la  relation  qui  existe 

•entre  ses  vertus  et  le  génie  qu*on  admire  en  lui.  On  ne  cherchera 
pas  à  découvrir  si  cet  homme  s'est  proposé  un  autre  but  que  la 

*  satisfaction  de  son  orgueil  et  de  son  ambitioiT,  ou  si  un  sentiment 
plus  élevé  que  celui  d'une  commune  philanthropie  n'a  pas  dirigé 

:8e8  pensées  et  ses  actions.  Et,  dans  le  cas  où  cet  artiste  ou  ce 
savant  aurait  été  en  môme  temps  un  chrétien,  dans  toute  la  grande 

•et  belle  acception  du  mot,  c'est-à-dire,  un  catholique  sincère,  fer- 
vent et  dévoué,  alors,  l'historien  rendra  sans  doute  hommage  à 

:.8e8  convictions  religieuses,  à  la  foi  catholique  qui  produit  la  vertu 
et  la  sainteté,  mais  non  à  l'Eglise  qui  favorise  les  sciences  et  les 
arts,  et  qui  inspire  le  génie.    L'historien,  enfin,  semblera  dire  : 

•Cet  homme  fut  savant,  quoique  bon  chrétien  et  catholique,  au  lieu 
de  reconnaître  la  vérité  que  proclamait  l'illustre  Donozo  Gortez, 
lorsqu'il  disait  :  "  L'homme  habitué  à  converser  avec  Dieu  et  à 

^**  s'exercer  dans  les  contemplations  divines,  toutes  circonstances 

'"  égales  d'ailleurs,  surpasse  les  autres  ou  par  l'intelligence  et  la 
"  force  de  la  raison,  ou  par  la  sûreté  de  son  jugement,  ou  par  la 
'-''  pénétration  et  la  finesse  de  son  esprit."  Eh  bien,  c'est  sous 
l'influence  de  tous  ces  préjugés  que  la  plupart  des  historiens  ont 
écrit  la  vie  de  Christophe  Colomb.  Ils  ont  exalté  l'homme  inspiré, 
sans  remonter  jusqu'à  la  source  de  cette  inspiration.    Ils  ont  vengé 

^Colomb  de  l'injustice  qui  le  poursuivait  jusqu'au-delà  de  la  tombe. 
Ils  ont  arraché  sou  nom  à  l'oubli,  et  l'ont  inscrit,  parmi  les  noms 

-des  plus  grands  hommes  que  la  terre  ait  portés  : — mais,  il  n'en  est 
\iCi>  moins  vrai  de  dire  qu'ils  ont  méconnu  son  véritable  caractère, 
«•i  (jii'ils  n'ont  pas  compris  Tesprit  qui  l'anima  et  qui  présida  à  son 

»  œuvre,  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

Mais,  enfin,  il  s'est  trouvé  des  écrivains  pour  comprendre  et 
expliquer  ce  que  des  auteurs  savants  et  renommés,  comme  Wash- 
ington Irving,  Humboldt,  Navarrete,  Spolorno,  n'ont  pas  compris, 
ou  n'ont  pas  connu.  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  a,  le  premier, 
rendu  pleine  et  entière  justice  à  Colomb,  et  montré  son  caractère 
et  son  œuvre  sous  leur  véritable  jour.  lia  fait  voir  en  lui  non- 
seulemeot  un  savant  et  un  héros,  mais  aussi  un  chrétien  pratiquant 
toutes  les  vertus  qui  font  les  saints;  un  fils  dévoué  de  l'Eglise, 
n'ayant  jamais  eu  d'autre  but  dans  ses  voyages  de  découverte  que 
d  «•i<'ndre  le  règne  de  Jésus-Christ  aux  derniers  confins  de  la  terre. 
l>'h  ouvrages  de  M.  Uoselly  de  Lorgues.  fruits  de  longues  et  labo- 
echerches,  lui  ont  valu  les  plus  hautes  approbations  et 
,        >qué  un  mouvement  tendant  à  demander  pour  Christophe 

Oolomb  les  honneurs  de  la  canonisation.  Plusieurs  autres  écri- 
vains ont  aussi  reconnu  la  justesse  des  appréciations  de  M.  de 


m'^ 
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Lorgues,  et  ont  vu  dans  la  grande  découverte  l'œuvre  de  l'Eglise 
catholique.  Quoique  ces  travaux  soient  maintenant  connus  dans 
tout  le  monde  catholique,  cependant  nous  ne  croyons  pas  sans 
utilité  d'étudier  aujourd'ui,  dans  l'histoire  de  Colomb,  les  points 
qui  mettent  en  évidence  le  fait  que  j'ai  signalé  en  commençant, 
c'est-à-dire,  l'influence  que  la  foi  a  exercée  sur  Christophe  Colomb, 
et  le  rôle  de  l'Eglise  dans  les  événements  qui  ont  précédé  et  suivi 
la  découverte. 

L'histoire  de  Christophe  Colomb  est  loin  d'être  inconnue  parmi 
nous  ;  mais  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  apprendre  et  à  étudier 
dans  une  vie  comme  la  sienne.— Ainsi,  nous  rencontrerons  dans 
notre  excursion  à  travers  l'histoire  plusieurs  personnages  qui  ont 
aussi  joué  un  rôle  important  dans  la  découverte,  mais  dont  le  nom 
n'est  pas  assez  connu.  Nous  les  verrons,  eux  aussi,  vouer  à  la 
cause  du  Christ  et  de  l'Eglise  leurs  nobles  facultés,  leur  puissance,, 
leur  amour  de  la  science  et  leurs  travaux  infatigables.  Et  je  ne 
connais  pas  d'étude  plus  attrayante  que  celle  qui  nous  fait  voir  le 
génie  de  l'homme,  reconnaissant  sa  véritable  fin  et  travaillant  sous 
la  main  de  Dieu,  s'élever  d'autant  plus  haut  qu'il  s'abaisse  plus 
bas  dans  sa  propre  estime;  accomplir  des  choses  d'autant  plus 
grandes  qu'il  se  reconnaît  plus  faible  et  plus  impuissant.  Ces 
personnages,  qui,  chacun  dans  leur  sphère  particulière,  ont  aidé- 
Colomb  dans  son  œuvre  et  ont  coopéré  à  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  ont  aussi  concouru  avec  le  grand  navigateur  à  prouver 
que  Dieu  est  le  maître  des  sciences,  et  que  l'EgUse  est  le  principe 
de  la  vraie  civilisation  et  du  véritable  progrès. 


L'histoire  nous  fournit  peu  de  renseignements  sur  l'enfance  et^ 
la  jeunesse  de  Christophe  Colomb.  Longtemps  môme  l'incertitude 
régna  touchant  le  lieu  de  sa  naissance.  Mais  si  aujourd'hui  cette 
question,  longtemps  controversée,  est  enfin  résolue  en  faveur  de  la 
ville  de  Gènes,  l'obscurité  couvre  encore  les  premiers  jours  de  cette 
vie  qui  devait,  à  sa  fin,  jeter  un  si  brillant  éclat. 

Christophe  Colomb  naquit  à  Gênes,  en  1435.  Son  père,  aussi 
Génois,  s'appelait  Dominique  Colomb,  sa  mère  Suzanne  Fonta- 
narossa.  Ils  eurent  cinq  enfants  :  Christophe,  Barthélémy,  Pelle- 
grino  et  Jacques,  et  une  fille  qui  fut  mariée  à  un  obscur  commer- 
çant. Pellegrino  mourut  jeune.  Nous  verrons  Barthélémy  et 
Jacques  ou  Diego  Colomb  s'associer  aux  travaux  de  leur  glorieux 
frère  aîné  et  s'illustrer  avec  lui.  Colomb,  à  la  fin  de  sa  vie,  rendit 
hautement  ce  témoignage  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  meillear  ami 
que  ses  frères. 
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La  famille  Ck)lomb  appartenait  à  la  noblesse,  mais  comme 
il  n'arrive  que  trop  souvent,  elle  avait  éprouvé  les  vicissitudes 
de  la  fortune  et  éuùt  tombée  d*un  rang  élevé  dans  une  position 
fort  modeste.  Dominique  Colomb  exerçait. à.  Gènes  le  métier 
(*.-  * Mir,  et  cette  humble  occupation  fut  aussi  celle  à  laquelle 
h  rent  d'abord  Christophe  Colomb  et  ses  frères.    Mais  ces 

modestes  apparences  ne  doivent  pas  nous  tromper.  Le  vieux 
Dominique  Colomb  n'avait  pas  forligné,  et,  à  défaut  de  biographes 
et  d'historiens  nous  avons  la  vie,  les  actions  et  le  caractère  de  ses 
enfants  pour  nous  dire  que  devait  être,  ce  qu'était  ce  pauvre 
ouvrier  génois.  Sans  chercher,  par  une  ambition  trop  commune, 
à  faire  sortir  ses  enfants  de  la  position  où  la  Providence  l'avait 
placé,  il  les  prépara  aux  plus  hautes  destinées  en  les  formant  au 
bien  et  en  mettant  dans  leur  àrae  le  germe  des  plus  grandes  et  des 
plus  nobles  qualités.  Cet  esprit  profondément  religieux,  ce  zèle  et 
ce  dévouement  pour  l'Eglise  du  Christ  que  nous  remarque- 
rons dans  Christophe  Colomb,  que  pouvaient-ils  être,  sinon  le 
fruit  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  au  foyer  paternel  :  l'édu- 
cation chrétienne.  Qui  pourrait  en  dire  les  merveilleux  effets  ?  En 
dirigaut  vers  Dieu  et  l'Eglise  les  premières  pensées  de  son  enfant, 
Dominique  Colomb  déposait  dans  cette  jeune  âme  la  première 
"  «lu  feu  divin  qui  devait  faire  plus,  pour  la  découverte  du 
1  Monde,  que  la  science  et  l'habileté  du  marin,  plus  que 
les  études  et  l'esprit  aventureux  du  navigateur  et  du  cosmographe, 
plus  que  la  force,  l'énergie  et  la  persévérance  de  l'homme.  Domi- 
nique Colomb  fit  ses  enfants  nobles  de  cœur  comme  ils  étaient 
nobles  de  race.  L'élévation  du  caractère,  la  délicatesse  des  senti- 
ment, que  l'on  put  admirer  en  eux,  leur  piété  filiale  et  leur  amour 
fraternel  témoignent  que  leur  première  éducation  ne  fut  pas  une 
éducation  ordinaire. 

I>e  père  de  Colomb  fit  plus  cMicore.  Frappé  de  1  intelligence  qui 
se  manifestait  dans  son  Ûls  aine,  il  voulut  développer  par  l'instruc- 
tion ces  heureuses  dispositions  et  l'envoyer  à  l'Université  de 
Pavie.  Mais  les  ressources  du  pauvre  cardeur  ne  lui  permirent 
pas  de  laisser  son  enfant  terminer  le  cours  de  ses  études,  et  il  fut 
forcé  de  le  rappeler  à  la  maison  paternelle  pour  y  travailler  avec 
lui  ^'t  ses  autres  enfants  au  métier  de  cardeur. 

<    iMîndant  la  vocation  de  cet  enfant  l'appelait  sur  un  théâtre 

^  -te  que  l'ateliar  paternel.    Ses  goûts  et  se5  aptitudes  le 

l 'lit  à  embrass^^r  la  vie  rude  et  périlleuse  du  marin,  et  comme 

te  époque  la  marine  était  la  carrière  principale  qui  s^oITrait 

I  de  croire  que  le  père  de  Colomb  approuva 

II  nation  do  son  fils. 
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L'histoire  ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  débuts  de  Ciiristophe 
dolomb  dans  la  carrière  de  marin.  Il  dut  forcément  passer  par 
tous  les  grades,  du  rang  de  mousse  à  celui  de  maître,  et  se  former 
à  l'école  de  l'expérience,  de  la  discipline  et  de  l'obéissance.  Sa 
vive  intelligence  sut  mettre  à  profit  ce  temps  d'apprentissage,  en 
s'instruisant  de  tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendait.  A  cette  époque 
la  marine  marchande  était  aussi  forcément  militaire,  et  Colomb 
eut  occasion  de  lutter  non  seulement  contre  les  éléments  mais 
aussi  contre  les  hommes  par  la  force  des  armes.  "  Sans  doute,  dit 
^'  M.  de  Lorgues,  il  puisa  dans  cette  habitude  du  danger  de  la  part 
"  des  flots  et  des  hommes,  dans  la  fréquence  des  complications  les 
"  les  plus  imprévues  et  les  plus  terribles,  ce  sang  froid  uni  à  la 
"  promptitude  de  résolution,  cette  sûreté  de  coup  d'œil  et  cette 
'*  ferme  précision  du  commandement  qui  sur  mer  font  le  salut  des 
"  navires." 

Ce  fut  à  la  suite  d'un  combat  naval  où  son  vaisseau  périt  dans 
les  flammes  que  Colomb  aborda  en  Portugal.  Il  se  fixa  à  Lisbonne, 
-où  il  trouva  son  frère  le  pilote  Barthélémy  Colomb,  et  tous  deux 
gagnèrent  leur  vie  à  faire  des  plans  et  des  cartes  de  géographie  et 
à  copier  des  manuscrits.  C'était  un  métier  assez  lucratif,  et  qui 
permit  même  à  Christophe  Colomb  de  subvenir  aux  besoins  de 
son  vieux  père.  Il  avait  alors  trente-trois  ans.  Ses  talents  et  ses 
hautes  capacités,  un  extérieur  imposant,  des  manières  pleines  de 
noblesse  et  de  distinction,  et  surtout  une  vie  pure  et  des  habitudes 
de  piété,  assez  rares  chez  un  homme  de  mer,  devaient  nécessaire- 
ment le  faire  remarquer.  Son  mérite  personnel  lui  valut  l'estime 
d'un  grand  nombre  de  personnes  et  amena  son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  famille  noble,  dona  Felippa  de  Perestrello.  Elle 
était  fille  d'un  marin,  Barthélémy  Mognis  de  Perestrello,  gentil- 
homme italien,  naturalisé  en  Portugal,  et  qui,  en  récompense  de 
ses  services,  avait  été  nommé  gouverneur  de  l'île  Porto-Santo.  Ce 
mariage,  s'il  n'apportait  pas  la  fortune  à  Colomb,  lui  procurait  les 
plus  honorables  relations  et  lui  donnait  accès  à  la  cour. 

C'est  alors  qu'il  manifesta  pour  la  première  fois  son  projet  de 
•  découverte.  Dans  ses  courses  sur  l'Océan,  il  avait  senti  naître  en 
lui  le  désir  de  pénétrer  les  secrets  de  ce  monde.  Son  esprit  inves- 
tigateur le  poussait  naturellement  à  des  recherches  savantes  et, 
-comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure,  un  autre  motif  plus  noble, 
plus  élevé  avait  donné  à  ses  idées  et  à  ses  projets  une  partie  gran- 
diose. Au  Portugal,  Colomb  se  trouvait  chez  le  seul  peuple  qui 
5'adonnât  alors  aux  découvertes.  Dans  tout  ce  qui  l'entourait, 
4ians  sa  famille  môme,  il  trouvait  un  nouvel  aliment  à  ses  grandes 
-aspirations,  une  nouvelle  source  d'études,  un  nouveau  stimulant 
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pour  son  attention.  11  connut  les  découvertes  faites  par  les  Portu- 
gais :  entendi»  '"-^  "  cigale urs  raconter  leurs  voyages,  décrire  le» 
pays  visités,  ■  fs  possibilités  d'explorations  plus  lointaines. 

Il  eut  occasion  de  faire  quelques  voyages  aux  îles  les  plus  avancées 
dans  PAilantique  et  sur  les  côtes  d'Afrique.  Tous  les  renseigne- 
ments tiu'il  l'tii  aii>si  rerueillir  servirent  à  le  confirmer  de  plus  en 
plus  dans  son  projet.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  leur  a  attribué  une 
iniluence  exclusive  et  déterminante  sur  sa  i  ('»sr)liiiif)n.  Son  opinion 
était  déjà  formée  et  les  faits  qu'il  conii  rvirent  qu'à  la 

confirmer.  De  môme  faut-il  rejeter  coninio  uieusongère  cette  his- 
toire .ruu  pilote  mort  chez  Colomb  et  qui  lui  aurait  laissé  des 
]  ant  la  route  à  suivre  pour  anivt'i  au  Nouveau  Monde. 

Ayant  bien  mûri  son  projet,  il  songea  à  l'exécuter,  et  dévoué 
avant  tout  à  sa  patrie,  il  voulut  lui  donner  le  bénéfice  des  décou- 
!  il  espérait  faire.  Il  alla  donc  proposer  son  plan  à  la 
llepubiique  de  Gênes  et  lui  demander  les  navires  dont  il  avait 
besoin  pour  cotte  expédition.  Mais  le  Sénat  effrayé  de  la  hardiesse 
de  C(  IV 1  usa  de  s'y  associer.  Colomb  éprouva  un  refus 

sembiaïue  ue  la  part  de  Venise.  Il  revint  alors  au  Portugal  et 
proposa  son  plan  an  roi  Joam  II  qui,  à  l'exemple  de  son  grand 
oncle,  Don  11» m  i(|ue,  se  montrait  on  ne  peut  mieux  disposé  à  favo- 
riser les  voyages  de  découvertes.  La  cour  de  Portugal  sut  apprécier 
le  projet  du  Génois  maison  trouva  exhorbitantes  les  conditions  aux- 
quelles Colomb  voulait  tenter  l'entreprise.  Désireux  cependant  de 
profiter  de  ce  projet  dont  il  entrevoyait  les  heureux  résultats,  le  roi 
Joam  II  eut  recours  à  la  supercherie  pour  enlever  à  Colomb  les  pa- 
piers et  les  cartes  traçant  l'expédition  projetée.  Une  fois  en  possession 
de  ce*^  ...A-innx  documents,  il  chargea  un  pilote  portugais  d'exé- 
cutei  iu  (lénois.  Mais  cette  tentative  échoua  misérablement, 

et  Colomb,  blessé  dans  sa  loyauté  par  cette  perfidie,  blessé  dans 
son  cœur  par  la  iih»'!  <|.»  sa  femme,  la  noble  Felippa,  quitta  Lis- 
bonne vers  la  lin  emmenant  avn  lui  sou  li:s  Diego.  II 
s'en  alla  à  Gènes,  ïmia  an  Sénat  une  nouvelle  pi-ojx>sition  qui  ne 
fut  pas  mi«Mi\  accueillit'  que  la  preinici»».  et  rcudr.»  visite  à  son  père 
dont  il  se  un  pieux  urir  l'indigente 
vieillesse,  l'uis,  toujours  désireux  d  accomplir  son  projet,  il  résolut 
de  s'adresser  à  l'Espagne  alors  célèbre  par  son  zèle  à  défendre  la. 
foi  catholique,  et  par  la  gloire  de  ses  souvci  tin>.  Isabelle  de  Cas- 
tille  et  Ferdinand  d'Aragon. 

Colomb  arrivait  en  Espagne  inconnu,  pauvre  et  sans  aucune 
recommandation.  Il  se  confiait  et  confiait  son  iMojit  à  la  seule 
protection  de  Dieu.  Et  Dieu,  pour  qui  seul  il  travaillait,  ne- 
Tabandonna  pas.    11  le  conduisit,  sitôt  arrivé,  vers  un  homme  qub 
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devait  être  son  ami,  son  confident,  son  conseiller  et  son  appui. 
Cet  homme  destiné  à  aider  Christophe  Colomb  dans  l'œuvre  de  la 
découverte,  fut  un  humble  religieux  de  Saint-François,  le  Frère 
Juan  Ferez  de  Marchena,  prieur  du  monastère  de  Santa  Maria  de 
la  Rabida,  situé  à  une  demi  lieue  de  Palos  sur  le  bord  de  la  mer- 
Ce  n'était  pas  un  homme  ordinaire  que  ce  franciscain.  Sa  vertu, 
sa  piété  et  sa  science  théologique  lui  avaient  valu  d'être  nommé 
confesseur  de  la  reine  Isabelle:  mais  ne  pouvant  supporter  l'agita- 
tion de  la  cour,  il  était  revenu  à  sa  cellule.  Il  était  versé  dans 
toutes  les  branches  de  la  science,  et  principalement  adonné  aux. 
études  astronomiques  et  mathématiques.  Il  avait  établi,  sur  le  toit 
du  monastère,  un  petit  observatoire  d'où  il  étudiait  le  cours  des 
astres.  Or,  dans  ses  études,  il  lui  était  souvent  arrivé  de  se 
demander  si,  au  delà  du  vaste  espace  de  l'océan  réputé  être  le 
terme  de  l'univers  habité,  il  n'y  avait  pas  des  terres  inconnues  et 
des  âmes  à  sauver.  Par  ses  propres  idées,  le  Père  Juan  Ferez  se 
trouvait  ainsi  d'avance  initié  aux  pensées  et  aux  projets  de  Chris- 
tophe^olomb,  et  l'on  ne  saurait  refuser  de  voir  l'intervenlion  de 
la  Providence  dans  la  circonstance  fortuite  en  apparence  qui  con- 
duisit ce  dernier  vers  le  couvent  de  la  Rabida.  Il  s'y  arrêta  un 
jour  pour  demander  un  peu  d'eau  et  de  pain.  Le  Père  gardien  qui 
le  vit,  fut  frappé  de  son  air  de  distinction  ;  il  entra  en  conversation 
avec  lui.  Colomb  lui  fit  connaître  son  projet,  et  son  intention 
d'aller  demander  l'aide  de  la  cour  d'Espagne.  Il  ne  fallut  qu'un 
instant  à  ces  deux  grands  cœurs  pour  se  connaître  et  se  compren- 
dre. Ils  se  sentaient  animés  des  mêmes  croyances,  des  mômes 
aspirations,  du  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des- 
âmes. Le  religieux  voyait  dans  Colomb  le  messager  de  la  Provi- 
dence destiné  à  ouvrir  un  champ  nouveau  aux  ouvriers  de  l'Evan- 
gile, et  saluait  en  lui  l'homme  d'action  qui  allait  réaliser  le  plus 
grand  projet  qui  eût  jamais  été  formé  par  l'homme,  projet  dont 
lui-même  avait  eu  le  pressentiment.  De  son  côté  Christophe 
Colomb  trouvait  dans  le  moine  de  Saint-François  un  ami  capable 
de  le  comprendre,  un  confident  de  ses  pensées,  de  ses  déboires  et 
de  ses  tristesses.  Il  devint  l'hôte  des  franciscains,  s'associa  à  leurs 
travaux,  à  leurs  études,  à  leur  genre  de  vie.  Il  avait  fait  connaltre- 
au  Père  Juan  Ferez  le  motif  principal  de  son  entreprise,  le  but 
qu'il  recherchait  avant  tout  et  pardessus  tout  :  l'extension  du 
royaume  du  Christ  sur  la  terre.  Il  voulut  se  préparer  à  cette 
œuvre  apostolique,  purifier  et  élever  son  âme  dans  la  prière,  la. 
méditation,  et  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
acquit  cette  connaissance  variée  des  Ecritures  dont  il  fit  preuve? 
dans  la  suite. 
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Muni  des  recommandations  du  Père  Juan  Parez  et  accompagné 
de  ses  prières,  Colomb  se  mil  eo  roule  pour  Cordoue  où  était  alors 
la  cour  d'Espagne.  D'après  sa  propre  inspiration  et  d'après  les  con- 
seils du  Père  gardien,  il  allait  y  rencontrer  la  personne  que  la 
.  Providence  avait  man|uée  et  préparée,  comme  le  Père  Juan  Perez, 
pour  ôtre  la  coopératrice  la  plus  efficace  de  Colomb  dans  la  grande 
couvre  de  la  découverte  :  Isabelle-laCatholique,  reine  de  Castille, 
«t  épouse  du  roi  d'Aragon. 

Fille  du  roi  Jean  IL  Isabelle  était  montée  sur  le  trône  de  Castiile 
après  la  mort  de  son  frère  aîné,  le  roi  Henrique,  en  1474.  Elle  avait 
-épousé  en  1409,  Ferdinand  roi  de  Si«:ile  et  prince  héréditaire 
•d'Aragon.  Devenus,  elle  reine  de  Castiile,  et  lui  roi  d'Aragon,  ils 
gouvernaient  chacun  leurs  états,  qui  à  leur  mort  devaient  se 
trouver  réunis  sous  la  domination  de  leurs  héritiers  et  successeurs, 
et  former  le  glorieux  et  puissant  royaume  des  Espagnes.  Ferdi- 
nand avait  d'abord  prétendu  gouverner  la  Castiile  en  son  propre 
nom,  aussi  bien  que  l'Aragou.  Mais  Isabelle  avait  su  faire  valoir 
•ses  justes  droits,  et  son  époux  avait  ftni  par  déclarer  qu'e#e  était 
digne  de  régner  non-seulement  sur  l'Espagne,  niais  sur  le  monde 
entier.  Et  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'ont  écrit  les  contemporains 
«d'Isabelle,  Ferdinand  n'avait  dit  que  la  vérité. 

Isabelle  fut  une  femme  et  une  reine  incomparable.  Ses  histo- 
riens se  plaignent  de  ne  pas  trouver  d'expressions  pour  dire  les 
•qualités  et  les  vertus  qui  la  distinguaient.  Dès  sa  plus  tendre 
•enfance,  elle  avait  montré  une  piété  vive,  un  éloignement  pro- 
noncé des  plaisirs  et  des  vanités  du  monde.  Mûrie  de  bonne 
heure  par  les  rudes  leçons  de  l'infortune,  elle  fit  voir  une  sagesse 
précoce,  un  jugement,  une  prudence  bien  au  dessus  de  son  âge. 
Parvenue  au  trône,  elle  prouva  dès  le  premier  instant  qu'elle  était 
faite  pour  régner.  Elle  trouvait  le  royaume  dans  la  plus  triste 
-condition.  Une  puissante  faction,  aidée  par  le  roi  de  Portugal, 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Isabelle  organisa  à  la  hâte  une 
armée,  se  mit  elle-même  à  la  tôte  des  troupes,  et  les  rebelles  vaincus 
furent  obligés  de  mettre  bas  les  armes.  Mais  une  tâche  plus  difficile, 
peut-être,  se  présentait  :  il  fallait  réprimer  une  foule  d'abus  et  de 
désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  le  royaume  :  combler  le 
•déficit  du  trésor,  faire  respecter  la  justice  et  les  lois,  enfin,  tuut 
réorganiser,  tout  réformer.  Isabelle  se  montra  à  U  hauteur  de 
cette  ta")  il  fut  ré'i  et  refait.    Elle  codifia  les  lois, 

•créA  de^  i.iux,  étal*  juges  et  des  magistrats  intègres, 

abaissa  i*orgueil  et  le  despotisme  des  grands  vassaux,  protégea  les 
opprimés  et  fit  rendre  justice  à  tous.  Mais  ce  ({ui  attira  avant  tout 
i'atteution  et  les  soins  de  la  pieuse  et  catholique  Isabelle,  ce  fut  la 
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réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits  chez  les  religieux  et  dans 
le  clergé  séculier.  Elle  voulut  aussi  que  la  cour  fut  un  modèle  de 
moralité  et  de  vertu.  Son  amour  de  la  chasteté  ne  pouvait  tolérer 
aucun  désordre,  aucun  relâchement  des  mœurs.  Elle  n'admit 
autour  d'elle  que  des  personnes  d'une  réputation  intacte.  Elle 
remit  la  science  en  honneur,  et  donna  elle-même  l'exemple  en  se 
livrant  à  l'étude  du  latin  qu'elle  apprit  assez  bien  pour  parler 
•couramment  cette  langue.  Et  l'accomplissement  de  ces  grands 
devoirs  de  souveraine  ne  l'empêcha  cependant  pas  de  s'acquitter 
de  tous  ses  devoirs  de  femme  et  d'épouse.  On  peut  en  juger 
par  ce  fait  qu'  "  après  avoir  présidé  le  conseil  des  ministres,  donné 
"  des  audiences,  revisé  des  procès,  conféré  avec  les  ambassadeurs, 
"  travaillé  avec  ses  intendants  et  secrétaires,  satisfait  aux  exercices 
'^  de  piété,  surveillé  l'éducation  de  ses  enfants,  Isabelle  trouvait 
"  encore  le  loisir  de  coudre  le  linge  du  roi  Ferdinand,  qui  ne  porta 
"  jamais  de  chemise  qu'elle  ne  l'eût  confectionnée  de  ses  propres 
-''  mains"  (l). 

De  nos  jours  nous  entendons  revendiquer  pour  les  femmes, 
le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  publiques,  au  môme  rang 
que  les  hommes.  L'exemple  d'Isabelle  pourrait  prouver  que 
.la  femme  est  capable  de  gouverner  et  de  régner.  Mais  que  nos 
dames  modernes  l'imitent  en  tout  et,  avant  tout,  dans  sa  piété  et 
ses  vertus  domestiques  ;  nous  leur  permettrons  ensuite  bien  volon- 
tiers d'aspirer  au  gouvernement. 

Isabelle  fut  de  beaucoup  supérieure  à  Ferdinand,  par  l'instruc- 
tion, l'élévation  des  vues,  le  choix  des  hommes,  celui  des  moyens, 
^t  surtout  par  la  loyauté  et  la  droiture.  Par  une  singulière  dispo- 
sition de  caractère,  les  actes  d'Isabelle  témoignent  des  qualités 
que  l'on  trouve  généralement  chez  l'homme  ;  les  actes  de  Ferdi- 
nand accusent  souvent  les  défauts  que  l'on  rencontre  ordinairement 
chez  les  femmes  ;  et,  suivant  la  remarque  du  Père  Ventura,  "  on 
"  aurait  dit  que  Ferdinand  n'était  que  la  femme,  la  reine  de  cette 
•''  glorieuse  royauté,  et  qu'Isabelle  en  était  l'homme  et  le  roi." 

Telle  fut  la  reine  Isabelle,  dont  le  grand  cardinal  Ximenès  écri- 
rait "  que  dans  les  mondes  de  notre  système  planétaire  le  soleil 
"  n'éclaira  jamais  son  égale."  Digne  de  respect  et  d'admiration 
comme  femme  et  comme  reine,  elle  prouva  que  Dieu  se  plaît  à 
verser  les  trésors  de  sa  sagesse  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  rois  qui 
avant  tout  cherchent  le  royaume  de  Dieu. 

Aussi  bien  que  le  Père  Juan  Perez,  la  reine  Isabelle  était  donc 
en  état  d'apprécier  le  caractère  et  les  idées  de  Christophe  Colomb. 

(1)  Boselly  de  Lorgues.—ïiist.  de  C.  C. 
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Celui-ci,  sachant  à  qui  il  parlait  en  s'adressant  à  elle,  se  fonda 
principalement  sur  le  motif  religieux  ;  les  avantages  politiques  el 
commerciaux  ne  furent  présentés  qu'accessoirement  Le  premier 
objet  de  la  découverte  était  la  glorillcation  .du  Rédempteur,  Tex^ 
tension  de  l'Eglise  catholique.  Dès  la  première  entrevue,  la  reine,. 
gagnée  par  la  parole  inspirée  de  Christophe  Colomb,  se  montra 
pleine  d'intérêt  pour  lui,  et  disposée  à  favoriser  son  projet.  Cepen- 
dant, plusieurs  années  devaient  s'écouler  avant  que  ces  bonnes 
dispositions  de  la  reine  eussent  leur  etTet.  Le  projet  de  Christophe 
Colomb,  si  nouveau,  si  extraordinaire,  et  dont  l'exécution  offrait 
tant  de  risques  et  de  dangers,  effraya  généralement  les  esprits.  Il 
fallut  en  discuter  les  probabilités.  Le  roi  Ferdinand  voulut  qu'il 
fût  soumis  à  une  commission  de  savants  qui  se  réunit  à  Salaman- 
que  et  qui  fut  présidée  par  le  Frère  Fernando  de  Talavera,  prieur 
de  Notre-Dame  de  Prado,  à  Valladolid,  et  confesseur  des  rois 
Malheureusement,  malgré  sa  sagesse  et  ses  grandes  qualités,  ce 
religieux  se  trouvait  prévenu  contre  Colomb,  et  était,  du  reste,  peu 
compétent  en  matière  de  science  naturelle  et  particulièrement  en 
matière  de  cosmographie.  Les  préventions  du  président  de  la  com- 
mission étaient  bien  de  nature  à  iutluencer  le  jugement  des  autres 
membres  qui  la  composaient.  Et  nous  devons  nous  rappeler  ce 
qu'étaient  alors  les  opinions  générales  au  sujet  de  la  forme  de  la 
terre  et  du  système  solaire.  Les  uns  croyaient  que  la  terre  était 
le  corps  le  plus  vaste  de  la  création  visible,  le  centre  fixe  de  l'uni- 
vers. Le  soleil  tournait  autour  d'elle.  Les  autres  estimaient  que 
la  terre  formait  un  cercle  aplati,  ou  un  quadrilatère  immense, 
borné  par  une  masse  d'eau  incommensurable.  La  plupart  de^ 
membres  de  la  commission,  plus  versés  dans  la  théologie  que  dans 
la  cosmographie,  partageaient  les  idées  générales.  La  qualité 
d'étranger  de  Colomb,  sa  pauvreté  et  son  obscurité  étaient  aussi 
de  nature  à  indisposer  contre  lui  ceux  qui  étaient  chargés  d'exa- 
miner son  projet,  si  nouveau  et  si  extraordinaire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  le  rapport  de  cette  commission  ait  été  défavo- 
rable à  Colomb. 

Ce  rapport  se  lit  longtemps  attendre.  En  ce  moment,  l'attention 
des  souverains  et  de  l'Espagne  entière  était  toute  à  la  guerre 
entreprise  contre  les  Maures,  et  qui  devait  avoir  pour  résultat  leur 
expulsion  de  la  péninsule.  Cela  fut  la  cause  d'interminables 
ret  '  eussent  fatigué  et  dégoûté  un  caractère  moins  forte- 

mc:  i>é  que  celui  de  Colomb.    Il  attendit  patiemment,  sans 

te  décourager,  suivant  la  cour  qui  se  transportait  d'une  ville  à 
l'autre,  pendant  les  opérations  de  cette  longue  campagne.  Le& 
premières  conférences  de  la  conunission  l'avaient  fait  connaître 
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avantageusement.  Plusieurs  personnages  illustres  étaient  entrés 
dans  ses  vues,  et  l'accueillaient  avec  une  faveur  marquée,  entre 
autres  le  nonce  du  pape,  Mgr  Scandiano,  l'ex-nonce  Antonio 
Geraldini,  Diego  de  Deza,  premier  professeur  de  théologie  de 
Saint-Etienne,  et  l'illustre  cardinal  Mendoza.  Par  l'entremise  du 
nonce,  le  projet  de  Colomb  était  connu  à  Rome,  et  le  pape  Innocent 
XIII,  Génois  de  nation,  s'intéressait  d'autant.plus  à  ce  dessein 
qu'il  avait  été  inspiré  à  l'un  de  ses  compatriotes. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Cordoue  qu'il  épousa,  en  secondes 
noces,  une  noble  demoiselle  de  cette  ville,  Béatrix  Enriquez.  La 
légitimité  de  cette  union,  qui  n'a  jamais  été  attaquée  par  les  enne 
mis  de  Colomb,  a  été  niée  par  certains  historiens  modernes,  et 
leurs  affirmations  tout-à-fait  gratuites  ont  cependant  trouvé  créance 
chez  des  auteurs  sérieux  comme  Washington  Irving  et  Humboldt- 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  des  historiens 
animés  des  meilleures  intentions  ont  cependant  méconnu  complè- 
tement celui  dont  ils  voulaient  faire  Téloge.  Un  caractère  aussi 
élevé  court  de  grands  risques  de  n'être  pas  compris  par  des  esprits 
sceptiques  et  blasés  :  une  vie  aussi  pure,  aussi  sainte  était  natu- 
rellement exposée  à  être  calomniée  par  la  foule  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  à  la  vertu,  et  qui  accueillent  toujours  avec  une  satisfac- 
tion évidente  de  pareilles  imputations.  M.  Roselly  de  Lorgnes  a 
voulu  en  finir  avec  cette  calomnie.  Il  discute  longuement  la 
question,  et  fait  voir,  par  les  meilleurs  raisonnements,  que  Béatrix 
Enriquez  fut  l'épouse  légitime  de  Christophe  Colomb,  et  que  la 
naissance  de  son  fils  Fernand  ne  fut  entachée  d'aucun  caractère 
déshonorant.  Du  vivant  de  Colomb,  nous  l'avons  dit,  la  nature 
de  ses  rapports  avec  Béatrix  Enriquez  ne  fut  suspectée  par  per- 
sonne, pas  môme  par  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  qui,  pourtant, 
se  montraient  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  à  prendre  pour  le 
perdre  de  réputation.  Aucun  historien,  pendant  plus  de  trois 
cents  ans,  ne  mentionne  pareille  imputation  :  mais  plusieurs 
d'entra  eux  disent  formellement  qu'il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Béatrix  Enriquez.  Aucun  obstacle  ne  s'opposait  à  cette 
union.  On  a  voulu  attribuer  aux  charmes  de  Béatrix  la  patience 
de  Colomb  à  attendre  le  bon  plaisir  de  la  cour.  Or,  la  seconde 
femme  de  Colomb  demeura  toujours  à  Cordoue,  dans  le  silence  du 
ménage,  uniquement  occupée  de  l'éducation  des  deux  enfants  de 
Christophe  Colomb  :  et  Cordoue  est  précisément  l'endroit  où 
Colomb  s'est  trouvé  le  moins  longtemps.  Il  n'y  fit  qu'un  seul 
séjour  de  plusieurs  mois  consécutifs,  lors  de  son  mariage.  Depuis 
le  devoir  l'appela  impérieusement  ailleurs,  et  ses  apparitions 
furent  courtes  et  rares.    Et  si  la  liaison  de  Colomb  avec  Béatrix 
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Bnriquez  eût  été  criminelle,  comment  les  religieux  franciscain» 
auraient-ils  reçu  chez  eux,  comme  un  des  leurs,  un  homme  qui 
aurait  mené  une  vie  aussi  scandaleuse?  Gomment  la  reine  Isabelle, 
si  rigide  pour  les  mœurs,  aurait-elle  donné  pour  pages  à  son  fil» 
unique,  l'infant  Don  Juan,  les  deux  fils  de  Colomb,  l'un  légitime, 
l'autre  bâtard  adultérin  ?  Comment,  plus  tard,  les  aurait-elle  pris 
à  son  propre  service,  nommant  même  Don  Fernando  avant  Don 
Diego.  L'arbre*-'  '  i-iue  de  Colomb  mentionne  Fernando  sur 
la  môme  ligne  i\\  •,  et  jamais  dans  sa  famille  il  n'y  eut  le 

moindre  doute  sur  sa  légitimité. 

Après  de  longs  délais,  le  jugement  délinitif  de  la  commission 
de  Salamanque  avait  enfin  été  rendu,  et  avait  rejeté  comme  impos- 
sibit  le  projet  de  Colomb.  Malgré  cette  décision  la  reine  n'aban- 
donna pas  le  projet.  Mais  la  guerre  où  l'Espagne  était  engagée 
entraînait  des  frais  énormes.  Il  fallait  attendre  que  la  guerre  fût 
finie,  que  Grenade  fût  prise.  —  Attendre  !  Colomb  avait  déjà 
attendu  six  longues  années.  Son  courage  indomptable  ne  fléchit 
pas;  mais  il  craignit  qu'une  plus  longue  attente  ne  fût  encore 
inutile,  et  voulant  avant  tout  l'accomplissement  de  son  œuvre,  il 
résolut  de  se  rendre  en  France,  pour  y  traiter  avec  le  roi  auquel 
il  adressa  sa  proposition.  Avant  de  partir,  il  se  rendit  au  couvent 
de  la  Rabida,  voulant  y  prendre  son  fils  aîné  pour  le  conduire  à 
Gordoue,  chez  sa  femme  dona  Béatrix.  Il  trouva  au  couvent  son 
ami,  le  Père  Juan  Perez,  auquel  il  confia  le  triste  résultat  de  ses 
démarches,  et  son  dessein  de  s'adresser  à  une  autre  puissance  que 
l'Espagne.  Cette  détermination  alUigea  le  bon  religieux.  Craignant 
de  voir  la  gloire  de  cette  entreprise  passer  à  une  nation  étrangère,, 
il  supplia  Colomb  de  différer  son  départ.  Dans  le  calme  du  cloître,, 
il  examina  encore  avec  lui,  et  avec  le  médecin  Garcia  Hernandez, 
mathématicien  fort  versé  dans  la  cosmographie,  toutes  les  chances 
de  succès  ''sentait  le  projet  de  Colomb,  Hernandez  s'accorda 

avec  le  1  liii  pour  reconnaître  que  le  projet  était  praticable. 

Le  Père  Juan  Perez  se  dit  qu'il  fallait  alors  agir  sans  retard.  Il 
écrivit  lui-même  directement  à  la  reine,  auprès  de  laquelle  il  avait 
conservé  une  grande  influence.  La  reine  répondit  en  invitant  son 
ancien  confesseur  à  venir  la  rejoindre,  ce  qu'il  se  hâta  de  faire. 
Son  amour  pour  la  patrie,  son  zèle  pour  la  religion,  son  amitié 
pour  Colomb,  donnèrent  à  la  parole  du  bon  religieux  une  élo- 
quence qui  l'emporta  sur  les  conclusions  de  la  commission.  Isabelle 
manda  immédiatement  Colomb  à  la  nouvelle  ville  de  Santa-Fé  où 
se  trouvait  alors  la  cour.  Au  moment  où  Colomb  arriva,  la  guerre 
touchait  à  sa  fin  et  Grenade  allait  enfin  ouvrir  ses  portes  aux 
Arnaéet  des  rois  calholiq"  -       M     —  '     •   iouissances  qui  celé- 
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brèrent  cette  glorieuse  conquête  furent  terminées,  Isabelle  eut  une 
entrevue  avec  Colonab.  Elle  l'assura  de  sa  confiance  et  de  sa 
bonne  volonté.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  faire  connaître 
les  conditions  auxquelles  il  se  chargeait  de  cette  entreprise.  Mais 
ce  fut  là  un  nouveau  sujet  de  retard,  et  l'occasion  de  difficultés 
qui  faillirent  compromettre  Irrévocablement  le  projet  de  décou- 
verte. Une  commission  fut  encore  nommée  pour  régler  ce  point. 
Mais  dès  que  Colomb  eût  fait  connaître  le  prix  qu'il  mettait  à 
l'entreprise,  les  membres  de  la  commission  se  recrièrent  et  trou- 
vèrent ses  prétentions  exorbitantes.  Les  principales  conditions 
posées  par  Colomb  étaient  celles-ci  :  Il  serait  vice-roi,  grand- 
amiral  de  la  mer  Océane,  et  gouverneur-général  des  îles  et  terres 
fermes  à  découvrir.  Ses  dignités  se  transmettraient  héréditaire- 
ment dans  sa  famille  par  droit  d'aînesse.  Il  recevrait  la  dîme  de- 
toutes  richesses,  perles,  diamants,  or,  argent,  parfume,  épices^ 
fruits  et  productions  quelconques  découvertes  ou  exportées  dan& 
les  régions  soumises  à  son  autorité.  Ces  conditions  étaient  les 
mômes  que  celles  qu'il  avait  proposées  au  roi  de  Portugal.  Elles 
n'étaient  pas  au-dessus  des  avantages  immenses  que  Colomb  allait 
procurer  à  la  couronne  d'Espagne. 

On  pourrait  cependant  trouver  étrange  qu'un  homme  aussi 
avancé  dans  la  perfection  chrétienne  que  l'était  Colomb  se  mon- 
trât si  ambitieux  et  si  avide  de  distinction  et  de  richesses.  Mais 
cette  ambition  avait  un  motif  secret,  que  Colomb  fit  connaître  aux 
rois  dans  une  conversation  familière.  Il  voulait,  avec  les  richesses 
qu'il  tirerait  de  ses  découvertes,  travailler  à  la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre,  soit  en  le  rachetant  à  l'amiable  des  musulmans,  soit  en 
levant  une  armée  puissante  pour  arracher  le  tombeau  du  Christ 
aux  profanations  des  infidèles.  Il  aurait  remis  aussitôt  le  gouver- 
nement de  Jérusalem  au  Saint-Siège.  Ainsi,  le  projet  de  Colomb 
avait  un  double  but,  concourant,  de  l'une  ou  de  l'autre  manière, 
à  l'accroissement  du  royaume  du  Christ. 

Fut-il  jamais  conception  aussi  grandiose,  aussi  élevée  !  MaiS' 
cette  grandeur  et  cette  élévation  ne  pouvaient  être  comprises  de 
tous.  Fernando  de  Talavera,  président  de  la  commission,  repré- 
senta à  la  reine  que  les  prétentions  de  cet  étranger  étaient  certai- 
nement extravagantes,  eu  égard  surtout  au  peu  de  chances  de 
succès  de  cette  expédition.  La  reine  fit  proposer  à  Colomb  des  con- 
ditions un  peu  différentes,  quoique  très-avantageuses  encore.  Mais 
Colomb,  pénétré  de  la  grandeur  et  de  l'importance  de  sa  mission 
ne  voulut  rien  rabattre  de  ses  prétentions. 

''  Ni  sa  pauvreté,  dit  M.  de  Lorgnes,  ni  les  six  ans  passés  à  la 
*'  cour  d'Espagne  en  infructueuses  démarches,  ni  le  cours  du  temps 
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*'  qui  menaçait  de  livrer  à  la  mort  son  projet  ne  purent  Tébranler. 
^*  Plus  de  dix-huit  ans  s'étaient  consumés  pour  lui  en  tentatives 
"**  diverses,  et  pourtant  il  préférait  recommencer  de  nouveau  ces 
*^  négociations  auprès  d'un  autre  Etat,  plutôt  que  de  déroger  à  ce 
**  qu'il  peusait  être  de  la  dignité  de  ses  droits."  Voyant  qu'on  ne 
voulait  pas  le  traiter  suivant  le  mérite  de  l'œuvre  qu'il  projetait 
d'accomplir,  il  se  retira,  et  tournant  de  nouveau  les  yeux  vers  la 
France,  il  partit  pou rCordoue,  afin  d'y  pren  '  dernières  dispo- 

sitions avant  de  quitter  l'Espagne. 

Mais  la  Providence, qui  réservait  à  l'Espagne  et  à  sa  noble  reine 
la  gloire  de  la  découverte  d'un  monde  nouveau,  inspira  alors  aux 
rares  amis  de  Colomb  de  tenter  un  nouvel  etrort.  L'un  d'eux, 
Luiz  de  Santangel,  receveur  des  droits  ecclésiastiques  dans  l'Ara- 
gon,  obtint  d'urgence  une  audience  de  la  reine,  pendant  que  le 
Père  Juan  Perez,  dans  une  chapelle  voisine,  se  prosternait  devant 
le  tabernacle,  suppliant  Dieu  d'éclairer  l'esprit  d'Isabelle.  Luir 
<le  Santangel  représenta  avec  une  respectueuse  liberté  à  sa  souve- 
raine le  tort  qu'elle  avait  de  céder  aux  préjugés  que  le  vulgaire 
entretenait  au  sujet  de  Colomb,  de  son  projet  et  de  ses  prétentions. 
Il  fit  appel  à  son  amour  de  l'Eglise  et  à  son  zèle  pour  le  salut  des 
Ames.  Il  lui  représenta  de  quel  intérêt  il  était  pour  l'Espagne  de 
!  'tisser  aune  autre  nation  la  gloire  et  les  avantages  de  cette 

>e.  Un  autre  ami  de  Colomb,  Alonzo  de  Quintanilla, 
intendant  général  des  finances,  vint  joindre  sa  voix  à  celle  de  don 
Luiz  de  S  <'l.    Leurs  représentations,  leurs  raisonnements, 

«t,  plus  •-:  l'S  prières  que  le  Père  Juan  Perez  offrait  à  Dieu 

obtinrent  enfin  ce  que  demandaient  ces  fidèles  amis  de  Colomb] 
i^  reine  se  déclara  résolue  à  entreprendre  l'expédition  de  décou. 
verte  à  ses  seuls  frais  et  pour  son  propre  compte,  comme  reine  de 
Castille,  4ût-elle  pour  cela  engager  les  joyaux  de  sa  couronne.  Mais 
Luiz  de  Santangel  se  fit  fort  de  lui  faire  l'avance  des  deniers  néces- 
saires, sur  le  trésor  de  l'Aragon.  Le  roi  Ferdinand  consentit,  en 
«ll'et,  à  prêter  cette  somme,  qu'il  eut  soin  ensuite  de  se  faire  rem- 
bourser jusqu'à  la  dernière  obole.  Mais  il  ne  voulut  entrer  per- 
sonnellement pour  aucune  part  dans  cette  entreprise,  au  succès 
<de  laquelle  il  ne  croyait  pas.  C'est  donc  à  Isabelle  seule  que 
revient  la  gloire  d'avoir  compris  Colomb,  et  de  l'avoir  mis  à  môme 
4'accomplir  son  grand  projet.  La  Providence  semblait  avoir  i)er- 
mis  le»  relards  et  les  dillicullés  qu'avait  éprouvés  Colomb  uni- 
quement pour  amener  la  reine  à  prendre  seule  l'inilialive  de  cette 
entreprise.  Dieu  voulait  des  instruments  dignes  d'exécuter  ses 
àemeittê.  La  gloire  d'une  (ruvre  qui  allait  porter  les  lumières  de  la 
foi  à  det  millions  d'infidèles,  était  réservée  à  la  reine  qui  venait 
d^anéantir  Tempire  de  Mahomet  sur  la  terre  des  Espagnes. 
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Voyant  ses  vœux  exaucés,  et  désormais  tranquille  sur  le  sort  de 
vson  ami,  le  Père  Juan  Perez  se  hâta  de  retourner  dans  son  paisible 
monastère-  Mais  Colomb  allait'encore  avoir  besoin  de  son  ami,  et 
l'aide  du  franciscain  devait  lui  être  plus  utile  peut-être  qu'elle 
ne  l'avait  déjà  été. 

Ramené  à  Grenade  par  un  messager  de  la  reine,  Colomb  avait 
été  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  avait  reçu  l'assu- 
rance que  toutes  ses  conditions  étaient  acceptées.  Le  17  avril  1492, 
•dans  la  ville  de  Santa-Fé,  furent  signés  les  articles  du  traité  entre 
les  souverains  et  Colomb,  dressés  sous  le  nom  de  capitulation  par 
le  secrétaire  du  cabinet,  Juan  de  Coloma.  Le  30  avril  on  expédia 
le  titre  des  privilèges  de  Colomb. 

Le  port  de  Palos  avait  été  choisi  pour  l'armement  de  l'expédition- 
Les  habitants  de  cette  petite  ville  étaient  astreints  à  fournir  gratui- 
tement à  la  couronne,  pendant  un  an,  deux  caravelles  armées  et 
pourvues  d'équipages.  Il  leur  fut  enjoint  d'avoir  à  les  mettre  à  la 
disposition  de  Colomb,  Ce  fut  alors  que  surgirent  de  nouvelles 
difficultés.  Les  marins  de  Palos  et  des  environs  furent  frappés  de 
frayeur  quand  ils  surent  que  l'expédition  qui  se  préparait  avait 
pour  but  d'aller  naviguer  au  couchant  jusque  dans  la  mer  téné- 
breuse. Pour  comprendre  ces  terreurs  il  faut  se  reporter  à  ces 
siècles  où  la  science  n'avait  pas  encore  fait  connaître  à  tous  la 
véritable  forme  de  la  terre.  L'imagination  s'était  plu  à  rendre  for- 
midable l'étendue  de  l'Océan  où  l'homme  n'avait  pas  encore  péné- 
tré et  qu'on  disait  sans  limites.  On  l'appelait  la  mer  Ténébreuse  parce 
que,  disait-on,  on  y  trouvait  de  forts  courants,  des  eaux  obscures, 
et  peu  de  clarté  dans  l'atmosphère.  La  mer  ténébreuse  était  l'em- 
pire du  chaos  :  dans  ses  gouffres  habitaient  des  monstres  prêts  à 
engloutir  les  vaisseaux  qui  auraient  osé  s'y  aventurer.  Le  garde 
du  corps  Jean  Pensacola,  chargé  de  faire  exécuter  les  ordres  de  la 
reine,  avait  fait  saisir  une  caravelle,  nommée  la  Pijita.  Mais  les 
matelots  et  les  ouvriers  se  cachaient  pour  ne  pas  être  obligés  de 
travailler  à  l'équipement  du  navire.  On  ne  trouvait  ni  matériaux 
pour  les  réparations  ni  marins  pour  la  composition  de  l'équipage. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  critique,  que  le  Père  Juan  Perez 
vint  encore  au  secours  de  son  ami.  Aimé  de  toute  la  population, 
il  était  particulièrement  considéré  par  les  hommes  de  mer.  Il  usa 
'de  son  influence  pour  faire  de  l'enrôlement.  Avec  un  zèle  infati- 
.gable,  il  allait  jusque  dans  les  forts  voisins  parler  aux  matelots, 
<îalmer  leurs  terreurs  et  les  craintes  de  leur  famille.  Voyant  qu'il 
ne  réussissait  pas  encore  à  les  décider  à  s'embarquer,  il  résolut  de 
s'adresser  à  trois  hommes  de  mer  éprouvés,  riches  et  fort  consi» 
4érées  dans  le  pays.   C'était  les  frères  Pinzon.    L'aîné,  don  Martia 
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AloDzo  Pinzon,  était  un  homme  de  théorie  et  de  pratique,  expéri- 
menté aux  choFes  de  la  marine,  et  que  l'idée  d'un  voyage  à  travers- 
la  mer  ténébreuse  n'effrayait  nullement.  Par  l'entremise  du  Père 
Juan  Perex,  les  frères  Pinzon  se  trouvèrent  en  relations  avec 
Colomb,  et  décidèrent  de  tenter  l'aventure,  à  bord  de  la  Nina^. 
caravelle  appartenant  à  Vincent  Yanez  Pinzon,  le  plus  jeune  des 
trois  frères.  Ce  dernier,  sur  les  instances  du  Père  Juan  Perez, 
avança  même  à  Colomb  le  huitième  de  la  dépense  totale  qu'il 
devait  payer.  Leur  exemple  rassura  les  matelots  et  leur  crédit 
détermina  les  habitants  de  Palos  à  offrir  pour  la  seconde  caravelle 
qu'ils  étaient  obligés  de  fournir,  une  caraque  nommée  la  Gallega^ 
lourde  mais  solide,  et  que  Colomb  accepta  faute  de  mieux,  en  lui 
•donnant  le  nom  de  Saî}(a-Maria.  Ce  fut  à  bord  de  ce  navire  qu'il 
arbora  son  pavillon  de  commandant. 

Les  préparatifs  marchaient  désormais  avec  rapidité.  Les  frères^ 
Pinzon,  intéressés  dans  l'expédition,  surveillaient  les  travaux,  et 
le  Père  Juan  Perez  continuait  d'exhorter  les  ouvriers  et  les  mate- 
lots. Pendant  ce  temps,  Colomb,  retiré  au  couvent  de  la  Rabida,. 
se  préparait  au  voyage  dans  la  retraite  et  la  prière.  Il  purifiait  de 
plus  en  plus  son  âmo,  pour  la  rendre  moins  indigne  de  la  mission 
providentielle  qu'il  se  sentait  appelé  à  remplir.  L'oraison  fortifiait 
sa  foi  et  sa  confiance,  et  mettait  dans  son  cœur  cette  fermeté,  ce 
courage  inébranlable  qui  allait  le  soutenir  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  et  le  faire  triompher  de  tous  les  obstacles.  Ce 
fut  alors  que  Christophe  Colomb  se  fit  admettre  dans  le  tiers-ordre 
de  Saint-Fiançois. 

De  leur  côté,  les  gens  de  l'équipage,  avant  de  s'embarquer 
pour  cette  expédition  dangereuse,  se  préparèrent  aussi  en  se 
confessant  et  en  se  réconciliant  avec  Dieu.  Ils  se  rendirent 
en  procession  au  monastère  de  la  Rabida  pour  se  mettre  sous  la 
protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge.  Ils  entendirent  la  messe 
et  reçurent  la  sainte  Eucharistie  de  la  main  du  Père  Juan  Perez, 
puis  retournèrent  dans  un  ordre  religieux  sur  les  caravelles. 
Colomb  continua  à  demeurer  au  couvent,  en  attendant  le  vent 
favorable.  Il  passait  dans  Toraison  et  la  contemplation  tous  les 
instants  que  ne  rt'clamaient  pas  les  ollices  du  chœur.  Le  jour  du 
départ,  il  entendit  la  messe  et  communia  en  viatique.  Le  Père 
Juan  Perez  l'accompagna  sur  le  rivage,  et  reçut  ses  adieux  pleins 
de  tendiesse  et  d'émotion.  Arrivé  à  son  bord,  l'amiral  fit  arborer 
le  royal  étendard  de  la  fiottille  portant  l'image  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  en  croix.  Puis,  prenant  place  à  sou  banc  de  quart,  il 
commanda,  au  tiotn  de  Jésus-Chrisi,  de  déployer  les  voilef. 

Le  Père  Juan  Perez  le  regardait  s'éloigner,  et  ses  prières  fer- 
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ventes  appelaient  sans  cloute  les  bénédictions  du  ciel  sur  cett&- 
entreprise  à  laquelle  il  avait  hii-meme  si  activement  et  si  efficace- 
ment coopéré.  Certes,  il  aurait  pu,  à  bon  droit,  être  fier  de  cette- 
œuvre  et  du  succès  obtenu.  Mais  l'orgueil  n'habite  pas  sous  la 
bure  monastique,  et,  ce  pauvre  religieux,  dont  la  science  et  l'élé- 
vation d'esprit  avaient  pu  comprendre  du  premier  coup-d'œil  le^ 
projet  de  Colomb,  et  qui  avait  su  avec  tant  d'habilité  en  préparer 
la  réalisation  ;  ce  pauvre  religieux  dont  la  reine  avait  suivi  les- 
conseils  et  qui  s'était  fait  écouter  des  grands  et  du  peuple  ;  ce 
pauvre  religeux,  une  fois  son  œuvre  accomplie,  retourna  s'ense- 
velir dans  le  silence  de  son  humble  monastère. 

Ce  que  l'Eglise  catholique,  par  ses  missionnaires,  fit  plus  tard 
pour  la  civilisation  du  Nouveau  Monde,  nous  le  savons  par  l'histoire- 
des  colonies  de  l'Amérique,  et  en  particulier  par  celle  de  nôtre- 
pays.  L'étude  que  nous  venons  de  faire  nous  montre  que  cette 
influence  de  l'Eglise  sur  les  destinées  du  nouveau  continent  s'e:^- 
erça  dès  l'origine  môme  de  la  découverte.  Ce  fut  l'Eglise  qui  fit^ 
le  premier  pas  vers  le  Nouveau  Monde.  Les  faits  que  nous  avons- 
étudiés  prouvent  que  l'honneur  de  la  découverte  revient  en  prin- 
cipe à  la  religion  catholique. 

Ce  fut  la  religion  catholique,  la  seule  vraie  religion,  qui  inspira 
Colomb,  qui  mit  dans  son  âme  ce  désir  ardent  de  sonder  les  pro- 
fondeurs redoutées  de  la  mer  Ténébreuse,  dans  le  but  et  avec  l'espoir 
d'y  porter  la  lumière  de  l'Evangile  à  des  peuples  presque  alors 
inconnus.  Ce  fut  la  religion  qui  lui  fournit  les  moyens  d'accom- 
plir ce  projet  grandiose  :  qui  lui  donna  dans  le  Père  Juan  Perez 
et  la  reine  Isabelle  des  coopérateurs  animés  de  la  môme  foi  et  des 
mômes  sentiments  que  lui,  des  auxiliaires  précieux  sans  lesquels 
il  n'aurait  pu  venir  à  bout  de  son  entreprise.  Dans  la  personne 
d'Isabelle  la  puissance  civile  concourait  à  la  grande  œuvre,  mais 
c'était  sous  le  souffle  inspirateur  de  la  foi  :  chez  elle,  comme  chez- 
Colomb,  et  chez  le  Père  Juan  Perez,  l'idée  catholique  dominait 
tout. 

Enfin,  nous  l'avons  vu  aussi,  ce  fut  la  religion,  ce  fut  la  foi  qui: 
soutint  Colomb  dans  les  difficultés  qu'il  rencontra,  dans  les  con- 
tradictions, les  mépris  et  les  persécutions  qu'il  endura.  Et,  comme 
nous  le  verrons,  dans  là  suite  de  ce  travail,  ce  fut  la  religion  qui 
affermit  son  courage  dans  les  plus  grands  dangers,  et  qui  lui  fit 
souffrir  avec  calme  et  résignation  l'injustice  révoltante  des  hommes,- 
et  l'incroyable  ingratitude  de  son  roi. 


Joseph  Desrosiers. 
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O  V     I   "  i  I.  i:    >  K     I    \  1  T    ÎLOT. 

Trois  heures  plus  tard,  les  derniers  morceaux  de  la  banquise 

n:ii«'!it  <l«\ià  disparu  au-dessous  Thorizon.    Cette  disparition  si  ra- 

jjiàc  jtrouvait  ijue,  maintenant,  l'ile  demeurait  presque  stationnaire. 

'i^'est  que  toute  la  force  du  courant  résidait  dans  les  couches  basses, 

•  et  non  à  la  surface  de  la  mer. 

Du  reste,  le  point  fut  fait  à  midi,  et  donna  nn  relèvement  exact. 
Vingtrquatre  heures  après,  le  nouveau  point  constatait  que  l'Ile 
Victoria  ne  s'était  pas  déplacée  d'un  mille  1 

Hestait  donc  une  chance  de  salut,  une  seule  :  c'est  qu'un  navire, 

•  quelque  baleinier,  passant  en  ces  parages,  recueillît  les  naufragés, 
soit  qu'ils  fussent  encore  sur  Tilo,  soit  que  le  radeau  l'eût  rempla- 

•  cée  après  sa  dissolution. 

XUle  se  trouvait  alors  par  54»  8;r  de  latitude  et  177"^  19'  de  longi- 
tude, à  plusieurs  centaines  de  milles  do  la  terre  la  plus  rappro'^MM. 

•  c't'fel-à-dire  des  Aléoutiennes. 

a^  lieutenant  Hobson,  pendant  cette  journée,  rassembla  ses  coui- 
jpu.rt.oi»^  -••  i.'iM-  (i»Mnanda  i">«>  <l'"-?)ière  fois  ce  qu'il  roiivenait  de 

Touë  furent  du  même  avis  :  demeurer  encore  et  toujours  sur 
îrile  tant  qu'elle  ne  s'effondrerait  pas,  car  sa  grandeur  la  i*endait 
'insensible  à  l'état  de  la  mer;  puis,  quand  elle  menacerait  définiti- 
vement de  se  dissoudre,  embarquer  toute  la  petite  colonie  ^n*  le 
radeau,  et  attendre  ! 

Attendre  ! 

lie  radeau  était  alors  acheva.  Mac  Nap  y  avait  construit  une 
vaste  cabane,  soite  d««  nminc.  dans  leiiiiel  tout  le  pei*sonnel  du 
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fort  pouvait  se  mettre  à  l'abri.  Un  mât  avait  été  préparé,  que  l'on 
pourrait  dresser  en  cas  de  besoin,  et  les  voiles  qui  devaient  servir 
au  bateau  étaient  prêtes  depuis  longtemps.  L'appareil  était  solide, 
et  si  le  vent  soufflait  du  bon  côté,  si  la  mer  n'était  pas  trop  mau- 
vaise, peut-être  cet  assemblage  de  poutres  et  de  planches  sauverait- 
il  la  colonie  tout  entière. 

"  Rien,  dit  Mrs.  Paulina  Barnett,  rien  n'est  impossible  à  celui 
qui  dispose  des  vents  et  des  ilôts  !  " 

Jasper  Hobson  avait  fait  l'inventaire  des  vivres.  La  réserve  était 
peu  abondante,  car  les  dégâts  produits  par  l'avalanche  l'avaient 
singulièrement  diminuée,  mais  ruminants  et  rongeurs  ne  man- 
quaient pas,  et  l'Ile,  toute  verdoyante  de  mousses  et  d'arbustes,  les 
nourrissait  sans  peine.  Il  parut  nécessaire  d'augmenter  les  provi- 
sions de  viande  conservée,  et  les  chasseurs  tuèrent  des- rennes  et 
des  lièvres. 

En  somme,  la  santé  des  colons  était  bonne.  Ils  avaient  peu 
souffert  de  ce  dernier  hiver,  si  modéré,  et  les  épreuves  morales 
n'avaient  point  encore  entamé  leur  vigueur  physique.  Mais,  il  faut 
le  dire,  ils  ne  voyaient  pas  sans  une  extrême  appréhension,  sans^ 
de  sinistres  pressentiments,  le  moment  où  ils  abandonneraient  leur 
île  Victoria,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  moment  où  cette 
île  les  abandonnerait  eux-mêmes.  Ils  s'effrayaient  à  la  pensée  de 
flotter  à  la  surface  de  cette  immense  mer,  sur  un  plancher  de  bois- 
qui  serait  soumis  à  tous  les  caprices  de  la  houle.  Môme  par  les- 
temps  moyens,  les  lames  y  embarqueraient  et  rendraient  la  situa- 
tion très-pénible.  Qu'on  le  remarque  aussi,  ces  hommes  n'étaient 
point  des  marins,  des  habitués  de  la  mer,  qui  ne  craignent  pas  de 
se  fier  a  quelques  planches,  c'étaient  des  soldats,  accoutumés  aux 
solides  territoires  de  la  Compagnie.  Leur  île  était  fragile,  elle  ne 
reposait  que  sur  un  mince  champ  de  glace,  mais  enfin,  sur  cette- 
glace,  il  y  avait  de  la  terre,  et,  sur  cette  terre,  une  verdoyante  vé- 
gétation, des  arbustes,  des  arbres;  les  animaux  l'habitaient  avec 
eux  ;  elle  était  absolument  indifférente  à  la  mer,  et  on  pouvait  la 
croire  immobile.  Oui  !  ils  l'aimaient  cette  île  Victoria,  sur  laquelle- 
ils  vivaient  depuis  près  de  deux  ans,  cette  île  qu'ils  avaient  si  sou- 
vent parcourue  en  toutes  ses  parties,  qu'ils  avaient  ensemencée,  et 
qui,  en  somme,  avait  résisté  jusqu'alors'  à  tant  de  cataclysmes  î 
Oui  !  ils  ne  la  quitteraient  pas  sans  regret,  et  ils  ne  le  feraient, 
qu'au  moment  où  elle  leur  manquerait  sous  les  pieds. 

Ces  disf  ositions,  le  lieutenant  Hobson  les  connaissait,  et  il  les 
trouvait  bien  naturelles.  Il  savait  avec  quelle  répugnance  ses  com- 
pagnons s'embarqueraient  sur  le  radeau,  mais  les  événements- 
allaient  se  précipiter,  et  sur  ces  eaux  chaudes,  l'île  ne  pouvait 
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tarder  à  se  dissoudre.  En  effet,  de  graves  symptômes  apparurent, 
qu'on  ne  devait  pas  négliger. 

Voici  ce  qu'était  ce  radeau.  Carré,  il  mesurait  trente  pieds  sur 
chaque  face,  ce  qui  lui  donnait  une  superficie  de  mille  pieds.  Sa 
pKit*^-forme  s'élevait  de  deux  pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  ses  parois 
Je  défendaient  tout  autour  contre  les  petites  lames,  mais  il  était 
jjien  évident  qu'une  houle  un  peu  forte  passerait  par-dessus  cette 
Misante  barrière.  Au  milieu  du  radeau,  le  maître  charpentier 
..\.iii  construit  un  véritable  rouffle,  qui  pouvait  contenir  une  ving- 
taine de  personnes.  Autour  étaient  établis  de  grands  coffres  des- 
iin<^  aux  provisions  et  les  pièces  à  eau,  le  tout  solidement  fixé  à  la 
]jlate-forme  au  moyen  de  chevilles  de  fer.  Le  mât,  haut  d'une 
trentaine  de  pieds,  s'appuyait  au  rouille,  et  était  soutenu  par  des 
Jiaubans  qui  se  rattachaient  aux  coins  de  l'appareil.  Ce  mAt  devait 
porter  une  voile  carrée,  qui  ne  pouvait  évidemment  servir  que 
vent  arrière.  Toute  autre  allure  était  nécessairement  interdite  à 
cet  appareil  nautique,  auquel  une  sorte  de  gouvernail,  très-insuffi- 
sant sans  doute,  avait  été  adapté. 

Tel  était  le  radeau  du  maître  charpentier,  sur  lequel  devaient 
•«e  réfugier  vingt  personnes,  vingt  et  une  en  comptant  le  petit  en- 
fant de  Mac  Nap.  Il  flottait  tranquillement  sur  les  eaux  du  lagon, 
retenu  au  rivage  par  une  forte  amarre.  Certes,  il  avait  été  construit 
avec  plus  de  soin  que  n'en  peuvent  mettre  des  naufragés  surpris 
en  mer  par  la  destruction  soudaine  de  leur  navire,  il  était  plus 
«olide  et  mieux  aménagé,  mais  enfin  ce  n'était  qu'un  radeau. 

Le  l'*»"  juin,  un  nouvel  incident  se  produisit.  Le  soldat  Hope 
^tait  allé  puiser  de  l'eau  au  lagon  pour  les  besoins  de  la  cuisine. 
"Mrs.  Joliffe,  gofilant  cette  eau,  la  trouva  salée.  Elle  rappela  Hope, 
lui  disant  qn"<'!]e  avait  demandé  de  l'eau  douce,  et  non  de  l'eau 
de  mer. 

Hope  répondit  qu'il  avait  puisé  cette  oau  au  lagon.  De  là  une 
«orte  de  discussion,  au  milieu  de  laquelle  intervint  le  lieutenant. 
En^entendanl  les  affirnialions  du  soldat  Hope,  il  pâlit,  puis  il  se 
-dirigea  rapidement  vers  le  lagon... 

Les  eaux  en  étaient  absolument  salées!  Il  était  évident  que  le 
fond  du  lagon  s'était  crevé,  et  que  la  mer  y  avait  fait  irruption. 

Ce  fait  aussitôt  connu,  une  même  crainte  bouleversa  les  esprits 
loul  d'abord. 

'  Plus  d'eau  douce  !"  s'écrièrent  ces  pauvres  gens. 

Kt  .        '  -s  la  rivière  Paulina,  le  lac  Barnett  venait  de  dis- 

|)arai  ir  ! 

Mais  le  lieutenant  Holmon  se  hâta  de  rassurer  ses  compagnons 
à  l'endroit  de  Peau  potable. 
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"  Nous  ne  manquons  pas  de  glace,  mes  amis,  dit  il.  Ne  craignez 
rien.  Il  sulfira  de  faire  fondre  quelques  morceaux  de  notre  île,  et 
j'aime  à  croire  que  nous  ne  la  boirons  pas  tout  entière,"  ajouta-t-il 
eu  essayant  de  sourire. 

En  effet,  l'eau  salée,  qu'elle  se  vaporise  ou  qu'elle  se  solidifie, 
abandonne  complètement  le  sel  qu'elle  contient  en  dissolution.  On 
déterra  donc,  si  on  peut  employer  cette  expression,  quelques  blocs 
de  glace,  et  on  les  fit  fondre,  non-seulement  pour  les  besoins  jour- 
naliers, mais  aussi  pour  remplir  les  pièces  à  eau  disposées  sur  le 
radeau. 

Cependant,  il  ne  fallait  pas  négliger  ce  nouvel  avertissement  que 
la  nature  venait  de  donner.  L'île  se  dissolvait  évidemment  à  sa 
base,  et  cet  envahissement  de  la  mer  par  le  fond  du  lagon  le  prou- 
vait surabondamment.  Le  sol  pouvait  donc  à  chaque  instant  s'ef- 
fondrer, et  Jasper  Hobson  ne  permit  plus  à  ses  hommes  de  s'éloi- 
gner, car  ils  auraient  risqués  d'être  entraînés  au  large. 

Il  semblait  aussi  que  les  animaux  eussent  le  pressentiment  d'un 
danger  très  prochain.  Ils  se  massaient  autour  de  l'ancienne  facto- 
rerie. Depuis  la  disparition  de  l'eau  douce,  on  les  voyait  venir 
lécher  les  blocs  de  glace  retirés  du  sol.  Ils  semblaient  inquiets, 
quelques-uns  paraissaient  pris  de  folie,  les  loups  surtout,  qui  arri- 
vaient en  bandes  échevelées,  puis  disparaissaient  en  poussant  de 
rauques  aboiements.  Les  animaux  à  fourrures  restaient  parqués 
autour  du  puits  circulaire  qui  remplaçait  la  maison  engloutie.  On 
en  comptait  plusieurs  centaines  de  différentes  espèces.  L'ours  rô- 
dait aux  environs,  aussi  inoffensif  aux  animaux  qu'aux  hommes. 
Il  était  évidemment  très-inquiet,  par  instinct,  et  il  eût  volontiers 
demandé  protection  contre  ce  danger  qu'il  pressentait  et  ne  pou- 
vait détourner. 

Les  oiseaux,  très-nombreux  jusqu'alors,  parurent  aussi  diminuer 
peu  à  peu.  Pendant  ces  derniers  jours,  des  bandes  considérables 
de  grands  volateurs,  de  ceux  auxquels  la  puissance  de  leurs  ailes 
permettent  de  traverser  les  larges  espaces,  les  cygnes  entre  autres, 
émigrèrent  vers  le  sud,  là  où  ils  devaient  rencontrer  les  premières 
terres  des  Aléoutiennesqui  leur  offraient  un  abri  sûr.  Ce  départ  fut 
observé  et  remarqué  par  Mrs.  Paulina  Barnett,  et  Madge,  qui 
erraient,  à  ce  moment,  sur  le  littoral.  Elles  en  tirèrent  un  fâcheux 
pronostic, 

"  Ces  oiseaux  trouvent  sur  l'île  une  nourriture  suffisante,  dit 
Mrs.  Paulina  Barnett  et  cependant  ils  s'en  vont!  Ce  n'est  pas  sans 
motif,  ma  pauvre  Madge  î 

— Oui,  répondit  Madge,  c'est  leur  intérêt  qui  les  guide.  Mais  s'ils 
mous  avertissent,   nous    devons   profiter  de  l'avertissement.    Je 
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trouve  aussi  que  les  autres  animaux  paraissent  être  plus  inquiets» 
que  de  coutume." 

Ce  jour-là,  Jasper  Hobson  résolut  de  faire  transporter  sur  le 
radeau  la  plus  grande  partie  des  vivres  et  des  effets  de  campement 
IJ  fut  dét    '  i  que  tout  le  monde  s'y  embarqueraiL 

Mais,  ['.  'Ut,  la  mer  était  mauvaise,  et  sur  cette  petite  Mé- 

diterranée, formée  maintenant  par  les  eaux  mômes  de  Behring  à 
l'intérieur  du  lagon,  toutes  les  agitations  de  la  houle  se  reprodui- 
saient et  môme  avec  une  grande  intensité.  Les  lames,  enfermées 
dans  cet  espace  relativement  restreint,  heurtaient  le  rivage  accore^ 
et  s'y  brisaient  avec  fureur.  C'était  comme  une  tempôte  sur  ce 
lac,  ou  plutôt  sur  cet  abîme  profond  comme  le  mer  environnante. 
Le  radeau  était  violemment  agité,  et  de  forts  paquets  d'eau  y 
embarquaient  sans  cesse.  On  fut  mvme  obligé  de  suspendre  Tem- 
banjuement  des  effets  et  des  vivres. 

On  comprend  bien  que,  dans  cet  état  de  choses,  le  lieutenant 
Hobson  n'insista  pas  vis-à-vis  de  ses  compagnons.  Autant  valait 
passer  encore  une  nuit  tranquille  à  terre.  Le  lendemain,  si  la 
mer  se  calmait,  on  achèverait  l'embarquement. 

La  proposition  ne  fut  donc  point  faite  aux  soldats  et  aux  femmes 
de  quitter  leur  logement  et  d'abandonner  l'île,  car  c'était  vérita- 
blement l'abandonner  que  de  se  réfugier  sur  le  radeau. 

Du  reste,  la  nuit  fut  meilleure  qu'on  ne  l'aurait  espéic  i_  .  ciit 
vint  à  se  calmer.  La  mer  s'apaisa  peu  à  peu.  Ce  n'était  qu'un^ 
orage  qui  avait  passé,  avec  cette  rapidité  spéciale  aux  météores 
électriques.  A  huit  heures  du  soir,  la  houle  était  presque  entière- 
ment tombée,  et  les  lames  ne  formaient  plus  qu'un  clapotis  à 
l'intérieur  du  lagon. 

Certainement,  l'île  ne  pouvait  échapper  aune  dissolution  immi- 
nente, mais  enfin  il  valait  mieux  qu'elle  ne  fût  pas  brisée  subite- 
ment par  une  tempête,  et  c'est  ce  qui  pouvait  arriver  d'un  instant 
à  l'autre,  quand  la  mer  se  soulevait  eu  montagnes  autour  d'elle. 

A  l'orage  avait  succédé  une  légère  brume  qui  im^naçait  de 
s'épaissir  dans  la  nuit.  Elle  venait  du  nord,  et,  par  conséquenty 
suivant  la  nouvelle  orientation,  elle  couvrait  la  plus  grande  partie 
de  nie  ! 

Avant  de  se  coucher,  Jasper  Hobson  visita  les  amarres  un  i.uirau 
qui  étaient  tournées  à  de  forts  troncs  de  bouleaux  Par  surcroît 
de  précaution,  on  leur  donna  un  tour  de  plus.  D'ailleurs,  le  pis- 
qui  pût  arriver,  c'était  que  le  radeau  fût  emporté  à  la  dérive  sur  1er 
lagon,  et  le  lagon  n'était  pas  si  grand  qu'il  pût  s'y  perdre. 
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CHAPITRE  XXII 

LES   QUATRE  JOURS  QUI*  SUIVENT. 

La  nuit  fut  calme.  Le  lieutenant  Hobson  se  leva,  et,  décidé  k 
ordonner  l'embarquement  de  la  petite  colonie  pour  le  jour  môme,- 
il  se  dirigea  vers  le  lagon. 

La  brume  était  encore  épaisse.  Mais  au-dessus  de  ce  brouillard,. 
on  sentait  déjà  les  rayons  du  soleil.  Le  ciel  avait  été  nettoyé  par 
l'orage  de  la  veille,  et  la  journée  promettait  d'être  chaude. 

Lorsque  Jasper  Hobson  arriva  sur  les  bords  du  lagon,  il  ne  put 
en  distinguer  la  surface,  qui  était  encore  cachée  par  de  grosses 
volutes  de  brumes. 

A  ce  moment,  Mrs.  Paulina  Barnett,  Madge  et  quelques  autres 
venaient  le  rejoindre  sur  le  rivage. 

La  brume  commençait  alors  à  se  lever.  Elle  reculait  vers  le 
fond  du  lagon  et  en  découvrit  peu  à  peu  la  surface,  Cependant,, 
le  radeau  n'apparaissait  pas  encore. 

Enfin,  un  coup  de  brise  enleva  tout  le  brouillard... 

Il  n'y  avait  pas  de  radeau  !  Il  n'y  avait  plus  de  lac.  C'était 
l'immense  mer  qui  s'étendait  devant  les  regards. 

Le  lieutenant  Hobson  ne  put  retenir  un  geste  de  désespoir,  et 
quand  ses  compagnons  et  lui  se  retournèrent,  quand  leurs  yeux  se 
portèrent  à  tous  les  points  de  l'horizon,  un  cri  leur  échappa!..^ 
Leur  île  n'était  plus  qu'un  îlot  ! 

Pendant  la  nuit,  les  six  septièmes  de  l'ancien  territoire  du  cap 
Bathurst  s'étaient  détachés  sans  bruit,  sans  convulsion,  usés, rongés 
par  le  flot.  Ils  s'étaient  abîmés  dans  la  mer,  et  le  radeau,  trouvant 
une  issue,  avait  dérivé  au  large,  sans  que  ceux  qui  avaient  mis  en 
ui  leur  dernière  chance  pussent  même  l'apercevoir  sur  cette  mer 
déserte  ! 

Les  naufragés,  suspendus  sur  un  abîme  preî  à  les  engloutir, 
sans  ressources,  sans  aucun  moyen  de  salut,  furent  terrassés  par 
le  désespoir.  De  ces  soldats,  quelques-uns,  comme  fous,  voulurent 
se  précipiter  à  la  mer.  Mrs.  Paulina  Barnett  se  jeta  au-devant 
d'eux.    Ils  revinrent.    Quelques-uns  pleuraient. 

On  voit  maintenant  quelle  était  la  situation  des  naufragés,  et 
s'ils  pouvaient  conserver  quelque  espoir  !  Que  l'on  juge  aussi  de 
la  position  du  lieutenant  au  milieu  de  ces  infortunés  à  demi  affolés. 
Vingt-et-une  personnes  emportées  sur  un  îlot  de  glace,  qui  ne 
pouvait  tarder  à  se  fondre  sous  leurs  pieds  !  Avec  cette  vaste  por» 
tion  de  l'île  maintenant  engloutie  avaient  disparu  les  collines 
boisées.    Donc,  plus  un  arbre.    En  fait  de  bois,  il  ne  restait  plus- 
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que  les  quelques  planches  du  logemeiil,  absolument  insuffisantes 
pour  la  construction  d'un  nouveau  radeau,  qui  pût  suffire  au  trans- 
port de  la  colonie.  La  vie  des  naufragés  était  donc  tristement 
limitée  à  la  durée  de  Tilot,  c'est-à-dire  à  quelques  jours  au  plus, 
car  on  était  au  mois  de  juin,  et  la  température  moyenne  dépassait 
soixante-huit  degrés  Fahrenheit  (20°  centig.  au-dessus  de  zéro). 

Pendant  celle  journée,  le  lieutenant  Ilobson  crut  devoir  encore 
faire  une  reconnaissance  de  lllot  Peut  être  conviendraiuil  de  se 
réfugier  sur  un  autre  point,  auquel  son  épaisseur  assurerait  une 
durée  plus  lonp:uc.  Mrs.  PauUna  Barnett  et  Madge  raccompa- 
gnèrent dans  celle  excursion. 

'^  Espères-tu  toujours  ?  demanda  Mrs.  Paulina  Barnett  à  sa  fidèle 
compagne. 

— Toujours!  répondit  Madge. 

Mrs.  Paulina  Barnett  ne  répondit  pas.  Jasper  ïlobson  et  elle  mar- 
chaifMît  d'un  pas  rapide,  en  suivant  le  littoral.  Toute  la  côte  avait 
Ole  respectée  depuis  le  cap  Bathurst  jusqu'au  cap  Esquimau,  c'est- 
à-dire  sur  une  longueur  de  huit  milles.  C'était  au  cap  Esquimau 
que  la  fracture  s'était  opérée,  suivant  une  ligne  courbe  qui  rejoi- 
gnait la  pointe  extrême  du  lagon,  dirigée  vers  Tinlérieur  de  l'île. 
De  cette  pointe,  le  nouveau  littoral  se  composait  du  rivage  môme 
du  lagon,  que  baignaient  maintenant  les  eaux  de  la  mer.  Vers  la 
partie  supérieure  du  lagon,  une  autre  cassure  se  prolongeait  jus- 
qu'au littoral  compris  entre  le  cap  Bathurst  et  l'ancien  port  Bar- 
nett. L'îlot  représentait  doue  une  bande  oblongue,  d'une  largeur 
moyenne  d'un  mille  seulement. 

Des  cent  quarante  milles  carrés  qui  formaient  autrefois  la 
superficie  totale  de  l'île,  il  n'en  restait  pas  vingt! 

Ije  lieutenant  Uobson  observa  avec  une  extrême  attention  la 
nouvelle  conformation  de  l'îlot  et  reconnut  que  sa  portion  la  plus 
épaisse  était  encore  l'emplacement  de  l'ancionne  factorerie.  Il  lui 
parut  donc  convenable  de  ne  point  abandonner  le  campement 
actuel,  et  c'était  aussi  celui  que  les  animaux,  par  instinct,  avaient 
conservé. 

Toutefois,  on  remarqua  qu'une  notable  quantité  de  ces  rumi- 
nants et  de  ces  rongeurs  et  le  plus  grand  nombre  des  chiens  qui 
orraient  à  l'aventure,  avaient  disparu  avec  la  plus  grande  partie 
<le  l'Ile.    Mais  il  en  restait  encore  un  certain  nombre,  principale- 
'  iigeurs.    L'oui-8,  alfolé,  errait  sur  l'ilol  et  en  r.ii-ail 

il  le  tour,  comme  un  fauve  enfermé  dans  une  cag**. 
-    \  <  n>  cmq  heures  du  soir,  le  lieutenant  Ilobson  et  ses  deux  corn- 
\  *        *        ••         :  !.  LpmenL    Là,  honnnes  et  femmes,  tou8 

^*  .    •  iix,  ne  voulant  plus  rien  voir,  ne 
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voulant  plus  rien  entendre.  Mrs.  Joliffe  s'occupait  de  préparer 
quelque  nourriture.  Le  chasseur  Sabine,  moins  accablé  que  ses 
compagnons,  allait  et  venait,  cherchant  à  obtenir  un  peu  de  venai- 
son fraîche.  Quant  à  l'astronome,  il  s'était  assis  à  l'écart  et  jetait 
sur  la  mer  un  regard  vague  et  presque  indifférent  !  Il  semblait  que 
-rien  ne  pût  l'étonner  ! 

Jasper  Hobson  apprit  à  ses  compagnons  les  résultats  de  son 
excursion.  Il  leur  dit  que  le  campement  actuel  offrait  une  sécurité 
plus  grande  que  tout  autre  point  du  littoral,  et  il  recommanda 
môme  de  ne  plus  s'en  éloigner,  car  des  traces  d'une  prochaine 
rupture  se  manifestaient  déjà,  à  mi-chemin  du  campement  et  du 
cap  Esquimau.  Il  était  donc  probable  que  la  superficie  de  l'îlot 
ne  tarderait  pas  à  être  considérablement  réduile.  Et  rien,  rien  à 
faire  ! 

La  journée  fut  réellement  chaude.  Les  glaçons,  déterrés  pour 
fournir  l'eau  potable,  se  dissolvaient  sans  qu'il  fût  nécessaire 
d'employer  le  feu.  Sur  les  parties  accores  du  rivage,  la  croûte 
glacée  s'en  allait  en  minces  filets  qui  tombaient  à  la  mer.  Il  était 
visible  que,  d'une  manière  générale,  le  niveau  moyen  de  l'îlot 
s'était  abaissé.    Les  eaux  tièdes  rongeaient  incessamment  sa  base. 

On  ne  dormit  guère  au  campement  pendant  la  nuit  suivante. 
Qui  aurait  pu  trouver  quelque  sommeil  en  songeant  qu'à  tout 
instant  l'abîme  pouvait  s'ouvrir,  qui,  si  ce  n'est  ce  petit  enfant  qui 
souriait  à  sa  mère,  et  que  sa  mère  ne  voulait  plus  abandonner  un 
instant  ? 

Le  lendemain,  4  juin,  le  soleil  reparut  au-dessus  de  l'horizon 
dans  un  ciel  sans  nuages.  Aucun  changement  ne  s'était  produit 
pendant  la  nuit.  La  conformation  de  l'îlot  n'avait  point  été  altérée. 

Ce  jour-là,  un  renard  bleu,  effaré,  se  réfugia  dans  le  logement 
et  n'en  voulut  plus  sortir.  On  peut  dire  que  les  martres,  les  her 
mines,  les  lièvres  polaires,  les  rats  musqués,  les  castors  fourmil- 
laient sur  l'emplacement  de  l'ancienne  factorerie.  C'était  comme 
-un  troupeau  d'animaux  domestiques.  Les  bandes  de  loups  man- 
quaient seules  à  la  faune  polaire.  Ces  carnassiers,  dispersés  sur 
la  partie  opposée  de  l'île  au  moment  de  la  rupture,  avaient  été 
évidemment  engloutis  avec  elle.  Comme  par  un  pressentiment, 
l'ours  ne  s'éloignait  plus  du  cap  Bathurst,  et  les  animaux  à  four- 
rures, trop  inquiets,  ne  semblaient  même  pas  s'apercevoir  de  sa 
'présence.  Les  naufragés  eux-mêmes,  familiarisés  avec  le  gigan- 
tesque animal,  le  laissaient  aller  et  venir,  sans  s'en  préoccuper. 
Le  danger  commun,  pressenti  de  tous,  avait  mis  au  même  niveau 
les  instincts  et  les  intelligences. 

Quelques  moments  avant  midi,  les  naufragés  éprouvèrent  une 
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émotion  qui  ne  devait  abou  déœptio!K 

Le  chasseur  >a ou u%  monté  sur  le  point  oiumiii.uii  (bî  Tilot,  et 

qui  observait  la  mer  depuis  quelques  instants,  lit  entendre  ces- 

"  Un  na\  ir<'  '   nn  i: 

Tous,  çonim»' g;i!\  .  •  précipitèrent  vers  le  chasseur.    Le- 

lieutenant  Hobson  l'interrogeait  du  regard. 

Sabine  montra  dans  Test  une  sorte  de  vapeur  blanche  qui  poin- 
tait à  riinri/nn  ('!i  Kiui  regarda  sans  oser  pronoïK^or  une  parole^ 
Tous  vil  '  dont  la  silhouette  s'aci  de  plus  ea 

plus.    PerM.iuK  u  osa  prononcer  une  j        "    ' 

r'.«»'.i(  bien  un  bâtiment,  un  baleinic.  .  '  >•>   ne  pou- 

tromper,  et,  au  bout  d'une  heure,  visible» 

Maiiit'ureusement,  ce  navire  apparaissait  dans  l'est,  c'est-à-dire 
à  l'oppose  du  point  où  le  radeau  entraîné  avait  dû  se  diriger.  Ce- 
baleinier,  le  hasard  seul  l'envoyait  dans  ces  piirages,  et,  puisqu'il 
n'avait  point  communiqué  avec  le  radoaii,  on  ne  pouvait  admettre- 
qu'il  fût  V.  ^■•.  ••'"  ^""•*'^''»  ']"<  n^n'fragés,  ni  qu'il  soupçonnât  leur 
présenct 

Maintenant,  ce  navire  apercevrait-il  l'îlot,  peu  élevé  au-dessus 
de  la  ^iniHu-..  il»»  la  nier?  Sa  direction  l'en  rapprocherait-il?  Dis- 
tin^  -iguaux  qui  lui  seraient  faits?  En  plein  jopr,  et 
par  ce  beau  ;>oleil,  c'était  peu  probable!  La  nuit,  en  brûlant  les- 
quelques  planches  du  logemenl.  on  aurait  pu  entretenir  un  feu 
visible  à  une  L' rail' l.' distance.  M  i;-  i^'  navnv  n "aurait-il  pas  dis-- 
paru  avant  l'arrivée  de  la  nuit?  En  tout  cas,  des  signaux  furent 
faits,  des  coups  de  feu  furent  tirés. 

Cependant,  ce  navire  s'approchait  !  On  reconnaissait  en  ce  bâti- 
ment un  long  trois-miUs,  évidemment  un  baleinier  de  New- 
Arkhangei,  nui.  amès  avoir  doublé  la  presqu'île  d'Alaska,  se 
dirigeait  ver-  »it  de  Behring.    Il  était  au  veut  de  l'ilot,  et, 

'  iinure,  sous  ses  basses  voiles,  ses  huniers  et  ses  i  ts,. 

1.  it  vers  le  nord.     Un  marin  eût  reconnu  à  son  ^  loii 

que  -e   laissait  pas  porlcr   sui    iilot.     Mais    [leut-ôtre- 

l'ap-  il  : 

*'  ^  îT'jit,  murmura  le  lieutenant  llobson  à  l'oreille  du 

ferg'  .  laïKM-roit,  il  s'enfuira  au  coulrairc  !  " 

Jas^.er  llob.>un  avait  raison  de  parler  ainsi.     Les  navires  ne 
redon!ent  rien  tant,  dans  ce»  parages,  que  l'approche  des  icebergs 
"8  de  glace  î  Ce  sont  des  écueils  errants  contre  lesquels  il»* 
i;.  "       ,,  1,      '  !    Aussi  se  hAîeutilB;^ 

d*'  (:.::■':,■;:      .      ••  :     -i.-   >[',    i  ,  ^-    ..  -    ,r  -•.  .iiiveUt. 
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Ce  navire  n'agirait-il  pas  ainsi,  dès  qu'il  aurait  connaissance  de 
rîlot  ?  C'était  probable. 

Par  quelles  alternatives  d'espoir  et  de  désespoir  les  naufragés 
passèrent,  cela  ne  saurait  se  peindre.  Jusqu'à  deux  heures  du  soir, 
ils  purent  croire  que  la  Providence  prenait  enfin  pitié  d'eux,  que 
le  secours  leur  arrivait,  que  le  salut  était  là  !  Le  navire  s'était 
approché  par  une  ligne  oblique.  Il  n'était  pas  à  six  milles  de  l'ilot. 
On  multiplia  les  signaux,  on  tira  des  coups  de  fusil,  on  produisit 
môme  une  grosse  fumée  en  brûlantquelques  planches  du  logement... 

Ce  fut  en  vain.  Ou  le  bâtiment  ne  vit  rien,  ou  il  se  hâta  de  fuir 
l'îlot  dès  qu'il  l'aperçut. 

A  deux  heures  et  demie,  il  lofait  légèrement  et  s'éloignait  daus 
le  nord-est. 

Une  heure  après,  il  n'apparaissait  plus  que  comme  une  vapeur 
blanche,  et  bientôt  il  avait  entièrement  disparu. 

Un  des  soldats,  Kellet,  poussa  alors  des  rires  extravagants.  Puis 
il  se  roula  sur  le  sol.    On  dut  croire  qu'il  devenait  fou. 

Mrs.  Paulina  Barnett  avait  regardé  Madge,  bien  en  face,  comme 
pour  lui  demander  si  elle  espérait  encore  ! 

Madge  avait  détourné  la  tùte  !... 

Le  soir  de  ce  jour  néfaste,  un  craquement  se  fit  entendre. 
C'était  toute  la  plus  grande  partie  de  l'îlot  qui  se  détachait  et 
s'abîmait  dans  la  mer.  Des  cris  terribles  d'animaux  éclatèrent 
dans  l'ombre.  L'îlot  était  réduit  à  cette  pointe  qui  s'étendait 
<iepuis  l'emplacement  de  la  maison  engloutie  jusqu'au  cap 
Bathurst  ! 

Ce  n'était  plus  qu'un  glaçon  ! 

CHAPITRE  XXIIL 

SUR    UN    GLAÇON. 

Un  glaçon  !  Un  glaçon  irrégulier,  en  forme  de  triangle,  mesu- 
rant cent  pieds  à  sa  base,  cent  cinquante  pieds  à  peine  sur  son  plus 
grand  côté  !  Kt  sur  ce  glaçon,  vingt  et  un  êtres  humains,  une  cen- 
taine d'animaux  à  fourrures,  quelques  chiens,  un  ours  gigantesque, 
en  ce  moment  accroupi  à  la  pointe  extrême  ! 

Oui  !  tous  les  malheureux  naufragés  étaient  là  !  L'abîme  n'en 
avait  pas  encore  pris  un  seul.  La  rupture  s'était  opérée  au  moment 
où  ils  étaient  réunis  dans  le  logement.  Le  sort  les  avait  encore 
sauvés,  voulant  sans  doute  qu'ils  périssent  tous  ensemble  î 

Quelle  nuit,  une  nuit  sans  sommeil!  On  ne  parlait  pas.    On  ne 
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bougeait  pas.    Peut-être  le  moindre  mouvement,  la  plus  légère* 
secousse  eût-elle  suffi  à  rompre  la  base  de  glac«  ! 

Aux  quelques  morceaux  de  viande  sèche  que  distribua  Mrs. 
Jolifie,  personne  ne  put  ou  ne  voulut  toucher.    A  quoi  bon  ? 

La  plupart  de  ces  infortunés  passèrent  la  nuit  en  plein  air.  Ils 
aimaient  mieux  cela,  être  engloutis  librement,  et  non  dans  un& 
étroite  cabane  de  planches  ! 

Le  lendemain,  5  juin,  un  brillant  soleil  se  leva  sur  ce  groupe  de 
désespérés.  Ils  se  parlaient  à  peine.  Ils  cherchaient  à  se  fuir. 
Quelques-uns  regardaient  d'un  œil  troublé  l'horizon  circulaire, 
dont  ce  misérable  glaçon  formait  le  centre. 

La  mer  était  absolument  déserte.  Pas  une  voile,  pas  môme  une 
Ile  de  glace,  ni  un  îlot.  Ce  glaçon,  sans  doute,  était  le  dernier  qui^ 
flottât  sur  la  mer  de  Behring  ! 

La  température  s'élevait  sans  cesse.  I^e  vent  ne  soufflait  plus. 
Un  calme  terrible  régnait  dans  l'atmosphère.  De  longues  ondu- 
lations soulevaient  doucement  ce  dernier  morceau  de  terre  et  de 
glace  qui  restait  de  l'île  Victoria.  Il  montait  et  descendait  sans 
se  déplacer,  comme  une  épave,  et  ce  n'était  plus  qu'une  épave,  en 
effet 

Mais  une  épave,  un  reste  de  carcasse,  le  tronçon  d'un  mât,  une 
hune  brisée,  quelques  planches,  cela  résiste,  cela  surnage,  cela  ne 
peut  fondre  !  Tandis  qu'un  glaçon,  de  l'eau  solidifiée,  qu'un  rayon 
de  soleil  va  dissoudre  !... 

Ce  glaçon — et  cela  explique  qu'il  eût  résisté  jusqu'aloi  :> — lui  m. m 
la  portion  la  plus  épaisse  de  l'ancienne  île.  Une  calotte  de  terre 
et  de  verdure  le  recouvrait,  et  il  était  supposable  que  sa  croûte 
glacée  mesurait  une  épaisseur  assez  grande.  Les  longs  froids  de 
la  mer  polaire  avaient  dû  le  "  nourrir  en  glace  ",  quand,  autrefois,. 
et  pendant  des  périodes  séculaires,  ce  cap  Balhurst  faisait  la  pointe 
la  plus  avancée  du  continent  américain. 

En  ce  moment,  ce  glaçon  s^élevait  encore  en  moyenne  de  cinq 
à  six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  pouvait  donc  ad- 
mettre que  sa  base  avait  une  épaisseur  à  peu  près  égale.  Si  donc, 
«or  ces  eaux  tranquilles,  il  ne  courait  pas  le  risque  de  se  briser,  du 
moi  !  -.     'luire  en  eau.    On  le  voyait  bien  à 

«©**  .  !  i^Mi. ment  sous  la  langue  des  longues 

lames,  el,  presque  incessamment,  quelque  morceau  de  terre,  avec 
•a  ^"     '  ^      '  ''")   >''r(uilait  dans  les  Ilots. 

I  11   MO  eut  lieu  ce  jour  môme,  vers  une 

heure  du  soir,  dans  la  partie  du  sol  occujx^e  par  le  logement,  qui 
se  trouvait  tout  ù  fait  sur  la  lisière  du  glaçon.  Le  logement  était 
heureusement  vide,  uiaitf  on  ne  put  sauver  (jue  quelques-unes  ties 
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planches  qui  le  formaient  et  deux  ou  trois  poutrelles  de  la  toiture, 
La  plupart  des  ustensiles  et  les  instruments  d'astronomie  furent 
perdus  !  Toute  la  petite  colonie  dut  se  réfugier  alors  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  sol,  ou  rien  ne  la  défendait  des  intempéries  de 
l'air. 

Là  se  trouvaient  encore  quelques  outils,  les  pompes,  et  le  réser- 
voir à  air  que  Jasper  Hobson  utilisa  en  y  recueillant  quelques 
gallons  d'une  pluie  qui  tomba  en  abondance.  Il  ne  fallait  plus,  en 
effet,  emprunter  au  sol  déjà  si  réduit  la  glace  qui  fournissait  jus- 
qu'alors l'eau  potable.  Il  n'était  pas  une  parcelle  de  ce  glaçon  qui 
ne  fût  à  ménager. 

Vers  quatre  heures,  le  soldat  Kellet,  celui-là  même  qui  avait 
donné  déjà  quelques  signes  de  folie,  vint  trouver  Mrs.  Paulina 
Barnett  et  lui  dit  d'un  ton  calme  : 

'^  Madame  je  vais  me  noyer. 

— Kellet?  s'écria  la  voyageuse. 

— Je  vous  dis  que  je  vais  me  noyer,  reprit  le  soldat.  J'ai  bien 
réfléchi.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  tirer.  J'aime  mieux  en  finir 
volontairement. 

— Kellet,  répondit  Mrs.  Paulina  Barnett,  en  prenant  la  main  du 
soldat,  dont  le  regard  était  étrangement  clair,  Kellet,  vous  ne  ferez 
pas  cela  î 

— Si,  madame,  et  comme  vous  avez  toujours  été  bonne  pour 
nous  autres,  je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  vous  dire  adieu.  Adieu, 
madame  !  " 

Et  Kellet  se  dirigea  vers  la  mer.  Mrs.  Paulina  Barnett,  épou- 
vantée, s'attacha  à  lui.  Jasper  Hobson  et  le  sergent  accoururent  à 
ses  cris.  Ils  se  joignirent  à  elle  pour  détourner  Kellet  d'accomplir 
son  dessein.  Mais  le  malheureux,  pris  par  cette  idée  fixe,  se  con- 
tentait de  secouer  négativement  la  tête. 

Pouvait-on  faire  entendre  raison  à  cet  esprit  égaré  ?  Non.  Et 
cependant  l'exemple  de  ce  fou  se  jetant  à  la  mer  aurait  pu  être 
contagieux.  Qui  sait  si  quelques-uns  des  compagtions  de  Kellet, 
démoralisés  au  dernier  degré,  ne  l'auraient  pas  suivi  dans  le  sui- 
cide ?  Il  fallait  à  tout  prix  arrêter  ce  malheureux  prêt  à  se  tuer. 

"  Kellet,  dit  alors  Mrs.  Paulina  Barnett,  en  lui  parlant  douce- 
ment, souriant  presque,  vous  avez  de  la  bonne  et  franche  amitié 
pour  moi  ? 

— Oui,  madame,  répondit  Kellet  avec  calme. 

— Eh  bien  !  Kellet,  si  vous  le  voulez,  nous  mourrons  ensem- 
I)le...,  mais  pas  aujourd'hui. 

— Madame  !... 

— Non,  mon  brave  Kellet,  je  ne  suis  pas  prête...,  demain  seule- 
ment... demain,  voulez-vous...  " 
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Le  soldat  regarda  plus  fixement  que  jamais  la  courageuse  femme. 
II  sembla  hésiter  un  instant,  jeta  un  regard  d'envie  féroce  sur 
-cette  mer  étincelante,  puis,  passant  sa  main  sur  ses  yeux  : 

**  Demain  !  dit-il. 

Et  ce  seul  mot  prononcé,  il  alla  d'un  pas  tranqiiillp  nM.n»n<lrp 
«a  place  parmi  ses  compagnons. 

"  Pauvre  malheureux  !  murmura  Mrs.  Paulina  Barnell,  je  lui 
ai  demandé  d'attendre  à  demain,  et  d'ici  là.  qui  sait  si  nous  ne 
serons  pas  tous  engloutis...  !  " 

Cette  nuit,  Jasper  Hohson  la  passa  immobile  sur  la  grève.  Il  se 
demandait  s'il  n!y  aurait  pas  un  moyen  quelconque  d'arrêter  la 
dissolution  de  l'ilot,  si  on  ne  pouvait  parvenir  à  le  conserver  jus- 
qu'au moment  où  il  serait  en  vue  d'une  terre  quelconque. 

Mrs.  Paulina  Harnett  et  Madge  ne  ^e  quittaient  plus  d'un  seul 
instant  Kalumah  était  couchée  comme  un  chien  auprès  de  sa 
maîtresse  et  cherchait  à  la  réchaulTer.  Mrs.  Mac  Nap,  enveloppée 
<ie  quelques  pelleteries,  restes  de  la  riche  moisson  du  fort  Espé- 
rance, s'était  assoupie,  son  petit  enfant  sur  son  sein. 

Les  étoiles  resplendissaient  avec  une  incomparable  pureté.  Les 
naufragés,  étendus  çà  et  là,  ne  bougeaient  pas  plus  que  s'ils  n'eussent 
été  que  des  cadavres  abandonnés  sur  une  épave.  Nul  bruit  ne 
troublait  ce  repos  terrible.  Seulement,  on  entendait  la  lame  qui 
rongeait  le  glaçon,  et  de  petits  éboulements  se  faisaient,  dont  le 
l)ruit  sec  marquait  sa  dégradation. 

Parfois,  le  sergent  Long  se  levait.  Il  regardait  autour  de  lui, 
cherchant  à  fouiller  celte  ombre  ;  puis,  un  instant  après,  i!  repre- 
nait sa  position  horizontale.  A  l'extrémité  du  glaçon,  l'ours  for- 
mait connu  «'  11110  grosse  boule  de  neige  blanche  nui  ne  r<Mmiait. 
pas. 

Encore  celle  nuit  écoulée,  et  sans  (ju'aucun  incident  eût  niuJilié 
la  situation  !  Les  basses  brumes  du  matin  se  nuancèrent,  vers 
l'orienU  de  teintes  un  peu  fauves.  Quelques  nuages  se  fondirent 
.au  zénith,  et  bféntôt  les  rayons  du  soleil  glissèrent  à  la  surface  des 
eaux.  .  . 

ïje  premier  soin  du  lieutenant  fut  d'explorer  le  glaçon  du  regard. 
Son  iiérimMi-  .   Mm,    réduit,  mais,  circonstance  plus  grave, 

ca  hauteur  li  •    -us  de  niveau  de  la  mer  avait  sinsible- 

ment  diminué.  Ia^s  ondulations  de  la  mer,  si  faibles  qu'ils  fussent, 
•ufBsaient  à  le  couvrir  en  r*  -  ^  '  îo  sommet  du  monticule 
éehappait  à  leur  atteinte. 

Le  sergent  l.«ong  avait,  de  son  côté,  observé  les  changements  qui 
•*éUient  produits  i>endant  la  nuit.  I.<eâ  progrès  de  la  dissolution 
étalent  si  évidents  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun  espoir. 
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Mrs.  Paulina  Barnett  alla  trouver  le  lieutenant  Hobson. 

"  Ce  sera  pour  aujourd'hui  ?  lui  demanda-t-elle. 

— Oui,  madame,  répondit  le  lieutenant,  et  vous  tiendrez  la  pro- 
messe que  vous  avez  faite  à  Kellet  ! 

— Monsieur  Jasper,  dit  gravement  la  voyageuse,  avons-nous  fait 
tout  ce  que  nous  devions  faire  ? 

— Oui,  madame. 

— Eh  bien,  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  " 

Cependant,  pendant  cette  journée,  une  dernière  tentative  déses- 
pérée devait  être  faite.  Une  brise  assez  forte  s'était  levée  et  venait 
du  large,  c'est-à-dire  qu'elle  portait  vers  le  sud-est,  précisément 
dans  cette  direction  où  se  trouvaient  les  terres  les  plus  rapprochées 
des  Aléoutiennes.  A  quelle  distance  ?  on  ne  pouvait  le  dire,  depuis 
que,  faute  d'instruments,  la  situation  du  glaçon  n'avait  pu  être 
relevée.  Mais  il  ne  devait  pas  avoir  dérivé  considérablement,  à 
moins  que  quelque  courant  ne  l'eût  saisi,  car  il  n'offrait  aucune 
prise  au  vent. 

Toutefois,  il  y  avait  là  un  doute.  Si,  par  impossible,  ce  glaçon 
eût  été  plus  près  de  terre  que  les  naufragés  ne  le  supposaient  !  Si 
un  courant  dont  on  ne  pouvait  constater  la  direction  l'avait  rap- 
proché de  ces  Aléoutisnnes  tant  désirées  !  Le  vent  portait  alors 
vers  ces  îles,  et  il  pouvait  rapidement  déplacer  le  glaçon,  si  on  lui 
donnait  prise.  Le  glaçon  n'eût-il  plus  que  quelques  heures  à  flotter^ 
en  quelquL's  heures  la  terre  pouvait  apparaître  peut-être,  ou  sinon 
elle,  du  moins  un  de  ces  navires  de  cabotage  ou  de  pêche  qui  ne 
s'élèvent  jamais  au  large. 

Une  idée,  d'abord  confuse  dans  l'esprit  du  lieutenant  Hobson, 
prit  bientôt  une  étrange  fixité.  Pourquoi  n'établirait-on  pas  une 
voile  sur  ce  glaçon  comme  sur  un  radeau  ordinaire  ?  Cela  était 
facile,  en  effet. 

Jasper  Hobson  communiqua  son  idée  au  charpentier. 

"  Vous  avez  raison,  répondit  Mac  Nap.  Toutes  voiles  dehors." 

Ce  projet,  quelque  peu  de  chances  qu'il  eût  de  réussir,  ranima 
ces  infortunés.  Pouvait-il  en  être  autrement  ?  Ne  devaient-ils  pas 
se  raccrocher  à  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  espoir  ? 

Tous  se  mirent  à  l'œuvre,  même  Kellet,  qui  n'avait  pas  encore 
rappelé  à  Mrs.  Paulina  Barnett  sa  promesse. 

Une  poutrelle,  formant  autrefois  le  faîte  du  logement  des  soldats, 
fut  dressée  et  fortement  enfoncée  dans  la  terre  et  le  sable  dont  se 
composait  le  monticule.  Des  cordes,  disposées  comme  des  haubans 
et  un  étai,  l'assujettirent  solidement.  Une  vergue,  faite  d'une  forte 
perche,  reçut  en  guise  de  voile  les  draps  et  couvertures  qui  garnis- 
saient les  dernières  couchettes,  et  fut  hissée  au  haut  du  mât.    La 

31) 
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voile,  ou  plu^lôl  cet  assemblage  de  voiles,  convenablement  orientée, 
se  gonfla  sous  une  brise  maniable,  et  au  sillage  qu'il  laissait  der- 
1  *  i.  il  fut  bientôt  évident  que  le  glaçon  se  déplaçait  plus 
1  ^         itut  dans  la  direction  du  sud-est. 

C'était  un  succès.  Une  sorte  de  reviviflcalion  se  fit  dans  ces 
esprits  abattus.  Ce  n'était  plus  l'immobilité,  c'était  la  marche,  et 
ils  s'enivraient  de  cette  vitesse,  si  médiocre  qu'elle  fût.  Le  char- 
pentier était  particulièrement  satisfait  de  ce  résultat  Tous,  d'ail- 
leurs, comme  autant  de  vigies,  fouillaient  l'horizon  du  regard,  et 
si  on  leur  eût  dit  que  la  terre  ne  devait  pas  apparaître  à  leurs 
yeux,  ils  n'auraient  pas  voulu  le  croire  î 

Il  devait  en  être  ainsi  cependant 

Pendant  trois  heures,  le  glaçon  marcha  sur  les  eaux  assez  cal- 
mes de  la  mer.  Il  ne  résistait  point  an  vent  ni  à  la  houle,  au  con- 
traire, les  lames  le  portaient,  loin  de  lui  faire  obstacle.  Mais 
l'horizon  se  traçait  toujours  circulaircment,  sans  qu'aucun  point 
en  altérât  la  netteté.    Ces  infortunés  espéraient  toujours. 

Vers  trois  heures  après  midi,  le  lieutenant  Ilobson  prit  le  sergent 
Long  à  part  et  iui  dit  : 

"  Nous  marchons,  mais  c'est  aux  dépens  de  la  solidité  et  de  la 
durée  de  notre  îlot 

— Que  voulez-vous  dire,  mon  lieutenant  ? 

— Je  veux  dire  que  le  glaçon  s'use  rapidement  au  frottement  des 
eaux  accru  par  sa  vitesse,  il  s'éraille,  il  se  casse,  et,  depuis  que  nous 
avons  mis  à  la  voile,  il  a  diminué  d'un  tiers. 

— Vous  êtes  certain 

— Absolument  certain,  Long.  Le  glaçon  s'allonge,  il  s'efflanque. 
Voyez,  la  mer  n'est  plus  à  dix  pieds  du  monticule." 

Le  lieutenant  Hobson  disait  vrai,  et  avec  ce  glaçon,  japidement 
entraîné,  il  ne  pouvait  en  être  autrement 

"  Sergent,  demanda  alors  Jasper  Hobson,  êtcs-vous  d'avis  de 
suspendre  notre  marche  ? 

— Je  pense,  répondit  le  sergent  Long,  après  un  instant  de  ré- 
flexion, je  pense  que  nous  devons  consulter  nos  compagnons. 
Maintenant,  la  responsabilité  de  nos  décisions  doit  appartenir  à 
tous." 

Le  lieutenant  fil  un  si^iic  .ti.jiiii<ilif.  Tous  deux  reprirent  leur 
place  sur  le  monticule,  et  Jasper  Hobson  fit  connaitae  la  situation. 

"  Cette  vitesse,  dit-il,  use  rapidement  le  glaçon  qui  nous  porte. 
Elle  hâtera  peut-être  de  quelques  heures  l'inévitable  catastrophe. 
Décidez,  mes  amie.  Voulez-vous  continuer  de  marcher  en  avant  ? 

—En  avant  !  " 
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Ce  fut  le  mot  prononcé  d'une  commune  voix  par  tous  ces  infor- 
tunés. 

La  navigation  continua  donc,  et  cette  résolution  des  naufragés 
devait  avoir  d'incalculables  conséquences. 

A  six  heures  du  soir,  Madge  se  leva  et,  montrant  un  point  dans 
le  sud-est  : 

''  Terre  !  "  dit-elle. 

Tous  se  lever jnt,  électrisés.  Une  terre,  en  effet,  se  levait  dans 
le  sud-est,  à  douze  milles  du  glaçon. 

"  De  la  toile  !  de  la  toile  !  "  s'écria  le  lieutenant  Hobson. 

On  le  comprit.  La  surface  de  voilure  fut  accrue.  On  installa 
sur  les  hauteurs  des  sortes  de  bonnettes  au  moyen  de  vêtements, 
de  fourrures,  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  prise  au  vent. 

La  vitesse  fut  accrue,  d'autanjt  plus  que  la  brise  fraîchissait. 
Mais  le  glaçon  fondait  de  toutes  parts.  On  le  sentait  tressaillir. 
Il  pouvait  s'ouvrir  à  chaque  instant. 

On  n'y  voulait  pas  songer.  L'espoir  eniraînait.  Le  salut  était 
là-bas,  sur  ce  continent.  On  l'appelait,  on  lui  faisait  des  signaux  ! 
C'était  un  délire. 

A  sept  heures  et  demie,  le  glaçon  s'était  considérablement  rap- 
proché de  la  côte.  Mais  il  fondait  à  vue  d'oeil,  il  s'enfonçait  aussi, 
l'eau  l'affleurait,  les  lames  le  balayaient  et  emportaient  peu  à  peu 
les  animaux  affolés  de  terreur.  A  chaque  instant,  on  devait  crain- 
dre que  le  glaçon  ne  s'abimat  sous  les  flots  !  Il  fallait  l'alléger 
comme  un  navire  qui  coule.  Puis  on  étendit  avec  soin  le  peu  de 
terre  et  de  sable  qui  restait  sur  la  surface  glacée,  vers  ses  bords 
surtout,  de  manière  à  les  préserver  de  l'action  directe  des  rayons 
solaires  !  On  y  plaça  aussi  des  fourrures,  qui,  de  leur  nature,  con- 
duisent mal  la  chaleur.  Enfin,  ces  hommes  énergiques  em- 
ployèrent tous  les  moyens  imaginables  pour  retarder  la  catastrophe 
suprême.  Mais  tout  cela  était  insufîisant.  Des  craquements  cou- 
raient à  l'intérieur  du  glaçon,  et  des  fentes  se  dessinaient  à  sa 
surface.     On  sentait  qu'il  ne  tarderait  pas  à  s'entr'ouvrir. 

La  nuit  arrivait,  et  ces  malheureux  ne  savaient  plus  que  faire  •' 
Comment  accroître  la  vitesse  du  glaçon.  Quelques-uns  pagayaient 
avec  des  planches.    La  côte  était  encore  à  quatre  milles  au  vent. 

La  nuit  arriva.    Une  nuit  sombre,  sans  lune. 

"Allons!  un  signal,  mes  amis,  s'écria  le  lieutenant  Hobson, 
soutenu  par  une  énergie  héroïque.    Peut-être  nous  verra-t-on  !  " 

De  tout  ce  qui  restait  d'objets  combustibles,  deux  ou  trois  plan- 
ches, une  poutrelle,  on  fit  un  bûcher  et  on  y  mit  le  feu.  Une 
grande  flamme  monta  dans  la  demi-obscurité.... 

Mais  le  glaçon  fondait  de  plus  en  plus,  et,  en  même  temps,  il 
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s'engloutissait  Bientôt,  il  n'y  eut  plus  que  le  monticule  de  terre 
qui  émergeai  !  L^,  tons  s'étaient  réfugiés,  en  proie  aux  angoisses 
de  l'épouvanle,  et,  avec  eux,  ceux  des  animaux,  en  bien  petit 
nombre,  que  la  mer  n'avait  pas  encore  dévorés!  L'ours  poussait 
des  rugissements  formidables. 

L'eau  montait  toujours.  Rien  ne  prouvait  que  les  naufragés 
eussent  été  aperçus.  Certainement,  un  quart  d'heure  ne  se  passe- 
rait pas  avant  qu'ils  fussent  engloutis.... 

N'y  avait-il  donc  pas  un  moyen  de  prolonger  la  durée  de  ce 
glaçon?  Trois  heures  seulement,  trois  heures  encore,  et  on  attein- 
drait peutrétre  cette  terre  qui  n'était  pas  à  trois  milles  sous  le  vont  ! 
Mais  que  faire?  que  faire  ? 

*^  Ah  !  s'écria  Jasper  Hobson,  un  moyen,  un  seul  pour  empêcher 

ce  glar;on  de  se  d'v- '•'.    Je  donnerais  ma  vie  pour  le  trouver! 

Oui  î  ma  vie  î  " 

En  ce  moment,  quelqu'un  dit  d'une  voix  brève: 

'*  Il  y  en  a  un!" 

C'était  Thomas  Black  qui  parlait  !  C'était  l'astronome  qui,  depuis 
si  longtemps,  n'avait  plus  ouvert  la  bouche,  pour  ainsi  dire,  et  qui 
ne  semblait  plus  compter  comme  un  vivant  parmi  tous  ces  êtres 
Toués  à  la  mort!  Et  la  première  parole  qu'il  prononçait,  c'était 
pour  dire  :  '*  Oui,  il  y  a  un  moyen  d'empêcher  ce  glaçon  de  se 
dissoudre  !  Il  y  a  encore  un  moyen  de  nous  sauver  !  " 

Jasper  Hobson  s'était  précipité  vers  Thomas  Black.  Ses  compa- 
gnons et  lui  interrogeaient  l'astronome  du  regard.  Ils  croyaient 
avoir  mal  entendu. 

"  Et  ce  moyen  ?  demanda  le  lieutenant  Ilobson. 

— ^Aux  pompes!  "  répondit  seulement  Thomas  Black. 

Thomas  Black  était-il  fou?  Prenait  il  le  glaçon  pour  un  navire 
qui  sombre  avec  dix  pieds  d'eau  dans  sa  cale  ? 

Cependant^  il  y  avait  bien  là,  en  effet,  les  pompes  d  aéra  non  et 
aussi  le  réservoir  à  air  qui  servait  alors  de  charnier  pour  l'eau 
potable?  Mais  en  quoi  ces  pompes  pouvaient-elles  être  utiles? 
Comment  serviraient-elles  à  durcir  les  arête?  '  ~  glaçon  qui 
fondait  de  toutes  parts  ? 

^*  Il  e$t  fou  !  dit  le  sergent  Long. 

—Aux  pompes  !  répéta  l'astronome.  Remplissez  d'air  1'  •  a  >•••  oir  \ 

— Faisons  ce  qu'il  dit!  "  s'écria  Mrs.  Paulina  Barnei: 

Les  pompes  furent  emmanchées  au  réservoir,  dont  le  couvercle 
fut  rapidement  fermé  et  boulonné.  I^es  pompes  fonctionnèrent 
aussitôt,  et  l'air  fut  emmagariné  dans  le  réservoir  sous  une  pres- 
sion de  plusieurs  atmosphères.  Puis,  Thomas  Black  prenant  un 
des  tuyaux  de  cuir  sondés  au^rés^^w^»»*  ""''""•  'nup^fnjs  le  robinet 
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ouvert,  pouvait  donner  passage  à  l'air  comprimé,  il  le  promena 
sur  les  bords  du  glaçon,  partout  où  la  chaleur  le  dissolvait. 

Quel  effet  se  produisit,  à  l'étonnement  de  tous  !  Partout  où  cet 
air  était  projeté  par  la  main  de  l'astronome,  le  dégel  s'arrêtait,  les 
fentes  se  raccordaient,  la  congélation  se  refaisait  ! 

"  Hurrah  !  hurrah  !  "  s'écrièrent  tous  ces  infortunés. 

C'était  un  travail  fatigant  que  la  manœuvre  des  pompes,  mais 
les  bras  ne  manquaient  pas  !  On  se  relayait.  Les  arêtes  du  glaçon 
se  revivifiaient  comme  si  elles  étaient  soumises  à.un  froid  excessif. 

"  Vous  nous  sauvez,  monsieur  Black,  dit  Jasper  Hobson. 

— Mais  rien  de  plus  naturel  !  "  répondit  simplement  l'astronome. 

Rien  n'était  plus  naturel,  en  effet,  et  voici  l'effet  physique  qui 
se  produisait  en  ce  moment. 

La  recongélation  du  glaçon  se  refaisait  pour  deux  motifs  ; 
d'abord,  sous  la  pression  de  l'air,  leau,  en  se  volatilisant  à  la  sur- 
face du  glaçon,  produisait  un  froid  rigoureux  ;  puis,  cet  air  com- 
primé, pour  se  détendre,  empruntait  sa  chaleur  à  la  surface  dége- 
lée, et  celle-ci  se  recongelait  immédiatement.  Partout  où  une 
fracture  allait  se  produire,  le  froid,  provoqué  par  la  détente  de 
l'air,  en  cimentait  les  bords,  et,  grâce  à  ce  moyen  suprême,  le  gla- 
çon reprenait  peu  à  peu  sa  solidité  première. 

Et  ce  fut  ainsi  pendant  plusieurs  heures  !  Les  naufragés,  remplis 
d'un jmmense  espoir,  travaillaient  avec  une  ardeur  que  rien  n'eût 
arrêtée  ! 

On  approchait  de  terre. 

Quant  on  ne  fut  plus  qu'à  un  quart  de  mille  de  la  côte,  l'ours  se 
jeta  à  la  nage,  et  il  atteignit  bientôt  le  rivage  et  disparut. 

Quelques  instants  après,  le  glaçon  s'échouait  sur  une  grève.  Les 
quelques  animaux  qui  l'occupaient  encore  prenaient  la  fuite  dans 
l'ombre.  Puis  les  naufragés  débarquaient,  tombaient  à  genoux  et 
remerciaient  le  ciel  de  leur  miraculeuse  délivrance. 
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CHAPITRE  XXIV. 


CONCLUSION. 


C'était  à  Textrémité  de  la  mer  de  Behring,  sur  la  dernière  des 
Aléoutiennes,  l'île  Blejinic,  que  tout  le  personnel  du  fort  Espérance 
avait  pris  terre,  après  avcir  franchi  plus  de  dix-huit  cents  milles 
depuis  la  débâcle  des  glaces  !  Des  pêcheurs  aléoutiens,  accourus  à 
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leur  secours,  les  accueillirent  h  ospi  ta  lie  rem  en  t.  Bientôt  même,  le 
lieutenant  Hobfon  et  les  siens  furent  mis  en  relation  avec  les  agents 
anglais  dn  continent,  qui  appartenaient  à  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson. 

Il  est  inutile  de  faire  ressoi  m ,  .ipiis  ce  récit  détaillé,  le  courage 
de  tous  ces  braves  gens,  bien  dignes  de  leur  chef,  et  rénergie  qu'ils 
avaient  montrée  pendant  cette  longue  série  d'épreuves.  Le  cœur 
ne  leur  avait  pas  manqué,  ni  à  ces  hommes  ni  à  ces  femmes,  aux- 
quels la  vaillante  Paulina  Ba^'nett  avait  toujours  donné  l'exemple 
de  rénergie  dans  la  détresse,  et  de  la  résignation  aux  volontés  du 
ciel.  Tous  avaient  lutté  jusqu'au  bout  et  n'avaient  pas  permis  au 
désespoir  de  les  abattre,  même  quand  ils  virent  ce  continent,  sur 
lequel  ils  avaient  fondé  le  fort  Espérance,  se  changer  eu  île  errante, 
cette  lie  en  îlot,  cet  îlot  en  glaçon,  non  pas  même  enfin,  quand  ce 
glaçon  se  fondit  sous  la  double  action  des  eaux  chaudes  et  des 
rayons  solaires!  Si  la  tentative  de  la  Compagnie  était  à  reprendre, 
si  le  nouveau  fort  avait  péri,  nul  ne  pouvait  le  reprocher  à  Jasper 
HobsoQ  ni  à  ses  compagnons,  qui  avaient  été  soumis  à  des  éven- 
tualités en  dehors  des  prévisions  humaines.  En  tout  cas,  des  dix- 
neuf  pei-sonnes  confiées  au  lieutenant,  pas  une  ne  manquait  au 
retour,  et  môme  la  petite  colonie  s'était  accrue  de  deux  nouveaux 
membres,  la  jeune  Esquimaude  Kalumah  et  l'enfant  du  charpen- 
tier Mac  Nap,  le  filleul  de  Mrs.  Paulina  Barnett. 

jours  après  le  sauvetage,  les  naufragés  arrivaient  à  New- 
Arkliangel,  la  capitale  de  l'Amérique  russe. 

Là,  tous  ces  amis,  qui  avaient  été  si  étroitement  attachés  les  uns 
aux  autres  par  le  danger  commun,  allaient  se  séparer  pour  jamais, 
peut-être  î  Jasper  Hobson  et  les  siens  devaient  regagner  le  fort 
Reliauce  à  travers  les  territoires  de  la  Compagnie,  tandis  que  Mrs- 
Paulina  Barnett,  Kalumah,  qui  ne  voulait  plus  se  séparer  d'elle, 
Kiadge  et  Thomas  Black  comptaient  retourner  en  Europe  par  San- 
Francisco  et  les  Etats-Unis. 

Mais  avant  de  se  séparer,  le  lieutenant  Hobson,  devant  tous  ses 
compagnons  réunis,  la  voix  émue,  parla  en  ces  termes  à  la  voya- 
geuse : 

"  Madame,  soyez  bénie  pour  tout  le  bien  que  vous  avez  fait 
parmi  nous  î  Vous  avez  été  notre  foi,  notre  consolation,  l'dmo  de 
notre  petit  monde  î  Je  vous  en  remercie  au  nom  de  tous  I  " 

Trois  hurrahs  éclatèrent  en  l'honneur  de  Mrs.  Paulina  Barnett- 
Pais  chacun  des  soLlats  voulut  serrer  la  main  de  la  vaillante 
voyageuse.    Chacune  des  femmes  l'embrassa  avec  effusion. 

Quant  au  lieutenant  Hobson,  qui  avait  conçu  pour  Mr>.  Paulira 
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Barnett  une  affection  si  sincère,  ce  fut  le  cœur  bien  gros  qu'il  lui 
donna  la  dernière  poignée  de  main. 

Est-ce  qu'il  est  possible  que  nous  ne  nous  revoyions  pas  un  jour  ? 
dit-il. 

— Non,  Jasper  Hobson,  répondit  la  voyageuse,  non,  ce  n'est  pas 
possible  !  Et  si  vous  ne  venez  pas  en  Europe,  c'est  moi  qui  revien- 
drai vous  retrouver  ici...  ici  ou  dans  la  nouvelle  factorerie  que 
vous  fonderez  un  jour...  " 

En  ce  moment,  Thomas  Black,  qui,  depuis  qu'il  venait  de 
reprendre  pied  sur  la  terre  ferme,  avait  retrouvé  la  parole,  s'avança  : 

"  Oui,  nous  nous  reverrons...  dans  vingt-six  ans  !  dit-il  de  l'air 
le  plus  convaincu  du  monde.  Mes  amis,  j'ai  manqué  l'éclipsé  de 
1860,  mais  je  ne  manquerai  pas  celle  qui  se  reproduira  dans  les 
mômes  conditions  et  aux  mômes  lieux,  en  1896.  Donc  dans  vingt- 
six  ans,  à  vous  chère  madame,  et  à  vous,  mon  brave  lieutenant,  je 
donne  de  nouveau  rendez-vous  aux  limites  de  la  mer  polaire.  " 


Jules  Verne. 


• 


L'EGLISE  ET  L'ETAT 

PAR    LE   R.   P.   LIBERATORE,   S.   J. 

{Suite) 


§" 


LA  SOCIÉTÉ  QUI  NE  VOIT  d' AUTRE  FIN   DANS  SES  MEMBRES   QUE  LA  JOUIS- 
SANCE MATÉRIELLE  NE  PEUT  SE  PROPOSER  AUTRE  CHOSE  QUE 
d'acquérir  et  d'accumuler  des  RICHESSES. 

La  société  ayant  perdu  de  vue  la  fin  des  individus  il  faut  abso- 
lument qu'elle  pervertisse  aussi  le  but  qu'elle  se  propose.  Gela 
ressort  du  concept  môme  de  société  :  la  société,  comme  il  a  été  dit, 
est  faite  pour  aider  les  membres  qui  la  composent  à  atteindre  leur 
fin.  Sous  ce  rapport  on  pourrait  dire  que  la  fin  de  la  société  en 
définitive  s'identifie  avec  la  fin  de  l'homme,  la  société  n'étant  que 
rhomme  agrandi  dans  ses  forces  par  son  union  avec  d'autres 
hommes.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que  la  société  n'envi- 
sage celte  fin  que  par  son  côté  extérieur,  procurant,  autant  qu'elle 
le  peut,  à  ses  membres  les  moyens  de  l'obtenir.  Si  donc  la  fin  de 
l'homme  pour  elle  est  la  jouissance  matérielle,  son  devoir  est  de 
lui  assurer  et  de  lui  multiplier  les  moyens  d'y  atteindre.  Or  les 
moyens  d'arriver  à  la  jouissance  matérielle  sont  uniquement  les 
richesses,  car  la  richesse  n'est  que  la  somme  des  choses  matériel- 
lement utiles,  et  l'utilité  matérielle  ne  se  mesure  que  sur  l'aptitude 
à  procurer  la  jouissance.  Aussi  les  philosophes  sensualistes  font- 
ils  justement  observer  qu'à  toute  portion  de  richesse  correspond 
uoe  portion  analogue  de  bien-être  matériel  et  qu'à  toute  portion 
de  Meu-étre  matériel  répond  une  portion  analogue  de  jouissance 
sensible.  La  société  séparée  ne  peut  donc  avoir  d'autre  but  que 
la  richesse,  la  richesse  éunt  le  moyen  de  couler  une  vie  heureuse. 

Daot  une  société  aiuHi  faite,  les  gouvernants  n'auront  pas  à 
porter  de  lois  qui  assurent  les  droiU  et  les  devoirs  respectifs  de 
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leurs  sujets  et  qui  garantissent  l'ordre  moral,  fondement  de  la  vie 
sociale  ;  ils  seront  tout  entiers  appliqués  à  augmenter  l'aisance  et 
les  plaisirs.    Industrie,  commerce,  arts,  embellissements  d'édifices, 

rues,  facilités  de  communication,  théâtres,  lieux  publics, tels 

seront  les  objets  principaux,  pour  ne  pas  dire  uniques,  de  la  provi- 
dence administrative.  Et  parce  que  dans  ce  cas  il  faut  des  sommes 
considérables  que  les  citoyens  seuls  sont  en  état  de  fournir,  toute 
l'habileté  d'un  gouvernement  sera  alors,  comme  le  conseille  Hel- 
vétius,  de  savoir  faire  passer  l'argent  des  particuliers  dans  la  caisse 
de  l'Etat.  De  là  une  invention,  une  fabrication  perpétuelle  de 
nouvelles  lois  afin  d'augmenter  les  droits,  les  impôts,  les  charges 
pour  retirer  le  plus  possible,  sans  égard  à  la  justice,  à  la  mesure. 
La  science  suprême  sera  l'économie  politique,  non  pas  celle  qui 
distribue  et  coordonne  la  richesse  publique  d'après  les  princijes 
de  la  raison  sociale,  mais  celle  qui  apprend  à  l'augmenter  ;  et  un 
luxe  effréné  sera  le  seul  expédient  pratique  pour  la  répandre  parmi 
les  citoyens.  Multiplier  les  besoins  et  les  facilités  de  les  satisfaire, 
voilà  l'aphorisme  de  la  sagesse  civile  dans  une  telle  société.  Tout 
besoin  satisfait  causera  un  sentiment  de  plaisir,  et  la  somme  des 
sentiments  de  plaisir  causés  constituera  la  béatitude  de  l'homme. 
Ce  qu'il  faut,  c'est  avoir  les  moyens  de  se  procurer  indéfiniment 
cette  satisfaction,  et  ces  moyens  sont  la  richesse.  Tout  effort  et 
toute  industrie  doivent  être  appliqués  à  se  la  procurer. 

Mais,  direz-vous,  la  fin  de  la  société  n'est-elle  donc  pas  la  félicité 
temporelle  ? 

Sans  doute,  mais  cette  félicité,  pour  être  telle,  ne  doit  pas  être 
séparée  de  la  un  dernière.  Autrement  elle  ne  serait  plus  le  bien 
de  l'homme,  car  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  fin  dernière  d'une 
chose  ne  peut  être  son  bien.  La  société  réduite  à  fournir  sa  car- 
rière ici-bas,  ne  peut  certainement  pas  avoir  un  but  qui  soit  en 
dehors  des  bornes  de  son  existence  ;  elle  ne  peut  donc  se  proposer 
directement  d'autre  bien  que  celui  qui  en  fait  s'obtient  ici-bas. 
Ajoutons  que,  n'ayant  à  sa  disposition  aucun  moyen  hormis  les 
moyens  extérieurs,  elle  ne  peut  se  proposer  ce  bien  qu'autant  qu'il 
est  proportionné  à  ces  moyens.  D'où  cette  parole,  que  le  but  de 
la  société  civile  est  l'ordre  extérieur  en  tant  qu'il  conduit  à  la  paix, 
au  bien-être,  à  la  prospérité  des  citoyens.  Mais  cette  paix,  cette 
prospérité,  ce  bien-être  doit  être  considéré  par  rapport  au  sujet 
dont  il  s'agit,  or  ce  sujet  est  l'homme.  Mais  parce  que  dans  l'homme 
le  temporel  est  subordonné  à  l'éternel  et  la  vie  présente  à  la  vie 
future,  la  société  ne  peut  pas  môme  comprendre  quel  est  le  bien- 
être,  quelle  est  la  prospérité,  objet  nécessaire  de  ses  soins,  si  elle 
détourne  son  re^^ard  de  la  fin  dernière  de  l'homme.    Ce  raisonne- 


622  REVUE  CANADIENNE 

ment,  tout  en  prouvant  que  la  société  ne  peut  se  séparer  de  TEglise 
qui  la  conduit  et  la  mène  directement  à  celte  un,  prouve  aussi 
notre  thèse,  que  la  jouissance  matérielle  étant  regardée  comme  la 
fin  dernière  des  membres,  la  société  ne  peut  avoir  d*autre  but  que 
de  multiplier  les  moyens  de  Tacquérir  et  ces  moyens  sont  la 
richesse  (II. 

§  IH 

Dkîi6  1>K  SOCIÉTÉ  QIA  NE  RECONNAIT   daliuI:  FIN   QUE  LA  JOUISSANCE 
ET  LA  RICHESSE,  LES  ORDRES  RELIGIEUX  N*ONT  PAS  DE  RAISON  D*ÉTRE. 

Quelques-uns  s'étonnent  de  la  haine  que  la  révolution  porte  aux 
ordres  religieux  et  de  la  rage  qui  la  pousse  à  les  voir  enfin  abolis- 
D'autres  cherchant  la  raison  de  cette  rage  et  de  cette  haine  croient 
l'avoir  trouvée  dans  le  désir  de  la  révolution  de  s'emparer  de  leurs 
biens  ou  dans  la  crainte  de  les  avoir  pour  adversaires  politiques- 
I^s  uns  et  les  autres  se  trompent.  Les  premiers,  parce  que  cette 
haine,  nous  le  verrons,  a  une  cause  manifeste  et  proportionnée;  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner.  Les  seconds,  parce  que  les  raisons 
alléguées,  tout  en  étant  vraies  en  partie,  ne  sont  pas  adéquates. 

Et  de  fait  si  la  crainte  d'avoir  en  eux  des  adversaires  de  leur 
politique  portait  les  révolutionnaires  à  haïr  les  ordres  religieux, 
ils  borneraient  cette  haine  aux  seuls  instituts  dont  roffice  est  de  prê- 
cher, d'enseigner,  de  diriger  les  âmes.  Mais  les  ordres  purement 
monastiques,  les  solitaires,  les  contemplatifs,  les  religieuses  cloî- 
trées, pourquoi  les  persécuter  ?  Qu'ont-ils  à  faire  avec  la  politique  ? 
Ils  devraient  donc  échapper  à  la  haine  commune,  comme  les  mo- 
nastères de  femmes,  les  camaldules,  les  chartreux  et  en  général 
tous  ceux  qui  séparés  du  commerce  de  la  société  vaquent  unique- 
ment au  culte  de  Dieu  et  à  la  contemplation.  Cela  n'est  pas.  Cette 
raison  qui  est  empruntée  à  la  politique  n'est  donc  pas  la  vraie- 
La  seconde,  c'est-à-dire  le  désir  de  s'emparer  des  biens  des  congre' 
gâtions  éteintes  est  plus  spécieuse.  Néanmoins,  encore  qu'elle 
explique  partiellement  cette  haine,  elle  aussi  ne  suffit  pas.  En 
effet  si  le  motif  était  la  cupidité,  les  ordres  mendiants  qui  n'ont  rien 
devraient  échapper  à  la  proscription,  sans  compter  que  leur  suppres- 
sion grève  le  budget,  car  l'Etat  est  obligé  de  payer  une  pension  aux 
religieux  supprimés,  quoique  cette  pension  soit  très-minime.  Il 
faut  donc  que  la  raison  de  cette  haine  soit  plus  universelle  et 
tienne  davantage  à  IV  *  :^^  "'  la  révolution.  CVost  ce  qui 
est,  et  nous  allons  le  \ 

<1)  Mnllum  Aliud  pr«»M>Mituin  babere  potie.  uitl  «oopain  oompanuidi,  cumalan- 
diqoe  opM.  i  Et  quouram. 
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La  révolution  aspire  au  naturalisme  politique,  c'est  ce  qu'elle 
cache  sous  les  mots  de  civilisation  moderne,  de  sécularisation, 
d'autonomie  du  pouvoir  laïque.  Or  le  naturalisme  politique, 
affranchissant  la  société  des  liens  de  la  rsligion,  ne  reconnaît  à 
l'homme  d'autre  fm  que  la  béatitude  de  la  vie  présente,  béatitude 
qui  consiste  dans  la  jouissance  des  biens  matériel?.  Par  consé- 
quent, il  ne  peut  se  proposer  autre  chose  que  de  procurer  et  d'ac- 
croître la  richesse.  Nous  l'avons  vu  précédemment.  Ce  point 
arrêté,  il  est  évident  que,  pour  une  pareille  société,  les  ordres  reli- 
gieux sont  un  hors  d'œuvre,  une  incohérence,  une  entrave  au 
libre  développement  de  la  civilisation.  Et  telle  est  la  conséquence 
marquée  dans  ces  paroles  du  Pape  :  "  Voilà  pourquoi  ces  hommes 
poursuivent  d'une  haine  acerbe  les  ordres  religieux  malgré  les 
immenses  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  religion,  à  la  société,  aux 
lettres,  et  pourquoi  ils  répandent  partout  qu'ils  n'ont  aucune  raison 
légitime  d'exister.  (!)." 

Prouvons.  Une  société  dont  la  jouissance  et  la  richesse  sont  le 
but,  que  peut-elle  retirer  de  la  mortification  et  de  la  pauvreté  pro- 
fessées par  les  cénobites  ?  Tant  qu'elle  fut  fondée  sur  l'Evangile, 
les  ordres  religieux  lui  parurent  vénérables;  ils  formaient  môme 
une  partie  intégrante  de  la  civilisation  parce  qu'elle  les  considérait 
comme  une  partie  intégrante  de  la  civilisation  chrétienne. 

Jésus-Christ  interrogé  un  jour  sur  la  voie  à  suivre  pour  arriver 
au  bonheur  éternel  répondit  par  l'indication  de  deux  genres  de 
vie,  l'un  ordinaire,  l'autre  de  perfection.  Le  premier  consiste 
dans  l'observation  des  commandements  :  '•''  Si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie  gardez  les  commandements  (2).  "  L'autre  consiste  à 
demeurer  séparé  du  monde  et  à  faire  état  de  Jésus-Christ  :  '^  Si 
vous  voulez  être  parfait^  allez^  vendez  ce  que  vous  avez  et  le  donnez 
aux  pauvres...  venez  ensuite  et  suivez  woi(3)."  La  profession  de  ce 
second  genre  de  vie  constitue  l'état  religieux  qui,  avec  des  formes 
variées,  a  toujours  fleuri  dans  l'Eglise.  Ils  se  trompent,  ceux  qui 
en  fixent  l'origine  au  Ille  et  au  IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son 
germe  ce  fut  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  et  la  parole  de  Jésus-Christ 
ne  pouvait  rester  stérile  si  longtemps.  On  peut  dire  qu'elle  fruc- 
tifia incontinent,  et  que  l'état  religieux  eut  son  commencement 
dans  les  apôtres  qui  suivirent  très-parfaitement  la  doctrine  et  les 
exemples  du  Rédempteur.  "  Nom  avons.,  nous.,  tout  quitté  et  nous 
vous  avons  suivi  (4)."    Dès  lors  cette  pratique  de  la  vie  parfaite  ne 

(1}  Eapropter  liujusmodi  liomines  acerbo  sane  odio  insectantur  religiosas  Fa- 
milias  quamvis  de  re  Christian  a,  civili  ac  litteraria  snmmopere  méritas  et  bla- 
terant  easdem  nullam  habere  legitimam  existendi  rationem.    §  Et  quoniam. 

(2)  Si  vis  ad  vitam  ingredi  serva  mandata.  Matth.  xix,  17. 

(3)  Si  vis  perfectus  esse,  vade,  vende  quse  liabes,  et  da  pauperibus,...  et  veni,. 
Bequere  me.  Ibid.  21. 

(4)  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  sequuti  sumus  te.  Ibid.  27. 
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cessa  pas  dans  1 1.^;..^-  et  ue  pourra  jamais  cesser;  il  est  de  la 
parole  de  Jésus-Christ  d'être  toujoui*s  féconde  parmi  les  fidèles. 
L*état  religieux^  comme  renseigne  Suarez,  encore  qu'il  ne  soit  pas 
dans  TEglise  essentiellement  nécessaire  de  necessitate  essentix^  est 
pourtant  de  nécessité  d'intégrité  de  necessitate  integritatis^  cortime 
les  feuilles  et  les  fruits  sont  de  l'intégrité  do  l'arbre,  encore  qu'ils 
n'en  soient  pas  la  substance.  Ausi^i  une  société  chrétienne  qui 
ferait  des  principes  de  l'Evangile  la  base  de  sa  civilisation  ue  pour- 
rait pas  ne  pas  accueillir  et  tenir  en  haute  estime  les  ordres  reli- 
gieux. L'utilité  même  qu'elle  en  retirerait  pour  sa  fin  propre  lui 
ferait  un  devoir  d'eu  faire  grand  cas.  Eu  effet  envisageant  les 
individus  qui  lui  sont  confiés  comme  étant  destinés  à  une  fin  plus 
haute  que  n'est  le  bien-être  de  la  vie  présente,  et  reconnaissant  un 
péril  pour  l'honnêteté  des  mœurs  dans  la  tendance  trop  naturelle 
et  trop  commune  qui  nous  pousse  vers  les  richesses  et  les  jouis- 
sances, les  ordres  religieux  lui  apparaîtraient  comme  un  puissant 
secours  pour  empêcher  la  féUcité  temporelle  dont  elle  a  le  souci 
d'être  un  danger  et  un  mal  pour  la  félicité  spirituelle.  Citons  ici 
un  beau  passage  du  P.  Taparelli.  Parlant  de  la  mortification 
chrétienne  et  montrant  comment  l'Eglise  est  par  là  le  sel  de  la 
terre,  sel  qui  préserve  notre  nature  de  la  corruption,  il  poursuit  : 
"C'est  la  réponse  à  donner  à  ceux  qui  s'échappent  parfois  eu 
déclamations  contre  de  certaines  pratiques  de  mortification  et  qui 
demandent  à  quoi  bon  le  carême?  à  quoi  bon  l'abstinence  du 
chartreux  et  du  minime?  la  solitude,  la  pauvreté,  l'humilité  du 
capucin  et  du  camaldule  ?  A  quoi  bon  ?  A  montrer  au  chrétien 
quUl  est  en  dehors  des  sens  un  bonheur  supérieur  aux  jouissances 
sensuelles,  à  le  faire  rougir  des  excès  du  luxe,  du  faste,  de  la 
volupté,  lors  même  qu'il  ne  se  sent  pas  le  courage  de  rompre  ces 
liens  de  fleurs,  à  faire  trouver  aux  déshérités  de  la  fortune  et  du 
bonheur  un  repos  résigné  au  sein  d'une  vie  de  travail,  quand  ils 
voient  qu'il  en  est  d'autres  qui  renoncent  volontairement  à  la 
richesse  et  au  plaisir  et  dont  la  conduite  les  encourage  à  laisser 
à  la  société  une  paix  qu'ils  pourraient  troubler.  Voilà  l'utilité 
pratique  de  tels  exemples.     Ils  sont  une  protestation  ii  '.de 

la  vertu  contre  les  séductions  des  sens  auxquelles  ne  i  ^oint 

la  faiblesse  du  plus  grand  nombre,  sans  cesse  ils  rappellent  qu'on 
peut  bien  leur  demander  une  consolation,  mais  non  y  concentrer 
tout  l'objet  de  ses  désirs.  L'Evangile,  il  est  vrai,  nous  offre  ces 
enseignements,  mais,  comme  Tobservi»  fort  bien  Balmës,  {Le  Pro- 
test,  comparé  au  ùithol.^  1»  2,  c.  xxx)  pour  qu'on  puisse  en  quelque 
sorte  palper  la  réalité  d'une  doctrine,  il  faut  qu'elle  prenne  un 
corptj  un  visQfje  dans  quelque  institution  ;  et  c'est  par  ce  moyen 
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aussi  que  se  devraient  perpétuer  la  mortification  et  la  charité,  la 
pauvreté  et  l'humilité  évangéliques.  Or  tels  sont  les  ordres  reli- 
gieux ;  ce  sont  des  institutions  qui  nous  offrent  la  pratique  des 
plus  héroïques  vertus  de  l'Evangile,  qui  les  persuadent  et  les 
encouragent  par  leurs  exemples,  qui  y  amènent  un  grand  nombre 
d'hommes,  bien  que  l'autorité  de  l'Eglise,  dans  sa  sage  discrétion, 
ne  les  impose  à  personne  (1)." 

Tout  cela  aurait  lieu  si  la  société  faisait  de  l'Evangile  la  règle 
suprême  des  actes,  et  de  l'Eglise,  la  promotrice  de  la  vraie  civilisa- 
tion, si  par  conséquent  la  société  entendait  marcher  d'accord  avec 
l'un  et  l'autre.  Mais  une  société  pareille  serait  une  société  de 
moyen-âge,  une  société  non  encore  éclairée  des  lumières  du  pro- 
grès, une  société  objet  de  dégoût  pour  nos  régénérateurs,  bref  une 
société  placée  complètement  en  dehors  de  l'hypothèse  que  nous 
discutons.  Nous  raisonnons  sur  une  société  qui  fait  abstraction 
de  l'Evangile  et  de  la  vie  future,  qui  se  sépare  sous  tous  rapports 
de  l'Eglise,  qui  se  retranche  dans  les  pures  limites  de  la  nature  et 
de  la  raison.  Celte  société,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  peut 
reconnaître  à  l'homme  d'autre  fin  que  la  jouissance  sensible  ni  se 
proposer  d'autre  but  que  la  richesse.  Or  les  ordres  religieux  ne 
servent  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  fins.  Ils  n'ont  donc  à 
ses  yeux  aucune  raison  d'être,  puisqu'ils  sont  inutiles.  Bien  plus, 
à  vouloir  pousser  le  principe  à  ses  dernières  conséquences,  ils 
méritent  d'être  exterminés  comme  coupables  de  lèse-civilisation, 
car  non-seulement  ils  ne  favorisent  pas  la  fm  sociale,  mais  lui  font 
obstacle.  Et  de  fait  si  le  but  de  la  société  est  la  richesse  qui  sert 
à  se  procurer  le  plaisir  et  la  plus  grande  somme  possible  de  jouis, 
sauces,  qui  ne  le  voit  ?  la  profession  publique  de  pauvreté,  de 
chasteté,  de  mortification  corporelle,  devient  un  scandale,  une 
entrave  an  progrès,  un  attentat  contre  le  bien  commun.  Et  ce 
n'est  pas  nous  qui  tirons  ces  conséquences,  les  auteurs  mômes  de 
cette  théorie  sociale  les  professent  ouvertement.  L'anglais  Ben- 
tham  qui,  fort  amoureux  de  la  civilisation  de  son  pays,  en  déduisit 
la  morale  avec  beaucoup  de  logique,  ayant  établi  que  le  bonheur 
n'est  qu'une  somme  de  plaisirs,  range  parmi  les  crimes  de  premier 
ordre  la  continence  excessive,  les  macérations  de  la  chair,  et  parmi 
ceux  d'ordre  inférieur  les  privations  et  le3  pratiques  pieuses,  le 
séjour  par  vœu  dans  un  couvent  et  les  pèlerinages  accomplis  en 
suite  d'un  vœu  (2). 


(1)  Essai  théorique  de  di'oit  naturel.  2e  édition,  t.  2,  p.  383. 

(2)  Œuvres,  1. 1,  p.  39  et  320. 
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§  IV 

PAR  CE  MOYEN  LA  SOCIÉTé  TOMBE  DANS  L'aBRLTISSEMBNT. 

Ce  n  esl  pas  impuuément  qu'on  viole  l'ordre  établi  de  Dieu. 
A  l'individu  prévaricateur  est  réservé  l'enfer  ;  à  la  société  qui  vit 
seulement  dans  le  temps  est  appliquée  une  peine  correspondante 
dans  la  vie  présente.  Quelle  sera  cette  peine  ?  L'homme  est  puni 
par  où  il  pèche  {\)  ;  c'est  une  menace  qui  concerne  et  les  individus 
et  les  Etats.  La  société  prétendait  par  ce  moyen  arriver  à  une 
très-haute  perfection  ;  elle  tombe  au  contraire  si  bas  que  sa  condi- 
tien  devient  pareille  à  celle  des  brutes.  En  effet  qu'est-ce  qui  fait 
la  brute?  N'est-ce  pas  d'avoir  pour  règle  unique  de  ses  actions 
l'instinct  sensible  ?  Or  c'est  à  quoi  se  réduit  une  société  qui  fait  de 
la  jouissance  la  fin  dernière  de  l'homme.  La  bote  tend  à  la  jouis- 
sance ;  à  la  jouissance  aussi  tend  l'homme  de  la  société  moderne. 
Que  s'il  est  une  différence  à  cause  de  la  raison  ^ui  est  dans 
rhomrae,  elle  tourne  contre  lui.  Car  la  brute  incapable  de  se  réjouir 
reçoit  sa  direction  de  Dieu  qui  mesure  et  limite  ses  appétits  par 
son  instinct  Tandis  que  l'homme  destiné,  grdce  au  don  divin 
d'intelligence  et  de  volonté,  à  remplir  par  lui-nu^me  en  lui-môme 
cet  office,  crée  en  lui  un  désordre  affreux  et  se  livre  à  la  merci  des 
sens  que  ne  bride  aucun  frein.  Un  troupeau  de  botes,  mettant  la 
raison  au  service  des  sens,  voilà  la  société  séparée  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Encore  si  elles  pouvaient  au  moins  demeurer  en  repos. 
Mais  il  s'en  faut  bien.  Elles  s'agitent  continuellement  et  se  font 
la  guerre  les  unes  aux  autres  :  Fortt  de  bctes  frimissantes.  La  cause 
en  est  en  ce  que  tous  aspirent  à  un  bien  que  tous  ne  peuvent  pos- 
séder; le  petit  nombre  seulement  en  jouit  parce  que  les  autres  en 
sont  privés.  La  richesse  ne  se  forme  que  par  l'accumulation  au 
profit  d'un  seul,  de  ce  qui  pourrait  être  distribué  dans  le  grand 
nombre,  et  cette  accumulation  môme  est  le  résultat  de  la  fatigue 
incessante  d'un  grand  nombre  de  bras.  Donc  pour  qu'il  y  ait  des 
riches  dans  une  société,  il  faut  qu'il  y  ait  des  pauvres;  et  pour 
qu'il  y  ait  des  hommes  de  jouissance,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes 
de  peine.  Vous  figurez- vous  la  paix  et  le  contentement  qui  devront 
régner  parmi  eux  quand  ils  auront  écarté  toute  influence  reli 
gieuse,  et  que  chacun  convoitera  la  jouissance,  par  conséquent 
une  extrême  richesse!  Il  faudra  qu'ils    '  "  '  '  '  i 

iU  ne  le  i>ourront,  ils  attendront  en  fi 
Tel  est  le  sort  d'une  société  dont  les  membres, 

sc(/uendo  come  bestie  Vappetilo^ 
ne  reconnaissent  plus  la  loi  de  l'esprit. 

(1)  Sâp.xi.n. 
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Voilà  nos  maîtres  républicains  qui  ne  s'entendent  plus  :  soit  que 
le  premier  charme  ait  été  rompu,  soit  que  dans  le  partage  équi- 
table qui  devait  suivre  le  succès,  il  n'y  ait  pas  eu  de  gâteau  pour 
tout  le  monde. 

Je  sais  bien  qu'on  avait  pour  mot  d'ordre  d'aller  lentement  et 
sûrement,  qu'on  était  convenu  de  laisser  passer  l'Exposition  et 
d'accorder — mais  uniquement  pour  se  préparer  à  la  mort — un 
quart  d'heure  de  grâce  à  ces  pauvres  diables  de  réactionnaires. 

Mais  quoi  !  les  plus  dangereux  réactionnaires  ne  sont  peut-être 
pas  ceux  qu'on  pense;  et  parmi  les  pontifes  mômes  du  nouveau 
culte,  il  en  est  tels  et  tels,  qui, — pieux  fidèles,  voilez-vous  la  face  ! 
— ne  pratiquent  pas!...  Vous,  vieux  Dufaure  ébréché  et  ramolli 
vous  faites,  au  conseil  d'Etat,  des  nominations  déplorables.  Vous 
y  maintenez  des  personnalités  suspectes,  dangereuses,  sinon  pour- 
ries ouvertement  de  bonapartisme  et  de  cléricalisme. 

Vous,  gros  et  satisfait  Waddington,  vous  avez  bâclé  à  Berlin, 
sans  prendre  l'avis  de  Gambetta,  une  masse  de  mauvaises  besognes. 
Vous  avez  tiré  les  marrons  du  feu  à  la  Russie,  à  l'Angleterre,  à 
l'Autriche.  Vous  avez  bêtement  réconcilié  entre  eux  nos  ennemis, 
placé  de  longs  discours  et  laissé  prendre  de  belles  provinces. 

Et  pendant  ce  temps,  les  princes  mêmes  se  chauffaient  au  soleil 
de  la  Chaussée  d'Antin  et  l'héritier  de  la  couronne  d'Angleterre 
en  traitant  à  sa  table  notre  dictateur,  donnait  des  leçons  à  votre 
présomptueuse  et  enfantine  diplomatie. 

Vous  enfin,  général  Borel,  comment  entendez-vous  vos  devoirs 
de  ministre  de  la  guerre  ?  N'est-il  pas  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  que  vous  protégez  les  gendarmes  et  les  policemen  !  Ne 
venez-vous  pas  de  donner,  au  préjudice  de  M.  de  Galliffet,  agréable 
à  M.  Gambetta,  un  grand  commandement  au  général  Wolf  qui 
plaît  également  aux  légitimistes  et  aux  impérialistes  !  N'avez-vous 
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pas  réintégré  le  général  Bressoles  et  maintenu  en  non-activité  le 
major  Labordère  ?  N'ôtes-vous  pas  de  la  dernière  faiblesse  pour 
cet  allier  et  doctrinaire  gouverneur  Chnnzy  qvm  U)u^  les  bons 
républicains  de  l'Algérie  détestent 

Tel  est,  chers  Canadiens,  Tair  varié  que  nous  eulendons  jouer, 
chaque  matin,  aux  chalumeaux  de  la  presse  républicaine  avancée  : 
et  cela  rappelle  tout  à  fait  le  refrain  si  connu  de  la  Dame  blanche  : 

Prenez  garde  !  prenez  garde  î 
I^a  Dame  blanche  vons  regarde  : 
La  Dame  blanche  vous  entend. 

Seulement  ici  la  Dame  blanche  montre  un  goût  prononcé  pour 
le  rouge...  et  l'on  dit  qu'elle  regarde  par  l'œil  unique  de  M.  Gam- 
betta. 

Je  me  trompe;  et  ce  matin  même  tous  les  journaux  conserva- 
teurs nous  apportent  une  nouvelle  qui  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance :  à  savoir  que  les  dissentiments  et  l'espionnage  sont  en 
permanence  au  sein  même  du  premier  cabinet  républicain.  C'est 
une  pieuse  et  fraternelle  conjuration  entre  MM.  de  Marcère,  Bar- 
doux,  de  Freycinet,  appuyés  par  tous  les  sous-secrétaircs  d'Etat, 
pour  jeter  doucement  par  dessus  bord,  les  trois  ministres  dont 
nous  parlons  i>lus  haut,  ainsi  que  M.  Léon  Say,  ministre  des 
finances.    Total  :  quatre  bons  portefeuilles  à  prendre  î 

Et  ce  que  M.  de  Marcère  n*ose  pas  dire  en  face  à  ses  collègues, 
sur  le  tapis  vert  solennel  des  conseils  de  cabinet,  il  le  fait  baver 
perfidement  par  le  National^  un  méchant  journal  qu'il  a  acheté 
dernièrement  et  qui  est  tout  gonflé  du  fiel  de  son  maître. 

Tout  cela  ne  présage  rien  de  bon,  je  le  répète,  pour  la  durée  de 
la  trêve  que  les  divers  partis  républicains  ont  juré  de  s'imposer 
sur  l'autel...  de  leurs  intérêts  réciproques.  Il  plane  des  soupçons, 
il  circule  des  inquiétudes  vagues,  mais  terribles,  de  trahison  et 
d'escamotage. 

Dans  un  discours  récemment  prononcé  à  Maubeuge,  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  après  avoir  dit  son  hymne  obligé  à  la  prospé- 
rité, à  la  stabilité  républicaines,  s'occupe  déjà  sournoisement  de 
,  faire  la  part  au  feu  et  en  quelques  phrases  adroitement  énigma- 
tiques.  se  lave  les  mains  de  ce  qui  va  arriver  à  ses  collègues. 
Bonnes  gens,  qui  vous  souvenez  trop  que  M.  de  Marcère  a  '*' 
membre  des  conférences  de  Saint  Vincent  de  Paul,  oyez  et  sar; 
qu'il  n'a  pas  été  touché  à  demi  de  la  grâce  républicaine.  Car  voici 
que  prenant  les  devants  sur  son  confrère  de  l'instruction  publique, 
il  laisse  entrevoir  que  l'Etat,  ce  père  de  famille  universel,  n'entond 
pas  laisser  bien  longtemps  h  nos  papas  selon  la  chair,  le  clioi 
1»^;. ...,:„..,>»,,....»  .1..  1........  ,.,.r.......  ,. ,.,,5  regarde  la  mo"  •'^" 
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En  d'autres  termes  :  "  celte  liberté  de  l'enseignement  que  vous? 
"  avez  conquise  sur  l'Etat  incrédule,  au  prix  de  tant  d'efforts,  ce» 
"  quatre  ou  cinq  Universités  catholiques  magnifiques  déjà,  floris- 
''  santés,  rassurantes,  ces  palais  de  l'éducation  qui  viennent  de 
"  sortir  de  terre  et  que  les  millions  volontaires  et  spontanés  de  la 
"  charité  chrétienne  ont  payés,  il  va  venir  un  temps,  où — pour  ne 
"  pas  abandonner  son  rôle  sacré  do  directeur  et  de  gardien  de  la 
''  morale.— l'Etat  va  y  revendiquer  sa  part  d'influence...  Vous 
"  serez  libres,  soit  :  mais  vous  ne  ferez  que  ce  que  nous  voudrons."' 

Il  faut  avouer  que  l'heure  et  le  lieu  étaient  vraiment  bien  choisis^ 
pour  parler  de  prospérité  et  de  morale  républicaines.  A  quelques 
lieues  de  là  seulement  et  presque  au  même  jour,  plus  de  10,000 
ouvriers  sortaient  des  puits  de  la  mine  d'Anzin  et  organisaient  une 
grève  sauvage  :  c'était  peut-être  une  émeute  à  courte  échéance  et- 
qui  se  fut  propagée  comme  une  traînée  de  poudre  à  toutes  les^ 
houillères  de  la  Belgique  et  du  Nord,  si  on  n'eut  mobilisé  immé- 
diatement pour  tenir  ces  malheureux  en  respect,  la  moitié  d'un* 
corps  d'armée.  Encore  la  justice  dut-elle  en  frapper  cruellement 
un  certain  nombre. 

Oui,  c'est  vrai,  on  peut  tout  faire  avec  des  baïonnettes,  sauf 
disait  un  homme  d'esprit,  qu'on  ne  peut  pas  s'asseoir  dessus.    Ce 
mot  nous  est  revenu  en  ce  temps  de  grèves  où  la  République  n'a  . 
que  des  "  troupes"  à  opposer  aux  réclamations  de  milliers  de  gen^ 
qui  ont  besoin  de  pain  et  de  vertu.  Elle  pourra  empêcher  certains 
désordres  avec  ses  baïonnettes,  mais  elle  ne  pourra  pas  y  asseoir 
cet  ordre  durable  et  vrai  qu'elle   avait  promis  de  nous  donner— 
avec  sa  morale. 

Après  avoir  concouru  de  leur  mieux  à  émanciper  l'esprit 
français  encore  emmaillotté  dans  les  langes  de  la  foi,  après  avoir 
repris  la  direction  des  masses  et  excité  l'appétit  de  l'ouvrier,  ils^ 
n'ont  oublié  qu'une  chose,  à  savoir  de  le  satisfaire.  Et  voici 
qu'ils  envoient  aujourd'hui  l'armée  apaiser  des  révoltes,  qu'avant 
d'engraisser,  ils  ont  fomentées  eux-mêmes;  ils  envoient,  pour 
évangéliser  ces  malheureux,  des  dragons  et  des  cuirassiers.  "  Ce 
sont  pourtant  de  bien  pauvres  missionnaires  que  les  dragons," 
disait  Mme  de  Sévigné,  et  les  libéraux  le  disent  aussi — tant  qu'ils 
n'ont  pas  de  dragons  à  eux. 

J'habite  en  ce  moment  une  campagne  tranquille  et  retirée,  où  la 
moisson  est  en  pleine  activité.  Les  bras  manquent  môme  pour  la 
faire  :  les  laboureurs  obligés  de  se  multiplier  se  lèvent  dès  la 
rosée  qui  tombe  avant  l'aube,  et  les  premières  étoiles  de  la  nuit  les 
trouvent  encore  dans  leurs  champs.  Or  ce  n'est  pas  une  médiocre 
surprise  pour  ces  braves  gens,  de  voir  arriver  p?.r  toutes  les  routes, 
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des  groupes  d'ouvriers  robustes,  mais  malpropres  et  déguenillés. 
Un  paquet  de  linge  sale  sur  le  dos,  ils  s'en  vont  mendiant  hautai- 
iiemcnt  à  toutes  les  portes  et  se  plaignant  que  rien  ne  va  plus.  On 
leur  montre  d'un  geste  les  sillons  mûrs  où  le  blé  s'égrène  à  force 
d'attendi^...et  d'un  geste  aussi,  ils  refusent 

Pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  trouveraient  pas  là  le  club,  le  journal 
à  un  sou,  la  comédie,  le  vin  bleu  et  Teaude-vie :  parce  qu'ils 
portent  partoirt  avec  eux  cette  nostalgie  des  mauvais  plaisirs  du 
faubourg,  et  des  passions  qui  s'éteindraient  sous  l'air  calme  et  pur 
de  la  campagne  :  parce  que  le  salaire  n'est  pour  eux  qu'un  pis- 
aller,  en  attendant  le  capital,  sur  lequel  une  bonne  Commune  bien 
préparée  cette  fois,  unira  toujours  par  leur  permettre  de  faire  main 
basse... 

Voilà  ce  qu'ils  rêvent  :  voyons  un  peu  ce  qu'en  réponse,  on  leur 
fait  entrevoir. 

Vos  journaux  anglais  et  français  n'ont  pas  dû  jeûner  de  détails, 
je  suppose,  sur  notre  fête  républicaine  du  30  juin.  Et  il  est  certain 
4jue  ça  été  très  réussi  à  divers  points  de  vue.  La  capitale  tout 
entière  s'est  enguirlandée  sous  ses  ruines  morales  et  matérielles  et 
elle  a  poussé  à  son  maximum  d'intensité  sous  les  yeux  de  l'Europe 
accourue  à  l'Exposition,  la  fièvre  de  plaisir  qui  en  tous  temps  la 
dévore.  Pauvre  Paris!  on  lui  atout  permis  ce  jour-là,  comme  à 
ces  enfants  terriblement  gâtés,  auxquels  on  fait  d'exorbitantes  con- 
cessions pour  qu'ils  donnent  un  peu  de  paix  en  présence  des  étran- 
gers et  qu'ils  ne  cassent  rien  à  table. 

Les  journaux  d'extrême  gauche  avaient  pu  impunément  se 
montrer  orduriers,  factieux,  provocateurs  :  les  journaux  républi- 
cains avaient  annoncé  à  grand  renfort  de  trompettes  qu'on  ne 
bénirait  rien  :  les  doctrinaires  eux-mêmes  avaient  demandé  au 
préfet  une  circulaire  pour  modérer  le  zèle  des  agents  de  police. 

La  populace  se  Test  tenu  pour  dit  et  s'en  est  donné  à  cœur  joie. 
Plusieurs  quartiers  ont  présenté  des  spectacles  ignobles.  Des 
groupes  débraillés  hurlaient  la  Marseillaise^  avec  des  crescendo  à  la 
porte  des  églist^s  et  une  masse  compacte  s'était  formée  pour 
applaudir  un  citoyen  aviné,  qui  avait  eu  l'ingénieuse  idée  d'em- 
'b<jucher  son  ophicléide  aux  pieds  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  et 
de  jouer  les  airs  connus  du  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole.  Partout 
an  cherchait  le  scandale,  l'allusion,  la  provocation:  partout,  le 
révolutionnaire  mécontent  affichait  des  airs  de  revanche  et  no  se 
faisait  (las  faute  de  revendiquer  l'amnistie  pour  les  bandits  de  la 
Commune.  C'était  un  débordement  d'insolence  démagogique  et 
comme  une  réédition  du  mot  des  tricoteuses  de  la  Terreur  se 
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pavanant  dans  les  voitures  de  la  cour  :  "  C'est  nous,  maintenant, 
""  qui  sons  les  princesses  !"   ,, 

Pendant  que  la  France  dansait  ainsi  sur  un  volcan,  tout  comme 
au  temps  où  elle  était  abrutie  par  ses  monarques,  l'Espagne  que 
l'on  disait  perdue  il  y  a  à  peine  quelques  années,  s'associait  sponta- 
nément au  deuil  de  son  jeune  et  infortuné  souverain,  l'Autriche 
mettait  doucement  la  main  sur  les  terres  éloignées  du  Grand-Turc, 
et  l'Angleterre  se  faisait  adjuger  en  tapinois  l'île  de  Chypre.  La 
R,vissie  a  eu  dp  son  côté  à  peu  près  tout  ce  que,  décemment,  elle 
pouvait  désirer  ;  et  les  plénipotentiaires  de  France  et  d'Italie  sont 
revenus,  portant  précieusement  l'une  et  l'autre  coquille  de  cette 
belle  huître... que  M.  de  Bismarck  avait  vidée. 

Je  dis  M.  de  Bismarck,  parce  qu'il  y  a  deux  choses  certaines  : 
<;'est  que  M.  de  Bismarck  a  permis  la  guerre  et  qu'à  l'heure  criti- 
que où  le  traité  de  San-Stefano  pouvait  fournir  l'occasion  d'une- 
lutte  générale,  l'impérieux  et  hardi  chancelier:  a  voulu  la  paix* 
Pourquoi  l'a-t-il  voulue  ?  Je  voudrais  bien  penser  que  les  accidents 
«urvenus  dans  la  politique  intérieure  de  l'Allemagne  l'ont  induit 
à  donner  un  autre  tour  à  sa  politique  extérieure  :  et  ,1e  fait  est  que 
le  socialisme  qui  écume  et  fermente,  les  coups  dé  revolver  de 
Hoedel  et  les  coups  de  fusil  de  Nobihng  sont  bien  faits  pour 
troubler  M.  de  Bismarck  dans  sa  sérénité  olympienne. 

Voici  quelques  détails  qui  me  tombent  à  l'instant  sous  les  yeux, 
et  qui  sont  tirés  d'une  feuille  protestante  très  populaire  :  "  A  Halle, 
sur  2,353  enterrements,  il  n'y  en  a  que  50  qui  soient  religieux. 
Les  autres  ont  été  enfouis  sans  prières  et  sans  bénédiction  comme 
des  animaux  immondes. 

"  Parcourez  les  églises  de  Berlin  le  dimanche  :  les  pasteurs  prê- 
chent dans  le  désert.  Parmi  les  gens  du  peuple  vous  en  rencontrez 
10  sur  15  qui  n'ont  pas  franchi  le  seuil  d'une  église  depuis  leur 
enfance  ;  ils  n'ont  plus  de  chrétien  que  le  prénom  qu'ils  portent  ; 
mais  par  contre  ils  connaissent  et  fréquentent  tous  les  mauvais 
lieux. 

"  Il  se  jugeait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  procès  fort  instructif 
au  point  de  vue  de  l'état  religieux  de  Berlin.  Un  assassin  nommé 
Yoigt  comparaissait  devant  le  tribunal — ''  Avez-vous  été  marié  ?  " 
lui. demanda  le  président. — ^"  Je  n'ai  jamais  aimé  "  répondit-il.  Je 
crois  que  le  digne  magistrat  eut  la  langue  levée  pour  lui  dire  : 
*' Cela  n'empêche  pas..."  mais  il  se  contenta  de  sourire,  comme 
•sourit  un  président  de  tribunal,  dans  les  plis  de  sa  manche. — 
*'  Croyez-vous  en  Dieu  ?  "  fut  la  deuxième  question. — "  Oh  !  pour 
'Çà,  non  !  j'ai  cru  autrefois  à  cette  blague-là^  mais  j'en  suis  biea 
revenu." 
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"J'ignore  à  quoi  Tassassin  Voigl  a  été  condamné,  ajoute  le  cor- 
respondant berlinois  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  mais  jer 
crains  que  le  système  et  l'éducation  actuelle  ne  fassent  bien  des 
émules  de  ce  malheureux  qui  n'a  jamais  rien  aimé  et  qui  ne  croit 
pas  en  TEtre  suprême  !  " 

Comprener-vous  après  cela  que  le  chancelier  se  repente  un  peu 
d'avoir  déchaîné  sur  son  pays  la  persécution  religieuse,  d'avoir 
démuselé  la  presse  impie,  d'avoir  désigné  aux  haines  sociales 
Téléraent  le  plus  évidemment  conservateur  de  la  monarchie  alle- 
mande: le  cathohcisme.  Les  catholiques  frappés  n'en  sont  pas 
restés  moins  fervents,  au  contraire  :  mais  les  protestants  ont  perdu- 
à  ce  jeu  cruel  la  dernière  et  vacillante  lueur  d'esprit  chrétien  qui 
leur  demeurait  encore. 

Et  maintenant,  voici  les  élections,  où  nationaux-libéraux  irrités 
et  socialistes  furieux  vont  se  ruer  à  l'assaut  des  suffrages  popu- 
laires. Est-il  bien  étonnant  que  l'ennemi  juré  de  Pie  IX  se  retourne 
à  demi  vers  Léon  XIlï  ?  N'a-t-il  pas  enfin  besoin  de  ces  catholiques 
qu'il  a  foulés  aux  pieds,  et  seront-ils  de  trop,  au  jour  où  le  vieil 
empereur  va  jouer  contre  les  plus  haineuses  passions,  l'avenir  de 
sa  monarchie  ! 

Aussi  nous  revient-il  de  toutes  parts  que  des  négociations  sont 
entamées  entre  le  cabinet  de  Berlin  et  la  nonciature  de  Bavière  et 
qu'il  en  résultera  au  moins  un  modus-vivendi  où  les  fameuses  Lois 
de  mai  deviendront  lettre  morte. 

La  presse  catholique  européenne  retentit  d'ailleurs  d'éloges  sur 
la  ferme  habileté  du  nouveau  pontife  et  sur  la  diplomatie  consom- 
mée de  son  premier  ministre.  A  l'heure  qu'il  est,  et  sauf  dans, 
notre  pauvre  France  où  on  ne  peut  pas  parler  de  lendemain  pour 
quoi  que  ce  soit,  il  se  produit  comme  une  détente  dans  l'état  reli- 
gieux européen,  et  l'on  peut  voir  à  quelques  éclaircies  qui  se 
montrent  là  où  on  les  espérait  le  moins,  qu'il  peut  y  avoir  encore 
quelques  beaux  jours  pour  le  catholicisme. 

Hélas  !  nous  serons  vraisemblablement  les  derniers  favorises  de 
cette  renaissance.  Nos  évoques  si  dignes  et  si  sages,  notre  clergé 
si  modéré,  nos  congrégations  et  nos  œuvres  religieuses  si  admi- 
râbles,  ne  semblent  pas  devoir  suilire  à  faire  tomber  les  soupçons 
iujurieux  de  nos  gouvernants.  L'Etat  ne  veut  pas  désarmer  :  et 
il  frappe  injurieutement  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  nous  est 
favorable,  ^^la  s'appelle  épurer  le  personnel  ;  et  dans  la  magis- 
tratute,  l'aru!' "    '"-  r,..Mi.<.tw  iiiA^«n    ,-iifi..  Lciiiiriii;,.!-,.  ;.i.iit;»ii«^n 

continue. 
La  République  de  MM.  de  Marcère  et  Gambetta  est  comme  c& 
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l)rave  homme  qui  ne  voulait  pas  vieillir.  Depuis  dix  ans,  il  s'arra- 
chait les  cheveux  blancs  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  voyait  poindre, 
ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  devenir  poivre  et  sel,  comme  on 
dit  chez  nous, — plus  sel  que  poivre.  Or,  un  jour  qu'il  était  en 
train  de  s'enlever  en  maugréant  nombre  de  fils  argentés,  sa  petite 
fille  de  six  ans  entrait  doucement  dans  la  chambre.  Elle  resta 
attentive  un  instant,  puis  tout  à  coup  :  " — Papa,  dit-elle,  c'est  les 
noirs  qu'il  faut  arracher  maintenant  !  " 

Jamais  !  dira  peut-être  notre  ministre,  en  étendant  la  main  sur 
ses  fonctionnaires  préférés  ;  mais  d'autres  ne  tarderont  pas  à  leur 
faire  subir  la  même  opération  et  on  ne  leur  laissera  même  pas  le 
jlemps  de  blanchir  sur  place  ! 

ier  août  1878.  '  ''^  Th.  Barbot, 
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Pour  faire  un  civet  de  lièvre,  dit  la  Cuisinière  bourgeoise^  vous- 
commencez  par  prendre  un  lièvre...  Etant  donnée  une  indication 
si  précise,  il  u*y  a  pas  moyen  de  se  méprendre  :  il  faut  un  lièvre 
pour  faire  nn  civet  de...  lièvre.  Mais  la  complaisante  cuisinière, 
ne  voulant  pas  que  vous  soyez  dans  l'embarras  pour  le  reste^ 
donne  toute  la  recette  :  Mettez  dans  huguenote,  beurre,  farine  et 
un  peu  d'eau,  faites  roussir  ;  mettez  votre  lièvre  coupé  en  mor- 
ceaux, ajoutez  ognons  piqués,  bouquet  de  persil,  laurier,  thym 
sauge  et  romarin,  champignons  secs  ou  truffes,  quatre  épices,  arro- 
sez d'un  ou  deux  verres  de  bon  vin  blanc,  couvrez  avec  bardes  de 
lard  frais,  recouvrez  avec  une  feuille  de  papier,  ajustez  le  couvercle, 
et  faites  cuire  à  petit  feu  dessus  et  dessous. 

Voilà  la  recette  pour  conditionner  et  confectionner  un  civet...  de 
lièvre,  "  à  s'en  lécher  les  doigts,"  ou  à  lécher  la  lame  d'un  couteau 
jusqu'au  manche,  quand  on  se  sert  de  cet  instrument,  à  la  façon 
yankee,  pour  se  fourrer  les  morceaux  dans  la  bouche,  comme  un 
apothicaire  se  sert  d'une  spatule  pour  emplir  un  pot  d'onguent. 

Hélas  !  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  également  une  recette  pour  faire 
une  chronique  au  goût  de  tout  le  monde  ?  Supposé  que  tel  événe- 
ment paraisse  au  chroniqueur  assez  important  pour  être  le  fonds 
d*une  revue,  comme  un  lièvre,  celui  d'un  civet...  de  lièvre,  qui 
trouvera  la  chose  à  son  goût  ?  Pour  de  certains,  elle  sera  trop 
faisandée,  pour  d'autres,  elle  ne  le  sera  pas  assez,  pour  d'autres 
enfin,  elle  ne  vaudra  rien  du  tout.  La  catégorie  de  ces  derniers 
est  plus  nombreuse  qu'on  ne  pense  :  elle  se  compose  de  la  séquelle 
des  cancrelas  de  l'encrier,  qui  se  détestent  les  uns  les  autres,  ne 
trouvent  rien  de  bien  fait  hormis  ce  qu'ils  font  eux-mômes,  et  qui 
s'arracheraient  un  œil  plutôt  que  de  reconnaître  le  moindre  mérite 
à  autrui.  En  de  certains  pays,  ces  cancrelas  forment,  devant  le 
rideau,  une  société  d'admiration  mutuelle  :  dans  les  coulisses  c'est 
différent;  en  d'autres  pays,  ils  ne  savent  pas  môme  faire  cett^ 
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différence  :  ils  ne  savent  que  se  faire  concurrence  pour  se  dénigrer 
mutuellement. 

Mais  en  voilà  assez,  peut-être  trop  à  propos  de  cette  catégorie 
d'êtres  jaloux  et  envieux  ;  il  faut  revenir  au  point  de  départ.  Sup- 
posé qu'un  chroniqueur,  relégué  dans  une  province,  tienne,  par 
hasard,  l'événement  dont  il  fera  le  fonds  d'une  revue,  il  aura  grand 
peine,— vu  la  disette  ou  la  qualité  inférieure  sur  la  place,— à  se 
procurer  les  accessoires  pour  la  compléter  et  les  ingrédients  néces- 
saires à  l'accommadage  du  tout.  Combien  plus  facile,  et  surtout 
agréable,  est  la  tâche  d'un  chroniqueur  parisien  :  tout  le  monde 
lui  fournit  complaisamment — sans  s'en  douter  la  plupart  du  temps 
-^fonds,  accessoires  et  ingrédients. 

Il  est  neuf  heures  du  matin  :  voyez  ce  monsieur,  nez  au  vent^ . 
canne  à  la  main,  tournant  le  coin  de  l'Institut,  au  bout  de  la  rue 
de  Seine  et  de  la  rue  Mazarine  ;  il  gîte  quelque  part  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  rues,  ou  dans  la  rue  Guénégaud,  ou  peut  être  dans  la.  ■ 
rue  de  Nevers,  quartier  jadis  le  refuge  d'hommes  vivant  modeste- 
ment de  leur  plume.  Qui  est-il  ?  Un  chroniqueur.  Où  va-t-il  en  tra- 
versant le  pont  des  Arts  ?  A  la  rencontre  de  gens  qui  feront  pour  lui 
une  chronique  pleine  de  faits,de  détails,de  sel  piquant  et  d'esprit  ma- 
lin sans  méchanceté.  .  Suivez-le  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  il 
traverse  le  Louvre  et  longe  la  rue  Richelieu  ;  en  route,  il  s'arrête 
et  cause  quelques  instants  avec  celui-ci,  puis  avec  celui-là.  Il  sait 
déjà  la  nouvelle  qu'il  y  a  dans  l'air  du  jour.  Il  arrive  au  point 
où  commence  le  boulevard  Montmartre  et  où  finit  le  boulevard 
des  Italiens  :  là  vont  et  viennent,  ou  sont  réunis  par  groupes,  ques- 
tionnant, discutant,  calculant,  supputant,  .banquiers,  agents  de 
change  en  quart  ou  en  vingtième,  boursiers,  coulissiers,  courtiers 
marrons,  hommes  d'affaires  plus  ou  moins  véreuses,  écrivains  en 
quête  d'un  éditeur,  journalistes,  reporters^  oisifs,  badauds,  tous 
faiseurs  ou  chercheurs  de  nouvelles  et  de  fortune.  Notre  chroni- 
queur circule  au  milieu  de  tout  ce  monde.  Il  aborde  ce  cher  un  » 
tel  :  Quoi  de  nouveau  ce  matin  ?  Et  ce  cher  un  tel — qui  n'est  pas 
chéri  du  tout,  mais  fureteur  et  bavard  —  vide  son  sac  dans 
l'oreille  du  questionneur.  Pardon,  dit  ce  dernier  quand  il  a  tiré 
tout  ce  qu'il  attendait  de  sa  question,  je  vous  quitte  ;  j'ai  un  mot  à 
dire  à  ce  cher  N.  que  j'aperçois  en  compagnie  de  X.  Sur 
quoi,  notre  chroniqueur  se  gUsse  auprès  de  N.  et  de  X. 
qui,  étant  des  bonnets  de  dimensions  respectables,  ont  autour ^ 
d'eux  un  cercle  de  cinq  ou  six  auditeurs.  Ceux-ci,  bouche 
béante,  écoutent  attentivement  la  conversation,  comptant  la. 
mettre  à  profit  pour  tirer  leur  épingle  du  jeu  et  piper  les  épingles - 
que  d'autres  y  mettront.     Le  plus  souvent  cette  attention   est  > 
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<ntl  récompensée  :  ils  perdent  leur  épingle  et  ne  pipent  pas 
celles  des  autres  ;  elles  passent,  toutes  ensemble  et  du  même  coup, 
6ur  la  pelotte  des  habiles,  qui  annoncent,  le  matin,  le  contraire  de 
ce  qu'ils  se  proposent  de  faire  de  1  à  3  heures  de  l'après-midi. 
Notre  chroniqueur  quitte  bientôt  ce  groupe  pour  accoster  un 
second,  un  troisième  et  saisit  au  passage  les  opinions  diveres  de 
chacun.  Rendu  à  la  hauteur  de  la  rue  Lafitte,  il  est  renseigné  au 
£ujetde  l'événement  saillant  du  jour,  et  peut  prévoir  l'influence 
rfavorable  ou  défavorable  qu'il  exercera  sur  le  monde  financier  ou 
politique.  Ce|)endant  son  siège  n'est  pas  encore  fait:  il  le  conti- 
'iiuera  en  déjeûnant  dans  un  café,  où,  après  avoir  lu  les  journaux 
^  de  la  capitale  et  de  rélranger,  il  causera  avec  des  collègues,  ensuite 
avec  quelque  sénateur  ou  quelque  dépuié,  personnages  se  mettant 
volontiers  en  frais  de  gracieusetés  envers  un  chroniqueur,  afin 
qu'il  parle  avantageusement  de  leui-s  discours  aux  Chambres.  Le 
soir,  notre  chroniqueur  trouve,  aux  foyers  des  théâtres  où  il  a, 
sans  bourse  délier  ses  entrées  de  faveur,  toute  la  cohorte  des  cri- 
tiques et  des  artistes,  les  uns,  des  hauts  parages  de  la  littérature  et 
des  arts,  les  autres,  de  la  Bohème,  tous  spirituels,  gais,  affables, 
polis,  dépensant  à  la  ronde,  avec  une  verve  et  un  entrain  inépui- 
i€iables,  saillies,  gaieté,  affabilité  et  politesse.  Mais  de  môme  qu'il 
n'y  a  pas  de  médaille  sans  revers,  il  y  a,dans  la  foule,  les  critiques 
atrabilaires,  bilieux,  moroses  et  grincheux  dont  la  conversation, 
cependant,  ne  laisse  pas  que  d'être  instructive,  à  défaut  d'ôtre 
jamusante.  De  tout  ce  qui  se  dit  dans  ce  monde,  éloges,  frivolités, 
lilâme,  notre  chroniqueur  en  emporte  le  plus  qu'il  peut,  mais  tou- 
jours assez  pour  que,  en  rentrant  chez  lui,  il  se  dise  :  mon  siège 
est  fait  Aussi,  quand  il  se  met  à  ^^  rédiger,  "  sa  plume  courUelle 
rapidement  sur  le  papier,  car  il  lui  suffit  de  donner  une  certaine 
façon  aux  matériaux  qu'il  a  tirés  de  toutes  parts.  Kt  plus  d'un 
chroniqueur  en  renom  ne  doit  sa  célébrité  qu'au  "  truc  "  avec 
.  lequel  il  sait  se  servir  de  l'esprit  des  autres. 

Lecteurs,  compatissez,  sinon  par  sympathie  au  moins  par  huma- 
nité, au  sort  du  chroniqueur  qui,  n'ayant  point  de  pareilles 
ressources,  finit,  après  beaucoup  d'efforts,  par  attraper... /fporem 
Mb  auribus^  pour  vous  le  servir,  ensuite,  accommodé  à  une  sauce 
.111  trop  fade  ni  trop  haute  en  goùl. 

L'Angleterre  a  fait  la  plus  enthousiaste  ovaiioii,  lors  de  leur 
-retour  à  Londres,  aux  deux  hommes  d'Ktat  qui  l'ont  représentée 
au  congrès  de  Berlin.  L'amour  propre  britannique  a  tourné  à 
l'enivrement  devant  la  jolie  part  du  gâteau  oriental  qu'Albion  a  su 
M  faire  adjuger,  sans  avoir  à  dépenser  une  goutte  de  sang. 
J/op|K>sition  a  bien  essayé  de  protester,  et  M.  Gladstone  a  dit  que 
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Se  traité  de  Berlin  est  une  convention  folle.  Mais  ces  protestations 
n'ont  pas  trouvé  d'écho.  L'enivrement  des  Anglais  durera-t-il 
longtemps  ?  N'y  aura-t-il  pas  à  une  époque  pins  ou  moins  rappro- 
chée, d'abord  des  coups  de  canif,  ensuite  des  coups  de  sabre  à 
travers  le  traité  de  Berlin?  Face  à  face  sur  le  territoire  ottoman, 
l'Angleterre  et  la  Russie  sont  aujourd'hui  bien  rapprochées  l'une 
de  l'autre  ;  ce  n'est  certes  pas  ce  rapprochement  qui  retardera  la 
lutte  inévitable  entre  elles,  dont  l'Asie  sera  le  théâtre.  Le  protec- 
torat de  l'Angleterre  sur  les  provinces  asiatiques  de  la  Turquie  est 
une  barrière  que  la  Russie  ne  forcera  pas  sans  peine  :  mais  elle 
semble  ne  pas  s'en  effrayer';  car,  si  l'on  est  joyeux  à  Londres,  on 
n'est  pas  trop  mécontent  à  Saint  Pétersbourg.  Malgré  les  modifica- 
tions apportées  au  traité  de  San-Stephano  et  les  concessions  faites 
à  l'Angleterre,  la  Russie  montre  la  confiance  d'avoir  marché  une 
étape  de  plus  vers  le  but  qu'elle  poursuit.  Or,  elle  sait  bien 
qu'elle  n'atteindra  jamais  ce  but  sans  trouver  l'Angleterre  sur  son 
passage.  On  peut  donc  considérer  le  traité  de  Berlin  comme  un 
simple  armistice,  durant  lequel  ces  deux  puisssances  comptent 
fortifier  leurs  positions  en  vue  de  l'avenir  :  la  Russie,  pour  l'atta- 
-que,  l'Angleterre  pour  la  défense.  Certains  optimistes,  qui  ont  le 
-secret  de  conclure  que  tout  ira  droit  parce  que  tout  a  été  de 
travers,  voient,  dans  le  rapprochement  des  Anglais  et  des  Russes 
^n  Asie,  "un  lien  qui  les  forcera  de  s'entendre."  Il  faut  être 
•doué  d'une  grande  acuité  de  vue  pour  découvrir  un  lien  dans  une 
barrière,  au  pied  de  laquelle  Anglais  et  Russes  resteront,  chacun 
de  leur  côté,  s'épiant  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que  les  plus 
forts,  les  plus  habiles,  ou  les  plus  pressés,  puissent  sauter  par 
'dessus.  Une  barrière  divise,  mais  elle  ne  lie  pas.  La  Russie  veut 
-aller  aux  Indes,  l'Angleterre  ne  veut  pas  qu'elle  y  aille  ;  sur  ce 
point,  il  y  aura  toujours  antagonisme  entre  elles,  il  n'y  aura 
Jamais  entente  :  lutte  sourde  ou  lutte  ouverte,  il  y  aura  toujours 
lutte  tant  que  la  force  n'aura  pas  dit  le  dernier  mot  à  l'avantage 
des  Moscovites  ou  des  Anglo  Saxons. 

Les  belles  promesses  de  protection  faites  par  l'Autriche  n'ont 
pas  amadoué  les  Bosniaques  :  ils  ont  accueilli  ses  troupes  à 
€Oups  de  fusil,  et  la  population  de  toutes  les  origines  témoigne 
la  plus  grande  hostilité  à  l'égard  de  protecteurs  qu'elle  n'a  ni 
•désirés  ni  appelles,  et  qu'elle  considère  comme  des  envahisseurs. 
La  résistance  armée  des  Bosniaques  n'a  aucune  chance  de  succès; 
l'Autriche  en  viendra  promptement  à  bout.  Mais  elle  n'aura  pas 
■aussi  bon  marché  de  la  résistance  passive  qu'elle  rencontrera 
partout,  pour  tout  et  à  chaque  instant.  Sur  une  plus  petite  échelle, 
<îe  sera  la  répétition  de  l'histoire  de  la  Lombardie  et  de  laVénétie. 


638  REVUE  CANADIENNE 

La  Chronique  parisienne  étant  cette  fois  uoe  suite  d'aperçu» 
politiques,  nous  uoas  bornerons  à  quelques  mots  au  sujet  de  la 
France  et  de  riUiîie.  Après  avoir  fulmiué  contre  la  politique  de- 
l'Àngleti^rre  au  congrès,  M.  Gambetta  s'est  réconcilié  avec  4» 
prince  de  Galles  ;  le  futur  roi  d'Angleterre  a  reçu  à  déjeuner  le- 
vrai  président  de  la  république.  Dès  le  lendemain,  M.  Gambetta 
avait  oublié  son  indignation  (^nntre  la  perfidie  de  l'Angleterre  et 
rengainé  son  ire  et  ses  menaces.  Bien  plus,  donnant  un  démenti 
à  celte  rodomontade  de  la  République  française^  ''  il  y  a  sur  les- 
<<  bords  de  la  Médilerraeée  des  Etats  résolus  à  assurer  à  leur» 
"pavillons  la  liberté  de  la  navigatioin"  M.  Gambetta  s'est,  dans  le 
môme  journal,  mis  à  verser  de  l'eau  froide  sur  l'ardeur  de^ 
ces  bouillants  Italiens,  fort  irrités  de  n'avoir  pu  emporter  le  moin- 
dre rogaton  du  festin  de  Berlin. 

L'ardeur  italienne  s'est  manifestée  dans  des  réunions  publi> 
ques  où  la  foule,  excitée  par  des  agiteurs  républicains,  commençait 
par  réclamer  à  grands  cris  Trente  et  Trieste  et  finissait  par 
crier  :  A  bas  l'Autriche  !  A  bas  Humberl  !  Vive  la  République  T 
On  dit,  non  sans  vraisemblance,  que  Trente  et  Trieste  n'étaient 
qu'un  prétexte  pour  dissimuler  le  but  de  ces  réunions,  lequel  était 
en  réalité  d'organiser  des  manifestations  contre  la  monarchie  et  la 
dynastie.  Le  télégraphe  rapporte  que  le  calme  a  succédé  à 
l'agitation  et  que  les  Italiens,  prêtant  l'oreille  à  de  sages  conseils^ 
prendront  patience.  On  serait  plutôt  porté  à  croire  qu'ils  ont  eu 
peur  de  l'Autriche,  si  on  ajoutait  foi  à  certaine  conversation  qui 
aurait  eu  lieu  entre  M.  Andrassy  et  M.  Robilant,  ambassadeur 
dltalie  près  la  cour  de  Vienne.  M.  Andrassy  aurait  été  très 
cassant,  et  après  avoir  dit  que  l'Autriche  ne  céderait  pas  môme 
"  une  guérite  sur  les  frontières  de  l'empire,"  il  aurait  ajouté  :. 
*'  Nous  ne  serons  pas  plus  patients,  pas  plus  humbles  qu'il  ne  con- 
vient. Si  les  flots  montent  trop  liant,  si  nous  voyons  qu'on 
prépare  des  expéditions,  des  insurrections  dont  les  assemblées 
publiques  sont  le  prélude,  c'est,  nous  qui  prendrons  les  devants,. 
ç'e^!  Mii  réclamerons  une  rectification  de  frontière  pour  être- 

l'ai*  oups  de  main.    Npns  redemanderons  le  (quadrilatère,  et 

foyez  sûr  que  nous  sommes  .do.  (pi^  à  le  prendre. 

0  il  en  soit  du  calme  qui  aurait  succédé  ai  i  en 

Itai:  ■>'■  doit  être  qu'un  calme  factice,  commandé  [      -      que 

mot  d*ordre  parti  des  sociétés  f^crètesi  Celles-ci,  après  avoir 
"talé  le  terrain'*  et  y  avoir  jeté  la  semence,  auront  jugé  qu'il  fallait 
iaisser  à  la  récolte  le  temps  de  croître  et  de  mûrir.  Aussi 
Humbert,  d'un  c^té,  M.  Andrassy,  de  l'autre,  se  berceraient-ils  d^ 
singulières  illusions  s'ils  s'imaginaient,  pour  un  moment,  que  le» 
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agitateurs  italiens  et  leurs  alliés  cosmopolites  ont  renoncé  à  pro- 
clamer la  République  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Adriatique.  Ce  fait 
révolutionnaire  est  la  conséquence  fatale  des  faits  révolutionnaires 
antérieurs  :  il  faut  nécessairement  qu'il  s'accomplisse,  quelque 
courte  que  puisse  être  la  durée  de  la  République  italienne,  s'il 
est  vrai  que  l'Autriche  est  de  force  à  lui  casser  les  reins. 

Les  enterrements  civils — cette  farce  lugubre — si  nombreux  en^ 
Allemagne,  comme  le  rapporte  notre  spirituel  chroniqueur  parisien; 
dans  son  intéressante  causerie,  deviennent  quasi-officiels  en? 
France,  sous  la  République  "  morale"  de  M.  de  Marcère.  M.  le- 
préfet  de  la  Somme  et  M.  le  préfet  du  Rhône, — moins  le  chapeau» 
en  tourne-vis,  l'habit  brodé,  l'écharpe  à  franges  et  l'épée  d'argent,, 
ce  qui  constitue  Vofjiciel — ont  cru  devoir  honorer  de  leur  présence,, 
le  premier,  à  Amiens,  l'enterrement  civil  de  M.  Adolphe  Barni, 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  philosophe  kantien,  ancien  dépu- 
té; le  second,  à  Lyon,  l'enterrement  civil  du  citoyen  Durand,, 
dépiité  radical,  trouvé  mort  dans  son  lit,  ïe  lendemain  du  jour  où; 
il  avait,  en  compagnie  de  la  démagogie  lyonnaise,  célébré  dans- 
'^  des  agapes  fraternelles  "  la  prise  de  la  Bastille. 

Ces  enterrements  civils  nous  remettent  en  mémoire  quelques 
vers  d'une  Fantaisie  en  trois  chants, — Médor  ou  la  libre  pensée- — 
publiée  l'an  dernier  à  Paris,  chez  Féchoz,  rue  des  Saints-Pères,  5- 
Médor,  étant  le  grand  prêtre  de  la  libre  pensée  a  conduit  "une- 
auguste  charogne"  à  sa  "  dernière  demeure."  Des  '^  discours"  ont 
été  prononcés  ;  le  trou  a  été  empli  de  terre  ;  les  assistants  s'apprê- 
tent à  se  retirer  croyant  que  la  "  cérémonie"  est  terminée  ;  maisi 

Non,  ce  n'est  pas  assez  :  de  la  cérémonie 

Médor  est  le  grand  prêtre,  il  faut  qu'il  officie. 

Sur  le  bord  de  la  fosse  il  monte  gravement, 

Y  jette  un  long  regard,  et  puis,  se  retournant. 

Lève  avec  dignité  sa  patte  de  derrière, 

Et  d'un  jet  d'eau  lustrale  il  arrose  la  bière. 

Enfin  fier  et  content  du  devoir  accompli. 

Il  aboie  un  adieu  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

"  Qu'à  ta  carcasse,  ami,  la  terre  soit  légère  ! 

"  Pourris,  pourris  en  paix  sous  ce  tertre  ô  mon  frère  T" 

Dennis  Kearney,  ''simple  ouvrier," — à  qui  les  outils  de  son  état; 
ne  font  point  venir  d'ampoules  dans  la  paume  de  la  main — entre- 
preneur d'une  agitation  plutôt  sociale  que  politique,  s'est  rendu,  il' 
y  a  peu  de  jours,  de  Californie  à  Boston,  pour  entraîner  les  masses- 
ouvrières  à  la  conquête  de  la  liberté ,  "  en  livrant  loyalement^ 
"  combat  au  capital  au  nom  du  travail,  lequel  doit  être  couronné- 
"  roi."  Dennis  Kearney  est,  dit-on,  doué  d'une  "  énergie  extraordi- 
naire, d'une  éloquence  inculte  mais  puissante,"  ayant,  en  un  mot,» 
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''^quelques  unes  des  facultés  qui  saisisseni  les  masses  et  les  entpal- 
nent" 

Quelles  que  soient  les  qualités  viriles  et  les  qualités  oratoires 
<iont  Dennis  Kearney  est  doué,  il  est  certain  que  son  cri  de  guerre  : 
**  Mort  au  capital  !  "  et  que  son  programme  :  "  Liberté  des  travail- 
leurs, "ne  se  recommandent  pas  précisément  par  la  nouveauté. 
Il  86  propose,  il  est  vrai,  de  tuer  le  capital  et  de  libérer  les  ouvriers 
par  '^  le  scrutin,  cette  force  qui  dans  les  mains  d'un  peuple  libre, 
"**  est  plus  puissante  que  le  sabre  des  monarchies."    El  pour  que  le 
scrutin  opère  tout  pacifiquement  la  refonte  de  la  société,  M.  Kear- 
jiey  a  conçu,  dit  le  New  York  Herald^  un  plan  de  campagne  qui  a  le 
mérite  de  la  simplicité  :  "  Mettez  tontes  vos  questions  au  fond  d'un 
"  pot  et  le  couvercle  par  dessus.    Ne  parlez  ni  de  "greenbacks,  " 
^*  ni  d'heures  de  travail,  ni  de  banques  ;  ne  parlez  pas  de  tout  cela 
■**  ou  vous  ne  vous  entendrez  jamais.  "    Le  Herald  aime  à  rire  : 
-aussi  peut-il,  pendant  qu'il  en  a  encore  le  temps,  tourner  en  ridicule 
le  plan  de  M.  Kearney,  car  il  n'y  a  pas  en  apparence  une  seule 
raison  de  le  supposer  réalisable,  contre  cent  mille  pour  être  con- 
vaincu qu'il  ne  sera  jamais  réalisé.  Cependant  la  promptitude  avec 
laquelle  les  "masses  ouvrières"  se  mettent  à  la  remorque  de  cet 
^itateur  est  un  symptôme  grave  et  alarmant  ;   il  dénote  qu'il 
•existe  chez  elles  un  profond  mécontentement  de  leur  situation 
et  des    appétits   désordonnés    de  jouissances    matérielles.     Mé 
■contentes  de  leur  situation  et    pressées  de  jouir,    les  "  masses 
ouvrières  ",  lorsqu'on  leur  aura  montré  une  vie  facile  dans  un 
monde  de  délices,  auront-elles  la  patience  d'attendre,  pour  entrer 
dans  ce  monde,  que  le  "  capital"  ait  été  tué  à  coups  de  scrutin? 
Après  avoir  mis  le  *'  capital"  en  état  de  siège  par  des  grèves  sans 
résultat  profitable,  n'auront-elles  pas  recours  à  un  moyen  plus 
exi)éditif  pour  arriver  au  but?  En  d'autres  termes  les  bulletins  de 
vote  ne  deviendront-ils  pas  des  bourres  de  fusil  ? 

La  société  des  Etats  Unis  vit  sur  la  présomption  qu'elle  n'a  pas 
-de  révolution  à  craindre  parce  que  le  peuple  élit  ses  représentants 
•et  est  imbu  du  respect  de  la  loi.  Mais  cette  présomption,  si  elle  était 
fondée  il  y  a  soixante,  cinquante,  vingt-cinq  ans,  n'est  plus  qu'une 
illusion  aujourd'hui.  A  ces  diverses  dates,  on  enseignait  aux 
■*^  masses  ouvrières  "  le  respect  de  loi  comme  le  seul  moyen,  non 
pas  de  mettre  la  société  les  pieds  en  l'air  et  la  télé  en  bas,  mais  de 
la  faire  progresser  la  tête  en  haut,  les  pieds  à  leur  place.  A  présent, 
•on  enseigne  à  ces  "  masses  "  que  si  elles  doivent  respecter  la  loi, 
•c'est  pour  s'en  servir  comme  d'un  levier  afin  de  renverser  ce  qui 
•existe.  Un  pareil  enseignement,  répandu  sans  relâche  aux  quatre 
<oins  des  villes  et  des  campagnes,  doit  de  toute  nécessité  faire 
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perdre  ce  ''  respect  de  la  loi,"  lequel,  dit-on,  est  le  palladium  de& 
Républiques,  et  conduire  non  seulement  à  la  révolution  mais  à 
l'anarchie.  Et  les  Etats  Unis,  en  suivant  la  pente  qu'ils  descendent 
n'échapperont  pas  à  une  période  d'anarchie  dont  ils  sont  plus- 
près  que  ne  pensent  les  attardés  qui  revent  encore  de  l'ère  à  jamais^ 
passée  de  "l'illustre  Washington.  " 

Lord  et  la  comtesse  Dufferin,  devant  bientôt  retourner  en 
Europe,  font  en  ce  moment  une  tournée  d'adieu  dans  les  cantons 
de  l'Est.  Sur  toute  la  route  des  nobles  visiteurs,  "  ce  ne  sont  que- 
festons,  ce  ne  sont  qu'astragales",  arcs-de-triomphe  et  compliments 
mélangés  de  regrets.  Honneurs  qui  sont  dus  au  premier  repré- 
sentant de  l'autorité  royale  au  Canada  ;  compliments  et  regrets 
mérités  par  l'administrateur  qui  a  su  diriger  les  affaires  politiques 
du  pays  avec  la  prudence  et  la  sagesse  indispensables  dans 
un  pays  constitutionnel,  quoique  ces  deux  hautes  qualités  ne- 
puissent  jamais  donner  satisfaction  à  tout  le  monde,  l'opposition 
étant  un  élément  constitutif  du  régime  parlementaire.  Les  regrets 
s'adressent,  pour  moitié,  à  la  comtesse  Dufferin  dont  l'amabilité 
sans  afTéterie  faisait  l'agrément  des  réceptions  à  Rideau-Hall. 

Le  successeur  désigné  de  lord  Dufferin  au  gouvernement  dit 
Canada,  est  John-Genge-George-Edmond  Campbell,  marquis  de 
Lorn,  fils  aîné  (de  neuf  enfants)  issu  du  mariage  de  George-John- 
Douglas  Campbell,  VHIe  duc  d'Argyl,  avec  la  fille  aînée  du  duc  de- 
Sulherland. 

Le  marquis  de  Lorn  est  né  en  1845,  et  par  conséquent,  est  âgé 
de  33  ans;  il  a  épousé,  en  1871,  la  princesse  Louise-Caroline- 
Alberte,  fille  plus  jeune  de  la  reine  Victoria,  née  en  1848  ;  il 
n'a  pas  d'enfants.  Ou  peut  augurer,  tant  la  chose  paraît  pro- 
bable, que  le  marquis  de  Lorn  recevra,  peu  de  temps  après  son 
installation,  le  titre  de  vice-roi,  en  échange  de  celui  de  gouverneur- 
général  porté  par  ses  prédécesseurs. 

Passant  des  vivants  aux  défunts,  il  faut  enregistrer  la  mort  de  S, 
Exe.  l'Eme  cardinal  Alessandro  Franchi,  secrétaire  d'Etat  de 
Sa  Sainteté,  décédé  à  Rome,  dans  la  matinée  du  ier  août,  à  l'âg^ 
de  59  ans. 

Alessandro  Franchi  se  fit  remarquer  par  des  talents  précoces.  H 
fut  d'abord  expéditionnaire  à  la  secrétairerie  des  affaires  ecclésias- 
tiques extraordinaires,  sous  le  cardinal  Lambruschini  ;  peu  après 
minutanle  à  la  secrétairerie  d'Etat.  Chargé  d'affaires  par  intérim 
en  Espagne,  de  1853  à  1855,  pour  régler  la  question  du  concordat  ; 
archevêque,  en  1856  ;  internonce  à  Modène  et  à  Florence,  di  1856  à 
1859  ;  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  ecclésiastiques  extraordi- 
naires, en  1860  ;  nonce  à  Madrid,  en  1868  ;  ambassadeur  extraordi- 
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«laire  du  Saint-Siège  à  Constantinople,  en  1871  ;  créé  cardinal  du 
<ilre  de  Santa  Maria  in  Transtevere,  en  1873;  préfet  de  la 
Propagande,  en  1874;  élevé  au  poste  de  secrétaire  d'Etat  parle 
pape  Léon  XIII.  Sous  un  aspect  sacerdotal  grave  uni  à  des  manières 
agréables,  M.  le  cardinal  Franchi  cachait  une  très  grande  habi- 
leté diplomatique,  laquelle  avait  déterminé  le  pape  à  en  faire 
•choix  pour  le  poste  de  secrétaire  d'Etat.  Sa  mort  est  une  perte 
sensible  pour  TEglise  à  laquelle  il  avait  déjà  donné  de  nombreuses 
preuves  de  sagesse  et  d'habileté  dans  la  charge  importante  qu'il 
•occupait 

A  la  suite  de  cette  mort  prématurée,  il  faut  enregistrer  celle 
•encore  plus  prématurée  de  Mgr  George  Conroy,  évoque  d'Ardagh 
<€t  Clonmacnoise,  province  ecclésiastique  d'Armagh,  Irlande,  délé- 
.tgué  apostolique  au  Canada,  décédé  à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve, 
ie  3  août,  dans  la  46e  année  de  son  âge. 

Après  avoir  commencé  ses  études  à  Armagh,  George  Conroy, 
^lors  âgé  de  17  ans,  alla  les  terminer  au  collège  de  la  Propagande, 
'OÙ  il  obtint  les  plus  grands  succès.  A  26  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  AU  Hallows,  près  de  Dublin,  qu'il  quitta 
^n  1856  pour  devenir  secrétaire  de  S.  Em.  M.  le  cardinal  Cullen. 
-Ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas,  tant  était  grande  sou  activité,  de 
professer  la  théologie  au  collège  Sainte-Croix,  et  en  môme  temps  de 
rédiger  le  Irish  Ecclesiastical  Record,  revue  théologique  mensuelle. 

Quelques  années  plus  tard,  S.  Em.  M.  le  cardinal  Cullen,  ayant 
justement  apprécié  les  connaissances,  le  zèle  et  la  piété  du  profes- 
seur Conroy,  obtint  pour  lui  les  sièges  épiscopaux  réunis  d'Ardagh 
et  de  Clonmacnoise,  vacants  par  la  mort  du  titulaire,  et  sa  consé- 
cration comme  évoque  eut  lieu  en  1871. 

''  Depuis  son  avènement,  lit-on  dans  une  notice  publiée  Tan 
dernier,  Sa  Seigneurie  a  pleinement  justifié  les  sages  prévisions 
du  cardinal  de  Dublin  qui,  dès  le  principe,  avait  vu  en  Mgr 
Conroy  un  homme  appelé  par  Dieu  aux  plus  hautes  dignités 
♦     "  '  les.    Administrateur  rempli  de  zèle,  il  est  en  môme 

.     ^  ^)li  de   charité;   énergique,    il  est  en  môme   temps 

Affable;  agressif,  il  est  ea  môme  temps  conciliant;  prudent 
<omrae  un  serpent,  il  est  on  nit^me  temps  inoffensif  comme  une 
colombe.** 

Telles  étaient  les  qualités  éminentes  qui  avaient  désigné  Mgr 
Conroy  au  choix  du  Saint-Siège  pour  lui  confier  la  mission 
de  délégué  apostolique  au  Canada,  où,  dit  la  notice  déjà  citée,  ''  il 
«'agissait  de  régler  des  questiôjÂs  d'administration  importantes 
pou-  »F-';^e." 

M  :  ay  était  arrivé  il  y  a  eu  un  an  au  mois  de  juin  dernier. 
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Après  un  séjour  de  six  semaines  ou  deux  mois  à  Québec  et  un 
séjour  plus  prolongé  à  Montréal,  Son  Excellence  était  partie 
pour  les  Etats  Unis  au  commencement  de  janvier  dernier,  avec 
l'intention  d'aller,  en  passant  par  New  York,  jusqu'à  San  Fran- 
cisco et,  à  son  retour,  de  visiter  les  Etats  de  l'Ouest.  Nous  ne 
savons  pas  au  juste  si  Mgr  Gonroy  prolongea  son  voyage  jusqu'en 
Californie,  mais  il  était,  au  mois  de  mars,  l'hôte  de  Mgr  Mâche- 
bœuf,  à  Denver,  Colorado,  où  il  prêchait,  le  jour  de  la  Saint- 
Patrick,  le  panégyrique  du  patron  de  l'Irlande. 

Un  ou  deux  jours  avant  que  le  télégraphe  annonçât  que  S.  Exe. 
Mgr  Gonroy  était  dangereusement  malade  d'une  congestion  des 
poumons,  à  Saint  Jean-de  Terre-Neuve,  nous  lisions,  dans  un  jour- 
nal de  cette  ville,  le  récit  de  la  réception  enthonsiaste  faite  au 
représentant  du  Saint-Siège  à  son  débarquement  sur  l'Ile,  par  les 
autorités  et  la  population.  La  foule  avait  dételé  les  chevaux  de  sa 
voiture  et  l'avait  tirée  à  bras  à  travers  les  rues  décorées  de  nombreux 
arcs-de-triomphe  jusqu'à  la  cathédrale,  où,  à  l'issue  d'un  Te  Deum 
solennel,  Mgr  Gonroy  avait,  en  termes  vraiment  éloquents,  remer- 
cié la  population  tout  entière  de  l'hommage  qu'elle  venait  de  ' 
rendre  au  chef  de  la  catholicité  en  la  personne  de  son  délégué. 

Si  des  dépêches  postérieures  disaient  que  l'art  avait 
triomphé  de  la  maladie  inflammatoire,  il  devait  malheureu- 
sement se  passer  très  peu  de  jours  avant  que  d'autres  dépê- 
ches annonçassent  que  la  rupture  d'un  anévrisme,  occasionnée 
par  l'affaiblissemet  résulant  de  la  récente  pleuropneumonie,  avait 
subitement  mis  fin  aux  jours  de  Mgr  Gonroy.  La  mort  laisse  pro- 
bablement inachevée  la  mission  de  Son  Excellence  au  Ganada,  et 
en  môme  temps  elle  a  enlevé  un  des  plus  illustres  successeurs  de 
saint  Mœl  et  de  Baitanus  Mac  Guanach  aux  sièges  épiscopaux 
d'Ardagh  et  de  Glonmacnoise.  Quelque  justes  que  soient  les 
regrets  causés  par  la  mort  de  S.  Exe.  Mgr  Gonroy,  emporté  dans 
la  force  de  l'âge  et  dans  la  maturité  de  magnifiques  dons 
naturels  unis  à  une  grande  science,  il  ne  faut  pas  voir  la  con- 
duite de  Dieu  sur  ses  élus  sans  la  comprendre,  mais  il  faut  dire 
selon  le  jugement  de  la  Sagesse  :  Consummatus  in  brevi  explevit 
tempora  multa  :  Ayant  peu  vécu,  il  a  rempli  le  cours  d'une  longue 
vie,  et  il  a  reçu  la  récompense  d'une  vertu  consommée. 

A.  DE  B. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


i^ti?  1-  IL.^  UL   MAiî  1  Vi{,  par  A.  de  Lamothe.  Paris,  Blénot  ;  Montréal^ 
Cadivux  &^  Derome. 

Ce  roman  fait  8uit«  ù  Fia  la  San  Petrinay  et  il  a  pour  sujet  les  événe* 
meuts  du  rè^ue  do  IMe  IX,  depuis  la  batuillc  de  Cafitelfidardo  juRqu'à  la 
prise  de  Konie  par  les  Piénioutais,  en  1870.  La  forme  dramatique  u'est 
ici  que  pour  reudre  plu»  attrayante  une  excellente  leçon  dUiistoire. 
M.  de  Lamothe  nouA  montre  les  sourdes  menées  des  sociétés  secrètes  et. 
des  révolutionnai  les,  et  les  intrigues  des  Piémontais  travaillant  contre 
PEglise  et  le  Pape,  et  amenant  enfin  la  prise  do  liome  et  la  captivité 
du  Souverain  Pontife.  Il  fait  bonue  justice  des  calomnies  répandues 
par  les  ennemis  de  la  Papauté  contre  le  gouvernement  de  Pie  IX.  Dans 
les  principaux  personnages  du  roman  il  a  représenté  l'élément  honnête 
du  peuple  romain,  demeuré  fidèle  à  PEglise  et  à  son  chef,  et  prêt  À 
veraer  sou  sang  pour  la  défense  du  Saiut-Siép^.  M.  de  Lamothe  nous 
fait  aussi  admirer  le  dévouement  des  soldats  pontificaux,  et  la  bravoure 
qu'ils  déployèrent  sur  les  champs  de  bataille  de  Mentana  et  de  Monte- 
Kotundo,  et  an  siège  de  Rome.  Destiné  à  défendre  la  cause  de  l'Eglise,, 
ce  livre  se  recommande  au  lecteur  catholique,  et  la  forme  intéressante 
que  lui  a  dounée  Pauteur  est  une  garantie  de  succès. 

LE  MARQUIS  DE  PONTCALLEC,  par  Raoul  de  Navery.    Paris,  Blé- 
riot;  Montréal,  Cadieux  et  Derome. 

Ce  roman  se  rapporte  à  une  triste  épisode  de  Phistoire  de  Bretagne  :. 
la  révolte  des  Bretons  contre  l'autorité  du  Régent  Philippe  d'Orléiins, 
insurrection  liée  avec  la  conspiration  de  Cellamare.  Le  Marquis  de 
Pontcallec,  le  héros  de  m  livre,  fut  l'un  de  ces  quatre  gentilshommes  qui 
payèrent  de  leur  vie  un  trop  généreux  dévouement.  Touché  des  misère* 
du  peuple  breton  que  le  gouvernement  français,  au  mépris  des  traités, 
accablait  d'imi>ôt8  et  d'exactions,  le  Marquis  de  Pontcallec  et  d'autres 
gentibhommes  voulurent  remédier  au  mal.  Voyant  qu'on  ne  tenait  aucun 
compte  de  leurs  représentations,  ils  se  crurent  en  droit  de  défendre  leurs 
libertés  par  les  armes,  au  cri  de  :  ^'  La  Ihet^igue  libre,  le  roi  sains  régent.'* 
Mais  abandonnés  par  ceux  qu'ils  avaient  comptés  pour  leurs  alliée,  ils 
voi.  lot  diHparaître   toute   chance   de  succès.     Le  Marquis  de 

Poi  ail  moment  de  fuir  en  Angleterre,  est  trahi  et  tombe  aux 

mmins  de  ses  ennemis.  Il  est  mis  en  accusation  avec  Messieurs  du 
Co6dic,  Moutlouis  et  Talhouet,  et  tous  quatre  sont  condamnés  à  mort  et 
exécutés  à  Nantes.  La  scène  lugubre  de  l'exécution  est  décrite  avec 
une  vérité  et  une  force  qui  font  frissonner. 

Les  grands  et  nobles  caractères  abondent  dans  le  cours  de  cette  bis» 
toirc.  C*est  en  premier  lieu,  ce  jeune  et  beau  marquis  de  Pontcallec^ 
puis  le  vieux  comte  de  Kergliui,  Genofa,  sa  fille  et  la  fiancée  de  Pont- 
callec; Gildas,  le  meunier,  héritier  de  l'inspiration  poétique  des  anciens 
bttfdefietc. 

JOftBPU  DSSROeiIBS. 
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Le  14  juillet  1G49,  eut  lieu  le  baptême  de  Pierre,  fils  de  "  Marin  de- 
Repentigny,  sieur  dn  Francheville  "  et  de  Jeanne  Jallau.  Parrain 
et  marraine  :  "M.  Charles  Cartel,  gouverneur  et  Marie  LeNeuf.'"^ 
Cet  enfant  est  le  premier  homme  né  aux  Trois-Rivières  qui  entra 
dans  l'Eglise.  "  Il  était  secrétaire  de  Monseigneur  de  Laval,  dit 
l'abbé  Tanguay,  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre  le  19  septembre  1676." 
11  desservit  d'abord  Beauport,  puis  Saint-Jean,  Saint-Laurent  et 
Saint-Pierre  de  l'ile  d'Orléans.  En  1690,  il  était  curé  de  la  rivière 
Oaelle,  "  lorsque  la  flotte  anglaise  voulut  y  faire  un  débarquement  ; 
il  se  mit  à  Ih  tôle  de  ses  paroissiens  et  repoussa  victorieusement 
les  ennemis."  En  1698,  il  devint  curé  du  cap  Santé.  Il  mourut 
à  Montréal  en  1713. 

Le  18  juillet  1649,  est  inscrit  le  baptême  d'Amador,  fils  de  Jean 
Godefroy  et  de  Marie  LeNeuf.  Parrain  et  marraine  :  "  M.  de  la 
Tourre  "  et  "  Marie  LeNeuf,  fille  de  M.  de  la  Potherie."  Cet  enfant 
prit  le  nom  de  sieur  de  Saint-Paul  et  s'occupa  beaucoup  de  colo- 
nisation autour  des  Trois-Rivières.  Il  épousa  Madeleine  Jutrat, 
puis  Françoise  Le  Pelé,  toutes  deux  des  Trois-Rivières,  et  mourut 
en  ce  lieu  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Le  parrain  ci-dessus  n'était  rien  moins  que  le  fameux  Charles- 
Amador  de  la  Tour,  sieur  de  Saint-Etienne,  dont  la  carrière 
quasi  légendaire  a  tant  occupé  les  écrivains.  Donnons-en  un 
aperçu,  en  notant  surtout  le  séjour  qu'il  a  fait  au  Canada  et  dont 
la  durée  n'est  pas  généralement  connue. 

L'Acadie,  en  1638,  avait  été  divisée  entre  les  sieurs  d'Aulnay, 
Latour  et  Denys.  Deux  ans  plus  tard,  les  démêlées  entre  Latour 
et  d'Aulnay  dégénérèrent  en  lutte  à  main  armée.  D'Aulnay  obtint 
du  roi  des  ordres  contre  Latour.  Celui-ci,  retranché  dans 
son  fort  de  Jemsek,  sur  le  fleuve  Saint-Jean,  opposa  de  la  résis- 
tance, puis  finit  par  s'aboucher  avec  les  Anglais  du  Massachusetts 
(1642)  ;  l'année  suivante,  il  alla  de  nouveau  solliciter  des  secours 
des  Bostonnais,  tandis  que  sa  femme  commandait  à  Jemsek  et 
repoussait  les  attaques  de  d'Aulnay,  qui  se  découragea  bientôt  ;, 
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mais  les  Puritains  ayant  refusé  d'aider  Latour.  son  adversaire 
retourna  à  la  charge,  emporta  le  fort,  fil  madame  Latour  prisonni- 
ère  et  resta  maître  de  la  situation.  Madame  Latour  mourut  peu  après. 

Quant  à  son  mari,  pendant  plusieurs  années,  il  erra  de  côte  en 
côte  et  vécut  au  Canada.  En  1645,  il  est  à  Terre-Neuve,  tâchant, 
mais  en  vain,  d'obtenir  des  secours  de  sir  David  Kerth,  gouver- 
neur de  rile,  le  même  qui  avait  pris  Québec  dix-huit  ans  aupara- 
Tant.  En  1646,  les  gens  de  Boston  lui  fournissent  un  navire  pour 
la  traite  ;  il  ne  réussit  à  rien  et  au  mois  d'août,  se  réfugie  à  Québec 
où  le  gouverneur  le  reçoit  avec  toutes  les  marques  de  distinction 
possibles,  jusqu'à  lui  donner  le  pas  sur  lui-môme,  faire  tirer  le 
canon  en  son  honneur,  etc.  En  1647,  on  ne  voit  aucune  trace  de 
lui.  Au  printemps  de  1648  (7  mare),  à  Québec,  il  est  parrain  de 
Charles-Amador  Martin  ;  le  16  avril,  il  part  de  Québec  "•  avec  des 
Hurons  qui  vont  en  chaloupes  pour  faire  la  guerre'*  en  haut  du 
fleuve.  Le  12  septembre,  aux  Trois-Rivières,  il  est  parrain  d'un 
petit  Sauvage  dont  la  marraine  est  madame  Jean  Godefroy.  Le  18 
juillet  1649,  au  môme  lieu,  il  est  parrain  d'Amador  Gnrl.^rmy. 
comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

Chouard  et  Radisson  (parent  des  Kerlh)  qui  demeuraient  alors 
aux  Trois-Rivières,  ont  dû  concerter  plus  d'un  plan  avec  Liatour. 
Ces  trois  hommes  qui,  l'un  après  l'autre,  passèrent  aux  Anglais, 
pour  revenir  aux  Français,  puis  retourner  aux  Anglais,  ne  pou- 
vaient guère  se  rencontrer  sans  se  communiquer  leurs  projets. 

Latour,  proscrit,  mis  hors  la  loi,  était  reçu  au  Canada  sans  obs- 
tacle ;  aux  Trois-Rivières  il  fréquentait  les  premières  familles  du 
village. 

D'Aulnay  mourut  en  1650.  Latour  apprit  cette  nouvelle  en 
France,  où  il  ne  paraît  pas  avoir  été  inquiété  plus  qu'au  Canada, 
et  sans  tarder  il  retourna  en  Acadie  faire  valoir  ses  prétentions. 

Au  moment  où  cette  guerre  intestine  allait  recommencer,  il 
épousa  son  antagoniste,  la  veuve  de  d'Auluay,  et  se  trouva  le 
premier  personnage  de  la  colonie. 

\A 

Au  commencement  d'août  lOiy,  une  vingtaine  de  Hurons  arri- 
vent aux  Trois  Rivières.  On  ne  parait  pas  avoir  connu  alors  que 
les  Pères  Gabriel  Lalemant  et  de  Brébeuf  avaient  été  martyrisés 
dès  le  printemps  et  que  les  bourgades  huronnes  étaient  réduites 
en  cendres. 

Le  12  d*août  partirent  des  Troiâ>Rivi6re8  des  soldats  pour  le  pays 
des  Hurons  et  des  domestiques  ou  employés  parmi  lesquels  Charles 
Roger,  déjà  mentionné. 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNE  647 

Le  21  septembre,  le  Père  Biiteux  écrit  desTrois-Rivières  :  "  Nous 
sommes  en  tout  cinq  jésuites,  trois  Pères  et  deux  Frères.  De  plus, 
nous  avons  six  domestiques  dont  les  services  nous  sont  grande- 
ment utiles  pour  cultiver  la  terre  et  aider  les  Sauvages  dans  leurs 
-travaux.  " 

A  l'automne  le  Père  Le  Jeune,  fondateur  de  la  résidence  des 
Trois-Rivières,  passa  en  France  ;  il  revint  dans  la  colonie,  mais 
n'eut  plus  que  des  rapports  accidentels  avec  les  Trois-Rivières. 
C'est  en  1660  qu'il  partit  définitivement.  Son  nom  est  attaché  à 
un  township  situé  entre  les  Trois-Rivières  et  Québec,  dans  la 
•direction  du  nord. 

Les  baptêmes  de  Sauvages  sont  nombreux  cette  année.  On  y 
remarque  des  Attikamègues  en  toutes  saisons,  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire.  Ces  pauvres  gens  préféraient  s'éloigner  tout-à-fait  des 
bords  du  fleuve  et,  en  s'enfonçant  vers  les  sources  du  Saint-Maurice, 
se  placer  hors  des  atteintes  des  Iroquois,  mais  il  leur  en  coûtait  de 
se  séparer  des  missionnaires,  surtout  du  Père  Buteux  qui  prenait 
un  soin  particulier  de  leur  salut.  Ils  le  sollicitèrent  donc,  en  1649, 
de  les  suivre  jusqu'à  la  hauteur  des  terres,  où  il  rencontrerait  des 
nations  encore  inconnues  des  Français.  Le  Père  refusa,  bien  à 
contre-coeur,  ses  devoirs  le  retenant  aux  Trois-Rivières  ;  il  leur 
promit  toutefois  de  profiter  de  la  première  occasion  où  l'on  pour- 
rait le  faire  remplacer  en  ce  lieu,  pour  aller  les  voir  et  donner  des 
missions  dans  leur  pays.  Promesse  qui  devait  lui  coûter  la  vie. 

L'année  1649  vit  commencer  en  grand  la  destruction  des  Hu- 
rons  et  de  leurs  alliés.  Bientôt  des  groupes  de  Nipissiriniens,  de 
Hurons  et  autres  peuples  du  Haut-Canada  ou  pays  cl^en  haut^  selon 
l'expression  reçue,  arrivèrent  aux  Trois-Rivières,  soit  par  le  Saint- 
Laurent  ou  par  l'intérieur  des  terres,  pour  chercher  un  refuge  au- 
près des  Français.  La  terreur  était  répandue  partout  dans  l'ouest  ; 
on  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  les  Iroquois  déborder 
avec  plus  de  forces  que  jamais  sur  les  habitations  échelonnées  lé 
long  du  fleuve  entre  Québec  et  Montréal.  Ces  prévisions  ne  se  réa- 
lisèrent que  trop,  comme  on  le  sait.  Le  Père  Bressani,  qui  était 
descendu  avec  des  Hurons  cet  été,  repartit  des  Trois-Rivières  le  3 
octobre  avec  seulement  quatre  canots,  mais  il  dut  rebrousser  che- 
min près  de  Montréal,  voyant  que  ses  conducteurs  redoutaient  la 
rencontre  des  Iroquois. 

Vingt  Hurons  hivernèrent  aux  Trois-Rivières. 

LU 

Antoine  Desrosiers,  qui  était  aux  Trois-Rivières  depuis  1645  au 
moins,  épousa,  en  1649,  Anne,  fille  de  Michel  LeNeuf  du  Hérisson. 
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D  8'étabHt  à  Champlain,  devint  ju^e  de  cette  seigneurie  et  y  mou- 
rut en  1601.  Il  a  laissé  cinq  garçons  mariés,  qui  sont  les  souches 
des  familles  Desrosiers,  de  ('         '  '  u  et  du  district 

Il  y  a  trois  sépultures  fran  i  une  de  Sauvage.  Au  mois  de 

juin  un  domestique  de  Jacques  Hertel,  nommé  Louis...  fut  tué  ac- 
cidentellement par  un  canon. 

Les  baptêmes  d'enfants  de  race  blanche  sont  plus  nombreux  que 
de  coutume.  Il  y  en  a  neuf,  sans  compter  celui  du  fils  de  Pierre 
Boucher. 

Sur  ces  neuf  enfants,  deux  filles  et  trois  garçons  ont  fondé  des 
familles  qui  ont  été  très-répandues  et  très-respectées  dans  le  dis- 
trict des  Trois-Rivières  :  les  Gaillet,  les  Godefroy  de  Saint-Paul, 
les  Grevier  de  Bellerive,  les  Veron  de  Grandmesnil,  les  Longval, 
et  qui  se  sont  alliées  à  presque  toutes  les  anciennes  familles  de 
cette  partie  du  pays. 

On  constate,  en  1649,  les  noms  de  onze  nouveaux  habitants.  Ce 
sont  :  Maurice  Poulain,  Jean  Aubuchon  et  François  Boivin,  de  la 
Normandie  ;  Jean  Poisson,  du  Perche  ;  Claude  Houssard,  de 
l'Anjou  ;  Mathurin  Baillargeon,  de  l'Angoumois  ;  Emery  Gaille- 
leau,  Mathurin  et  Pierre  Guillet,de  la  Saintonge;  Nicolas  Rivard- 
Lavigne  et  Michel  Pelletier,  sieur  de  la  Pérade,  de  lieux  inconnus. 

Cette  année,  qui  était  la  quinzième  depuis  la  fondation  du  fort, 
la  population  fixe  s'élevait  à  cent  âmes,  parmi  lesquelles  vingt-huit 
ménages. 

A  la  fin  de  1650,  Québec  était  habité  depuis  quarante-deux  ans, 
et,  dit  M.  Ferland,  ce  n'était  encore  qu'un  petit  village  ne  renfer- 
mant pas  plus  d'une  trentaine  de  maisons. 

On  ne  saurait  dire  au  juste  combien  de  feux  il  y  avait  aux  Trois- 
Rivières  :  les  deux  postes  devaient  avoir  une  population  égale 
l'une  à  l'autre.  ,, 

C'est  la  dernière  fois  que  nous  pourrons  considérer  le  groupe 
trifluvien  comme  demeurant  tout  entier  dans  la  ville  ;  à  partir  des 
années  qui  suivent,  plusieurs  colons  su  répandent  sur  les  terres  du 
Cap  et  ailleurs,  mais  toutefois  sans  trop  s'éloigner  du  voisinage  du 
fort. 

LUI 

L*hiver  1640-50  il  y  eut  de  nombreux  messagers  des 
vières  à  Québec  et  de  Québec  aux  Trois-Rivières. 

Aune  consultation  tenue  à  Québec  au  commencement  d  avril, 
1650,  entre  les  I*ères  Jérôme  Laiemant,  supérieur,  Vimont,  Bres- 
sani,  De  la  Place,  et  Richard,  il  fut  décidé  qu'il  "  serait  convenable 
de  ne  lander  à  la  Com;  '•'  Jésus  pour  le  bâtiment 

des  Ti' ..  11.  .  ;i*e8  que  nous  déti  'ir  sur  nos  terres.  t|uoique 
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l'an  passé  on  eut  arrêté  au  Conseil,  de  nous  donner  pour  cela  deux 
milles  livres  mais  qui  n'avaient  point  été  touchées,  et  il  fut  dit 
qu'il  serait  mieux  de  faire  ce  bâtiment  de  nous-mêmes  pour  le 
sujet  susdit  et  qu'il  ne  fallait  point  presser  l'exécution  du  paye- 
ment des  susdites  deux  mille  livres."  (Journal  des  jésuites). 

Le  9  mai  1650  au  soir  arriva  à  Québec,  venant  des  Trois-Riviè- 
res,  le  Frère  Jacques  Ratel  qui  apportait  la  nouvelle  de  la  prise 
d'un  Iroquois.  Le  11  au  matin  deux  hommes  furent  massacrés  aux 
Trois-Rivières,  sur  l'habitation  de  Jacques  Maheu,  par  des  Iroquois. 
Le  soir  du  môme  jour  la  nouvelle  en  était  parvenue  à  Québec, 
d'où  le  Père  Jérôme  Lalemant  partit  aussitôt  pour  se  rendre  aux 
Trois-Rivières.  Le  mauvais  temps  le  força  à  rebrousser  chemin, 
mais  il  se  remit  en  route  le  14  et  arriva  à  destination  le  19,  après 
avoir  séjourné  quatre  jours  au  cap  à  l'Arbre.  Avec  le  Père  Lale- 
mant étaient  les  PP.  Bressani  et  Richard.  Deux  jours  après,  le 
Père  Richard  étant  monté  à  Montréal,  le  Père  De  Quen  quitta  ce 
dernier  lieu  et  descendit  aux  Trois-Rivières,  d'où  il  partit  avec  le 
Père  Lalemant  pour  se  rendre  à  Québec,  puis  à  Tadousac.  En 
même  temps  deux  Sauvages  furent  tuées  sur  la  rivière  Champlain 
et  deux  autres  blessés  par  les  maraudeurs  Iroquois,  [Journal  des 
jésuites). 

On  profita  de  la  présence  (20  mai)  des  Pères  Lalemant,  Buteux, 
Bressani,  De  Quen,  Pierre  Pyart  et  Bailloquet  aux  Trois-Rivières, 
pour  régler  une  difficulté  pendante  depuis  quelques  t»mps.  Il 
s'agissait  de  l'échange  de  la  concession  des  jésuites  pour  agrandir 
la  commune.  D'autres  terres,  situées  plus  loin  en  remontant  le 
fleuve,  étaient  offertes  à  la  place.  "  Si  nous  ne  l'eussions  fait,  écrit 
le  Père  Lalemant,  on  nous  y  eut  contraint,  et  il  y  en  avait  eu  de 
grosses  menaces  de  la  part  du  gouverneur."  Après  plusieurs  con- 
sultes, les  Pères  se  décidèrent  à  en  passer  par  cette  volonté.  Le  10 
juin,  le  Père  Lalemant  repartit  pour  Québec. 

Voici  l'acte  relatif  à  cet  arrangement  ;  il  est  daté  du  9  juin  1650  : 

"  Les  RR.  PP.  Jésuites  remettent  aux  mains  des  messieurs  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France,  M.  le  gouverneur-général  pré- 
sent et  acceptant  pour  eux,  toutes  les  terres  dont  ils  ont  été  mis  en 
possession  depuis  la  rivière  en  deçà,  tirant  au  Nord-Est  et  com- 
prise dans  la  ligne  qui  court  de  l'embouchure  de  ladite  petite 
rivière  au  Nord-Ouest  de  front  sur  la  grande  rivière  de  quatorze 
arpents  environ  sur  vingt-cinq  arpents  de  profondeur,  à  la  réserve 
de  celles  qui  sont  dans  lesdits  alignements  sur  le  coteau,  et  de~' 
trente-cinq  arpents  ou  environ  au  pied  dudit  coteau,  qu'ils  ont 
retenues  en  tonte  propriété  et  seigneurie,  ainsi  qu'elles  leur  ont  été 
adonnées  par  les  Sieurs  de  la  Compagnie. 
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^^  Aussi,  se  sont  réseiTé  la  jouissance  de  seize  arpents  de  terres 
environ,  au  bas  dudit  coteau  et  voisins  desdits  trente-cinq  ar- 
pents, à  charge  de  les  nettoyer  et  mettre  on  pâlure,  lesquels  ils  ont 
promis  remettre  et  incorporer  à  ladite  Commune  lorsqu'elle  con- 
tiendra au  moins  cent  cinquante  arpents  de  terre  nette,  au  moyen 
duquel  accommodement  et  remises  ne  seront  tenus  aucunement  à 
contribuer  à  faire  ladite  Commune,  pour  en  jouir  par  eux  en  com- 
mun des  habitants,  sans  aucune  redevances,  dont  ils  seront  quittes.. 
.  "  Aussi,  se  sont  obligés  les  Rév.  P.,  en  réservant  la  propriété 
des  trente-cinq  arpents  de  terres  de  subir  les  incommodités  qui 
leur  ont  été  représentées  que  leur  pourraient  causer  les  proximi- 
tés des  bestiaux,  cl  y  apporter  remède  par  eux-mêmes. 

*'  Aussi,  dans  ladite  remise  et  en  considération  d'icelle,  les- 
RR.  PP.  prendront  sur  lesdites  terres  le  bois  nécessaire  pour  leurs- 
bâtiments,  pi-éférablement  à  tout  autre,  sinon  du  bâtiment  de 
Téglise  paroissiale  (l)  dudit  lieu.  A  été  donné  et  concédé  aux  Rév^ 
Pères  par  le  dit  Sieur  Gouverneur,  sous  le  bon  plaisir  de  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  le  remplacement 
desdits  quatorze  arpents  de  front  sur  la  profondeur  qui  se  trou- 
vera nécessaire,  jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  ce  qui  se 
trouvera  avoir  été  par  eux  cédés  quand  ils  auront  été  arpentés — 
ledit  l'emplacement  à  commencer  joignant  et  au  delà  des  cinq  ar- 
pents ^e  front  qu'ils  ont  par  delà  ladite  première  rivière,  et  com- 
prise dan^  les  lignes  qui  courent  Sud-Est  et  Nord-Ouest,  duquel 
remplacement  ils  jouiront  en  même  propriété  et  seigneurie  qui 
leur  avait  été  octroyé  sur  les  terres  ci-dessus  par  eux  remises.  I^e 
tout  ainsi  accordé,  à  la  charge  que  lesdils  habitants  ou  leurs  syn- 
dics, poursuivront  à  leurs  frais  auprès  des  messieurs  de  la  Compa- 
gnie de  la  Nouvelle-France  la  ratification  dudit  remplacement, 
qu'ils  fourniront  dans  deux  ans,  au  plus  tard  à  Tarrivée  des 
vaisseaux." 
:  Cette  !    '  '*     'ion  ne  fut  faite  que  quatorze  ans  après. 

Les  M  s,  au  bas  de  l'acte  sont  :  DAilleboust,  Jacques. 

LeNeuf,  LeNeuf(2),  Hertel,  Godefroy,  Boucher,  Aubuchon,  Sau- 
▼aget,  Pépin,  Jean  Véron,  Guillaume  Isabelle  et  Bertrand  Fafard, 
et  plus  bas:  Jérôme  Lalemant,  Supérieur  en  la  Nouvelle-France 
(Greffe  Ameau,  Cahier  C), 

Rapportons  également  à  l'année  1G50,  la  concession  de  la  sei- 
gneurie du  cap  de  la  Madeleine  dont  le  titre  est  daté  de  Paris  le 

(1)  En  UKÛ.  on  tougetit  donc  à  bftiir  une  église  T  C'est  là  peut-«tre  le  b&timent. 
aiûiBel  le  JomrtuU  deâ  JétuiUm  fait  allosion  oe  print4*nip«i  uiAnie. 

OD  Ilicliel  I.^mif  do  H<^rition.  qui  en  m  qualité  tVa\n6  ne  nignait  qne 
nom  de  faujine.  Bi  «on  trhn  Jaoquee  LeNeuf  purult  devant  lui  dan»  cet  i 
«'Mt  qu'U  éuit  fouvaneur  de  la  pi 
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20  mars  1651.  Le  débat  entre  les  jésuites  et  Jacques  de  la  Pothe- 
rie  au  sujet  de  la  propriété  de  cette  terre  donne  à  penser  que  les- 
Révérends  Pères,  craignant  de  se  voir  arrêtés  dans  leur  légitime 
projet  de  former  un  établissement  de  Sauvages  au  cap,  deman- 
dèrent (après  les  difficultés  des  mois  de  mai  et  juin  1650  dont  il 
vient  d'être  parlé)  qu'un  acte  officiel  les  mît  définitivement  à 
couvert  de  tout  danger  à  cet  égard.  Les  vaisseaiix  qui  partaient. 
*  en  automne  emportèrent  sans  doute  leur  requête  et  avant  le 
départ  des  envois  du  printemps  suivant,  pour  le  Canada,  on  leur 
expédia  l'instrument  dont  voici  les  principales  stipulations  : 

Le  20  mars  1051,  M.  de  la  Ferté,  abbé  de  la  Madeleine,  donne 
aux  Pères  la  seigneurie  du  cap,  par  un  contrat  qui  affecte  le  reve- 
nu de  cette  terre  ou  seigneurie  à  leur  collège,  pour  en  jouir  au 
profit  des  Sauvages  convertis  à  la  foi,  le  tout  conformément  aux 
coutumes  et  aux  institutions  de  la  compagnie  des  jésuites,  et  sans 
obligation  ni  redevance  aucune. 

La  délimitation  de  la  seigneurie  est  précisée  comme  suit  :  "  deux 
lieues  le  long  du  fleuve,  depuis  le  cap  nommé  des  Tr  ois-Rivières  y 
en  descendant  sur  le  grand  fleuve  jusqu'aux  endroits  où  lesdites 
deux  lieues  se  pourront  étendre,  sur  vingt  lieues  de  profon- 
deur (l)  du  côté  du  nord,  y  compris  les  bois,  rivières  et  prairies 
qui  sont  sur  ledit  grand  fleuve  et  sur  lesdites  Trois-Rivières.  " 

Par  un  diplôme  du  12  mars  1678,  le  roi  confirma  cette  donna- 
tion  (2). 

Le  nom  de  "  cap  de  la  Madeleine  "  (3)  vient  du  donateur  de  la 
seigneurie.  Avant  1651  (voir  Journal  des  jésuites)^  on  désignait 
comme  "  cap  des  Trois-Rivières  "  le  promontoire  où  est  l'église  du 
Gap.  La  Relation  de  1663  (page  8)  dit  positivement  que  ces  lieux 
doivent  leur  nom  à  M.  de  la  Ferté,  abbé  de  la  Madeleine. 

M.  Jacques  de  la  Ferté,  de  l'ordre  des  augustins,  abbé  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  de  Châteaudun,  dans  la  Beauce,  chanoine  de  la 
chapelle  du  roi,  à  Paris,  relevait  du  siège  de  Rouen,  dont  l'arche- 
vêque regardait  le  Canada  comme  faisant  partie  de  son  diocèse. 
M.  de  la  Ferté  vivait  à  Paris,  à  ce  qu'il  semble,  et  s'y  employait 
comme  l'un  des  principaux  membres  de  la  compagnie  des  Cent- 
Associés.  Depuis  les  Trois-Rivières  jusqu'à  Sainte-Anne  de  la. 
Pérade,  c'est  lui  qui  a  concédé  tous  les  terrains  qui  bordent  le 
fleuve,  à  part  la  seigneurie  de  Champlain. 

(1)  Cette  seigneurie  traverse  le  Saint-Maurice  au  rapide  des  Hêtres. 

(2)  Archives  pi-ovinoialea  vol.  A.,  p.  13,  art.  21.  Ferland,  Introduction  à  la  lettre 
de  Sarrasin,  10  octobre  1732.  Bouchette,  appendice  du  Diat.  topog.  Edits  et  ordon- 
nances, vol.  1,  p.  104. 

(3)  Selon  l'ancienne  orthographe  on  écrM  Magâeleine  ;  aujourd'hui  on  écrit  ce 
nom  comme  il  s'est  prononcé  de  tout  temps  :  Madeleine.  F.  Genin,  Variationa  dm 
langage  français,  p.  49. 
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Le  cap  de  la  Madeleine  devint  une  mission  de  Sauvages  de 
«diverses  nations  ayant  embrassé  la  foi  et  que  les  jésuites  voulaient 
yfiierp»':  "  '         1  ne  c|uelques  années. 

M.  d'Ai  -  l'été  de  IG50,  un  terrain  à 

rSébastien  Dodier,  dans  le  bourg,  ainsi  que  l'augmentation  du  ûef 
Pachirini  au  chef  de  la  famille  algonquine  de  ce  nom. 

Le  2B  janvier  16ôû,  on  voit  au  registre  les  actes  de  baptême  de 
Jean,  Agé  de  douze  ans,  et  Mathurin,  âgé  do  dix-huit  ans,  fils  de  feu 
Parhirini  et  de  Seham8,  de  la  nation  des  Piskitank.  \[)  Parrains 
.K  ail  et  Mathurin  Poisson.  La  femme  SehamS  fut  baptisée  le  len- 
demain. 

LV 

Les  baptêmes  d'Algonquines  sont  comme  de  coutume  les  plus 

-nombreux  au  registre,  mais  il  y  a  des  Attikamègues  et  des  Iro- 

quets  [Onontcharonnons]  chaque  mois,  et  deux  Hurons  seulement 

Le  total  est  de  cinquante-cinq,  dont  quinze,  eu  janvier,  neuf,  en 

août,  huit,  en  septembre,  et  le  reste,  en  petit  nombre,  par  mois. 

Parlant  de  l'état  du  pays  cette  année  et  surtout  de  Tadoussac, 
Charlevoix  écrit  :  "  Les  choses  étaient  à  tous  égards  sur  un  bien 
meilleur  pied  aux  Trois-Rivières,  où  il  y  avait  un  gouverneur  vigi- 
lant et  zélé,  où  les  jésuites  avaient  une  maison  et  où  plusieurs  na- 
:iions  du  nord  se  rendaient  pour  le  commerce  des  pelleteries.  Ces 
{Dations  y  étaient  surtout  attirées  par  les  Attikamègues,  et  les 
grands  exemples  de  vertu  de  ce  bon  peuple  préparaient  dans  leurs 
•cœurs  les  voies  aux  impressions  de  la  grâce."     {Ilisi.  vol.  I,  p  308). 

Les  Attikamègues  réitéraient  leurs  instances  auprès  des  jésui- 
tes des  Trois-Rivières  pour  obtenir  un  missionnaire.  Antoine,  l'un 
^e  ces  sauvages,  "  un  vrai  Israélite  "  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
vint  exprès  demander  ;iu  Père  Buteux  de  les  aller  voir  dans  leur 
pays,  mais  on  ne  pouvait  leur  accorder  cette  faveur  parce  qu'il 
n'y  a\         '  in  deux  prêtres  aux  Trois-Rivières. 

"  (^  vages  instruits  dans  ces  vastes  forêts,  sans  jamais 

■avoir  vu  an-  un^  européens,  sont  venu.^  aii\  liois-Rivières  deman- 
der le  baplùine,  recitaut  bravement  les  prières  qu'ils  avaient  ap> 
prises  de  la  bouche  des  chrétiens  qui  habitent  ces  grands  bois." 
KlieUition,  l()âO,  p.  39). 

Le  7  juin,  le  Père  Bressani,  le  frère  Feuville,  Robert  le  Coq, 
Jivec  deux  domestiques,  Jean  Boyer  et  Charles  Amyot,  ainsi  que 
vingt-cinq  ou  trente  Français  et  autant  de  Sauvages,  partirent  des 
Trois-Rivières  dans  vingt-deux  ou  vingt-trois  canots,  escortés  de 

(1)  C«QX  aiti  difTèrent  <!««  «utrei  Almaalni  f  Ou  rencontre  cette  année  pln- 
«KMirs  h^pXèmm  d'iiulividiui  de  cette  mwlon.  Bel.  KU3,  p.  33,  Journal  dm  jMtm, 
p.  'Ml. 
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deux  chaloupes,  pour  monter  au  pays  des  Hurons.    {Journal  des 
Jésuites^  p.  139).    Ils  rebroussèrent  cnemin  bientôt. 

Le  19  juin,  à  la  procession  du  Saint  Sacrement,  à  Québec,  M. 
Jean  Godefroy  fut  l'un  des  porteurs  du  dais,  avec  M.  de  Tilly  son 
beau-frère  et  deux  autres  personnes.  On  peut  supposer  que  Gode- 
froy s'était  rendu  à  Québec  pour  y  placer  sa  fille  Jeanne,  âgée  d'un 
peu  plus  de  six  ans,  chez  les  Ursulines,  puisque,  le  30  décembre 
suivant,  le  couvent  ayant  été  détruit  par  le  feu,  il  descendit  cher- 
cher son  enfant. 

LVI 


Vers  le  20  juin,  quatre  domestiques  de  M.  du  Hérisson  s'échap-,, 
pèrent,  passant  par  Québec,  et  se  dirigeant  plus  bas  dans  le  fleuve, 
selon  ce  que  l'on  peut  savoir.  Les  nouvelles  des  approches  des 
Iroquois  n'étaient  pas  de  nature  à  inspirer  à  ceux  qui  pouvaient 
-décamper,  le  goût  d'une  résidence  aussi  exposée  que  celle  des 
'Trois-Rivières. 

Les  Hurons,  fuyant  la  hache  des  Troquois,  arrivaient  sans  relâche 
implorer  la  protection  des  Français  et  des  Algonquins,  quoique  la 
confiance  ne  régnât  point  absolument  parmi  les  habitants  des  rives 
du  fleuve.  "  Si  cette  poignée  de  monde  que  nous  sommes  en 
Canada  d'Européens,  dit  une  relation,  ne  sommes  plus  fermes  que 
trente  mille  Hurons  que  voilà  défaits  par  les  Iroquois,  il  nous  faut 
résoudre  à  être  brûlés  ici  à  petit  feu  avec  la  plus  grande  cruauté 
du  monde,  comme  tous  ces  gens  l'ont  quasi  été.  " 

Au  milieu  de  la  stupeur  qui  frappait  tous  les  peuples  sauvages, 
les  Algonquins,  se  rappelant  qu'autrefois  ils  avaient  fait  trembler 
les  Iroquois,  résolurent  d'aller  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  can- 
tons de  cette  race,  pendant  que  ses  guerriers  étaient  dispersés  sur 
tous  les  points  du  Canada.  Ils  partirent  des  Trois-Rivières,  accom- 
pagnés de  Hurons  et  autres,  mais  l'indiscipline  gâta  tout,  comme 
de  coutume,  et  cette  nouvelle  tentative  de  résistance  n'eut  pour 
effet  que  d'attirer  sur  le  poste  français  d'où  ils  étaient  partis  quel- 
ques bandes  iroquoises,  dont  l'une  tua  Robert  le  Coq,  employé  des 
jésuites,  souvent  cité  dans  le  présent  travail. 

"  Le  10  août  arriva  à  Québec  la  nouvelle  de  la  prise  ou  massacre 
de  neuf  Français,  aux  Trois-Rivières,  par  les  Iroquois.  Le  12  on 
partit  de  Québec  pour  le  secours."...  "Le  22  arriva  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Robert  le  Coq  et  de  la  blessure  d^  plusieurs  autres  par 
les  Iroquois,  proche  des  Trois-Rivières.  L'on  intima  au  réfectoire 
les  suffrages  de  Robert  en  ces  termes  :  "  Tous  les  Pères  diront  six 
messes  et  les  Frères  six  chapelets  pour  feu  Robert  le  Coq,  décédé 
ven  ce  pays  au  service  perpétuel  de  la  Compagnie,  et  le  lendemain 
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fat  dite  la  messe  pour  lui.    Ce  fut  le  20  nn'iî  fut  inA"  iJoumnl  des^ 
jésuites,  p.  142-3.) 

C'est  sans  doute  de  ces  1!  -    !i  /;  ins  les 

termes  suivants  :'*  Vingt        ,  ;.'  Iroquuis  ,       ^  _:ent  en 

plein  jour,  proche  des  Trois-RivuT.s.  plus  de  soixante  de  nos  gens^ 
qui  les  allaient  chercher.    Ce  iireux  (les  Iroquoisi  sont  à 

demi  corps  dans  la  boue,  dans  -  i  ms  et  cachés  dans  des  joncs 
d'où  ils  font  leur  décharge  et  où  on  ne  peut  pas  les  aborder.  8e 
voyant  trop  pressés,  ils  prennent  la  fuite  et  s'embarquent  dans 
leurs  canots.  Nos  gens  ne  peuvent  pas  toujours  marcher  de  com- 
pagnie; plusieurs  demeurent  en  arrière.  Les  Iroquis  les  voyant 
désunis,  tournent  visage  et  combattent  contre  ceux  qui  sont  avan- 
cés des  premiers.  Quand  ils  voient  qu'on  se  réunit,  ils  reprennent 
la  fuite  avec  ordre,  et  après  quelque  temps  ils  reprennent  aussi  le 
combat  :  en  un  mot  ce  sont  des  Protées  qui  changent  de  face  à 
tout  moment  ;  et  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  soient  et  sans  conduite 
et  sans  courage.  Nous  perdîmes  en  cette  rencontre  quelques-uns 
de  nos  meilleurs  soldats  ;  d'autres  furent  grièvement  blessés.  Les 
Iroquois,  se  voyant  trop  vivement  pressés,  firent  une  retraite  avec- 
un  ordre  qui  n'eut  rien  de  barbare.  Aussi  leur  conducteur,  et  le 
chef  de  ces  ennemis  de  la  Foi  était  un  Hollandais,  un  monstre  né 
d'un  père  Hollandais  et  d'une  Sauvagesse."    {Relation,  1650,  p.  29.)i 

"  Pendant  toute  cette  année,  on  ne  voyait  que  des  descentes  de 
Hurons  qui  fuyaient  les  cruautés  des  Loquois  et  venaient  cher- 
cher parmi  nous  quelque  refuge  ;  toujours  on  apprenait  par  eux 
quelques  nouvelles  esclandes,  quelques  nouveaux  forts  perdus, 
quelques  villages  pillés  de  nouveau,  quelques  nouvelles  boucheries- 
arrivées.  Enfin  le  reste  des  Hurons  défilait  peu  à  peu,  et  chacun 
s'échappait  le  mieux  qu'il  pouvait  des  mains  de  son  ennemi.  " 
{Hist.  du  Montréal,  p.  73.) 

Dans  leur  migration  vers  Québec  les  Hurons  laissèrent  aux  Trois- 
nWii'res  quelques  familles  qui  allèrent  les  rejoindre  l'année  sui- 
\  an  te. 

Nicolas  Perrot  dit  que  les  Nipissiriniens  se  réfugièrent  avec  les- 
Hurons  jusqu'aux  Trois-Rivières. 

En  1G50  la  population  Iroquoise  s'élevait  à  peine  à  vingt-cinq 
mille  âmes,  et  comptait  environ  deux  mille  deux  cents  guerriers.. 

Les  affaires  du  Canada  étaient  si  décourageantes  que  le  Père 
I^alemant,  supérieur  des  Jésuites,  ainsi  que  M.  de  Tilly,  J.-P.  Go- 
defroy  et  Jean  Bourdon  passèrent  cet  automne  en  France  pour 
aviser  avec  les  autorités  civiles  et  religieuses  aux  moyens  à  pren- 
dre dans  une  position  aussi  critique.  Les  Pères  Pierre  Pijart,  Grêlon^ 
Françoii  Dupéron  et  Bressani  quittèrent  en  môme  temps  le  Canada. 
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La  mère-patrie  avait  bien  d'autres  embarras  que  les  Iroquois, 
Les  troubles  de  la  Fronde  suspendaient  toutes  les  affaires,  et 
comme  si  ce  n'eut  pas  été  assez  de  ces  divisions  intestines,  Tu- 
renne,  à  la  tête  des  Espagnols,  faisait  la  guerre  à  son  propre  pays^ 
Que  pouvaient  gagner  quelques  pauvres  colons  du  Canada  cher- 
chant à  faire  valoir  leurs  droits  au  milieu  d'un  désordre  semblable  î 

Pour  toute  protection,  les  habitants  avaient  des  armes  dans 
leurs  chaumières,  une  dizaine  de  soldats  à  Québec,  aux  Trois-Ri- 
vières  et  à  Montréal,  à  part  le  camp  volant,  organisé  au  printemps 
de  1649,  qui  comptait  quarante  hommes  sous  le  commandement 
de  M.  Charles  J.  d'Ailleboust  des  Musseaux,  neveu  du  gouverneur- 
général,  et  dont  la  mission  consistait  à  battre  les  rives  du  fleuve 
pour  empêcher  les  maraudes  des  Iroquois,  "  ce  qui  était  plus  aisé 
que  de  les  battre,  car  aussitôt  qu'ils  entendaient  le  bruit  des  rames 
de  ses  chaloupes,  ils  s'enfuyaient  avec  une  telle  vitesse  qu'il  n'était 
pas  facile  de  les  atraper."  {Hist.  du  Montréal^  70). 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  coups  des  L^oquois,  écrit  M.  Ferland, 
l'on  élevait  de  petits  forts  où  les  habitants  pouvaient  se  retirer  en 
cas  d'attaque.  Plusieurs  avaient  été  construits  autour  de  Québec. 
II  y  en  avait  à  Sillery,  sur  les  fiefs  Saint-Michel,  Saint-François,. 
Saint-Sauveur,  à  Beauport,  à  l'île  d'Orléans.  Les  Iroquois,  dit  la 
Mère  de  l'Incarnation,  craignent  extrêmement  les  canons,  ce  qui 
fait  qu'ils  n'osent  approcher  des  forts.  Les  habitants,  afin  de  leur 
donner  la  chasse  et  de  la  terreur,  ont  des  redoutes  en  leurs  mai- 
sons pour  se  défendre  avec  de  petites  pièces. 

"  Aller  au  fort,"  ou  ''  habiter  le  fort,"  pour  désigner  la  partie  la. 
plus  peuplée  d'une  paroisse,  sont  des  termes  empruntés  aux  jours 
de  la  fondation  du  pays. 

Le  25  septembre  1G50,  une  frégate  partit  de  Québec  pour  les 
Trois-Rivières,  dans  laquelle  monta  M.  de  la  Potherie.  Ce  vaisseau 
fut  de  retour  à  Québec  le  18  octobre,  ramenant  le  Père  Bailloquet.- 
Le  2  novembre  une  barque  ou  grand  bateau,  montant  à  Montréal,, 
pour  y  porter  de  l'anguille,  débarqua  le  Père  Joseph  Dupéron  aux 
Trois-Rivières  et  ne  put  aller  plus  loin  à  cause  des  glaces  qui  se 
formaient  sur  le  lac  Saint-Pierre.  Le  22  avril  suivant,  ce  bateaii^ 
avec  ceux  qui  le  montaient  étaient  de  retour  à  Québec,  après  avoir 
passé  l'hiver  aux  Trois-Rivières.  {Journal  des  jésuites^  144-5  150). 

Le  6  décembre  1650,  deux  Hurons  nommés  Armand  et  Tichion- 
8anne  partent  de  Québec  pour  les  Trois-Rivières  chargés  des  or- 
dres du  gouverneur-général  en  ce  qui  regarde  les  fortifications, 
projetées  de  la  place,  etc.,  pour  la  défendre  contre  les  Iroquois- 

{Journal  des  jésuites^  p.  146). 

Benjamin  Sultil 
[A  continuer) 
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ET  LA  DÉCOUVERTE  DE  L  AMÉRIQUE. 


{Deuxième  étude. \ 

Colomb  partit  de  Paies  le  vendredi  3  août  1492.  La  flottille, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  composait  de  trois  caravelles  :  là  Nina 
la  Pinta  et  la  Santa  Maria.  Quoique  ces  vaisseaux  n'eussent  pas 
les  dimensions  que  l'on  donne  aujourd'hui  aux  navires  océanique» 
•cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  Colomb  ait  commis  Timpru- 
•dence  de  s'aventurer  sur  la  mer  Ténébreuse  dans  de  simples  barques, 
•comme  l'ont  répété  plusieurs  historiens.  Ce  serait  méconnaître 
la  sagesse  et  la  prévoyance  qui  marquèrent  toujours  ses  actions. 
Les  caravelles  qui  servaient  à  transporter  les  troupes,  les  vivres, 
rarlillerie,  et  à  combattre  dans  la  haute  mer,  devaient  être  d'un 
■assez  fort  tonnage.  Les  Portugais  n'avaient  pas  employé  d'autres 
vaisseaux  dans  leurs  explorations  sur  la  côte  d'Afrique.  Leur  faible 
i  d'eau  leur  permettait  d'à  w  "  i- des  côtes  sans  danger  et 
-  L'mbarras.     Enfin,  c'était  a  '  poque  les  navires  les  plus 

convenables  pour  une  expédition  de  découverte. 

Les  trois  caravelles  étaient  pourvues  d'artillerie,  et  poriaieni 
-des  provisions  pour  un  an.  L'équipage  de  la  Santa-Maria  s'élevait 
à  soixante-six  personnes  :  celui  de  la  Finia,  à  trente  ;  celui  de  la 
Jfina^  à  vit  •  ■•  tre  ;  en  tout  cent  vingt  hommes.  La  Santa-Maria 
•était  cou.  par  Christophe  Colomb  en  personne.    M.  de 

Lorgues  fait  remarquer  ce  fait  que,  parmi  les  hommes  de  l'équipage 
•de  la  Santa-Maria^  aucun  n'était  de  Palus,  et  que  les  habitants  de 
•cette  ville,  tous  parents,  alliés  ou  amis  des  Pinzons,  s'étaient 
'embarqués  soit  sur  la  Hinia,  commandée  par  le  senor  Martin 
Aloazo,  Talué  des  troi-  f.;...Mc  ^fy[  «nr  la  A'tVja,  commandée  par 
Vincent  Yaneï  Pinzoï 

Après  avoir  donné  les  ordres  nécessaire^  i  dans 
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sa  cabine,  construite  à  l'arrière  de  la  Santa-Maria^  et  commença 
immédiatement  son  journal  du  bord.  Ce  document  précieux,  qui 
relatait  jour  par  jour  les  incidents  de  ce  voyage  à  jamais  célèbre,, 
ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier.  Nous  n'avons  que  ce  qui  a  été 
reproduit  par  Las  Casas.  Or  celui-ci,  malheureusement,  s'est  con- 
tenté de  prendre  la  substance  technique  du  journal  de  Colomb, 
laissant  de  côté  les  passages  où  le  grand  navigateur  décrivait  ses 
impressions  à  la  fois  naïves  et  sublimes.  Seul  le  prologue  nous  a 
été  transmis  en  entier,  et  il  ne  nous  fait  que  plus  vivement  regret- 
ter la  mutilation  commise  par  Las  Casas,  car  ces  pages  écrites  par 
Colomb  nous  eussent  mieux  fait  connaître  le  caractère  de  cet 
homme  extraordinaire. 

Colomb  commence  son  journal  par  les  paroles  qu'il  venait  de 
prononcer  en  ordonnant  de  déployer  les  voiles  :  "  Au  nom  de- 
"  Notre-Seigneur  Jésus-Christ."  Il  expose,  dès  le  début,  le  carac- 
tères spécialement  chrétien  de  l'entreprise,  et  déclare  que  cette 
expédition  fut  avant  tout  un  acte  de  foi  catholique,  tant  de  la  part 
de  Colomb,  qui  en  avait  conçu  le  projet,  que  de  la  part  de  la  pieuse 
reine  Isabelle,  qui  lui  donnait  les  moyens  de  l'exécuter.  Après 
avoir  terminé  la  guerre  contre  les  Maures,  les  deux  rois  renvoient 
vers  les  contrées  de  l'Inde  pour  voir  les  princes  et  les  peuples  de 
ces  pays-là,  et  la  manière  dont  on  pourrait  les  convertir  à  notre- 
sainte  foi.  Il  termine  cette  introduction  à  son  journal  en  disant 
qu'il  écrira  chaque  nuit  la  navigation  du  jour,  et  chaqne  jour  la 
navigation  de  la  nuit  ;  qu'il  inscrira  sur  une  carte  les  eaux  et  les 
terres  du  grand  Océan,  et  qu'il  bannira  le  sommeil  pour  diriger 
la  navigation,  afin  d'accomplir  les  choses  qui  vont  exigei'  de  grands- 
efforts. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  la  marche  des  caravelles  fut 
rapide,  mais  bientôt  des  accidents  retardèrent  la  navigation. 
Forcé  de  relâcher  aux  Canaries,  Colomb  fit  radouber  la  Pinta^  lui 
fit  poser  un  nouveau  gouvernail,  et  changea  la  voilure  de  la  Nina.. 
Après  avoir  renouvelé  leur  provision  de  vivres  et  d'eau,  ils  appa- 
reillèrent le  jeudi,  6  septembre.  Il  y  avait  donc  déjà  plus  d'un 
mois  que  la  flottille  avait  quitté  l'Espagne.  Retenu  par  un  calme 
plat  devant  les  Açores,  Colomb  apprit  que  le  roi  du  Portugal^ 
encore  irrité  contre  lui,  avait  envoyé  trois  caravelles  pour  l'arrêter 
et  l'enlever.  La  situation  devenait  critique,  mais  une  brise  favo- 
rable s'éleva  et  poussa  les  navires  en  pleine  mer.  Bientôt  la  terre 
disparut  à  l'horizon.  C'était  le  9  septembre  1492.  ''  Cette  date  est 
*' mémorable,  dit  un  biogriphe  de  Colomb.  JPerdre  de  vue  la 
"  côte  de  Fer  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  c'était  briser  le  cercle 
"  étroit  où  la  navigation  se  tenait  alors  craintivement  renfermée. 
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**  c'était  inaugurer  l'ère  moderne  et  le  triomphe  de  la  marine."  (1) 

€e  moment  comblait  de  joie  le  coeur  de  Colomb,  qui  se  voyait 
«nfin  sur  celte  mer  inconnue  dont  il  voulait  sonder  les  mystères. 
Mais  bien  dilTérenles  étaient  les  disposi lions. de  ses  compagnons. 
Ceux-ci  sentirent  leurs  terreurs  mal  apaisées  se  réveiller  plus 
vives  Ilssetrouv        '      i  la  mer  Ténébreuse^  ei  leur 

KiœiM  1»  songeant  a.  rs  sans  nom  qu'ils  allaient 

affronter,  i'ourtant  la  mer  était  belle,  la  saison  favorable,  et  les 
navires  voguaient  heureusement  sous  une  jolie  brise  de  Test.  Mais 
4es  âmes  timides  des  marins  ne  trouvaient  dans  cette  favorable 
persistance  du  veut  qu'un  nouvel  aliment  à  leurs  frayeurs  in- 
sensées. Ils  crurent  qu'il  leur  serait  impossible  de  revenir  sur  leurs 
{Asetde  revoir  leur  patrie.  Colomb  parvint  d'abord  à  les  rassu- 
rer Ain  peu,  en  mettant  devant  leurs  yeux  les  richesses  qu'ils  al- 
laient retirer  des  contrées  nouvelles  où  il  les  conduisait.  Mais  en 
fiiènie  temps  il  crut  prudent  de  leur  cacher  la  distance  qui  chaque 
jour  les  éloignait  davantage  de  l'Europe.  H  écrivit  sur  deux  livres 
différents  le  nombre  des  lieues  parcourues,  gardant  secret  celui  qui 
marquait  la  distance  exacte,  et  ne  montrant  à  l'équipage  que 
l'autre  livre,  où  il  marquait  toujours  moin^  de  lieues  qu'on  n'en 
avait  fait  en  réalité. 

En  même  temps  Colomb  se  voyait  forcé  de  surveiller  jour  et 
nuit  la  manœuvre  de  ses  pilotes,  qui  hésitaient  toujours  à  tenir  une 
direction  franchement  opposée  à  l'Europe,  et  qui  s'efforçaient  de 
revenir  au  nord,  au  lieu  de  cingler  vers  l'ouest. 

Le  13  septembre,  Colomb  remarqua,  pour  la  première  fois, 
que  la  boussole,  au  lieu  de  se  diriger  vers  Tétoile  polaire, 
s'écartait  vers  le  nord-ouest.  Les  officiers  et  les  pilotes  n'ayant 
pas  remarqué  ce  phénomène,  qui  n'avait  jamais,  jusqu'alors,  été 
observé,  il  garda  pour  lui-même  la  connaissance  d'un  fait  qui  ne 
pouvait  manquer  d'effrayer  l'équipage.  Mais,  au  bout  de  quelques 
jours,  leur  maintien  inquiet  montra  qu'ils  avaient  aussi  aperçu 
cette  variation  de  la  boussole.  C(îpendant  Colomb  parvint  encore 
à  calmer  leurs  crainte- 

Mais  ils  eurent  bientùt  un  nouveau  -  m  t  de  Irayeur,  iorsijue  les 
cararelles  furent  arrivées  à  ces  j.anur-  uù  la  mer  apparaît  cou- 
verte d'algues  et  d'autres  plantes  marines  sur  une  immense 
étendue,  qu'on  a  '  n  depuis  sous  le  nom  de  '^  Mer  d'herbes." 

i>es  marins  se  i   arrivés    à    ces    marais    sans    limites, 

représentés  comme  habit-  in  des  monstres,  et  qu'on  disait 
servir  de  bonie  au  monde,  tlaniais  leurs  vaisseaux,  une  fois  enga- 

0)  Vâhhé  Cadont,  Blutoir»  de  CbrUtophe  Colomb. 
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gés  dans  ces  herbes  touffues,  ne  pourraient  retourner  en  arrière, 
-et  ils  allaient  y  trouver  leur  tombeau.  Et  le  vent,  avec  une  persis- 
tance inouïe,  continuait  à  les  pousser  vers  l'ouest.  Plus  d'une  fois, 
certains  indices  avaient  fait  croire  à  la  proximité  de  la  terre,  et  les 
marins  s'étaient  crus  au  terme  de  leur  voyage  :  mais  toujours 
trompés  dans  leur  attente,  et  ne  voyant,  après  un  mois  de  naviga- 
tion, que  la  vaste  mer  s'étendant  autour  d'eux  à  perte  de  vue,  ils 
abandonnèrent  toute  espérance.  Depuis  longtemps  on  murmurait 
contre  le  commandant  qu'on  traitait  d'imposteur.  Bientôt  ces  mur- 
mures prirent  le  caractère  d'une  véritable  conspiration.  Si  Colomb 
ne  se  décidait  pas  à  retourner  en  Europe,  on  ne  devait  pas  hésiter 
à  sacrifier  un  seul  homme  pour  le  salut  de  tous.  Ils  ne  devaient 
pas  être  victimes  de  l'entêtement  et  de  la  folie  de  ce  Génois.  La 
peur  est  contagieuse.  Il  vint  un  moment  où  les  officiers  et  les 
frères  Pinzon  eux-mêmes  furent  gagnés  par  l'effroi  qui  s'était  em- 
paré des  équipages,  moment  où  Colomb  se  trouva  seul  contre  tous  ; 
seul  en  face  d'une  multitude  furieuse  qui,  les  armes  à  la  main,  le 
menaçait  de  mort  s'il  ne  donnait  l'ordre  de  faire  voile  vers  l'Europe. 

D'après  le  plus  grand  nombre  des  historiens,  Colomb  aurait 
alors  demandé  un  délai  de  trois  jours,  promettant  d'obtempérer  au 
•désir  des  mutins  si  la  terre  n'était  pas  signalée,  dans  cet  intervalle. 
Cette  assertion,  si  généralement  accréditée,  est  cependant  tout  à 
fait  gratuite. 

Colomb,  dans  son  journal  de  voyage,  ne  donne  aucun  détail  sur 
•cette  révolte  qu'il  mentionne  brièvement.  Aucun  des  historiens  con- 
temporains ne  rapporte  cette  prétendue  transaction  entre  Colomb 
•et  les  rebelles.  Suivant  Oviédo,  il  aurait  assuré  ses  gens  que  dans 
■trois  jours  on  verrait  la  terre,  mais,  dit  M.  de  Lorgnes,  "  le  fait 
n'est  "pas  présenté  avec  le  caractère  précis  d'une  capitulation." 
D'un  autre  côté,  une  telle  faiblesse  sarait  tout  à  fait  incom- 
patible avec  la  fermeté  qui  distinguait  Colomb.  Mais  alors 
comment  parvint-il  à  calmer  cette  fureur,  à  désarmer  ces 
rebelles?  Lui-même  le  reconnaît;  ce  ne  fut  que  parle  secours 
-d'en  haut  :  "  Lorsque  ses  matelots  et  ses  équipages  étaient 
*'  tous  résolus  d'un  commun  accord  à  s'en  retourner,  et  se  révol- 
^' talent  contre  lui,  s'oubliant  jusqu'aux  menaces,  ce  Dieu  éternel 
^'  lui  avait  donné  la  force  et  la  magnanimité  dont  il  avait  besoin, 
^'  et  l'avait  soutenu  seul  contre  tous."  Il  ne  céda  pas  aux  me- 
naces, mais  d'une  voix  ferme  il  leur  ordonna  de  cesser  leurs  pro- 
testations et  leurs  prières  ;  leur  déclarant  que  "  leurs  plaintes  ne 
"  leur  servaient  à  rien,  qu'il  était  parti  pour  se  rendre  aux  Indes, 
*'  et  qu'il  entendait  poursuivre  son  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  les 
*'  trouvât  par  l'assistance  de  Notre-Seigneur." 
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Ce  n'était  pas  en  vain  que  Colomb  espérait  en  l'assistance  divine  ; 
elle  vint  à  son  secoin-s  en  cette  circonstance  critique,  et  ce  fut  sa 
puissance  occulte  qui  le  sauva,  forçant  les  mutins  à  courber  la 
léte  devant  l'allilude  Ûère  et  inébranlable  du  commandant  génois. 

Lie  lendemain,  11  octobre,  la  mer  s'enfla,  de  larges  vagues 
s'élevèrent  et  la  marche  des  navires  devint  plus  rapide.  On 
rencontra  plusieurs  indices  de  l'approche  des  terres.  Cepen- 
dant^ lorsque  le  soleil  inclina  vers  le  couchant,  aucun  rivage 
n'apparaissait  encore  sur  toute  la  ligne  de  l'horizon.  Suivant 
la  coutume  établie  par  Colomb,  les  trois  navires  se  rappro- 
chèrent et  Ton  chanta  la  prière  à  la  Vierge,  le  Salve  Regina, 
Puis  Colomb,  s'adressant  aux  hommes  de  l'équipage,  leur  rappela 
les  faveurs  dont  le  Seigneur  les  avait  comblés  durant  la  traversée, 
leur  donnant  un  temps  propice  et  les  ayant  amenés  ainsi  dans  ces 
latitudes  où  personne  encore  n'avait  pénétré.  Il  leur  dit  qu'ils  tou- 
chaient au  terme  de  leur  voyage,  et  leur  annonça  l'approche  de 
la  terre,  bien  que  leurs  yeux  ne  pussent  rien  découvrir.  En  con- 
séquence il  leur  recommanda  de  veiller  toute  la  nuit  et  les 
engagea  à  passer  ce  temps  en  prières.  Il  ordonna  aux  pilotes  de 
service  de  diminuer  les  voiles  passé  minuit. 

Dieu  continuait  à  soutenir  son  serviteur  et  lui  inspirait  cette- 
assurance  de  toucher  bientôt  au  but  de  ses  travaux  et  de  ses  voya> 
ges.  Gonflants  en  cette  aflirmation  si  positive,  tous  les  gens  de 
l'équipage  veillaient  et  cherchaient  à  sonder  le  secret  des  ténè- 
bres. Mais  il  était  dû  à  Colomb  de  voir  et  de  signaler  le  premier 
la  terre. 

Vers  dix  heures,  il  monta  sur  la  dunette  et  aperçut  aussitôt  a» 
loin  une  lumière.  Il  appela  Pedro  Guttierez,  officier  de  la  maison 
du  roi,  et  celui-ci  reconnut  que  c'était  bien  en  effet  une  lumière. 
Elle  disparut,  mais  Colomb  était  certain  que  la  terre  était  là,  de- 
vant eux.  On  avançait  toujours,  mais  avec  précaution.  La  Pinta 
était  en  avant  des  autres  caravelles.  A  deux  heures  du  matin,  le 
vendredi,  12  octobre  1492,  un  coup  de  canon  annonça  que  l'on 
avait  aperçu  la  terie.  Aussitôt  Christophe  Colomb,  se  jetant  à  ge- 
noux et  versant  des  larmes  de  reconnaissance,  entonna  le  Te  Dtufriy 
qui  fut  continué  par  tous  les  équipages,  an  milieu  de  transports 
impossi)  crire. 

Aux  p:- -^s  lueurs  du  jour,  les  caravelles  se  dirigèrent  vers 

la  plage,  et  l'on  jeta  l'ancre.  Revêtu  de  son  costume  d'apparat  et 
tenant  déploya  l'étendard  royal  .  liliou,  Colomb  descendit 

à  terre,  suivi  par  les  capiuiiuos  da  »•(  ào  la  A7/i</.  t-t  par 

rétat-major  de  la  flotte. 

En  posant  le  pied  sur  cette  torre  nouvelle,  Colomb  y  planta 
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l'étendard  de  la  Croix.  Puis,  se  prosternant,  il  baisa  ce  sol  incon- 
nu, en  l'arrosant  de  ses  larmes.  Ses  compagnons  s'agenouillèrent 
avec  lui  pour  rendre  grâce  au  ciel  qui  les  avait  conduits  sains  et 
saufs  au  but  de  leur  expédition. 

L'histoire  nous  a  conser.vé  les  premiers  mots  de  l'ardente  prière 
que  Colomb  adressa,  dans  l'effasion  de  son  cœur,  au  Père  céleste  : 
"  Seigneur  !  Dieu  éternel  et  tout-puissant  qui  par  ton  Verbe  sacré 
as  créé  le  firmament  et  la  terre  et  la  mer  !  que  ton  Nom  soit  béni 
et  glorifié  partout  !  Qu'elle  soit  exaltée  ta  Majesté  qui  a  daigné 
permettre  que  par  ton  humble  serviteur  ton  Nom  sacré  soit  connu 
et  prêché  dans  cette  autre  partie  du  monde."  Cette  prière  de  Co- 
lomb fut  répétée  par  ordre  des  souverains  de  Castille  dans  les  dé- 
couvertes postérieures. 

Se  levant  ensuite  avec  majesté,  Colomb  offrit  à  Jésus-Christ  la- 
terre  qu'il  venait  de  découvrir,  et  la  lui  consacra  sous  le  nom  de 
Saint-Sauveui\  pour  témoigner  sa  gratitude  envers  la  divine  bonté 
qui  l'avait  sauvé  de  tant  de  périls.  Puis,  après  cet  hommage  rendu 
au  Roi  des  rois,  Colomb  tira  son  épée  et  déclara  solennellement 
prendre  possession  de  cette  île  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  pour  la  couronne  de  Castille.  Le  notaire  royal,  en  présence 
du  commissaire  de  la  marine  et  des  officiers,  dressa  içimédiate- 
ment  acte  de  cette  prise  de  possession.  Pendant  ce  temps,  Colomb 
recevait  les  félicitations  des  assistants  qui,  aux  termes  du  traité 
conclu  entre  lui  et  les  rois,  le  saluaient  comme  amiral  de  l'Océan, 
vice-roi  des  Indes,  et,  en  cette  qualité,  lui  prêtaient  serment 
d'obéissance.  Ces  hommes,  qui  deux  jours  auparavant  s'élançaient 
sur  lui  avec  des  cris  de  mort,  l'entouraient  maintenant  des  témoi- 
gnages de  leur  admiration,  le  suppliant  d'oublier  leur  conduite 
passée,  protestant  de  leur  soumission  et  de  leur  dévouement  pour 
l'avenir.  Certes,  un  esprit  orgueilleux  aurait  savouré  avec  délices 
cette  heure  de  triomphe.  Mais  l'humilité  du  serviteur  de  Dieu  ren- 
voyait ces  hommages  à  Celui  qui  l'avait  inspiré,  fortifié  et  soutenu 
tandis  que  son  esprit  élevé  comprenait  jusqu'à  quel  point  il  devait 
compter  sur  cette  manifestation  enthousiaste  et  sur  ces  protesta- 
tions de  dévouement  faites  par  une  foule  inconstante. 

Un  des  premiers  soins  de  Colomb  fut  de  faire  élever  par  les 
charpentiers  une  grande  croix  sur  le  rivage  de  l'île.  Lui-même- 
aida  à  la  dresser,  en  chantant  l'hymne  Vexilla  régis  prodeunt.  PuiSy 
les  yeux  levés  vers  le  signe  du  salut,  l'amiral  et  ses  compagnons 
chantèrent  le  Te  Deiim. 

Les  sauvages  habitants  de  l'île  s'étaient  d'abord  enfuis,  épou- 
vantés à  l'approche  de  ces  visiteurs  et  à  la  vue  des  caravelles 
qu'ils  prenaient  pour  des  monstres  sortis  de  la  mer.    Mais,  peu  à 
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peu,  ils  8*étaient  enhardis  et  sortant  de  leur  retraite,  ils  étaient 
venus  se  prosterner  devant  ces  hommes  qu*ils  considéraient 
comme  des  èlres  d'un  ordre  supérieur.  Colomb,  que  son 
extérieur  imposant  et  le  respect  de  ses  compagnons  désignaient 
comme  le  chef  de  ces  étrangers  avait  eu  la  plus  grande  part 
de  leurs  hommages.  Il  les  accueillit  avec  bonté  et  recommanda 
<luo\k  eût  pour  eux  les  plus  grands  égards.  Leurs  disposi- 
tions sympathiques  lui  firent  penser  qu'il  serait  facile  de  les 
rendre  chrétiens.  Il  leur  distribua  des  verroteries,  des  grelots  et 
autres  bagatelles  qui  furent  reçus  comme  des  présents  d'une  valeur 
inestimable.  Dans  leur  reconnaissance  et  leur  admiration,  ils 
offraient  tout  ce  qu'ils  possédaient  aux  Espagnols. — En  quittant 
Saint-Sauveur,  Colomb  emmena  avec  lui  quelques  indigènes,  pour 
les  présenter  aux  rois. 

Il  visita  quelques-unes  des  îles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage. 
Enfln,  le  dimanche,  28  octobre,  il  se  trouva  en  vue  de  Cuba,  la 
reine  des  Antilles,  et  la  perle  des  mers. 

L'aspect  enchanteur  de  cette  île,  de  cette  nature  merveilleuse, 
de  cette  luxuriante  végétation,  de  ces  forets  odorantes,  plongea 
Colomb  dans  le  ravissement.  Son  admiration  ne  pouvait  se  tra- 
duire en  paroles  ;  il  déclare  seulement  dans  son  journal  qu'il  ne  vit 
jamais  chose  aussi  magnifique,  et  que  cette  ile  est  la  plus  belle 
qu'aient  jamais  vu  les  yeux  de  l'homme.  Son  âme  religieuse  et 
poétique  ne  peut  s'arracher  à  la  contemplation  de  ces  merveilles 
qui  lui  redisent  la  grandeur  et  la  puissance  du  Créateur.  Cepen- 
dant son  admiration  ne  lui  fait  pas  oublier  le  côté  pratique  des 
choses.  Il  examine  les  plantes  au  point  de  vue  de  l'utilité  qu'elles 
peuvent  avoir  pour  l'industrie  et  les  sciences,  et,  à  plusieurs  repri- 
ses, il  exprime  son  vif  regret  de  ne  pas  connaître  les  noms  et  les 
propriétés  de  ces  végétaux  si  nombreux  et  si  variés. 

Mais  les  richesses  du  règne  végétal  n'étaient  pas  l'objet  principal 
de  ses  recherches  et  de  ses  impatients  désirs.  Ce  qu'il  voulait 
trouver,  c'était  l'or.  ^'  Il  cherchait  l'or,  dit  M.  de  Lorgnes,  afin 
d'intéresser  l'Espagne  à  la  conlinualion  des  découvertes...  Il  cher- 
chait l'or  surtout  pour  commencer  le  fond  de  l'immense  trésor 
qu'il  voulait  amasser.  La  délivrance  des  Lieux-Saints,  le  rachat 
4u  tombeau  du  Christ  était  toujours  devant  ses  yeux  comme 
l'objet  de  sa  suprême  ambition."  Il  continuait  à  remarquer  les 
itonnes  dispositions  des  naturels  et,  dans  le  journal  qu'il  écrivait 
pour  les  rois,  il  exprime  ses  espérances  en  ces  termes  :  ^^  Je  tiens 
pour  dit,  Hérénissinies  Princes,  que  dès  l'instant  où  des  mission- 
naires parleront  leur  langue,  ils  se  feront  tous  chrétiens.  J'espère 
en  Notre-Seigneur  que  Vos  Attestes  se  décideront  promptement 
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^  Y  envoyer  des  missionnaires  afin  de  réunir  à  l'Eglise  des  peuples 
si  nombreux." 

Ces  paroles  nous  font  voir  que  la  gloire  de  Dieu,  l'extension  de 
son  règne,  et  le  salut  des  âmes  étaient  toujours  les  premiers  mo- 
biles de  Colomb.  Il  se  considérait  comme  le  messager  de  la  bonne 
nouvelle.  Partout  où  il  accostait,  il  plantait  des  croix  afin  d'ho- 
norer le  Rédempteur  du  monde  et  pour  que  les  Indiens  apprissent 
à  vénérer  ce  signe  du  salut.  Et,  dans  ses  rapports  avec  les  indi- 
gènes, il  ne  négligeait  rien  pour  gagner  leur  confiance,  afin  de 
rendre  plus  facile  la  prédication  de  l'Evangile  parmi  eux.  Mal- 
heureusement, la  cupidité  des  colons  espagnols  devait  rendre  inu- 
tiles ces  efforts  généreux  de  Colomb. 

Colomb  continua  à  côtoyer  l'île  de  Cuba  jusqu'au  4  décembre. 
Il  mit  alors  à  la  voile  et,  le  6  décembre,  il  attérit  à  l'île  de  Bohio^ 
ou  Hditi^  que  les  Catillans  appelèrent  tantôt  ''  l'île  Espagnole,"  tan- 
tôt la  "  petite  Espagne,"  parce  que  l'aspect  de  cette  île  et  son  climat 
leur  rappelaient  la  patrie.  Colomb  en  prit  possession  le  12  décem- 
bre, en  y  élevant  une  très-grande  croix,  '^  principalement,  dit-il,  en 
signe  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  en  l'honneur  de  la  chré- 
tienté," 

Colomb  voulut  immédiatement  se  mettre  en  rapport  avec  les 
indigènes.  Il  y  parvint,  au  bout  de  quelques  jours,  grâce  à  la 
bienveillance  et  aux  bons  procédés  dont  il  usa  à  leur  égard.  L'île 
était  partagée  entre  diverses  tribus,  et  les  tribus  étaient  gouvernées 
par  des  caciques.  Plusieurs  de  ces  chefs  vinrent  successivement 
visiter  l'amiral.  L'amiral  recommandait  toujours  de  les  traiter 
avec  la  plus  grande  affabilité,  comme  s'ils  étaient  déjà  chrétiens, 
*''  parce  que  ce  sont,  écrivait-il  aux  rois,  les  meilleures  gens  du 
monde,  et  surtout  parce  que  j'ai  une  grande  espérance  en  Notre 
Seigneur  que  vos  Altesses  les  rendront  tous  chrétiens." 

Pendant  qu'il  côtoyait  les  rives  de  l'île  à  la  recherche  de  l'or, 
l'amiral  reçut  un  message  du  Seigneur  supérieur  de  la  contrée,  le 
grand  Cacique  Guacanagari,  qui  l'invitaitt  à  mener  ses  vaisseaux 
près  de  sa  résidence,  et  lui  envoyait  de  riches  présents  en  or. 
Colomb  se  mettait  en  route  vers  l'est,  lorsque,  dans  la  nuit  du  24 
au  25  décembre,  la  négligence  des  officiers  et  des  matelots  de 
quart  fit  échouer  la  Santa-Maria  sur  un  banc  de  sable.  Colomb  et 
ses  marins  tentèrent  vain-ement  de  dégager  le  vaisseau,  il  était 
irrévocablement  perdu.  Mais  le  calme  de  la  mer  et  le  voisinage 
de  la  terre  permirent  d'opérer  le  sauvetage,  non  seulement  dés 
personnes,  mais  de  tous  les  objets  qui  se  trouvaient  à  bord.  A  la 
première  nouvelle  du  naufrage,  le  cacique  Guacanagari  envoya 
une  foule  de  ses  gens  pour  aider  au  déchargement  du  navire  ;  lui- 
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même  vint  pour  surveiller  les  opérations  et  pour  consoler  Coloml> 
à  qui  il  offril  tout  ce  qu'il  possédait. 

I>e  tous  les  Indiens  nul  ne  fut  plus  attaché,  à  Colomb  que  le 
cacique  Guacanagari.  Ce  jeune  chef  se  distinguait  des  autre» 
sauvages  par  son  intelligence  et  par  des  manières  graves  et  pleines 
de  noblesie.  Captivé  par  la  grandeur  de  Colomb  il  lui  voua  une 
admiration  et  une  sympathie  profondes.  Ces  bonnes  dispositions 
du  chef  du  pays  engagèrent  Colomb  à  mettre  à  exécution  un  projet 
que  lui  suggéraient  les  circonstances  où  il  se  trouvait  après  sou 
naufrage.  Il  n'avait  plus,  pour  retourner  en  Europe,  que  la 
petite  caravelle  la  NinOy  car,  au  mépris  de  ses  ordres  formels,  don- 
Martin  Alonzo  Pinzo,  capitaine  de  la  Pinta^  s'était  séparé  de  lui 
et  était  allé  ailleurs  faire  la  traite  de  l'or  pour  son  propre  compte. 
Colomb  résolut  donc  de  laisser  dans  l'ile  une  partie  de  soit 
équipage,  qui  apprendrait  la  langue  des  naturels,  leur  enseignerait 
la  religion  chrétienne,  et  ramasserait  de  l'or  pendant  son  retour 
en  Espagne.  Il  construisit  à  cet  elTet  une  petite  forteresse,  qu'il 
munit  d'artillerie,  d'armes  et  de  provisions  abondantes.  Il  y  laissa 
une  garnison  choisie  parmi  les  hommes  les  plus  solides  et  les 
mieux  intentionnés  de  l'équipage,  et  les  plaça  sous  le  commande- 
ment de  Diego  de  Arana,  son  parent,  et  de  deux  autres  officiers. 
Ce  premier  noyau  de  colonie  se  composait  de  quarante-deux 
hommes.  Colomb  les  recommanda  à  la  protection  du  roi  Guaca- 
nagari, et,  avant  de  les  quitter,  leur  adressa  les  avis  les  plus  sages 
sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  entre  eux  et  vis-à-vis  des  habi- 
tants de  rile.  Guacanagari  pleura  en  se  séparant  de  raiiiiral.  qui 
le  combla  de  présents  et  l'embrassa  comme  un  frèi 

Colomb  était  encore  en  vue  de  l'Ile  lors<ju'il  rencoiilia  la  l'mtUy 
qu'un  fort  vent  d'Est  poussait  vers  la  Nina.  Pour  des  raisons 
faciles  à  concevoir,  l'amiral  parut  accepter  comme  bonnes  le» 
raisons  (jue  le  capitaine  de  la  Pinta  allégua  pour  excuser  sa  déser- 
tion. C'eût  été  conïpronieltre  le  succès  de  son  expédition  que 
d'entrer  en  lutte  avec  les  frères  Pinzon  qui  disposaient  des  navire? 
et  des  équipages. 

'  Colomb  fit  voile  vers  l'Europe,  le  vendredi  11  janvier.  Au  début 
la  mer  fut  assez  bonne,  mais  les  variations  du  vent  furent  fré- 
quentes. On  avançait  peu.  Le  12  février,  l'apparence  du  ciel  et 
de  la  terre  faisait  présager  une  tempête.  KIU  éclata  le  soir  avec 
une  violence  épouvantable.  Toute  manœuvre  étant  impossible,  la 
Nina  laissait  aller  au  vent,  i^a  Pirita^  que  sa  mâture  avariée 
emfiécbait  de  lutter  plus  longtemps,  se  mit  à  fuir  devant  le  vent, 
et  elle  disparut  bientôt  au  milieu  de  l'ouragan.  On  la  crut  perdue, 
et  ceux  de  la  AV;t<i  se  croyaient  aussi  perdus  sans  ressour**»     T  •* 
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jour  avait  succédé  à  la  nuit,  mais,  au  lieu  de  diminuer,  la  tempête 
-.semblait  redoubler  de  violence.  L'amiral  n'avait  pas  quitté  le  pont, 
et  il  dirigeait  personnellement  le  navire.  Il  proposa  à  l'équipage 
de  faire  un  vœu,  et  de  tirer  au  sort  pour  savoir  lequel  d'entre  eux 
irait  en  pèlerinage  à  Sainte  Marie  de  Guadeloupe.  Le  sort  désigna 
l'amiral  lui-même. 

Quelques  instants  après  en  résolut  encore  un  vœu  ;  cette  fois  le 
sort  désigna  le  matelot  Pedro  Villa,  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  en  Italie,  Colomb  se  chargea  de  pour- 
voir aux  frais  de  ce  voyage.  Le  sort,  jeté  une  troisième  fois, 
désigna  encore  l'amiral  pour  aller  à  l'église  Sainte-Claire,  à 
Mogner,  faire  célébrer  une  messe  et  passer  une  nuit  en  prières 
devant  le  maître  autel.  Enfin,  on  fit  le  vœu  collectif  d'aller  pro- 
cessionnellement,  pieds  nus  et  en  chemise,  à  l'église  Notre- 
Dame  la  plus  voisine  de  la  terre  où  l'on  aborderait. 

Telle  était  l'horreur  de  cette  tempête  que  Colomb,  lui-même, 
sentait  sa  constance  défaillir.  Allait-il  donc  périr  avant  d'avoir  pu 
porter  à  ses  souverains  la  nouvelle  de  la  découverte  ? 

Cependant  le  vent  avait  tourné  à  l'ouest.  Le  vendredi,  15  février, 
.on  signala  une  terre,  que  l'amiral  reconnut  être  une  des  Açores; 
mais  telle  était  encore  la  force  de  l'ouragan  que  l'on  ne  pût  attérir 
.avant  le  lundi,  18  février. 

Les  îles  Açores  appartenaient  au  roi  de  Portugal,  qui,  nous 
l'avons  vu,  s'était  montré  très  hostile  à  l'égard  de  Colomb,  et  avait 
voulu  empêcher  son  voyage.  Le  gouverneur  de  l'île,  entrant  dans 
les  desseins  de  son  maître,  voulut  s'emparer  de  la  personne  de 
Colomb,  et  il  commença  par  arrêter  et  emprisonner  une  partie  de 
l'équipage,  qui,  sitôt  arrivé,  s'était  dirigée  vers  l'église  Notre- 
Dame,  suivant  le  vœu  qu'on  avait  fait.  Mais  la  fermeté  et  la 
prudence  de  l'amiral  déjouèrent  les  tentatives  perfides  du  gouver- 
neur :  et  celui-ci  dut  lui  rendre  ses  gens  et  le  laisser  aller  en  paix. 

Mais  l'amiral  n'avait  évité  un  danger  que  pour  tomber  dans 
un  autre.  Le  3  mars,  au  coucher  du  soleil,  une  bourrasque  subite 
<iéchira  toutes  les  voiles  de  la  Nina^  qu'elle  faillit  faire  sombrer. 
•Le  soir,  la  tempête  redoubla  de  fureur  ;  les  éclairs  sillonnaient  le 
firmament,  la  pluie  tombait  à  torrents,  des  lames  formidables 
secouaient  à  les  briser  les  membrures  fatiguées  de  la  malheureuse 
caravelle  et  paraissaient  à  chaque  instant  devoir  l'engloutir.  Dans 
<;ette  extrémité,  on  eut  encore  recours  au  ciel,  et  l'on  tira  au  sort 
•pour  savoir  qui  d'entre  les  marins  irait  en  chemise,  nu-pieds,  à 
'Notre-Dame  de  la  Cinta,  dans  la  province  d'Huelva,  et,  pour  la 
4rosième  fois,  le  sort  désigna  Christophe  Colomb.   En  outre  chacun 
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fit  le  vœu  de  jeûner  au  pain  et  à  Teau  le  premier  samedi  qui  suU 
vrait  l'arrivée  de  la  caravelle. 

Vers  minuit  on  aperçut  la  terre,  mais  sans  pouvoir  reconnaître 
dans  quels  parages  on  se  trouvait  ^^  Dieu  les  conserva  jusqu'au 
^^  jour,"  dit  Las  Casas.  Ils  virent  alors  devant  ^ux  le  roc  de  Cintra, 
près  du  Tage.  La  mer  se  brisait  avec  violence  sur  les  rochers  de 
la  côte.  Il  semblait  humainement  impossible  que  la  Nina  pût,  au 
milieu  de  la  tourmente,  manœuvrer  de  manière  à  éviter  les  écueils 
que  les  vagues  dérobaient  aux  regards  des  marins.  Quand  les 
habitants  du  pays  virent  la  Nina  entrer  enfin  dans  le  fleuve  et 
s'avancer  vers  le  mouillage  de  Rastello,  ils  accoururent  en  foule, 
regardant  ■■■—'  un  miracle  que  le  navire  eût  échappé  à  cette 
tempête. 

Colomb  se  trouvait  jeté  ainsi  sur  les  cotes  du  Portugal,  dans  le 
royaume  de  son  ennemi,  le  roi  Jean  II.  Mais,  dès  qu'il  fut  informé 
de  la  découverte,  le  roi  du  Portugal  parut  oublier  ses  anciens  res- 
sentiments :  se  joignit  à  son  peuple  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de 
ce  grand  événement  et  pour  rendre  hommage  à  Colomb.  Il  nfanda 
Tamiral  près  de  lui,  le  reçut  comme  un  prince  du  sang,  et  lui  té- 
moigna la  plus  haute  considération  et  la  plus  grande  atfabilité. 
Quel  que  fût  son  dépit  de  voir  l'Espagne  profiter  d'une  entreprise 
que  lui-même  avait  rejetée,  il  sut  dissimuler  toute  impression  désa- 
gréable et  réprima  le  zèle  par  trop  grand  de  certains  conseiller» 
qui  lui  proposaient  tout  simplement  d'assassiner  Colomb. 

Colomb  se  rendit  ensuite,  sur  l'invitation  de  la  reine,  au  monas- 
tère de  Saint- Antoine  où  elle  se  trouvait  avec  les  premières  dames 
de  la  cour.  Elle  aussi  lui  donna  les  plus  grandes  marques  d'es- 
time et  sa  curiosité  féminine  n'eut  pas  de  satisfaction  qu'elle  ne 
lui  eût  fait  raconter  tous  les  détails  de  son  voyage  et  de  ses  décou- 
vertes.    Aussi  était-il  déjà  nuit  quand  Colomb  quitta  le  monastère. 

Aussitôt  qu'il  fût  de  retour  à  son  vaisseau,  il  fit  lever  l'ancre  et 
mit  le  cap  sur  l'Espagne.  Le  vendredi,  15  mars,  à  midi,  il  arrivait 
à  Palos. 

Les  habitants  de  cette  ville  n'ayant,  après  plus  de  sept  mois, 
aucune  nouvelle  de  ceux  qui  étaient  partis  avec  le  Génois, 
désespéraient  de  jamais  les  revoir.  On  les  croyait  à  jamais  perdus 
dans  la  mer  Ténébreuse.  Nous  pouvons  donc  juger  de  la  joie  qui  fit 
tressaillir  tous  les  cœurs,  quand  on  aperçut  la  iVitm,  remontant  le 
fleu?e,avec  l'étendard  de  l'expédition  à  son  mât.  En  un  clin-d'œil 
la  ville  prit  l'apparence  des  jours  de  fôte  :  on  sonnait  les  cloches^ 
on  tirait  le  canon,  on  parait  les  rues  de  draperies  et  de  fleurs. 
Tout  le  peuple  se  trouvait  sur  le  port  pour  recevoir  Colomb  et  se» 
ComjMtgiiODS  avec^les  mêmes  ^honneurs  qu'on  aurait  rendus  au 
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roi.  On  alla  immédiatement  en  procession  solennelle  à  Téglise, 
où  tous  s'unirent  pour  remercier  Dieu  d'avoir  couronné  d'un  si 
heureux  succès  cette  entreprise  qu'on  avait  d'abord  tant  redoutée. 
Et  pour  rendre  la  joie  parfaite,  quelques  heures  seulement  après 
l'arrivée  de  Colomb,  on  vit  arriver  la  Pinta  qui,  elle  aussi,  avait  pu 
échapper  à  la  tempête.  Les  équipages  des  deux  caravelles  étaient  au 
complet,  et  comme  parmi  les  hommes  laissés  à  Hispaniola  aucun 
n'était  natif  de  Palos,  1^  bonheur  des  habitants  était  sans  mélange. 

Nous  ne  croyons  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici  une  coïnci- 
dence singulière  que  l'on  remarque  en  comparant  les  principales 
dates  du  voyage  de  Colomb.  On  sait  qu'une  superstition  insensée 
et  tout  à  fait  inexplicable  chez  des  chrétiens,  fait  regarder  comme 
un  jour  de  malheur  le  vendredi  jour  de  la  Rédemption.  Or,  le 
vendredi  fut  pour  Colomb  un  jour  particulièrement  fortuné. 

Le  vendredi  3  août,  Colomb  ouvre  ses  voiles. 

Le  vendredi  12  octobre,  il  découvre  le  Nouveau-Monde. 

Le  vendredi  4  janvier,  il  repart  pour  l'Espagne.  Ce  môme  jour 
la  Providence  ramène  à  lui  la  caravelle  la  Pinta. 

Le  vendredi  15  février,  échappé  à  la  tempête,  il  aperçoit  les 
Aço'res. 

Le  vendredi  22  février,  il  recouvre  son  équipage,  enlevé  par  les 
Portugais. 

Le  vendredi  15  mars,  il  rentre  en  triomphe  à  Palos. 

La  piété  de  Colomb  ne  lui  permit  pas  de  différer  un  instant 
l'accomplissement  des  vœux  qu'on  avait  faits  pendant  la  tempête- 
Tous  les  marins  se  rendirent  d'abord  en  procession,  nu-pieds  et  en 
chemise,  à  Notre-Dame  de  la  Rabida,  et  l'ami  de  Colomb,  le  Père 
Juan  Perez,  qui  avait  célébré  la  messe  solennelle  pour  l'embar- 
quement, célébra  la  messe  solennelle  d'actions  de  grâces  au  retour. 
Colomb  fit  ensuite  avec  une  religieuse  ferveur  les  trois  pèlerinages 
que  la  Providence  l'avait  chargé  d'accomplir  au  nom  de  tous. 

En  arrivant,  il  s'était  empressé  d'expédier  à  ses  souverains 
l'heureuse  nouvelle  de  la  découverte  et  un  résumé  de  son  voyage. 
Il  leur  conseillait  de  faire  hommage  au  Saint-Siège  des  terres 
nouvellement  découvertes,  et  de  faire  définir  par  le  Souverain 
Pontife  la  répartition  des  terres  à  découvrir  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal.  Après  quelques  jours  passés  dans  la  retraite  et  les 
exercices  de  piété  auprès  de  ses  amis  les  bons  pères  franciscainsr 
il  se  rendit  à  Séville  pour  y  attendre  la  réponse  des-  rois.  Cette 
réponse  arriva  bientôt.  Les  souverains  l'invitaient  à  se  rendre' 
le  plus  tôt  possible  à  Barcelone,  où  était  la  cour.  Sur  cette  royale- 
invitation,  Colomb  se  mit  en  route  avec  ses  marins  et  les  sept- 
Indiens  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  En  tête  du  cortège,  Tétendard. 
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royal  de  l'expédition  était  porté  par  un  pilote  entouré  d'une  garde 
d'honneur.  Puis  venaient  les  marins,  portant  des  objets  apportés 
du  Nouveau-Monde,  des  fruits,  des  arbustes  inconnus,  des  armes 
sauvages,  des  couronnes  d'or  «i  de  plumes,  des  oiseaux  vivants, 
diBS  animaux  empaillés,  et'  voyait  ensuite  les  sept  Indiens, 

r  parés  de  leurs  ornements  uah  iiis  l'étatmajor  de  l'expédi- 

*  lion,  et  enfin  l'amiral  lui-mùm  \  val,  et  revùtu  des  insignes  de 

ses  dignités.  La  renommée  avaiv  déjà  porté  dans  tout  le  royaume 
la  nouvelle  de  la  découverte.  On  accourait  en  foule  sur  le  passage 
de  Colomb,  et  son  voyage  de  Séville  à  Barcelone  fut  une  ovation 
î  triomphale  dont  l'éclat  ne  fut  surpassé  que  par  la  splendeur  de  la 
réception  qui  l'attendait.  Une  grande  partie  de  \à  population  de 
Barcelone,  l'élite  de  la  jeunesse  et  une  dépulation  de  la  cour 
vinrent  au-devant  de  lui  et  le  conduisirent  en  grande  pompe  vers 
la  salle  immense  où,  les  rois,  entourés  d'une  Cour  brillante,  étaient 
.  assis  sur  leurs  trônes.  A  l'entrée  de  Colomb,  les  souverains  se 
levèrent  et  firent  un  mouvement  en  avant  comme  pour  aller  au 
.devant  de  lui.  Comme  l'amiral  allait,  suivant  l'étiquette,  fléchir  le 
genou,  ils  l'en  empêchèrent  et  le  firent  asseoir  sur  un  siège  placé 
près  d'eux.  "Don  Christophe  Colomb,  dit  Isabelle,  couvrez-vous 
devant  vos  rois  et  asseyez-vous  près  d'eux,  amiral  de  l'Océan  et 
vice-roi  du  Nouveau-Monde  !  "  Et  la  reine  ne  s'assit  qu'après  que 
Colomb  se  fût  couvert  comme  un  grand  d'Espagne,  et  se  fût  assis 
le  premier.  Après  l'avoir  complimenté,  les  rois  l'invitèrent  à  faire 
le  récit  de  la  découverte.  On  imagine  facilement  avec  quelle 
attention  religieuse  fut  écouté  ce  discours  où  Colomb  raconta  les 
divers  incidents  de  son  merveilleux  voyage.  Avec  une  grande 
-simplicité  et  une  nob'e  dignité,  il  fit  voir  les  bénédictions  que  Je 
ciel  avait  répandues  sur  son  entreprise,  les  avantages  immenses 
que  l'Espagne  allait  r«'tirer  de  cette  découverte  et  principale- 
ment l'accroissement  du  royaume  du  Christ  qui  allait  en  être 
l'heureuse  conséquence.  "A  la  fin  de  ce  discours,  dit  M.  de 
Lorgnes,  une  émotion  indescriptible,  mêlée  d'attendrissement, 
d'admiration,  saisit  l'assemblée.  L'enthousiasme  fit  explosion. 
^  un    irrésistible    entraînement,  la  reine,  le  roi,  la 

,'le,  se  jetant  à  genoux,  lèvent  les  mains  au  ciel,  louant 
Dieu,  et  versant  avec  Colomb  des  larmes  de  bonheur.  Au  même 
instant  retentit  le  chant  de  la  victoire,  le  triomphal  Te  Deum^ 
entouné  par  les  choristes  de  la  chapelle  royale.  La  grande  voix 
du  peuple  leur  répond,  et  va  se  prolongeant  au  dehors,  dans  la 
fn  *  îT  toute  la  cité,  au  milieu  de  telles  délices  que  les  âmes 
<  iiot,  suivant  le  vénérable  évéque  de  Chiapa,  en  ressen- 

juient  un  avaut  goût  des  joies  du  paradis." 
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La  nouvelle  de  la  découverte  était  déjà  parvenue  chez  tous  les 
peuples  voisins  et  avait  été  accueillie  partout  avec  une  profonde 
«motion.  Le  célèbre  Sébastien  Cabot,  alors  à  la  cour  d'Angle- 
terre, avoue  que  cette  découverte  y  fut  considérée  comme  une 
ceuvre  plutôt  divine  qu'humaine.  Mais  ce  fut  à  Rome  que  l'heu- 
reuse nouvelle  causa  le  plus  de  joie.  Le  Souverain  Pontife 
manifesta  publiquement  son  allégresse.  Le  Saint  Siège  apprécia 
parfaitement  le  mérite  extraordinaire  de  Colomb,  et  le  caractère 
surnaturel  de  sa  mission.  Suivant  le  conseil  du  grand  naviga- 
teur, les  rois  catholiques  avaient  demandé  au  Souverain  Pontife 
Alexandre  VI,  de  leur  octroyer  par  une  bulle  la  donation  des 
terres  découvertes  et  à  découvrir  au  couchant.  Or  déjà  le  Por- 
tugal avait  obtenu  un  privilège  pour  ses  découvertes.  Il  s'agissait 
donc  d'établir  une  ligne  de  démarcation  qui  rendit  impossible 
tout  conflit  entre  les  deux  puissances  ;  il  s'agissait  de  définir  où 
finissait  l'Orient,  où  commençait  l'Occident.  Or,  Colomb  avait 
désigné  où  devait  passer  cette  ligne  de  division,  et  les  rois 
avaient  communiqué  au  Saint-Siège  les  notes  écrites  par  l'ami- 
ral. Le  Saint-Siège  adopta  entièrement  les  vues  de  Colomb,  et, 
dans  la  bulle  du  4  mai  1494,  il  fixa,  comme  limite  entre  les 
prétentions  rivales  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  une  ligne  par- 
tant du  pôle  boréal,  passant  à  une  moyenne  de  cent  lieues  à 
l'ouest  des  Açores  et  des  îles  du  cap  Vert,  et  se  continuant  à 
travers  l'Océan  jusqu'au  pôle  antarctique.  Userait  trop  long  de 
rapporter  ici  l'excellent  commentaire  dans  lequel  M.  de  Lorgnes 
fait  voir  la  merveilleuse  précision  de  cette  ligne  qui  passait  dans 
la  seule  distance  où  ne  se  trouvait  pas  de  terre  habitable  d'où  pût 
naître  une  contestation. 

Dans  cette  môme  bulle  du  4  mai,  le  pape  donne  à  Colomb  un 
témoignage  solennel  de  son  estime.  Il  ne  se  borne  pas  à  l'appeler 
fils  bien  aimé,  il  le  reconnaît  pleinement  digne  de  cette  mission — 
virum  utique  dignum^  et  plurimum  commendandum^  ac  tanto  negoîio 
-aptum. 

Cependant  Colomb  continuait  à  recevoir  en  Espagne  des  hom- 
mages et  des  honneurs  inusités.  Les  rois  le  traitaient  avec  une 
-extrême  déférence.  La  reine  lui  permit  d'écarteler  dans  son 
blason  les  armes  royales  de  Castille  et  de  Léon. 

Le  grand  cardinal  d'Espagne,  Mendozza,  donna  à  son  intention 
un  banquet  magnifique,  où  il  le  fit  servir  sous  un  dais,  comme  un 
souverain,  à  plats  couverts,  suivant  l'étiquette  royale,  le  traitant 
•en  un  mot  d'après  son  titre  de  vice-roi.  C'est  à  ce  banquet  qu'on 
^  rattaché  l'anecdote  de  l'oeuf,  répétée  par  une  foule  d'écri- 
wains.    L'un  des  convives,  dit-on,  lui  ayant  demandé  s'il  pensait 
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qu'à  son  défaut  personne  n*eût  pu  découvrir  l'Inde,  Colomb  se  fit 
apporter  un  œuf,  et  proposa  de  le  faire  tenir  debout  sur  la  table- 
Et  comme  personne  n'en  venait  à  bout,  il  prit  l'œuf,  et  l'appuyant 
assez  fort  pour  en  briser  l'extrémité,  le  lit  tenir  d'aplomb  sur  le 
bout  aplati.  M.  de  Lorgnes  s'élève  vertement  contre  le  crédit 
qu'on  a  donné  à  cette  historiette.  '*  Elle  ne  prouve  rien,  dit-il,  et 
n'explique  pas  d'avantage.  Ce  n'est  point  en  cassant  par  le  bout 
un  œuf,  quand  loyalement  il  s'agissait  de  le  maintenir  en  équili- 
bre, que  l'amiral  démontrait  la  cause  de  la  découverte."  Une 
pareille  facétie  est  certainement  incompatible  avec  la  dignité  des 
personnes  auxquels  on  l'attribue,  et  avec  l'étiquette  sévère  qui  ré- 
gnait à  la  cour  d'Espagne.  Enfin,  aucun  des  historiens  sspagnols 
n'a  raconté  cette  histoire  qui  est  d'origine  italienne  et  qui  a  été 
attribuée  aussi  à  l'architecte  Brunellesco. 

Les  justes  honneurs  qu'on  lui  décernait,  la  faveur  dont  il  était 
l'objet  auprès  des  rois,  des  nobles  et  du  peuple,  l'empressement 
qu'on  manifestait  à  seconder  ses  projets  de  découverte  et  de  colo- 
nisation, tout  cela  pouvait  bien  faire  croire  à  Colomb  que  l'heure 
du  triomphe  et  de  la  récompense  était  venue  pour  lui,  qu'il  allait 
être  payé  au  centuple  de  ses  peines  et  de  ses  travaux,  et  qu'il  allait 
voir  enfin  la  réalisation  de  ses  projets  et  de  ses  espérances  gran- 
dioses. 

Vrai  chrétien,  Colomb  recevait  sans  s'enorgueillir  les  hommages 
qu'on  lui  rendait,  et  il  rapportait  à  Dieu  seul  toute  la  gloire  de  son 
œuvre.  Disciple  fervent  de  Jésus  crucifié,  il  devait,  au  milieu  de» 
honneurs,  se  rappeler  que  notre  divin  Maître  voulut  aussi  avoir 
un  triomphe  ici-bas,  mais  que  ce  fut  à  la  veille  du  jour  fixé  pour  sa 
passion,  pour  les  douleurs  et  les  ignominies  de  la  croix.        ^ 

Joseph  Desrosiers. 


JOINVILLE 


A  l'automne  de  treize  cent  neuf  le  sire  de  Joinville,  qui  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans  bien  sonnés,  résolut  de  céder  aux  ins- 
tances de  la  reine  de  Navarre  et  de  son  fils  (depuis  Louis-le-Hutin) 
et  d'utiliser  ses  derniers  beaux  jours  en  écrivant  les  grandes  cheva- 
leries et  les  faits  et  gestes  du  roi  St.  Louis  leur  père  et  son  bon  seigneur,. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  la  maturité  qui  manque  à  l'historien 
dont  nous  essayons  d'analyser  l'ouvrage,  il  est  plus  qu'octogénaire  ; 
un  autre  défaut  semble  plus  à  redouter,  le  charme  de  la  forme 
qu'on  n'est  guère  en  droit  d'attendre  d'une  main  fatiguée  et  d'une 
ardeur  qui  tombe  et  s'éteint.  Car  enfin  :  Passe  encore  de  conter, 
mais  écrire,  à  cet  âge  !  penserait-on  volontiers.  On  penserait  très 
mal  :  Joinville  a  conservé,  sous  les  cheveux  blancs,  une  imagination 
jeune  et  toute  en  fleurs,  et  un  cœur  chaud  dont  l'émotion  estcom- 
municative.  Aimable  vieillard,  il  retrace  avec  amour  un  glorieux 
passé,  mais  sans  sévérité  morose  pour  le  présent,  sans  comparai- 
sons dédaigneuses,  sans  parallèles  offensants  ;  il  conte  abondam- 
ment avec  ce  génie  particulier  à  l'âge  avancé,  qui  revoit  avec  une 
lucidité  singulière  les  années  de  la  jeunesse  dans  les  jours  qui 
avoisinent  le  trépas;  il  est  rempli  d'épisodes,  gonflé  d'incidents;;, 
laissez-le  dire,  il  ne  sera  du  moins  jamais  ennuyeux.  Il  aime  son 
sujet,  il  le  possède  et  il  en  est  possédé,  il  l'a  redit  tant  de  fols  à  la 
cour  de  France  devant  les  princes,  à  ses  petits  enfants,  à  ses  vieux 
compagnons  d'armes,  aux  ménestrels  de  passage  au  foyer  hospita- 
lier de  Joinville. 

On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  au  sein  du  moyen  âge,  au 
fond  de  manoirs  gothiques  des  nobles  chevaliers  dont  la  main  cou- 
verte de  fer  sait  encore  tenir  une  plume  sans  déchirer  le  vélin.. 
Nous  avouons  que  ce  n'est  guère  en  rapport  avec  la  légende  obli- 
gatoire d'obscurantisme  que  les  romanciers  appliquent  par  tradition:^ 
à  cette  époque.    Un  Gharlemagne  qui  meurt  en  travaillant  à  con^ 
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cilier  le  texte  de  la  Vulgate  avec  le  texte  hébreu  de  la  Bible,  ne  fait 
guère  leur  affaire  ;  il  faut  qu'il  ue  sache  pas  écrire  son  nom  et  en 
«oit  réduit  à  se  servir  du  pommeau  de  son  épée  pour  signer  ses 
actes.  VilleHardouin  et  Joinville  les  gênent  bien  davantage  encore  : 
deux  chevaliers,  deux  croisés  réfractaires  à  la  loi  d'ignorance  et 
-qui  se  permettent  de  mériter  le  litre  de  pères  de  la  langue  fran- 
çaise :  cela  nuit  à  la  couleur  locale  et  dérange  toutes  les  conven- 
tions. Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  deux  des  meilleurs  épées  de 
la  France  se  sont  taillées  en  plume,  et  qu'elles  ont  donné  à  notre 
langue  cette  allure  ferme,  droite  et  toute  militaire  qui  la  distingue 
si  particulièrement  C'est  à  eux,  croyons-nous,  et  à  toute  cette 
glorieuse  lignée  batailleuse  et  littéraire  qui  compte  François  I««", 
Henri  Quatre  et  le  grand  Condé  dans  ses  rangs,  qu'elle  doit  ces 
images,  ces  tournures,  ces  expressions,  ce  génie  propre  enfin  qui 
dénotent  à  chaque  mot  un  peuple  soldat  de  goût  et  d'instinct. 

Cependant  pour  nous  montrer  conciliant,  nous  accordons  tout 
d'abord,  si  Ton  y  tient,  que  Joinville  n'a  pas  écrit  ;  il  a  dicté  : 
^*  Moi,  Jehan  sire  de  Joinville,  fais  écrire,"  dit-il,  au  début  de  son 
œuvre.  Cette  circonstance  est  à  noter  et  elle  influence  sérieuse- 
ment la  forme  et  la  couleur  du  récit.  L'on  sent  en  effet  à  la 
chaleur  du  style  qu'il  parle  devant  un  petit  auditoire  de  clercs  et 
de  familiers  avides  de  l'entendre  et  qui  ne  se  lassent  pas  de  ses 
digressions,  qu'il  émeut  et  transporte  par  le  récit  de  ses  batailles 
pendant  que  lui-même  revit  un  instant  de  son  jeune  héroïsme. 

Il  parle  avec  abandon  et  se  laisse  aller  à  son  sujet  et  aux  impres- 
sions de  son  heureuse  nature  et, sans  qu'il  paraisse  s'en  douter,  il 
■nous  raconte  de  la  manière  la  plus  attachante  et  la  plus  originale 
l'histoire  de  son  héros.  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que 
l'art  manque  à  son  récit  ;  il  y  est  très  grand  au  contraire,  mais  si 
bien  dissimulé,  si  bien  fondu  qu'il  semble  être  devenu  une  seconde 
nature.  Joinville,  sans  s'être  formé  sur  les  modèles  grecs  et  ro- 
mains, avait  cependant  une  sorte  d'éducation  littéraire  acquise  dans 
la  fréquentation  de  la  plus  belle  société  d'alors.  La  charge  de  séné- 
chal était  héréditaire  dans  sa  famille  et,  tout  en  ^^  découpant  et 
**  /'  '  devant  le  comte  Thibaut,  il  s'était  formé  à  l'art  de  la 

con  'Il  élégante  et  spirituelle     Thibaut  chantait  ;  Joinville, 

moins  ardent  mais  d'un  esprit  délié  et  enjoué,  eut  le  grand  talent 
de  conter. 

Ou  voit  qu'après  tout  les  cours  de  cette  époque  n'étaient  pas 
complètement  dénuées  de  mérite  et  de  distinction  ;  et  l'Académie 
elle-même  déserterait  son  r/  '  rour  assister  à  une  de  ces  réu- 
nions de  saint  Louis,  où  le  gi  ^  .  mas  d'Aquin  jetait  sur  la  poli- 
tique et  sur  la  religion  ses  aperrus  pleins  de  lumière  et  de  révéla- 
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tion  ;  où  l'échevin  Boyleau  discutait  les  Etablissements  et  le& 
Métiers,  où  le  malin  Joinville  torturait  plaisamment  le  grave  doc- 
teur Sorbon,  confesseur  du  roi,  vainement  défendu  par  la  charité 
de  son  pénitent.  Oui,  l'Académie,  encore  aujourd'hui,  aurait  beau- 
coup à  y  apprendre.  Notre  sénéchal  acheva  de  s'y  former  sous 
l'influence  de  trois  excellents  maîtres  :  la  bonne  compagnie,  le 
travail  et  la  vertu.  Ils  ne  purent  le  garder  de  toute  imperfection 
et  lui  donner  les  connaissances  et  la  critique  qui  n'étaient  pas  de 
cette  époque,  mais  ils  firent  germer  et  fleurir  les  heureuses  qualités 
qui  donnent  à  son  ouvrage  tant  de  charme  et  d'attrait.  S'il  resta 
crédule  et  ignorant  de  bien  des  choses  que  nous  prisons  trop 
aujourd'hui,  du  moins  il  eut  cette  noble  simplicité,  cette  sincérité 
et  cet  entrain  qui  sont  admirés  de  tous  les  temps  et  très  rarement 
atteints  par  les  plus  habiles  et  les  mieux  doués. 

Il  fut  simple  jusqu'à  la  naïveté  :  neuf  et  candide  comme  un 
enfant,  mais  comme  un  enfant  d'infiniment  d'esprit.  Il  était 
Champenois  et  il  donne  parfois  raison  au  proverbe  :  Quatre-vingt- 
dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  :  pourtant  il  n'appar- 
tient pas  à  la  race  de  ceux  de  Panurge.  La  causticité  gauloise,  la 
saillie  vive  et  imprévue  lui  partent  tout  à  coup  en  dépit  de  sa  cha- 
rité chrétienne  et  du  sérieux  de  l'âge  et  de  son  sujet.  Mais,  dans- 
son  badinage  comme  dans  sa  gravité,  nulle  recherche  de  l'effet^ 
nulle  prétention  dans  le  fond  ou  dans  la  forme,  nulle  vanterie 
militaire,  nul  propos  soldatesque.  Il  ne  cache  pas  plus  ses  larmes 
que  ses  joies,  mais  sans  nul  désir  d'étaler  son  deuil  ou  de  raffiner 
sur  son  contentement  :  et  s'il  pleure,ce  n'est  pas  comme  le  larmoyant 
Enée, mais  comme  Achille  etHector,et  ce  sont  de  généreuses  larmes 
qu'il  verse  sans  honte  comme  sans  faiblesse,  comme  il  convient  à 
un  guerrier.  Toujours  sincère  sans  que  vous  le  lui  demandiez,  il 
vous  dira  également  "  le  grand  émoi  et  la  grande  peur  quHl  a  eus" 
et  nous  l'en  admirons  davantage.  Ne  rien  sentir  devant  la  mort 
est  d'un  stupide,  l'affronter  est  d'un  brave,  en  triompher  est  d'un 
chrétien.  Il  écrit  aux  confins  de  fexistence,  il  dit  la  vérité  aux 
hommes  et  aux  choses  sans  complaisance  comme  sans  aigreur, 
jamais  sans  charité  et  sans  indulgence  cependant.  S'il  rit  volon- 
tiers de  ces  fanfarons  qui  taillent  les  ennemis  par  centaines  dans 
les  loisirs  du  camp  et  qu'il  a  vus  ensuite  saisis  d'une  belle  peur 
détaler  devant  l'ennemi  ''  comme  des  bohans,  "  il  se  garde  de  répé- 
ter leurs  noms  et  ceux  de  bien  d'autres  dont  il  connaît  la  secrète 
histoire.  Nous  aimons  cette  réserve,  elle  sent  l'honnête  homme 
et  le  cœur  bien  placé.  Rien  ne  nous  semble  plus  odieux  que  cette 
avidité,  si  commune  de  nos  jours,  pour  les  médisances  et  les  traits 
de  malice  semés  dans  les  mémoires  et  les  chroniques  sans  profit 
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pour  l'histoire  ;  elle  dénote  une  curiosité  malsaine  et  nn  besoin  de 
-dénigrer  et  d'humilier  qui  n'appartient  qu'à  des  unies  orgueilleuses 
€t  Tilaines. 

Un  livre  est  un  ami  avec  qui  Ton  cause  :  il  faut  plaindre  ceux 
qui  peuvent  se  plaire  au  commerce  des  esprits|en  fiel  lés  et  haineux, 
«'intéresser  aux  calomnies  et  écouter  les  propos  indécents.  Dans 
les  livres  comme  partout,  il  faut  aimer  la  bonne  compagnie.  Le 
goût  semble  s'en  perdre  de  nos  jours,  nous  le^ regrettons  :  cette 
indélicatesse  de  l'esprit  trahit  un  dangereux  état  des  cœurs. 

La  religion  et  l'honnêteté  préservèrent  notre  historien  de  ce 
défaut;  on  peut  l'écouter  toujours,  sa  parole  monte  de  son 
cœur  à  ses  lèvres  en  accents  toujours  généreux.  Et  c'est  cette 
droiture  et  cette  conviction  qui  donnent  à  son  style  tant  de  relief 
etde  couleur  :  il  dit  les  choses  comme  il  les  sent,  avec  la  soudaine 
•émotion  qui  le  frappe,  sans  esprit  d'après  coup  ni  refonte  de  senti- 
ment. A  plus  de  quatre-vingts  ans  il  a  conservé  toute  la  naïveté 
4e  ses  surprises  et  de  ses  enchantements  :  "  Tout  est  nouveau  pour 
lui,  dit  M.  Villemain,  on  dirait  que  les  objets  sont  nés  dans  le 
monde  le  jour  où  il  les  a  vus." 

Qu'avons-nous  donc  tant  appris  pour  que  les  choses  ne  nous 
inspirent  plus  ce  vivant  intérêt  et  que  tout  semble  flétri  et 
ennuyant  ? 

Le  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  mal  sont  acres  et  mordants, 
ils  détruisent  le  goût  et  tout  devient  fade  et  sans  saveur  pour  ceux 
qui  y  ont  goûté.  Ne  serait-ce  pas  là  le  secret  des  succès  obtenus 
par  la  littérature  épicée  et  la  poésie  épileptique  de  nos  jours  :  tout 
•cela  finit  par  la  frénésie.  On  refait  avec  de  l'alcool  le  Champagne 
du  bon  Joinville  ;  nous  préférons  le  naturel  produit  du  cru.  Le 
Trai  et  le  naturel  seuls  sont  toujours  aimables,  seuls  ils  satis 
font  toujours  le  cœur  en  délassant  l'esprit.  C'est  là  le  grand  mé- 
rite du  sénéchal  ;  mais,  en  lui  accordant  une  louange  méritée,  ne 
«oyons  pas  ingrats  envers  l'époque  chrétienne  où  il  a  vécu  et  à 
laquelle  il  doit  tant,  ni  surtout  envers  celui  qui,  par  ses  exemples 
et  son  infiuence  heureuse  plus  qu'encore  par  ses  paroles,  contribua 
le  plus  à  le  former,  envers  le  saint  roi  de  France,  son  maître  et  son 

Du  jour  où  il  le  connut,  Louis  IX  s'attacha  à  ce  jeune  homme  ; 
c'était  au  commencement  de  la  septième  croisade  :  Joinville  avait 
alors  vingt-cinq  ans  et  était  dans  tout  l'éclat  de  ses  brillantes 
qualités.  Jeune,  magnifique,  ouvert  et  enjoué,  peu  fait  pour  les 
grands  horizons,  mais  d'un  admirable  bon  sens  pratique,  on  lui 
pardonnait  des  allures  un  peu  hautaines  et  présomptueuses  dont 
i'&ge  et  l'expérience  devaient  bientôt  le  guérir.    Joinville  aimait 
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l'éclat  et  le  succès  :  il  était  singulièrement  jaloux  d'être  trouvé 
-^^  bien  disant  et  bien  faisant^''  et  apprécié  comme  galant  homme.  On 
y  attachait  alors  une  si  noble  signification  qu'il  faut  le  lui  par- 
donner. Ce  galant  chevalier  réunissait  toutes  les  vertus  et  perfec- 
tions de  son  état,  intrépide  jusqu'à  l'héroïsme,  loyal  comme  son 
épée,  il  réussissait  à  tout  et  couronnait  par  la  grâce  des  manières 
■ce  glorieux  ensemble.  Rien  d'étonnant  dès  lors  que  saint  Louis  et 
surtout  Joinville  aient  tant  prisé  la  '-'-  prud'homie,''  sans  l'entendre 
absolument  de  la  môme  manière.  Saint  Louis  l'éleva  jusqu'à  la 
sainteté  ;  le  sénéchal,  qui  resta  plus  mondain  et  dont  le  cœur  ne 
fut  jamais  si  grand  que  celui  de  son  maître,  en  prit  assez  pour 
mériter  le  nom  du  "  bon  Joinville.^'"  que  l'histoire  lui  a  conservé. 
Joinville  fut  donc  galant  chevalier  et,  même  sans  s'en  douter,  galant 
écrivain,  tant  il  apportait  de  bonne  grâce  à  tout.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  ouvrage  et 
d'en  faire  une  courte  analyse. 

Il  l'a  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  anec- 
dotes et  aux  récits  des  vertus  du  saint  roi  :  (c'est  probablement  une 
partie  de  sa  déposition  devant  les  évêques  qui  avaient  instruit  la 
cause  du  saint  au  commencement  du  quatorzième  siècle)  *;  la 
seconde  estjtout  entière  remplie  par  son  voyage  d'oulre-mer,  ses 
travaux  au  retour,  sa  seconde  croisade  et  sa  mort. 

L'histoire  de  Joinville  commence , donc  au  mois  d'août  1248; 
il  répond  à  l'appel  de  saint  Louis,  quoiqu'il  ne  soit  pas  son  ^'■homme,'"' 
et  se  dispose  à  l'expédition  en  réglant  ses  affaire  et  en  pérégrinant 
à  Blécourt  et  à  Saint-Urbain,  mais  au  retour  il  n'ose  "  revenir  vers 
"  Joinville^  ni  même  y  retourner  ses  yeux  :  pour  ce  que  le  cueur  m^at- 
^'  tendrit  du  biau  chatel  que  je  laissaie  et  de  mes  deux  enfants,  " 
comme  il  le  dit  naïvement. 

Il  descend  la  Saône  et  le  Rhône  pour  aller  rejoindre  le  roi  à  Mar- 
seille, c'est  là  que  l'on  s'embarque  :  "  au  mois  d'aoûst,  entrâmes  en 

*'nefs  à  la  roche  de  Marseille, quand  les  chevaux  furent  eus, 

''  notre  mestre  notonnier  escria  à  ses  notonniers  :  "  est  parée  votre 
"  besoigne  ?  "  Sire,  viennent  les  clercs  et  les  provères  (prêtres). 
"  Maintenant  qu'ils  furent  venus,  il  leur  cria  :  "  Chantez  de  par 
"  Dieu  I  et  ils  s'escrièrent  tous  à  une  voix  :  "  Veni  Creator  Spiritus." 
^'  Et  il  s'escria  à  ses  notonniers  :  "  Faites  voile  de  par  Dieu  !  et  ils 
"  si  firent.  Et  en  brief  le  vent  se  férit  aux  voilles  et  nous  toUit  la 
•"  vue  de  la  terre  que  nous  ne  vimes  que  Ciel  et  yaue  et  chacun 
^'jour  nous  esloignj.  des  pais  où  nous  avions  été  nés.  Et  ces 
'•'•  choses  nous  montré-je  que  celi  est  bien  fol  et  hardi  qui  se  ose 
^'  mettre  en  tel  péril  en  péchié  mortel,  car  l'on  s'endort  le  soir  là 
*'  où  l'on  ne  scet  si  l'on  se  trouvera  au  fond  de  la  mer.    En  la  mer 


€76  REVUE  CANADIENNE 

*' non»  avilit  une  ûère  merveille,  etc."'  Voilà  tout  .Iniuvillt»  eC 
voilà  aussi  son  beau  siècle,  on  s'embanjue  pour  Dieu  aiiès  s'être* 
confessé,  de  tous  les  coins  du  ciel  de  douces  figures  dauiis  et  de 
patrons  vous  suivent  et  vous  encouragent^  le  surnaturel  vous 
entoure  de  toutes  parts  et  vous  met  en  commerc^e  continuel  avec 
le  ciel.  O.i.^n.»  consolation  et  quelle  forr.»  w'v  trouvait-on  pas. 
El  ce  fu:  igtenips. 

Lorsqueu  lô3â  le  lireton  Cartier  reniout  beau  des  fleuves 

de  l'Amérique,  il  ^mi  bénit  Dieu   et  saint  i  dont  c'était  la 

fête,  et  il  confia  aii\  ciel  la  gard  i!es  les  îles  qu'il 

rencontra  et  de  Ions  les  rivages  où  il  .11  1  uuLe  l'Eglise  triom- 

i.h.mic  >tMnl)la  descendre  avec  amour  tte  nouvelle  France 

s  recoins,  villes,  ports,  bourgades,  bameaux^ 
jumju  aux  siuiiiles  villages,  jusqu'aux  rues  à  peine  tracées.  C'est 
que  l'on  croyait  alors  que  les  grands  hommes  dont  le  culte  est  le 
plus  sacré  et  la  mémoire  la  plus  utile,  sont  1(  s  saints  parce  que 
leur  bienfaisance  leur  survit  et  que  leur  protection  est  immortelle. 

Ainsi  pensaient  ces  âges  tout  saturés  de  christianisme,  ainsi 

avaient  pensé  Join ville  et  son  roi.    Et  ]  es  ne  leur 

faillit."    Le    sénéchal  put  s'en  convaincre   tu  >   iwiypre,  où  ses 

r-'s-onrces  se  trouvèrent  si  complètement  épuisées  qu'il  lui  eut  été 

'le  de  continuer  si  le  roi  n'était  venu  _  'ment  à  son 

be(:um>. 

Devant  Damiette  '^  plus  grande  grâce  en<ore  nous  lit  NDîn  Sei 
lie  fui  emportée  d'un  seul  assaut  sans  qu'on  eût  besoin 
ûi;  1  ..u  iMiM.     Mais  les  dangers  s'accroissent,  les  Bédouins  harcè- 
lent l'armée,  ils  entrent  de  nuit  dans  h»  camp  et  massacrent  les 
sent  cependant  S':  te,  mais  un  bras  du 

^''' i  .p  leur  barrei  *'  •  d''<  nuées  d'en- 

!it  de  toutes  parts  sur  eu  :  le  feu  gré- 

t  devant  lui  gros  connue  uià  toiniel  de  verjus  et 

'  .  ...  ......:,  qu'il  semblait  que  ce  fut  1»  Toudi-e  du  ciel."    Le 

premier  moment  d'eifroi  fut  grand  :  les  bras  auciel» 

criait  au  Sei u-  lieau  sire  Dieu,  sauve/,  ma  gent  !"    Enfin  le 

canal  fut  tra\  :  ,  „  àce  à  un  gué  qui  fut  indiqué  par  un  Bédoin, 
et  alors  commença  la  série  des  victoires  glorieuses  mais  stériles^ 
<•  isèrent  promp  '  >  ^      '  ute  armée.     Entraînés  par  le 

i  ,^  ix  comte  dWi  .  "-..  m  i n  •  en  avant  sans  écouler  les 
chevaliers  du  1  «  uq.le  qui  connaissent  mieux  1.  ur  ennemi,  et  que 
le  ro  à  lavant  garde  :  D'A  1'  isse  jusqu'à  la  Massoure, 

s'yj  a  udemment  et  est  as.-..  une  grôle  de  pierres,  de 

poutres  et  de  traits  de  toutes  sortes  qui  tombent  de  tous  les  toits. 
Il  succombe  avec  une  grande  partie  de  ses  compagnons  :  tandis  que 


JOINVILLE 


67T 


Joinville,  dans  une  position  moins  glorieuse  mais  presque  aussi 
périlleuse,  garde  un  petit  pont  pour  protéger  la  retraite  de  l'armée 
et  invoque  bien  fort  saint  Jacques  :  "  Beau  sire  saint  Jacques,  que- 
''j'ai  requis,  aidez-moi  et  secourez  à  besoin."  Sa  prière  est  exau- 
cée, le  secours  arrive,  le  roi  apparaît  sur  les  hauteurs  avec  toute 
"  sa  grande  bataille,  les  trompettes,  les  étendards  !  oncques  ne  vit- 
"  on  si  bel  homme  armé,  car  il  paraissait  dessus  toute  sa  gent,  dè& 
"  les  épaules,  un  heaume  doré  en  son  chef,  une  espée  d'AUemaigne 
*'  en  sa  main."  La  foi  et  l'enthousiasme  renaissent,  on  revient  à 
la  charge,  on  combat  corps  à  corps  à  coups  de  masse  et  d'épée  :  c'est 
une  belle  apertisse  d'armes  pour  Joinville,  qui  n'abandonne  pas  un 
instant  son  poste  d'honneur,  et  Dieu  sait  le  nombre  de  mécréants 
qu'il  envoie  se  faire  guérir  "à  leur  seigneur  Mahomet."  Il  rit  de 
bon  cœur  aux  plaisanteries  de  son  bon  compagnon  le  comte  de 
Soissons,  qui  lui  crie  :  "  Sénéchal,  laissons-leur  cette  canaille,  par 
"  la  coeffe-Dieu,  encore  parlerons-nous  de  cette  journée  dans  les 
'^  chambre  des  dames  !  "  Et  de  quoi  se  désespérer  après  tout,  il 
n'était  blessé  qu'en  cinq  endroits  et  son  cheval  en  quinze  !  Voilà 
bien  la  gaité  française  dans  son  plus  héroïque  éclat.  D'autres  siècles 
amenèrent  d'auferes  soldats  au  milieu  de  ces  plaines  de  l'Egypte, 
des  souffrances  aussi  terribles,  la  soif,  la  peste,  les  Mameloucks,  les 
assaillirent,  et  l'amour  de  la  patrie  n'était  pas  suffisant  pour  les 
soutenir  dans  une  telle  lutte.  En  vain  Bonaparte  leur  représentait 
qu'en  ces  mêmes  contrées  les  Romains  avaient  mangé  leurs  sacs 
de  cuir  !  "  Général,  disait  une  voix,  ils  n'en  avaient  pas,  vos 
"Romains!"  Et  de  rire,  le  général  plus  fort  que  les  autres.  Et 
l'on  se  soutenait  par  l'entrain  et  la  verve.  Hélas  !  on  n'avait  plus 
pour  la  plupart,  la  source  de  tout  courage,  la  foi  ;  le  môme  esprit 
n'animait  plus  les  cœurs  :  dans  sa  proclamation  Bonaparte  avait 
recommandé  d'honorer  Mahomet  en  Egypte,  comme  on  avait  fait 
de  Jésus-Christ  en  Italie,  et  promis  qu'on  serait  glorieux  comme 
les  anciens.  Saint  Louis,  avant  la  Massoure,  avait  assuré  ses  guer- 
riers que  leur  sort  était  digne  d'envie,  parce  qu'ils  combattaient 
pour  la  plus  juste  des  causes,  la  vérité  ;  que  s'ils  mouraient,  ils 
iraient  au  ciel  ;  s'ils  vivaient  le  souvenir  de  ces  grands  jours  serait 
leur  orgueil  et  leur  consolation.  La  bataille  des  Pyramides,  les 
travaux  de  l'Institut  d'Egypte,  ont  honoré  la  France,  ont-ils  plus 
avancé  la  civilisation,  plus  glorifié  la  patrie  que  la  Massoure  et  le 
généreux  vaincu  et  prisonnier  des  musulmans.  Nous  ne  le  croyons 
pas  ;  les  croisades,  encore  qu'elles  ne  le  cherchassent  pas,  ont 
sauvé  l'Europe  de  l'invasion  musulmane  qui  couvait  sourdement 
au  fond  des  sables  de  l'Arabie,  aux  frontières  de  l'Inde  et  de 
l'Egypte,  et  qui  allaient  inonder  le  monde  au  cri  d'Allah  et  di*. 
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faux  prophète,  si  le  cri  de  ^'  Dieu  le  vent  !  *'  répété  dans  huit 
héroïques  expéditions,  ne  Teut  élOufTé.    Que  serait  devenue  TEu- 
.TOpe,si  les  Turcs  l'avaient  envahie  deux  sièclei  plus  t/^t  entraînant 
avec  eux  tout  le  monde  barbare?  Les  croiaades  ont  rendu  possi 
blés  les  victoires  de  l'Europe  centrale  dans  la  vallée  du  Danube  et 
sauvé  la  civilisation.    Elles  ont  préparé  dans  'la  fraternité  du 
champ  de  bataille  et  la  communauté  des  dangers  et  des  souffrances, 
Tégalité  chrétienne,  impossible  aux  siècles  féodaux,  et  ajouté  aux 
<^onnaissances,  aux  arts,  aux  sciences,  à  la  littérature  II  ' 
que  les  siècles  les  plus  vantés.    Les  hommes  crurent  .1 
Dieu  donna  le  succès  imprévu  et  non  cherché,  tant  la  meilleure 
politique  est  encore  de  ne  travailler  qu'aux  intérêts  de  sa  gloire. 

C'était  celle  de  sant  Louis,  la  seule  qu'il  écouta  sans  égard  pour 
lui-même,  son  repos,  et  son  bonheur  ;  aussi  ses  succès  ne  l'enflè- 
renUils  pas  plus  que  ses  revers  ne  l'abattirent  :  la  bataille  de  la 
.liassoure  n'avait  conquis  que  le  champ  de  bataille,  les  fléaux  de 
toutes  sortes  achevèrent  d'épuiser  l'armée,  il  fallut  faire  retraite 
-vers  Damiette.  Ce  fut  un  grand  crève-cœur  pour  tous  ces  braves  ; 
un  d'eux,  Jacques  de  Castel,  ne  put  le  supporter;  il  fondit  seul  sur 
les  Sarrasins,^^qui  le  mirent  en  la  compagnie  de  Dieu,  au  nombre 
/des  martyrs."  Le  roi,  malade,  aurait  pu  retourner  par  les  galères  ; 
on  ne  manqua  pas  de  lui  faire  valoir  la  raison  d'Etat,  la  nécessité 
<i'aller  en  avant  préparer  la  retraite.  Il  resta  à  l 'arrière-garde,  il 
crut  que  c'était  là  qu'on  organisait  vraiment  la  retraite,  en  relevant 
le  moral  de  tous  par  l'exemple  de  l'énergie  et  du  dévouement. 
Son  chevalier,  (ieoffroy  de  Sergriies,  le  défendit  seul  contre  les 
bandes  de  Bédouins  qui  venaient  Tansaillir,^^  tout  ainsi  qu'un  bon 
^^  serviteur  défend  des  mouches  le  hanap  de  son  maître."  Il  eut 
choisi  les  galères,  l'armée  était  perdue  et  il  n'eut  pas  échappé  : 
Joinville  en  fit  1  expérience  ;  il  avait  préféré  revenir  par  eau  à  caute 
de  ses  souffrances  :  son  navire  fut  arrêté  par  la  flotte  du  soudan, 
il  I  i         1  *'.  m   ses  joyaux  et  pierreries,  et  de 

se  1        ni!    i.  (le  descendre  à  terre  avec  la 

pleine  certitude  dï'tre  massacré  par  les  Bédouins  qui  couvraient 
la  rive,  ou  de  se  rendre  au  soudao  sans  espoir  d'un  meilleur  sort  ? 
Un  de  aee  domestiques  ouvrit  pourtant  un  troisième  conseil  : 
c'était  de  se  laisser  noyer  tous  ensemble  par  les  galères  ennemies, 
**  pour  s'en  aller  •  Paradis."     "Nous  ne  le 

crûmes  pas,  dit  Jot  it  semble  en  avoir  quelque 

ifegret  11  préféra  suivre  Je  premier  avis,  descendit  à  terre  et  fut 
immédiatement  entouré  par  les  Bédouins  avec  des  cris  de  mort 
Un  d'eux  qui  le  reconnaît  se  jette  à  lui,  le  tient  embrassé  et  le  pro- 
4ége  ooolre  les  coups  en  criant  :  ^'  Cousin  le  roi,  Cousin  le  roi  I" 
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4oinville  qui  n*entend  riea  aux  restrictions  mentales,  n'a  rien  de 
plus  pressé,  lorsqu'il  est  conduit  au  soudaoi,  que  de  dire  que  ce 
u'estpas  vrai,  au  moins  pour  le  roi  de  Frabce  :  mais  qu'il  est 
cousin  de  l'empereur  d'Allemagne.  Le  soadftn  ne  l'en  estime  et 
ne  l'en  aime  que  mieux,  et  il  est  rendu  à  saint  Louis  et  à  la  joie  de 
toute  l'armée  prisonnière. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  demeurée  à  Damiette  apprend,  au 
milieu  de  ses  couchej,  la  triste  nouvelle,  et  s'attend  à  chaque 
instant  à  voir  les  Mameloucks  envahir  sa  retraite.  Elle  appelle 
lin  chevalier  octogénaire  dans  sa  tente,  s'agenouille  devant  lui  et 
lui  fait  cette  admirable  requête  :  "  Je  vous  demande  par  la  foi 
''  que  vous  m'avez  baillée  que  si  Ihs  Sarrasins  prennent  celte  ville, 
'^  vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu'ils  ne  me  prennent"  A  quoi  le 
chevalier  répondit  incontinent  :  *^  Madame,  j'y  pensais."  Gomme 
l'héroïsme  était  naturel  à  ces  âmes  nourries  de  foi,  de  noblesse  et 
d'honneur.  Marguerite  de  Provence  prouva  ce  jour-là  qu'elle  était 
digne  d'être  l'épouse  de  saint  Louis. 

Enfin  les  négociations  pour  la  paix  commencent;  le  roi  donne  dix 
mille  besans  d'or  pour  son  armée,  mais,"  parce  qu'un  roi  de  France 
ne  se  rachète  pas  avec  de  l'argent,"  il  livre  Damiette  pour  sa  rançon  : 
le  Soudan  s'étonne  de  tant  de  noble  fierté  :  "  Par  ma  foi,  large  est 
•'  le  Franc,  il  ne  barguine  pas  !"  et  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre 
en  générosité  il  remet  un  cinquième  de  la  rançon.  Ils  allaient  être 
mis  en  liberté,  quand  éclate  une  soudaine  révolution  de  palais  :  le 
Soudan  est  massacré,  un  de  ses  meurtriers  couverts  de  sang 
s'élance  vers  le  roi  en  lui  criant:  ''  Fais-moi  chevalier,  ou  tues 
mort  î" — Fais-toi  chrétien,  je  te  ferai  chevalier  î"  répond  l'impas- 
sible monarque.  Le  reste  des  prisonniers  est  entassé  sur  des 
galères,  et  une  trentaine  des  plus  furieux  se  jettent  sur  eux  et 
commencent  le  carnage.  Les  malheureux  se  croient  arrivés  à 
leurs  derniers  moments  et  se  pressent  aux  pieds  d'un  Père  de 
la  merci  qui  ne  peut  entendre  toutes  les  confessions  :  Joinville 
s'examine  aussi  et  ne  se  trouvant  pas  un  seul  péché,  va  tout 
bonnement  s'agenouiller  devant  un  des  meurtriers  "  comme  sainte 
Agnès."  11  est  épargné  sans  bien  savoir  pourquoi,  et  soulage 
le  Père  de  la  merci  d'une  partie  de  sa  besogne  ;  un  chevalier,  qui 
n'en  peut  être  entendu,  se  confesse  à  lui  et  il  lui  donne  l'absolution 
"  en  tel  pouvoir  que  Dieu  le  lui  a  donné."  Quand  il  se  leva  de  là 
ajoute-t-il  naïvement,  il  ne  se  souvint  de  rien  de  ce  qui  lui  avait 
été  dit.  ■      "  ' 

Après  mille  nouvelles  avanies,  ils  se  voient  enfin  mis  en 
liberté  :  mais  saint  Louis  ni  ses  chevaliers  ne  veulent  en  jouir  en 
égoïstes,  ils  ne  croient   pas   avoir   satisfait  à  leur   conscience  et 
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accompli  leur  vœu,  ils  veulent  d'ailleurs  veiller  à  rexécutioD" 
du  traité,  et  ils  passent  en  Palestine  secourir  les  chrétiens  et 
relever  leur  courage.  Pendant  deux  années  le  roi  se  condamne  à 
vivre  éloigné  de  sa  famille,  occupé  de  son  oeuvre  de  réparation, 
sans  pompe  et  sans  éclat.  Dès  les  premiers  mois  une  grande 
opposition,  causée  par  Tennui  de  ce  genre  de  vie,  se  manifeste 
parmi  ses  compagnons  ;  aux  premiers  signes  de  dissentiment, 
Louis  IX  rassemble  son  conseil  :  tous,  excepté  le  comte  de  Jaffa, 
se  prononcent  pour  le  retour  :  Joinville  qui  comprend  le  sort 
réservé  au  "  menu  peuple"  de  Tarmée  s'il  exécute  précipitamn 
le  départ,  défend  généreusement  l'avis  du  comte  contre 
au  risque  d'être  appelé  :  "  poulain'\  (habitant  de  la  Pouille  établi 
en  Palestine).  ^'Poulain,  soit,  dit-il  gaîment,  cela  vaux  mieux  que 
roussin  écœuré.  Le  roi  lève  la  séance  sans  se  prononcer,  à  table  il 
évite  de  s'adresser  à  Joinville  comme  il  le  faisait  d'ordinaire,  et 
le  pauvre  sénéchal  dîne  assez  tristement  croyant  avoir  déplu. 
Après  le  repas,  il  va  à  la  fenêtre  rôver  à  l'avenir,  lorsque  tout 
à  coup  deux  mains  s'abaissent  doucement  sur  ses  yeux  et  les 
ferment  :  il  n'avait  pas  l'humeur  au  jeu  et  il  crie  assez  vive- 
ment qu'on  le  laisse  tranquille,  mais  il  reconnaît  bientôt  le  roi 
à  une  émerande  qu'il  porte  au  doigt.  Louis  le  plaisante  aima- 
blement d'oser,  lui,  jeune  homme,  contredire  les  gens  âgés  et 
sages  :  mais  finit  par  lui  avouer  que  lui  seul  a  deviné  le  cœur 
de  son  roi,  qu'il  va  rester  en  Palestine.  Ces  deux  années  furent 
fécondes  en  résultats  et  le  roi  ne  se  reposa  guère  :  Joinville 
laisse  percer  un  peu  d'ennui  malgré  ses  chasses  à  un  animal 
"  nommé  gazelle"  et  quelques  bons  toui-s  joués  aux  chevaliers  du 
Temple.  Mais  une  triste  nouvelle  est  tout  à  coup  apportée  au  roi  ; 
la  régente  Blanche  de  Castille  est  morte  ;  pendant  deux  jours  le 
prince  inconsolable  ne  veut  recevoir  personne  ;  le  troisième,  il 
envoie  chercher  Joinville  et,  sitôt  qu'il  l'aperçoit,  il  lui  tend  les 
bras  avec  ce  cri  :  "  Sénéchal,  ma  mère  est  morte  !"  comme  cette 
douleur  est  poignante  dans  sa  simplicité.  La  reine  pleure  aussi, 
mais  Joinville,  qui  sait  l'antipathie  que  sa  belle-mère  lui  avait 
souvent  marquée,  ne  croit  que  médiocrement  à  la  sincérité  de  ses 
larmes  et  ne  le  lui  cache  pas  ;  **  On  dit  vrai,  qu'il  ne  faut  femme 
croire,  car  c'était  la  femme  que  plus  vous  haitiez  et  vous  en 
menez  tel  deuil  !"  ^'  Aussi  n'est-ce  pas  pour  la  reine  que  je  pleure, 
répond  naïvement^Marguerite,  mais  parce  que  je  vois  Monseigneur 
pleurer  et  ma  fille  restée  seule  aux  mains  des  hommes."  Le  retour 
fut  bientôt  décidé,  et  le  roi  fit  remarquer  que  l'on  partait  justement 
le  jour  de  sa  naissance  :  ^^  Et  de  votre  renaissance,  reprit  vivement 
le  sénéchal,  car  c'est  renaître   que    sortir   de  semblable  pays.'' 
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'En  mer  de  nouvelles  tempêtes,  de  nouvelles  infortunes  vinrent  les 
assaillir  :  leur  navire  alla  heurter  contre  un  banc  de  sable  devant 
Chypre;  la  quille  s'entr'ouvrit,  le  naufrage  devint  imminent.  Tout 
le  monde  s'empressa  alors  de  crier  au  roi  de  mettre  sa  personne  en 
sûreté  et  de  passer  sur  un  autre  navire,  il  refuse  de  quitter  le  bord 
jusqu'à  ce  que  tous  jusqu'au  dernier  soient  en  sûreté.  Cinq  fois, 
Joinville  le  vit  sacrifier  sa  vie  pour  ceux  dont  il  était  le  roi  et  le 
père  ;  pour  lui,  il  eut  une  belle  frayeur  ;  il  croyait  à  chaque 
instant  sombrer  :  un  de  ses  écuyers  lui  jeta  une  pelisse  sur  le  dos 
afin  qu'il  ne  s'enrhumât  pas  au  moins  au  fond  de  l'eau.  Cette 
naïveté  le  dérida  encore  à  deux  doigts  de  la  mort.  Enfin  Dieu 
vint  au  secours  de  cette  irrémédiable  bonne  humeur,  ils  échap- 
pèrent, mais  pour  tomber  dans  un  autre  danger.  Après  l'eau,  le 
feu  ;  un  incendie  se  déclara  à  bord  sur  le  soir  et,  depuis  ce  jour, 
le  roi  refusa  de  se  coucher  avant  que  tous  les  feux  ne  fussent 
-éteints  et  que  tout  le  monde  ne  fut  endormi.  Enfin  les  côtes  de 
France  s'élevèrent  peu  à  peu  à  l'horizon,  le  roi  retourna  à  ses 
soucis  de  monarque  et  d'administrateur,  pendant  que  Joinville,  qui 
n'avait  pas  eu  de  Blanche  de  Castille  à  diriger  ses  affaires,  y 
mettait  un  peu  d'ordre  et  réparait  les  torts  qu'avaient  causés  son 
absence.  Souvent  il  revint  à  la  cour  de  France  visiter  le  saint  roi 
son  ami,  maintes  fois  il  s'assit  près  de  lui  au  chêne  de  Vincennes 
pour  rendre  justice  "  à  tout  venant  :"  Aussi  que  de  belles  histoires, 
que  de  charmantes  conversations  le  chroniqueur  n'a-t-il  pas  à 
raconter  et  comme  il  s'y  complaît  :  '■'  Joinville,  lui  demande  un 
jour  le  roi,  lequel  aimeriez-vous  mieux  être  mésiaux  (lépreux)  ou  en 
péché  mortel  ?  " — "  Et  je,  qui  oncques  ne  lui  menti  li  repondi,  que 
"j'aimeraie  mieux  en  avoir  fait  trente!"  —  "Or,  fou,  musart, 

"  comme  vous  êtes  déçu,  reprit  le  saint  roi et  me  fit  voir  que 

"quand  l'omme  meurt,  il  est  guérie  de  la  lèpre  du  cors,  mais 
"  quand  le  pécheur  meurt  sa  lèpre  dure  à  son  âme  aussi  longtemps 
*'  que  Dieu  est  au  ciel.  " 

Un  autre  jour  il  lui  demande,  s'il  lave  les  pieds  aux  pauvres  le 
jour  du  Jeudi  saint.  "  Ah  sire  I  répond  Joinville,  par  la  malheur, 
*' jamais  les  pieds  de  ces  vilains  ne  lavère-je  !  "  Nouvelle  leçon  du 
maître,  et  le  haut  et  puissant  seigneur  lave  désormais  les  pieds  des 
pauvres.  Nous  aimerions  à  voir  la  figure  des  apôtres  égalitaires 
devant  une  semblable  proposition.  Mais  ces  humbles  chrétiens  et 
ces  grands  cœurs  n'avaient  pas  la  morgue  philosophique  des  phi- 
lanthropes, pas  plus  qu'ils  n'avaient  de  goût  pour  la  politique 
égoïste  et  païenne  si  en  honneur  de  nos  jours.  Ils  pensaient  que 
le  premier  besoin  d'un  pays  est  d'honorer  Dieu  et  le  plus  sage 
de  chercher  en  tout  les  intérêts  de  sa  gloire.    C'était  moins 
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compliqué  que  Téquilibrft  européen  ou  le  blocus  conlinentali» 
ça  durait  plus.  Dieu  ne  trompa  pas  rattenle  de  ces  cœurs  droits^ 
il  comraeuçja  par  donner  à  la  France  la  plus  belle  récompense 
qui  peut  être  donnée  à  un  peuple,  un  saint  roi  et  il  répandit 
sur  sa  généreuse  famille  cette  inviolable  auréole  qui  Ta  suivie 
^rtout  jusqu'en  face  de  la  guillotine  et  au  sein  de  la  mort. 
Tous  les  peuples  ne  furent  pas  aussi  noblement  impolitiques  môme 
à  celle  époque,  les  Vénitiens  ne  chercbèrent  dans  les  croisades  que 
leurs  intérêts  :  ^'  Siamoi  Venetiani,  poi  cristiani."  Où  sont 
aujourd'hui  les  Vénitiens  ?  L'Espagne,  après  trois  mille  combats 
et  sept  siècles  de  croisade,  arracha  enfin  aux  usurpateurs  le 
dernier  boulevard  de  la  patrie  :  cette  môme  année  de  la  prise  de 
Grenade,  elle  eut  la^gloire  unique  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
Dieu  est  fidèle. 

Les  peuples  le  croyaient  alors,  ils  aimaient  ce  monarque  qui  ne 
gouvernait  point  par  la  raison  d'Etat  et  n'écoutaitque  son  cœurde^ 
père  et  sou  devoir  de  prince,  qui  sur  la  terre  "  ne  voyait  que  les 
"  cieux  et  faisait  de  ses  fonctions  souveraines  une  magistrature 
**  d'ordre  et  d'équité.  Il  fit  plus  pour  sa  race  que  dix  monarques 
"  batailleurs."  Oui,  on  l'aima,  cette  paternelle  royauté  capétienne, 
et  pendant  bien  des  siècles  on  se  consola  de  tous  désappointements 
et  de  toute  souffrance  en  disant  :  Si  le  roi  le  savait  ! 

Aujourd'hui  nous  sommes  tous  rois  et  souverains,  mais  nous 
n'avons  plus  de  père  et  il  n'y  a  plus  de  famille  sociale,  en  aimons- 
nous  plus  ceux  que  nous  faisons  un  peu  plus  rois  que  nous,  la 
sécurité  publique  est-elle  plus  grande,  le  bonheur  universel  plus 
assuré  ? 

Soyons  justes  au  moins  pour  ces  âges  de  sincérité  et  de  droiture  : 
il  est  vrai  qu'on  s'y  occupa  peu  de  faire  des  recherches  sur  les 
"  Droits  dé  V homme ^  on  s'en  tint  simplement  à  l'accomplissement 
intègre  et  loyal  de  ses  Devoirs. 

On  n'en  fut  pas  moins  fier  et  beaucoup  plus  môme  qu'on  n'ose- 
rait le  paraître  aujourd'hui.  Un  jour  que  le  roi  devant  toute  sa 
cour  condamnait  à  mort  un  baron  prévaricateur,  une  voix  ironi- 
que que  nous  connaissons  bien,  s'écria  :  *'  Si  j'étais  que  du  roi,  je 
"  ferais  pendre  tous  mes  barons  î"  "  Non,  Jehan,  répliqua  le 
prince  avec  une  royale  majesté,  je  ne  le  ferai  pas,  mais  qu'ils- 
sachent  que  je  punirai  tous  ceux  qui  opprimeront  mon  peuple.  " 

"  Qu'aurait^on  fait  de  mieux  dans  une  république?"  si  purs,  si 
populaires,  si  conciliants  que  soient  leurs  modernes  gouvernants, 
il  est  permis  de  douter  qu'ils  s'en  tinssent  à  cette  réponse  si  ferme^ 
si  calme  et  si  modérée.  Le  pouvoir  alors  ne  parlait  qu'au  nom  de- 
Ciéù,  et  en  définitive  c'était  à  Lui  teul  qu'on  obéissait,  Lui  seuil 
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que  Ton  servait  en  servant  son  roi.  Obéir  ainsi,  c'est  régner  : 
obéir  par  force,  par  contrainte,  par  terreur  comme  les  peuples  sans 
foi,  c'est  la  dernière  des  abjections  et  le  plus  humiliant  des 
esclavages.  Il  faut  pourtant  choisir  entre  les  deux  :  Dieu  offre  son 
joug  d'amour,  satan  présente  au  peuple  qu'il  prétend  affranchir 
lés  chaînes  que  lui  a  values  son  "  Non  serviam  !" 

Le  roi  n'était  pas  au-dessus  de  la  loi,  parce  que  la  loi  ne  reposait 
que  sur  le  Décalogue.  Les  légistes  et  leurs  principes  de  législa- 
tion païenne,  la  réforme  surtout,  obscurcirent  toutes  ces  grandes 
traditions  de  généreuse  liberté  et  précipitèrent  les  peuples  vers 
l'esclavage  :  et  cette  décadence  commença  dès  Philippe-le-Bel,  le 
petit-fils  de  Louis-  le-Saint.  Mais  il  resta  quelques  grands  témoins 
du  vieil  âge,  notre    sénéchal  fut  du   nombre.     Lorsque, 

"  La  tourtre  de  simplèce,  le  coulomb  sans  amer, 
"  Pour  aller  au  sépulcre,  voulut  passer  la  mer, 

comme  on  chantait  alors,  et  qu'il  eut  entrepris  son  expédition 
de  Tunis, 

"  Lorsque  le  droiz  fut  mors,  et  léautez  estainte, 
"  Quant  le  bons  rois  fut  mors,  la  créature  sainte," 

et  que,  de  son  lit  de  cendre,  il  eut  donné  à  son  fils  ses  sublimes 
et  immortelles  instructions,  princes  et  chevaliers,  émus  du  spec- 
tacle de  ses  vertus,  en  gardèrent  le  reflet  pendant  toute  la  durée  du 
règne  suivant.  Mais  les  injustices,  les  vexations  fiscales,  la  four- 
berie de  Philippe-le-Bel  irritèrent  la  loyauté  de  Join ville,  il  sem- 
bla avoir  un  coup  d'œil  prophétique  des  malheurs  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  et  s'écria:  -'Que  le  roi  qui  règne  à  présent  y  prenne  garde 
'^  car,  s'il  ne  s'amende  de  ses  méfaits.  Dieu  ne  manquera  pas  de  le 
''  frapper  cruellement  dans  sa  personne  ou  dans  les  intérêts  de  sa 
"couronne!"  Enfin  bon  sang  ne  pouvait  sitôt  mentir,  quelques 
princes  parurent  plus  amis  de  la  justice  :  Louis-le-Hutin  appela  e 
sénéchal  près  de  lui  pour  une  expédition  contre  les  Flamands. 
Joinville  avait  alors  quatre-vingt-quinze  ans,  il  répondit  à  l'appel 
du  roi  et  s'excusa  de  l'appeler  "  son  bon  seigneur,"  parce  que 
c'était  ainsi  qu'il  parlait  toujours  à  saint  Louis. 

Ce  fut  la  dernière  chevalerie  du  connétable,  il  mourut  au  retour 
de  cette  expédition,  laissant  à  sa  famille  et  à  son  pays  l'exemple 
d'une  carrière  noblement  fournie.  Son  souvenir  a  survécu  dans 
les  âges,  bien  que  ses  écrits  ne  fussent  pas  tout  d'abord  appréciés 
comme  ils  le  méritaient,  et  c'est  à  cette  bonne  fortune  que  nous 
devons  de  ne  pas  les  avoir  vu  traduire  en  latin,  suivant  la  coutume^ 
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de  cette  époque.  Mais  de  meilleurs  juges  se  présentèrent  :  Charles- 
le-Sage,  comme  nous  le  voyons  par  une  note  de  son  bibliothécaire, 
"  les  eut  toujours  par  devers  soi.  "  C'était  un  juste  hommage 
rendu  à  Tun  des  plus  aimables  et  des  plus  intéressants  historiens 

•  de  la  France  ;  Charles-le-Sage  a  été  imité  dans  les  temps  modernes 

•  €t  tous  les  peuples    de  langue  française   aiment  à  avoir  ^^  par 
devers  soi  "  ce  gracieux  monument  de  nos  vieux  âges. 
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APPARITION   DU   DIABLE. 


"  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être 
pa43  vraisemblable." 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter,  tout  extraordinaire  qu'il 
paraisse,  semble  revêtu  de  tels  caractères  de  véracité  que  nous 
n'avons  jamais  hésité  à  y  croire.  Il  est  presque  impossible  qu'une 
répétition  de  phénomènes  aussi  étranges  ait  pris  naissance  dans  le 
cerveau  de  plusieurs  témoins  rendus  inconscients  par  une  terreur 
imaginaire,  surtout  lorsque  ces  hommes  sont  des  voyageurs  ou 
traiteurs,  gens  les  moins  accessibles  du  monde  au  sentiment  de  la 
peur. 

Le  principal  témoin  de  cette  effroyable  apparition  fut  le  capi- 
taine Dominique  Ducharme,  déjà  connu  des  lecteurs  par  la  notice 
biographique  récemment  publiée  dans  la  Revue.  D'autres  témoins 
ont  déclaré  qu'ils  affirmeraient  sous  serment  l'authenticité  de 
tous  ces  détails.  D'ailleurs,  pour  ceux  qui  ont  lu  La  Magie  au 
dix-neuvième  siècle,  par  le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux,  les 
Esprits,  par  Mirville,  VHistoire  de  Satan,  par  l'abbé  Lecanu,  ou  la 
Mystique  diabolique  de  Gœrres,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  la 
possibilité  de  semblables  manifestations  des  esprits. 

Nous  n'ajouterons  aucun  détail  de  fantaisie,  aimant  mieux  don- 
ner la  simple  narration  manuscrite  de  M.  Ducharme. 

RÉCIT  DU  CAPITAINE  DUCHARME. 

"Afin  de  répondre  aux  instances  de  mes  amis, je  vais  leur 
raconter  un  fait  extraordinaire  mais  très-vrai,  arrivé  en  l'an  1789, 
et  dont  je  fus  moi-même  témoin.  Cette  histoire  fait  assez  voir  la 
toute  puissance  de  Dieu  lorsqu'il  veut  déployer  son  bras  vengeur 
sur  les  âmes  coupables. 
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"  Pendant  les  années  qui  précédèrent  celle  dont  je  viens  dfr 
parler,  j'habitais  une  maison  que  j'avais  bâtie  sur  le  bord  de  la 
rivière  des  Folles-Avoiues,  qui  se  décharge  dans  le  lac  Michigan. 
Les  intérêts  de  mon  traûc  m'ayant  obligé  de  créer  un  établisse-  • 
ment  à  deux  journées  de  marche  plus  haut,  je  fis  construire, 
entre  ces  deux  endroits,  une  cabane  dans  l'enceinte  d'un  vieux 
bâtiment,  afin  d*y  venir  pécher  dès  que  les  glaces  seraient  prises, 
vu  la  rareté  des  provisions  à  cette  époque.  Dans  le  mois  de  jan- 
vier, je  m'y  rendi;»  avec  six  de  mes  engagés,  qui  étaient  les  nommé»  : 
Julien,  de  Montréal,  Saucier  et  Flammand,de  la  Rivière-du-Loup^ 
Forcier,  Semaine  et  Bibaud,  de  Sorel.  Julien  et  Saucier  me- 
demandèrent  un  congé  pour  aller  à  la  baie  Verte,  qui  se  trouve 
à  deux  jours  de  marche  de  l'endroit  où  nous  étions. 

"  Deux  jours  après  leur  départ,  à  neuf  heures  du  soir,  nous- 
entendîmes  comme  le  cri  d'une  alouette:  *' Huit,  Huit,  Huit!  !î" 
Quoique  ce  cri  fût  étrange,  vu  la  saison  de  l'hiver,  les  hommes  se 
mirent  à  badiner  en  disant  :  ^'  Loin  d'être  huit,  nous  n'étions 
d'abord  que  sept,  et  maintenant  nous  ne  sommes  que  cinq." 
Quelques  minutes  après,  le  môme  cri  se  répéta  une  seconde  et  une- 
troisième  fois  ;  il  se  fit  entendre  autour  de  la  cabane  un  sifflement 
si  aigu  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  boucher  les  oreilles  avec 
les  mains.  Les  cheveux  se  dressèrent  sur  nos  têtes  et  la  terreur 
ût  couler  nos  larmes  malgré  nous.  Nous  entendîmes  en  même^ 
temps  des  cris,  des  plaintes,  des  gémissements  mêlés  de  chants,  de 
ricanements  et  de  hurlements.  Au  milieu  de  cet  horrible  concert, 
nous  distinguions  comme  des  cris  de  toutes  sortes  d'animaux  féro- 
ces. Immédiatement  après,  la  foudre  éclata  avec  une  telle  force 
que  nous  nous  croyions  sur  le  point  d'être  réduits  en  poudre  ou 
engloutis. 

^'  A  cette  scène  effroyable  succéda  un  grand  calme  :  plus  de* 
bruit,  tout  était  dans  son  état  naturel;  mais  à  minuit,  le  cri  de 
l'alouette  recommença,  Forcier  me  dit,  en  se  jetant  sur  moi  : 
"  Cher  bourgeois,  voilà  qu'ils  arrivent,  qu'allons-nous  devenir  ?'^ 
Comme  cet  homme  s'était  toujoui*s  distingué  par  sa  bonne 
conduite  et  sa  ferveur,  je  lui  dis  de  prier,  que  c'était  le  seul  moyen 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  Ensuite  tout  le  vacarme  infernal  se 
renoi  '  «mme  la  première  fois.  Alore  je  sortis  de  la  cabane,, 
en  iJi  il:    "Mon   Dieu,  si  c'est  moi  qui   suis  le  coupable, 

frappez  votre  victime  et  épargnez  les  innocents  !"  La  foudre  éclata 
de  nouveau  et  je  tombai  à  \.  ne  pouvant  résister  à  la 

violence  du  coup.    Quelques  <  s  après,  je  rentrai  dans  la 

cabane  où  je  trouvai  mes  hommes  écrasés  par  terre  et  tout  en 
pleurs.    Au  point  du  jour,  l'épouvantable  scène  recommença  pour 
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la  troisième  fois.  Alors  je  dis  aux  hommes  de  préparer  leurs- 
traîneaux  d'éclisse  afm  de  quitter  au  plus  vite  ce  sinistre  endroit  ; 
j'étais  déterminé  à  ne  plus  y  coucher  et  je  fus  à  la  pêche  afin 
d'avoir  des  provisions  de  voyage.  Un  Sauvage,  qui  depuis  quelque 
temps  manquait  de  nourriture  pour  lui  et  sa  famille,  vint  me 
me  prier  de  lui  faire  l'aumône  d'une  pièce  de  poisson.  Lui  ayant 
donné  une  partie  de  ma  pèche,  je  lui  racontai  ce  qui  nous  était 
arrivé.  Il  me  dit  alors  qu'il  viendrait  passer  la  nuit  avec  nous. 
Voyant  cela,  je  me  disposai  à  rester  encore  pendant  une  nuit,  et 
nous  nous  mimes  à  fumer  en  regardant  du  côté  où  étaient  allés 
mes  deux  hommes.  J'aperçus  comme  un  nuage  et  je  dis  au 
Sauvage  de  regarder  sur  la  glace.  "  Ha  !  ha  !  dit-il,  ce  sont  des^ 
mirages."  Il  ne  se  trompait  pas  ;  c'étaient  mes  deux  hommes  que 
le  mirage  faisait  paraître  quatre  fois  plus  grands  qu'ils  n'étaient. 

"Quand  ils  furent  arrivés,  je  leur  fis  part  de  l'aventure 
extraordinaire  dont  nous  avions  été  témoins.  Julien  était  un 
homme  d'une  grande  bravoure  et  il  nous  traita  de  peureux.  Alors,. 
je  lui  dis  qu'il  pleurerait  comme  un  enfant,  s'il  était  témoin  d'une 
scène  pareille.    ''Eh!  bien,  reprit-il,  nous  verrons." 

"  Le  soir,  (nous  étions  alors  huit  hommes)  nous  entendîmes  de 
nouveau  le  cri  de  l'alouette.  Forcier  s'écria  encore  :  "  Voilà  qu'ils- 
arrivent?"  Puis  tout  se  passa  comme  la  nuit  précédente,  seule- 
ment le  bruit  au  lieu  de  paraître  tout  autour  de  la  cabane,  ne 
semblait  venir  que  du  côté  des  derniers  arrivés.  Avant  que  la 
foudre  éclatât,  Julien  se  jeta  de  notre  côté.  Alors  je  lui  dis  :  "•  Où 
est  votre  courage  ?  de  brave  que  vous  étiez,  vous  êtes  devenu  aussi- 
lâche  que  les  autres." 

Le  pauvre  Sauvage,  qui  croyait  au  sortilège,  me  dit  :  "  Oh  !  mon 
ami,  ne  me  fais  pas  mourir,  prends  pitié  de  mes  enfants."  Vers^ 
minuit  ainsi  qu'au  point  du  jour,  tout  se  passa  comme  la  nuit 
précédente. 

"  Le  lendemain,  je  dis  à  mes  engagés  de  ne  pas  oublier  d'arran- 
ger leurs  traînes  que  la  peur  les  avait  empêchés  de  réparer  la 
veille.  Pour  moi,  je  partis  encore  pcmr  la  pêche,  d'où  je  revins^ 
d'assez  bonne  heure  pour  pouvoir  aller  camper  en  un  autre  endroit  ; 
mais  la  frayeur  avait  tellement  paralysé  ces  pauvres  gens  qu'ils- 
n'avaient  pas  fait  de  préparatifs  pour  le  départ  ;  force  nous  fui; 
donc  de  séjourner  encore  dans  ce  lieu  qui  nous  paraissait  maudit.. 

"  Nous  attendions  avec  une  anxiété  facile  à  comprendre  c& 
dénouement  du  drame  efî"royable  qui  depuis  deux  jours  ne  nous- 
avait  laissé  aucun  repos.  Les  bruits  épouvantables  recommen- 
cèrent aux  mêmes  heures  :  à  neuf  heures,  à  minuit  et  au  point  du- 
jour,  seulement  ils  nous  semblaient  redoubler  de  force  et  augmen- 
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ter  les  horreurs  de  cette  nuit  terrible  dont  le  souvenir  est  encore 
vivace  dans  ma  mémoire  après  plus  de  cinquante  ans.  Au  milieu 
de  la  cabane^  se  trouvait  un  étai  que  je  saisis  d'un  de  mes  bras, 
tant  le  tremblement  de  terre  était  violent,  de  l'autre  main  je  pris 
mon  poignard  pour  me  défendre,  œ  sachant  pas  ce  qui  allait  nous 
arriver  cette  fois. 

Mes  hommes  se  jetèrent  sur  moi  en  pleurant,  tandis  que  je  com- 
mandais toujours  à  Forcier  de  prier.  Lorsque  la  foudre  eut  éclaté, 
J'entendis  une  voix  qui  me  disait:  "Je  m'en  vais."  ElTectivement, 
je  vis  Tun  de  mes  engagés,  le  nommé  Saucier,  étendu  la  face  en 
Tair  et  qu'une  main  invisible  enlevait  jusqu'au  faîte  de  la  cabane. 
Je  lui  criai  de  se  recommander  à  Dieu,  que  le  diable  l'emportait, 
et  aussitôt  le  malheureux  tomba  dans  un  feu  que  nous  avions 
allumé  au  milieu  de  notre  campement  ;  le  voyant  daus  les  flammes, 
je  dis  aux  autres  de  l'en  retirer,  mais  comme  la  terreur  les  avait 
comme  pétrifiés,  je  dus  me  dégager  violemment  de  leur  étreinte 
pour  repousser  du  pied  hors  des  charbons,  Saucier  qui  semblait 
mort.  La  consternation  de  tous  semblait  à  son  comble,  mais  la 
fin  devait  être  plus  terrifiante  encore.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes d'attente,  nous  entendîmes  comme  le  galop  d'un  cheval.  Je 
m'approchai  de  la  porte  et  regardai  par  une  ouverture  que  les 
chiens  avait  faite  dans  le  prélart  qui  nous  servait  de  porte,  alors 
je  vis  en  effet  passer  un  cheval  blanc,  sur  le  cou  de  l'animal  était 
penché  un  homme  qui  regardait  dans  notre  cabane.  La  figure  de 
cet  être  me  parut  atfre use,  ses  yeux  lançaient  des  flammes.  Jusque 
là,  j'avais  pu  conserver  quelque  sang-froid,  mais  à  la  vue  de  cette 
-apparition,  que  je  crois  réellement  celle  de  Satan,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  en  moi-même  :  "  Oh  !  mon  Dieu  I  "  croyant  réelle- 
ment que  notre  dernière  heure  était  venue.  Le  monstre  cria  d'un 
ton  menaçant  par  deux  fois  :  "  Ha  !  ha  !  "  puis  il  disparut  au  galop, 
•comme  il  était  venu.  Quelques  instants  après,  je  sortis  et  ne  vis 
aucune  trace  sur  la  neige  autour  de  la  cabane. 

''  Cette  fois  nous  partîmes  aussitôt  pour  aller  rejoindre  mon 
f  '  '  qui  gardait  l'un  de  mes  magasins  où  nous  arrivâmes 
1.  •   ayant  été  obligés  de  coucher  en  chemin,  mais  la 

nuit  fut  enfin  tranquille.  Me  croyant  en  sûreté,  je  ne  manquai 
pas  de  bien  dormir;  cependant,  durant  la  nuit,  je  fus  éveillé  par 
mon  frère  qui  criait  à  Saucier  de  se  mettre  à  genoux  et  de  faire  le 
«igné  de  la  croix,  autrement,  disait-il,  "  je  vous  couperai  le  corps 
à  coups  de  fouoL"  Ne  sachant  ce  qu'il  voulait,  je  demandai  à 
mon  frère  s'il  rêvait  :  ''Non,  répondit-il  ;  c'est  Saucier  qui  parle  au 
démon."  Alors  Saucier  fit  le  signe  de  la  croix,  mais  mon  frère  ne 
"i^oulut  pas  me  dire  ce  qu'il  avait  entendu.    Comme  Saucier  était 
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engagé  pour  l'hiver  il  finit  son  temps,  mais,  au  printemps,  je  lui 
payai  ses  gages  et  le  renvoyai.  Il  s'engagea  ensuite  au  service  d& 
M.  Graveroth,  et  l'on  m'a  dit  depuis  qu'il  avait  été  transporté,  on 
ne  sait  comment,  d'une  pointe  à  l'autre  de  la  grande  baie  des 
Nacks,  sur  le  lac  Supérieur,  espace  de  six  lieues.  Quels  que 
fussent  les  antécédents  de  Saucier,  il  faisait  bien  son  devoir 
comme  engagé  ;  il  ne  parlait  presque  jamais  et  il  était  toujours 
triste.  On  voyait  qu'un  mystère  pesait  sur  son  passé  'et,  après  les 
événements  dont  nous  fûmes  témoins,  nul  n'hésita  à  croire 
que,  par  un  pacte,  il  s'était  lié  à  l'Esprit  du  mal." 

Ici  se  termine  le  récit  du  capitaine  Ducharme  :  mais  il  nous 
reste  à  ajouter  qu'après  nombre  d'années,  ce  dernier  rencontra  par 
hasard  son  ancien  engagé  dans  la  ville  de  Montréal,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  constater  que  le  malheureux  avait  complètement 
changé  de  vie.  M.  Ducharme  crut  presque  à  une  apparition  en  le^ 
revoyant,  car,  depuis  longtemps,  il  s'était  fait  à  l'idée  que  le  diable 
l'avait  cette  fois  enlevé  pour  tout  de  bon. 


Pantaléon  Hudon. 


Le  mariage  de  Philippe  de  Champagne 


La  reine  Marie  de  Mécicis,  après  plusieurs  années  fort  agitées 
par  les  querelles  politiques  et  privées  les  plus  fâcheuses  du  monde, 
■s'était  enfin  réconciliée  avec  son  fils  Louis  XIII  et  le  cardinal  de 
Richelieu.  Quittant  son  gouvernement,  ou  plutôt  son  exil  d'Anjou, 
-et  passant  une  dernière  fois  devant  ce  chAteau  de  Blois  qui  avait  été 
sa  prison,  elle  était  revenue  habiter  Paris  en  1620.  Pendant  les 
quelques  années  qui  précédèrent  son  dernier  exil,  elle  s'occupa 
des  embellissements  du  palais  que  Jacques  Desbrosses  avait  élevé 
pour  elle  sur  les  terrains  achetés  au  duc  de  Piney  Luxembourg. 
Cette  belle  demeure,  qui  rappelait  dans  ses  formes  architecturales 
le  palais  Pitti,  où  la  Reine  était  née,  lui  devint  chère,  et  l'humeur 
altière  et  chagrine  de  cette  princesse  s'adoucissait  lorsqu'en  vraie 
fille  des  Médicis,  elle  examinait  les  plans,  les  maquettes  et  les 
esquisses  des  artistes  qu'elle  employait,  et  surveillait  l'exécution 
des  projets  adoptés.  Marie  de  Médicis  était  alors  âgée  de  cinquante 
ans,  et  le  peu  de  beauté  qu'elle  avait  eue  s'était  effacée;  mais  sa 
belle  taille,  son  port  majestueux,  ses  airs  de  tùte,  comme  on  disait 
alors,  paraient  encore  la  Reine,  et  Rubens,  tout  en  la  rajeunissant 
de  «on  mieux,  pnMiait  plaisir  à  reproduire  l'image  de  cette  prin- 
cesse dans  les  vingt-six  tableaux  où  il  retraça  son  histoire.  La 
Reine  ne  se  laissait  pas  de  le  regarder  peindre,  et,  entourée  de  ses 
dames,  se  plaisait  à  s'entretenir  avec  le  célèbre  artiste.  Heureuse 
si,  bornant  ses  visées  à  jouir  en  paix  des  dons  que  lui  avait  dépar- 
tis sa  destinée,  la  veuve  d'Henri  IV,  la  mère  du  roi  de  France  et 
dessouv'  "ï'  pagne,  (l'A      '  '  rre  et  de  Savoie,  se  UM  «on 

tentée  dt.  liueetg!»  r  protectrice  des  arts  î 

I^  Reine,  tout  en  favorisant  Rubens,  no  négligeait  pas  d'encou- 
rager d'autres  peintres,  moins  con  n  •  dont  quelques-uns  débu- 
taient En  se  rendant  à  la  gran<i  •>,  elle  ne  manquait  pas 
de  donner  un  coupd'œil  en  passant  aux  paytuiges  du  jeune  Nicolas 
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Poussin  et  aux  figures  allégoriques  de  Duchesne  et  de  ses  élèves. 
Ce  Duchesne,  peintre  assez  médiocre,  possédait  toute  la  confiance 
de  la  Reine  et  de  Jacques  Desbrosses.  C'était  lui  qui  dirigeait 
tous  les  travaux  de  peinture  décorative  qui  se  faisaient  au  palais. 
Sur  la  recommandation  de  Poussin,  il  avait  pris  avec  lui  un  jeune 
peintre  de  Bruxelles  qui,  désirant  aller  en  Italie,  s'était  d'abord 
arrêté  à  Paris  pour  gagner  quelque  argent.  Ce  jeune  Brabançon 
s'appelait  Philippe  de  Champagne.  Il  était  habile  dans  son  art, 
J)ien  fait  de  sa  personne,  fort  sage  et  modeste,  et  si  bien  élevé  qu'il 
^avait  tout  d'abord  plu  à  la  bonne  madame  Duchesne.  Elle  l'invi- 
tait souvent  à  souper,  et  le  jeune  peintre,  heureux  de  passer 
quelques  heures  près  d'un  foyer  paisible,  témoignait  sa  reconnais- 
sance à  madame  Duchesne  par  les  attentions  les  plus  délicates. 
Il  lui  apportait  des  fleurs,  lui  chantait  des  airs  qu'elle  aimait,  lui 
lisait  de  beaux  livres,  et  secondait  sa  fille  Clotilde  dans  les  soins 
qu'elle  lui  rendait.  Madame  Dnchesne,  malade  depuis  plusieurs 
années,  restait  toujours  étendue  sur  un  lit  de  repos.  Sa  fille, 
douce  et  pieuse  enfant,  si  timide  qu'elle  osait  à  peine  parler  devant 
Philippe  de  Champagne,  ne  quittait  jamais  sa  mère.  Sa  vie  était 
fort  triste  :  Duchesne,  dès  qu'il  avait  fini  son  travail  du  jour,  pas- 
sait de  longues  heures  à  se  promener  sur  la  terrasse  ou  dans  les 
galeries  du  palais,  rêvant  à  ses  peintures  et  fuyant  toute  compa- 
gnie. 

Grâce  à  la  munificence  de  la  Reine  mère,  Duchesne,  bien  logé 
au  Luxembourg  et  recevant  une  pension  assez  considérable,  était 
envié  de  beaucoup  de  ses  confrères,  et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être 
content  ;  mais  les  choses  sont  ainsi  arrangées  dans  ce  monde  que 
la  plupart  de  ceux  qui  l'habitent  n'en  daignent  considérer  que  les 
'épines,  et  ne  font  nul  état  des  roses.  Duchesne  était  jaloux  de 
Rubens,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  jaloux  même  du 
pauvre  Nicolas  Poussin,  qui  débutait,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  deve- 
nir aussi  de  Philippe  de  Champagne. 

Jusqu'à  l'année  1626,  Philippe  n'avait  fait  qu'exécuter  les  com- 
positions de  Duchesne.  Ce  dernier,  ayant  à  peindre  un  lambris 
fort  mal  éclairé,  dans  une  anti-chambre  de  l'appartement  de  la 
Reine,  et  ne  sachant  comment  le  décorer,  chargea  Philippe  de  ce 
soin,  et  le  laissa  libre  de  prendre  tel  sujet  qui  lui  plairait. 

Philippe  ne  savait  comment  tirer  parti  d'une  place  si  ingrate. 
Il  consulta  madame  Duchesne.  Cette  pauvre  languissante  avait 
tout  le  loisir  de  réfléchir,  et  elle  lui  donna,  le  lendemain  du  jour, 
où  il  l'avait  consultée,  un  bon  conseil  qu'il  se  hâta  de  suivre.  Il 
obtint  de  l'architecte  qu'un  miroir  fût  placé  dans  cette  anti-cham- 
bre, de  manière,  à  envoyer  un  jour  de  reflet  sur  le  panneau  qu'on 
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devait  priiidre,  et  il  exécuta  une  figure  allégorique  représentant 
la  ville  de  Florence  appuyée  sur  son  écusson,  où  brille  le  lys^ 
rouge  sur  champ  d'argent.  Poussin,  en  partant  pour  Rome,  avait 
laissé  à  Philippe  une  belle  étude  do  paysage  qu'il  avait  faite  à 
Florence,  lors  de  son  voyage  en  Italie.  Elle  servit  à  Philippe  pour 
le  fond  de  son  tableau,  et  il  eut  l'art  de  donner  à  sa  figure  de  la 
ville  de  Florence  une  ressemblance  idéalisée  avec  Marie  de  Médicis. 

Duchesne,  fort  occupé  ailleurs,  n'avait  pas  encore  regardé 
l'œuvre  de  son  jeune  confrère,  lorsqu'elle  se  trouva  terminée.  La 
Reine,  d'habitude,  ne  visitait  les  travaux  qu'en  semaine.  Mais, 
un  dimanche  où  le  temps  était  fort  mauvais,  au  lieu  de  se  prome- 
ner dans  les  jardins  entre  messe  et  vêpn;s  comme  d'habitude,  il 
lui  prit  fantaisie  de  parcourir  les  appartement  non  encore  meublés. 
Suivie  de  quelques-unes  de  ses  dames,  elle  entra  dans  la  petite 
pièce  où  Philippe  de  Champagne  avait  travaillé  toute  la  semaine. 
Il  n'y  était  pas,  car  jamais  peintre  ne  fut  plus  que  lui  rigide 
observateur  du  repos  du  dimanche. 

Le  ciel,  fort  sombre  depuis  le  matin,  venait  de  se  découvrir. 
L'orage  était  passé,  et  un  rayon  de  soleil,  dardant  sur  le  grand 
miroir,  envoyait  de  brillants  reflets  à  la  peinture  placée  dans 
l'angle  voisin  de  la  croisée. 

La  Reine  s'écria  : 

— C'est  Florence  !  voici  l'Arno,  voici  Sain'te-Marie  des  Fleurs  l 
Que  cette  figure  est  belle  ! 

— C'est  tout  le  portrait  de  Votre  Majesté  !  s'écrièrent  en  chœur 
les  dames. 

— Qui  a  peint  cela  ?  demanda  la  Reine:  je  ne  reconnais  pas  la 
manière  de  Duchesne  ? 

— C'est  pourtaut  lui  qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre,  dit  madame  de 
Mosny,  je  l'ai  vu  commencer. 

Le  fait  est  que,  quinze  jours  auparavant,  Duchesne  avait 
crayonné  là  quelque  chose,  mais  il  l'avait  effacé,  rebuté  par 
l'obscunté  et  la  forme  désagréable  du  panneau. 

— Hé  bien,  dit  la  Reine,  ce  bon  Duchesne  s'est  surpassé,  et  je 
le  veux  complimenter.  Allons  chez  lui  à  la  bonne  franquette, 
sans  nous  faire  annoncer. 

I  lionhomme  en  mourra  de  joie,  dit  madame  de  Mosny^ 
et,  toutes  contentes  de  rompre  une  fois  avec  les  lois  de  l'éti- 
quette, les  dames  d'honneur  suivirent  la  Hoine.  qui  connaissait 
fort  bien  le  chemin  du  logis  de  Duchesne. 

Après  avoir  descendu  le  grand  escalier  et  ti  \  r  •  mi  l  il.rie, 
«Ue  monta  un  escalier  de  sdr\'ice,  dont  les  nidrluv.  (i<  iiujue, 
laiiges  et  basset,  étaient  encadrées  de   bois  et  supportaient  une 
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rampe  massive. — Arrivée  au  dernier  étage,  la  Reine  ouvrit  une- 
porte  sur  laquelle  étaient  inscrits  ces  mots  :  Duchesne,  premier- 
peintre  de  Sa  Majesté  la  reine  mère. 

La  pièce  où  elle  entra  était  assez  vaste,  bien  tenue,  mais  ne  con-- 
tenait  que  des  sièges  fort  simples,  des  chevalets  et  des  cartons,  et 
une  grande  table  couverte  de  dessins.    On  entendait  chanter  dans 
la    pièce    voisine.    Deux    voix   jeunes    et    fraîches,  dont    l'une-, 
était  masculine,  exécutaient  un  duo,  accompagnées  par  un  luth- 
La  Reine,  qui  aimait   la   musique,  attendit  que    l'air  fût  fini, 
puis,  s'approchant  doucement,  elle  écarta  la  portière   de   grosse 
tapisserie  et  jeta  un  coup  d'œil  sur  les  musiciens. 

A  demi  couchée  et  soutenue  par  des  coussins,  madame  Duches- 
ne tenait  un  luth,  et  son  visage,  ordinairement  pâle,  s'était  animé 
d'un  sourire  de  plaisir.  Debout  près  d'elle,  sa  jeune  et  blonde 
fille  et  Philippe  de  Champagne,  lisant  dans  le  môme  cahier  de 
musique,  ne  semblaient  songer  qu'à  chanter  de  leur  mieux^. 
Duchesne  les  écoutait,  assis  dans  un  grand  fauteuil,  et  l'air  assez, 
sombre,  selon  sa  coutume. 

La  Reine  l'appela,  et,  tressaillant  de  surprise,  il  se  confondît  ew 
révérences  et  en  remerciements.  Sa  femme,  tout  interdite,  essaya 
de  se  lever,  et  les  deux  jeunes  chanteurs  se  hâtèrent  d'avancer  un 
fauteuil  pour  Marie  de  Médicis. 

— Or  ça,  Duchesne,  dit-elle,  savez-vous  pourquoi  je  viens  céans?: 
C'est  pour  vous  faire  compliment,  mon  ami,  et  vous  dire  avec  quel', 
plaisir  je  fermerai  dorénavant  la  bouche  aux  impertinents-  qui- 
osent  dire  que  votre  talent  décline.    Votre  dernier  ouvrage  est  un 
chef  d'oeuvre,  une  merveille  ;  je  viens  de  le  voir,  et  je  vous  donne 
ceci  pour  marque  de  ma  satisfaction. 

Et,  détachant  de  sa  ceinture  une  de  ces  énormes  montres  guiU- 
lochées,  presque  aussi  ronde  qu'une  pomme,  que  l'on  portait  alors, 
elle  la  mit  dans  la  main  du  peintre  surpris. 

—La  Reine  est  mille  fois  trop  bonne  !  dit-il  en  fléchissant  le- 
genou  et  en  baisant  la  main  de  Marie  de  Médicis  :  si  du  moins. 
mon  Jupiter  était  achevé  !  mais  il  n'est  qu'ébauché  :  je  tâcherail 
de  le  rendre  digne  de  l'honneur  qu'il  reçoit. 

— Je  n'ai  point  vu  Jupiter,  dit  la  Reine,  c'est  votre  belle  figure? 
de  la  Ville  de  Florence  que  je  prétends  récompenser.  Jamais  vous 
n'avez  rien  fait  de  si  beau.  Mais,  qu'avez-vous  donc  ?  est-ce  que 
vous  vous  trouvez  mal  ? 

Duchesne,  en  effet,  était  devenu  très-pâle,  et  fut  obligé  de 
s'appuyer  sur  le  do^ier  d'un  fauteuil.  Philippe  de  Champagne, 
au  contraire,  était  cramoisi,  et  la  femme  et  la  fille  de  Duchesne ^ 

tremblaient  comme  la  feuille. 

44.. 
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—Madame,  dit  Duchesne  en  balbutiant,  il  y  a  quelque  erreur 
inrx  '      '  '-'.    Je  n'ai  pas  peint  la  figure  dont  pari   \'  '      ^î  ■    t' 
Je  i  ,is  ni^me  vue.    OùesUelle? 

— Dans  l'antichambre  bleue,  près  du  grand  cabinet, dit  la  Heine. 

— Alors,  madame,  reprit  Duchesne  en  rendant  la  montre  à  la 
Reine,  ce  don  doit  être  remis  à  M.  Philippe  de  Champagne, 
ici  présent 

— A  Dieu  ne  plaise!  s'écria  Thilippe.  Si  j'ai  fail  quelque  chose 
<ie  bien,  je  le  dois  aux  conseils,  aux  leçons  de  M.  Duchesne.  C'est 
à  lui  que  je  dois  de  travailler  ici  ;  ses  bontés  pour  moi  sont 
infinies  ;  ma  reconnaissance  le  sera.  Ce  m'est  un  honneur  que 
mon  œuvre  lui  soit  attribuée  par  une  si  grande  princesse,  et  cet 
honneur  sera  ma  récompense. 

— Il  y  a  un  moyen  de  tout  ajuster,  dit  la  Reine.  Selon  l'usage 
du  temps,  elle  portait  deux  montres  ;  détachant  le  seconde,  elle 
l'offrit  à  Philippe,  et,  coupant  court  aux  remerciements  de  deux 
peintres,  elle  s'éloigna,  fort  contrariée,  au  fond  de  sa  méprise. 

lies  suites  devaient  en  être  funestes.  A  dater  de  ce  jour, 
Duchesne  prit  en  aversion  Philippe  de  Champagne.  Rien  de  ce 
que  faisait  le  jeune  peintre  ne  trouvait  grâce  à  ses  yeux.  La  Reine, 
croyant  avoir  assez  fait  pour  son  premier  peintre,  et  n'étant  pas 
d'humeur  à  dissimuler  ses  goûts,  voulut  faire  peindre  sa  chambre 
à.  coucher  i>ar  Philippe.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  Duchesne. 
Sous  un  frivole  prétexte,  il  chercha  querelle  à  Philippe,  et  lui 
ferma ,sa  porte.  Madame  Duchesne  mourut  sur  les  entrefaites,  et 
le  jeune  peintre,  isolé  dans  Paris,  hésitait  s'il  partirait  pour  l'Italie 
.aussitôt son  travail  achevé,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  son  père 
<iui  l'engageait  à  revenir  à  Bruxelles. 

—Je  me  fais  vieux,  disait-il  à  son  fils,  je  veux  rassembler  tous 
unes  enfants  autour  de  moi  avant  de  mourir.    Hâte-toi  de  terminer 
Jlofl  travail  et  viens  passer  avec  nous  les  bonnes  fr»  -■  '  >  \  r' 
JSnsuite  tu  iras  en  Italie,  si  cela  te  plaît. 

Philippe  de  Champagne  obéit  à  son  père,  et  y^r  une  froide  jour- 
«ée  de  décembre,  il  s'éloigna  de  Paris,  la  bon?-"  1'^""  <•  m'.;.»  uimU 
Je  cœur  profondément  attristé. 

Il  n'avait  jias  même  entrevu  Clotilde  Duchesne  depuis  un  an. 
:Son  père  «ivait  fait  venir  près  (Vcllp  une  vieille  tante  normande 
qui  la  tenait  fort  enferme  menait  aux  offices  dans  la 

chapelle  dos  Filles  du-Calvaire,  couLiguô  au  palais,  et  dont  l'entrée 
n'éUiit  permise  qu'aux  femmes. 

Philippe  avait  fait  demander  à  Duchi-i  li  permission  de  lui 
présenter  ses  d<  '  i  lu  iv  fus  sec  et  bref 

ne  lui  laissa  aui 
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Quelques  jours  avant  Noël,  le  jeune  peintre  revit  sa  ville 
aiatale  :  accueilli  affectueusement  dans  sa  nombreuse  famille, 
il  prit  part  aux  interminables  festins  qui  signalent  en  Brabant 
les  fêtes  de  Noël.  Plusieurs  portraits  de  gros  Brabançons  et  de 
blondes  Brabançonnes  au  teint  veimeil  lui  furent  commandés; 
plus  d'une  jolie  Bruxelloise  dansa  avec  lui  le  branle  et  le  pa- 
vane, et  des  flots  de  bière  et  d'hydromel  coulèrent  en  son 
honneur.  Mais  les  charmes  de  l'hospitalité  flamande  et  les 
promesses  de  fortune  qu'on  lui  faisait  ne  pouvaient  faire  oublier  à 
Philippe  de  Champagne  l'heureux  temps  où  il  était  le  peintre 
favori  de  la  Reine  mère  et  les  beautés  de  cette  France,  qui  lui 
semblait  être  avant  tout  le  chemin  de  l'Italie. 

Il  hésita  quelques  mois,  et  commençait  à  s'accoutumer  à  la  vie 
paisible  et  unie  de  la  maison  paternelle,  lorsqu'une  nouvelle 
imprévue  lui  arriva. 

Duchesne  était  mort,  et  le  surintendant  de  la  Reine  avertissait 
Philippe  de  Champagne  que  Sa  Majesté  lui  accordait  la  place,  le 
logement  et  les  douze  cents  livres  de  pension  de  feu  Duchesne^ 
premier  peintre  de  la  Reine. 

Cette  nomination  détermina  Philippe  à  revenir  à  Paris.  Ses 
-parents  eux-mêmes  l'y  engagèrent,  et  son  père,  tout  ragaillardi 
par  une  si  bonne  nouvelle,  lui  dit  : 

— Va,  mon  enfant  :  ta  reviendras  dans  trois  ans  pour  notre 
cinquantaine. 

.    Il  reprit  le   coche,  et,  au   bout  de  huit  jours,  revit  les   tours 
Notre-Dame,  le  Pont-Neuf  et  le  palais  du  Luxembourg. 

La  Reine  l'accueillit  fort  bien  et  lui  promit  de  nombreux 
travaux.  A  peine  fut-il  sorti  de  l'audience  royale  qu'il  alla  s'in- 
former de  ce  qu'était  devenue  la  fille  de  Duchesne. 

— Elle  était  encore  ici  il  y  a  une  heure,  lui  dit  le  surintendant  : 
la  Reine  lui  a  donné  cent  écus  pour  aider  à  ses  frais  de  voyage. 
Sa  tante  l'emmène  en  Normandie.  Le  logement  est  libre  :  vous 
pouvez  en  prendre  possession.  La  clef  est  sur  la  porte.  On  n'y  a 
laissé  que  les  meubles  qui  appartiennent  à  la  Reine,  et  dont  vous 
aurez  la  jouissance.  Vérifiez-les  le  plus  tôt  possible,  de  crainte 
d'erreur.  Je  m'en  rapporte  à  vous.  La  Reine  vient  de  me  faire 
^appeler.    Vous  me  trouverez  ce  soir. 

Il  s'éloigna  et  Philippe  prit  le  chemin  du  logement  de  Duchesne. 

La  porte  en  était  ouverte  ;  la  première  pièce,  entièrement 
démoublée,  sauf  la  grande  table.  Quelque  peu  de  paille  d'em- 
ballage et  des  papiers  épars  donnaient  un  air  de  désordre  et 
de  dévastation.  Par  la  fenêtre  on  apercevait  les  collèges  et  le» 
couvents  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dominés  par  la  tour 
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de  l'Abbaye  et  le  campanile  de  Saint-Etienne  du  Mont,  et  entre- 
!!    *  '  '     >'   feuiller.    Les  hirondelles 

>    ^  ^  >ous  les  corniches  du  palais 

etTAngelus  de  midi  allait  bientôt  sonner  à  SaintCôme. 

Philippe  de  Champagne  pas>  '  îa  secortde  pièce  qui  servait 
jadis  de  salon  et  de  sa  salle  à  h  _  i  la  famille  Diichesne.  Elle 
était  encore  tendue  de  ses  tapisseries  flamandes,  et  quelques  meu- 
bles en  désordre  y  étaient  restés.  Mais  la  petite  chaise  longue  de- 
la  malade,  ses  livres,  son  luth,  et  le  métier  à  broder  de  sa  Ûlle 
avaient  disparu,  et,  dans  le  foyer  éteint,  étaient  jetés  pêle-mêle  un 
bouquet  de  violettes  et  quelques  rubans  fanés. 

Les  heureux  instants  passés  autrefois  dans  cette  salle  revinrent 
à  la  mémoire  du  jeune  peintre,  et,  sans  pouvoir  surmonter  son 
émotion,  il  s'assit  et  pleura  en  silence. 

Tout  à  coup,  le  bruit  d'un  sanglot  le  fit  tressaillir.  La  porte  qui 
conduisait  dans  la  chambre  intérieure  où  jamais  Philippe  n'était 
entré,  venait  de  s'entre-bAiller,  puis,  comme  si  la  personne  qui 
l'avait  touchée  s'était  ravisée,  il  entendit  des  pas  s'éloigner  de  la 
porte,  et  une  voix  s'écria  : 

— Allons,  il  faut  partir.  Soyez  donc  raisonnable,  ma  nièce.  Il 
Be  reste  rien  ici  qui  soit  à  vous,  quelle  folie  de  pleurer  des  mu- 
railles î — si  encore  elles  étaient  vôtres  ? — Allons,  allons  ;  à  Com- 
breviHe,  vous  aurez  une  chambre  bien  autrement  jolie  que  celle- 
là,  et  que  vous  ne  quitterez  point  ;  vous  serez  chez  vous  ;  la  maison 
est  à  moi,  et  vous  en  hériterez  ;  cessez  de  pleurer  comme  cela. 
Comment  pouvez-vous  regretter  un  logis  où  vous  avez  eu  tant  de 
chagrin  ? 

— HéUs  !  ma  bonne  tante,  dit  une  jeune  et  douce  voix  que  Phi- 
lippe reconnut  bien,  si  j'ai  souffert  ici,  j'y  ai  connu  aussi  bien  des 
joies.  Regardez  ces  marques  sur  le  mur  :  mes  parents  les  faisaient 
chaque  année  pour  voir  de  combien  j'avais  grandi.  Voyez  là,  ce 
chiffre  et  cette  date  :  c'est  ma  mère  qui  les  traça  le  jour  où  j'avais 
atteint  mes  quinze  ans.  Ma  pauvre  bonne  mère!  c'est  là  qu'était 
son  lit,  c'est  là  que,  pendant  de  longues  insomnies,  elle  priait  pour 
moi,  heureuse  de  m'entendre  l'espirer  [paisiblement  tout  près  d'elle. 
Là  était  la  petite  table  où  j'appris  à  écrire;  là  je  suspendais  au 
soleil  la  cage  de  mes  oiseaux.  Sur  ces  nuii*s  passa  mille  et  mille 
fois  l'ombre  chérie  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Il  me  semble  en 
quittant  leur  logis  les  perdre  de  nouveau.  Laissez-moi  effacer  ces 
marques  et  ces  dates  avant  de  m'éloigncr  pour  toujours.  Des 
étrangers  s'en  mo<|iioraient  \yeui  être.    Je  ne  le  veux  i)as. 

— Faites  vit^*,  au  moins,  dit  la  tante.  Tenez,  voilà  mon  petit 
couteau.     Vnm*  n'en  \  i«'iidrez  pas  à  boni  «Ml  fiiiltanl. 
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— Ne  les  effacez  pas,  mademoiselle  Glotilde,  dit  Philippe  en 
■entrant  dans  la  chambre. 

Les  deux  femmes  jetèrent  un  cri  de  surprise,  et  Glotilde  fondit 
en  larmes. 

— N'effacez  rien,  reprit  Philippe  ;  tout  ce  qui  me  rappellera  votre 
bonne  mère  me  sera  cher  et  sacré.  Dites,  m'aimait-elle  encore, 
avait-elle  partagé  les  préventions  de  votre  père  contre  moi  ? 

— Oh  !  non,  monsieur,  dit  Glotilde,  bien  au  contraire.  Elle  fit 
tout  le  possible  pour  empêcher  mon  père  de  vous  repousser.  Lui- 
même  en  eut  du  regret,  et  me  le  dit  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

— Et  vous,  mademoiselle,  vous  rappelez-vous  avec  quelque  plaisir 
nos  soirées  d'autrefois  ? 

— Elles  furent  les  plus  heureuses  de  ma  vie,  dit  Glotilde.  Ma 
mère  vous  aimait  comme.... 

Elle  hésita,  rougit  et  ne  sut  comment  terminer  sa  phrase.  Phi- 
lippe lui  prit  la  main  et  la  considéra  un  instant.  Elle  était  si 
belle  sous  ses  vêtements  de  deuil,  si  charmante  à  travers  ses 
larmes,  il  se  rappelait  si  bien  de  quels  soins,  de  quelle  affection 
■elle  avait  entouré  sa  mère,  qu'il  se  dit  : 

— Voilà  celle  qui  fera  le  bonheur  de  ma  vie  ! 

Et,  avant  que  les  hirondelles  eussent  déserté  leurs  nids,  avant 
que  les  feuillages  se  fussent  parés  des  teintes  de  l'automne,  Glotilde 
Duchesne  revint  heureuse  et  fière  de  porter  le  nom  glorieux  de 
Philippe  de  Champagne. 

J.  0.  Lavergne. 
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A  quelque  chose  malheur  est  bon  souvent.  La  perte  que  fit: 
subira  un  certain  pays  un  certain  gouvernement  par  l'achat  d'une 
quantité  considérable  de  lisses  d'acier,  qui  faute  d'usage  nalurel 
devinrent  l'usage  non  naturel  de  la  rouille — a  fait  rêver  les- 
savants.  Et  rêve  de  savant  qui  n'est  pas  rêve  de  poète  a  amené  le 
résultat  suivant Ni  les  agents,  si  souvent  ennemis,  de  l'atmos- 
phère, ni  les  gaz,  ni  les  acides  corrosifs,  ne  peuvent  désormais 
attaquer  le  fer,  et  la  rouille,  son  amie,  n'a  plus  rien  à  faire  avec 
luL  Le  professeur  BarfT,  membre  de  la  société  des  arts  de  Londres, 
est  l'auteur  de  cette  lucrative  découverte.  Introduire  les  objets- 
en  fer  que  l'on  fabrique  dans  une  chambre  portée  à  une  tempéra- 
ture convenable,  puis  les  soumettre  pendant  plusieurs  heures  à 
l'action  de  l'eau  surchauffée,  tel  est  le  modus  operandi  de  notre 
professeur  pour  donner  à  un  métal  d'une  si  grande  application 
pratique,  une  merveilleuse  qualité  qu'il  ne  possédait  pas  encore 
jusqu'aujourd'hui.  Quelle  modification  étonnante  peut-il  donc 
survenir  alor3?  Le  fer  placé  dans  ces  conditions  se  recouvre  d'une 
couche  d'oxyde  magnétique  qui  forme  à  sa  surface  une  enveloppe 
protectrice,  une  espèce  de  tunique  invulnérable  intimement  adhé- 
rente, et  voilà  tout.  Cette  propriété  préservatrice  de  l'oxyde  mag- 
nétique  de  fer  est  due,  en  grande  partie  sinon  entièrement,  à  un 
état  moléculaire  particulier  de  cet  oxyde.  Seulement  il  faut  qu'il 
soit  très-adhérent  et  que  ses  molécules  ne  présentent  aucune  solu- 
tion de  continuité. 

Ce  phénomène  d'oxydation  du  fer  nous  fait  penser  à  d'autres 
phénomènes  semblables  qui  se  passent  chez  d'autres  minéraux." 
Il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  le  Japon  nous  olfrait  des  échantillons 
de  cuivre  du  même  genre.  L'on  sait  que  le  cuivre  exposé  à  l'air 
noircit  Celui  que  le  Japon  envoyait  en  Europe  sous  forme  d» 
minces  l>arreaux  conservait  pendant  de  longues  années  sa  mémei 
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couleur.  L'on  comprit  bientôt  qu'il  avait  une  protection  particu- 
lière inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Alors  l'on  vit  le  curieux  spectacle' 
d'un  monde  civilisé  cherchant  à  découvrir  le  secret  d'un  monde 
barbare.  L'Européen  ne  fut  pas  longtemps  jaloux  du  Chinois. 
Le  métallurgiste  Percy  se  mit  à  l'œuvre.  En  faisant  fondre  dans 
de  l'eau  préalablement  chauffée  des  barreaux  de  cuivre,  Percy 
les  vit  bientôt  se  couvrir  d'une  légère  pellicule  de  protoxyde.  La 
température  est  telle  alors,  nous  dit  notre  savant,  que  l'eau  prend 
l'état  sphéroïdal  et  que  le  cuivre  coule  tranquillement  sous  elle. 
La  formation  de  l'oxyde,  ajoute-t-il,  est  due  sans  doute  à  une  couche 
de  vapeur  d'eau,  qui,  selon  toute  probabilité,  entoure  le  métal,  et 
l'on  sait,  par  les  expériences  des  chimistes  et  de  Regneault  plus 
particulièrement,  que  la  vapeur  d'eau  chauffée  avec  du  cuivre  se 
décompose  en  donnant  de  l'hydrogène  et  transformant  le  cuivre 
en  protoxyde. 

Percy  nous  parle  encore  d'une  espèce  de  tôle  qui  se  fabrique  en 
Russie  et  qui  paraîtrait  posséder  les  mêmes  propriétés  protectrices. 
Ces  tôles  se  préparent  pour  les  toitures  et  de  la  manière  suivante. 
Après  avoir  fabriqué  les  feuilles,  on  les  peint  avec  un  mélange: 
d'eau  et  de  charbon  de  bouleau  ;  puis  quand  elles  sont  sèches,  on 
les  groupe  en  paquets  que  l'on  chauffe  l'un  après  l'autre  dans  un 
fourneau  particulier  en  les  entourant  de  bûches  de  bois.  Il  est 
évident,  nous  dit  Percy,  que  pendant  la  plus  grande  partie  du. 
temps  que  dure  l'opération,  les  bûchers  laissent  dégager  de  la 
vapeur  d'eau  et  l'on  peut  se  demander  alors  si  cette  vapeur  n'agit 
pas  sur  les  feuilles  de  fer  pour  constituer  à  leur  surface  de  l'oxyde 
magnétique. — Encore  des  faits  qui  passent  du  domaine  des  igno- 
rants dans  le  domaine  des  savants. 

Chaque  saison  apporte  avec  elle  un  cortège  nombreux  de  riants- 
et  tristes  tableaux.  Les  artistes  avec  leurs  plumes,  pinceaux, 
ciseaux  et  burins  nous  chantent  les  premiers,  et  le  médecin,  ami 
des  douleurs  est  obligé  de  méditer  les  seconds.  Tourner  et  retour- 
ner  sous  toutes  leurs  faces  les  souffrances  de  l'humanité,  pour 
découvrir  le  point  le  plus  vulnérable  et  y  porter  remède,  tel  est  son 
devoir  ;  se  familiariser  avec  chacune  d'elles  au  point  d'en  con- 
naître les  secrets  les  plus  intimes  qui  faciliteront  la  promptitude 
du  traitement,  telle  est  son  ambition. 

Les  influences  des  climats,  ou  des  saisons  qui  ne  sont  que  des 
variétés  de  climat,  sur  l'organisme  sont  très-nombreuses.  La  saison 
que  nous  achevons  a  eu  les  siennes  très-marquées,  entre  autres 
l'insolation,  qui  a  fait  des  ravages  sérieux.  Sur  cette  question, 
comme  sur  toute  question  scientifique  en  général,  il  y  a  variété-- 
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d'opinions  qui  fait  envisager  . .  .^  maladie  à  des  points  de  vue 
diCférents  et  multiplie  les  traitements  avec  les  diagnostics. 

-Les  uns  veulent,  et  avec  eux  comptent  tous  les  témoignages  d'un 
passé  le  plus  reculé, — les  uns  veulent,  disons-nous,  reconnaître  dans 
toute  augmentation  de  température,  une  exaltation  stinique,  une 
surabondance  des  sources  de  la  vie,  et  rencontrant  presque 
toujours  celte  condition  chez  les  individus  frappés  d'insolation, 
n'hésitent  pas  à  recourir  aux  moyens  déplétifs,  saignée,  etc.  Les 
autres,  parmi  lesquels  se  trouve  le  docteur  Gandy,  faisant  dépendre 
cette  augmentation  de  température  d'une  accumulation  de  car- 
bone dans  le  système,  accumulation  qui  vient  d'un  défaut 
d'hématose  qui  congestionne  les  poumons  et  le  cerveau,  ont 
recours  aux  mômes  moyens  anliphlogisiiiiues  et  recommandent 
la  vénésection  de  vingt  onces  et  plus. 

Le  docteur  Brown  Sequard,  à  son   tour,  iriiésite   pas  à  afRrmer 
'que  la  congestion  qui  survient  alors  est  toujours  le  résultat  d'un 
î  épuisement  nerveux  et  ainsi  les  sédatifs  viennent  de  rigueur  faire 
Ja    base    du    traitement    Néanmoins,   lui  objecte-ton,  si  vous 
admettez  la  présence  d'une  congestion  simple  ou  double,  c'est-à- 
dire  pulmonaire  ou  pulmono-cérébrale,  la  saignée  qui  est  Tanti- 
ticongestif  par  excellence  doit  avoir  sa  raison  d'être  ?  Oui  jusqu'à 
un  certain  point,  si  cette  congestion  n'était  pas  le  résultat,  comme 
comme  cela  semble  prouvé,  d'une  dépression  considérable  des 
.systèmes  nerveux  cérébro-spinal  et  lympathique. 

Une  quatrième  doctrine  fait  consister  l'insolation  dans  une 
iiquéfaction.et  une  expansion  prompte  du  sang.  Une  cinquième 
doctrine,  se  basant  sur  l'anatomie  pathologique  qui  constate  une 
suracidité  des  humeurs,  assimile  l'insolation  aux  maladies  septi- 
ques  qui  présentent  le  môme  phénomène  et  se  sert  du  même 
traitement  dans  les  deux  cas. 

Telles  sont  les  cinq  théories  qui  ne  nous  laissent  que  l'embarras 
'du  choix.  Celle  du  docteur  Gandy  nous  paraît  seule  acceptable  au 
point  de  vue  de  la  définition  de  la  maladie,  et  aidée  du  traitement 
vdu  docteur  Sequard  elle  pourrait  devenir  une  théorie  assez  parfaite. 
Examinons-la  un  moment.  D'après  les  données  généralement 
admises,  le  mode  d'agir  de  1  insolation  consisterait  dans  l'action 
4rop  prolongée  et  trop  ardente  des  rayons  solaires  sur  la  subs- 
«tance  céi^brale  à  travers  les  parois  osseuses  qui  l'enveloppent, 
tandis  qu*avec  notre  docteur,  elle  a  lieu  tout  autant  sinon  plus  par 
un  effet  direct  de  l'air  chaud  sur  le  travail  hématosique,  effet  qui 
^onsistA  en  une  respiratiou  suffocante.  Gela  doit  paraître  très- 
logique  pour  quiconque  a  médite  un  tant  soit  [)eu  le  sympto- 
matologie  de  l'insolation. 
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Pour  nous  convaincre  de  la  logique  des  idées  de  notre  théoricien 
tsur  le  modus  operandi  de  la  maladie  nous  sommes  surpris  qu'elle 
lui  ait  fait  défaut  dans  son  traitement.  En  effet,  il  est  très-naturel 
de  conclure  que  la  médication  asthénique  n'a  pas  sa  raison  d'être, 
puisque  la  stliénie  n'est  qu'apparente  et  que  la  congestion  n'étant 
que  la  conséquence  d'un  épuisement  nerveux,  celui-ci  mérite 
l'attention  primitive,  du  médecin  qui  doit  remplacer  la  saignée  par 
le  traitement  du  docteur  Brown  Sequard  et  employer  les  sédatifs 
les  plus  puissants. 

La  quinine  surtout  semble  être  l'agent  médicamenteux  le  plus 
infaillible  d'après  de  nombreuses  expériences,  et  la  propriété 
coagulante  que  lui  donnent  les  chimistes  doit  bien  aller  aux  théo- 
riciens de  la  liquéfaction  sanguine  dans  l'insolation  :  mais  un  point 
important  dans  le  traitement,  auquel  on  n'a  pas  encore  songé  et 
qui  nous  est  suggéré  par  la  doctrine  du  docteur  Candy,  est  celui-ci  : 
Si  la  chaleur  est  cause,  par  elle-même,  d'une  respiration  suffocante, 
suffocation  qui  amène  un  épuisement  nerveux  qui  constitue  toute 
cette  maladie,  est-ce  qu'un  abaissement  graduel  de  la  température 
ne  devrait  pas  rentrer  pour  beaucoup  dans  son  traitement.  En 
effet  si  une  autre  température  produit  des  effets  aussi  morbides, 
son  abaissement  ne  devrait-il  pas  les  contrôler  ? 

Nous  savons  bien  que  l'on  n'a  jamais  négligé  d'employer  jusqu'à 
un  certain  point  ce  moyen,  en  choisissant  les  appartements  les 
plus  frais,  les  mieux  aérés,  en  maintenant  une  application  non 
interrompue  sur  la  tête  ;  mais  l'hygiène  seule  et  la  plus  simple, 
nous  dicte  ces  notions  élémentaires.  Ce  que  nous  voulons  c'est 
que  nous  considérions  le  froid  comme  un  sédatif  nerveux  des 
plus  puissants,  non  seulement  comme  topique,  mais  bien  plus  et 
surtout  par  l'intermédiaire  de  la  respiration  ;  anesthésique  puissant, 
l'air  froid  doit  nécessairement  être  appelé  à  jouer  ici  un  rôle  satis- 
faisant. Pour  l'obtenir,  la  chose  est  simple  :  accumulation  de 
gâteaux  de  glace  dans  la  chambre  du  malade,  selon  la  température 
que  l'on  veut  y  établir.  Nous  demandons  l'essai  de  notre  traite- 
ment non  seulement  dans  les  cas  d'insolation,  mais  aussi  dans 
toutes  les  maladies  tropicales  que  l'été  apporte  au  Canada,  c'est-à- 
dire  dans  tous  les  cas  ou  l'air  porté,  à  une  température  trop 
anormale,  semble  entrer  comme  cause  principale  dans  les  phéno- 
mènes morbides.  Un  travail  hématosique  incomplet  étant  un 
symptôme  frappant  de  la  plupart  des  maladies  des  climcits  chauds, 
la  chaleur  doit  en  être  considérée  comme  la  cause  principale  ; 
donc  étant  naturel  en  toute  maladie  de  retrancher  sa  cause,  et 
vêtant  aussi  très-physiologique  de  la  traiter  par  un  excès  contraire 


7(r2  RI  \i  i:  CAiNAOiENI^E 


.1  Mii  l'a  dév.'l()}.i.e(\  il  r  itionnel  qu'une  saine  expéri- 

'Il  soit  doniit^o  au  trai  |iie  nous  proposons. 

(!  ;iie  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  Tinsolalion  uVst 
qu  »;  ît»  reproduction  d'une  élode  faite  "sut  cette  maladie  en 

juili'  Depuis  lors  des  faits  semblent  venir  prouver  que  la 

théorie  de  l'insolation  doit  être  comprise  de  la  manière  ci-dessus 
mentionnée,  tant  dans  sa  pathogéaie  que  dans  son  traitement.  Les 
cas  nombreux  qui  sont  survenus  dans  le  cours  de  juillet  dernier, 
du  côté  de  Saint-Louis,  Etats  Unis,  nous  mettent  à  môme  de  tirer 
cette  conclusion,  grand  nombre  de  personnes  tombées  victimes  de- 
l'insolation  étant  à  l'abri  de  l'action  immédiate  du  soleil,  c'est  là 
un  fait  constaté.  Et  que  signifie  ce  fait?  Il  nous  laisse  comprendre 
que  le  mode  d'action  de  l'insolation  n'est  pas  seulement  (et  peut- 
ôlre  pas  du  tout)  dans  l'action  trop  prolongée  et  trop  ardente  des 
rayons  solaires  sur  la  substance  cérébrale  à  travers  les  parois 
osseuses  qui  l'enveloppent,  mais  bien  dans  l'effet  de  l'air  chaud 
sur  le  travail  hématosique  de  la  respiration. 

Un  deuxième  fait,  est  le  traitemerît  sui  vi  chez  les  deux  ou  trois  cents 
cas  survenus  dans  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  devenue  si  su- 
bitement tropicale.  Abaissement  de  la  température,  telle  est  la  base 
du  traitement  qui  a  été  adopté.  Les  modifications  amenées  dans 
la  température  dans  un  but  curatif,  viennent  d'avoir  leur  applica- 
tion au  sujet  d'une  autre  maladie.  La  théorie  des  germes  du  docteur 
Pasteur  est  bien  connue.  Elle  se  généralise  rapidement  et  l'on  est 
peut-être  pas  loin  du  moment  où  il  nous  faudra  admettre,  le  mi- 
croscope en  main,  que  telle  maladie  est  le  résultat  d'un  travail 
essentiellement  reproducteur  d'un  germe  vivant  qui  aura  tel  nom 
particulier.  Or  voici  une  expérience  faite  dernièrement  par  notre 
savant  physiologiste. 

On  ne  pouvait  pas  donner  le  charbon  aux  oiseaux  il  y  a  encore- 
quelques  mois.    Tous  les  expérimentateurs  échouaient.     M.  Pas- 
teur y  a  réussi.    La  bactéridie,  cause  de  la  maladie,  ne  peut  plus 
se  développer  à  la  température  de  43'  environ.    Or,  le  sang  des^ 
oiseaux  a  une  température  comprise  entre  40  et  44®.    M.  Pasteur 
pensa  naturellement  que  si  une  poule  ne  contractait  pas  le  char- 
bon, c'était  simplement  parce  que  sa  chaleur  propre  empêchait  |e 
dévilopperoent  de  la  bactéridie.  Et  il  contrôle  immédiatement  cette 
suggestion  en  plongeant  une  poule  aux  deux  tiers  du  corps  dans 
de  l'eau,  à  20®  et  en  lui  inoculant  du  sang  charbonneux.    La  tem- 
pérature de  la  poule  s'abaissa  ;  les  bactéridies  se  développèrent. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  maintenant  faire  mourir  une  poule  du 
charbon. 
Le  résultat  de  cette  expérience  est  tout  naturel  à  prévoir  théo> 
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riquement  parlant  du  moins.  Si  les  animaux  à  température  élevée 
ne  reçoivent  pas  le  charbon,  pour  guérir  celui-ci  chez  l'homme,  ne 
sufîirait-il  pas  d'élever  sa  température  ?  Et  si  cela  peut  être  fait  au 
sujet  de  la  pustule  maligne,  ne  peut-il  en  être  de  même  dans 
d'autres  maladies  infectieuses  qui  ont  également  pour  cause  des- 
infiniment  petits.  Quel  horizon  nouveau  se  déroule  tout  à  coup- 
devant  le  praticien  si  souvent  désespéré  !...  Cette  pensée,  fruit 
d'une  découverte  récente,  et  qui  nous  promet  une  protection 
contre  ces  petits  organismes,  qui  sont  autant  d'assassins  impitoya- 
bles, a  quelque  chose  d'essentiellement  consolant...  En  effet,  quelle 
horreur  ne  s'empare  pas  de  l'homme  qui  se  sent  entouré  d'ennemis 
aussi  innombrables  !  Ils  nagent  dans  une  seule  goutte  de  l'eau  qu'il 
boit,  pullulent  dans  la  seule  quantité  d'air  qui  suffit  à  une  seule 
de  ses  aspirations,  comme  dans  le  petit  morceau  de  pain  qui  sert, 
à  sa  vie...  horresco  referens.,. 

Mais,  ici  comme  ailleurs,  l'homme  est  le  roi  de  la  création  et 
triomphe. 


Ville  Saint-Henri,  septembre  18,  1878.         Séverin  Lachapelle.. 
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Les  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement  ont  utilisé  les  distri- 
butions de  prix  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  les  établissements 
de  l'Etat,  pour  donnera  la  jeunesse  quelques  leçons  de  politique  à 
leur  façon. 

Ces  leçons  se  résumaient  généralement  dans  la  l^elle  phrase  que 
voici  :  "  la  République  est  bien  assise.  "  I^s  petits  et  grands  col- 
légiens qui  n'y  avaient  probablement  jamais  pensé,  étaient  ainsi 
invités,  sous  une  forme  suave,  à  venir  se  mettre  sur  ses  genoux. 
Or,  sa  situation  ne  répond  pas  du  tout,  par  malheur,  à  l'idée  que 
paraissent  s'en  faire  les  ministres  et  autres  personnages  qui  vivent 
en  ce  moment  à  sa  table. 

En  admettant  que  la  République  soit  assise,  ce  ne  peut  être  que 
sur  des  charbons  ardents.  Le  pays  tout  enti-3r  est  à  môme  de  le 
constater,  en  voyant  la  difficulté  qu'elle  éprouve  à  rester  en  place, 
ne  fut-ce  que  pendant  un  tour  de  cadran.  Ecoutez  plutôt  les 
organes  du  gouvernement. 

Aujourd'hui,  ils  affirment  que  la  République  se  porte  à  merveille 
et  qu'elle  se  montre  disposée  à  enterrer  ses  ennemis.  Demain,  ils 
déclarent  que  si  les  élections  sénatoriales  ne  donnent  pas  une  majo- 
rité de  gauche,  le  sort  du  régime  actuel  se  trouve  gravement  com- 
promis. Un  pareil  langage  ressemble  beaucoup  à  celui  d'une 
personne  qui  dirait  :  ''je  jouis  d'une  santé  parfaite,  mais  le  moindre 
courant  d'air  peut  me  mettre  à  l'extrémité.  " 

Ija  vérité  veut  qu'on  dise  que  ce  ne  sont  pas  les  monarchistes 
qui  mettent  la  République  en  péril  :  mais  les  républicains.  C'est 
au  sein  d'un  parti,  où  grouillent  déjà  comme  des  serpents,  les 
éléments  les  plus  opposés  et  les  plus  hétérogènes.  Pauvres  minis- 
tres! il  a  fallu  naguère  encore,  qu'ils  fissent  pleuvoir  les  décora- 
iioDS  snr  les  mérites  les  plus  divers,  et  pour  apaiser  les  radicaux 
furieux  d'en  voir  bèuéficer  de  vieux  braves  comme  le  général 
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Barry,  ils  ont  dû  comprendre  dans  cette  fournée  de  distinctions, 
un  Allemand  correspondant  du  Times^  ami  de  Gambetta,  mais 
ennemi  de  la  France,  et  qui,  lors  de  nos  guerres  désastreuses, 
épanchait  son  enthousiasme  pour  la  Prusse  et  sa  haine  fielleuse 
contre  nous. 

C'est  ce  qui  amenait  le  Grelot^  journal  amusant,  à  publier  ces 
jours-ci,  une  caricature  sanglante.  D'un  côté,  à  gauche,  on  aper- 
cevait la  France  crucifiée,  à  laquelle  un  personnage  coiffé  d'un 
casque  à  pointe  présentait  l'éponge  remplie  de  fiel  au  bout  d'une 
pique  ornée  de  l'oriflamme  du  Times.  Et  audessous,  ces  mots  : 
1870  :  M.  de  Blowilz  attache  la  France  sur  la  croix.  De  l'autre  côté, 
à  droite,  une  jeune  République  avec  un  péplum  rose,  mettait  au 
même  personnage,  coiffé  cette  fois  du  petit  chapeau  anglais,  la 
croix  d'ofTicier  de  la  Légion  d'honneur.  Au  dessous,  ces  mots  : 
1878,  La  France  attache  la  croix  sur  M.  de  Blowitz. 

Gela  n'empêche  pas  les  mandarins  les  plus  en  vue  de  notre 
régime,  de  célébrer  la  République  comme  une  sorte  de  gouverne- 
ment providentiel  par  ses  bienfaits  et  divin  par  ses  vertus.  Les 
discours  pleuvent  comme  les  décorations  et  à  l'ouverture  des  con- 
seils départementaux  surtout,  il  s'en  est  fait  une  consommation 
inouïe.  Çà  et  là,  partout  où  on  l'a  pu,  les  radicaux  ont  fait  leur 
petite  démonstration  anticléricale  :  soit  en  affamant  les  œuvres  de 
charité,  soit  en  retirant  des  allocations  et  des  écoles  aux  Frères. 
Là  où  il  était  impossible  de  faire  mieux,  comme  à  Amiens,  un 
citoyen  rapporteur  affectait  d'appeler  Mgr  Bataille  :  Monsieur 
l'évêque. 

D'^ù  un  violent  orage  au  sein  du  conseil  général,  car  les  con- 
servateurs catholiques  qui  en  font  partie,  n'étaient  pas  d'humeur 
à  laisser  passer  le  rapport  sans  protestation  ;  et  l'on  rappela  heu- 
reusement à  cette  occasion  la  fine  réponse  d'un  vieil  évêque  d'An- 
gers à  une  dame.  "  Comment,  demandait  celle-ci,  appellerons- 
nous  nos  prélats,  i/onsd^nmr  :  ou  Monsieur  V évêque  f  " — "  Madame, 
lui  fut-il  répondu,  les  gens  bien  élevés  m'appellent  Monseigneur  : 
les  autres  m'appellent  Monsieur  V évêque.'''' 

Ces  inconvenances  grosses  de  menace  pour  l'avenir  n'ont  pas 
été  les  seules.  Dans  plusieurs  villes,  où  les  curés  avaient  été 
invités  à  des  distributions  de  prix,  les  sous-préfets  et  les  maires 
qui  présidaient,  ont  trouvé  le  moyen  de  prôner  l'esprit  laïque, 
l'enseignement  laïque  avec  des  parallèles  outrageants  pour  le 
prêtre  (dans  un  pays  où  l'enseignement  religieux  a  partout  écrasé 
dans  les  concours  les  adversaires  qu'on  lui  oppose)  ;  à  ce  point  que 
ces  honorables  ecclésiastiques  étaient  forcés  de  quitter  la  salle 
avant  la  fin  de  la  séance.    Et  c'est  ainsi  que  le  libéralisme,  ce 
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Judas  de  la  liberté,  se  montre  toujours  le  môme  :  ennemi  de  toute 
tolérance  et  oppresseur  des  minorités. 

Au  point  de  vue  religieux,  je  ne  vois  de  comparable  à  notre 
situation  que  celle  qui  fut  faite  à  l'Eglise  sous  le  roi  Louis-Phi* 
lippe.  Maintenant  comme  alors,  ce  n'est  pas  encore  la  persécution 
ouverte,  mais  c'est  la  suspicion  en  permanence,  L'Eglise  est 
insultée,  vilipendée  impunément  tous  les  jours  par  vingt  journaux 
de  P«nris,  auxquels  font  écho  mille  petits  aboyeurs  de  province; 
et  nos  ministres  républicains  non  seulement  ne  trouvent  pas  le 
courage  d'arrêter  ce  débordement  d'injures,  mais  prennent  à  tâche 
d*éviter  tout  rapport  ostensible  avec  les  évoques  et  expurgent  soi- 
gneusement leurs  discours  de  toute  parole  religieuse  et  de  toute 
idée  de  Dieu. 

Hélas!  il  faut  bien  en  convenir:  cette  lâche  attitude  a  déjà 
porté  Fes  fruits  de  mort  ;  et  dans  des  contrées  déjà  infestées  d'in- 
différence religieuse,  on  en  est  arrivé  jusqu'à  l'abstention,  sinon 
jusqu'à  l'impiété.  Gela  n'est  plus  bien  porté  de  faire  ses  Pâques, 
4'aller  à  la  messe  et  d'aller  voir  son  curé  :  on  sait  que  ça  déplaît 
à  M.  le  maire,  au  préfet,  au  sous-préfet  ;  et  tous  les  journaux 
disent  que  c'est  le  clergé  qui  a  fait  le  16  mai  et  échoué  aux  élec- 
tions dernières Et  voilà  cette  pauvre  population  flottante  et 

indécise  qui,  pour  ne  pas  avoir  l'air  être  du  nombre  des  vaincus, 
se  laisse  entraîner  et  remorquer  par  le  radicalisme  ! 

Ajoutons  que  sur  d'autres  points  du  territoire,  la  foi  et  les  pra- 
tiques chrétiennes  semblent  progresser  au  contraire.  Je  l'établirai 
dans  un  prochain  article,  où  j'étudierai  la  vie  paroissiale  en  France 
€t  Tétat  religieux  général  qui  a  pu  survivre  à  nos  révolutions. 
Mais  il  y  a  autour  de  nous  des  symptômes  consolants  qu'il  n'est 
j)as  permis  de  négliger  et  qui  semblent  prouver  que  Dieu  n'a  pas 
miudit  la  vieille  Europe. 

Les  informations  les  plus  autorisées  concordent  pour  établir  que 
Mgr  Masella,  nonce  apostolique  à  Munich,  a  obtenu  à  Kissigen  du 
prince  de  Bismarck,  la  révision  complète  de  cette  odieuse  législa- 
tion qui,  depuis  près  de  cinq  ans,  mettait  TEgliso  romaine  au 
carcan  de  l'empire  d'Allemagne. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là,  que  le  chancelier  de  Berlin 
«'est  plongé  dans  ime  piscine  miraculeuse  comme  le  paralytique 
de  l'Evangile,  et  qu'il  professe  désormais  des  sentiments  entière- 
ment difTérents  de  ceux  qui  l'animaient,  lorsqu'il  entreprit  de 
renouveler  la  fameuse  guerre  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 

Les  hommes  d'Etat  changent  souvent  de  politique  sans  changer 
de  princi(ies.  Leur  habileté  se  mesure  à  l'opportunisme  et  surtout 
au   succès   deleur   volte-face,  sans   <iiu»  K-ins   i(li''»>8  jk»rs()Mn«»îl('s 
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•se  transforment.    Chez  eux,  las  intérêts  priment  généralement  la 
<conscience. 

Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  est  évident  que  M.  de 
Bismarck  avait  tout  intérêt  à  désarmer. 

Les  catholiques  ont  obtenu  dans  le  scrutin  du  30  Juillet,  100 
sièges.  Ils  l'ont  emporté  de  beaucoup  à  la  fois  sur  les  conser- 
vateurs proprement  dits,  sur  les  conservateurs-libéraux  et  sur 
les  libéraux-nationaux.  Ils  vont  en  conséquence  former  dans  le 
reichstag  le  pivot  nécessaire  ou  l'appoint  indispensable  d'une  ma- 
jorité gouvermentale.  Le  chancelier  aura  essentiellement  besoin 
de  leur  concours  pour  éviter  une  seconde  dissolution. 

On  sait  que  le  gouvernement  allemand  a  en  réserve  un  certain 
nombre  de  projets  qui  lui  tiennent  au  cœur.  Le  plus  important 
de  ces  projets  a  trait  à  la  repression  du  socialisme.  Or,  le  parti 
libéral  qui  a  refusé  dans  la  précédente  session  de  s'associer  sur 
€e  point  aux  idées  de  M.  de  Bismarck,  ne  paraît  pas  s'être 
beaucoup  amendé  durant  la  période  électorale. 

En  Allemagne  comme  en  France,  à  Berlin  comme  à  Versailles, 
les  libéraux  sont  ce  qu'on  appelle  en  langage  familier,  des  lâcheurs. 
Ils  sacrifieront  volontiers  la  défense  sociale  d'un  pays  à  leurs  petits 
'Calculs  égoïstes.  La  peur  de  perdre  un  siège  de  député  leur  ferait 
^commettre  des  fautes  capables  de  compromettre  l'existence  d'un 
peuple. 

An  contraire,  les  catholiques  ne  subordonnent  pas  leurs  convie 
itions  à  leurs  appétits  et  le  vice-empereur  d'Allemagne  a  dû  le 
contester  pendant  les  quelques  années  de  persécution  qu'il  dirigea 
contre  eux.  Ils  sont  donc  aptes  maintenant,  en  renforçant  les 
différents  groupes  du  parti  conservateur,  à  lui  prêter  pour  attein- 
dre son  but,  l'appui  qui  lui  est  nécessaire.  Cette  nécessite  a  dh  se 
l)ien  durement  sentir  pour  qu'il  se  décide  à  détruire  d'une  main  ce 
qu'il  avait  édifié  de  l'autre. 

Comme  le  remarque  le  Temps,  le  chancelier  en  se  retournant  du 
côté  de  catholiques  donne  à  sa  politique  depuis  cinq  ans  le  plus 
:grave  démenti.  "  Il  renie  tout  ce  qu'il  a  pensé,  tout  ce  qu'il  a 
voulu,  tout  ce  qu'il  a  fait." 

L'organe  protestant  du  centre-gauche  a  l'air  de  s'en  affliger  :  il 
se  montre  beaucoup  moins  libéral  qu'il  se  pique  de  l'être. 

Le  kulturkampf  était  en  opposition  manifeste  et  même  révol- 
tante avec  le  principe  de  la  liberté  des  cultes  et  l'esprit  du 
concordat  passé  entre  le  gouvernement  prussien  et  le  Saint-Siège, 
il  y  a  quarante  ans.  Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  La  Révolution  seule 
a  bénéficié  de  cette  levée  de  boucliers  contre  l'Eglise  ;  et  c'est  en 
face  de  cette  Révolution  acharnée  au  régicide  que  le  gouverne- 
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ment  s'est  trouvé  placé,  alors  qull  croyait  s'ôtre  rendu  maître  dey 
résistances  de  Tépiscopat  et  des  prêtres. 

L'Allemagne  conservatrice,  son  vieil  empereur  en  tête,  a  poussé- 
un  cri  d'alarme M.  de  Bismarck  s'est  vu  mis  en  demeure  de 

réparer  le  mal  qu'il  avait  laissé  faire  ou  déterminé. 

Sincère  ou  non,  cette  évolution  lui  est  absolument  commandée 
par  les  circonstances  et  les  catholiques  rendent  en  ce  moment  un 
service  éminent  h  M.  de  Bismarck,  lequel,  sans  aller  jusqu'à  Canossa^ 
a  pourtant  pris  le  chemin  qui  y  mène.  Ainsi,  les  gouvernements 
qui  déclarent  la  guerre  à  l'Eglise,  sont,  tôt  ou  tard,  forcés  de  signer- 
leur  paix  avec  elle,  ou  de  capituler  devant  la  Révolution. 

Comment  oublier  ici  le  grand  et  décisif  rôle  que  joue  en  tout 
cela,  rillustre  pontife  qui  occupe  en  ce  moment  la  chaire  de  saint 
Pierre,  toute  l'Europe  est  dans  l'admiration  de  sa  ferme  et  patiente 
habileté.  Tous  les  pèlerins  de  Rome  reviennent  séduits,  enchantés,. 
ravis  par  cette  parole  éloquente  oîi  fleurissent  à  la  fois  toutes  les- 
grâces  raffinées  du  langage  et  tous  les  à-propos  de  la  piété  et  de 
l'amabilité.  On  s'étonne  de  n'avoir  pas  connu,  de  n'avoir  pas  dis- 
tingué plus  tôt  cette  majestueuse  personnalité,  la  seule  capable^ 
semble-t-il,  non  pas  de  faire  oublier,  (qui  le  pourrait  sans  parjure 
et  sans  injustice)  mais  plutôt  de  rappeler  et  de  remplacer  celle  de 
Pie  IX. 

Notre  nouveau  pape  est  bon,  sagace,  infatigable  au  travail,  ingé- 
nieux et  patient  à  la  politique,  accompli  dans  la  piété.  Son  pres- 
tige littéraire  est  immense.  Ce  sera  le  pape  des  fortes  études  et 
des  progrès  de  l'enseignement  sous  tous  ses  aspects:  et  les  heureux, 
choix  qu'il  a  faits  naguère,  nous  garantissent  que  tout  ce  qu'on 
peut  apporter  de  lumière  et  de  dévouement  pour  aider  le  ciel  et 
correspondre  aux  faveurs  qu'il  ménage  à  son  Eglise,  Léon  XIII  les 
trouvera  dans  les  conseillers  de  son  court  et  déjà  glorieux  ponti- 
ficat. 

Certes!  nous  sommes  cruellement  payés  pour  ne  pas  être  opti- 
mistes et  ne  pas  nous  livrer  à  des  espérances  prématurées  touchant 
le  conflit  entre  l'E^'lise  et  les  Etats.  Cependant  voici  les  dernières 
nouvelles,  qu'après  le  Spettatore  de  Milan,  nous  donneur,  ce  matin, 
les  journaux  de  la  capitale. 

Emu  des  négociations  entamées  entre  le  Saint-Siège  et  l'Alle- 
magne, le  cabinet  du  Quirinal  a  chargé  M.  le  comte  de  Launay, 
tmbaMadeur  d'Italie  à  Berlin,  de  démander  au  gouvernement  alle- 
mand, si  la  r^  "  '-  '  omptait  traiter  avec  le  Saint- 
Siège  com  m  .  t',  ou  bien  s'il  s'aeissait  sim- 
plement d*une  négociation  ayant  pour  but  de  régi  ucstion 
intérieure  de  religion. 
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La  chancellerie  allemande  n'aurait  pas  cru  devoir  donner  des  ex- 
plications à  ce  sujet. 

Les  mômes  journaux  annoncent  que  le  cabinet  italien  fait  de 
grands  efforts  pour  rendre  plus  intimes  les  relations  entre  la  France 
et  l'Italie.  Plusieurs  hauts  personnages  venus  à  Paris  pour  l'Expo- 
sition auraient  été  chargés  de  travailler  d'accord  avec  l'ambassa- 
deur, en  faveur  d'une  véritable  alliance  franco-italienne.  Mais  on 
croit  savoir  que  ces  tentatives  sont  accueillies  Uvec  une  extrême-- 
réserve  par  le  gouvernement  français. 

Le  fait  est  qu'on  ne  sait  plus  sur  quel  terrain  l'on  marche,  diplo- 
matiquement à  l'heure  qu'il  est.  L'Europe  est  machinée  comme 
un  théâtre. 

Déjà,  le  traité  signé  à  Berlin  donne  l'un  de  ses  fruits  allemands  :: 
c'est  la  guerre.  Le  sang  coule  en  Bosnie.  La  Thessalie  est  en 
pleine  anarchie.  La  Grèce  se  trouve  à  la  veille  de  prendre  les 
armes.  La  Turquie  se  prépare  à  la  guerre  pendant  qu'elle  emploie 
tous  les  moyens  dilatoires  qui  sont  en  usage  dans  sa  diplomatie, 
pour  se  dispenser  d'accorder  au  cabinet  d'Athènes  la  rectificatioa 
de  frontières  que  lui  avaient  promise  les  plénipotentiaires  rassem- 
blés au  palais  Radziwill. 

Et  quant  à  la  question  d'Orient  en  général.  Lord  Beaconsfîeld,, 
même  après  ses  incontestables  succès,  môme  avec  l'île  de  Ghypre- 
et  Batoum,  est-il  bien  sûr  d'avoir  gagné  la  partie  ? 

Il  est  assurément  permis  d'en  douter  en  voyant  le  géant  du 
Nord  occuper  maintenant  sur  deux  continents  la  plus  formidable 
position  que  jamais  empire  ait  eue  dans  l'histoire.  Un  pied  sur  la 
Turquie  d'Europe,  un  autre  sur  la  Turquie  d'Asie,  la  tôte  au  pôle, 
il  étend  son  bras  droit  jusqu'au  golfe  de  Finlande,  tandis  que  son 
bras  gauche  s'appuie  sur  l'Oxus.  Si  le  léopard  anglais  a  fait  reculer 
pour  un  moment  le  colosse  russe  en  Europe,  il  se  pourrait  qu'un 
jour  le  colosse  russe  fit  reculer  le  léopard  anglais  en  Asie. 

Puissent  les  races  latines  ne  pas  attendre  cette  heure  pour 
reconnaître  ce  qui  les  menace.  Le  catholicisme  qui  les  a  fait 
prépondérantes  à  une  autre  époque,  peut  les  sauver  encore.  Il  est 
leur  drapeau,  leur  fondement,  leur  raison  d'être,  le  sel  de  leurs 
progrès  et  de  leur  civilisation.  Le  moment  est  bien  mal  choisi 
pour  apostasier  des  siècles  de  gloire,  et  l'on  ne  peut  comprendre 
pourquoi  les  Etats  rougissent  maintenant  de  paraître  faire  cause 
commune  avec  le  Christ.  Reste,  il  est  vrai,  la  prière.  Car,  lorsqu'on 
ne  peut  parler  de  Dieu  à  l'homme,  disait  hier  un  grand  évoque,  iL 
faut  parler  de  l'homme  à  Dieu. 

Th.  Barbot.- 

Paris,  septembre  1878. 
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Une  fièvre  ardente  régnait  hier  encore  dans  loul  le  Canada  : 
«c^était  la  fièvre  électorale.  Elle  a  été  funeste  au  gouvernement 
d'Ottawa,  qui  a  perdu  plusieurs  de  ses  membres  et  un  grand  nom- 
hte  de  ses  amis.  Le  ministère  libéral  n'a  plus  qu'à  porter  ses  morts 
'611  terre  et  plier  bagage.  Eh  I  mais,  voici  qui  est  à  point  :  un 
enfant  passe  dans  la  rue  en  jouant  sur  un  flageolet  le  vieil  air  bien 
connu  qui  accompagne  ce  souhait  tout  à  fait  de  circonstance  : 
*'  Bon  voyage,  cher  Dumollet. 

Une  autre  fièvre,  mais  celle-là  terrible,  la  fièvre  jaune,  ravage  la 
Louisiane,  le  Missouri,  le  Mississipi,  le  Kentucky  et  le  Tennessee. 
L'épouvante  et  la  désolation  sont  au  comble  :  les  populations 
fuient  pour  échapper  au  fléau;  les  vivants,  qui  restent  par 
4ié vouement,  ne  peuvent  suffire  à  enterrer  les  morts,  et  succom- 
bent à  leur  tour.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  prendre  en  pitié 
tant  d'affligés  et  de  faire  cesser  l'aCTreuse  calamité  qui  les  accable  ! 

M.  le  juge  Keogh,  dlrlande,  dont  la  fameuse  jurisprudence  sur 
Vinflutnce  indue  a  fait  école  et  autorité  au  Canada,  est  devenu 
subitement  fou  furieux  pendant  qu'il  voyageait  en  Belgique.  On 
a  dû  l'enfermer  dans  un  asile  d'aliénés  à  Bruges.  Les  compatriotes 
•de  M.  le  juge  Keogh,  parait-il,  n'avaient  pas  plus  d'estime  pour  sa 
personne  que  de  confiance  en  sa  justice,  On  appréciera  leurs 
rsenliments  à  son  égard  par  l'extrait  suivant  d'un  journal  des  Etats 
Unis  :  '^  Nous  ne  disons  pas  que  les  Irlandais  se  réjouissent  du 
coup  terrible  dont  Dieu  l'a  frappé  ;  mais  nous  savons  qu'on 
n'exprimera  pas  beaucoup  de  sympathie  pour  celui  qui  s'est 
parjuré  devant  Dieu  et  devant  son  pays  et  qui  a  troqué  son  âme 
contre  une  place.  C'était  un  Irlandais  anti  Irlandais,  calomnia- 
leur  du  clergé  catholique,  oppresseur  de  ses  compatriotes,  un  vil 
mercenaire  qui  a  fait  les  basses  œuvres  de  ses  maîtres  moyennant 
un  prix  convenu.  Son  nom  est  exécré  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
^d*bonnête  en  Irlande  et  passera  à  la  postérité  associé  à  ceux  de 
Castlereagh  et  Norberry.    Rétribution,  etc." 

Le  même  journal,  parlant  de  nouveau  de  la  folie  du  juge  Keogh, 
annonce,  à  la  sniu>,  celle  de  M.  Victor  Hugo.  ^^  La  mention  du  nom 
de  ce  juge,  dit  il,  sera  un  sujet  d<>  >)iii)risu  pour  beaucoup  de 
lecteurs  américains,  mais  le  nom  <  lommée  de  Victor  Hugo 

ont  fait  le  tour  du  monde,  et  «if  rs  de  lecteurs  qui  ont 

admiré  le  brillant  poète  et  ronianci*  r  >•  lont  attristés  en  apprenant 


I 
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que,  lui  aussi,  est  devenu  fou."— Passe  que  la  nouvelle  de  la  folie 
de  M.  Victor  Hugo  puisse  attrister,  si  elle  est  vraie,  mais  elle  ne  peut 
pas  surprendre.  M.  Hugo  n'est  plus  jeune  ;  il  a  parcouru  les  trois 
«quarts  de  sa  soixante-seizième  année,  prenant  sa  soixante-dix-sep- 
tième. C'est  l'âge  de  l'enfance  sénile  :  il  n'y  aurait  donc  rien  de 
surprenant  qu'il  eût  perdu  ses  facultés,  quand  môme  la  tête  ne  lui 
aurait  pas  tourné  aussi  fréquemment  qu'elle  lui  a  tourné  depuis 
cinquante  ans.  Dès  1856  M.  Hugo  se  sentait  incommodé  par  des 
vertiges  :  il  cherchait  à  s'en  expliquer  la  cause  et  à  la  faire  con- 
naître aux  autres,  en  disant  dans  ses  Contemplations  : 
"  On  m'appelle  apostat,  moi  qui  me  crus  apôtre.  " 
Sur  quoi,  l'ami  Vapereau,  qui  cite  ce  vers,  s'empresse  d'ajouter  : 
"  Il  est  aussi  superflu  de  caractériser,  dans  M.  Victor  Hugo, 
rhomme  politique  qu'il  serait  déplacé  de  le  juger.  Nous  ne  lui 
donnerons  ni  l'un  ni  l'autre  titre,  (apostat  ou  apôtre)  et  noils  vou- 
lons bien  qu'on  voie  en  lui,  par  l'effet  de  la  greffe  morale,  d'une 
seconde  âme  sur  la  première  qu'il  décrit  dans  le  même  livre  : 
"  Toujours  la  même  tige,  avec  une  autre  fleur.  " 

Malgré  sa  bonne  volonté  de  le  laisser  voir  aux  autres,  l'ami 
Vapereau  n'a  pas  l'air  de  prendre  au  sérieux  "  l'effet  de  la  greffe 
morale  d'une  seconde  âme  sur  la  première  âme  de  M  Hugo  ;  il 
semble  dire  au  contraire  :  va  pour  la  môme  tige,  mais  laissons  de 
côté  '^  la  greffe  et  l'autre  fleur."  De  fait,  cette  "  autre  fleur  "  n'est 
^as  celle  que  devrait  produire  la  greffe  du  bonapartisme  sur  l'or- 
léanisme  de  M.  Hugo,  ''  qui,  dit  Vapereau,  nommé  pair  de  France 
par  le  roi  Louis-Philippe,  espérait  arriver,  à  son  heure  et  à  son 
tour,  au  pouvoir  par  la  littérature,  lorsque  la  révolution  de  Février 
vint  ouvrir  des  voies  plus  scabreuses  à  son  ambition." 

Dans  ces  "  voies  scabreuses  "  M.  Hugo  rencontra  Louis-Napoléon 
dont  il  patronna  très  chaudement  la  candidature  à  la  présidence. 
Après  l'élection  du  prince,  l'efîet  de  la  "greffe  morale  "  devait, 
selon  une  promesse  antérieure,  produire  la  floraison  du  porte- 
feuille de  l'instruction  publique  et  de  la  grande  maîtrise  de  l'Uni- 
versité sur  la  ''  tige  "  de  M.  Hugo.  La  grande  maîtrise  ne  fut 
point  rétablie,  cela  est  vrai  ;  mais  M.  le  vicomte  de  Falloux  eut  le 
portefeuille,  et  M.  Hugo  resta  avec  sa  "  tige,"  dans  laquelle  il  enta 
tout  de  suite  une  nouvelle  "  greffe  morale  "  d'où  est  sortie  "  l'autre 
fleur."  Voilà  comment  M.  Hugo,  ayant  évolué  du  royalisme  à 
l'orléanisme,  de  l'orléanisme  au  bonapartisme,  devint  républicain 
farouche  pour  se  venger  du  futur  empereur,  qui  lui  avait  fait  faux 
bond.  M.  Hugo  a  été  fort  exalté  par  le  parti  qui  s'est  servi  de  lui 
comme  d'une  cymbale  retentissante,  mais  qui  l'a  toujours  tenu  en 
défiance.    A  tous  les  républicains  d'essence  pure,  l'ami  Vapereau 
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en  tète,  -rautre  fleur,"  éclose  sur  "la  môme  tige,"  a  toujours^ 
paru  a*ètre  qu'une  fleur  bâtarde.  Aussi,  soauant,  pour  le  parti^ 
l'heure  du  pouvoir,  M  Hugo  n'a-til  eu  eu  pa  iifun  pauvre 

siège  de  sénateur  amovible,  tandis  que  le  si>     '  m  est  assis- 

pour  la  vie  durant  de  la  République,  qu'il  enterrera  civilement, 
c'est  à  espérer,  au  lieu  qu'elle  l'enterre  de  la  môme  manière,  ce 
qui  pourrait  si3  faire  attendre  plus  que  '^  de  besoin  et  de  raison." 

Hœdel,  l'auteur  de  la  première  tentative  d'.issassinat  contre  le 
roi  de  Prusse  a  été  décapité  à  Berlin.  L'exécuteur,  très  correcte- 
ment vôtu  de  noir  et  cravaté  do  blanc  a,  parait-il,  très-correcte- 
ment  fait  sa  besogne.  Quant  à  Nobiling,  l'auteur  de  la  seconde 
tentative,  on  n'en  parlera  plus,  car  il  est  mort  en  prison  d'une 
'*  pleurésie,"  (administrative  probablement).  L'homme  à  l'habit 
noir  et  à  la  cravate  blanche  a  ainsi  perdu  l'occasion  de  jouer  de  la 
hache  une  seconde  fois. 

La  Révolution  a  ses  sicaires  en  Russie  comme  en  Allemagne  ; 
ceux-ci  frappent  les  fonctionnaires  de  la  police  de  l'empire  en 
attendant  le  moment  de  frapper  plus  haut.  Les  journaux  russes 
rapportent  plusieurs  assassinats,  qui  ont  eu  lieu  le  même  jour  dans 
diverses  villes.  M.  le  général  Metzentofî,  chef  de  section  de  la 
haute  police,  à  Saint-Pétersbourg,  a  été  poignardé  en  plein  jour, 
dans  une  rue  très  fréquentée,  par  deux  jeunes  gens  mis  avec 
élégance  ;  un  général  de  gendarmerie  qui  se  promenait  avec  la 
victime  a  essuyé  une  décharge  de  coups  de  revolver,  en  cherchant 
à  arrêter  les  assassins,  qui  se  sont  enfuis  sur  une  voiture  station- 
nant près  du  lieu  de  l'attentat.  Le  même  jour,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  d'autres  fonctionnaires,  appartenant  eux  aussi  à  la 
police  de  l'empire,  ont  été  assassinés.  A  la  suite  de  ces  attentats, 
dont  la  simultanéité  indique  un  complot,  le  tzar  a  proclamé  la  loi 
martiale.  C'est  son  droit  puisqu'il  est  le  tzar.  Mais  lorsqu'il 
reproche  aux  membres  des  sociétés  secrètes  de  nier  le  droit  de 
propriété,  la  sainteté  des  liens  de  famille  et  la  foi  môme  en  Dieu, 
la  voie  de  la  consrience  doit  lui  crier  que  ces  hommes,  après  tout, 
ne  font  que  mettre  en  pratique  les  ''  principes"  appliqués  en  Po- 
logne à  la  propriété,  à  la  famille  et  à  la  religion. 

Quant  à  M.  de  Bismarck,  il  tient  toujours  sous  le  boisseau  le 
secret  de  ses  négociations  avec  Mgr  Masella.  Cependant  un 
journal  catholique  des  Etats  Unis  rapporte  ce  qui  suit,  mais  sans 
(aire  connaître  la  source  de  ses  informations  :  "  Il  ne  parait  pa> 
douteux  q  '      Ha  ait    obtenu  un  grand  succès  dans  le 

cours  de  ?^  ^  avec  M.  de  Bismarck  à  Kissingen.    Los 

journaux  libéraux  d'Italie  ont  manifesté  quelques  craintes 
sujet.    <*  iintr»8  durent  toujours,  et  on  dit  fraii  ' 

M.  de  .  k  est  en  route  pour  Canossa,  quoiqu'il 
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y  a  six  ans,  qu'il  ne  prendrait  jamais  cette  route-là.  Un  journal 
de  Milan,  parlant  des  entrevues  de  Kissingen,  appelle  Mgr  Masella 
un  ''  nouveau  Beaconsfield  "  qui  est  parvenu  à  obtenir  une  "  paix 
avec  honneur  "  et  qui  l'apportera  à  Rome,  après  une  lutte  non 
moins  pénible  que  celle  soutenue  par  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre contre  la  diplomatie  russe.  Un  autre  journal  rapporte  que 
l'entente  entre  le  nonce  et  M.  de  Bismarck  est  un  fait  accompli,  et 
que  les  détails  seront  prochainement  rendus  publics.  Les  journaux 
catholiques  de  Rome  observent  une  grande  réserve  au  sujet  des 
négociations  entre  le  Vatican  et  les  cours  d'Europe  et,  particulière- 
ment, celle  de  Berlin.  On  dit  aussi  que  cette  cour  n'est  pas  la 
seule  qui  soit  sur  le  point  d'en  venir  à  une  entente  avec  le 
souverain  pontife.  D'autres  sont  aussi  en  route  pour  Ganossa  ; 
s'ils  ne  vont  pas  tout  à  fait  aussi  loin,  ils  iront  jusqu'à  un  rhodus 
Vivendi^  comme  on  dit  communément.  D'après  un  journal  auto- 
risé, c'est  la  loi  de  la  nécessité  qui  s'impose." 

La  Germania^  de  son  côté,  pense  que  la  nécessité  forcera  M.  de 
Bismarck  à  capituler  ;  mais  elle  ne  compte  pas  que  le  chancelier 
vienne  pour  cela  à  de  meilleurs  sentiments  envers  l'Eglise.  "  Au 
fait,  dit  le  journal  catholique  de  Berlin,  il  nous  importe  peu  de 
savoir  pour  quelle  raison  le  chancelier  désire  mettre  fin  au  conflit 
religieux.  Nous  n'avons  jamais  regardé  et  nous  ne  regarderons 
jamais  le  prince  de  Bismarck  comme  un  ami  de  l'Eglise.  Nous 
avons,  au  contraire,  toutes  sortes  de  motifs  de  croire  qu'il  croit 
que  sa  mission  est  de  continuer  l'œuvre  de  Luther — opinion  par- 
tagée par  beaucoup  de  gens  qui  l'entourent  à  Berlin.  Il  trouve 
cependant  que  le  kuUurkampf^  s'il  se  prolongeait,  ébranlerait  le 
jeune  empire  jusque  dans  ses  fondements  ;  voilà  pourquoi  il  désire 
la  fm  d'un  conflit  dont  le  résultat  a  trompé  son  attente.  Telle  est 
la  raison  qui  l'a  porté  à  changer  d'attitude  ;  quant  à  présent  cela 
nous  suffit.  " 

Le  changement  d'attitude  de  M.  de  Bismarck  à  l'égard  des  catho- 
liques sera  plus  ou  moins  marqué  selon  qu'il  aura  plus  ou  moins 
besoin  d'eux  pour  former  la  majorité  parlementaire  que  les  der- 
nières élections  ne  lui  ont  pas  donnée.  Mais  on  peut  être  sûr  que 
le  grand  Prussien,  malgré  les  belles  paroles  qu'il  a  dites  à  Mgr 
Masella  et  les  concessions  qu'il  lui  a  promises,  ne  manquerait  pas 
l'occasion  d'un  coup  de  jarnac  qui  mettrait  l'Eglise  en  une  servi- 
tude pire  que  la  première.  Les  catholiques  sauront  probablement 
parer  aux  éventuaUtés  d'un  coup  de  ce  genre,  en  ne  traitant  qu'à 
bon  escient  avec  le  chancelier. 

Des  négociations  sont  aussi  ouvertes  entre  le  Saint-Siège  et  le 
,:gouvernement  anglais  concernant  l'envoi  d'un  nonce  accrédité 
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près  la  cour  de  la  Grande-Bretagne.  Xji^e  correspondance  de  Lon- 
dres  rapporte  mùine  que  ces  négociations  seraient  terminées,  et 
que  Léon  XII F  aurait  déjà  fait  choix  d'un  nonce  pour  I^ondres, 
d'un  autre  pour  Berlin  et  d'un  troisième  peur  Saint-Pétersbourg. 

Il  y  a  quelques  semaines,  les  Belges  ont  fêté  les  noces  d'argent 
du  roi  et  de  la  n'ine.  Les  libéraux,  fiers  de  leurs  succès  aux  élec- 
tions, ont  donné  à  ces  fêtes  une  tournure  telle  que  les  journaux 
républicains  do  France  ont  été  pris  d'un  enthousiasme  qu'un  de 
leurs  ('    "  '  "It'^  de ''délétère.  "  Le  mot  est  dur:  mais  les 

opporlu  irout  bien  d'autres,  sans  compter  ce  qu'ils 

verront. 

Mentionnons,  quoique  tardivement,  la  mort  de  la  reine  Christi- 
ne, mère  de  la  reine  Isabelle,  et  grand 'mère  d'Alfonse  XIL  C'est 
Christine,  qui  en  faisant  changer  l'ordre  traditionnel  de  la  succes- 
sion au  trône  d'Espagne,  ouvrit  l'ère  des  guerres  civiles  qui  ont 
depuis  lors  déchiré  ce  malheureux  pays. 

Mme  Thiers  a  fait  célébrer  un  service  funèbre  à  Notre  Dame  de 
Paris  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  premier  président  de  la 
R  F.  Les  Agences  nous  ont  appris  —  y  a-t-il  quelque  chose  qu'on 
ne  puisse  faire  "  en  l'honneur  de  M.  Thiers  " — que,  à  cette  messe  des 
morts^  le  Gloria  avait  été  chanté  avec  accompagnement  de  harpes. 
Un  détail  manque  :  les  Agences  ont  omis  de  dire  à  quel  moment  de 
la  triste  cérémonie  s'est  échappé  le  joyeux  Gloria.  Que  si  on  les 
questionnait  à  ce  sujet,   elles  répondraient  sans  doute  :  "  Nous 

servons  la  R  F.,  mais  nous  ne  savons  pas  servir  la  messe.... ni 

l'entendre." 

M.  Bardoux,  ministre  de  l'instruction  publique  de  la  R  F.,  et  des 
cultes, — s'il  vous  plaît — n'a  probablement  pas  le  talent  d'accompa- 
gner avec  la  harpe  le**  charabia  "qu'il  parle.  Est-ce  pour  cette 
raison  que  Son  Excellence  s'est,  dans  ses  discours  de  fin  d'année 
universitaire,  abstenue  non  seulement  de  chanter  le  Gloria,  mais 
encore  de  prononcer  un  seul  mot  qui  fît  présumer  l'existence  de 
Dieu  ?  Que  ce  soit  faute  de  savoir  pincer  la  harpe,  ou  pour  toute 
autre  cause,  toujours  est-il  que  Son  Excellence,  '^  charabiatant  " 
officiellement  à  la  Sorbonne,  ou  à  la  pose  de  la  première  pierre  de 
quelque  "  \)e{\t  lycée,  "  s'est  soigneusement  préservée  môme  d'in- 
sinuer aux  *' grands  étudiants"  et  aux  ^*  petits  lycéens"  qu*il 
eiiste  un  autre  dieu  que  la  R  F.  Encore  si  Son  Excellence  lima> 
gnaise  s'en  fut  tenue  à  ce  silence  :  mais,  pour  faire  acte  de  bon 
propos  républicain,  elle  a  jugé  opportun  de  dire  que  la  R  F.,  —  le 
gouvernement  de  la  liberté  par  '<  'ï'^rté, —  ne  peut  s'accomo- 
der  de  la  liberté  d'enseignemei  disant,  M.  Bardoux  n'a 

énoncé  rien  de  neuf  ni  de  nouveau  j  uu  sait  que  la  R  F.,  en  fait 
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de  liberté,  n'en  connaît  et  n'en  pratique  qu'une  seule  :  la  liberté ^ 
d'opprimer  les  autres.  ->  Mais  en  quoi  M.  Bardoux  a  fait  du  neuf 
et  du  nouveau,  c'est  en  "mettant  au  rancart"  le  Dieu  des 
chrétiens  et  aussi  la  Providence  des  philosophes,  ce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  osé,  môme  sous  Louis-Philippe.  Jusqu'à 
présent  une  "  Providence  "  vague  et  indéfinie  avait  officiellement 
eu  droit  à  un  sourire  plus  ou  moins  ironique  de  messieurs  de  l'Uni- 
versité. C'était  peu  de  chose,  cependant  c'était  quelque  chose  mais 
ne  tirant  pas  à  conséquence,  puisque,  comme  on  disait  alors,  "  la 
Providence,  c'est  tout  ce  qu'on  veut."  M.  Bardoux  a  républicaine 
ment  innové  dans  les  usages  universitaires  la  suppression  de  la 
"Providence,"  la  République  devant  désormais  pourvoir  à  tous 
les  besoins  de  la  nation  française. 

Si,  d'un  côté,  on  est  af[ligé  qu'un  ministre  de  l'instruction 
publique  en  France  s'applique  à  éliminer  rigoureusement  l'dée  et 
le  nom  de  Dieu  des  discours  qu'il  adresse  aux  jeunes  gens 
des  écoles  et  aux  enfants  des  lycées,  de  l'autre  on  est  consolé  par 
les  nobles  paroles  que  font  entendre  des  hommes  de  cœur  et  de 
foi.  Aussi  ne  pouvons-nous  résister  au  désir  de  reproduire  quel- 
ques lignes  de  la  péroraison  d'un  discours  prononcé  par  le  général 
Ambert  à  la  distribution  des  prix  au  pensionnat  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  à  Dreux.  Le  général  a  rappelé  un  épisode  de 
la  guerre  de  1870  :  l'enterrement  des  morts  du  combat  de  Cham- 
pigny.  Pendant  la  nuit  du  8  décembre,  il  y  eut  une  suspension 
d'armes.  D'un  côté,  s'avancèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
soixante  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  de  l'autre,  une  compagnie 
de  Prussiens  sous  les  ordres  de  deux  capitaines.  Les  Frères  creu- 
sèrent la  fosse  des  Français,  les  Prussiens  celle  des  AUemands.- 
Laissons  parler  le  général  Ambert  : 

"  La  nuit  était  froide  et  la  terre  dure  comme  la  glace.  Vers 
minuit,  l'un  des  capitaines  prussiens  avertit  que  la  suspension, 
d'armes  allait  cesser.  On  se  hâta,  et  notre  fosse  fut  recouverte  de 
terre.  Alors,  je  vis  un  Frère  s'avancer,  portant  dans  ses  bras  une 
grande  croix  de  bois  noir.  Il  planta  cette  croix  sur  la  grande 
tombe,  puis,  se  ijiettant  à  genoux,  il  pria.  Tous  les  Frères  s'age- 
nouillèrent et  prièrent  aussi. 

"  Le  vent  de  la  nuit  agitait  la  flamme  des  torches.  Nous  étions 
par  moment  dans  une  profonde  obscurité  ;  puis,  tout  à  coup,  une 
lumière  éclatante  nous  inondait. 

"  Pendant  que  les  Frères  priaient  une  grande  lueur  se  fit. 

"Un  silence  solennel  régnait.  Tout  à  coup  une  voix  se  fit 
entendre.  C'était  l'un  des  capitaines  prussiens  qui  disait  à  haute- 
voix,  en  langue  française  :  "  Nous  n'avons  rien  vu  de  semblabla^ 
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en  Franc»^  !  "  L*aulre  capitaine  répondit  :  "  Excoplé  les  Sœurs  de 
♦charité. 

"Voilà  donc  ces  hommes  qui   V  Mit  nos  armées,  incen- 

diaient nos  villes,  foulaient  aux  pi  moissons,  et  qui  s'incli- 

.neul  devant  un  Frère  et  une  Sœur  î 

**0h!  ne  i  z  pas  cet  homm.i^^»,  car  il  s'adresse  à  notre 

sainte  Eglise  ine,  dont  vous  êtes  U*s  fidèles  serviteurs. 

**  Les  paroles  qu'un  vieux  soldat  vient  de  prononcer  devant  vous, 
mes  enfants,  s'etfaceront  de  vos  souvenirs,  mais  retenez  ces  deux 
mots,  je  vous  en  conjure  :  Dieu  et  patrie  !  " 

M.  Louis  Veuillot,  en  reproduisant  dans  V Univers  le  discours  du 
général  Ambert,  a  écrit  en  tète  que!<i'i<'s  alinéas  dont  nous  pre- 
nons le  premier  et  le  dernier  : 

"M.  le  général  Ambert  a  présidé  la  distribution  des  prix  au 
pensionnat  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  à  Dreux.  Il  a 
prononcé  un  discours  que  nous  trouvons  par  hasard  dans  un  vieux 
journal  du  pays,  et  que  nous  voulons  reproduire  comme  un 
modèle  de  convenance,  de  bon  sens  et  de  bonne  littérature.  Gela 
tranche  tout  à  fait  avec  les  fagots  et  les  fatras  de  banalités  que 
distribuent  en  pareille  occasion  les  ministres,  sous- préfets  et  autres 
similaires,  lesquels  ont  été,  cette  année,  particulièrement  empha- 
tiques, républicains  et  ridicules,  si  bien  que  ces  essoufflés  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  imiter  au  moins  M.  Bardoux,  lorsqu'ils 
désespérèrent  d'atteindre  à  M.  de  Marcère.  Quelles  grenouilles  et 
quels  bœufs  !  L'année  sera  malheureuse  pour  les  sous-préfets,  car 
sûrement  beaucoup  éclateront. 

"  Nous  félicitons  sincèrement  M.  le  général  Ambert  de  l'honneur 
qu'il  a  fait  à  la  parole  française,  en  la  rendant  si  courageuse  et  si 
touchante  dans  une  rencontre  où  l'emphase  et  les  billevesées  ont 
l'habitude  de  la  galvauder  abominablement" 

Au  galvaudage  de  la  parole  française  correspond,  c'est  le  goût 
du  jour,  celui  de  IN'sprit,  si  tant  est  que  le  Français,  quoique  "  né 
malin,"  n'ait  pas  perdu  cette  qualité  avec  une  foule  d'autres.  On 
serait  porté  à  le  croire  en  lisant  les  "  mots  de  la  fin,"  plus  malpro- 
pres que  fins,  des  petits  journaux  qui  font  de  l'esprit  à  un  sou  par 
jour.  Ces  mêmes  petits  journaux  sont  friands  d'anecdotes  :  s'ils 
se  donnent  du  mal  pour  les  tirer  d'Italie,  ils  ne  se  fatiguent  pas 
pour  le»  inventer.  Témoin  l'anecdote  suivante  qui,  malgré  son 
passeport  génois  de  fraîche  date,  n'en  a  pas  moins  fait  les  délices 
des  collégiens  de  Gascogne,  il  y  a  plus  de  trente  ans  : 

^'Tout  n'est  pas  rose  dans  la  profession  d'avoué  en  Italie;  il 
.arrive  quelquefois  qu'on  les  paie  en  monnaie  de  singe,  ou  plutôt 
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«en  monnaie  de  lièvre  comme  le  prouve  l'anecdote  suivante,  que 
nous  empruntons  au  Movimento^  de  Gênes. 

Un  paysan,  qui  venait  d'avoir  un  entretien  avec  un  avoué,  qu'il 
avait  chargé  de  quelques  affaires,  lui  dit  : 

— Je  désirerais  savoir  combien  je  vous  dois,  mais  je  ne  pourrai 
pas  vous  payer  maintenant. 

— Diable,  donnez  toujours  quelque  chose  pour  commencer. 

— Eh  bien,  si  vous  vouliez  prendre  un  lièvre  à-compte  ?... 

— Certainement,  je  le  prendrai,  pour  commencer... 

—Eh  bien,  si  vous  le  prenez,  vous  êtes  plus  fort  que  mon  chien, 
qui  a  couru  toute  la  nuit  sans  pouvoir  l'attrapper." 

Un  brave  confiseur,  passé  fortuitement  de  sa  bassine  à  pralines 
dans  le  "  beau  monde  "  d'une  ville  de  province,  possédait  un  réper- 
toire très  varié  d'anecdotes  qu'il  racontait  en  petit  comité,  et  dont 
faisaient  partie  celle  qui  précède  et  celle  qui  suit.  On  y  trouve 
encore  un  procureur,  un  paysan  et  un  lièvre,  mais  le  chien  est 
remplacé  par  une  paire  de  sabots.  La  scène  se  passe  au  chef-lieu 
d'un  arrondissement  en  Saintonge. 

Un  paysan  était  venu  remercier  son  procureur  (avoué)  du  gain 
d'un  procès  et  lui  apporter  un  lièvre  en  présent.  Il  avait  mis  le 
lièvre  dans  un  des  bouts  d'un  bissac  et  dans  l'autre  bout  une  paire 
de  sabots  juste  achetée.  Après  les  remerciements,  le  paysan  dit 
au  procureur  : 

— Si  je  v'e  f...ianquis  quouque  chouse  de  bon  pre  la  goule, 
comme  qu'  dirait  in  lièvre,  est-ou  que  v'e  le  prendriez  pas  ? 

— Un  lièvre,  répondit  le  procureur,  ça  ne  se  refuse  pas. 

— Prenez-le  donc,  dit  le  paysan,  en  lançant  son  bissac  à  la  tête 
du  procureur  ;  mais  s'étant  trompé  de  bout,  ce  fut  la  paire  de 
sabots,  au  lieu  du  lièvre,  qu'il  lui  '^  f...ianquit  pre  la  goule." 

Il  n'y  a  pas  que  les  anecdotes  racontées  par  les  petits  journaux 
qui  soient  vieilles  ;  ainsi  le  : 

"  Je  vous  invite  à  d  i  ner," 
réédité  tout  dernièrement,   remonte  au  moins  à  l'an  de  grâce 
1840.    Mais  à  cette  éqoque  l'invitation  était  ainsi  conçue  : 

Mademoselle,  (sauf  i)  Sophie  je  vous  invite  à  d  i  ner  (sans  serrer 
mon  i)  sans  cérémonie. 

En  ce  temps  là  il  n'y  avait  guère  que  Figaro  qui  se  livrât  à 
la  culture  de  la  calembredaine  ;  on  regardait  cette  nouveauté 
comme  un  symptôme  de  décadence  de  l'esprit,  du  goût  et  de  la 
langue.  Figaro  avait  monté  la  scie  Duponchel  et  Halévy.  M.  Du- 
ponchel  était  alors  directeur  de  l'Opéra,  M.  Halévy  venait  de  com- 
poser la  Reine  de  Chypre.  Cette  scie^  qui  fut  trop  allongée,  consis- 
tait à  faire  poser  par  Duponchel  à  Halévy  des  questions  comme 
celles-ci  : 
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— Halévy,  mon  ami,  dis-moi  z'un  peu  quelle  (îifr»*»r.Mw»p  y  q-t  U 
entre  Alexandre  -ei  un  tonnelier  ? 

Halévy  donnait  invariablement  sa  langue  au  chai,  et  DuponcheV 
l'explication. 

—Halévy,  mon  ami,  la  différence  qu'il  y  a  entre  Alexandre  et 
un  tonnelier,  c'est  qu'Alexandre  mettait  les  Perses  en  pièces,  tan- 
dis qu'un  tonnelier  met  les  pièces  en  perce. 

—Halévy,  mon  ami,  dis-moi  z'un  peu  quelle  est  ta  mère  ? 

î^ileiice  d'Halévy  ahuri. 

H.iievy,  mon  ami,  la  mère,  c'est  la  chicorée — parce  qu'elle  est 
amère, — ta  mère. 

Le  soir  dans  un  salon,  llai^  \  \ .  -  ulreïisanl  à  nnn  rie  ses  connais* 
sances,  lui  dit  : 

— Savez- vous  quelle  est  ta  mère  f 

Etonnement  de  l'interpellé. 

— Eh  !  bien,  mon  cher,  c'est  la  chicorée. 

Comment  cela  ? 

Parce  qu'elle  est  votre  mère. 

Ou  se  cachait  pour  lire  ces  choses-là,  et  on  cachait  qu'on  les  eût 
lues.  Elles  étaient  tout  au  plus  bonnes  pour  les  commis  voya- 
geurs :  Gaudissart  les  débitait  pour  égayer  le  dessert  des  tables 
d'hôte.  Ses  "  invités  "  et  MM.  les  habitués  de  céans  riaient  à  gorge 
déployée  et  trouvaient  Gaudissart  un  homme  charmant;  les  per- 
sonnes sensées,  que  le  hasard  mettait  en  pareille  compagnie, 
s'esquivaient  à  la  hâte  en  maugréant  contre  le  bavard  stupide  qui 
n'avait  pu  les  laisser  dîner  en  paix.  Si  ces  calembredaines  faisaient 
à  la  longue  le  tour  des  hôtels  et  des  estaminets  dans  la  ''  marmotte  " 
de  Gaudissart,  elles  ne  sortaient  pas  de  là  et  ne  traversaient  pas  les 
mers.  Les  journaux  français  à  l'étranger  se  seraient  bien  gardés  de 
leur  donner  asile.  C'était  de  bon  sens  et  de  bon  goùl.  Aujourd'hui 
c'est  tout  le  contraire  :  les  journaux  français  à  l'étranger  se  font 
concurrence  à  qui  reproduira  le  plus  de  sottises  de  la  petite  presse 
parisienne.  Dans  quel  but  ?  Ce  ne  peut  être  dans  le  but  de  faire 
passer  pour  leur  propre  *^  esprit "  des  gasconnades  prêtées  aux 
Marseillais,  des  ladreries  aux  Normands,  des  finasseries  aux  Bre- 
tons, des  naïvetés  aux  Champenois,  des  balourdises  aux  Auvergnats, 
et  des  gaudrioles  aux  Parisiens.  Si  dans  le  milieu  où  elles  nais- 
sent, certaines  balivernes  ont  quelque  sel — plus  souvent  gris  que 
blanc, —  quelle  saveur  peuvent-elles  conserver  dans  des  pays 
lointains,  où  il  n'existe  pas  de  milieu  analogue  et  où  quatre  vingt- 
dix-neuf  lecteurs  sur  cent  n'imaginent  pas  ce  qu'est  ce  milieu  ?  On 
dira  :  ^^  Cela  donne  de  l'attrait  à  un  journal  ;  il  faut  rendre  un 
journal  amusant  ;  pas  trop  de  sérieux  ;  le  mot  pour  rire  plaît  aux 
lecteurs."    Soit,  mais  pourquoi  aller  toujours  fourrager  en  pays. 
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étranger  ?  Est-ce  donc  qu'on  est  incapable  de  donner  de  l'attrait  à 
un  journal  par  de  l'esprit  et  de  l'originalité  à  soi  ?  Est-ce  donc  que 
le  cru  est  improductif  de  choses  gaies  et  amusantes,  ou  est-ce  que 
ne  peut  tirer,  de  son  cru,  à  soi,  aucun  badinage  agréable  et  élégant? 
Est-ce  donc  qu'on  ne  peut  pas  trouver  le  mot  pour  rire  en  cherchant 
autour  de  soi,  comme  s'il  n'y  avait  des  hâbleurs  qu'en  Gascogne, 
des  ladres  qu'en  Normandie,  des  fmauds  qu'en  Bretagne,  des 
simples  qu'en  Champagne,  des  rustauds  qu'en  Auvergne,  des  débau- 
chés, des  Phrynés  et  des  Laïs  qu'à  Paris  ?  Ou  bien  n'y  a-t-il  pas  un 
autre  pays  que  celui  compris  entre  la  Manche  et  la  Méditerranée, 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  où  l'on  sache,  par  un  tour  de  phrase, 
donner  de  la  désinvolture  à  !a  craque,  de  la  candeur  à  l'avarice, 
de  la  bonhomie  à  la  ruse,  de  la  finesse  à  la  simplicité,  du  piquant 
à  la  rusticité,  de  l'élégance  au  vice  ?  S'il  n'y  a  pas  un  autre  pays 
où  tout  cela  se  fasse,  c'est  évidemment  parce  que  rien  de  cela  n'a 
de  rapport  avec  les  mœurs,  l'éducation,  les  usages  et  les  coutumes^ 
des  autres  pays.  C'est  donc  une  innovation  déplorable,  au  regard 
d'une  société  qui  vise  à  la  "  personnalité,  "  que  de  diriger  les 
esprits  dans  une  voie  scabreuse  où  cette  société  laissera  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  bon  pour  prendre,  en  échange,  ce  qu'une  autre  a  de 
mauvais. 

Les  écrivains  français  qui  dans  le  principe  ont  ridiculisé 
certains  travers  de  leurs  compatriotes,  avaient  en  vue  de  châtier 
les  mœurs  en  riant — castigare  mores  ridendo.  Leurs  successeurs, 
perdant  de  vue  le  but  primitif,  sont  arrivés  à  un  résultat  opposé  :. 
sous  leurs  plumes  ces  travers  sont  devenus  des  quasi-qualités,  ou 
du  moins  des  curiosités  bonnes  à  montrer  au  public.  Et  l'exhibi- 
tion de  types  grotesques,  cyniques  ou  vicieux — mais  imaginaires — 
faite  le  plus  souvent  en  langage  incorrect,  trivial  et  graveleux,  a 
eu  une  influence  délétère  sur  les  idées,  les  mœurs  et  le  goût  ;  sur 
la  langue  et  la  conversation  qui,  d'élégantes  et  agréables  qu'elles 
étaient  autrefois,  se  sont  transformées  en  une  sorte  d'argot  grossier 
et  malséant.  Certes  il  n'est  pas  bon,  disons  il  est  blâmable  d'intro- 
duire de  pareils  errements  littéraires  dans  les  pays  où  ils  n'exis- 
taient pas  ;  c'est  une  excuse  vraiment  pitoyable  que  de  dire  : 
'^  Il  faut  bien  attirer  les  lecteurs  par  le  petit  mot  pour  rire."  Eh 
mon  Dieu  !  qu'on  fasse  rire  les  lecteurs  pour  châtier  leurs  travers- 
— castigare  mores^  si  on  a  le  talent  de  manier  finement  et  hon- 
nêtement la  satire,  l'épigramme  et  le  badinage  ;  mais  qu'on  n'aille- 
pas,  moyennant  de  fâcheux  emprunts  faits  à  une  presse  déconsi- 
dérée, provoquer  le  rire  au  détriment  du  bon  goût,  du  bon  sens  et 
de  l'honnêteté,  car 

*•  Le  lecteur  français  veut  être  respecté." 

A.  DE  B. 
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CATÉCHISME  POLITIQUE,  par  M.  A.  T.  de  Montigny,  magistrat  de 
district,  aut<*ur  de  V Histoire  du  droit  canadien. — Montréal,  Beauche- 
miu  et  Vailois,  libraires-imprimeurs,  256  et  258,  rue  St.  Paul. 

**  Connais-toi  toi-même.'*  Cette  parole  du  sage  antique  est  la  base  de 
tnnio  science  humaine  ;  elle  s'applque  aux  nations  comme  aux  indi- 
vi<ius.  De  même  que  Tliomme  qui  ignore  son  origine  et  sa  fin,  qui  ne 
connaît  ni  les  facultés  de  son  âme,  ni  les  passions  de  son  coeur,  ni  les 
maux  qui  affligent  son  corps  ne  saurait  accomplir  rien  de  durable,  de 
même  aussi  les  peuples  qui  n^approfondissent  pas  leur  histoire,  qui  nM- 
'  Mtutions  qui  les  régissent  et  les  lois  qui  les  gouvernent, 

I:    ^  lire  à  la  véritable  grandeur. 

Un  peuple  naSt  le  jour  où  il  commence  à  se  gouverner.  Le  peuple 
canadien  ne  fait  donc  que  de  franchir  le  seuil  de  la  vie  des  nations,  et 
il  convient  aux  hommes  que  de  fortes  études  ont  nourris  et  que  le  pa- 
triotisme anime,  de  s'instruire  sur  les  luttes  et  les  sivcrifices  du  passé; 
uni  les  droits  et  les  devoirs  de  l'heure  présente,  sur  les  brillantes  espé- 
rances de  Tavenir. 

C'est  sous  rempli <  *.<  ocUo  pensée  que  M.  de  Montigny  a  composé 
4M>n  livre.  Faire  connaître  au  peuple  canadien  ses  droits  et  ses  devoirs, 
I*  <•«  qu'il  a  c<inquises,  les  institutions  qu^on  lui  a  données,  voilà 

!•  >  ciitéchisme  |H)Iitique. 

Le  livre  de  M.  de  Montigny  porte  bien  son  nom.  Ce  n'est  i>as  un 
traité  étendu  et  profond,  fait  seulement  pour  les  personnes  instruites, 
c^est  un  précis  de  l'histoire  politique  du  Canada,  un  aperçu  du  régime 
gouvernemental  dont  nous  jouissons,  en  uu  mot  un  \  nie. 

*'  C'est,  dit  rant4'ur,  dans  le  but  d'être  utile  h  o  use 

■de  nos  concitoyens  qui  n'ont  pas  eu  Tavanuige  d«  i.  .<  \Mii  une  éduca- 
tion sufflsiinte  iM)nr  comprendre  les  secrets  de  la  si nm  i  politique  et  à 
qui  les  exigence»  (bi  la  vie  no  laissent  pas  asaoi  de  loisirs  pour  les  appro- 
i      '  i  Ci)  petit  livre,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.     Ils 

,  I  'te,  cji   ]M'U  d'inst4ints  et  sans  clTorts  d'iulelligunee, 

Apprendre  l'organisation  des  gouvernements  auxquels  ils  sont  somnisi 
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juger  ensuite  par  eux-mêmes  de  la  valeur  des  discussions  qu'ils  enten- 
dront, remplir  leurs  droits  avec  connaissance  de  cause." 

Disons  tout  de  suite  que  le  catéchisme  politique,  pris  dans  son  ensemble, 
est  un  Quvrage  de  grand  mérite,  un  ouvrage  qui  devrait  êtrer  épandudans 
tout  le  pays  et  que  chacun  peut  étudier  à  profit.  Il  renferme  certaines 
imperfections  que  je  signalerai  i^lus  loin,  mais  le  fond  en  est  excellent. 
C'est  l'esprit  vraiment  catholique  qui  inspire  M.  de  Montigny.  Il  le  fait 
voir  dans  les  lignes  suivantes  : 

^'  Fasse  le  ciel  que  ceux  qui  ont  mission  de  faire  valoir  nos  droits  et 
protéger  nos  intérêts  n'oublient  pas  que  la  religion  est  non-seulement 
l'élément  essentiel  de  notre  nationalité,  mais  encore  la  condition  absolue 
du  vrai  progrès  et  de  la  vraie  liberté.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  s'en 
convaincre,  de  savoir  l'histoire,  de  connaître  que  c'est  la  religion  qui  a 
dissipé  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  marché  à  la  tête  de  la  civilisation. 
Il  suffit  de  s'interroger  soi-même,  et  de  regarder  ce  qui  se  passe  dans 
nos  familles,  pour  comprendre  que  cette  religion  ne  nous  enseigne  que 
ce  qui  peut  rendre  heureux,  nous,  nos  familles  et  notre  pays." 

Voilà  une  grande  vérité  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  do  nos  jours.^ 
C'est  cette  grande  vérité  qu'il  faut  o^iposer  sans  cesse  à  la  grande  erreur 
des  temps  modernes,  le  libéralisme. 

Analysons  maintenant,  en  quelques  mots,  l'ouvrage  de  M.  de  Mon- 
tigny. L'auteur  commence  par  nous  donner  une  rai)ide  esquisse  des 
différents  partis  politiques  en  Canada.  On  aurait  désiré  quelque  chose 
de  plus^précis  sur  les  tendances  des  deux  partis  qui  se  disputent  actuel- 
lement le  pouvoir.  M.  de  Montigny  se  contente  de  dire  que  '^  les  deux 
partis  prétendent  posséder  exclusivement  la  clef  qui  ouvre  au  peuple 
les  portes  de  la  prospérité."  C'est  une  vérité  générale  qui  peut  s'appli- 
quer à  tous  les  partis  politiques  du  monde. 

M.  de  Montigny  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  sur  la  géo- 
graphie et  sur  la  formation  des  peuples,  il  nous  parle  des  lois,  des 
différentes  formes  de  gouvernement,  des  divers  régimes  que  le  Canada 
a  subis  ;  il  résume  brièvement  l'histoire  de  la  constitution  anglaise  et 
des  institutions  que  le  peuple  anglais  s'est  données.  Il  nous  fait  ensuite 
connaître  les  raisons  qui  ont  engagé  les  provinces  de  l'Amérique  britan- 
nique du  Nord  à  former  une  confédération  et  les  avantages  qu'offre  ce 
régime  ;  il  reproduit  la  constitution  du  Canada  et  la  compare  à  celle 
d'Angleterre  et  à  celle  des  Etats-Unis.  Puis  il  entre  dans  les  détails  et 
explique  au  long  tout  le  rouage  de  notre  gouvernement.  Cette  dernière 
partie  est  complète.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux  sur 
toutes  les  branches  du  pouvoir  public,  depuis  la  législature  jusqu'au 
conseil  municipal  et  aux  fabriques.  Tel  est,  en  résumé,  le  Catéchismç 
politique. 

Dans  la  première  partie,  où  il  est  question  des  principes  généraux  du. 
régime  constitutionnel,  l'auteur  dit  entre  autres  choses,  les  paroles  sui- 
vantes que  je  m'empresse  de  reproduire,  parce  qu'elles  s'appliquent  à  la 
crise  politique  que  la  province  de  Québec  traverse  en  ce  moment  : 

"  Les  ministres,  dit-il,  restent  au  pouvoir  tant  qu'ils  possèdent  la 
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«ODÛance  dii  peuple  exprimée  par  ropinioD  de  la  migorité  de  ses  repré- 
«eotanU  réunis  en  parlement.^ 

On  ne  «luruit  exposer  plus  brièvement  et  plus  clairement  le  principe 
fondamental  dn  gi>uvernement  responaable.  Il  est  regrettable  que  M. 
•de  Montigiiy,  qui  ponsôde  des  notions  si  exartes  'snr  le  droit  constitu- 
tionnel, n^ait  pas  consacré  un  cliapitre  de  sou  livre  à  la  discussion  du 
renvoi  d  otlice  du  ministère  Boucherville. 

Je  suis  curieux  de  voir  comment  une  certaine  feuille  libérale,  qui  a 
recommandé,  sans  réserve,  Touvrage  de  M.  de  Montigny,  va  concilier  ca 
principe  avec  Tacte  du  deux  mars,  par  lequel  uu  miiiii^t'-rc  ]>().s>:i'(1ant  la 
43ontiance  de  la  chambre  a  été  renvoyé  du  pouvoir. 

La  p  i>artie  du  Catéchisme  politique  laisse  quelque  chose  à  dési- 

rer.    J-  .  il  me  semble,  aurait  pu  «'étendre  davantage  sur  les 

différents  gouvernements  qui  ont  régi  le  Canada  ;  il  aurait  dû  surtout 
parler  plus  au  long  des  troubles  de  37  et  des  luttes  héroïques  que  les 
Canadiens-Français  ont  soutenues  pour  obtenir  legouveruement  respon- 
sable. 

Mais  c'est  dans  les  premières  dix  pages  du  livre,  où  Tauteur  traite 
<le8  questions  pbilosoj>hiques,  que  Ton  rencontre  des  fautes,  non  d^oim#- 
sion  mais  bien  de  commission. 

**  La  monarchie  tempérée,  dit  M.  de  M.  Montigny,  est  celle  pu  le  chef 
trouve  dans  les  grands  corps  de  l'Etat  un  contrôle  salutaire  dans  l'exer- 
<iice  de  l'autorité  :  telle  est  la  monarchie  couatitutiounelle,  qui  gouverne 
avec  l'aristocratie  et  le  peuple.'^ 

La  dé:Iuition  est  plus  ou  moins  exacte,  mais  l'exemple  est  déplorable. 
Que  M.  de  Montiguy  consulte  quelque  traité  de  philosophie  chrétienne 
«t  il  verra  que  la  monarchie  tempérée  est  celle  où  le  roi  règne  et  gou- 
Terue,  tout  eu  se  conformant  aux  lois  de  l'Eglise  et  aux  traditions  du 
pays.  Et  pour  exemple  il  aurait  pu  citer  la  monarchie  frauç4U8e  avant 
^ae  le  gallicanisme  Teût  gâtée.  Le  parlenieutarisme  moderne  n'est  pas 
4n  tout  une  monarchie  ;  c'est  une  démocratie  déguisée,  tout  au  plus  une 
démociutie  tempérée. 

Voici  une  autre  définition  plus  défectueuse  encore  que  la  précédente  : 

''  La  liberté  est  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  pouvoir  d'abuser  d'elle 
«n  faisant  le  mal.^^ 

Il  lierait  diflicile,  je  crois,  d'entasser  plus  d'erreurs  en  aussi  peu  de 
ligneiij  eneurs  de  doctrine  et  erreurs  de  style.    La  liberté  est  le  pou- 
voir d'abuser  de  la  liberté  !  C'est  là  uu  cercle  très-vicieux.     De  plus,  la 
doctrine  est  entièrement  fausse.     M.  de  Montiguy  confond  la  liberté  avec 
le  libre  arbitre.    I^e  libre  arbitre  est  la  faculti^  que  Dieu  a  donné  à 
rhomme  de  clmisir  entre  le  bien  et  le  mal  ;  la  liberté  est  le  iH>uvoir  de 
faire  le  bien.     Quehiues  r(?flexioiis  bien  simples  suAlront  pour  prouver 
cette  thèse.     Notre  Seigintur  Jésus-Christ   possédait  certjiinemeut  la 
plénitude  de  la  liberté  et  cependant  personne  n'oserait  di 
Aûre  le  mal.    Au  ciel,  Ic^  >.iiiit^  Miiit  daris  rirniM»s>iM)ii> 
la  moindre  acte  contra 
<y':  "'  '■■  '•:  •.  :nic  liliirt. . 
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M.  de  Montiguy  est  quelquefois  obscur.  Exemple  : 
'  "  La  paix  et  l'ordre  des  sociétés  ne  trouveraient  pas  une  garantie 
suffisante  dans  les  seules  prescriptions  d'une  législation  humaine,  si  ces 
prescriptions  n'étaient  complétées  par  l'influence  de  la  religion.  Ainsi  la 
morale  et  la  religion  seraient-elles  souvent  impuissantes  sans  le  secours  des 
lois  civiles  qui  gardent  le  silence  sur  le  plus  grand  nombre  de  nos  actions, 
quoiqu'il  en  soit  fort  peu  qui  n'' aient  une  influence  plus  ou  moins  directe  sur 
le  repos  ou  le  bonheur  de  nos  semblables.'''' 

La  phrase  solilignée  me  parait  absolument  incompréhensible,  ou  plu- 
tôt elle  signifie  tout  le  contraire  de  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire. 

"  Le  Roi  est  le  chef,  ou  le  premier  magistrat  de  l'empire.  Lorsque  le 
parlement  n'est  pas  en  session  il  cesse  d'exister."  Grammaticalement, 
il  se  rapporte  à  roi.  Il  fallait  dire  :  ''  Le  parlement  cesse  d'exister  lors- 
qu'il n'est  pas  en  session." 

Voilà  quelques-unes  des  imperfections  qui  déparent  le  livre  de  M.  de 
Montigny  -,  elles  disparaîtront,  espérons-le,  dans  la  seconde  édition  de 
cet  ouvrage. 

J.  P.  Tardivel. 

X.A  CONSCIENCE,  par  Raoul  de  Navery.    Paris,  Blériot  ;  Montréal, 
Cadieux  &  Derome. 

Ce  livre  est  l'histoire  d'une  âme,  de  ses  tentations,  de  ses  chutes  et  de 
«on  repentir  :  histoire  commune,  hélas,  sur  cette  terre  de  péché  et  de 
larmes.  Ce  sentiment  du  bien  et  du  mal,  que  Dieu  a  mis  en  nous,  la 
<30NSCiENCE,  cst  ici  représenté  comme  un  être  mystérieux,  qui  se  fait  voir 
430US  une  forme  sensible,  à  celui  qui  nous  raconte  sa  vie.  Enfant,  il  la 
voit  avec  les  traits  de  l'enfance  ;  elle  grandit  avec  lui.  Toutes  les  fois 
■qu'il  cède  à  la  tentation,  il  voit  devant  lui  cette  apparition,  qui  cher- 
che à  le  détourner  du  mal,  ou  qui  lui  reproche  la  faute  commise.  Elle 
lui  apparaît  encore,  toutes  les  fois  qu'il  fait  une  bonne  action,  et  alors 
son  radieux  sourire  le  récompense  et  l'encourage.  Mais  l'enfant  est 
devenu  homme  :  l'heure  des  grandes  tentations,  des  grands  combats  est 
arrivé.  Emporté  par  les  passions,  l'homme  succombe  :  il  ne  veut  plus 
entendre  la  voix  de  la  conscience  :  il  cherche  à  se  débarrasser  de  cette 
vision  importune  :  il  lutte  contre  elle,  il  croit  l'avoir  tuée,  et,  dans  son 
désespoir,  il  veut  en  finir  avec  la  vie.  Mais  Dieu  a  mis  près  de  lui  des 
anges  terrestres,  une  mère,  une  épouse,  qui  l'arrachent  au  trépas.  Sa 
<5onscience,  qu'il  croyait  morte,  lui  apparaît  de  nouveau,  et  cette  fois  sa 
Toix  triomphé.  Le  pêcheur  repentant  se  jette  dans  les  bras  de  Dieu,  et 
renaît  à  une  nouvelle  vie. 

Comme  on  le  voit,  ce  livre  est  un  véritable  traité  de  morale.  C'est 
aussi  une  lecture  très  intéressante.  Mais  nous  nous  demandons  s'il  était 
nécessaire  de  donner  ainsi  une  forme  sensible  à  une  abstraction,  en 
faisant  de  la  conscience  un  fantôme  qui  se  montre  aux  yeux  de  l'homme. 
Cette  allégorie  poétique  semble  mal  s'accorder  avec  le  côté  positif  de 
l'histoire,  et  avec  des  descriptions  empruntées  à  la  vie  réelle. 
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LA  LOUVE,  par  i  kval,   Vàlentine  de  Bokanf  par  le  même^ 

Paris,  Palmé.    Montréal,  Cadieux  et  Dérome. 

L'épisode  de  Hiistoire  de  Breta^e  qui  a  inspiré  à  M.  de  Navery  le 
Marquis  de  Pouïaïlccy  a  fourni  le  cadre  du  romau  contenu  dana  les  deux 
livres  de  M.  Fôval.    Maid  les  aventnres  rocuntéen  dans  La  Louve  et 
Rohan  ont  on  caractère  plua  faiilaisisU^   qu'hiiitorique. 
I  <   nouA  sommes  en  pleine  fantasmagorie.    Mais  il  va  sana 

dire  que  le  grand  romancier  a  su  disposer  les  scènes  et  les  aventures  de 
manière  à  donner  une  œuvre  palpitante  d'intérêt.    Les  caractères  sont 
décrits  de  main  do  maître.    Quelques-uns  c6i>oudanty  comme  celui  da 
ont  une!  xlerne  qui  s'harmonise  mal  a  veclesujet- 

i  '»•  joué  pai  me  de  liohan  nous  semble  trop  fort.... 

pour  une  femme.  L^extraordinaire  ne  sied  pas  à  une  femme.  Maia 
quelii  typea  étranges  et  intéressants  que  ces  paysans  :  Dame  Micbon, 
Guitau,  Yaumy,  le  tiaitre,  Julot,  le  grand  voyageur,  qui  a  découvert 
Paris,  etc.  ! 

Ces  deux  romans,  qui  font  suite  Pun  à  Tautre,  sont  une  œuvre 
ancienne,  que  Tauteur,  depuis  sa  conversion,  a  revue,  corrigée  et  pro- 
fondément modifiée,  afin  qu'il  ne  s^  trouve  rien  qui  puisse  offenser  la 
morale.  Cependant,  il  nous  semble  que  pour  donner  à  cet  ouvrage  le 
vrai  sentiment  boniiête  et  chrétien,  il  aurait  fallu  donner  un  plus  beau 
rôle  à  Morvan  de  Saint-Maugon,  le  mari  do  Vàlentine,  et  à  l'épouse  du 
comte  de  Toulouse.  Tels  qu^ils  sont,  ils  ne  sont  pas  loin  d'être  ridicules- 
et  odieux. 

Joseph  Desrosiers. 


CONCOURS  LITTÉRAIRE. 

La  commission  rappelle  aux  concurrents  pour  le  prix  de  cent 
piastres  institué  par  l'Union  catholique  de  Montréal,  que  les  ma- 
nuscrits— Elude  biographique  et  historique  sur  M.  de  MaisonneuvCy 
fondateur  de  Montr i al— ^oi\Qïii  ôtre  adressés  à  la  "  commission  du 
concours  littéraire  de  l'Union  catholique  au  collège  "^  !•"•"  M  •••="'* 
avant  le  l^r  janvier  1879. 
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LVII 

L'hiver  de  1650-51,  les  Iroquois,  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
aventurés  au  loin  dans  les  forets  du  Saint-Maurice,  portèrent  la 
•désolation  chez  les  Attikamègues,  qu'ils  surprirent  sans  défense 
et  où  ils  firent  trente  prisonniers  ;  c'était  le  prélude  d'événements 
bien  plus  déplorables. 

Rien  ne  résistait  aux  coups  de  ces  furieux.  Partout  où  ils  se 
montraient  le  terrain  lenr  restait.  En  coupant,  par  les  bois,  les 
chemins  qui  conduiraient  aux  Trois-Rivières,  comme  ils  avaient 
presque  réussi  à  le  faire  pour  la  voie  du  fleuve,  ils  enfermaient  la 
place  dans  le  cercle  de  leurs  patrouilles.  Leur  ancien  fort  de  la 
Pointe-du-Lac  et  les  rivières  Machiche  leur  donnaient  en  toutes 
saisons  les  moyens  de  se  répandre  à  l'intérieur  des  terres  et  de  se 
retirer  en  cas  d'alarme  vers  leurs  champs  de  manœuvre  habituel, 
le  lac  Saint-Pierre. 

Il  est  toujours  intéressant  de  citer  les  précieuses  chroniques  des 
jésuites.    Voyons  ce  qu'elles  disent  cette  année  : 

''  La  Résidence  de  la  Conception  aux  Trois-Rivières,  est  plus 
frontière  à  l'ennemi,  et  plus  exposée  aux  incursions  des  Iroquois  : 
mais  je  puis  dire  avec  vérité  que  jamais  on  n'y  remarqua  plus  de 
paix,  plus  de  repos  et  de  piété  parmi  le  bruit  des  armes  et  dans  les 
frayeurs  de  la  guerre.  La  plupart  des  néophytes,  qui  y  sont  en 
bon  nombre,  y  ont  fait  leur  demeure,  par  un  motif  qu'on  attendait 
pas  des  barbares  convertis  à  la  foi  depuis  peu  de  temps.  C'est, 
disaient-ils,  pour  combattre  les  ennemis  de  la  prière  que  volon- 
tiers nous  exposons  nos  vies  ;  si  nous  mourons  en  combattant, 
nous  croirons  mourir  pour  la  défense  de  la  foi.  Ils  avaient  un 
sentiment  tout  pareil  lorsqu'ils  allaient  à  la  chasse  après  s'être 
confessés...  Le  Dieu  d'amour  pour  lequel  ils  s'exposaient  si  gaie- 
ment aux  danc^ers  de  la  mort  et  du  feu,  semble  avoir  pris  un  soin 
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d'eux  tout  particulier:  pas  un  n'a  été  pris  ni  poursuivi  de  renne- 
mi  ;  et  pour  les  vivres  quoique  la  neige  n'ait  pas  été  favorable  en 
ces  quai*tiers-là  durant  l'hiver,  ils  n'ont  pas  néanmoins  manqué  de 
chasse,  ni  d'orignal,  ni  de  castor.  Ils  n'ont  pas  été  méconnaissants 
envers  celui  qui  les  a  secourus,  car  retournant  de  la  chasse  ils 
entraient  dans  la  chapelle,  et  pour  l'ordinaire  avec  l'une  des 
meilleures  pièces  de  la  K'to  nu'\]<  offr-niont  à  Dieu  et  qn'ii^  ^-''^^ 
saient  proche  de  l'autel. 

La  position  des Trifluvions  élait  pou  rassurante;  cependant  les 
chasseurs  algonquins  partis  de  ce  li3u  après  Noël  revinrent  sans 
avoir  été  inquiétés  par  Tennemi,  dont  les  bandes  étaient  plus 
enfoncées  vers  la  région  des  Attikamègues.  Il  n'y  avait  jamais  eu 
tant  de  paix,  de  repos  et  de  piété  aux  Trois-Rivières  que  depuis 
deux  ans,  mais  les  plus  exemplaires  de  tous  les  néophytes,  nous 
voulons  dire  les  Altik.n  -  -.  étaient  déterminés  à  se  tenir  à 
distance  des  Iroquois,  r  .ont  des  instances  réitérées  pour 

obtenir  qu'on  leur  permît  d'amener  le  Père  Buteux  à  leur  suite. 
Le  Père,  dont  Tétat  de  santé  avait  toujours  été  un  obstacle  à  ce 
qu'il  fit  de  longs  voyages,  reçut  la  permission  qu'il  avait  deman- 
dée, et  partit  vers  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  avec  les  Attika- 
mègues.   On  calculait  que  le  voyage  durerait  trois  mois. 


La  narration  du  Père  Buteux,  la  première  que  nous  possédions 
sur  le  territoire  arrosé  par  le  Saint-Maurice,  donnera  au  lecteur 
un  aperçu  des  travaux  et  des  privations  sans  iiomin.»  nir<Mi<iin;n.M.( 
les  missionnaires  de  la  Nouvelle-France. 

L'idée  de  remonter  le  Saint-Maurice  jusqu'à  ses  sources  uéuil 
pas  étrangère  aux  Français.  Champlain  nous  parle,  dans  ses  deux 
premiers  voyages,  de  ce  que  les  Indiens  de  ces  contrées  lui  avaient 
dit  du  cours  de  la  rivière  et  de  ses  affluents.  En  1610,  il  écrit 
qu'on  promettait  de  le  conduire  l'année  suivante  "  découvrir  les 
Trois-Rivières  jusqu'à  un  lieu  où  il  y  a  une  si  grande  mer  (c'est  la 
baie  où  Hudson  entra  cette  même  année  1610)  qu'ils  n'en  voient 
point  le  bout,  et  nous  en  revenir  par  le  Saguonay  A  Tadousac." 
Ce  voyage  ne  fut  pas  exécuté  du  vivant  de  Champlain. 

Voici  la  narration  '     ^  *  o  Buteux  : 

**0n  ne  saurait  -  -r  les  poursuites  que  firent  les  bons 

Attikamègues  pour  m'aitirer  en  leur  pays;  je  n'y  étais  que  trop 
porté  d*  "    '  V  ni'étant  pas  donné,  je  ne  pou- 

vais ac>  .1.  ayant  îMM'Uiis.'tion  d'y  aller, 

je  le  signi!  <  apitaiut  uùt  aux 
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Trois-Rivières.  On  me  choisit  un  hôte  qui  prit  charge  de  me 
fournir  de  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  :  d'une  traîne  pour  traîner 
après  moi  mon  petit  bagage  :  de  raquettes  pour  marcher  sur  les 
neiges,  etc. 

"  Le  27  mars,  nous  partîmes  quatre  Français,  savoir:  monsieur 
de  Norman  ville  et  moi  et  nos  deux  hommes,  en  compagnie  d'envi- 
ron quarante  Sauvages,  tant  grands  que  petits.  Une  escouade  de 
soldats  nous  accompagna  (I)  la  première  journée,  à  cause  de  la 
crainte  des  Iroquois.  Le  temps  était  beau,  mais  il  n'était  pas  bon 
pour  nous,  à  raison  de  l'ardeur  du  soleil  qui  faisait  fondre  les 
neiges.  Je  fus  surpris  d'une  glace  (2)  qui  manqua  sous  mes  pieds. 
Sans  l'assistance  d'un  soldat  qui  me  prêta  la  main,  je  n'eusse  pu 
me  sauver  du  naufrage,  à  cause  de  la  rapidité  de  l'eau  qui  coulait 
dessous  moi.  Le  chemin  de  cette  première  journée  fut  parmi  de 
continuels  torrents  rapides  et  parmi  des  chutes  d'eau  qui  tom- 
baient du  haut  de  précipices  qui  faisaient  quantité  de  fausses 
glaces  très-dangereuses  et  très-importunes,  à  cause  que  nous  étions 
contraints  de  marcher  le  pied  et  la  raquette  en  l'eau,  ce  qui  ren- 
dait la  raquette  glissante,  lorsqu'il  fallait  grimper  sur  des  rochers 
de  glace,  proche  des  saults  ou  des  précipices  ;  nous  en  passâmes 
quatre  cette  journée-là  ;  tout  le  chemin  que  nous  pûmes  faire  fut 
d'environ  six  lieues,  marchant  dès  le  matin  jusqu'au  soir.  La  fm 
de  la  journée  fut  plus  rude  que  le  reste,  à  raison  d'un  vent  froid 
qui  gelait  nos  souliers  et  nos  bas  de  chausses,  qui  avaient  été 
mouillées  depuis  le  matin.  Notre  escorte  de  soldats  peu  accoutumé 
de  ces  fatigues,  était  étonné,  et  le  fut  encore  davantage  quand  il 
fallut  le  soir  faire  la  cabane  au  milieu  des  neiges,  comme  un 
sépulcre  dans  la  terre."  /;  î;^ 

Deuxième  journée  : 

''  Nous  congédiâmes  notre  escorte  et  avançâmes  vers  le  haut  d& 
la  rivière.  Nous  rencontrâmes  à  une  lieue  de  notre  gîte,  une  chute 
d'eau  qui  nous  boucha  le  passage  ;  il  fallut  grimper  par  dessus 
trois  montagnes,  dont  la  dernière  est  d'une  hauteur  démesurée. 
C'était  pour  lors  que  nous  ressentions  la  pesanteur  de  nos  traînes 
et  de  nos  raquettes  !  Pour  descendre  de  l'autre  côté  de  ces  préci- 
pices, il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin  que  de  laisser  aller  sa  traîne 
du  haut  en  bas,  qui  de  la  raideur  de  cette  chute  allait  au-delà  du 
milieu  de  la  rivière,  qui  en  cet  endroit  peut  être  de  quatre  cents 
pas.  Suivaient,  environ  de  lieue  en  lieue,  trois  autres  sauts  d'une 
prodigieuse  hauteur,  par  lesquels  la  rivière  se  décharge  avec  un 

(Ij  Le  Journal  des  jésuites  dit  que  le  Père  avait  avec  lui  Daniel  Carteron,  le 
sieur  Normanville  et  "  un  compagnais"  ce  qui  veut  dire  une  escorte. 

(2)  Le  voyage  se  fit  durant  les  sept  premiers  jours  sur  la  rivière  des  Trois- 
Eivières.  » 
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bruit  horrible  cl  dune  oiiau-o  un  C'est  par  ces  11     ^ 

pleins  d'horreur  qu'il  nous  fallait  i  .  ou  plulùl  se  Irai     : 

EnÛn,  après  onze  heures  de  marche,  nous  nous  arrêtâmes  au  haut 
d'une  moiïUijrne  très-difficile  à  surmonter  "-(IK 

**  Le  troisième  jour,  nous  décabanàmes  de  grand  matin,  et  mar- 
châmes sur  la  rivière  toujours  glacée,  grandement  large  en  cet 
endroit-là.  Sur  les  deux  heures  après  midi,  le  mirage  nous  ayant 
fait  paraître  en  forme  d'hommes  quelques  branches  d  arbres  enfon- 
cées dans  la  rivièiv,  chacun  crut  que  c'était  une  bande  d'Iroquois 
qui  nous  attendaient  au* passage.  On  envoyé  quelques  jeunes 
gens  à  la  découverte  qui  firent  leur  rapport,  que  c'était  l'ennemi. 
Pour  lors,  chacun  des  chrétiens  se  dispose  à  recevoir  l'absolution 
et  les  cathécumènes  au  baptême.  Après  cela,  le  capitaine  exhorte 
ses  gens  avec  une  harangue  toute  chrétienne,  mettiint  sa  confiance 
en  Dieu  ;  chacun  se  résolut  à  vaincre  ou  à  mourir.  Aux  appro- 
ches, cet  ennemi  se  trouva  être  imaginaire,  mais  les  sentiments  de 
dévotion  étaient  solides  dans  leur  cœur,  et  je  puis  dire  en  vérité 
que  je  n'ai  jamais  vu  une  confiance  eu  Dieu  ni  plus  forte  ni  plus 
filiale. 

"  Le  quatrième  jour,  je  dis  la  sainte  messe  dans  une  petite  île 
qui  eut  le  bonheur  de  recevoir  cet  adorable  sacrement,  qui  fut  le 
premier  olfert  à  Dieu  en  ces  contrées.  Pour  ce  sujet,  nos  bons 
chrétiens  firent  une  salve  d'escopeterie  {escopette^  sorte  de  carabine) 
après  l'élévation  du  saint  Sacrement,  et,  ensuite  de  leurs  dévo- 
tions, un  festin  de  blé  d'Inde  et  d'anguilles.  Pour  toutes  provi- 
sions de  plus  de  quarantes  personnes  que  nous  étions,  nous  n'avions 
qu'environ  deux  boisseaux  de  farine  de  blé  d'Inde,  un  de  pois  et 
un  petit  sac  de  biscuits  de  mer.  La  difficulté  de  traîner  des  vivres 
nous  avait  obligé  de  n'en  prendre  pas  davantage,  outre  que  nous 
espérions  de  faire  quelque  chasse  en  chemin,— -mais  elle  fut  pas 
telle  qu'il  nous  eût  été  nécessaire  ;  à  peine  eûmes-nous  ce  qu'il 
fallait  plutôt  pour  éviter  la  mort  que  pour  soutenir  notre  vie. 
Pour  moi,  j'avais  assez  de  mon  petit  meuble.  Le  chemin,  la  lassi- 
tude et  le  jeûne,  que  je  ne  désirais  point  rompre  au  temps  de  la 
Passion,  ne  me  permettaient  pas  de  me  charger  de  vivres.  Dieu, 
néanmoins,  me  donna  plus  de  courage  qn'h  un  jeune  homme  que 
j'avais  amené  avec  moi,  lequel  succomba  sous  le  faix  et  fut  con- 
traint de  nous  abandonner,  pour  s'en  retourner  avec  deux  femmes 
algonquines,  qui  nous  quittèi-ent  deux  jours  après." 

Le  cinquième  et  le  sixième  jours  furent  très-rudes  à  cause  de  la 
températii'        '  t ornaient  pour  démolir  la 

neige. 

(1)  Daiif  U  iUtuÊ  canadirnue,  L^75,  page  133,  uou»  avoua  aoumb  dos  uotes  aur 
k  Toyage  da  Père  Buiin  \ 
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Le  septième  jour  nous  marchâmes  depuis  les  trois  heures  du 
matin  jusqu'à  une  heure  après-midi,  afin  de  gagner  une  île  (1) 
pour  dire  la  sainte  messe  le  jour  des  Rameaux  :  je  la  dis,  mais 
vraiment  portant  sur  moi  une  partie  des  douleurs  de  la  passion  de 
notre  bon  Maître,  et  dans  une  soif  qui  attachait  ma  langue  au  palais 
de  ma  bouche.  La  surcharge  qu'il  m'avait  fallu  prendre  après 
que  mon  compagnon  m'eut  quitté,  avait  aussi  accru  mes  peines. 
Ces  bons  chrétiens,  qui  avaient  reconnu  ma  faiblesse  durant  la 
messe,  me  réconfortèrent  d'une  poignée  de  galette  bouillie  dans 
l'eau  et  de  la  moitié  d'une  anguille  boucanée. 

"  Le  huitième  jour,  parce  que  les  glaces  commençaient  à  se 
rompre,  nous  entrâmes  dans  le  bois,  par  un  vallon  (2)  qui  est  entre 
deux  montagnes,  ce  n'était  qu'un  amas  de  vieux  arbres  abattus 
par  les  vents,  qui  embarrassaient  un  chemin  très-fâcheux.  Nous 
gagnâmes  enfin  au  dessus  des  terres  une  montagne  si  haute  que 
nous  fûmes  plus  de  trois  heures  avant  que  d'être  au  coupeau. 
Outre  ma  traîne,  j'avais  entre  mes  bras  un  petit  enfant  de  trois 
ans,  fils  de  mon  hôte  ;  je  le  portai  pour  soulager  sa  mère  qui  était 
chargé  d'un  autre  enfant,  avec  son  bagage  dessus  sa  traîne.  Au 
dessus  de  cette  montagne  nous  rencontrâmes  un  grand  lac  qu'il 
fallait  traverser.  Nous  enfoncions  jusqu'à  mi-jambe  et  même 
davantage  dans  la  glace  attendrie  par  les  rayons  du  soleil." 

Le  neuvième  jour,  on  passa  plusieurs  lacs  et  rivière,  marchant 
avec  hâte,  du  matin  jusqu'au  soir,  pour  gagner  du  temps,  vu  la 
fonte  rapide  des  neiges. 

"  Le  dixième  jour  nous  arrivâmes  à  un  grand  lac  (3)  qui  a  pour 
rives  des  roches  toutes  droites  plus  hautes  qu'aucune  falaise  de 
France." 

Le  onzième  jour,  marche  ordinaire,  sans  événement  remar^ 
quable. 

'^  Le  douzième  jour,  après  l'office  du  Vendredi  saint,  et  après 
avoir  confessé  quelques  Sauvages  qui  devaient  se  séparer  de  nous 
pour  suivre  une  autre  route  et  pour  faire  quelques  canots,  nous 
gagnâmes  le  haut  des  montagnes,  et  une  petite  rivière  où  nous 
trouvâmes  des  cabanes  de  castors  ;  nous  en  tuâmes  six  et  conti- 
nuâmes notre  route  par  trois  grands  lacs,  dans  le  dernier  desquels 
il  y  avait  un  îlet,  où  nous  couchâmes  sur  la  neige  sans  cabaner. 

"  Le  treizième  jour  me  fut  le  plus  laborieux  de  tous.  Nous 
partîmes  sur  les  trois  heures  du  matin,  par  des  chemins  horribles 

■{1)  L'île  aux  Goélands. 

(2)  En  haut  de  la  rivière  aux  Rats,  à  trente  lieues  de  la  ville  :  l'un  des  plus 
beaux  endroits  du  Saint-Maurice. 

(3)  Le  lac  Thom  ou  Sicoussine. 
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et  à  travers  des  broussailles  épaisses.  Je  m'égarai  diverses  fois,  à 
cause  que  la  nuit  in  empêchait  de  suivre  les  pistes- de  oeux  qui 
marchaient  devant  moi. 

^^  Le  quatorzième  jour  de  notre  départ,  qui  était  le  jour  de 
Pâques  et  le  neuvième  du  mois  d'avril,  notre  petite  chapelle,  bâtie 
de  branches  de  cèdres  et  de  sapins,  était  parée  extraordinairement, 
c'est-à-dire  qu'un  chacun  y  avait  apporté  ses  images  et  ses  couver- 
tes neuves.  Pendant  le  service  divin  le  capitaine  harangua  ses 
gens  pour  les  exciter  à  la  dévotion. 

'*  Le  dixième  d'avril,  après  avoir  lravei*sé  quatre  lacs,  dans  les 
nelL  '  '  -  et  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambes,  nous  arrivâmes 
au  1  iOte  fait  sa  demeure  ordinaire.  Nous  allâmes  nous 

cabaner  sur  un  tertre  de  sable  et  sous  les  pins  où  la  neige  était 
fondue.  Nous  y  dressâmes  une  chapelle  où  je  dis  la  sainte  messe 
en  action  de  grâce  ;  on  planta  auprès  une  belle  croix." 

Le  Père  resta  en  cet  endroit  une  quinzaine  de  jours,  pendant 
lesquels  on  construisit  des  canots  d'écorce,  tout  en  souffrant  de  la 
faim,  tant  la  chasse  et  la  pèche  donnaient  peu.  Le  Père  s'égara 
ime  fois,  étant  à  la  pèche,  et  ne  fut  retrouvé  que  le  jour  suivant 
par  Thomas  Godefjoy  de  Norman  vil  le. 

On  peut  juger  d'après  sa  relation,  que  le  Père  Buteux  évangélisa 
les  tribus  du  haut  de  la  rivière  aux  Rats  et  celles  de  la  Matawia, 
qui  est  une  contrée  riche  en  chasse,  encore  de  nos  jours. 

Entre  les  rivières  aux  Rats  et  Matawin^  le  territoire  est  semé  de 
montagnes,  de  lacs  et  de  cours  d'eau.  Le  Père  parait  s'être  appro- 
ché de  la  hauteur  des  terres  non  loin  des  lieux  où  la  rivière  du 
Lièvre  (qui  se  jette  dans  l'Ottawa)  et  la  Matawin  (qui  se  rend  au 
Saint-Maurice^  ont  leurs  sources  communes. 

Suivons  son  récit  : 

"  Le  jour  de  Saint  Marc,  après  la  procession  et  la  messe,  on  bénit 
le  lac  ;  on  lui  donna  le  nom  de  Saint-Thomas  (1)  ;  on  bénit  aussi  les 
canots  et  on  donna  à  chacun  le  nom  de  quelque  Saint,  qu'on  écri- 
vit dessus  avec  de  la  peinture  rouge  (2).  Tous  les  chrétiens,  avant 
ir  pour  aUer  aux  lieux  où  se  font  les  assemblées,  se  dispo- 

;  nir  une  coinnmnion  générale,  qui  se  fit  le  promicr  jour  de 
mai. 

"Le  1  111   nous  nous  mîmes  en  canots,  <n  nous  lûmes 

jusqu'au  itième  de  mai  à  voguer  par  diverses  rivières,  par 

quantité  de  lacs,  qu'il  fallait  chercher  par  des  chemins  dont  la 
seule  mémoire  me  fait  horreur. 

(lltteiii)'  <iom  deTli'  '>agnon  du 

(2)  Oo  ii<  iutMz  prèth  ^  Ion  dont  i' 

luui  Uiiiti  ruuge  «upei bt  piopiu  a  la  pciuturo. 
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"  Enfin,  le  jour  de  l'Ascension,.  (1)  après  avoir  dit  la  messe  sur 
une  belle  rocke  tonte  plate,  sur  une  petite  île,  nous  arrivâmes  au 
lieu  de  l'assemblée.  Je  fus  ravi  dV  voir  en  un  lieu  éminent,  une 
haute  et  belle  croix  ;  nous  l'adorâmes  et  invoquâmes  l'assistance 
des  Anges-Gardiens,  et  de  Saint  Pierre  (2),  patron  de  ces  contrées. 
Ensuite  nous  fîmes  une  salve  d'arquebuse,  à  laquelle  nous  n'eûmes 
point  d'autre  réponse  que  les  voix  de  quelques  enfants,  ce  qui 
nous  étonna.  Mais  le  capitaine,  qui  parut  seul  peu  de  temps  après, 
et  nous  vint  au-devant  sur  le  rivage,  nous  en  emporta  la  raison. 
Mon  Père,  dit-il,  si  l'on  n'a  point  répondu  à  votre  salve,  ce  n'est 
pas  manque  de  pouvoir  le  faire,  ni  d'amour  que  nous  ayons  pour 
toi  ;  il  y  a  ici  quantité  d'armes  à  feu,  de  la  poudre  et  du  plomb,  et 
il  n'y  en  a  pas  un  entre  nous  qui  ne  t'aime  autant  qu'il  a  d'amour 
pour  son  salut,  mais  on  est  maintenant  aux  prières  dans  la  cha- 
pelle, on  t'y  attend  pour  remercier  Dieu  de  nous  avoir  donné  ta 
personne.  Allons-y,  à  la  bonne  heure,  lui  dis-je,  mais  qui  a  planté 
cette  croix?  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  les  premiers  chrétiens 
l'ont  érigée. 

"  La  chapelle  (3)  était  une  cabane  d'écorce  faite  en  berceau,  au 
fond  de  laquelle  il  y  avait  une  façon  d'autel,  le  tout  paré  de  cou- 
vertes bleues,  sur  lesquelles  étaient  attachés  des  images  de  papier, 
et  quelques  petits  crucifix.  Nous  dîmes  tous  le  chapelet  de  com- 
pagnie, et  chantâmes  quelques  motets  de  dévotion. 
.  "  Les  principaux  me  vinrent  faire  leurs  compliments  et  m'invi- 
tèrent de  baptiser  leurs  petits  enfants.  Les  adultes  me  pressaient 
tellement  pour  Tinstruction  qu'à  peine  pouvais-je  dire  mon  office. 
Je  commençai  par  les  vieilles  gens;  j'en  rencontrai  de  quatre- 
vingts  et  de  cent  ans  qui  jamais  n'avaient  vu  d'Européens,  mais 
au  reste  très-bien  disposés  pour  la  Foi. 

"  Non  loin  de  la  chapelle  il  y  a  un  cimetière,  au  milieu  duquel 
on  voit  une  belle  croix  ;  on  y  voit  des  sépulcres  larges  de  quatre  à 
cinq  pieds  et  longs  de  six  à  sept,  relevés  hors  de  terre  d'environ 
quatre  pieds;  une  belle  grande  écorce  couvre  le  tombeau.  Aux 
pieds  et  à  la  tête  du  défunt  sont  deux  croix  et  à  côté  une  épée,  si 
le  défunt  était  un  homme,  ou  quelque  instrument  de  ménage  si 
c'était  une  femme. 

''  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  au  milieu  de  cette  pre- 
mière assemblée,  je  m'embarquai  en  compagnie  de  trente  et  cinq 
canots,  pour  aller  en  une  autre  assemblée  environ  à  vingt  et  cinq 

(1)  En  1651  cette  fête  tombait  le  18  mai. 

(3)  Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  patron  si  souvent  invoqué 
Sux  Trois-Rivières. 

(3)  Aux  Trois-Rivières  nous  avons  cité  les  chapelles  érigées  eu  1615,  1618  et 
1634.    Celle  du  pays  des  Attikamègiies  est  la  quatrième  couuue. 
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lieues  de  là.  Nous  n'avions  point  d'autres  provisions  que  le  pro- 
venu de  notre  pèche  ;  neuf  à  dix  onces  d'un  morceau  de  poisson 
était  notre  ordinaii-e  par  jour;  souvent  aussi  il  fallait  nous  con- 
tenter de  cinq  à  six  onces,  et  quelquefois  de  p^oins. 

'*Le  lendemain  de  notre  embaiT[uement,  nous  rencontrâmes  des-- 
chutes  d'eau  horribles,  entre  auti-e  en  un  endroit  où  la  rivière, 
ayant  roulé  à  travers  quantité  de  lits  de  roches,  tombe  tout-à-coup 
dans  un  ;  .  qui  est  comme  un  auge  ou  berceau  de  pierre, 

long  de  (,-...,..'  centaine  de  pas.  Dans  ce  berceau,  la  rivière' 
bouillonne  en  telle  façon  que  si  vous  jetez  un  bâton  au  dedans  il 
^  .  .  ,,,^  paraître,  puis  tont-à-coup  il  s'élève 

i«tn<'>.  a  (niar.'inh'  on   riinm/inte  pas 
du  lieu  où  vous  l'avez  jet. 

"  Le  troisième  jour  nous  arrivâmes  ou  nous  voulions  aller  ;  on 
nous  y  salua  d'une  décharge  générale  de  toutes  les  armes  à  feu. 
Après  que  le  capitaine  m'eut  adressé  sa  harangue,  on  nous  mena 
droit  dans  une  chapelle,  faite  d'écorce  de  certains  pins  très-odori- 
férants et  bâtie  de  la  main  de  ces  bons  chrétiens  ;  jamais  aucun 
Européen  n'y  avait  mis  le  pied." 

Ici,  comme  en  quelques  autres  endroits  du  journal  du  Père 
Buteux,  nous  sommes  forcé,  faute  d'espace,  d'omettre  le  récit  de 
ses  travaux  pour  la  prédication  de  l'Evangile. 

"De  cette  seconde  assemblée,  nous  allâmes  à  une  tiuir-itui»-,  <t 
trois  journées  de  là,  en  compagnie  de  soixante  canots."  Les  Sau- 
vages qu'on  y  rencontra  venaient  d'un  pays  où  la  Foi  n'avait  pas 
encore  pénétré,  mais,  aidé  des  Attikamégues  chrétiens,  le  Père 
Buteux  en  baptisa  plusieui^s,  fit  bâtir  une  chapelle  et  préparer  un- 
cimetière. 

"  La  famine  contraignit  cette  assemblée  à  se  disperse: .  i.  me 
conjurèrent  de  retourner  dans  un  an,  avec  des  affections  si  tendres 
que  mon  cœur  en  était  tout  consolé.  Je  laissai  ma  chapelle  entre 
les  mains  du  capitaine  pour  gage  que  je  les  viendrais  revoir.  Le» 
néophytes  me  demandèrent  des  chapelets  pour  donner  à  ceux  qu'ils» 
pourraient  rencontrer  dans  les  bois,  aûn  de  leur  enseigner  à  le 
dire  et  les  dis[>oser  au  baptême,  comme  ils  ont  accoutumé  de 
faire  (t)  ;  je  leur  en  donnai  ce  que  j'en  avais. 

"  Nous  retournâmes  par  un  chemin  tout  autre  que  celui  que 
nous  avions  Umiu  en  allant.  Nous  pasjiâmes  par  des  torrents  quasi 
continuels,  par  des  précipices  et  par  des  lieux  pleins  d'horreurs  en* 
toutes  façons.  En  moins  de  cinq  jours,  nous  fîmes  plus  de  trente- 
cinq  portages,  et  quehfues-uns  d'une  lieue  et  demie,  et  cela  avec 


(1)  NotMATouN  déjà  (lit  u\ec  f|ael!e  fervear  1m  Attikam^gn^•  pratiiinuifut  la 
)i  et  le  xèl0  qu'il»  rr 
«luaieot  vert  m  uoni 


foi  et  le  fèl*  qu'ill»  riu-ttaiiMf  i^  l*eil»eipi<'r  miv  nufiim*  u\ ]#«hiiiii'1Iis  ils  fiafi 
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si  peu  de  vivres  que  nous  étions  dans  une  faim  continuelle,  quasi 
sans  force  et  sans  vigueur.  Au  reste,  les  fatigues  et  les  peines  qui 
m'eussent  fait  peur  au  seul  récit,  ne  m'ont  pas  endommao-é  la 
santé.    Nous  fûmes  de  retour  le  18  du  mois  de  juin." 

La  rivière  par  laquelle  le  Père  revint,  est  ici  clairement  indi- 
quée. C'est  la  Matawin,  qui  n'est  qu'un  torrent  épouvantable  d'un 
bout  à  l'autre,  si  bien  qu'en  un  certain  endroit  où  nos  voyageurs 
sautent  en  canots,  cinq  lieues  se  font  en  trois  quarts  d'heure,  chose 
incroyable  mais  vraie  pourtant.  Les  voyageurs  l'appellent  la  rivière 
de  l'Enfer,  tant  elle  est  affreuse. 

A  la  suite  du  voyage  du  Père  Buteux,  on  lit  dans  la  Relation  : 

"  La  plus  laborieuse,  mais  aussi  comme  je  le  crois,  une  des  plus^^ 
aimables  de  nos  missions  a  été  celle  qu'on  a  faite  aux  Attikamè- 
gues,  que  nous  avons  nommée  la  mission  de  Saint-Pierre.-  Ces  Sau- 
vages avaient  demandé  un  missionnaire  ce  printemps  avec  des^^ 
poursuites  si  simples  et  des  impatiences  si  aimables  qu'ils  obtin- 
rent le  Père  Buteux. 

"  Le  zèle  de  convertir  les  âmes  est  comme  naturel  à  ces  bons 
Attikamègues.  Il  y  a  dans  tous  ces  quartiers  là  quantité  d'autres 
nations,  plus  que  nous  n'en  pourrions  baptiser,  eussions-nous 
encore  quarante  ans  à  vivre,  et  ces  gens  n'ont  aucun  commerce 
avec  nous." 

Le  Père  Buteux  se  proposait  de  poursuivre  ses  découvertes  et  la 
prédication  de  l'Evangile.  Il  écrit  des  Trois-Rivières  :  "  J'espère 
le  printemps  prochain  faire  le  même  voyage  et  pousser  encore  plus 
loin  jusqu'à  la  mer  du  nord,  (1)  pour  y  trouver  de  nouveaux  peur 
pies  et  les  nations  entières  où  la  lumière  de  la  foi  n'a  jamais  encore 
pénétrée." 

Il  était  supérieur  de  la  maison  des  Trois-Rivières.  Le  4  juin, 
pendant  son  absence,  on  le  remplaça  à  ce  poste  par  le  Père  Ménard. 

Arrivé  aux  Trois-Rivières  le  18  juin,  le  Père  Buteux  se  rendit  à 
Québec  dès  le  26,  d'où  il  partit  pour  Tadousac  le  3  juillet  ;  il  alla 
ensuite  à  Gaspé  et  à  l'île  Percée,  puis,  le  12  août,  on  le  rencontre 
de  nouveau  à  Québec.  En  cinq  mois,  il  avait  remonté  le  Saint- 
Maurice  jusqu'à  la  hauteur  des  terres  et  descendu  le  fleuve  jusqu'à 
la  mer,  sans  presque  se  reposer  nulle  part. 

LIX 

Le  15  mai,  le  supérieur  des  jésuites  et  le  gouverneur  général 
arrivèrent  de  Québec.    Le  18  ils  reprirent  leur  route  vers  Mont- 

(1)  Il  était  allé  à  la  hauteur  des  terres,  ou  à  peu  près,  et  comptait  se  rendre  k 
la  baie  d'Hudson  encore  inexplorée  par  la  voie  de  terre. 
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réaL  Le  fleuve  et  les  bois  étaient  iufestés  dlroquois  ;  on  n'enten- 
dait parler  que  de  ces  maraudeurs  dangei^eux. 

I^  25,  ces  deux  personnages  étaient  de  retour  aux  Trois-Rivièrcs, 
où  ils  apprirent  que  dix  Iroquois  venaient  de  faire  un  coup.  "  Six 
<l'entre  eux  ayant  tiré  sur  un  canot  de  deux  Français  qui  étaient 
^llés  lever  une  ligne  à  la  vue  du  fort  et  à  la  portée  d'un  mousquet. 
Ces  Iroquois  s'ét^iient  mis  à  Taflut  près  du  bois  et  ûreut  deux 
décharges  dont  les  deux  Français  furent  abattus  dans  leur  canot. 
Noél  Godin  ayant  reçu  quantité  de  plaies  mortelles  dont  il  mourut 
le  neuvième  jour  de  sa  blessure  ;  Tautre,  nommé  LaJeunesse  (1), 
ayant  eu  un  bras  rompu  et  une  épaule  transpercée  de  part  et 
d'autre  d'une  balle.  Dès  le  soir  même  on  les  envoya  dniK  nni» 
chaloupe  à  Québec  pour  être  pansés  à  l'hôpital/' 

M.  D'Ailleboust,  gouverneur  général,  étant  aux  Trois-Rivières, 
-comme  on  le  voit,  octroya,  le  5  juin  IG51,  aux  jésuites,  la  posses- 
sion du  ûef  Pachirini,  dans  les  termes  suivants  : 

"  En  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  MM.  de  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-France,  nous  avons  distribué  et  départi  aux  Révé- 
rends Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  résidents  en  ce  pays  à  Thabi- 
tation  des  Trois-Rivières,  une  place  pour  bâtir,  située  au  dessous 
<iu  fort  dudit  lieu,  au  nord-est,  contenant  un  arpent  environ, 
savoir  :  du  côté  de  la  rivière,  vers  le  sud,  vingt-neuf-toises  ou 
environ  ;  d'autre  côté  vers  le  nord-ouest  à  (illisible)  sur  le  passage 
trente  toises  ou  environ;  d'un  bout  au  nord-est  à  Bertrand 
Fafard  vingtrdeux  toises  ou  environ  ;  d'autre  vers  le  sud-ouest  au 
chemin  qui  va  entre  le  fort  et  la  clôture  vingUquatre  toises  ou 
environ,  pour  en  jouir  à  perpétuité  en  pure  roture  aux  charges 
que  MM.  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  leur  ordonneront, 
à  condition  d'y  faire  bâtir  la  renclore  fermée  du  village  de  ce  lieu, 
«uivant  qu'il  leur  sera  ordonné  par  le  gouverneur  de  ce  pays,  de 
bons  pieux,  dans  l'an  de  la  date  de  la  présente  concession,  laquelle 
à  défaut  do  ce,  demeurera  nulle  ;  icelle  feront  ratifier  par  les  MM- 
4e  la  Compagnie  ;  et  vu  que  la  présente  place  est  un  reste  par  eux 
ci-devant  donné  au  sieur  de  la  Potherie  et  même  que  le  contrat 
leur  en  avait  été  délivré,  avons  icelui  cassé  et  déclaré  de  nulle 
valeur,  attendu  l'échange  qui  lui  en  a  été  faite  d'une  autre  place 
pour  la  présente.    Fait  •  lié  au  fort  dos  Trois-Rivières,  ce 

ôèmejuin  IG5L    Signé.    .  »u8t. 

Par  M.  le  gouverneur,  signé  :  C.  Bouronser." 

Vingtrneuf  toises  environ,  c'est  la  distaii '  •  '-  nio  Sain*  f  ^     ^ 

^  la  rue  des  Cusenifs. 

Le  **  chemin  qui  va  entre  le  fort  et  la  clôture,"  est  la  rue  des 

lï\  E«t^  Pierra  OuUlet  dit 
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Casernes,  aujourd'hui.  Pourquoi  ne  pas  lui  donner  le  nom  de 
■d'Ailleboust  ?  Les  casernes  n'ont  pas  une  valeur  historique  com- 
parable à  l'acte  ci-dessus. 

Le  passage  situé  vers  le  nord-ouest  était  sans  doute  un  sentier 
{la  rue  Notre-Dame  ?)  entre  les  maisons  et  les  abattis  qui  avaient 
été  faits  pour  faciliter  la  défense  de  la  bourgade,  très-exposée  de 
ce  côté.  Les  grands  arbres  ainsi  rasés,  il  ne  restait  que  les  souches 
et  le  menu  bois,  les  broussailles,  au  delà  de  la  place  d'Armes 
actuelle,  tirant  au  nord-ouest. 

Du  côté  nord  de  la  rue  Saint-Louis,  (où  se  trouvent  les  propriétés 
des  Dames  Ogden  et  Turcotte,)  était  le  terrain  de  Bertrand  Fafard 
dit  Laframboise.  Le  calcul  de  vingt-deux  toises  ou  environ  montre 
que  les  bornes  de  la  place  d'Armes  n'ont  pas  été  changées  de  ce 
côté,  puisque  c'est  encore  la  distance  qui  sépare  ce  site  du  boni  e 
vard. 

Les  maisons  de  la  bourgade  étaient  groupées  sur  le  fief  Pachi- 
rini.  Toute  la  ville  est  sortie  de  là.  Les  Trifluviens  n'ont  pas  d'en 
droit  plus  rempli  de  souvenirs  que  ce  petit  fief  qui  portait  la  rési- 
dence des  jésuites,  la  chapelle  publique,  les  maisons  des  fondateurs 
de  la  ville  et  qui  n'était  séparé  du  fort  ou  magasin  de  traite  que 
par  un  sentier. 

La  "renclore  fermée  du  village  "  autrement  dit  la  palissade  que 
les  Pères  étaient  obligés  de  construire,  montre  assez  qu'il  n'en 
existait  pas,  surtout  si  on  rapproche  ce  texte  d'un  passage  de  la 
Relation  de  1653  qui  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  encore  à  cette  date- 

L'acte  ci-dessus  dit  positivement  que  cette  concession  était  bornée 
vers  le  sud  par  la  rivière.  Elle  englobait  donc  le  terrain  de 
l'église  ou  chapelle  d'alors. 

De  plus,  dit  l'acte,  c'est  un  reste  donné  ci-devant  à  M.  de  la  Po- 
therie  par  les  Pères,  et  dont  il  se  désiste,  ayant  eu  un  autre  ter- 
rain en  échange.  Est-ce  des  droits  ou  prétentions  de, M.  de  la 
Potherie  sur  tout  ou  partie  de  cette  place  que  parle  le  Journal  des 
jésuites^  en  1646,  lorsqu'il  mentionne  une  demande  de  "  remuement 
de  bornes"  formulée  par  la  Potherie  ? 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  Pères  ont  occupé  ce  site  dès  les 
premiers  mois  de  la  fondation  des  Trois-Rivières.  On  pourrait 
croire  que  par  la  suite,  ils  l'auraient  cédé  ou  autrement  passé  à  M. 
<de  la  Potherie,  lorsque  vint  le  projet  déjà  signalé  de  bâtir  une 
nouvelle  église,  probablement  entre  1645  et  1650.  Des  difficultés 
(assez  apparentes  pour  nous)  seraient  survenues  et  le  marché  n'au- 
rait pas  eu  d'exécution  dans  ce  sens,  car  on  voit  ici  que  d'une  part 
le  gouverneur  général  accorde  aux  Pères  un  titre  établissant  leurs 
adroits  définitifs  sur  cette  concession,  et  de  l'autre  que  l'on  satis- 
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fait  aux  exigences  de  la  Potherie  en  lui  donnant  un  terrain  ailleurs^ 
comme  dédommagement. 

p  ...    ....  vit-on,  en  1651,  de  sérieux  obstacles  à  la  construction 

d'ui  i>ar  les  habitants  et  jugea-t-on,  en  conséquence,  qu'il 

valait  mieux  revenir  sur  la  décision  intervenue  entre  M.  de  la 
Potherie  et  les  Itères  qui  cédait  au  premier  le  fief  Pachirini» 
Ayant  donc  repris  possession,  ou  plutôt  s'étant  fait  livrer  un  titre 
(|ui  les  affermissait,  les  Pères  continuèrent  sans  doute  à  y  tenir 
leur  maison,  avec  la  chapelle  paroissiale,  attendant  des  jours  meil- 
leurs pour  élever  là  ou  ailleurs  un  temple  plus  vaste,  ce  qui  ne 
dev  !  que  douze  on  treize  ans  plus  tard. 

H-  m  passé  éloigné  comme  nous  le  faisons,  à  Taido 

de  renseignements  parfois  très-vagues,  est  chose  assez  délicate. 
Saurons-nous  jamais  qui  eut  tort  dans  la  lutte  que  M.  de  la  Potherie 
soutint  contre  les  Pères  jésuites  au  sujet  de  propriétés  foncièreSy 
tant  à  la  ville  qu'au  cap  de  la  Madeleine  ?  Si  d'une  part,  les  Pères 
agissaient  dans  des  vues  d'avenir  fort  louables,  il  est  certain  que 
le  groupe  de  colons  dont  M.  de  la  Potherie  était  en  quelque  sorte 
le  chef,  visait  à  rétablissement  du  pays.  L'antagonisme  portait 
probablement  sur  plus  d'un  point  qui  nous  échappe. 

Le  6  juin,  le  gouverneur  général  et  le  supérieur  des  jésuites  se 
mirent  en  route  pour  Québec,  arrêtant  chemin  faisant  à  l'habita- 
tion de  la  rivière  Faverel,  au  cap  de  la  Madeleine.  Le  10,  Guil- 
laume Boivin  et  Charles  Panie,  employés  des  jésuites,  partirent 
de  Québec  pour  aller  aux  Trois-Rivières  ''  bâtir  une  maison  pour 
nos  Pères,  la  leur  devant  être  démolie.  " 

Cela  avait  lieu  cinq  jours  après  la  signature  de  l'acte  qui  con- 
firmait les  jésuites  dans  la  possession  du  fief  Pachirini.  Cette 
maison  qui  devait  être  démolie,  renfermait,  croyons-nous,  la  cha- 
pelle publique.  En  ce  cas,  on  dût  reconstruire  celle^i  sur 
un  plan  plus  spacieux,  pour  répondre  à  l'accroissement  de  la 
population,  sensible  depuis  cinq  ou  six  années  ;  cela  expliquerait 
pourquoi  les  Trifluviens  n'eurent  une  église  élevée  à  leure  frais, 
que  treize  ans  plus  tard.  Les  travaux  de  la  bAtisse  de  1651  parais- 
sent avoir  été  dirigés  par  le  Frère  Liégeois. 

Be.njamin  Sri.TR. 
{A  continufr) 
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CHRISTOPHE   COLOMB 

ET  LA  DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE. 

{Troisième  étude) 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avens  vu  la  fermeté 
€t  la  persévérance  de  Christophe  Colomb  triompher  des  obstacles 
que  les  préjugés,  l'ignorance  et  la  mauvaise  volonté  suscitaient  à 
l'exécution  de  son  projet  de  découverte.  Dans  une  seconde  étude 
nous  avons  vu  Colomb  en  face  des  plus  grands  dangers,  et  par  son 
énergie,  son  courage  et  l'assistance  de  Dieu,  triomphant  encore, 
triomphant  des  complots  des  hommes,  et  de  la  fureur  de  l'Océan. 
Nous  l'avons  laissé  dans  l'éclat  de  ce  triomphe,  comblé  de  louan- 
ges et  d'honneur.  Mais  la  vie  de  l'homme  est  aa  combat  sur  la 
terre.  Colomb  devait  encore  avoir  à  lutter  :  de  nouveau  il  devait 
-être  en  butte  aux  difficultés,  à  l'envie,  aux  persécutions,  et  cette 
fois  il  devait  succomber  dans  la  lutte.  Ses  ennemis  devaient 
empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Les  richesses,  les  distinctions  qu'on 
lui  avait  promises  sous  la  foi  du  plus  solennel  engagement,  il  ne 
devait  jamais  en  jouir;  et,  chose  plus  cruelle  pour  son  âme 
magnanime,  ce  projet  grandiose  qu'il  avait  formé  pour  la  conver- 
-sion  d'un  monde  nouveau,  et  la  délivrance  du  saint  sépulcre,  ce 
projet  ne  devait  jamais  être  accompli.  Imitateur  fidèle  du  Christ, 
il  devait  mourir  pauvre,  triste  et  abandonné,  après  avoir  bu  l'amer 
calice  jusqu'à  la  lie. 

Nous  sommes  forcé  de  passer  rapidement  sur  les  événements 
qui  marquèrent  la  seconde  expédition  de  Colomb.  Au  lieu  de 
trois  pauvres  vaisseaux,  Colomb  avait  cette  fois  sous  ses  ordres 
une  flotte  de  dix-sept  voiles,  chargée  de  provisions,  de  grains  et  de 
légumes  pour  l'ensemencement  des  terres,  d'instruments  aratoires, 
ée  bestiaux,  de  chevaux,  enfin  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'établissement  d'une  colonie.  Outre  l'état-major,  les  matelots,  les 
liommes  de  guerre,  les  artisans,  les  laboureurs  et  les  domestiques, 


738  REVUE  CANADIENNE 

il  y  avait  encore  à  bord  des  caravelles  au-delà  de  mille  individu» 
qui,  attirés  par  la  soif  de  l'or,  allaient  chercher  fortune  dans  les 
régions  nouvellement  découvertes. 

On  avait  établi,  pour  préparer  cet  armement,  un  bureau  d'admi- 
nistration à  la  tète  duquel  fut  placé  un  ecclésiastique,  Don  Juan 
de  Fonseca,  archidiacre  de  Séville,  comme  ordonnateur  général 
de  la  marine,  et  Juan  de  Soria,  comme  contrôleur  général.  Cette 
nomination  fut  malheureuse  pour  Colomb  et  pour  la  colonie 
qu'on  voulait  établir.  Comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas, 
les  administrateurs,  d'accord  avec  les  fournisseurs,  se  rendirent 
coupables  de  fraudes  et  de  spéculations  immorales  dans  l'achat 
des  approvisionnements,  et,  pour  s'assurer  un  gain  illicite,  n'hési- 
tèrent pas  à  compromettre  le  succès  d'une  entreprise  aussi  consi- 
dérable. Mais  leur  astuce  sut  faire  retomber  sur  Colomb  le  blâme 
de  ces  arrangements  délictueux. 

On  avait  aussi  pourvu  aux  besoins  spirituels  de  la  future  colonie, 
en  envoyant  avec  Colomb  le  Père  Boil,  religieux  bénédictin,  en 
qualité  de  vicaire  apostolique,  et  douze  religieux  choisis  dans 
différents  ordres.  L'ami  fidèle  de  Colomb,  le  Père  Juan  Perez, 
l'accompagnait  aussi,  comme  astronome  de  l'expédition  et  s'embar- 
qua sur  le  vaisseau  de  Tamiral.  Il  était  juste  qu'il  fût  le  premier 
prêtre  quibénît  ces  terres  nouvelles  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  qui  y 
célébrât  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Partie  de  Cadix  le  25  septembre  1493,  la  flotte  arri\ 
novembre  aux  iles  Caraïbes.  Le  2*2  novembre,  on  attérit  à  l'Ile 
£$pa/7/io/e,  où  Colomb  avait  laissé  quarante  hommes  de  la  première 
expédition.  Il  s'empressa  d'aller  à  l'endroit  où  il  avait  élevé  la 
petite  forteresse.  Il  n'y  trouva  que  des  ruines.  D'après  les  ren- 
seignements qu'il  recueillit  de  quelques  indigènes,  ses  malheureux 
compagnons  avaient  désobéi  à  ses  ordres  ;  ils  avaient  maltraité  et 
outragé  les  Indiens,  s'étaient  querellés  entre  eux,  et  le  cacique 
Coanabo,  prince  de  la  race  caraïbe,  avait  pris  d'assaut  le  fortin 
mal  gardé,  et  l'avait  pillé  et  détruit,  après  avoir  massacré  tous  les 
Espagnols,  vainement  défendus  par  le  cacique  Guacanagari.  Ce 
dernier  était  encore  là,  et  témoigna  beaucoup  de  joie  à  la  vue  de 
Colomb.  Mais  les  dispositions  bienveillantes  des  Indiens  avaient 
fait  place  à  la  défiance.      ^ 

Ayant  trouvé  un  emplacemenl  ...^ ,  ^..  ,    -i    --  :  irderle» 

fondations  d'une  ville  que  i'amiral  nomma  Isabelle,  en  l'honneur 
de  la  reine.    L»-  mquel  on  mit  la  main  fut  l'église. 

On  y  travailla  .i  :  ^  ^.       .j  que  le  G  jauvier  la  grand'messe 

y  fut  chantée  solenuellemmt  par  le  vicaire  apostolique,  assisté  du 
Père  Juan  Perez  et  des  autres  religieux. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
embarqués  n'avaient  d'autre  mobile  que  l'appât  de  l'or.  Ces  gentils- 
hommes espagnols,  incapables  de  travail,  devaient  être  un  embarras 
plutôt  qu'un  secours  pour  la  colonie  naissante.  La  mauvaise 
qualité  des  provisions  occasionna  bientôt  une  véritable  disette  ;  il 
fallut  rationner  tout  le  monde.  Les  fièvres  ayant  en  même  temps 
diminué  le  nombre  des  hommes  valides,  il  fallut  décréter  obliga- 
toire le  travail  pour  la  construction  d'un  moulin  public  et  d'un 
canal.  Cette  mesure  nécessitée  par  les  circonstances  révolta  l'or- 
gueil des  hidalgos  et  des  employés.  Comprenant  que  de  sa  fermeté 
dépendait  le  salut  de  la  colonie,  Colomb  se  montra  inflexible.  Il 
donna  aux  fainéants  le  choix  entre  le  travail  et  le  retranchement 
complet  des  vivres.  De  violents  murmures  éclatèrent  alors  contre 
lui,  et  parmi  les  mécontents  il  faut  compter  au  premier  rang  le 
Père  Boïl.  M.  de  Lorgnes,  expliquant  dans  quelles  circonstances 
s'était  faite  la  nomination  de  ce  religieux,  démontre  que  ce  fut  le 
choix  non  du  Saint-Siège  mais  du  roi  Ferdinand,  et  que  le  Père 
Boïl,  fort  accrédité  à  la  cour  par  son  savoir  et  la  connaissance  des 
affaires,  n'avait  pas  les  qualités  qu'on  doit  trouver  dans  un  mis- 
sionnaire. Comme  lui,  une  grande  partie  des  autres  religieux 
étaient  plutôt  faits  pour  la  paisible  régularité  des  cloîtres  que  pour 
les  rudes  labeurs  du  ministère  apostolique.  De  là  l'inefficacité  de 
cette  première  mission.  De  là  aussi  une  nouvelle  source  de  tribu- 
lations pour  l'amiral. 

Cependant  les  travaux  de  la  ville  avançaient  rapidement.  On 
ensemençait  la  terre.  Les  troupes  faisaient  dans  l'intérieur  de  fré- 
quentes expéditions,  tant  pour  reconnaître  le  pays  que  pour  inspi- 
rer le  respect  aux  Indiens.  Colomb  avait  renvoyé  en  Espagne  une 
partie  de  la  flotte,  pour  y  chercher  d'autres  approvisionnements. 
Avec  trois  des  vaisseaux  qui  restaient,  il  partit  pour  continuer 
les  découvertes.  Il  montait  la  petite  caravelle  la  Nina^  qui  lui 
avait  déjà  rendu  de  si  bons  services,  et  dont  il  avait  changé  le  nom 
en  celui  de  Santa-Clara.  Il  reconnut  dans  cette  expédition  la  côte 
sud-est  de  Cuba  et  découvrit  la  Jamaïque,  où  il  dut  combattre  les 
Sauvages  qui  s'opposaient  à  son  débarquement.  Colomb  lui  donna 
le  nom  de  Saint-Jacques^  en  l'honneur  de  l'apôtre  des  Espagnes. 
Il  se  trouva  ensuite  au  milieu  d'un  nombre  infini  de  petites  îles, 
qu'il  nomma  les  Jardins  de  la  Reine.  Colomb  voulait  savoir  si  la 
terre  de  Cuba  était  une  île  ou  un  continent.  Le  langage  des  Int 
diens,  mal  interprété,  et  certains  rapports  exagérés  de  ses  gens 
lui  firent  croire  qu'il  touchait  à  l'extrémité  du  continent  asiatique. 
Cette  opinion  fut  partagée  par  tous  ceux  qui  l'accompagnaient, 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  pilotes  renommés  et  des  maîtres 
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en  cosmographie.  Ce  fut  après  les  avoir  tous  consultés  que  Tamiral 
ât dresser  un  acte  solennel  constatant  que  la  côte  de  Cuba  appartien- 
à  la  terre  ferme.  Cette  erreur  ne  doit  pas  étonner,  quand  ou  se  rap- 
pelle qu'à  ce  moment  les  deux  tiers  du  globe  étaient  encore  incon- 
nus. Du  reste,  si  Colomb  crut  d'abord  que  cette  terre  appartenait 
au  continent  de  l'Asie,  les  découvertes  qu'il  fit  pins  tard  le  con- 
vainquirent que  l'Asie  était  plus  loin,  que  c'était  bien  un  nouveau 
continent  qu'il  avait  découvert,  et  nous  le  verrons  chercher  un 
passage  pour  continuer  son  voyage  (h^  «  n'niîinavieaiiniî  o{  parve- 
nir jusqu'en  Asie. 

I^  délabrement  de  ses  caravelles  et  ropuiscmonl  des  équipages 
forcèrent  Colomb  à  retourner  à  VEspagnole.  Cette  naviiralion  qui 
avait  duré  cinq  mois  avait  été  on  ne  peut  plus  pénible. 

Une  K'  i*-*  attendait  Colomb  à  VEspagnole.    Il  y  trouva  ses 

deux  fi-  i  rlhélemy  et  Diego,  qui  venaient  le  rejoindre  et 
ftartager  ses  travaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'amitié  profonde  qui  unissait  les  trois 
fils  du  vieux  Dominique  Colomb.  Par  leur  dévouement  absolu, 
par  leurs  éminentes  qualités,  les  deux  frères  de  l'amiral  devinrent 
pour  lui  des  auxiliaires  précieux  sur  lesquelles  il  pouvait  compter 
d'une  manière  absolue.  Barthélémy  Colomb  était  lui-même  un 
marin  et  un  géographe  distingué.  Il  avait  été  envoyé  par  Chris- 
tophe Colomb,  en  1485,  vers  le  roi  d'Angleterre  pour  lui  proposer 
la  découverte  que  le  Portugal  avait  refusé  d'entreprendre.  Fait 
prisonnier  par  des  pirates,  il  fut  abandonné,  sans  aucune  ressource, 
sur  une  terre  inconnue,  el  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant 
qu'il  put  remplir  sa  mission.  Dans  l'intervalle,  son  glorieux  frère 
aîné  avait  accompli  la  grande  entreprise  de  sa  vie. 

Admis  à  la  cour  d'Angleterre,  à  celles  de  Franco,  d  L^i..*-...^, 
Barthélémy  Colomb  s'était  fait  remarquer  par  un  extérieur  avan- 
tageux, l'attrait  de  sa  conversation  et  la  maturité  de  son  jugement. 
D'une  stature  et  d'une  vigueur  athlétiques,  d.'un  courage  à  toute 
épreuve,  très  habile  au  maniement  des  armes,  il  réunissait  les 
talents  d'un  chef  militaire  et  les  aptitudes  d'un  administrateur.  Il 
pariait  avec  facilité  le  latin,  l'italien,  le  porliiLrais.  le  danois,  l'an- 
glais et  l'espagnol. 

Moins  brillamment  doué  que  don  liarlhèiemy,  Diego  Colomb 
avait  commencé  sa  vie  dans  les  humbles  omi nations  du  foyer 
paternel.    ApjKdé  à  partager  la  fortune  frère  aîné,  il  sd 

trouva  à  la  hauteur  de  sa  nouvello  ;  luut  eu  demeurant 

simple,  modeste  et  pieux.    Aspirant  -.  ù  la  vie  reUgieuse, 

qu'il  devait  embrasser  plus  tard,  il  ne  restau  dans  le  monde  que 
par  dévouement  à  son  frère  aîné.    A  rexem;  '     '         '  rnior.  il 
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récitait  tout  les  jours  l'office  et  donnait  de  longues  heures  à  la 
prière. 

Quelque  temps  après  son  retour  à  Isabelle^  Colomb  vit  arriver 
d'Espagne  quatre  caravelles  chargées  des  approvisionnements  qu'il 
avait  demandés.  Elles  apportaient  pour  l'amiral  une  lettre  de  la 
reine,  datée  du  19  août  1494.  Dans  cette  missive  Isabelle  rappelle 
quel  fut  le  but  véritable  de  la  découverte,  et  atteste  que  cette  con- 
ception fut  l'invention  propre  de  Colomb  :  "■  Nous  avons  eu,  dit- 
elle,  un  grand  plaisir  à  apprendre  les  choses  que  vous  nous  avez 
décrites,  et  pour  tout  cela  nous  rendons  de  vives  actions  de  grâce 
à  Notre-Seigneur.  Nous  espérons  qu'avec  son  aide  cette  œuvre, 
qui  est  la  vôtre,  sera  cause  que  notre  sainte  foi  catholique  recevra 
une  grande  extension....  Et  dans  tout  ceci,  l'une  des  principales 
satisfactions  que  nous  goûtions  est  de  sentir  que  cette  entreprise  a 
été  conçue,  mise  au  jour  et  exécutée  par  votre  génie,  votre  habi- 
leté, votre  labeur." 

L'intérêt  qu'Isabelle  portait  à  l'amiral  lui  avait  inspiré  une 
attention  gracieuse  et  délicate.  Elle  avait  voulu  lui  composer 
elle-même  un  supplément  de  mobilier  et  de  provisions  suivant  ses 
goûts  et  ses  habitudes.  C'était  un  lit,  des  draps  et  oreillers  de 
toile  de  Hollande,  de  riches  couvertures,  des  tentures  et  tapis,  des 
parfums,  des  nappes  fines,  de  l'argenterie,  des  fruits  secs,  des 
conserves,  des  étoffes  et  du  linge  pour  les  gens  de  sa  maison. 

Mais  si  l'arrivée  de  ses  frères,  et  les  marques  d'estime  qu'il 
recevait  de  sa  souveraine  étaient  pour  l'amiral  une  cause  de  joie, 
il  avait  une  cause  d'amère  tristesse  dans  la  conduite  du  comman- 
dant Pedro  Margarit.  Celui-ci,  laissé  par  lui  à  la  tête  des  troupes, 
avait  trahi  l'honneur  militaire  en  s'insurgeant  contre  le  gouver- 
nement de  l'île,  et  en  commettant  avec  ses  soldats  les  plus 
odieuses  vexations  contre  les  malheureux  Indiens.  Puis,  craignant 
une  juste  punition,  Pedro  Margarit  s'empara  de  quelques  bâtiments 
et  s'enfuit  avec  d'autres  mécontents,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
Père  Boïl. 

Les  Indiens  opprimés  par  les  soldats  de  Margarit  avaient  pris 
les  armes  et  avaient  résolu  d'exterminer  leurs  oppresseurs.  Le 
Seigneur  de  la  Maison  d'or^  Coanabo,  se  mit  à  leur  tête  et  réussit 
à  former  une  ligue  de  tous  les  caciques,  à  l'exception  de  l'ami  des 
Espagnols,  Guacanagari.  L'activité  de  Colomb,  la  bravoure  de 
don  Barthélémy  et  d'Ojeda,  déjouèrent  les  efforts  des  Indiens.  Un 
stratagème  plein  d'audace  leur  Uvra  Coanabo,  et  l'armée  des 
Indiens,  comptant  près  de  cent  mille  guerriers,  fut  mise  en  déroute 
par  deux  cent  cinquante  Espagnols  dans  la  Vega-Real. 

Pendant  que  l'amiral  assurait  ainsi  le  salut  de  la  colbnie,  ses 
^  47 
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ennemis  travailhiient  à  le  perdre.  Les  mécontents,  arrivés  en? 
Espagne,  s'étaient  empressés  de  répandre  contre  Colomb  les  plu» 
noires  calomnies,  l'accusant  de  tyrannie  et  de  concussion,  faisant 
la  plus  triste  peinture  des  nouvelles  contrées,. assurant  que  l'Ile 
Espagnole  ne  renfermait  aucune  mine  d*or,  et  se  plaignant  amère- 
^  Tadministration  de  Pamiral.  Ces  plaintes»  lomnios 

•  ut  un  complaisant  auxiliaire  dans  l'admi  irJuan 

de  Fonseca,  qui  avait  déjà  prouvé  son  mauvais  vouloir  à  l'égard 
de  Colomb.  Ses  sontimonls  malveillants  apparurent  dans  les 
tracasseries  qu'il  suscita  à  don  Diego  Colomb,  envoyé  par  sort 
frère  en  Espagne  pour  les  besoins  de  la  colonie.  Mais  la  reine, 
informée  de  l'indigne  conduite  de  l'administrateur,  le  réprimanda 
vertement,  lui  enjoignant  d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  le 
frère  de  l'amiral.  Dès  ce  moment  l'antipathie  de  Fonseca  prit  le 
caractère  d'une  haine  véritable  contre  Colomb  et  ses  frères. 

Cependant  les  plaintes  qu'elle  entendait  déterminèrent  la  reine 
à  s'enquérir  de  la  cause  de  ces  mécontentements.  Elle  envoya 
Juan  Aguado  pour  lui  faire  un  rapport  des  faits  incriminés. 
Aguado,  ancien  protégé  de  Colomb,  devait  paraître  incapable  de 
prêter  la  main  à  aucune  injustice  contre  son  bienfaiteur.  Mais- 
chez  lui  l'intérêt  pei-sonnei  faisait  taire  les  autres  sentimenUs. 
Courtisan  expérimenté,  il  reconnut  vite  l'influence  de  Fonseca  sur 
le  roi  Ferdinand,  et  comprit  de  quel  côté  il  devait  s'appuyer  pour 
son  avancement.  En  arrivant  à  Isabelle  il  s'attribua  toutes  les 
juridictions  de  la  colonie,  et  s'annonça  comme  devant  connaître 
de  la  conduite  de  l'amiral  et  en  faire  prompte  justice.  Colomb 
était  en  ce  moment  dans  l'intérieur  de  l'île  ;  il  s'empressa  de  venir 
en  présence  de  l'envoyé  royal.  Celui-ci  affecta  de  le  traiter  avec  la 
dernière  insolence  ;  mais  son  ton  arrogant  et  provocateur  ne  put 
émouvoir  la  longanimité  de  Colomb,  qui  se  déclara  prêt  à  faire  ce 
qui  lui  serait  prescrit  par  ses  souverains.  Aguado  commença  alors 
à  recueillir  les  témoignages  des  mécontents.  C'était  une  belle 
occasion  pour  l'envie  et  l'ingratitude  de  se  manifester.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  Indiens  qui  ne  vinrent  porter  plainte  contre  leur 
meilleur  ami  et  leur  protecteur,  qu'ils  rendaient  responsable  des 
excès  commis  par  les  Espagnols.  Bientôt  Aguado,  en  possession 
d'un  énorme  dossier,  songea  à  partir.  Colomb  se  prépara  à  l'ac- 
compagner. Mais  un  ouragan  épouvantable,  qui  s'abattit  sur  Ttle, 
détruisit  toutes  les  caravelles,  à  l'exception  de  la  plus  petite  et  la 
plus  fragile,  la  SantaClara^  le  pauvre  navire  qui  avait  déjà  été  si 
utile  à  l'amiral.  OUuici  le  Ot  aussitôt  réparer,  et  fit  construire 
ime  autre  caravelle  avee  les  débris  des  vaisseaux  naufragés. 
Pendant'qu'on  y  travaillait,  il  apprit,  par  son  frère  Barthélémy, 
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qu'on  avait  découvert  de  riches  mines  d'or  sur  les  bords  de  la 
rivière  Hayna.  C'était,  dans  les  circonstances,  la  meilleure  nou- 
velle que  pût  recevoir  Colomb.  Il  avait,  dans  cette  découverte  de 
l'or,  le  moyen  de  confondre  ses  ennemis  et  de  rétablir  son  crédit 
auprès  de  Ferdinand. 

Avec  Colomb  et  Aguado  s'embarquèrent  les  malades,  les  mécon- 
tents et  trente-deux  Indiens,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  fier 
Coanabo.  La  traversée  fut  longue  et  pénible.  Le  calme  et  les 
vents  contraires  retardèrent  successivement  la  marche  des  navires. 
Un  moment  vint  où  la  famine  régna  à  bord  des  caravelles.  On 
proposa  de  tuer  et  de  manger  les  Indiens.  Mais  Colomb,  déployant 
toute  son  énergie,  fit  taire  cette  barbare  proposition,  en  disant  aux 
gens  que  les  Sauvages  étaient  leurs  frères  ;  qu'il  voulait  en  faire 
des  chrétiens,  et  qu'il  ne  permettrait  pas  un  si  abominable  forfait. 
Il  leur  annonça  en  môme  temps  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  voir  la 
terre,  ce  qui  arriva  en  effet. 

Colomb  dut  attendre  les  ordres  des  rois  avant  de  se  présenter 
devant  eux.  Pendant  ce  temps  Aguado  allait  exposer  son  fameux  dos- 
sier, et  les  nobles  hidalgos  faisaient  retentir  les  échos  de  la  cour  de 
leurs  récriminations.  Mais  la  présence  de  Colomb  suffit  pour  dissiper 
les  préventions  qu'on  avait  pu  concevoir  contre  lui.  Il  exposa  aux 
rois  le  véritable  état  de  la  colonie,  et  par  quelle  dure  nécessité  il 
avait  dû  adopter  les  mesures  sévères  qu'on  lui  reprochait;  il 
raconta  ses  nouvelles  découvertes,  montra  une  foule  d'objels 
curieux,  et  enfin,  ce  qui  charma  surtout  le  roi  Ferdinand,  des 
échantillons  de  minerai  d'or  extraits  des  mines  de  Cibao  et  d'Hayna. 

Le  départ  de  l'infante  dona  Juaua,  fiancée  à  l'archiduc  Philippe 
d'Autriche,  et  les  préparatifs  pour  le  mariage  de  l'infant  don 
Juan  avec  la  princesse  Marguerite,  fille  de  l'empereur  Maximilien 
III,  empêchèrent  la  reine  d'ordonner  immédiatement  un  troisième 
voyage  de  découverte.  M.  de  Lorgnes  suppose  avec  vraisemblance 
que  Colomb  dut,  pendant  son  séjour  forcé  à  Burgos,  se  trouver  en 
relation  avec'  le  célèbre  joaillier  Jaime  Ferrer,  qui  déjà  était 
devenu  son  correspondant  sur  l'ordre  d'Isabelle.  C'était  un  person- 
nage certainement  très-remarquable  que  ce  marchand  joaillier- 
A  la  fois  "  voyageur,  polyglotte,  mathématicien,  astronome,  €0s- 
mographe,  métallurgiste,  érudit,  philosophe,  poète,  et  presque 
théologien,"  il  avait  visité  l'Europe  et  l'Orient,  et  avait  acquis  sur 
le  continent  asiatique  des  notions  très-étendues.  Il  ne  se  conten- 
tait pas  des  connaissances  que  nécessitait  son  commerce,  mais  il 
avait  étudié  l'histoire,  ainsi  que  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
peuples.  L'élévation  de  son  esprit  était  proportionnée  à  la  variété 
et  à  la  profondeur  de  son  savoir.    En  état  d'apprécier  Colomb  et 
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ta  mission  providentielle,  il  av  ?  ♦  .....oi..  i .  ia^-^.,,  hose 

plutôt  dinne  qu  humaine." 

Le  Portugal  ayanl  élevé  des  réclamatious  coiUre  la  démarcation 
établie  par  le  pape  dans  la  bulle  du  4  maille  grand  cardinal 
d'Espagne  avait  appelé  le  lapidaire  Jairae  Ferrer  pour  avoir  son 
avis  relativement  aux  moyens  géographiques  d'aplanir  le  diffé- 
rend. Ayant  expos»?  ses  vues  à  la  reine,  celle-ci  lui  conseilla  de 
les  soumettre  au  grand-amiral  de  l'Océan.  Jaime  Ferrer  écrivit 
donc  à  Colomb  un  long  mémoire  où  il  reconnaît  et  définit,  avec 
une  hauteur  de  vue  di^ne  d'un  philosophe  chrétien,  le  caractère 
grandiose  et  sacré  de  la  mission  confiée  par  la  Providence  au 
révélateur  du  globe.  **  Je  ne  crois  point  errer  en  disant,  seigneur, 
que  vous  remplissez  un  office  d'apôtre,  à^ ambassadeur  de  DieUy 
envoyé  par  les  décrets  divins  pour  révéler  son  saint  nom  aux 
régions  où  la  vérité  reste  inconnue."  Mais  en  môme  temps  il  déclare 
au  grand  navigateur  qu'il  doit  s'attendre  aussi  à  des  souffrances, 
à  des  épreuves;  il  rappelle  que  les  tribulations  et  les  persécutions 
ont  été  le  partage  des  apôtres,  et  il  cite  les  paroles  du  Christ  :  '^  Que 
celui  qui  veut  venir  à  moi  prenne  sa  croix  et  me  suive.''  Il  va 
môme,  dans  sa  franchise  chrétienne,  jusqu'à  donner  un  pieux 
conseil  à  l'amiral,  et  à  le  mettre  en  garde  contre  toute  tentation 
d'orgueil. 

Cependant  les  causes  de  retard  semblaient  se  multiplier.  La 
pénurie  du  trésor  ne  permettait  pas  à  la  couronne  de  faire  face 
aux  dépenses  de  l'expédition.  On  ne  pouvait  trouver  d'hommes 
pour  les  équipages  et  la  colonie.  Et,  de  leur  côté,  les  administra- 
teurs agissaient  avec  lenteur  et  un  mauvais  vouloir  évident. 
Et  sur  ces  entrefaites,  la  mort  prématurée  de  l'infant  don  Juan 
vint  plonger  les  souverains  et  leurs  peuples  dans  le  deuil,  et  les 
empocha  de  songer  à  tout  objet  étranger  à  leur  légitime  douleur. 

Ces  retards,  préjudiciables  à  la  colonie,  ne  l'étaient  pas  moins 
aux  affaires  personnelles  de  l'amiral.  Ils  éloignaient  indéfiniment 
le  moment  où  il  pourrait  toucher  le  prix  de  ses  travaux  et  de  ses 
fatigues.  La  reine,  dans  sa  sollicitude,  lui  avait  fait  offrir  la  pos- 
session d'un  domaine  privé  qui  lui  serait  constitué  dans  l'Ile 
Espagnole^  et  qui  lui  aurait  donné  immédiatement  la  prospérité. 
Mais  Colomb  ne  voulait  pas  sacrifier  l'intérêt  public  à  ses  intérêts 
per  Voué  à  i         .   nion  du  ^''  "  ir  la  gloire  de  Jésus- 

Glu  raignait  (]  Miidese^  -  ne  Tempôchât  d'ac- 

complir sa  mission.  Il  refusa  donc  l'offre  généreuse  de  la  reine, 
mais  cela  lui  donna  l'idée  d'assurer  et  de  régler  d'avance  l'emploi 
des  richesses  que  sa  postérité,  aux  termes  du  traité  de  Santa* Fé, 
devait  recueillir  des  (erres  découvertes.    Le  22  février  1498,  il  ût. 
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par  acte  authentique,  son  institution  du  majorât.  Ce  document 
prouve,  mieux  que  tout  le  reste,  le  zèle  ardent  et  la  pureté  d'inten- 
tion qui  distinguaient  la  religion  de  Colomb,  et  inspiraient  toutes  ses 
actions.  Il  fait  ces  dispositions  solennelles  sous  l'invocation  de  la 
Très-Sainte  Trinité,  "  car,  dit-il,  c'est  elle  qui  me  suscita  dans 
l'esprit  l'idée  que  l'on  pouvait  arriver  d'Espagne  aux  Indes  par 
l'Occident."  Il  institue  pour  héritier  son  fils  aîné,  et,  après  lui, 
l'aîné  de  ses  fils  par  droit  de  primogéniture.  Ses  héritiers  ne  de- 
vront prendre,  dans  leur  signature,  que  le  simple  titre  d'amiral,  et  le 
possesseur  du  majorât  devra  signer  avec  la  formule  de  Colomb 
lui-môme,  et  cette  formule,  composée  d'initiales,  était  une  prière. 
Il  oblige  ensuite  le  possesseur  du  majorât  à  payer  aux  pauvres  la 
dîme  de  ses  revenus,  l'héritier  devant  secourir  d'abord  les  gens< 
nécessiteux  de  la  famille  de  l'amiral.  En  second  lieu,  il  aura  soin; 
d'amasser  de  grandes  sommes,  afin  d'aller  avec  les  rois  faire  la 
conquête  de  Jérusalem,  et,  à  leur  refus,  il  devra  y  aller  seul,  avec 
toutes  les  forces  qu'il  pourra  réunir. 

L'héritier  de  Colomb  aura  aussi  pour  devoir  spécial  d'assurer 
l'indépendance  temporelle  du  Saint-Siège.  Ce  paragraphe  est 
conçu  en  des  termes  remarquables  : 

"  Item,  j'ordonne  audit  don  Diego,  ou  à  celui  qui  possédera  le 
'*  dit  Majorât,  dans  le  cas  ou,  à  cause  de  nos  péchés  il  naîtrait  un 
"  schisme  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  que  par  violence  quelque  per- 
*'  sonne,  de  quelque  rang  et  nation  que  ce  soit,  entreprendrait  de 
"  la  dépouiller  de  ses  privilèges  et  de  ses  biens,  qu'aussitôt,  sous 
'■'■  peine  d'exhér éclat  ion ^  il  se  transporte  aux  pieds  du  Saint  Père 
"  (sauf  le  cas  où  celui-ci  serait  devenu  hérétique,  ce  que  Dieu  ne 
"  permettra  pas),  et  que  sa  personne  et  les  siens  se  mettent  à 
"  l'œuvre  pour  le  servir  de  toutes  ses  forces,  c'est-à-dire  avec  ses 
"  armes,  ses  revenus,  la  rente  et  le  fond,  afin  d'étouffer  le  schisme, 
''  et  empêcher  que  l'Eglise  ne  soit  dépouillée  de  ses  honneurs  et 
"  de  ses  possessions." 

Colomb  ordonne  encore  à  son  héritier  de  construire  dans  la 
plaine  royale,  la  Vega-Real  d'Hispaniola,  une  église  en  l'honneur 
de  rimmaculée-Conception  de  la  Vierge,  sous  le  vocable  de  Sainte 
Marie  de  la  Conception  et  d'ériger  aussi  dans  l'île  un  hôpital,  et  une 
faculté  de  théologie  destinée  à  l'instruction  de  ceux  qui  se  dévoue- 
ront à  la  conversion  des  Indiens. 

Cet  acte  nous  montre  encore  une  fois  le  but  réel  de  la  vie  de 
Colomb,  la  règle  et  le  mobile  de  ses  actions  :  l'amour  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  amour  qui  lui  fait  sacrifier  tout  ce  qu'il  a  acquis  au 
prix  des  plus  rudes  travaux,  pour  sauvegarder  l'indépendance  du 
Saint-Siège. 
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Malgré  tous  les  obstacles,  la  troisième  expédition  se  trouvait 
enfin  à  la  veille  de  prendre  la  mer.  Un  outrage  public  attendait 
Colomb  avant  son  départ  Une  créature  de  Fonseca,  Jimeno  de 
Bribiesca,  osa  injurier  Tamiral  à  son  propre  bord,  en  présence  de 
■es  oITiciers  et  de  ses  matelote.  Justement  indigné,  et  sentant  qu*il 
devait  faire  respecter  son  autorité  et  sa  personne,  Tamiral  châtia 
àt  sa  main  le  misérable  insulteur,  et  TétiMidit  à  ses  pieds.  C'était 
ce  que  voulaient  ses  ennemis,  qui  prétendirent  prouver  par  là  les 
aec\>sations  de  violence  et  de  cruauté  qu'ils  avaient  précédemment 
portées  contre  Colomb. 

La  flotte  se  composait  de  six  caravelles.  A  la  hauteur  de  Tile 
de  Fer,  Colomb  expédia  din  à  l'Espagnole  trois  navires 

chargés  de  provisions  dont  il  ^  uni  que  la  colonie  avait  le 

plus  grand  besoin.  Avec  les  trois  autres  navires  il  se  dirigea  au 
sud,  au  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité,  voulant  sonder  les  espaces 
inconnus  de  l'Océan  au  midi.  Les  calmes  et  les  chaleurs  de  la 
2one  torride  l'obligé rent  à  modifier  sa  première  direction.  Après 
de  vives  souffrances  on  arriva  eu  vue  d'une  île  que  l'amiral 
nomma  la  5am/c  rW/i/Zt',  suivant  le  vo6\i  qu'il  en  avait  fait.  En 
avançant,  l'amiral  arriva  à  rembouchure  de  TOrénoque,  qui  se 
décharge  dans  TAllantique  par  sept  grandes  bouches  et  quarante 
issues,  sur  une  étendue  d'environ  cinquante  lieues.  L'eau  du 
fleuve,  se  précipitant  avec  impétuosité,  venait  heurter  les  vagues 
de  la  mer,  aux  heures  de  la  marée,  et  l'agitation  de  l'onde  effrayait 
les  plus  hardis  marins.  A  la  puissance  du  fleuve,  Colomb  jugea 
de  la  grandeur  de  son  parcours  et  de  l'étendue  de  la  terre.  Il  en 
lira  la  conclusion  qu'il  n'était  plus  en  fice  d'une  île,  mais  d'un 
continent  Aussi  lui  donna-t-il  le  nom  de  Terre  de  Grâce.  Croyant 
eette  terre  le  commencement  de  l'Orient  il  présuma  que  ce  fleuve 
immense  était  Tun  des  quatre  fleuves  découlant  du  paradis  terres- 
tre. Le  célèbre  voyageur  Aniéric  Vespuce  partagea  aussi  cette 
idée,  confornîe  du  reste  aux  opinions  généralement  répandues  i 
eette  époque.  La  beauté  du  chmat  et  l'aspect  enchanteur  de  ces 
légions  pouvaient  certainement  les  faire  songer  aux  délices  de 
l'Eden. 

Après  avoir  reconnu  le  golfe  de  Paria,  qu'il  nomma  le  Golfe  dt 
PeWrs, Colomb  franchit  le  dangereux  détroit  qui  fait  communiquer 
le  golfe  avec  la  mer  Caraïbe.  Il  aurait  volontiers  continué  ses 
découvertes,  mais  une  ophthalmie  cruelle  le  privait  presque 
•utièrement  de  la  lumière,  les  vivres  diminuaient,  les  matelots 
étaieni  malades  et  épuisés.    On  s<    '         i  donc  vers  VE^pagnoU 

Les  plus  mauvaises  nouvelles  y  >  l'Ut  l'amiral.  Ne  voyant 

arriver  aucun  secours  d*Espagne,  les  colons  s'étaient  crus  aban- 
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donnés,  et  ils  en  avaient  jeté  la  faute  sur  Colomb.  Ce  dernier 
voyant  avec  horreur  la  conduite  licencieuse  de  la  plus  grande 
partie  des  Espagnols,  n'avait  pas  voulu  que  des  mains  impures 
vinssent  souiller  J'or  qu'il  destinait  à  la  conquête  du  tombeau  du 
Christ.  Il  leur  avait  interdit  Taccès  des  mines  d'or,  et  ordonné  à 
l'adelantade  de  n'employer  à  l'exploitation  que  des  gen&de  mœurs 
régulières.  Cet  ordre,  mis  à  exécution  par  don  Barthélémy,  avait 
achevé  d'exaspérer  les  orgueilleux  gentilshommes.  Ils  s'étaient  mis 
en  pleine  révolte,  ayant  à  leur  tête  celui  qu'on  s'attendrait  le  moins 
à  voir  embrasser  une  telle  cause  :  le  grand  juge  François  Roldan. 
La  conduite  de  ces  Espagnols  vis-à-vis  des  Indiens  avait  pour 
résultat  de  leur  faire  abhorrer  le  joug  de  l'Espagne  et  le  nom  des 
chrétiens.  Elle  rendait  nuls  les  efforts  des  missionnaires  pour 
convertir  les  indigènes.  Une  injure  sanglante  faite  au  cacique 
Garionex  provoqua  un  soulèvement  général  qui  ne  fut  réprimé 
que  par  l'énergie  et  la  fermeté  de  l'adelantade.  Ce  dernier  venait 
de  conclure  un  traité  d'alliance  solide  avec  le  cacique  Behechio, 
souverain  de  Xaragua,  et  sa  sœur,  la  reine  Anacoana,  femme  d'un 
esprit  élevé,  et  bien  disposée  envers  les  Espagnols,  lorsqu'éclata 
l'insurrection  de  Roldan.  Les  rebelles  se  jetèrent  dans  la  cam- 
pagne et  portèrent  partout  la  désolation.  Effrayés  d'abord  par 
l'arrivée  des  trois  caravelles  détachées  de  la  flotte  par  Colomb,  ils 
réussirent  ensuite  à  faire  passer  de  leur  côté  une  partie  de  ceux 
qui  les  montaient. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  l'arrivée  de  Colomb.  N'ayant  pas  à  ses 
ordres  de  forces  suffisantes  pour  réduire  les  rebelles,  il  fut  réduit 
à  parlementer  avec  le  traître  Roldan  et  ses  compagnons.  Il  offrit 
aux  mécontents  de  les  faire  transporter  en  Espagne.  Carvajal, 
officier  plein  de  finesse  et  d'habileté,  sut  Ramener  le  grand-juge  à 
un  arrangement  avec  le  vice-roi,  mais  Roldan  dut  reconnaître 
bientôt  qu'il  était  lui-même  impuissant  à  gouverner  les  rebelles. 
Ceux-ci  refusèrent  de  s'embarquer,  et  renforcés  par  l'équipage  de 
quatre  caravelles,  amenées  par  Ojeda  qui  lui  aussi  avait  trahi 
l'amiral  son  ancien  ami,  ils  se  montrèrent  plus  intraitables  et 
plus  menaçants  que  jamais.  Au  môme  instant  les  Indiens  se  sou 
levèrent  de  nouveau.  La  situation  semblait  désespérée,  et  l'amiral, 
abandonné  de  tous,  songeait  à  fuir  avec  ses  frères,  lorsque  Dieu  le 

-secourut  d'une  manière  inattendue.  Le  jour  de  Noël  1499,  Colomb, 
plongé  dans  la  tristesse,  entendit  une  voix  d'en  haut  qui  lui 
disait  :  "  Homme  de  peu  de  foi,  relève-toi  ;  que  crains-tu  ?  Ne 
suis-je  pas  là  1  Prends  courage,  ne  t'abandonne  pas  à  la  tristesse 
et  à  la  crainte  :  je  pourvoirai  à  tout."    Et  avant  la  fin  de  ce  même 

Jour  les  choses  changeaient  de  face.    On  apprit  la  découverte  de 
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mines  d'or  immenses.  Au  lieu  de  se  joindre  à  Ojeda,  Roldan  vil 
en  lui  un  mal  et  ne  songea  qu'à  le  repousser.  Il  y  parvint  enfin 
et  alors  se  réconcilia  définitivement  avec  l'amiral.  Ses  complices 
le  prirent  en  haine,  et  voulurent  Tassassiner.  Mais  le  com- 
plot fut  découvert,  et  Texécution  d'Adrien  de  Mojica  et  de 
quelques  autres  jeta  la  consternation  et  le  désarroi  parmi  les 
rebelles.  Ils  prirent  la  fuite.  Les  indigènes  se  soumirent  de  leur 
côté,  et  Ton  put  continuer  les  travaux  de  culture.  La  tranquillité 
régnait  dans  Tile,  et  Tavenir  s'annonçait  sous  les  plus  heureux 
présages.  Mais  la  haine  et  l'envie  n'avaient  pas  travaillé  en  vain, 
et  l'heure  de  l'épreuve  avait  sonné  pour  Christophe  Colomb. 

Joseph  Desrosiers. 

[A  continuer) 


L'EGLISE  ET  L'ÉTAT 

PAR    LE    R.    P.   LIBERATORE,    S.    J. 

[Suite] 
CHAPITRE  PREMIER 

DU    DROIT    DE    l'ÉGLISE    RELATIVEMENT   A   LA   POSSESSION   DES   BIENS^ 

TEMPORELS. 

Comme  toute  collection  d'hommes,  ainsi  et  à  plus  forte  raison^ 
l'Eglise  a  le  droit  de  posséder,  car  l'Eglise  se  compose  d'individus, 
et  son  titre  d'existence  est  bien  plus  fort  que  celui  de  toute  autre^ 
société  humaine. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  rapport  à  la  vie  présente  que  l'homme- 
doit  se  perfectionner,  c'est  aussi  relativement  à  la  vie  future.  Les- 
intérêts  de  la  vie  future  sont  pour  lui  infiniment  plus  important^, 
que  les  intérêts  de  cette  terre.  Il  faut  donc  que  la  religion  dont 
c'est  le  devoir  de  promouvoir  ces  intérêts  soit  pour  l'homme  d'une 
gravité  suprême  et  plus  indispensable  que  le  vivre,  le  vêtement,, 
etc.  par  lesquels  il  pourvoit  aux  plus  pressantes  nécessités  de  sa 
vie  physique.  Si,  dépourvu  de  ces  moyens  matériels,  il  ne  peut 
atteindre  le  but  secondaire  de  sa  vie,  privé  de  religion,  il  manque 
sa  fin  dernière  et  s'éloigne  de  ce  bien  qui  donne  à  tous  les  autres- 
biens  leur  valeur. 

Or  l'homme  est  fait  de  Dieu  pour  vivre  en  société.  La  sociabi- 
lité est  un  caractère  dont  l'homme  ne  peut  se  dépouiller  et  qui 
instinctivement  se  traduit  en  acte  avant  même  qu'il  sache  s'en: 
rendre  compte.  Donc  l'homme  est  fait  pour  pratiquer  la  religion 
socialement,  s'il  est  vrai  que  dans  tout  individu  le  mode  d'agir 
suit  le  mode  d'être.  La  société  religieuse  même  purement  natu- 
relle n'est  pas  une  chose  arbitraire  et  indifférente  pour  l'homme,, 
elle  est  un  fruit  spontané  de  sa  nature  qui  est  sociable. 
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Par  Tordre  surnaturel,  cette  tendance  n'est  ni  détruite  ni  refou- 
lée ;  elle  est  au  contraire  ennoblie  et  mieux  développée.  La  reli- 
gion révélée  se  présente  à  rhomine  sous  forme  de  société  parfaite 
avec  des  rites  et  des  sacrements  communs,. d(?s  assemblées  et  des 
jours  de  fête,  une  communion  de  prêtres  et  de  mérites,  une  hiérar- 
chie tièsbien  établie,  une  distinction  parfaite  entre  gouvernants 
€t  gouvernés.  Un  seul  Chef  suprême  régit,  enseigne  et  conduit 
le  grand  corps  de  cette  divine  société  ;  sous  lui  les  évêques 
président  en  chaque  payj!  à  un  peuple  entier  ;  et  les  groupes  parti- 
culiers de  ûdèles  sont  commis  à  la  sollicitude  de  pasteurs  inférieurs 
qui  forment  comme  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne  d'or  qui 
joint  et  noue  le  peuple  chrétien  au  Vicaire  de  Dieu.  A  ces  diverses 
classes  de  ministres  sacrés,  il  faut  ajouter  les  ordres  religieux  qui 
forment  comme  une  milice  aguerrie,  et  qui,  prêts  aux  commande- 
ments du  Chef  suprême,  constituent  avec  leurs  cloîtres  comme 
autant  de  citadelles  pour  défendre  la  vérité  contre  les  assauts  du 
vice  et  de  l'erreur. 

Cette  société,  quoique  spirituelle  par  son  but,  est  néanmoins 
corporelle  quant  aux  parties  qui  la  composent  et  aux  moyens  dont 
■elle  a  besoin  pour  remplir  ici-bas  sa  mission.  D'hommes  elle  est 
formée,  et  elle  se  sert,  dans  son  action,  d'éléments  humains.  Ce 
sont  des  hommes  qui  la  gouvernent  et  remplissent  les  différentes 
fonctions  du  sacerdoce.  Matériels  sont  les  édifices  sacrés,  les 
instruments  et  l'appareil  du  culte  externe,  les  ustensiles  et  l'orne- 
mentation des  temples,  les  décors  pour  les  fêtes  et  les  solennités 
religieuses,  la  pompe  et  la  magnificence  visibles  dont  ve.ut'ôtre 
accompagnée,  pour  apparaître  et  resplendir  convenablement  à  nos 
yeux,  l'auguste  dignité  du  divin  sacrifice.  A  l'ordre  matériel 
appartiennent  aussi  les  dépenses  que  requièrent  et  l'éducation  des 
jeunes  clercs  dans  les  séminaires  et  les  collèges  et  l'enseignement, 
les  missions  parmi  le  peuple  et  les  chaires,  les  bibliothèques  néces- 
saires pour  fournir  de  science  sacrée  et  profane  ceux  qui  doivent 
-être  les  maiir  js  des  âmes  par  la  prédication,  les  juges  des  cons- 
ciences au  tribunal  par  la  pénitence,  les  oi-^cles  vivants  de  la  loi 
de  Dieu.  Ajoutez  à  cela  les  secours  et  l'assistance  prêtés  aux  pau- 
vres, aux  veuves^  aux  orphelins,  aux  vierges  consacrées,  à  la  vertu 
-exposée,  aux  malades,  aux  prisonniers,  à  toute  espèce  d'indigents, 
toutes  choses  dont  Jésus-Christ  a  voulu  faire  une  partie  principale 
de  la  religion  et  du  culte  qui  lui  est  dû. 

Donc  la  société  divine  qui  est  l'Eglise,  encore  que  sa  fin  soit 
spirituelle,  néanmoins,  parce  qu'elle  est  formée  d'hommes  et  qu'elle 
agit  sur  les  hommes,  a  un  indispensable  besoin  de  moyens  maté- 
riels pour  remplir  sa  chaire  et  atteindre  sa  fia.    EUe  a  donc  un 
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<droit  naturel  et  essentiel  à  user  de  ces  moyens,  à  se  les  procurer 
à  les  tenir  en  sa  possession,  s'il  est  vrai  que  l'obligation  d'atteindre 
sa  fin  emporte  avec  soi  le  droit  de  se  procurer  les  moyens  néces- 
saires et  utiles  pour  l'obtenir.  "  L'Eglise,  dit  sagement  le  comte 
délia  Motta  (1),  a  été  établie  par  Jésus-Christ  sous  forme  de  société 
publique  et  de  royaume  visible  ;  c'est  de  foi  contre  les  protestants. 
Elle  reçut  assurément  de  Jésus-Christ  le  droit  d'exister  et  de  se 
développer  dans  le  monde,  et  ce  droit,  les  hommes  ne  peuvent  ni 
le  lui  conférer  ni  le  lui  enlever.  Ce  corps  social  vivant  sur  terre 
éprouve  des  besoins,  est  sujet  aux  vicissitudes  des  choses,  comme 
toute  autre  personne  morale  ou  tout  autre  corps  social  qui  vit  sur 
la  terre.  Jésui-Christ  donc,  avec  le  droit  et  le  devoir  d'exister,  de 
se  conserver  et  de  se  dilater,  lui  donna  le  droit  aux  choses  terres- 
tres nécessaires  à  sa  vie  terrestre.  "  Mais  comme  l'Eglise  a  dans 
le  monde  une  existence  qui  n'est  ni  transitoire  ni  précaire,  qui 
•doit  au  contraire  demeurer  et  durer  jusqu'à  la  fin,  il  faut  aussi 
que  permanente  et  durable  soit  la  possession  des  moyens  qui,  tout 
matériels  qu'ils  soient,  sont  requis  néanmoins  pour  que  cette  exis- 
tence se  maintienne  et  agisse  en  conformité  avec  sa  f\n.  Autrement, 
si  ce  droit  ne  portait  que  sur  les  biens  meubles  sans  permanence  de 
domaine  il  faudrait  dire  qu'il  est  conforme  à  la  nature  et  au  plan 
divin  que  l'Eglise  soit  dépourvue  de  cette  providence  qui  est  com- 
mune à  toute  société  et  à  tout  homme  par  rapport  à  leur  avenir. 
Seule  l'Eglise  serait  privée  du  droit  de  se  mettre  à  l'abri  des 
caprices  du  hasard  et  de  la  mobile  volonté  de  l'homme  quant  à  la 
possession  des  moyens  et  des  secours  nécessaires  à  sa  vie  et  à  son 
.action  sur  l'humanité. 

Un  législateur  à  la  moderne  voulant  faire  preuve  de  sagesse  par- 
lementaire émit  devant  les  Chambres  de  Turin  cette  proposition  : 
"  La  propriété  collective  (des  institutions  ecclésiastiques)  n'est  pas 
une  vraie  propriété^  parce  que  Vêtre  moral  repose  sur  une  disposition 
émanant  de  la  loi  civile  (2).  "  C'est  sur  la  môme  raison  que  s'ap- 
puyèrent aux  Cortès  espagnoles  d'autres  législateurs  de  la  même 
trempe  qui  voulaient  ravir  à  l'Eglise  ses  biens  (3).  Mais  qu'il  nous 
suffise  de  faire  cette  question  :  Si  l'Eglise,  parce  qu'elle  est  un 
.être  moral,  n'a  pas  de  soi  le  droit  de  posséder,  comment  l'Etat  qui 
«n  définitive  n'est  qu'un  être  moral  non  plus  a-t-il  ce  droit  ?  Bien 
plus,  comment  peut-il  le  conférer  aux  autres  ? 

Le  droit  de  posséder  résulte  du  droit  que  l'on  a  d'exister  et  de 


(1)  Teorica  deU'istittizione  dermatrimouio. 

{2)  Attl  ufficiali  14  Febb.  1852. 

43)  Voir  '•  Les  gémissements  de  l'Eglise  d'Espagne." 
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se  conserver  Texislence.  Donc  tout  être  (physique  ou  moral,  n'inr- 
porte)  a  ou  n'a  pas  le  droit  de  posséder  selon  qu'il  a  ou  n'a  pas  le* 
droit  d'exister  et  de  se  conserver.  Si  donc  à  l'Eglise  a  véritable- 
ment le  droit  d'exister  et  de  se  conserver,  elle  a  véritablement  aussi 
le  droit  de  posséder.  Pas  n'est  besoin  qu'elle  le  reçoive  de  l'Etat. 
En  effet  il  saute  aux  yeux  que  de  l'autorité  seule  d'où  vient  et  dont 
dépend  le  droit  d'exister,  vient  et  dépend  aussi  le  droit  de  possé- 
der; or  ce  n'est  pas  de  l'Etat,  mais  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise  a 
reçu  le  droit  d'exister  par  tout  le  monde  et  de  maintenir  son  exis- 
tence. En  formant  son  Eglise,  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  imposé- 
d'obtenir  de  Tibère  ou  des  autres  rois  la  permission  d'exister  et  de 
vivre.  Il  ordonna  aux  Apôtres  de  prêcher  l'Evançile  à  tous  les 
hommes,  et,  en  vertu  de  l'universel  et  absolu  domaine  qu'il  tenait 
de  son  Père,  d'agréger  à  son  Eglise  tous  les  croyants  de  l'univers. 
"  A  moi  a  été  donnée  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre;  allez  donc 
et  enseignez  toutes  les  nations^  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  :  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé  tl)."  Telle  est  la  formule  employée  par  Jésus-Christ 
instituant  l'Egljse  pour  tout  le  monde  et  par  conséquent  pour- 
chaque  pays.  Il  n'y  est  fait  mention  ni  de  princes,  ni  de  parlements, 
ni  d'avocats  voltairiens,  ni  de  médecins  incrédules,  ni  de  personne 
de  ceux  qui  prétendent  chaque  jour  régler  l'Eglise  de  Dieu  L^ 
pouvoir  qui  est  donné  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  d'annoncer 
l'Evangile  partout,  de  former  les  fidèles,  de  les  amener  à  la  pleine 
observation  de  tous  les  commandements  de  Jésus-Christ  et  par 
conséquent  d'établir  la  société,  être  moral^  qu'il  a  prescrite,  ce  pou- 
voir nous  est  représenté  comme  un  effet  et  une  conséquence  de 
son  propre  pouvoir  sur  tout  le  créé. 

Il  résulte  donc  que  pour  l'Eglise  le  droit  d'existence  et  de  vie  est 
un  droit  divin,  indépendant  de  tout  pouvoir  humain,  qu'elle  peut 
et  doit  l'exercer  malgré  n'importe  quelle  opposition  qui  pourrait 
lui  être  faite.  Tel  est  aussi  et  par  conséquent  son  droit  de  posséder^ 
lequel,  je  le  répète  encore,  jaillit  précisément  du  droit  quelle  a 
d'exister  et  de  se  conserver  en  vie. 

Ainsi  par  le  fait  l'ont  compris  les  Apôtres  et  leurs  successeurs 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  persécution.  En  effet  de  môme 
que  ils  fondèrent,  et  pr<  !t  partout  l'Eglise  non- 

seui-- ms  permission  du  pou \  j.:  ^iiique  mais  môme  malgré 

la  défense  impériale,  ainsi  malgré  la  même  défense  ils  commen- 
cèrent à  posséder. 

Uq  corps  moral  ne  recevrait  de  l'Etat  le  droit  de  posséder  qu'au- 
tant que  celui-ci  implicitement  ou  explicitement  l'aurait  constitué 

U)  Mfttt  zxTiu,  18-30. 
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et  pourrait  le  dissoudre.  Mais  jamais  il  n'en  sera  ainsi  de  la  société 
religieuse  môme  purement  naturelle,  car  ce  n'est  pas  de  l'Etat  que 
le  citoyen  reçoit  le  droit  de  professer  la  religion  ;  l'Etat  par  lui- 
même  ne  peut  lui  imposer  une  religion.  S'il  proscrit  l'hérésie  et 
l'erreur,  cela  vient  de  ce  qu'étant  soumis  à  l'Eglise,  il  lui  prête  sa 
force  matérielle  pour  l'aider  à  se  défendre.  Les  devoirs  de  l'homme 
tenvers  Dieu  sont  les  premiers  et  les  plus  intimes  de  ses  devoirs  • 
ila  pratique  de  ces  devoirs  ne  peut  donc  aucunement  dépendre  d'un 
pouvoir  dont  c'est  la  nature  d'assurer  et  de  faciliter  par  les  moyens 
extérieurs  l'exécution  du  plan  de  Dieu.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
cette  dépendance  ne  se  rapporte  qu'à  la  forme  extérieure  publique 
car  la  forme  suit  la  nature  de  l'être  qui  la  reçoit,  or  la  nature  de 
l'hotnme,  laquelle  est  sociable,  le  pousse  à  former  une  société  dans 
l'ordre  religieux.  Il  surgit  donc  spontanément  dans  cet  ordre  un 
pouvoir  religieux  proportionné  ayant  le  droit  de  régler  les  actes 
et  les  manifestations  du  culte.  Les  personnes  qui  en  sont  revêtues 
-constituent  l'ordre  sacerdotal.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  que  les 
associations  politiques  des  premiers  temps  furent  théocratiques 
parce  que  dans  la  tendance  de  l'homme  à  se  former  en  société,  ce 
fut  cette  première  classe  de  devoirs  qui  se  développa  plus  vigou- 
reusement, et,  au  sein  de  la  confusion  des  élément?  humains, 
domina  tous  les  autres. 

Ce  qui  produit  et  règle  toutes  les  relations,  met  de  l'harmonie 
«ntre  tous  les  pouvoirs  et  les  différentes  brandies  d'activité  des 
êtres  raisonnables,  c'est  la  fin.  Par  conséquent  s'agit-il  d'une  asso- 
ciation politique,  d'une  union  d'efforts  individuels  à  l'effet  d'attein- 
dre un  but  spécial,  partie  intégrante  du  but  de  la  société,  cette 
dissociation  est  incontestablement  dans  la  dépendance  naturelle  de 
l'Etat,  et  partant  son  existence,  ses  droits,  ses  opérations  doivent 
être  dirigés  et  réglés  par  lui  au  point  de  vue  de  l'ordre  public,  pour 
favoriser,  sans  lui  nuire,  l'intérêt  commun.  Et  partout  où  l'Etat 
remarquerait  que  l'une  de  ces  associations,  soit  par  elle-même,  soit 
en  raison  d'abus  survenus,  est  préjudiciable  au  bien  commun,  il  a 
le  droit  et  parfois  même  le  devoir  ou  de  la  dissoudre,  ou  de  la 
limiter,  ou  de  la  soumettre  à  une  nouvelle  réglementation.  Mais 
telle  n'est  pas  l'Eglise.  Sa  fin  dépasse,  non-seulement  l'ordre  poli- 
tique, mais  tout  l'ordre  naturel  :  c'est  la  sanctification  des  hommes 
dans  la  vie  présente,  et  dans  la  vie  future  la  vision  béatifique  de 
Dieu,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  Rédempteur.  Cette  fin  est  abso- 
lument indépendante  du  but  de  l'Etat  qui  est  la  prospérité  tempo- 
relle restreinte  aux  pures  limites  de  la  nature.  Puis  donc  que  la 
fm  et  l'existence  de  l'Eglise  sont  en  dehors  de  l'Etat,  que  celle-ci 
doit-être  permanente  et  celle-là  obtenue  même  abstraction  faite  de 
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l*Etat,  el,  au  besoin,  contrairement  môme  à  l'Ei  :,  ..  voit  aisé-- 
ment  que  r Eglise  est  complètement  autonome,  sut  >um,  enrichie 
de  pouvoirs  et  de  droits  \\\''  " mis.  Répétons-le  encore:  si 
rhomme  est  religieux,  catlin  ^  urlout,  non  par  le  bon  plaisir 
de  TEtat,  mais  p^ir  droit  de  nature  et  en  vertu  d'une  disposition 
divine;  si  la  société  religieuse  est  ontologiquement  antérieure  4 
TEtat  et  si  TEglise  tire  son  origine  et  son  droit  d'exister,  de  se  con- 
server, non  pas  de  l'Etat,  mais  de  la  seule  autorité  de  Jésus-Christ  ; 
si  le  droit  d'atteindre  la  fin  emporte  avec  soi  le  droit  de  se  procurer 
les  moyens  qui  peuvent  y  conduire,  d'en  user,  de  les  avoir  d'une 
manière  permanente,  si  les  biens  temporels  sont  les  éléments  utiles 
ou  indispensables  pour  que  l'Eglise  existe  et  demeure  dans  l'hu- 
manité, c'est  une  chose  claire,  et  nul  n'y  contredira,  qu'elle  à  un 
droit  naturel  et  divin  à  acquérir  ces  biens  par  les  voies  légitimes^ 
à  pouvoir  en  user  et  en  disposer  conformément  à  sa  fin  sans  qu'au- 
cun pouvoir  humain  puisse  y  mettre  obstacle. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  raisonnements:  le  fait  constant 
et  universel  démontre  assez  que  c'est  une  loi  de  la  nature.  Depuis 
que  le  monde  est  monde,  le  sacerdoce  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieux,  de  toutes  les  religions,  a  exercé  ce  droit  de  propriété  en 
vue  de  sa  subsistance  et  des  dépenses  du  culte  ;  et  ce  droit  tous  les 
peuples  l'ont  ^pujours  regardé  comme  sacré.  Les  Egyptiens,  a\T 
témoignage  d'Hérodote  (l)  et  de  Diodore  de  Sicile  (2),  avaient  par- 
tagé leur  pays  en  trois  parts  ;  la  première  formait  la  propriété  de 
la  caste  sacerdotale  :  elle  servait  aux  sacrifices  et  à  l'entretien  des 
prêtres.  Et  cette  propriété,  tel  en  était  le  caractère  d'inviolabilité, 
que  Joseph,  au  temps  de  la  famine,  lorsqu'il  força  tous  les  Egyp- 
tiens à  vendre  leurs  terres  au  Pharaon,  fit  pourtant  une  exception 
pour  celles  des  pn'^tres  par  égard  à  la  religion  (3).  Il  en  était  de 
môme  pour  les  Chaldéens  et  les  Perses  ;  ils  avaient  à  peu  près  le 
môme  droit  par  rapport  au  sacerdoce  dont  les  possessions  étaient 
exemptes  d'impôts  et  de  charges.  Telle  était  pareillement  la  con- 
dition des  propriétés  des  Druides  dans  les  Gaules  à  ce  que  rapporte 
César  (4).  Il  suffit,  pour  la  Grèce,  de  rappeler  le  temple  d'Apollon 
à  Delphes  :  ses  immenses  richesses  étaient  très-connues,  et  l'on  en 
commettait  la  garde  et  la  défense  à  l'assemblée  des  Amphictyons 
qui  s'obligeaient  par  le  serment  suivant:  ^*Si  d^s  hommes  impies 
essaient  de  ravir  les  richesses  d'Aptllon,  nous  promettons  et  jurons 
de  le»  combattre,  eux  et  leurs  complices,  de  la  voix,  des  mains  et 

(l)  L.  Xl«  D.  97. 

I    i.nao.  2. 
t..n.  XLVU.  22. 
{i}  CommenUr..  1.  vi.  n  n. 
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des  pieds."  Chez  les  Romains,  celui  qui  ravissait  des  biens  sacrés 
était  puni  comme  parricide  :  ainsi  la  loi  des  Douze  Tables  (1).  Les 
prêtres  et  les  lévites  du  peuple  juif,  outre  les  cités  qu'on  leur  avait 
données  pour  y  habiter  et  les  pâturages  voisins  des  villes  pour  y 
faire  paître  leurs  troupeaux,  percevaient  la  dîme  de  tout  ce  que 
les  autres  piropriétaires  avaient  récolté  ;  si  bien  qu'au  dire  de 
Philon  (2)  ils  étaient  les  plus  riches  de  la  nation. 

Par  là  on  voit  que  la  possession  des  biens  temporels  affectés  au 
culte  est  un  fait  général,  constant,  très-ancien,  respecté  de  tous  les- 
peuples  civilisés  ou  barbares.  Mais  un  fait  général,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  loi  voulue  et  imposée  par  la  nature  ?  Le  consente- 
ment unanime  des  peuples  doit  être  regardé  comme  une  loi  de  la 
nature  (3).  Est-ce  autrement  que  nous  déterminons  les  lois  du 
monde  physique  ? 

Mais  peut-être  que  Jésus-Christ  dans  l'institution  de  son  Eglise 
a  voulu  déroger  à  cette  loi  naturelle  et  faire  à  ses  ministres  une 
obligation  positive  de  ne  posséder  rien  ?  Non.  Jésus-Christ  eut  une 
bourse  commune  que  saint  Augustin  appelle  le  trésor  de  ce  premier 
noyau  de  VEglise.  Les  apôtres  recevaient  le  prix  des  champs  que 
les  premiers  convertis  vendaient,  et  le  leur  offraient.  A  entendre 
saint  Paul,  il  est  juste  que  celui  qui  sert  à  l'autel  vive  de  l'autel; 
ajoutant'ensuite  que  ce  n'est  pas  merveille  si  ceux  qui  ont  semé 
les  biens  spirituels  parmi  les  chrétiens  aient  part  à  leurs  biens 
temporels,  il  donne  cela  comme  une  disposition  divine  (4).  Dans 
les  trois  premiers  siècles  où  non  moins  que  les  prédicateurs  évan- 
géliques,  les  simples  fidèles  même  avaient  à  craindre  pour  leur 
vie,  TEglise  de  toute  manière  s'étudiait  à  s'assurer  la  possession 
de  biens  stables.  Il  suffit  de  rappeler  le  fait  de  saint  Marcel  qui 
engagea  sainte  Lucine,  noble  dame  romaine,  à  instituer  pour  son 
héritière  l'Eglise  de  Dieu.  Et  notez  bien  que  dans  ce  temps  de 
persécution  violente  les  édits  des  empereurs  défendaient  à  l'Eglise 
de  posséder  quoi  que  ce  soit,  parce  qu'elle  formait  une  association 
non  reconnue,  prohibée  même  par  l'Etat.  Néanmoins  il  est  certain 
que  l'Eglise,  en  dépit  de  cette  injuste  prohibition  des  lois  possédait 
des  biens  considérables.    C'est  ce  qui  ressort  très-clairement,  à 

(1)  Sacrum  sacroque  commendatum  quidirepseritrafiueritque,  parricidaeito. 
Cicer.  De  Legibus  11,  9. 

(2)  De  Praemiis  Sacerdotum,  p.  830  et  suivantes.  (Voyez  à  ce  sujet  Mamachi 
qui  examiue  par  le  menu  tgut  ce  que  les  prêtres  et  les  lévites  possédaient  chez 
k  ^  Hébreux.) 

(3)  Omni  in  re  consensus  omnium  gentium  lex  natursë  putanda  c  it. 

(4)  Si  nos  vobis  spiritualia  .eminavimus,  magnum  est  si  nos  carnalia  vestra 
metamns  !...  Netcitis  qui  in  saciario  operantur,  quae  de  sacrario  sunt,  edunt;  et 
qui  altari  deserviunt,  cum  altari  participant  ?  Ita  et  Dominus  ordinavit  iis  qui 
Evangelium  annu'itiant  de  Evangelio  vivere.    1  Cor.  ix,  11, 13, 14. 
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défaut  de  toute  autre  preuve,  des  lois  par  lesquelles  Constantiu  à 
peiDe  converti  ordonna  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  qui 
«e  trouvaient  aux  mains  du  fisc  ou  des  particuliers.  Voici  en  quels 
termes  il  fil  celte  injonction  à  Auolinus^  proconsul  d'Afrique  : 
'^  Telle  est  notre  bonté  que  nous  voulons  que  ce  qui  appartient  de 
droit  à  autrui  non-seulement  ne  soit  pas  disputé,  mais  soit  restitué 
Aussi,  nous  ordonnons  que  tout  ce  qui  appartenait  jadis  à  l'Eglise 
catholique  des  chrétiens,  soit  dans  les  cités, soit  en  tout  autre  lieu. 
et  qui  est  encore  maintenant  détenu  par  les  Décurions  ou  quelque 
autre  personne,  soit  immédiatement  rendu  à  leui^s  Eglises.  Car 
c'est  notre  volonté  que  ce  qui  était  possédé  auparavant  par  le^ 
Eglises  mêmes,  leur  soit  rendu  en  droit  de  propriété.  Voyant 
donc  la  prescription  très- formelle  de  notre  commandement,  votre 
dévotion  fera  en  sorte  que,  soit  les  jardins,  soit  les  maisons,  soit 
quelque  autre  chose  que  ce  soit  ayant  appartenu  de  droit  à  ces 
Eglises,  tout  cela  leur  soit  restitué  le  plus  tôt  possible  (l)." 

A  dater  de  ce  moment  l'Eglise  commença  à  posséder  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  publiquement  et  pacifiquement,  non-seule- 
ment des  biens  meubles,  mais  des  biens  immeubles  de  tout  genre. 
Les  adversaires  ne  le  contestant  pas,  nous  nous  abstiendrons  de  le 
prouver. 

Mais  ce  qu'il  est  important  de  rappeler,  c'est  que  l'Eglise  a  tou- 
joui-s  regardé  comme  un  sacrilège  les  attentats  à  la  propiété  sacrée, 
attentats  qu'elle  n'a  cessé  de  frapper  de  ses  anatlièmes.  Et  en 
vérité  il  n'eu  pouvait  être  autrement.  Car  si,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  l'Eglise  a  le  droit  de  posséder,  et  si  les  droits  de  l'Eglise 
sont  les  droits  mêmes  de  Jésus  Christ  son  chef,  violer  ce  droit, 
c*est  faire  un  vol,  et  un  vol  en  chose  sainte. 

Que  si  nous  consultons  à  ce  sujet  les  Pères,  les  Papes,  les  Con- 
ciles et  particuliers  et  généraux,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  affirmer  que  les  violateurs  de  la  propriété  ecclésiastique 
sont  des  usurpateurs  sacrilèges,  et  qu'ils  encourent  comme  tels  le 
jugement  de  Dieu  et  l'excommunication  de  l'Eglise.  Rapportons 
«eulement  le  texte  du  concile  de  Trente  :  '^  Si  quelque  ecclésiastique 
ou  laïque,  de  quelque  dignité  qu'il  soit,  fût-il  même  empereur  ou 
roi,  est  assez  dominé  par  l'avarice,  racine  de  tous  les  maux,  pour 
oser  convertir  à  son  propre  usage  et  usurper  par  soi-même  ou  par 

(1)  EmI  hic  mon  bouitatU  nostre  ut  e*  qiud  ad  jua  alionum  ;  non 

modo  nulU  iaquietudino  affloi  «H  erinm  r«»*tft«i  v«»!itMtï«».    {}\  u»»»*- 

luuH...  ni  quM  «X  illU,  qu»  ad  < 
civitat««  aot  in  aliU  looto.Mii 

iiliif,   <I«'tiiieaijliii .    eu   r<iii7t<^; 


II,     hj\l-     HUIMIIS.     si\r    «JlHMUlUll'1'ir   aiIIMl 

it,  cuuctu  illi  qunutociUM  re»tituautur. 
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autrui,  par  force  ou  par  menaces,  môme  par  le  moyen  de  personnes 
interposées  soit  clercs,  soit  laïques,  ou  par  quelque  artifice  et  sous 
quelque  prétexte  et  couleur  que  ce  soit,  les  juridictions,  biens,  cens 
et  droits,  les  fruits,  émoluments  et  quelques  revenus  que  ce  puisse 
être,  de  quelque  église  ou  quelque  bénéfice  séculier  ou  régulier, 
monts  de  piété  et  de  quelques  autres  endroits  pieux  que  ce  soit, 
qui  doivent  être  employés  aux  nécessités  des  desservants  et  des 
pauvres  ;  ou  pour  empêcher  par  les  mêmes  voies  que  lesdits  biens 
ne  soient  perçus  par  ceux  auxquels  de  droit  ils  appartiennent; 
qu'il  soit  soumis  à  l'anathème  jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement 
restitué  à  l'Eglise  et  à  son  administrateur  ou  au  bénéficier  lesdites 
juridictions,  biens,  objets,  droits,  fruits  et  revenus  dont  il  se  sera 
emparé  ou  qui  lui  seront  advenus  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
même  par  donation  de  personne  supposée  ;  et  qu'il  en  ait  ensuite 
obtenu  l'absolution  du  Pontife  Romain  (î)." 

Telle  est  la  sentence  portée  par  l'Eglise  en  vertu  du  pouvoir  à 
elle  conféré  par  Jésus-Christ,  et  qui  vaut  perpétuellement  contre 
les  profanes  usurpateurs  des  biens  sacrés.  Qu'ils  y  pensent  ceux 
qui  se  sentent  poussés  par  l'infernale  cupidité.  Mais  comme  ces 
sortes  de  personnes  se  laissent  peu  toucher  de  la  crainte  des  peines 
spirituelles,  attendant  d'en  expérimenter  les  effets  quand  elles  ne 
pourront  plus  y  remédier,  qu'elles  écoutent  au  moins  ce  que  disait 
le  pieux  empereur  Gharlemagne  relativement  aux  peines  tempo- 
relles dont  Dieu  châtie  d'habitude  les  princes  et  les  royaumes  qui 
envahissent  les  biens  d'Eglise.  Dans  la  diète  générale  de  Worms 
il  s'exprime  ainsi  :  ''  Nous  sommes  persuadé  que  bon  nombre  de 
royaumes  et  leurs  rois  sont  tombés  pour  avoir  dépouillé  les  Eglises, 
ravi,  aliéné  leurs  biens,  pour  les  avoir  enlevés  aux  évêques  et 
aux  prêtres  et,  ce  qui  est  pis,  pour  les  avoir  arrachés  aux  Eglises 
de  ceux-ci  afin  de  les  distribuer  aux  soldats.  Aussi  ne  furent-ils 
7ii  forts  à  la  guerre,,  ni  stables  dans  la  foi^  ni  victorieux  dans  les  com- 
bats... Pour  nous,  évitant  tout  cela  nous  ne  voulons  ni  faire  ces 
choses,  ni  y  prêter  notre  consentement,  ni  donner  ce  mauvais 
exemple  à  nos  fils  et  successeurs  ;  mais  dans  toute  la  mesure  de 


(1)  Si  quem  clericonim  vel  laicornm,  quacumqiie  is  dignitate  etiam  imperiali 
aut  regali  prjEfiilgeat,  in  tantum  malorum  omuium  radix  cupiditas  occupa  vent, 
ut  alicnjus  ecclesias,  seu  ciiiusvis  saBcuIaris  vel  regularis  beueiicii,  montiuni 
pietatis  alioruinque  piorum  locorum  jurisdictiones,  bona,  census  ac  jura,  truc- 
tus,  emolumeuta  seu  quascumque  obventiones,  quse  in  ministroruna  et  paupe- 
rum  nécessitâtes  converti  debent,  per  se  vel  alias,  vi  vel  timoré  mcusso,  seu 
etiam  per  suppositas  personas  clericorum  seu  quacumque  arte  aut  quocumque 
quaisito  colore  in  proprias  usus  convertere,  illosque  occupare  prsesumpserit,  seu 
impedire,  ne,  ab  lis  ad  quos  juve  pertinent  percipiantur  ;  is  anathemati  tamdiu 
iaceat,  quamdiu  jurisdictiones,  bona,  res,  jura,  fructus  et  redditus  quos  occupa- 
verit,  vel  qui  ad  eum  quamodocumque,  etiam  ex  donatione  suppositaî  personsB, 
pervenirent,  Ecclesiœ,  ejusque  administrarori  seu  beneliciato  intégré  restituent 
ac  deinde  a  Romano  Pontilice  absolutionem  obtmuerit.   Sess.  xxii,  c.  xi  ae  Ket. 
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notre  puissance  et  de  notre  pouvoir  nous  entendons  les  leur  défen- 
dre et  nous  les  exhortons  fortement  à  ne  point  commettre  ce  crime 
non  plus  qu'à  donner  leur  consentement  à  qui  voudrait  le  com- 
mettre \1l'' 

Ce  prince  eut  un  règne  prospère,  il  fut  grand  ;  la  gloire  de  son 
nom  durera  autant  que  les  siècles.  Mais  cette  grandeur,  c'est  son 
respect  pour  Dieu  et  l'Eglise  qui  la  lui  a  méritée.  Celui  qui  suit 
une  autre  voie  aboutira  infailliblement  à  un  terme  désastreux  et 
Iflissiera  immanquablement  à  sa  postérité  un  triste  héritage  d'avi- 
IjccMiinut  nf  r^^  malheurs. 

{A  continuer) 


l^\  Xo\  iinns  mnltn  Tvt'iriin  Pt  TioffOi*  eonim  propteron    rppi(li«i^<f>    fini;i  F-Polpsina 

RI  :nt.  al»stnloruiiT 

TV  '.  qiiod  ma(^8  < 

11':  ;'tor  nec  f<»rT«'cS  m    n                   w  ntie 

PT  ',Miip  omnia vitant<»s.                  lacère. 

ii«  Mdihus  exenipluni  <l.i                iu8,sed 

quantum  valt-nins  i-i  ]>(>s.sunius  prohilninus  cont^stamnrqne  un  talia  faciaut, 

Yel  facere  voleutiluis  consentiant.   Capitul.  reg.  Franc,  t.  2,  col.  190. 


LA  NEIGE 


A  Monsieur  Alphonse  R. 

Tu  me  demandes,  mon  cher  ami,  des  nouvelles  de  notre  vieux 
docteur  Ambert  ;  nous  ne  le  verrons  plus.  Dieu  a  rappelé  à  lui 
cette  âme  énergique  et  farouche,  qu'il  fallait  si  bien  connaître  pour 
«n  mesurer  la  vraie  grandeur.  Ainsi  disparaissent  l'un  après  l'autre 
les  derniers  témoins  de  notre  enfance,  et  leur  mort  ne  nous  laisse 
d'eux  qu'un  souvenir  qui  s'efface  vite  en  s'éloignant.  Quatre-vingt 
quatre  ans  d'une  vie  occupée  sans  relâche  à  faire  le  bien,  ont 
encore  moins  usé  ce  dernier  type  d'une  génération  géante,  qu'une 
conscience  secrètement  troublée,  dont  mille  actions  généreuses 
n'ont  pu  étouffer  les  cris.  Cet  homme  qui  a  mis  au  service  du 
genre  humain  souffrant  une  rare  intelligence  ;  cet  homme  qui  a 
pris  corps  à  corps,  pour  lutter  contre  elles  et  les  vaincre  souvent, 
les  plus  effroyables  épidémies  de  ce  siècle,  le  choléra  de  1832,  la 
petite  vérole  de  1870,1a  peste  de  la  Mecque  et  la  fièvre  jaune  de  la 
Guyane  ;  cet  homme,  sauveur  de  tant  d'hommes  et  devant  qui  la 
Mort  tremblait,  était  un...  Mais  non,  le  mot  se  refuse  à  tomber  de 
ïTia  plume,  et  quand  tu  sauras  son  secret,  tu  seras  de  mon  avis. 

Tu  te  le  rappelles  au  siège  de  Paris,  cherchant  avec  avidité  des 
blessés  à  soigner,  sur  l'épais  tapis  de  neige  de  la  tranchée  où  gre- 
lottaient tes  mobiles. 

— Vous  ici,  docteur!  t'écries-tu.  Ce  n'est  pas  votre  place;  vous 
faites  là  plus  que  votre  devoir. 

— Je  dois  faire  plus  que  mon  devoir,  te  répondit-il,  avec  ce  sin- 
gulier regard  semblant  compléter  ses  paroles  d'un  sens  mystérieux. 

Il  y  a  huit  jours,  je  reçus  avis  qu'il  voulait  me  voir  et  me  parler. 
Je  le  trouvai  seul,  à  sa  coutume,  assis  devant  sa  cheminée,  dans  le 
grand  fauteuil  où  l'âge  a  cloué,  depuis  deux  ans,  ce  corps  robuste 
et  ce  tempérament  de  fer.  Les  yeux  fixés  sur  le  foyer,  plongé  dans 
sa  rêverie,  il  paraissait  lire  dans  les  tisons,  comme  tous  les  habi- 
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tués  du  coin  du  feu.  Il  ne  m'entendit  pas  entrer  ;  je  dus  m'approcher 
de  lui. 

—Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  enfant?...  Je  suis  bien  aise  de  vou^ 
voir. 

Il  se  leva.  Je  fus  frappé  de  sa  maigreur,  qui  allongeait  encore 
sa  taille  extraordinaire.  Ses  yeux  creux  brillaient  d'un  éclat  mala- 
dif, il  chancelait  en  marchant,  et  sa  vigueur  naturelle  semblait 
domptée  par  la  rupture  d'un  des  rouages  intérieurs  de  la  vie. 
Nous  échangeâmes  les  compliments  d'usage,  puis  il  continua 
simplement. 

— Mon  ami,  je  sens,  je  sais  que  je  vais  bientôt  mourir.  N'ayant 
jamais  eu  d'autre  médecin  que  moi-môme,  je  me  suis  consulté  et 
n'ai  pas  voulu  me  cacher  la  vérité.  En  ce  moment,  je  m'occupe 
de  ma  conversion — et  son  doigt  me  désignait  une  Imitation  ouverte 
sur  la  cheminée;— j'ai  fort  à  faire,  mais  avant  de  confier  à  notre 
digne  curé  la  tâche  de  lire  dans  ma  conscience  et  de  l'habiller  de 
blanc,  s'il  le  peut,  j'ai  conçu  le  projet  de  vous  faire,  à  vous,  ma 
confession. 

— Votre  confession,  docteur!  elle  peut  se  résumer  en  trois  mots  : 
presque  un  siècle  de  dévouement,  de  charité,  de... 

— Attendez-la  pour  me  juger. 

— Mais  à  quoi  bon  ?... 

—Je  vous  en  prie.  Puis,  prenant  son  front  dans  sa  main  amai- 
grie, et  relevant  d'un  geste  ses  longs  cheveux  blancs  ; 

— Çà  soulage,  dit-il  à  voix  basse. 

Je  m'installai  de  l'autre  côté  du  foyer,  dans  un  de  ces  vieux 
voltaires  que  tu  connais,  j'allumai  un  cigare,  et  il  commença. 

J'ai  bien  souvent  taquiné  votre  père,  mon  contemporain,  en  lui 
disant  que  nous  étions  tous  deux  enfants  de  la  Révolution.    Pour 
moi,  je  suis  né  le  21  janvier  1793,  à  l'heure  môme  où  Louis  X\  1 
montait  sur  l'échafaud,  et  bien  que  n'ayant  jamais  été  ni  sur 
tieux,  ni  royaliste,  je  croirais  volontiers  que  cette  date  de  nai- 
a  fatalement  influé  sur  mon  étoile.    Encore  tout  enfant,  la  glon 
militaire  de  la  France  d'alors  m'éblouit,  et  les  noms  de  Bonapartr 
Desaix,  Kléber,  Augereau,  Masséna,  Kellermann,  ronllaient  à  ton 
moment  dans  ma  pensée  et  sur  mes  lèvres.    L'image  de  ces  hér< 
de  la  jeune  République  se  dressait  chaque  nuit  devant  moi,  comm 
celle  de  demi-dieux;  je  brûlais  de  les  imiter,  j'étais  sûr  de  U 
dépasser.    Je  ne  rôvais  que  batailles,  surprises,  charges  et  embn 
cades,  et  je  vois  encore  au  fond  du  jardin  paternel,  un  petit  pun^ 
jeté  sur  un  ruisseau  qui  ressemblait  à  s'y  méprendre  au  pont 
d'Arcoie.    Je  le  traversais  vingt  fois  de  suite  au  pas  de  cour>< 
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tôte  ;  En  avant  !  à  mes  soldats  imaginaires.  J'avais  un  cousin,  plus 
jeune  que  moi,  que  je  forçais  à  faire  l'Autrichien  et  que  je  culbu- 
tais parfois  dans  l'eau. 

Dès  que  j'eus  douze  ans,  mon  père,  vieux  médecin  de  province, 
refroidit  cette  ardeur  guerrière,  en  me  signifiant  d'avoir  à  diriger 
mes  études  et  croncentrer  mes  efforts  vers  le  diplôme  de  docteur- 
Les  sciences  naturelles  m'offraient  aussi  de  l'attrait;  bientôt,  j'y 
pris  goût  tout  à  fait,  mes  progrès  y  furent  rapides,  et  j'allais  em- 
brasser la  carrière  traditionnelle  de  ma  famille,  lorsqu'en  septem- 
bre 1812,  Napoléon  fit,  du  champ  de  bataille  de  la  Moskowa,  un 
appel  à  tous  les  étudiants  en  médecine,  munis  de  leurs  premiers 
certificats  d'examen.  Ce  manque  de  chirurgiens  en  disait  plus,  sur 
les  victimes  de  nos  guerres,  que  tous  les  bulletins  de  la  Grande- 
Armée.  Toutefois,  mes  instincts  militaires  se  réveillèrent  ;  je  saisis 
avec  enthousiasme  cette  occasion  d'endosser  l'uniforme.  J'arrachai 
le  consentement  de  mon  père,  et  je  m'acheminai  vers  la  Russie. 

Vous  savez  ce  que  fut  cette  campagne  (1).  Le  9  décembre,  les 
débris  du  corps  d'Oudinot,  auquel  j'étais  attaché  comme  aide-major, 
se  traînaient  sur  la  route  de  Wilna,  lorsque,  à  dix  heures  du  matin, 
l'arrière-garde  fut  enveloppée  par  une  nuée  de  Cosaques,  com- 
mandés par  Platow.  Une  partie  du  détachement  parvint  à  se 
dégager  ;  l'autre,  où  je  me  trouvais,  resta  entourée  par  des  forces 
supérieures.  Pour  moi,  je  luttai  en  désespéré.  Bientôt  accablés  par 
le  nombre,  les  nôtres  se  rendirent  ;  je  dus  me  résigner.  Mais  lors- 
que je  vis  un  officier  ennemi  s'approcher  de  moi,  et,  sans  mot  dire, 
sans  attendre  que  je  lui  rendisse  mon  épée,  vouloir  mettre  la  main 
dessus,  la  rage  m'aveugla,  et  arrachant  un  pistolet  à  la  ceinture 
du  Cosaque,  je  fis  un  bond  en  arrière  et  lui  brûlai  la  cervelle.  Je 
crus  qu'on  allait  m 'égorger  sur  place,...  mais  non  !  Je  pensai  même 
que,  dans  le  trouble  général,  cet  épisode  avait  passé  inaperçu,  car 
on  me  fit  prendre  rang  dans  la  colonne  déjà  formée  de  quatre 
cents  prisonniers  environ,  et  l'on  nous  poussa,  sous  bonne  escorte, 
dans  un  chemin  s'allongeant  vers  le  nord. 

Le  muet  désespoir  qui  s'empara  de  nous  ne  peut  s'exprimer- 
Ceux  qui  ne  devaient  pas  succomber  au  froid,  aux  mauvais  traite- 
ments, étaient  sans  doute  destinés  à  peupler  les  mines  de  Sibérie. 
Défense  de  parler  haut  ;  aussi  quelques  mots  rapidement  échangés 
à  voix  basse  n'étaient-ils  qu'un  faible  soulagement  aux  flots  de 
pensées  amères  où  se  noyait  le  cœur  des  plus  énergiques.  J'étais 
-■un  des  moins  abattus.  Taillé  en  hercule,  je  supportais  encore 
vaillamment  la  fatigue  de  la  route.    J'avais  sauvé  de  la  bagarre 

(1)  L'épisode  suivant  de  la  guerre  de  Russie,  point  de  départ  de  cette  nouvelle, 
*58t  rigoureusement  vrai.    Seul,  1«  nom  du  héros  est  changé. 
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ma  trousse  et  ma  petite  pharmacie,  et  je  pouvais  donner  mes  soins^ 
à  mes  infortunés  camarades.  Leur  aspect  était  lamentable.  Le» 
uns  étaient  incapables  de  suivi*e  la  direction  donnée,  ou  môme  de 
conserver  leur  équilibre  ;  mais  à  peine  s'assayaient-ils  sur  le  bord 
du  fossé,  que  la  lance  d'un  Cosaque  les  relevait  de  force  et  le^ 
contraignait  à  de  nouveaux  et  pénibles  efiforts.  Les  autres  mar- 
chaient en  troupeau  et  semblaient  tombés  dans  une  sorte  d'idio- 
tisme; leur  vue  s'affaiblissait  d'heure  en  heure  sous  l'action  de  la 
neige,  et  leur  langue  s'épaississait  au  point  de  les  empêcher  de 
prononcer  un  seul  mot.  Quelques-uns  moururent  en  s'affaissant 
sur  le  chemin.  On  laissait  des  traînards,  des  malades  à  chaque 
étape.  Des  cas  de  folie  nostalgique  se  déclarèrent  :  je  vis  de  pau- 
vres diables  s'arrêter  tout  à  coup,  parler  avec  exaltation  de  leur 
pays,  de  leur  village,  de  cette  France  au  ciel  si  doux,  et  s'élancer 
au  hasard,  les  bras  tendus  vers  leur  mère  qui  leur  souriait  de  loin. 
On  fut  obligé  de  les  abandonner  dans  les  rares  masures  qui  bor- 
daient la  route,  voués  à  une  mort  infaillible  et  certaine. 

Il  y  avait  trois  jours  que  nous  marchions,  et  notre  effectif  s'était 
déjà  réduit  d'un  tiers,  quand,  un  matin,  au  moment  de  quitter  le 
hameau  où  nous  venions  de  passer  la  nuit,  un  officier  supérieur 
russe  me  fit  signe,  et  me  prenant  à  l'écart  : 

— Vous  êtes  médecin  ?  me  dit-il  en  français. 

— Oui  ;  aide-major. 

— Voulez-vous  entrer  dans  nos  ambulances? 

— Non. 

— Pourquoi  ? 

— Je  ne  puis. 

—On  vous  paiera  bien  :  cent  roubles  d'avance. 

— Non. 

— Deux  cents  roubles.  Réfléchissez  ;  il  y  va  de  votre  avenir. 

— C'est  tout  réfléchi.  Je  suis  Français,  et  ne  veux  pas  servir  les- 
ennemis  de  mon  pay?. 

— Nous  n'étions  pas  vos  ennemi>  vous  qui  nous  avez^ 

attaqués. 

—Je  ne  discute  pas,  je  refuse. 
•  — Prenez  garde  î...  C'est  votre  dernier  mol  ? 

--Oui. 

—C'est  bien.  Allez. 

Je  rejoignis  mes  camarades,  et  l'on  se  mit  en  marche. 

Je  puis  avouer  aujourd'hui  que  c^  n'est  pas  sans  soupirer  tout 
bas  que  j'avais  décliné  cette  offre  bien  tentante;  mais  j'avais  foi 
dans  mon  étoile.  La  paix  ne  pouvait  larder  à  te  conclure;  je  serais- 
échange  des  prera'ers,  grâce  &  ma  profession.    Seul,  peut-être,  de 
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mes  compagnons  de  malheur,  je  n'étais  pas  malade.  La  fm  de  nos 
épreuves  approchait,  je  me  voyais  déjà  rapatrié,  chirurgien-major, 
et,  qui  sait?...  chevalier  de  ce  nouvel  ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur... 

Un  officier  accourut  au  galop  le  long  de  la  colonne,  et  arrètanl 
brusquement  son  cheval  devant  un  sous-officier  de  Cosaques  qui 
marchait  à  ma  hauteur. 

— Nous  ferons  halte  à  V***,  lui  dit-il  brièvement  ;  vous  nous  y 
débarrasserez  de  la  capote  verte. 

Un  vertige  me  saisit  ;  je  crus  que  j'allais  tomber... 

— Non,  c'est  une  erreur!...  il  est  impossible...  Et  cependant  je 
ne  puis  m'y  tromper  !  Quand  bien  même  je  n'aurais  pas  compris  le 
russe,  quand  même  je  n'aurais  pas  entendu,...  le  ton  de  l'officier, 
le  doigt  dirigé  sur  moi,  le  geste  expressif  souUgnant  ces  paroles  : 
Vous  nous  débarrasserez...  N'ai-je  pas  tué  un  des  leurs  ?  Il  faut  bien 
qu'ils  se  vengent!  Mois  seul,  d'ailleurs,  porte  une  capote  verte... 
Ah  !  grands  dieux!...  Mourir  !  mourir  ici  !  avant  une  heure...  dans 
cinq  minutes. 

Je  continuais  à  marcher  comme  une  machine,  buttant  dans  la 
neige  à  chaque  pas. 

—Mourir...  moi  !...  continuais-je  en  pleurant  ;  et  des  larmes  jail- 
lissaient de  mes  yeux  brûlés  par  le  froid...  Mourir  à  vingt  ans  !... 
J'ai  tout  bravé,  le  chmat,  les  maladies,  la  mitraille,  et  quand  je 
touche  au  terme  de  cette  atroce  campagne,...  mourir  !...  Sans  revoir 
la  France,  mou  pays,  ma  famille  !  Mourir  assassiné  !  Ah  1  ils  ne 
me  tiennent  pas  encore  !...  Mais  comment  leur  échapperas-tu,  mal- 
heureux ? 

Et  nous  marchions,  nous  marchions  encore,  toujours!  Autour 
de  moi,  tout  était  triste,  désolé,  mortel.  Ces  immenses  plateaux  de 
neige,  s'étendant  à  perte  de  vue  sous  un  ciel  noir  et  bas,  me  gla- 
çaient l'âme.  Les  légères  ondulations  du  terrain,  qu'on  devinait 
sous  ce  manteau  éclatant  de  blancheur,  me  donnaient  le  frisson^ 
comme  l'aspect  d'un  linceul  couvrant  des  formes  vagues  et  inquié^ 
tantes  au  fond  d'un  caveau  sombre.  Tout  tremblant,  je  ramenai 
mes  regards  plus  près  de  moi,  et  demeurai  frappé  à  la  vue  du  pri^ 
sonnier  qui  marchait  à  mon  côté.  C'était  un  garçon  de  mon  âge, 
maigre,  élancé,  grelotant  sous  les  débris  de  son  uniforme  bleu. 
Son  dos  voûté,  son  regard  brillant,  ses  doigts  effilés  et  blancs,  la 
rougeur  de  ses  pommettes  saillantes,  tout  indiquait  en  lui  les  symp- 
tômes certains  de  la  phthisie  galopante.  Et  cependant  je  lui  portais 
envie.  11  avait  au  moins  quelques  jours  devant  lui  ;  je  n'avais^ 
moi,  que  quelques  minutes.  Eh  bien  !  cela  ne  valait-il  pas  mieux  ? 
Mais  non,  et  l'humanité  est  ainsi  faite.    Pendant  soixante  ans  que 
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je  l*ai  étudiée  dans  ses  luttes  contre  la  mort  J'ai  constaté  l'existence 
de  celte  loi  :  Plus  la  vie  est  misérable,  plus  l'homme  s'y  attache, 
plus  il  se  cramponne  à  la  dernière  espérance  de  la  conserver. 

Pourtant,  cette  théorie  générale  se  démentit  ce  jour-Ià.  Cnmme 
nos  gardiens  s'étaient  un  peu  éloignés  : 

—Docteur  !  m'appela  mon  pauvre  voisin  à  voix  basse. 

— Que  voulez-vous,  mon  ami  ? 

Ses  yeux  hagards  brillaient  d'un  éclat  singulier. 

—Regardez,  dit  il. 

Et  soulevant  avec  précaution  le  pan  de  sa  capote,  il  me  montra  le 
<anon  luisantd'un  pistoletqu'il  avattpu  garder  je  ne  sais  comment. 

— A  la  première  halte,  fit-il...  Son  p.sto  rompléta  sa  pensée. 

Vous  voulez  vous  tuer  ? 

—Oui. 

— Ne  faites  pas  cela  1  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  mourir. 

— Et  vous,  docteur,  le  savez-vous  donc  ? 

J*eus  la  bouche  ouverte  pour  lui  dire  oui. 

— Mais  pourquoi  ?  continuai-je. 

— Je  souEfre  trop,  de  la  faim,  de  la  fatigue,  du  froid...  du  froid 
surtout. 

Le  malheur  d'autrui  ne  pouvait  plus  ra'émouvoir;  je  ne  lui 
répondis  rien.  J'étais  de  nouveau  tout  entier  à  l'affreuse  pensée  de 
ma  mort  prochaine.  Je  retournais  en  tout  sens  l'ordre  barbare  que 
j'avais  saisi  au  vol,  et  n'y  pouvais  trouver  ni  motif  d'en  douter,  ni 
moyen  d'y  échapper.  J'étais  pris  dans  un  cercle  de  fer.  Ma  tôte 
n'y  pouvait  plus  tenir  et  je  crois  que  je  serais  devenu  fou,  si,  pen- 
chant la  tôte  et  marchant  presque  les  yeu.x  fermés,  je  n'étais  tombé 
dans  une  sorte  d'engourdissement  physique  et  moral. 

La  voix  de  mon  compagnon  me  réveilla. 

— Nous  y  voilà,  disait-il  sourdement. 

Je  levai  les  yeux.  Nous  entrions  dans  le  village  de  V'**.  Sur  la 
place,  sept  ou  huit  Cosaques  à  pied  s'alignaient  comme  en  peloton 
d'exécution.  Je  retins  à  peine  un  cri  d'épouvante.  Que  faire  ?... 
Jeter  à  bas  cette  maudite  capote  verte  ?  Mais  on  la  verrait,  on  me 
retrouverait... 

Tout  à  coup  une  idée  féroce  éclate  dans  mon  cerveau,  m'absorbe, 
me  domine...  Sans  hésiter,  je  m*approche  de  mon  voisin. 

Tenez,  dis-je  rapidement,  vous  avez  froid  ;  donnez-moi  votre 
habit,  et  prenez  mon  gros  vêtement. 

— Mais,  docteur... 

—Prenez...  mais  prenez  donc  ! 

La  béte  seule  parlait  en  moi.  Je  lui  arrache  presque  sa  tunique, 
lui  jette  ma  capote  sur  les  épaules,  puis  me  glissant  entre  deux 
masures,  je  m'^*!""**  affolé  à  ti""--  ^linmps. 
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Combien  de  temps  courus-je  ainsi?  Je  n'en  sais  rien.  J'allai  jus- 
qu'à bout  de  forces,  et  roulai  tout  essouflé  dans  un  fossé. 

Mais  la  présence  d'esprit  nje  revient.  Je  me  rappelle...  je  découvre 
•enfin  ce  que  j'ai  fait.  Mes  cheveux  se  dressent  d'horreur. — Mal- 
heureux 1  Tu  es  un  assassin  !...  Assassin  moi  ?  Non,  non  '....jamais  ! 
Je  ne  veux  pas  ! — Et  je  me  relève,  et  je  vole  vers  le  village  pour 
prévenir  un  crime  irréparable,  et  je  crie  de  loin  :— C'est  moi!... 
c'est  moi  qu'il  faut  fusiller  I 

Je  m'arrête  une  seconde  pour  prendre  haleine,  j'écoute...  rien. 
Rien  !...  l'ordre  n'est  pas  exécuté...  il  est  encore  temps.  Je  m'élance 
de  nouveau,  j'arrive  enfin...  Je  ne  suis  plus  qu'à  cent  pas  des  mai- 
sons quand  une  détonation...  Je  reste  foudroyé  sur  place,  le  sang 
me  jailUt  à  la  tête,  je  vois  tout  rouge  autour  de  moi,  et  murmurant 
encore  :  assassin  !...  assassin  !...  je  tombe  assommé  dans  la  neige... 

Le  docteur  se  tut.  Un  tremblement  nerveux  l'avait  saisi.  Une 
main  crispée  sur  le  bras  du  fauteuil,  il  cachait  de  l'autre  ses  yeux, 
mais,  à  travers  ses  doigts  maigres,  j'apercevais  des  gouttes  de 
sueur  perler  sur  son  front.  Glacé  par  son  récit,  je  ne  trouvais  pas 
iun  mot  à  lui  dire.  Le  vieillard  reprit  : 

Je  me  réveillai  dans  une  cabane  de  paysans  qui  me  soignaient 
ée  leur  mieux.  Pendant  huit  jours  je  fus  la  proie  d'un  délire 
incessant,  traversé  par  les  visions  les  plus  effrayantes  ;  tantôt  me 
voyant  attaché,  la  poitrine  nue,  en  face  d'un  peloton  de  Cosaques 
prêt  à  faire  feu,  tantôt  poursuivi  par  le  cadavre  d'un  soldat  fran- 
çais, et  me  débattant  sans  pouvoir  fuir,  dans  les  plis  de  ma  capote 
■verte.  Enfin,  ma  nature  indomptable  reprit  le  dessus.  A  peine  en 
^convalescence,  je  questionnai,  tout  tremblant  et  en  mauvais  russe, 
les  habitants  de  V***.  Nul  d'eux  ne  put  me  renseigner  sur  ce  qui 
s'était  passé  lors  de  l'arrivée  de  la  colonne  de  prisonniers  français. 
Ils  croyaient  bien  en  effet  qu'on  avait  fusillé  quelqu'un,  mais  on 
'les  avait  éloignés  en  ce  moment  de  la  place  du  village,  et  aucun 
-corps  humain  ne  s'y  était  retrouvé.  Dès  que  je  m'en  sentis  la  force 
je  voulus  partir.  J'échangeai  l'habit  de  mon  malheureux  camarade 
«contre  un  costume  campagnard  appartenant  à  mon  hôte  ;  mais 
avant  de  me  séparer  de  ce  fatal  vêtement,  j'en  retourne  les  poches, 
«et  j'y  découvris,  non  sans  émotion,  le  livret  du  pauvre  soldat,  qui 
portait  : 

3e   RÉGIMENT   DE   VOLTIGEURS 

PIERRE  DUMESTRE. 

Je  le  serrai  en  pleurant  sur  ma  poitrine,  me  jurant  de  porter 
toujours  ce  cilice  vengeur,  et,— qui  sait  ?— espérant  qu'un  jour 
peut-être  il  m'aiderait  à  expier  mon  crime.  Je  me  mis  en  route,  me 
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donnant  pour  un  paysan  de  la  Petite-Russie,  réduit  à  la  misère 
par  un  incendie,  vivant  ainsi  de  la  charité  publique.  Au  bout 
d'une  semaine,  j'atteignis  Wilua  ;  un  mois  après,  j'avais  rejoint 
Jes  débris  de  la  Grande-Armée  sur  les  bords.de  l'Elbe. 

£sl-il  besoin  de  vous  dire  que  les  champs  de  bataille  des  trois- 
dernières  années  de  l'Empire,  Lutzen,  Leipsick,  Champaubert, 
Waterloo,  me  virent  toujours  aux  premiers  rangs?  Partout  je 
courus  au  devant  de  la  mort,  parlout  elle  se  détourna  de  moi. 
Pour  ne  pas  mV»i)argner,  elle  siivait  trop  bien  que  j'étais  son 
complice. 

La  paix  était  conclue.  Pour  donner  un  aliment  à  l'activilé  qui, 
seule,  me  distrayait  parfois  de  mes  remords,  je  me  jetai  dans  un 
travail  incessant.  Logé  dans  une  petite  rue  de  Paris,  voisine  de 
l'Ecole  de  médecine,  je  ne  sortais  guère  que  pour  assister  aux 
cours;  j'étudiais  le  reste  du  jour,  et  souvent  toute  la  nuit,  car, 
ainsi  que  Macbeth,  j  avais  tué  le  sommeil.  Je  conquis  rapidement 
le  diplOme  de  docteur,  qui,  loin  de  me  causer  beaucoup  de  joie, 
me  trouva  assez  embarrassé. — Que  faire  maintenant,  me  disais-je  T 
— Courir  après  la  clientèle?— 'Elle  pouvait  m'échapper  longtemps,, 
et  me  laisser  dans  le  désœuvrement  que  je  voulais  fuir  à  tout 
prix.  D'un  autre  côté,  ma  bourse  peu  garnie  demandait  instam- 
ment à  se  remplir.  J'en  étais  là  de  mes  incertitudes,  lorsque  moa 
père  mourut,  me  laissant  une  fortune  suffisante  pour  assurer  mon 
indépendance.  J'eus  alors  l'idée  de  m'absorber  dans  les  plus  pro- 
fondes études,  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  la  science  spéculative 
répugnait  à  tous  mes  instincts.  J'estimai  que  cent  volumes  de 
théorie  ne  valaient  pas  une  seule  maladie  vaincue,  et  qu'eu 
dehors  de  la  pratique,  la  vieille  maxime  des  philosophes  d'Alexan- 
drie :  La  médecine  est  fille  des  songes^  pourrait  bien  avoir  raison.- 
Mon  parti  fut  donc  rapidement  pris  :  voyager,  dérouter  par  un 
continuel  changement  de  résidence  et  d'occupation  les  accès  de 
noire  misanthropie  dont  la  fréquence  m'aurait  sûrement,  fatale- 
ment, conduit  à  des  idées  de  suicide,  qui  devenaient  déjà  fort  à  la 
mode.  Faisant  de  la  médecine  avec  assiduité  quoique  en  amateur, 
remplissant,  malgré  mon  diplôme,  les  fonctions  d'interne  dans  \es> 
hôpitaux,  allant  combattre  les  épidémies  partout  où  elles  écla- 
talent,  je  parcourus  ainsi  en  trois  ans  presijue  toutes  les  province» 
de  France. 

En  Touraine,  un  soir,  j'étais  assis,  devant  un  grand  feu,  dans  1». 
salle  commune  d'une  auberge  de  village,  et  j'attendais  I  i*Mit 

le  courrier,  qui  passait  à  ooie  heures  et  devait  me  ramci  ils. 

J'étais  leui  avec  l'hôtesse,  qui.  ronflait  da  :    i  >        ^ 

femme  avait  bien  essavé  de  lier  conversauou  avec  ::i  i 
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cette  nuit-là  triste  et  maussade,  comme  toutes  les  nuits  de  neige 
et  j'avais  mal  répondu  à  ses  avances.  Rien,  au  dedans  comme  au 
dehors  ne  troublait  le  silence  de  la  veillée,  lorsque  le  bruit  de  deux 
gros  sabots  montant  les  marches  boiteuses  de  la  porte  d'entrée- 
réveillèrent  en  sursaut  la  maîtresse  du  lieu.  Un  jeune  garçon,  vêtu 
d'une  blouse  et  portant  une  lanterne,  parut  sur  le  seuil  : 

—Bonjour,  la  compagnie,  dit-il  !  Puis,  s'adressant  à  l'aubergiste  : 
Vous  n'auriez  pas  vu  le  médecin  par  hasard  ? 

— Quel  médecin,  monsieur  Berthier? 

— Pardi  !  Il  n'y  a  que  celui-là. 

—Vous  venez  trop  tard,  mon  garçon  ;  M.  Berthier  est  parti  hier 
pour  Paris. 

— Est-il  Dieu  possible  ! 

—Gomme  je  vous  le  dis.  Il  est  là  bas  pour  affaires  ;  il  ne  sait 
quand  il  reviendra. 

— Ah  !  nous  voilà  bien  !  continua  le  paysan  en  se  grattant  la  tête. 

—Est-ce  que  votre  jeune  maître  est  plus  malade,  François  ? 

— Plus  malade?...  Dites  donc  qu'il  ne  passera  peut-être  pas  la 
nuit.  Pauvre  M.  Jacques  !  G'est  bien  triste  de  voir  ça!  11  ne  veut 
pas  mourir,  il  se  débat...  Et  pourtant,  il  faut  bien  qu'on  y  passe, 
quand  c'est  votre  heure.  G'est  à  peine  s'il  a  voulu  recevoir  M.  le 
curé.  G'est  mam'zelle  Jeanne,  vous  savez,  qui  en  fait  tout  ce  qu'elle 
veut,  qui  a  obtenu  ça  de  lui. 

— Et  votre  maîtresse  ? 

— Madame  ?...  Oh  !  Seigneur  !  Elle  soigne  son  enfant  tant  qu'elle 
peut;  puis  elle  se  cache  pour  pleurer.  Pour  Monsieur,  il  reste  assis 
sur  une  chaise,  au  pied  du  lit  sans  bouger,  et  de  temps  en  temps, 
il  répète  tout  bas,  en  branlant  la  tête  : 

"Ah!  s'il  faut  encore  perdre  celui-là?..."  Ge  n'est  pas  gai,, 
allez,  chez  nous  !...  Et  puis,  pas  de  médecin  !...  Gomment  faire  ?... 
Gomment  faire?... 

Et  le  pauvre  garçon  se  grattait  toujours  la  tête.  Je  me  levai  : 

— Dites-moi,  l'ami  ;  demeurez-vous  bien  loin  d'ici  ? 

Il  me  regarda  sournoisement.  Puis  après  mûre  réllexion  : 

— Qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire  ? 

—Je  vais  vous  le  dire.  Vous  cherchez  un  médecin  ;  en  voici  un. 

—Où  donc  çà,  fit-il  en  cherchant  des  yeux  autour  de  lui  1...  Ah  t 
c'est  vous  ?  Fallait  donc  le  dire.  Eh  bien,  en  ce  cas,  en  route  !  Ge 
n'est  pas  loin  :  une  petite  lieue.  Venez,  on  vous  paiera  bien,  mon- 
sieur le  médecin  ;  soyez  tranquille  ! 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire. 

—Et  comment  s'appelle  votre  maître  ? 

—M.  Philippe.  Tout  le  monde  le  connaît  bien  ici,  allez  !. 
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Je  pris  congé  de  l'hôtesse,  et,  m*enveloppant  dans  mon  mnnlf»an, 
je  suivis  le  petit  paysan  sans  mot  dire. 

Au  sortir  du  village,  j'enfllai,  sur  les  pas  de  mon  guide,  un  che- 
min de  traverse  où  nous  marchâmes  bientôt  assez  péniblement. 
TJn  ciel  sans  lune,  sans  étoiles,  noir  à  faire  peur;  la  terre  gelée, 
sillonnée  d'ornières  aux  bords  durcis,  s'étendant  au  loin  couverte 
d'une  épaisse  couche  de  neige.  La  lumière  de  la  petite  lanterne 
balancée  devant  moi  ne  servait  qu'à  m'éblouir,  et  j'essayais  vaine- 
ment de  poser  le  pied  dans  les  traces  laissées  par  les  larges  sabots 
du  jeune  François.  Je  l'ai  dit  :  je  n'aimais  pas  à  marcher  dans  la 
neige,  dont  l'aspect  me  replongeait  toujours  sous  l'empire  d'une 
sorte  de  terreur  superstitieuse,  et  dont  le  froid  pénétrant,  particu- 
lier, me  rappelait  d'ailleurs,  outre  l'événement  qui  pesait  si  lour- 
dement sur  ma  vie,  les  effroyables  jours  de  cette  guerre  de  Russie. 
Ce  soir-là  surtout,  je  me  sentais  mal  à  l'aise,  et  j'eus  besoin,  serrant 
violemment  mon  manteau  sur  mes  épaules,  de  faire  appel  à  mon 
énergie.  La  pensée  que  j'allais  peut-être  sauver  un  malade  me 
ranima.  Depuis  cinq  ans,  chaque  fois  qu'un  pareil  bonheur  m'ar- 
rivait,  j'éprouvais  un  singulier  soulagement,  comme  si  j'arrachais 
il  la  Providence  un  morceau  de  mon  pardon. 

Je  commençais  à  trouver  le  temps  long,  et  je  pensais  que  mon 
guide  avait  bien  pu  me  tromper  sur  la  distance  à  parcourir,  lorsque 
des  aboiements,  lointains  d'abord,  se  firent  entendre  ;  ils  se  rappro- 
.chèrent  bientôt,  et  deux  gros  museaux  vinrent,  au  risque  de 
l'éteindre,  heurter  la  lanterne  du  paysan  qui  s'écria  :  ''  Allons, 
Turc  !  Tout  beau.  Lion  !  Suivez-moi,  Monsieur,  n'ayez  pas  peur.  " 
Nous  étions  dans  la  cour  d'une  ferme,  puis  arrivés  enfin  devant 
une  habitation  bourgeoise.  Une  longue  façade  alignée  sur  le  bord 
môme  du  chemin,  une  porte  élevée  sur  un  petit  perron,  voilà  tout 
ce  que  j'en  pus  voir  dans  l'obscurité  qui  m'environnait.  François 
souleva  et  laissa  retomber  un  large  heurtoir;  une  voix  cassée 
Tépondit  à  ce  signal  : 

—Qui  est  là  ? 

— Moi,  ouvrez,  Ursule. 

— Amenez-vous  le  médecin  ?  demanda  une  vieille  femme,  en 
tirant  deux  gros  verrous  et  faisant  crier  la  porte  sur  ses  gonds. 

—J'en  amène  un,  mais  ce  n'est  pas  M.  Berthier. 

— Ah!  fit  la  vieille  d'un  ton  désappointé. 

Eflle  leva  sa  chandelle  à  la  hauteur  de  mon  visage  et  me  regarda 
tout  ahurie.  Puis,  disant  qu'elle  allait  prévenir  ses  maîtres,  elle 
fne  fit  entrer  dans  une  pièce  du  rez-dechaussée. 

C'était  un  talon  sans  feu,  éclairé  seulement  par  une  petite  lampe 
dont,  par  économie,  on  avait  baissé  la  mèche  ;  je  pris  sur  moi  de  la 
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relever.  Sur  la  cheminée,  deux  énormes  bouquets  de  marguerites  et 
de  roses  trémières  en  papier,  sous  des  globes  de  verre,  encadraient 
la  pendule.  Ce  monument  en  marbre  noir  était  surmonté  d'une 
Uranie  en  cuivre,  assise,  accoudée  sur  la  sphère  céleste  et,  le  com-^  • 
pas  en  main,  contemplant  le  plafond.  Accrochées  au  mur,  deux 
grandes  gravures  coloriées  représentaient  VAccordée  de  village  et 
les  Pestiférés  de  Jaffa.  Sur  la  petite  table  ronde,  couverte  d'un  tapis- 
vert  à  ramages  rouges,  plusieurs  livres  de  piété,  VHomme  des 
champs  de  Delille,  les  Poésies  de  Fontanes,  et  les  Incas  de  Marmon- 
tel.  Dans  un  coin,  un  clavecin  Louis  XVL  Un  paravent  à  paysage 
suisse  bouchant  la  cheminée,  un  petit  lustre  enveloppé  dans  sa 
gaine  de  lustrine  verte,  les  fauteuils  et  les  chaises,  rangés  le  long 
du  mur,  garnis  de  housses  de  percaline  blanche,  tout  enfin  trahis- 
sait un  de  ces  salons  inhabités,  où  la  poussière,  chassée  par  le 
balai,  d'un  coin  va  se  reposer  dans  un  autre  ;  respectables  sanctu- 
aires de  famille,  imprégnés  d'un  parfum  de  bourgeoisie  campa- 
gnarde, et  n'ouvrant  leur  porte  à  deux  battants  que  de  mauvaise 
humeur  et  forcés  par  de  graves  circonstances. 

Je  vis  bientôt  entrer  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,. 
petit,  gros,  haut  en  couleur,  les  cheveux  déjà  blancs,  et  ne  perdant 
pas  un  pouce  de  sa  taille  dans  ses  souliers  à  boucles,  ses  bas  chi- 
nés, sa  culotte  de  drap  et  son  habit  marron  à  boutons  de  métal.  Il 
vint  à  moi  de  cet  air  calme  et  simplement  affable  que  donne  la  vie 
en  pleins  champs,  et  m'ayant  fait  asseoir  : 

— Je  remercie  vraiment  le  ciel.  Monsieur,  de  vous  avoir  envoyé 
dans  notre  pays  au  moment  où  notre  médecin  est  forcé  de  s'absen- 
ter, et  où  nous  sommes  menacés  de  perdre  un  enfant... 

Sa  voix  trembla  il  ne  put  continuer. 

— Le  ciel.  Monsieur,  répondis-je,  n'est  pour  rien  là-dedans. 

— Oh  !  si  !  C'est  bien  lui  qui  vous  envoie...  Mais,  ajouta-t-il  après 
m'avoir  regardé,  vous  paraissez  bien  jeune. 

— Je  n'ai  que  vingt-six  ans,  mais  j'ai  beaucoup  vécu,  et  d'ail- 
leurs... j'ai  vu  bien  des  malades. 

— Oh  !  Monsieur,  veuillez  croire...  Excusez-moi  ;  je  ne  doute 
pas...  C'est  mon  fils.  Monsieur,  un  enfant  de  quinze  ans... 

—Si  vous  le  permettez,  j'irai  le  voir,  cela  vaudra  mieux  que  tout 
ce  que  vous  pourrez  me  dire. 

— Ah  !  Dieu...  Je  crois  bien  !  Venez,  Monsieur. 

Nous  montâmes  un  étage  et  je  fus  introduit  dans  une  vaste 
chambre,  où  je  ne  distinguai  d'abord,  dans  une  demi-obscurité,  que 
trois  ou  quatre  femmes  s'agitant  confusément,  et,  au  fond  d'une 
alcôve,  une  forme  vague  dans  un  grand  lit.  La  mère  du  malade, 
—je  devinai  que  c'était  elle,— s'approcha  de  moi,  me  prit  les  mains 
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et  me  les  serra  vivement,  sans  pouvoir  parler;  les  sanglots  lui  cou- 
paient la  voix.  Je  tâchai  de  la  rassurer  Je  m*enquis  de  la  maladie, 
je  demandai  quel  traitement  avait  été  mis  en  usage,  puis  je  priai 
qu'on  me  lai}»sâl  seul.    Tout  le  monde  se  retira. 

Le  sujet  était  un  grand  et  fort  adolescent,  aux  prises  avec  une 
solide  flîîvre  typhoïde.  Après  avoir  constaté  à  quelle  période  en 
était  le  mal  et  m 'être  fixé  sur  les  remèdes  à  employer,  je  regardai 
de  plus  près  la  figure  du  pauvre  diable,  qui  battait  la  campagne  et 
laissait  échapper  des  paroles  incohérentes.  Ses  traits  étaient  régu- 
liers, asser  beaux,  et, — ce  qui  me  frappa, — m'offraient  quelque 
chose  de  déjà  vu.  Où  donc  avais  je  pu  connaître  cet  enfant?  Nulle 
part  évidemment...,  et  pourtant  je  sentais  qu'il  ne  m'était  par 
tout  à  fait  étranger.  Parfois,  ne  sutfit-il  pas  d'un  rien  pour  secoues 
€0  nous  tout  un  chapelet  de  souvenirs  endormis,  qui  n'attendaient 
qu'un  mot,  qu'un  geste,  un  regard,  pour  renouer  la  chaîne  de  leurs 
.anneaux  brisés?  Je  restai  longtemps,  assis  au  pied  du  lit,  les  yeux 
fixés  sur  le  jeune  homme,  à  fouiller  les  replis  les  plus  secrets  de  ma 
mémoire.  Le  délire  Ta  vait  repris  avec  violence.  A  travers  ses  gémis- 
sements, quelques  paroles  distinctes  se  faisaient  jour  :  '^Pierre!... 
Pierre,  tu  reviendras...  tu  reviendras  les  consoler, ici?..."  Le  pau- 
vre diable  croyait  donc  qu'il  allait  mourir  ?  '' — Pierre  î...  reviens 
me  remplacer...  Reviens!...  Que  fais-tu  donc  là-bas...,  dans  la 
neige?  " 

Je  me  levai  subitement  ;  un  petit  frisson  me  courut  le  long  du 
corps.  Un  grand  feu  flambait  pourtant  dans  la  cheminée.  J'allai 
jusqu'à  la  fenêtre,  j'écartai  les  rideaux  :  la  campagne  s'étendait  au 
loin,  toute  blanche  sous  le  ciel  noir. 

— Slhal  et  Haller  ont  raison,  me  dis  je,  la  neige  exerce  une  influ- 
ence particulière  sur  notre  organisme,  sur  celui  des  malades  sur- 
tout.   Celui-ci  la  sent,  la  devine...,  il  en  rôve. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  pris  la  lampe,  et  l'approchai  du  jeune 
garçon  pour  le  considérer  attentivement.    Je  reculai  aussitôt. 

— Mais...,  cette  physionomie...,  ces  yeux...  allons  donc,  impos- 
sible !  C'est  ce  mot  de  neige  qui  m'a  troublé. 

C'est  égal,  je  me  sentais  mal  à  l'aise  ;  je  n'osais  plus  regarder  du 
c6té  du  lit  Honteux  de  ma  timidité,  je  parcourus  à  pas  comptés  la 
chambre  dans  toute  sa  longueur  et,  me  grondant  moi-même,  j'étais 
parvenu  à  me  rassurer,  lorsque  portant  au  hasard  ma  vue  sur  un 
portrait  pendu  à  la  muraille,  je  ne  pus  retenir  un  cri  d'eCTroi... 
Tremblant,  osant  à  peine  lever  les  yeux,  et  ne  pouvant  m*en  dé- 
fendre : 

— C'est  lui  !...  (îrands  dieux  !  C'est  lui  !...  Cet  uniforme,  ces  traits 
qui  me  sont  restés  là...,  là,  et  que  rien  n'effacera  jamais... 
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Cette  fois  j'avais  peur,  lâchement  peur.  Je  sonnai,  et  c'est  à  peine 
si  j'avais  repris  mon  sang  froid  lorsqu'on  entra. 

— Eh  bien  ?  fit  anxieusement  la  mère. 

—Eh  bien  !  Madame,  dis-je,  me  remettant  un  peu,  l'état  est 
grave,  sans  doute,  mais  rien  n'est  désespéré.  Cette  crise  sera  peut- 
être  plus  salutaire  que  nuisible. 

— Ah  !  Monsieur,  Dieu  vous  entende  ! 

— Il  faut,  repris-je,  que  j'écrive  une  ordonnance  et  qu'on  envoie 
proTuptement  chercher  des  médicaments  à  la  ville. 

On  me  fit  descendre,  pour  écrire,  au  salon,  que  je  trouvai  chauffé, 
dégarni  de  ses  housses,  et  comme  réveillé  de  son  sommeil  ordi- 
naire. 

—Monsieur,  dis-je  au  père  du  malade,  après  qu'il  eût  remis  mon 
•ordonnance  à  un  exprès,  je  désirerais  vous  parler. 

— A  moi  ? 

— A  vous  seul. 

Dès  que  la  porte  se  fut  refermée  sur  nous  : 

—Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  une  question  ?  Chez  le 
médecin,  il  y  a  toujours  un  peu  de  l'inquisiteur,  et... 

— Parlez,  Monsieur. 

— Gomment  se  nomme  votre  fils. 

— Jacques. 

— Eh  bien,  il  est  un  nom  que  dans  son  délire,  votre  fils  Jacques 
répète  souvent,  celui  de  Pierre. 

— Hélas  !  oui.  Monsieur.  C'est  le  nom  de  son  frère.  Il  l'appelle... 

— Son  frère  est...  absent? 

— Il  est  mort,  dit  tout  bas  le  pauvre  homme,  en  baissant  la  tête. 

— Ah  !...  Pardonnez-moi  d'avoir  réveillé,  sans  le  vouloir,  un 
cruel  souvenir. 

— Au  contraire,  cela  me  fait  du  bien  de  parler  de  mon  Pierre. 
C'était  un  si  bon,  si  brave  enfant.  Monsieur!...  Il  a  voulu  être  sol- 
dat de  l'empereur,  il  s'est  engagé  ;  puis  il  est  parti  avec  son  régi- 
ment pour  la  Russie...,  et  voilà  six  ans  que  nous  n'avons  eu  de  ses 
nouvelles  ! 

— Mais...,  ce  n'est  pas  la  curiosité  qui  me  pousse  à  vous  ques- 
tionner, croyez-le  ;  c'est  un  bien  vif  intérêt.  Avez- vous  la  certitude 
de  sa  mort  ?  v 

— Non,  et  ma  pauvre  femme  l'attend  toujours...  Il  est  vrai  qu'il 
en  revient  encore,  de  cette  maudite  campagne  !  Mais,  moi,  je  ne 
veux  plus  espérer.  Il  est  mort,  voyez-vous.  Sans  cela,  est-ce  qu'il 
ne  nous  aurait  pas  écrit  ?...  Il  nous  aimait  tant,  le  cher  enfant  !... 

Le  vieillard  s'arrêta  ;  les  larmes  débordaient  de  ses  yeux.  Je 
n'osais  presque  plus  l'interroger,  je  tremblais  d'en  trop  apprendre, 
mais  je  ne  pouvais  plus  rester  dans  le  doute. 
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— Quel  était  sou  régimeut,  demaudaije  ? 

—Le  3»  voltigeurs. 

— Au  nom  du  ciel,  comment  vous  nommez-vous  donc  ? 

— Moi  î...  Dumestre. 

— Ce  nom  me  souille  ta. 

—On  ne  vous  Ta  donc  pas  dit,  ajouta-t-il  ?  On  m'appelle  ici  M- 
Philippe  ;  ce  n'est  que  mon  nom  de  baptême...  Mais  qu'avez- vous^ 
Monsieur?  Vous  êtes  tout  pâle.  Vous  vous  trouvez  mal. 

Je  ûs  appel  à  toute  mon  énergie.  Un  subit  éblouissem^nt  ni'nvnif 
saisi;  cependant  je  me  levai. 

— Excusez-moi,  balbutiai- je.  J'ai  pris  part  à  l'affreuse  campagne 
dont  vous  parlez,  et  chaque  fois  qu'on  me  la  rappelle... 

— Mon  Dieu  !...  auriez- vous  connu  mon  fils  ? 

Non  î...  non,  je  vous  jure...  Mais  ces  souvenirs  sont  si  horribles... 
Encore  une  fois,  pardonnez-moi;  je  n'ai  besoin  que  d'un  neu  d'air. 
de  solitude... 

Je  sortis  brusquement,  le  laissant  tout  étonné.  Lue  lois  deliors, 
je  me  mis  à  courir,  sans  savoir  où  j'allais,  dans  les  allées  d'un  petit 
jardin  qui  s'étendait,  couvert  de  neige,  derrière  la  maison. 

— Est-ce  possible  ?  me  disaisje  à  voix  haute.  Le  hasard,  ou  la 
Providence,  me  fait  tomber  chez  les  parents  du  malheureux  que 
j'ai  tué  î  II  n'y  a  pas  à  douter...  Ce  portrait,  ce  nom  de  Pierre  Du- 
mestre..., c'est  lui,  c'est  bien  lui.  Et  rien  ne  m'a  averti  !  Et  je  n'ai 
pas  eu  le  moindre  pressentiment  en  franchissant  le  seuil  de  leur 
porte,  moi...,  moi,  leur  assassin  !  Mais  que  faire  ?  Que  feras-tu 
maintenant  ?...  Tout,  tout  doit  donc  te  rappeler  toujoui*s  cet  affreux 
moment?...  Et  cette  neige  qui  m'entoure,  cette  neige  qui  me  pour- 
suit partout  comme  le  témoin  de  mon  crime!... 

Ln  banc  se  trouvait  devant  moi,  je  m'y  assis  accablé,  les  yeux 
fermés.  En  cet  instant,  mes  idées  de  suicide,  que  le  temps  avait 
éloignées,  me  revinrent.  Je  me  demandai  si  je  ne  devais  pas  faire 
justice  de  moi-même.  L'avenir  m'apparaissait  d'ailleurs  si  misé- 
rable que  la  mort  eût  été  pour  moi  une  bien  douce  délivrance. 
Tout  alors  m'abandonnait,  la  conscience  de  ma  force  et  de  ma  jeu- 
nesse, mon  amour  de  la  science,  l'espérance  d'expier  une  heure, 
une  minute  de  folie  criminelle,  l'alTection  de  ma  famille,  de  mes 
amis,  tout  disparaissait,  tout  s'effondrait  en  moi.  Je  me  sentais 
entraîné  sans  espoir  dans  un  abîme  insondable...  J'allais  défaillir, 
quand  j'entendis  des  pas  craquer  sur  la  neige  ;  jouvris  les  yeux, 
une  onil  essait  devant  moi...  Je  poussai  un  cri  do  terreur... 

C'était  M  '  htre. 

—Qu'avei-vous  donc,  mon  cher  Monsieur  ?  Etes-vous  malade  ? 

—Non...,  non,  lai88e^moi  ! 
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— Moi,  vous  laisser?  Hélas!  j'ai  trop  besoin  de  vous.    Venez 
rentrons  ;  mon  fils  vous  demande. 

—Votre  fils  ?...  Ah  !  monsieur  Jacques  !  Oui,  vous  avez  raison. 

Et  je  me  dirigeai  rapidement  vers  la  maison, ^n  répétant  :  "  C'est 
vrai...,  c'est  vrai,  ils  ont  besoin  de  moi,"  m'attachant  à  cette  idée, 
comme  l'homme  qui  se  noie  se  cramponne  à  la  main  qu'on  lui 
tend. 

Je  trouvai  le  malade  un  peu  mieux,  calme  et  plongé  dans  un 
demi-sommeil  à  peine  agité.  Les  remèdes  étaient  arrivés  de  la 
ville;  je  les  appliquai,  puis,  rassurant  les  parents  de  Jacques,  je 
déclarai  que  je  veillerais  seul,  et  j'exigeai  que  tout  le  monde  allât 
se  reposer. 

J'étais  brisé  de  fatigue,  mais  ayant  les  nerfs  trop  surexcités  pour 
dormir,  je  m'assis  au  pied  du  lit,  et  les  yeux  fl«és  sur  le  pauvre 
enfant,  je  tombai  bientôt  dans  une  profonde  rêverie.  Un  silence 
absolu  régnait  dans  la  maison,  et  rien  ne  troublait  l'essor  de  ma 
pensée  qui  voyageait  librement  de  mes  aventures  passées  à  ma 
situation  présente.  Non,  me  disais-je,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  m'a 
conduit,  après  six  ans  de  remords,  du  lieu  du  supplice  d'un  frère 
au  chevet  de  son  frère  mourant.  Ne  dois-je  pas  bénir  la  Providence 
qui  me  crie,  en  ce  moment  même:  Tu  as  tué  l'un,  guéris  l'autre? 
N'est-ce  pas  un  commencement  de  pardon  que  cette  mission  impo- 
sée par  elle?...  Mais  que  dis-je?  Tué!...  Est-ce  possible?...  Est-ce 
certain?...  Je  ne  l'ai  pas  vu...  Non,  mais  j'ai  antendu;  j'ai  entendu 
ces  coups  de  feu  !  Et  quand  môme  mon  crime  n'eût  pas  réussi,  n'en 
suis-je  pas  moins  un  assassin,  puisque  j'ai  voulu  l'être?  Quelle 
lâche  crainte  de  la  mort  que  j'ai  tant  de  fois  bravée,  m'a  donc 
inspiré  cet  éclair  de  folie  homicide  ?  Et  tendant  les  bras  au  portrait  : 
"  Ah  î  si  cela  se  pouvait  !  Si  je  te  voyais  revenir  ici,  chez  toi,  au 
milieu  des  tiens  !  Gomme  je  me  jetterais  à  tes  genoux  !  Gomme  je 
te  baiserais  les  mains  en  te  criant:  Grâce!  Grâce!...  Ah!  Dieu, 
clément!  si  vous  le  permettiez  !..." 

Je  me  remis  sous  la  triste  clarté  de  la  veilleuse  a  regarder  Jac- 
ques, et  me  sentis  peu  à  peu  envahir  d'une  tendresse  indéfinissable 
pour  cet  enftmt.  Il  ne  m'avait  encore  vu  qu'à  travers  les  nuages  du 
délire,  je  ne  le  connaissais  que  depuis  quelques  instants,  et  pourtant 
personne  dès  à  présent  ne  m'était  plus  cher  au  monde.  "  Va,  lui 
disais-je,  sois  sans  crainte,  je  te  sauverai  ;  la  mort  n'osera  pas  te 
saisir  dans  mes  bras.  Tu  es  mon  seul  espoir,  tu  es  ma  réhabihta- 
tion,  mon  honneur  retrouvé.  Je  veux,  je  veux  que  tu  vives  !  " 

Un  petit  trait  lumineux  se  glissait  sous  les  volets.  Le  jour  se 
levait,  j'ouvris  la  fenêtre.  La  route  passant  devant  la  maison,  les 
arbres  verts  traînant  à  terre  leurs  longues  branches,  les  champs 
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«'allongeant  au-delà  jusqu'à  la  ceinture  des  bois  qui  bordaient 
l'horizon  et  se  noyaient  dans  le  brouillard  cotonneux  du  matin, 
tout  était  couvert  de  neige  ;  neige  épaisse,  compacte,  mate,  rayon- 
nante dans  le  calme  absolu  de  Tatmosphèré,  lumineuse  sous  les 
teintes  roses  du  ciel  froid  où  le  soleil  allait  paraître,  et  pourtant 
m'étreignant  toujours  le  cœur  par  son  aspect  glacé,  par  son  impas- 
sibilité de  témoin  obstiné  de  mon  déslionneur.  Je  refermai  la 
ien^tre,  et  me  retournant  vers  le  lit,  je  compris  que  là  était,  en  ce 
jTio:  on  seul  espoir  de  repos,  d'expiation.  Aussi  dès  que  M. 

et  M'-   L'umestre  parurent  : 

La  nuil  a  été  lionne,  leur  dis-je;  mais  la  crise  que  nous  venons 
•de  surmonter  peut  se  renouveler...  Je  vais  donc  vous  faire  une 
proposition...  singulière  peut-être,  et  que  vous  serez  d'ailleurs 
libres  de  refuser.,Outre  i'intérêt  bien  naturel  qu'inspire  votre  fils, 
iie  ofTre  certains  caractères  particuliers  que  je  serais  fort 
.use  uf  pouvoir  étudier.  Je  vous  offre  de  rester  ici  quelques  jours, 
tout  au  moins  jusqu'au  retour  de  votre  médecin  ordinaire,  et  ce 
sera  moi  qui  me  croirai  votre  obligé. 

Les  braves  gens  me  regardaient  un  peu  étonnés,  puis  se  consul- 
taient du  coin  de  Tœil.  Je  crus  deviuer  leurs  craintes  ou  leurs 
«icrupules. 

— Je  fais,  dis-je,  de  la  médecine  en  amateur,  et  j'y  vois,  non  pas 
wn  métier,  mais  une  science  à  approfondir. 

Après  les  hésitations  exigées  par  la  politesse,  ils  acceptèrent,  et 
je  me  trouvai  installé  en  permanence  au  chevet  du  malade.  J'avais 
atteint  mon  but,  *'  Et  cependant,  me  disais-je,  tu  demandes  l'hos- 
pitaUté  aux  parents  de  ta  victime!  "  Cette  pensée  soulevait  en  moi 
une  honte  sourde,  qui  ébranlait  parfois  ma  ferme  volonté  de  sau- 
ver le  frère  de  celui  que  j'avais  tué.  Je  pi<  i,  \iai  un  t  lai  de  santé 
particulier,  des  heures  de  repas  différentes,  et  je  vécus  à  part,  pour 
ainsi  dire,  dans  colto  honnoto  et  patriarcale  maison,  m'éloignant 
le  moins  possibi  1  hoinuin   (oiili.'  à  ma  garde  et 

que  je  i 

Le  p!         ^  N  ,  une  grande 

jeune  illle,  au  teint  pfile.  On  l'appelait  Jeanne  ;  ell'  lit  M.  et 

>|me  Dumestre  ;-  ih-e.  Je  sus  bientôt  qu'elle  avaii  iic  fiancée 

à  celui  qu'on  pi-  es  cJieveux  noirs,  ses  yeux  tristes,  limpides 

et  profonds,  de  longs  vètementA  de  deuil,  une  beauté  sévère  portant 
le  cachet  d'une  som!  '  -Mnée,  tout  en  elle  disait  le  malheur,  un 
malheur  calme,  sa:  as,  sans  larmes,  et  qui,  s'il  n'a  plus 

d'espoir,  n'accepte  pas,  n'acceptera  jamais  la  cruelle  injustice  du 
êOtU  Orpheline,  elle  avait  adopté  la  famille  de  celui  que  la  mort 
De  pouvait  rcm[>écher  d'aimer.  Elle  ne  parlait  guère  qu'à  Jacques, 
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json  frère^  et  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  donner  un  soin  délicat  ou  le 
forcer  à  prendre  une  boisson  salutaire,  sa  Yoix  grave  et  douce 
agissait  sur  le  pauvre  enfant  mieux  que  mes  ordres  ou  les  prières 
de  sa  mère.  Chose  étrange  !  Son  regard  si  tendre,  si  bon  alors, 
devenait,  quand  il  se  fixait  sur  moi,  sec,  inquiet,  et  me  pénétrait 
<îomme  une  lame  d'acier.  Dès  qu'elle  détournait  les  yeux,  je  la 
regardais  à  mon  tour,  et  je  n'aurais  pu  dire  si  elle  m'inspirait  une 
pieuse  admiration  ou  une  crainte  superstitieuse. 

Quelques  jours  ëe  passèrent  ainsi.  La  nuit,  seul  à  veiller  le  ma- 
lade, je  me  sentais  plus  à  l'aise,  et  mon  cœur  oppressé  se  dilatait 
dans  le  silence  et  le  repos.  Mais  les  journées  étaient  dures.  Nous 
étions  tous  là,  assiégeant  ce  pauvre  lit,  autour  duquel  j'avais  en 
vain  réclamé  an  peu  moins  d'agitation  :  le  père  entrant  et  sortant 
vingt  fois  en  une  heure  ;  la  mère,  tantôt  pleurant  en  cachette, 
Xantôt  restant  immobilisée  dans  une  pose  extatique,  parlant  dans 
son  cœur  au  portrait  de  son  Pierre,  son  voltigeur,  dont  elle  était 
si  fière  et  qu'elle  attendait  toujours  ;  M"e  Jeanne,  travaillant  sans 
mot  dire  ou  empressée  auprès  du  cher  petit  Jacques,  pleine  de  soins 
nouveaux  imprévus  ;  moi  enfin,  résistant  toujours  à  une  envie 
folle  de  m 'enfuir,  puis  me  disani  que,  moi  parti,  la  mort  entrerait 
peut-être,  m'efforçant  de  prendre  l'air  indifférent  du  médecin  au- 
près du  malade,  et  acceptant,  à  force  d'énergie  et  comme -expiation, 
la  tâche  de  fermer  une  tombe  entr'ouverte  là  môme  où  j'en  avais 
•creusé  une. 

Le  mieux  se  déclara  enfin.  Une  crise,  que  j'attendais  et  qui  faillit 
■emporter  l'enfant,  se  dénoua  favorablement  ;  le  mal  était  enrayé 
et  la  convalescence  commençait.  Je  parlai  de  partir,  on  me  retint. 

— Attendez  sa  première  sortie,  me  disait-on. 

Je  me  la  rappelle  comme  d'hier,  cette  première  sortie.  Appuyé 
sur  le  bras  de  sa  sœur  Jeanne,  Jacques  suivait,  au  plein  soleil  de 
midi,  la  grande  alJée  du  jardin,  du  pas  faible  et  traînant  des  ma- 
lades. Les  parents,  ravis,  le  suivaient  ;  puis,  je  venais  derrière, 
avec  les  domestiques,  qui  étaient  accourus  pour  ''  voir  marcher 
Monsieur  Jacques." 

— Il  ne  faut  pas  te  fatiguer,  criait  la  mère. 

— Oh  !  encore  ite  peu,  jusqu'au  banc  du  vieux  cerisier...  Voyez, 
Jeanne  me  porèe  presque. 

On  me  consultait  du  regard,  et  j'accordais  jusqu'au  vieux  ceri- 
sier. Je  reconnus  le  banc;  c'était  le  même  où  j'étais  venu  tomber 
d'accablement  et  de  terreur,  la  nuit  de  mon  arrivée.  Il  jouait  un 
grand  rôle  dans  le  jardin— que  dis-je  ? — dans  la  famille  ;  dans  cette 
famille  comme  il  en  est  encore  tant,  heureusement  pour  notre  pays 
dont  elles  sont  la  force,  le  cœur,  le  sang  même,  familles  paisibles, 
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où  l'honneur  et  le  dévouement  régnent  sans  partage  ;  pépinières 
de  prôtres,  de  soldats,  qu'elles  arrachent  de  temps  en  temps  de  leur 
sein  pour  les  donner  à  la  France  ;  souche  sacrée,  enracinée  au  coin 
de  terre  natal  ;  race  utile  et  modeste,  dont  le  toit  et  le  foyer  de  la 
maison  paternelle,  les  arbres  du  jardin,  les  objets  usuels  môme, 
font  partie  intégrante,  et  pour  qui  Tunivers  est  borné  par  deux 
haies  et  quatre  murailles. 

On  rentra.  Mon  devoir  était  accompli,  je  n'avais  plus  qu'a  partir. 
Je  fis  part  de  mon  intention  bien  arrêtée  à  mes  hôtes  ;  ils  m'acca- 
blèrent de  regrets  et  de  remerciements  qui  m'embarrassaient  et 
me  faisaient  mal.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  ne  rien  accepter  de 
M.  Dumestre.  Toute  la  maison,  maître  et  gens,  me  faisait  fête. 
Seule,  Jeanne  me  traitait  selon  mon  mérite  ;  elle  demeurait  silen- 
cieuse et  glacée  devant  moi,  comme  ai  elle  savait. 

Cétait,  je  l'ai  dit,  une  étrange  fille,  et  qui,  seule,  au  milieu  de 
ces  braves  gens,  dont  l'âme  candide  se  dévoilai!  tout  entière  dans 
une  parole,  dans  un  geste,  restait  pour  moi  comme  un  problème 
insoluble.  J'avais  plus  d'une  fois,  depuis  quelques  joui*s  surtout, 
surpris  chez  elle  un  regard  singulier  qui  s'attachait  sur  moi.  Elle 
évitait  de  me  parler,  mais  semblait  chercher  à  deviner  mon  secret. 
Etait-ce  une  illusion  de  ma  conscience  troublée  ?  Ou  bien  subissais- 
je  l'influence  de  sa  beauté,  grave  et  fière,  mais  si  attrayante  ? 
Toujours  est-il  que  j'éprouvais  un  véritable  malaise  en  sa  présence, 
et  que  cet  œil  noir,  profond,  sévère,  lorsqu'il  se  fixait  sur  le  mien, 
secouait  dans  mon  cœur  le  souvenir  distrait  et  le  remords  endormi. 

Le  lendemain  matin,  je  faisais  dans  ma  chambre,  mes  préparatifs 
de  voyage.  Au  moment  de  quitter  cette  demeure,  le  croirait-on  ? 
j'éprouvais  une  profonde  tristesse.  Hôte  d'une  famille  que  j'avais 
plongée  dans  le  deuil  et  qui  aurait  d\i  me  maudire,  je  m'en  éloi- 
gnais avec  un  regret  sincère.  La  reconnaissance  de  ces  braves 
gens,  leur  simplicité,  leur  malheur  chrétiennement  supporté,  un 
toit  hospitalier,  une  vie  patriarcale,  tout  m'attachait  à  eux.  Mais 
je  n'étais  pas  mt'me  digne  de  les  aimer,  et  je  m'en  allais,  heureux 
de  leur  avoir  fait  un  peu  de  bien,  et  me  rendant  justice  en  brisant 
des  liens  que  je  n'aurais  pu  supporter  sans  honte  et  sans  trahison. 
Néanmoins,  je  partais  presque  content  de  moi. 

Je  regardais  machinalement  par  la  fenêtre,  la  petite  voiture  qui 
devait  me  conduire  au  passage  du  courrier  de  Paris;  elle  m'atten- 
dait,  déjà  chargée  de  mon  léger  bagage.  Un  coup  frappé  à  ma 
porte  me  tire  de  mes  réflexions;  j'ouvris  et  me  trouvai  en  face  de 
W^  Jeanne.  Je  demeurai  interdit;  elle, au  contraire,  comme  ayant 
trop  bien  pris  sa  résolution  pour  hésiter  au  moment  d'agir,  entra 
sans  hâte  et  sans  trouble,  et  m'ayant  simplement  dit  qu'elle  avail 
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à  me  parler,  referma  la  porte  quand  je  me  fus  incliné  en  signe 
d'assentiment,  et  s'assit.  Je  restai  debout  devant  elle. 

—Vous  allez  partir,  Monsieur,  et  je  serais  ingrate  de  ne  pas 
joindre  mes  remerciements  à  ceux  de  mes  parents,  pour  avoir 
sauvé  mon  frère. 

Ces  mots  de  parents,  de  frère,  elle  les  prononçait  naturellement  ; 
n'était-elle  pas  et  pour  toujours,  la  femme  du  pauvre  Pierre?  Elle 
continua , 

— Ma  démarche  auprès  de  vous  peut  vous  sembler  bizarre.  Il 
n'est  pas  bienséant,  je  le  sais,  qu'une  jeune  fille  entre  ainsi  chez 
un  homme,  mais  je  suis  une  campagnarde  ;  je  ne  comprends  guère 
l'usage  du  monde.  Et  d'ailleurs,  fit-elle  avec  un  triste  sourire,  je 
ne  suis  pas  fille,  je  suis  veuve.  Enfin, — et  ici  elle  s'arrêta, — enfin... 
je  désire  avoir  un  entretien  avec  vous. 

— Parlez  sans  crainte.  Mademoiselle,  et  s'il  est  en  mon  pouvoir... 

J'étais  intrigué  et  un  peu  inquiet.  Elle  se  recueillit,  puis  brus- 
quement : 

— Vous  savez  quelque  chose  sur  Pierre  !... 
'  Encore!...  encore  ce  supplice  du  souvenir,  du  remords  qui  ne 
m'avait  laissé  de  répit  que  pour  revenir  bientôt  plus  violent,  me 
torturer  par  la  bouche  de  cette  femme  si  belle,  si  touchante  dans 
sa  douleur  !  Elle  était  là,  immobile,  le  regard  droit  et  clair  me  per- 
çant l'âme,  la  main  tendue  vers  moi,  demandant  l'aumône  d'un 
mot  d'espoir  que  j'aurais  donné  ma  vie  pour  pouvoir  lui  dire.  Elle 
prit  mon  trouble  pour  un  demi-aveu. 

— Oui,  n'est-ce  pas  ?  vous  savez  quelque  chose.  Ah  !  je  l'avais 
bien  deviné,  allez!...  Rien  qu'à  vous  voir,  dès  le  jour  de  votre 
arrivée,  jeter  à  tout  moment  ées  yeux  sur  le  portrait  de  mon  Pierre. 
Mais  je  croyais... — Je  me  trompais  sans  doute,  et  je  vous  en 
demande  pardon, — ^je  croyais  découvrir  dans  l'expression  de  votre 
visage  quelque  chose  de  si  triste  et  de  si  bizarre,  de...  oui,  c'est 
cela,...  de  si  sauvage,  que  je  n'ai  pas  osé  vous  interroger.  Ah  !  je 
l'aurais  voulu  cependant,  mais  j'avais  peur  ;  vous  me  sembliez  lié 
à  l'être  chéri  par  un  mystère  effrayant.  Vous  jugez  ainsi.  Mon- 
sieur, combien  la  tête  d'une  pauvre  fille  peut  divaguer,  se  forger 
des  chimères...  Il  faut  me  pardonner,  voyez-vous  ;  le  malheur  est 
tombé  sur  moi  comme  le  tonnerre,  je  suis  restée  foudroyée,  et 
parfois  je  me  demande  si  je  ne  suis  pas  folle... 

Ses  yeux  brillaient  en  effet  d'un  feu  étrange,  et  je  tremblais  pour 
sa  raison. 

— Je  vous  ai  surveillé  alors,  continua  t-elle,  je  vous  ai  épié,  il 
faut  bien  que  je  vous  l'avoue.  Hier  je  vous  ai  vu,  lorsque  vous 
tétiez  dans  la  chambre  de  Jacques,  et  que  vous  lui  faisiez  vos 
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adieux,  d'une  amitié  si  douce,  si  vraie.  Mon  petit  frère  s'est 
en9uite  assoupi  dans  son  grand  fauteuil  ;  tout  le  monde  est  sorti. 
Alors,  vous  croyant  seul,  vous  vous  t^les  rapproché  du  portrait  de 
Pierre,  et  vous  t^tes  resté  là,  debout,  à  le  contempler  longtemps, 
longtemps,  comme  pour  bien  fixer  ses  traits  dans  votre  mémoire 
avant  de  vous  en  séparer.  Je  vous  voyais  par  la  porte  entrebâillée, 
et  j'avais  bien  envie  d'entrer,  de  vous  prendre  sur  le  fait  et  de  vous 
forcer  à  parler,  mais  j'ai  voulu  voir  jusqu'au  bout  ce  que  vous 
ferieï...  Tout  à  coup,  vous  avez  caché  votre  visage  dans  vos  deux 
mains  ;  puis,  tombant  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  l'image  du 
pauvre  martyr,  vous  avez  murmuré  des  mots  que  je  n'ai  pu  enten- 
dre... seulement,  à  votre  accent,  j'ai  compris  que  c^était  une  prière 
et  que  vous  pleuriez. ..Moi,  je  pleurais  aussi...  J'allais  me  décider 
à  entrer,  quand  j'ai  vu  quelqu'un  monter  l'escalier;  je  me  suis 
enfuie  comme  une  coupable  jusqu'à  ma  chambre. 

J'écoulais  ce  récit,  ne  sachant  qu'y  répondre,  et  l'entrecoupant 
de  mots  balbutiés  : 

— Mais  non.  Mademoiselle;...  je  vous  assure,  je  ne  sais  rien... 
Calmez- vous,  je  vous  en  prie... 

Loin  de  se  calmer,  elle  s'exaltait  encore  : 

—Ne  me  dites  pas  non  ;  vous  avez  connu  Pierre....  Allons,  par- 
lez!... Voyons!  11  est  mort,  n'est-ce  pas?...  Oh!  je  le  sais;  s'il 
n'était  pas  mort,  s'il  y  avait  le  moindre  espoir,  vous  l'eussiez  dit, 
vous  nous  eussiez  au  moins  entretenu  de  cette  maudite  campagne- 
Un  soldat  raconte  toujours  ses  campagnes  ;  et  vous,  vous  avez 
toujours  évité  de  nous  en  dire  un  seul  mot. 

— Mais,  mademoiselle  Jeanne,  volraiesprit  s'égare.  Croyez-moi  ; 
si  je  ne  parle  jamais  de  cette  affreuse  guerre,  c'est  qu'elle  m'a 
laissé  d'horribles  souvenirs  qu'il  est  au-dessus  de  mes  forces  d'évo- 
quer. 

— Mais  alors,  pourquoi  pleurer  devant  ce  portrait...  pourquoi 
lui  tendre  les  bras?...  Non,  vous  ne  me  dites  pas  la  vérité.  Vous 
me  croyez  peut-être  trop  faible  pour  l'entendre...  Vous  vous  trom- 
pez  bien,  allez  !  Je  suis  forte  ;  on  peut  tout  me  dire.  Moi  seule 
d'ailleurs  le  pleure  vainement  ici.  Son  père,  accablé  d'abord,  se 
distrait  maintenant  :  sa  mère  ne  veut  pas  le  croire  perdu  à  jamais, 
elle  espère,  elle  attend  toujours  :  quant  à  Jacques,  c'est  un  enfant...' 
C'est  donc  à  moi  ({u'il  faut  tout  dire.  Tenez,  je  vais  vous  aider... 
Vous  voyez  bien  (jue  je  puis  tout  apprendre  ;  je  suis  c^lme...,  je 
ne  pleure  plus.  Allons  !  vous  avez  été  attaché  à  son  régiment..» 
ou  bien,  vous  avez  pansé  ses  blessures...  Vous  ne  répoïKiez  pas?... 
Ce  n'est  pas  cela  !  Alors,  vous  l'avez  donc  envoyé  à  rambnlance?...- 
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ou  bien,  vous  l'avez  vu...  vu...  tomber  sous  les  balles  des  Gosa4 
ques,  dans  la  neige.., 

— Mademoiselle!... 

— Vous  tremblez  ;  ah  !  c'est  cela  !  j'ai  deviné  !  s'écria-t-elle  avec 
une  sorte  de  joie  amère  et  sauvage.    Puis  éclatant  en  sanglots  : 

—Allons,  Monsieur,  je  vous  en  supplie  !...  Ayez  pitié  de  moi  ï 
Un  mot,  rien  qu'un  mot,  je  vous  implore... 

Elle  me  prit  doucement,  religieusement  la  main,  et  se  mettant 
à  genoux,  voulut  la  baiser.  Je  jetai  un  cri  de  honte,  et  la  relevai 
si  brusquement  que  je  fus  aussi  surpris  qu'elle  de  ma  violence. 

Nous  restâmes  tous  deux  un  moment  à  nous  regarder  en  silence  ; 
elle,  dressée  devant  moi,  grandie  dans  ses  vêtements  noirs  aux  plis- 
sévères.    Puis,  froidement,  gravement  : 

— Mais  que  me  cachez-vous  donc  ?  dit-elle  d'une  voix  sourde. 

Devant  ce  regard  perçant,  inquisiteur,  le  mien  dut  se  baisser» 
Un  frisson  glacial  me  prit,  je  chancelai,  et  m'affaissant  à  ses  pieds  : 

— Vous  me  torturez,  murmurai-je  !...  Pardonnez-moi,  je  suis 
bien  malheureux  ! 

Je  n'y  tenais  plus  ;  je  me  sentais  envahi  d'une  grande  pitié,  d'un 
d'un  immense  attendrissement.  Tout  mon  esprit,  tout  mon  êtra 
se  détendait  daas  un  soupir  de  soulagement.  Je  comprenais  qu'il 
fallait  tout  lui  dire,  m'humilier  devant  elle.  Le  secret  fatal  qui 
m'étouffait  allait  enfin  s'élancer  de  mon  cœur  dans  un  aveu  com- 
plet, sincère,  dans  un  cri  de  délivrance...  Mais  quand  je  relevai  la 
tête  pour  parler,  je  vis  Jeanne  si  belle  dans  sa  douleur,  dans  son 
anxiété,  que  le  respect  humain,  l'orgueil  ressaisirent  la  proie  qui 
leur  échappait.  Je  ne  pus  me  résoudre  à  la  colère,  au  mépris,  au^ 
dégoût  de  cette  adorable,  de  cette  parfaite  créature. 

— Non  !  non  !  c'est  impossible...  Jamaiâ,  jamais  ! 

Et  je  m'enfuis  épouvanté.  Je  sautai  dans  la  voiture  qui  m'atten- 
dait. Le  soir  môme,  je  débarquais  à  Paris.  J'écrivis  dès  le  lende- 
main une  lettre  d'excuse  à  M.  Dumestre,  pour  lui  expliquer  de 
mon  mieux  mon  départ  brusque  et  impoli  de  cette  petite  maisba 
que  croyais  ne  plus  revoir. 

J'avais  vécu  là,  près  d'un  mois,  concentré  en  moi-même,  en  face: 
de  mon  crime,  et  je  me  plongeai  avec  avidité  dans  l'étude  reprise^ 
la  vie  occupée  et  l'agitation  de  la  grande  ville.  Je  pensais  le  moins 
souvent  possible  à  mes  hôtes  de  la  Touraine.  Seule,  l'image  de 
Jeanne  me  poursuivait  souvent  en  rêve.  Tantôt  je  la  voyais  grave,, 
froide,  les  yeux  menaçants,  une  main  levée  vers  un  portrait, 
l'autre  étendue  vers  moi  ;  tantôt  se  traînant  à  mes  pieds,  sup- 
pliante, toute  en  larmes,  les  cheveux  flottants,  plus  belle  encore 
dans  son  désespoir...  Et  cependant,  je  le  jure...,  oui,  je  puis  I0 
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iurer  après  souante  ans  pass*  ne  raimais  pas^  je  ne  Ta! 

jamais  aimée.    Le  ciel  m'a  épargné  celte  infamie... 

Je  travailais  beaucoup.  Un  mémoire  médical,  lu  en  grande 
solennité  à  TAcadémie  des  sciences,  m'avait  valu  une  sorte  de 
célébrité  passagère,  et  j'étais  parvenu  pres(]ue  a  trouver  une  puis- 
sante diversion  à  mes  sombres  souvenirs,  lorsqu'au  bout  d'un  an, 
je  vis  entrer,  ou  plutôt  se  précipiter  dans  mon  cabinet  de  travail, 
M.  Duniestre,  joyeux,  épanoui,  triomphant,  mêla  'osé. 

— ^Abî...  enÛn  !  s'écria  le  petit  vieillard  en  m  '  il  dans  ses 

l)ras,  enfin  je  vous  trouve,  mystérieux  docteur!  Que  c'est  mal 
d'oublier  ainsi  ses  amis  ?...  Je  n'ai  pu  «nvoir  votre  adresse  que  par 
une  lettre  laissée  là-bas  par  vous,  et  relronvée  par  miracle...  Mais, 
n'importe!  Grande  nouvelle!  grande  nouvelle!...  Devinez!  Kh 
quoi  î...  vous  ne  devinez  pas  ? 

— Pardonnez-moi,  je.... 

— Il  vit,  docteur  !  Il  revient  ;  il  est  à  Strasbourg,  à  l'hôpital, 
malade  encore...,  mais  ce  n'est  rien,  vous  le  guérirez  ;  car  je  vous 
emmène,  vous  savez  !...  Enfin,  loué  soit  Dieu  !  La  Sibérie  a  lâché 
sa  proie  î 

— Au  nom  du  ciel....  de  qui  parlez-vons  donc  ? 

— Mais  de  Pierre  ! 

— Pierre  î... 

— Eh!  oui,  ce  pauvre  enfant  î...  Ma  chère,  ma  sainte  femme 
avait  raison,  elle.  Vous  vous  rappelez  qu'elle  ne  voulait  pas  le 
croire  mort,  qu'elle  l'atlendait  toujours...  Ah  !  l'instinct  des  mères  î 

— Pierre  !...  répétais-je  encore  abasourdi.  Mon  étonnement,  trop 
Çrand  encore,  ne  laissait  pas  de  place  à  la  joie. 

— Ah  ça!  vous  n'avez  pas  l'air  de  me  croire  ?...  Ces  savants  sont 
incrédules  !  Tenez,  Thomas,  tenez,  touchez,  lisez  :  voici  la  lettre  de 
Strasbourg. 

—Il  a  écrit  ? 

—Lui?...  Non;  comment: voulez-vous,  malade  comme  il  est!... 
îs'on,  c'est  un  employé,  un  garçon  de  salle;...  ce  que  vous  appe- 
lez... Enfin,  lisez,  vous  verrez  bien. 

Je  me  jetai  sur  la  lettre. 

Strasbourg  ■  '"'" 

Monsieur, 

Je  suis  chargé  par  votre  fils,  Dumestre  (Pierre/,  ancien  soldat  au 
>  voltigeurs,  pendant  la  campagne  de  Russie,  de  vous  annoncer 
son  heutieuae  arrivée  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg.  Vous 
vous  /•''>.. .^nf/^7  ^ms  doutequ'i!  "♦'  ^"ms ait donn"  '>"^'»'»'>  nnnv..ii(j 


I 


LA  NEIGE  781 

depuis  plus  de  cinq  ans.  Prisonnier,  puis  ouvrier  aux  mines  de 
Sibérie,  il  ne  pouvait  le  faire  à  son  grand  désespoir,  la  police  russe 
interceptant  toute  lettre  destinée  à  la  France.  Maintenant  il  est 
libre,  et  a  pu,  quoique  souffrant  encore  d'une  blessure  à  la  main 
droite,  traverser  toute  l'Allemagne  et  débarquer  enfin  ici.  Sous 
peu  de  jours,  il  espère  se  mettre  en  route  et  rentrer  au  foyer  pater- 
nel. Ses  ressources  étant  épuisées,  il  vous  prie  de  lui  faire  parve- 
nir au  plus  tôt  cinquante  écus,  pour  payer  les  frais  du  voyage  qui 
l'amènera  dans  vos  bras.  Vous  aurez  la  bonté  de  m'adt-esser  cette 
somme  pour  lui,  car  sa  blessure  l'empêcherait  d'en  signer  le  reçu, 
et  par  conséquent,  de  la  toucher.  Il  vous  embrasse  tendrement, 
heureux  du  bonheur  que  vous  et  toute  la  famille  éprouverez  à  le 
revoir,  et  je  joins  à  l'expression  de  sa  tendresse  celle  des  sinsères 
compliments  de  votre  tout  dévoué  serviteur. 

GuÉREAU,  (Félix), 
Employé  à  l'hôpital  royal  militaire  de  Strasbourg. 

Mon  premier  moment,  après  cette  lecture,  fut  tout  à  la  joie,  la 
joie  d'un  mort  qui  renaîtrait  à  la  vie,  et  sans  les  prétentions  au 
scepticisme,  dont  je  me  vantais  et  qu'affectait  déjà  la  jeunesse  des 
écoles,  je  serais  tombé  à  genoux  pour  adresser  de  ferventes  actions 
de  grâces  au  ciel.  Le  ciel  n'existant  pas,  je  me  jetai  dans  les  bras 
de  M.  Dumestre. 

— Eh  bien,  qu'en  dites-vous  ?  mon  ami,  s'écria-t-il.  Ah  !  cette 
lettre,  cette  bienheureuse  lettre  !...  Je  l'ai  déjà  lue  et  relue  vingt 
fois  ;  jamais  je  n'ai  pu  l'achever  sans  pleurer...  Et  tenez,  cette  fois 
encore... 

La  figure  du  pauvre  petit  vieux  rayonnait  ;  les  larmes  ruisse- 
laient sur  ses  joues  empourprées. 

— Vous  pensez  quel  remue-ménage,  là-bas,  lorsque  le  piéton  nous 
apporta  cp.la  !  Ce  furent  des  cris  tels,  que  j'en  suis  encore  aba- 
sourdi. Ma  femme,  ma  chère  Agathe,  se  trouva  mal  en  murmu- 
rant : 

—Je  le  disais  bien...  Je  le  disais  bien,  moi  !...  Mais  quand  elle 
se  remit,  elle  avait  vingt  ans.  Jacques  sautait  au  plafond,  en 
battant  des  mains...  Les  domestiques  criaient.  Turc  lui-môme 
aboyait...  Vous  savez,  Turc,  qui  a  failli  vous  dévorer  à  votre  arri- 
vée... Ah  !  ah!. ah  !...  Tenez,  c'est  vous  qui,  ce  soir-là,  nous  avez 
apporté  le  bonheur.  Jacques  guéri...  Pierre  revenu  !  ..Ah  !  mon 
Dieu  !...  c'est  trop  ;  non,  vraiment,  c'est  trop  ! 

Et  le  brave  homme  m'embrassa  encore  ;  lui  aussi  sautait,  lui 
aussi  avait  vingt  ans.  Il  avait  sorti  d'une  armoire  fermée  depuis 
longtemps  ses  plus  beaux  habits  ;  jamais  je  ne  l'avais  vu  si  coquet. 
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Il  s'était  remis  à  priser  ;  c'avait  été,  ditil,  son  péché  mignon,  et  il 
pouvait  bien,  en  signe  de  joie,  se  le  permettre  encore.  Il  pronon- 
çait :  pehmette  encohf,  à  l'incroyable,  suivant  la  mode  de  sa  jeu- 
nesse, et,  le  jarret  tendu,  la  tête  haute,  il  faisait  tourner,  par  un 
petit  coup  sec,  sa  tabatière  entre  le  pouce  et  le  médium,  et  secouait 
son  jabot  en  exécutant  une  pirouette  qui  sentait  d'une  lieue  son 
ancien  régime. 

— Mais,  reprit-il,  le  croiriewous  ?  Il  n'y  a  que  cette  entêtée  de 
Jeanne,  Jeanne  qui  devrait  être  si  heureuse  !...  Eh  bien  î  elle  n'a 
pas  voulu  croire  tout  de  suite  au  retour  de  Pierre.  Elle  a  dit  ceci, 
cela...  que  ce  n'était  pas  certain...  qu'il  fallait  d'abord  s'assurer... 

Le  doute  me  serra  le  cœur  ;  je  crus  qu'un  nuage  noir  s'abattait: 
dans  la  chambre. 

— La  folie  !...  Comprenez- vous  cela  ?  Ah  î  je  vous  l'ai  chapitrée, 
mademoiselle  Jeanne  !...  Nous  gûter  notre  joie  !  Douter  de  ce  bon 
M.  Guéreau,  de  ce  brave  garçon  qui  écrit  de  si  belles,  de  si  excel- 
lentes lettres  î....  C'est  mal,  c'est  bien  mal  !  Je  vous  dis  qu'elle  est 
folle...  N'est-ce  pas? 

— Sans  doute,  Monsieur ,  mais  vous  savez,  on  est  devenu  incré- 
dule. Il  y  a  eu  [tant  de  ces  pauvres  soldats  de  1812  dont  on  a 
annoncé  le  retour,...  et  puis.... 

—Allons  !  vous  voilà  comme  elle  ?....  fit  M.  Dumestre  stupéfait  : 
TOUS  ne  croyez  pas  à  cette  lettre  ? 

— Certes  ;  mais.... 

— Eh  bien,  alors,  c'est  dit;  je  vous  emmène  à  Strasbourg,  car 
vous  m'êtes  indispensable;  vous  le  soignerez  pendant  la  route. 
N'oublions  pas  qu'il  souffre  encore  de  sa  blessure,  le  pauvre 
enfant  !....  Et  moi,  qui  suis  là  à  rire  !....  Je  ne  suis  bon  qu'à  lui 
porter  ses  cinquante  écus,  et  môme  davantage.  Mon  voyage 
n'était  pas  indispensable,  mais,  ma  foi  !  je  puis  lé  faire  :  notre  petit 
vin  blanc  de  Touraine  s'est  bien  vendu  cette  année.... 

— Allons,  vite,  docteur  !  Que  faites-vous  là,  à  me  regarder?  Vite, 
vous  dis-je.  La  poste  part  à  midi  ;  j'ai  retenu  les  deux  places  du 
fond.  Déjeiinez,  faites  votre  valise,  et  dans  une  heure,  je  viens 
vous  prendre.  Je  vais,  en  attendant,  faire  un  tour  aux  galeries 
de  bois  du  Palais-Royal,  et  envoyer  un  petit  cadeau,  une  surprise 
à  ma  femme. 

Et  il  descendit  lestement  l'escalier  en  fredonnant  :  Enfant  chén 
det  dames.... 

J'avais  eu  beau  me  défendre  ;  il  fallait  céder.  Mais  que  j'étais 
loin  de  partager  la  confiance  du  pauvre  homme  !  Mlle  Jeanne 
avait  raison.  Que  de  fois,  depuis  cinq  ans,  un  héros  de  cette  fatale 
retraite  avait-il  été  signalé  aux  siens  comme  vivant  encore  ?  Que  de 
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fois  aussi  l'espoir  de  le  voir  rentrer  en  France,  germant  rapide- 
ment au  cœur  de  ceux  qui  le  pleuraient,  n'avait-il  pas  été  cruelle- 
ment déçu  ?  Ici,  c'était  un  fils  unique  que  des  camarades  revenus 
d'Allemagne  avaient  laissé,  à  Dresde,  à  Leipsik,  souffrant  encore 
d'une  blessure,  mais  en  bonne  voie  de  guérissn  ;  ailleurs  c'était 
un  père,  un  mari,  qu'on  avait  vu  bien  portant  huit  jours  après  la 
bataille  où  on  l'avait  d'abord  dit  tué.  Enfin,  la  Sibérie  n'était-elle- 
pas  là-bas,  avec  ses  mines  peuplées  de  nos  pauvres  soldats,  misé- 
rables, tombant  accablés  de  travail,  de  fatigue,  et  relevés  par  le- 
knout,  ne  pouvant  ni  donner,  ni  recevoir  de  nouvelles,  mais  en  vie- 
au  moins,  et  devant  retrouver  bientôt  la  liberté  ?  Puis  le  temps 
s'écoulait  ;  [le  doute,  l'inquiétude,  la  tristesse  augmentaient  de  jour 
en  jour,  et  cependant  la  certitude  du  malheur  ne  pouvait  jamais 
prendre  entière  possession  de  ces  âmes  où  l'espérance  était  entrée. 
Car  l'espérance  fait  partie  de  l'air  que  nous  respirons,  de  la  lumière 
qui  nous  éclaire.  Elle  parcourt  sans  cesse  la  terre,  entraînant 
avec  elle  tous  ceux  qui  souffrent,  accrochés  aux  longs  plis  de  sa 
tunique  azurée.  L'humanité  ne  peut  vivre  sans  elle,  et  c'est  la 
seule  déesse  du  monde  antique  que  la  loi  chrétienne  ait  consacrée, 
en  l'élevant  au  rang  de  vertu. 

Moi-môme  je  m'y  laissai  prendre.  Roulant  sur  la  route  de 
Strasbourg  en  compagnie  de  M.  Dumestre,  je  partageai  bientôt  la 
confiance  naïve  et  sereine  du  vieillard  me  contant  ses  rêves,  ses 
vues  sur  l'avenir  de  ce  fils  retrouvé,  l'époque  probable  de  son 
mariage  avec  Jetonne,  leur  établissement  dans  le  faire-valoir  de  sa 
petite  propriété  ;  quant  à  Jacques,  il  serait  commerçant,  ses  goût& 
le  portaient  de  ce  côté-là  :  bref,  tout  l'échafaudage  des  projets 
qu'on  élève  si  rapidement  dans  un  moment  de  bonheur.  Rien 
n'est  plus  communicatif,  el  je  songeais  déjà  combien  j'aurais  de- 
peine  à  ne  pas  sauter  au  cou  de  ce  brave  Pierre  en  lui  demandant 
pardon,  ce  qui  paraîtrait  bien  étrange.  Puis,  j'y  songeais...  Allait- 
il  me  reconnaître  ?...  Impossible  !...  Néanmoins  je  me  promettais- 
bien  de  soulager  pour  toujours  ma  conscience  en  lui  faisant  mfa 
confession. 

Il  était  quatre  heares  du  soir.  La  flèche  de  Strasbourg  perçait 
longtemps,  devant  nous  le  ciel  gris,  sombre  et  bas,  lorsque  la  neiga 
se  mit  à  tomber.  Le  frisson  que  me  donnait  toujours  son  aspect 
me  sillonna  tout  le  corps.  Le  doute  me  ressaisit  ;  son  action  dis- 
solvante fit  évanouir  l'une  après  l'autre  les  chimères  que  je  m'étais 
forgées.  Je  vis  ce  vieillard  attéré  devant  une  fausse  nouvelle, 
une  exploitation  peut-être;  puis  la  petite  maison*là-bas  reprenant 
son  aspect  attristé,  tout  le  monde  y  revenant  en  deuil,  la  pauvre 
mère  succombant  à  sa  douleur,  et  Jeanne,  Jeanne  dont  l'image  sa 
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dressait  devant  moi,  avec  ses  longs  vêtements  noir-  '  •  -^  •  mî 
acéré  fixé  sur  le  mien.... 

Mais  nous  arrivons;  il  est  temps,  non  plus  de  rêver,  mais  d  agir. 
M.  Dumestre,  à  peine  sur  le  trottoir,  m  entraîne  vers  Thôpital^dont 
il  a  tout  d*abord  demandé  le  chemin.  J^aurais  pu  le  lui  désigner 
moi-même,  car  j'y  avais  rempli  les  fonctions  d'interne  pendant  six 
mois  à  la  conclusion  de  la  paix.  Reconnu  par  le  gardien-chef, 
j'introduis  mon  compagnon  dans  Tintérieur  du  triste  édifice,  et 
pour  nous  rendre  plus  vite  au  calnnet  du  médecin  principal,  je 
veux  traverser  une  des  grandes  salles.  La  porte  ouverte,  puis 
refermée  sur  nous,  une  longue  avenue  de  lits  se  présente,  une 
odeur  particulière,  l'odeur  acre,  écœurante  de  la  petite  vérole  nous 
saisit  à  la  gorge.    M.  Dumestre,  tout  pâle,  se  retourne. 

— Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  ici  !...  me  dit-il  à  mi-voix. 

— Dieu  veuille  qu'il  y  soitî...  murmurai-je  sans  lui  répondre. 

Tout  à  coup  il  m'échappe  et  s'élance  vers  un  garçon  de  salle  : 

— Vous  avei  bien  ici  Pierre  Dumestre  ? 

— Dumestre?...  Mais  non. 

— Mais  si  !...  Un  ancien  soldat  au  3«  voltigeurs...  qui  revient  de 
la  Sibérie... 

— Ah!  Dumestre  ?...  Hé,  dis  donc,  Guéreau  !  crie  le  garçon  d'un 
ton  goguenard  à  un  de  ses  camarades...,  as-tu  du  bonheur  !  Voilà 
tes  cinquante  écus...  Seulement,  ça  va  te  gêner,  c'est  un  parent 
qui  te  les  apporte  lui-môme. 

M  Dumestre  reste  ébahi.  Moi,  qui  ai  compris,  je  saute  au  collet 
de  cet  homme. 

— Tais-toi  malheureux,  tais-toi  î 

— Voulez-vous  me  lâcher,  vous?...  Faut-il  être  bête  aussi  pour 
croire  à  une  plaisanterie... 

A  ce  mot,  le  vieillard,  livide,  chancelant,  balbutie  : 

— Aloi*s  c'est...  c'est  une  plaisanterie... c'est...  Ah  !  mon  Dieu  !... 
ayez  pitié  de  nous  !... 

11  s'affaisse  ;  je  le  relève,  le  saisis  dans  mes  bras,  arrache  ses 
vêtements  et  lui  pose  la  main  sur  le  cœur  ;  puis,  attéré,  sans  forces, 
je  le  laisse  retomber  comme  une  masse.  Un  jet  de  sang  s'échappe 
de  son  front  heurté  sur  un  pied  de  lit...  mais  s;u)s  danger  ;  l'apo- 
plexie l'avait  déjà  foudroyé... 

,.Je  n'ai  jamais  pu  évoquer  un  souvenir  précis  de  ce  qui  se  passa 
alors.  Je  me  vois  seulement  dans  le  cabinet  du  médecin  principal, 
me  disant  : 

— Le  misérable  qui  a  causé  la  mort  do  votre  compagnon  est 
déjà  hors  d'ici.    Croiriez-vous,  mon  clier  collègue,  que  c'est  le 
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vingtième  que  je  renvoie  ainsi  ?...  Ces  drôles-là  prennent  sur 
le  contrôle  de  compagnie,,  appartenant  à  un  officier  entrant  à 
l'hôpital,  le  nom  et  l'adresse  d'un  homme  disparu  pendant  la 
guerre.  Ils  écrivent  à  tout  hasard  à  la  famille,  et  comme  il  y  a 
parfois  des  gens  assez...  naïfs  pour  leur  envoyer  de  l'argen^,  cela  les 
encourage. 

Je  me  trouve  ensuite  sur  la  route  de  Strasbourg  à  Paris,  puis  à 
Tours,  dans  une  chaise  de  poste  dont  l'arrière  est  chargé  d'une 
caisse  de  chêne,  longue,  mince...  Quel  voyage  !  Si,  terrassé  par 
le  sommeil,  je  ferme  les  yeux,  j'aperçois  grimacer  devant  moi  une 
petite  figure  de  vieillard,  tantôt  pleurant,  tantôt  me  souriant  mali- 
cieusement... Si  je  reste  éveillé,  chaque  étape,  chaque  lieue  me 
rappellent  le  malheureux  père  :  en  déjeûnant,  il  y  a  six  jours,  dans 
cette  auberge,  il  me  racontait  l'histoire  de  sa  jeunesse,  son  mariage, 
sa  vie  pendant  la  Révolution  ;  en  montant  cette  côte  à  pied,  c'était 
le  récit  du  départ  de  son  fils,  de  son  Pierre  pour  la  grande  armée, 
l'intérêt  de  ses  lettres  jusqu'au  moment  où  il  n'avait  plus  écrit... 

Enfin,  je  suis  dans  un  petit  cimetière  de  Touraine,  agenouillé 
devant  une  fosse  encore  ouverte.  La  neige,  toujours  la  neige,  y 
tombe  lentement,  à  flocons  épais,  blanchissant  les  pelletées  de  terre 
qu'on  y  jette,  comme  des  larmes  du  ciel  pleurant  sur  une  des  plus 
grandes  infortunes  de  ce  misérable  monde.  A  la  porte  du  champ 
de  repos,  une  mère,  uqe  épouse  évanouie  qu'on  emporte  ;  à  mon 
côté,  Jacques,  suffoqué  par  les  sanglots;  et  sur  l'autre  bord  du 
trou,  Jeanne,  l'œil  sec,  ardent,  toujours  fixé  sur  moi,  debout,  droite 
dans  la  robe  noire  qu'elle  n'a  jamais  quittée,  elle... 

Je  ne  les  ai  pas  revus.  J'ai  su  seulement  que  Jeanne  resta  auprès 
de  Mme  Dumestre  ;  ce  fut  elle  qui  lui  ferma  les  yeux.  Libre  alors 
et  quitte  envers  la  famille  de  son  fiancé,  elle  entra  aux  carmélites 
de  Blois  ;  elle  y  mourut  bientôt.  Jacques  vit  encore  dans  l'héri- 
tage paternel,  marié,  grand'père,  entouré  d'une  nombreuse  posté- 
rité. Pour  moi,  vous  savez  ce  que  j'ai  fait  :  si,  pendant  soixante 
ans,  j'ai  partout  poursuivi  la  mort,  luttant  avec  elle,  arrêtant  son 
bras  sur  les  champs  de  bataille  ou  dans  les  hôpitaux,  je  veux 
espérer  que  Dieu  ne  m'a  laissé  si  longtemps  sur  terre,  que  pour 
permettre  à  un  assassin  d'expier  son  crime... 

— Ne  dites  pas  cela  !  m'écriai-je  en  me  levant.  Un  éclair  de 
folie  peut-il  entrer  en  balance  avec  toute  une  vie  de  sacrifice,  de 
dévouement... 

Je  m'arrêtai  sur  un  geste  du  docteur.  Il  prit  sur  sa  table  un  pli 
cacheté,  et  me  le  tendant  : 

—Je  lègue  toute  ma  fortune  à  Jacques  Dumestre  et  à  ses  enfants. 
Voici  mon  testament  ;  j'ai  compté  sur  vous  pour  le  leur  faire  par- 
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venir...  El  maintenant,  mon  ami,  laissez-moi  ;  j'ai  besoin  de  repos. 
Ce  récit  m'a  brisé,  et  je  suis  pourtant  heureux  de  vous  Tavoir  fait. 
Dites-moi  adieu,  et  donnez  quelquefois  une  pensée  à  votre  vieux 
docteur... 

Il  se  tut,  et  sembla  s'assoupir.  Je  pris  en  silence  sa  longue 
main  décharnùe,  et  après  l'avoir  baisée  doucement  je  sortis  sur  la 
]>oinle  du  pied,  non  sans  jeter  sur  le  vieillard  un  profond  regard 
de  vénération  et  de  pitié 

Huit  jours  après,  je  suivais  son  cercueil  au  cimetière  Au  mo- 
ment de  rabsoiite,  le  soleil  déchira  les  nuages,  et  je  pus  regagner 
ma  demeure  dans  une  rêverie  triste  et  douce,  par  une  calme  soirée 
d'hiver,  marchant  sur  une  neige  durcie,  craquante,  dont  la  vue 
me  rappelait  le  secret  du  docteur  Ambert,  mais  sous  un  ciel  pur, 
étincelant  d'étoiles,  ouvert  et  infini  comme  la  miséricorde  divine, 
^  me  souvenant  des  dernières  paroles  de  Walter  Scott  sur  son 
héros  Rob  Roy  :  ''  Il  y  a  dansJa  vie  de  certains  hommes  trop  de 
mal  et  trop  de  bien  à  la  fois  pour  que  nous  puissions  les  juger. 
Cela  n'appartient  qu'à  Dieu." 

Alexandre  Rocoffort. 


CONCOURS  LiriERAIRE. 

La  commission  rappelle  aux  concurrents  pour  le  prix  de  cent 
piastres  institué  par  l'Union  catholique  de  Montréal,  que  les  ma- 
nuscrits— £furfe  biographique  ol  historique  sur  M.  de  Maisonneuve^ 
fondateur  de  Montréal — doivent  être  adressés  à  la  y  commission  du 
concours  littéraire  de  l'Union  catholique  au  collège  Sainte-Marie," 
avant  le  l**»^  janvier  1879. 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


On  s'en  souvient,  c'était  en  1875.  Dans  le  but  d'étudier  les 
diverses  compositions  de  l'air,  son  anatomie,  si  vous  voulez,  trois 
hommes  s'embarquèrent  dans  une  frêle  nacelle  aérienne  et  s'élan- 
cèrent dans  l'immensité  de  l'espace.  Après  une  course  poussée 
jusqu'à  près  de  9,000  mètres,  une  hauteur  jusqu'alors  inconnue,  il 
n'en  revint  qu'un  seul  :  les  deux  autres  étaient  morts.  Sivel  et 
Crocé-Spinelli  avaient  cessé  de  vivre  en  effet,  et  Tissandier  seul, 
faible,  mourant,  avait  survécu  à  la  périlleuse  tentative.  Raré- 
faction de  l'air,  insuffisance  d'oxygénation  du  sang,  telle  fut  la 
cause  immédiate  de  ce  double  malheur.  La  cause  première  n'en 
fut  pas  moins  une  négligence  impardonnable  à  des  savants. 
Leur  provision  d'oxygène  était  trop  peu  considérable,  et  la'  corde 
de  la  soupape  était  loin  d'être  disposée  convenablement.  Glaisher 
auparavant  avait  fait  mieux.  Il  avait  enroulé  autour  de  son  bras 
la  corde  de  la  soupape,  et  lorsque,  parvenu  à  une  élévation  de  8,800 
mètres,  il  subit  les  premiers  symptômes  funestes,  il  rojula  au  fond 
de  la  nacelle,  mais  son  propre  poids  suffit  à  ouvrir  la  soupape  et  il 
fut  sauvé. 

Depuis  la  mort  de  Grocé-Spinelli  et  de  Sivel  l'engouement 
aérostatique  avait  passablement  diminué.  La  navigation  aérienne 
avait  perdu  de  son  prestige  temporaire.  On  aimait  mieux  aller  à 
pied,  ou  plutôt  étudier  sans  sortir  de  chez  soi,  tranquille  dans  son 
cabinet,  et  comme  Leverrier  trouver  des  étoiles  au  bout  de  son 
crayon...,  sans  regarder  en  l'air.  Mais  l'ambition  qui  a  perdu  son 
maître  si  souvent,  n'en  est  pas  moins  toujours  sa  maîtresse,  et 
l'ambition  scientifique  qui  semble  assez  raisonnable  n'est  pas  la 
moindre  des  ambitions;  de  sorte  que  malgré  ces  deux  victimes 
illustres  mais  malheureuses,  le  goût  revient  de  faire  ce  qui  n'a  pu 
être  fait  jusqu'à  présent.  Et  les  études  en  ballon  sont  à  l'ordre  du 
jour,  pas  ici.  Oh  non  !  L'ascension  aérostatique  qui  a  eu  lieu  der- 


788  REM  î     .    \  \     DIENNE 

nièremêiiv  cm  an  joujou  u  cuuuu  (im  a  amusé  bien  du  monde.  Et 
c'était  fait  pour  cela  aussi.  Partir  du  piei  de  la  montagne  pour 
aller  débarquer  près  du  carré  McGill,  qui  est  encore  le  pied  de  la 
montagne,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  semer  bien  des  émotions  chez 
ceux  qui  en  ont  faim  ou  peif. 

A  propos  d'émotions  aériennes,  une  anecdote  en  passant.  Un 
aventurier,  je  ne  sais  s'il  était  reporter  du  Witness  ou  d'un  autre 
journal,  ayant  faim  ou  soif  d'émotions  des  uns  prétendent  que 
cela  se  mange,  d'autres  que  cela  se  boit),  s'embarf|ue  un  bon  jour 
dans  le  panier  d'un  ballon,  au  milieu  d'une  excitation  plus  parta- 
gée par  lui-môme  que  par  les  spectateurs.  Les  cordeaux  sont 
coupés  et  le  voilà  lancé.  Malheureusement  les  voyageurs  ne 
peuvent  atteindre  une  hauteur  satisfaisante,  ou  émotionnante,  et 
voilà  mon  aventurier  au  désespoir.  Il  veut  monter  davantage, 
impossibihté  ;  il  courait  après  les  émotions  et  s'aperçoit  qu'il  n'en 
ressent  nullement.  Une  idée  lui  vient  de  monter  sur  le  ballon. 
Son  associé  veut  le  retenir  ;  il  ne  peut,  il  lui  faut  consentir.  Alors 
Ton  put  assister  au  spectacle  fantastique  d'un  homme  grimpant 
avec  une  agilité  surprenante  sur  ce  ballon  contrariant,  se  coucher 
à  plat  ventre  sur  ses  tlancs,  qu'il  serrait  avec  violence,  et  y  rester 
cramponné,  tout  haletant  des  efforts  qu'il  avait  faits,  et  tout  plein 
des  émotions  qu'il  cherchait.  Mais  soit  excès  de  satisfaction,  ou 
d'ataxie  intellectuelle,  quand  il  fut  descendu,  il  était  mort. 

Nous  ne  savons  si  c'est  au  moyen  du  ballon,  toujours  esl-U 
que  l'on  vient  de  faire  dans  la  lune  une  découverte  assez 
importante.  Notre  époque  s'est  donné  la  tâche  de  combattre  les 
vérités  qui  jusqu'ici  paraissaient  les  mieux  établies.  L'an  dernier, 
un  savant  américain  de  Washington  a  prouvé  que,  contrairement 
à  tout  ce  qu'on  avait  cru  jusqu'alors,  la  planète  Mars  possède  deux 
satellites.  Aujourd'hui  un  savant  allemand,  Hermann  Klein, 
informe  qu'un  nouveau  et  énorme  cratère  vient  de  se  déclarer 
dans  la  lune.  On  sait  que  Schroter,  llerschel.  Mailler  et  grand 
nombre  d'autres  savants  astronomes  du  siècle  dernier  supposaient 
que  la  lune  avait  une  configuration  immuable,  que  c'était  une 
espèce  de  monde  éteint,  "un  astre  mort."  Tout  cela,  paraît  il,  est 
erreur  :  la  lune  a  affirmé  sa  vitalité  dans  l'éruption  de  ce  cratère, 
qui  n*avait  pas  encore  été  signalé  à  sa  surface.  D'après  le  docteur 
Klein,  ce  nouveau  cratère  se  trouve  presque  au  miUeu  du  disque 
luoaire,  à  l'ouest  d'un  autre  cratère  appelé  ''  Hyginus.  "  Au  pre- 
mier quartier  de  la  lune  il  se  présente  sous  la  forme  d*un  abîme 
noir,  d'une  '  '    '•  les.    Il  <1> 

les  cratères  r.  olcan  de  r 

Ses  bordi  ne  paraissent  pas  élevés,  on  dirait  d'une  immense  déchi- 
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rure.  Tout  nous  porte  à  croire  que  ce  cratère  est  un  nouveau-né 
arrivé  à  la  lune,  puisque  nous  ne  le  constatons  nullement  dans  les 
descriptions  détaillées  faites  de  1871  à  1876. 

Après  ce  temps-ci  nos  astronomes,  braqués  sur  ce  point,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  vont  probablement  confirmer  la  vérité 
de  cette  découverte. 

Pendant  que  ces  derniers  savants  vont  voyager  dans  la  lune, 
James  Gordon  Bennett,  du  New  York  Herald,  prépare  son  voyage 
au  pôle  nord.  Le  navire  de  l'entreprise  est  le  Pandora,  bâtiment 
anglais  qui  a  déjà  navigué  dans  les  mers  polaires  et  qui  a  été 
construit  à  cette  fin.  Le  départ  aura  lieu  en  juin  prochain,  pavillon 
américain  arboré,  d'après  un  acte  d'autorisation  du  congrès.  C'est 
à  San  Francisco  que  le.  navire  recevra  son  armement  définitif. 
On  pense  que  c'est  l'intention  du  promoteur  de  l'expédition  de 
faire  prendre  le  détroit  de  Behring  pour  tenter  le  passage  de 
l'océan  Pacifique  au  pôle.  Pourquoi  une  somme  n'est-elle  pas 
votée  ici  pour  que  le  Canada  ait  un  représentant  à  bord  du  Bennett 
(le  nouveau  nom  qui  a  pris  la  place  de  Pandora).  Je  suis  sûr  que 
les  représentants  ne  seraient  pas  difficiles  à  trouver... 

Le  vapeur  VEssex,  qui  a  fait  avec  succès  d'importantes  opérations 
de  sondage  à  travers  l'Atlantique,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  jusqu'au  cap  Frio,  sur  la  côte  du  Brésil,  en  passant  par 
Sainte-Hélène,  donne  les  chiffres  suivants  :  La  plus  grande  profon- 
deur rencontrée  entre  l'Afrique  et  Sainte-Hélène  a  été  de  5,600 
mètres  et  de  6,006  mètres  entre  Sainte-Hélène  et  le  Brésil,  Et  dire 
qu'un  Jules  Verne  a  pu  descendre  et  marcher  dans  de  telles  pro- 
fondeurs... Sainte-Hélène  s'élève  à  peu  près  à  pic  d'un  fond 
recouvert  par  3,650  mètres  d'eau.  En  quittant  la  côte  d'Afrique, 
le  fond  descend  rapidement  à  900  brasses  (environ  1,460  mètres) 
dans  les  soixante  premiers  milles,  il  s'enfonce  ensuite  jusqu'à  4,860 
mètres  sur  un  parcours  d'environ  700  milles,  puis  il  s'élève  peu  à 
peu  jusqu'à  Sainte-Hélène  avec  changement  dans  la  nature  dm 
fond,  la  vase  faisant  place  aux  coraux  de  toute  sorte.  Les  sondages 
ont  été  faits  avec  des  cordes  de  piano  en  se  servant  de  l'appareil 
de  sir  Thompson.    Et  voilà  pour  ceux  qui  aiment  les  chiffres. 

Des  congrès  spéciaux,  passons  aux  congrès  généraux.  Paris 
vient  de  voir  réuni  le  plus  grand  congrès  scientifique  du  siècle. 
La  science,  comme  l'industrie  pour  qui  elle  travaille,  avait  rendez- 
vous  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle. 

Le  congrès  s'est  ouvert  solennellement  le  22  août  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Frémy. 
Nous  ne  pouvons  donner  un  rapport  tant  soit  peu  complet  de  ce 
qui  s'est  passé  à  ce  congrès.    Contentons-nous  d'assister  à  une 
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seule  de  ses  conférences.    Elle  ost  faite  sur  les  moteurs  njiimés. 
C'est  M.  Marey  qui  parle. 

Dans  celle  conférence  pleine  d  iiitfni,  M.  Marey  démontre  aussi 
clairement  que  possible  que  les  découvertes  scientifiques,  les 
expériences  et  les  appareils  si  théoriques  qu'ils  pussent  paraître, 
avaient  toujoui*s,  à  un  moment  donné,  leur  application  pratique  ; 
et  prenant  pour  exemple  le  cheval  et  la  locomotion,  il  nous  montre 
que  l'invention  des  ressorts,  la  traction  élastique,  pouvaient  déjà 
dans  une  grande  mesure  permettre  au  cheval  de  ne  pas  dépenser 
une  force  inutile  ou  même  nuisible,  et  comment  on  pouvait  arri- 
ver à  (diminuer  les  frottements,  les  chocs,  les  obstacles  inutiles. 
Les  mouvements  du  cheval  sont  ensuite  passés  en  revue  au  moyen 
de  la  méthode  graphique  dont  les  applications  sont  si  nombreuses. 
Il  nous  montre  comment  avec  ces  appareils  graphiques  on  peut 
étudier  le  pas,  le  trot,  le  galop,  le  moment  exact  où  chacun  des 
pieds  pose  sur  le  sol  pendant  ces  diverses  attitudes,  et  comment 
les  artistes  eux-mêmes  peuvent  utiliser  ces  connaissances  pour  la 
reproduction  exacte  d'un  animal  en  mouvement.  Cette  conférence 
s'est  terminée  par  la  présentation  d'un  appareil  des  plus  ingénieux 
destiné  à  reproduire  par  la  méthode  graphique  les  notes  d'une 
composition  jouée  sur  un  orgue  ou  un  piano. 

Dans  la  salle,  après  la  conférence  de  M.  Marey,  nous  admirons 
la  machine  à  Hquéfier  les  gaz,  nous  voyons  tour  à  tour  l'acide  car- 
bonique liquide,  solide  ou  gazeux,  les  téléphones,  phonographes, 
électro-motographes,  microphones,  les  produits  chimiques  les  plus 
nouveaux  à  côté  des  instruments  de  physique  les  plus  perfection- 
nés, les  microscopes  monoculaires  ou  binoculaires,  etc. 

La  maison  Christophe  a  envoyé  ses  machines  à  graver  et  des 
spécimens  de  toutes  les  opérations  de  la  galvanoplastie.  Puis  M. 
Trouvé  est  là,  montrant  ses  plus  jolies  machines  électriques,  sou 
exploration  et  surtout  son  appareil  avec  lequel  il  peut  éclairer 
toutes  les  cavités  et  qu'il  a  appliqué  à  la  lampe  du  mineur. 

Une  autre  application  inattendue  mais  précieuse,  c'est  celle  du 
Iherraocautère  à  la  soudure  des  métaux.  Tous  les  couvreurs  la 
posséderont  un  jour  et  ainsi  disparaîtra  une  cause  d'incendie  des 
monuments  et  en  particulier  des  cathédrales  des  grandes  villes. 

Nous  ne  pouvons  pénétrer  au  Trocadero  sans  nous  arrêter  à  la 
salle  du  Champ-de-Mars  consacrée  aux  missions  et  voyages  scien 
tiûques  et  qui  présente  d'une  façon  pour  ainsi  dire  palpable,  les 
résultats  des  découvertes  de  tous  génies  faites  à  l'étranger  au  pro^i: 
exclusif  de  la  science.  Une  grande  carte  des  missions  scientiilques 
exécutée  depuis  18C7  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique 
et  dressée  par  M.  lleniyquin  est  en  quelque  sorte  le  résumé,  la 
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table  des  matières  de  la  salle  des  missions.  On  y  voit  d'un  seul 
coup  d'oeil  les  noms  des  savants  envoyés  par  le  gouvernement  pour 
faire  des  recherches  scientifiques  de  toute  nature  et  les  différents 
.points  du  globe  qu'ils  ont  explorés.  Les  victoires  du  passé  sont  là, 
.glorieux  trophées  qui  illustrent  les  noms  des  vainqueurs,  les  con- 
quêtes, de  l'avenir  sont  aussi  également  visibles  comme  autant 
'd'ouvrage  qu'il  reste  à  faire. 

L'Amérique  du  Sud  et  l'Amérique  du  Centre  occupent  à  la  salle 
du  Champ-de-Mars  une  place  bien  exiguë  comparativement  à  celle 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  sa  grande  république  ;  mais  il  s'y 
rencontre  des  produits  bien  curieux  à  étudier,  et  entre  autres,  le 
palo  de  leche^  ou  lait  de  l'arbre  de  la  vache,  que  nous  procure  le 
Venezuela. 

M.  de  Humbolt  disait  que  parmi  les  nombreux  phénomènes  ob- 
servés par  lui  peu  avaient  frappé  aussi  vivement  son  imagination 
que  celui  du  brosunium  galactodendron^  un  arbre  donnant  en 
abondance  du  lait  rappelant  celui  des  animaux  ;  et  quand  M.  Bous- 
singault  partit  pour  l'Amérique,  l'illustre  voyageur  n'oublia  pas 
de  lui  recommander  l'examen  chimique  de  ce  produit.  Cet  exa- 
men commencé  il  y  a  déjà  plusieurs  années  put  être  complété 
-dernièrement  par  le  môme  savant.  D'après  ses  conclusions  le  lait 
végétal  se  rapproche  certainement,  par  sa  constitution  générale, 
du  lait  de  vache  en  ce  sens  qu'il  renferme  un  corps  gras,  des  ma- 
tières sucrées,  du  caséum  et  de  l'albumine,  des  phosphates.  Seule- 
ment il  y  a  différence  dans  la  proportion  de  ces  substances,  la 
somme  des  matières  fixées  étant  trois  fois  plus  forte  que  celles  qui 
■entrent  dans  la  composition  du  lait  de  vache.  L'arbre  de  la  vache 
peut  atteindre  une  hauteur  de  15  à  20  mètres.  M.  Boussingault 
raconte  que  lorsqu'il  était  à  Maracay,  près  du  lac  de  Tacarigua,  à 
faire  ses  études  astronomiques,  il  se  nourrit,  pendant  plus  d'un 
mois,  de  ce  lait  végétal  que  des  Indiens  lui  apportaient.  Il  rapporte, 
à  ce  sujet,  une  anecdote  que  nous  rapportons  textuellement.  On 
était  à  la  fin  de  la  guerre  d'indépendance,  la  forteresse  de  Puerto 
Cabello,  sur  la  mer  des  Antilles,  tenait  encore  pour  les  Espagnols 
et  l'armée  américaine  la  bloquait.  Désireux  de  visiter  les  postes 
répartis  sur  le  versant  méridional  de  la  cordillière  littorale,  le 
voyageur  français  partit  des  eaux  thermales  de  las  Trincheras, 
point  occupé  il  y  a  plus  d'un  siècle  par  des  boucaniers  français. 
Arrivé  au  torrent  de  Naguanagua  il  rencontra  des  soldats  portant 
des  bidons.  Il  supposait  que  ces  hommes  allaient  chercher  de 
l'eau,  mais  comme  ils  avaient  passé  le  torrent  sans  s'arrêter,  il  leur 
demanda  où  ils  allaient.  Un  d'eux  répondit  qu'ils  allaient  traire 
l'arbre.    Ne  comprenant  pas,  le  voyageur  les  suivit  fort  intrigué. 
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"Après  nous  ôtre  élevés,  dit-n,  ut-  niO  à  GuO  mètres,  nous  nous 
trouvions  au  milieu  d'une  forét  où  abondaient  de  magnifiques 
brosunium  galactodendron^  dont  les  racines  rampantes  couvraie 
la  surface  du  sol.  La  température  de  l'air  était  de  20  à  22  degrés. 
Aussitôt  arrivés,  les  soldats  pratiquaient  à  coups  de  sabre,  de  nom- 
breuses  incisions  pour  faire  jaillir  du  lait  ;  en  moins  de  deux 
heures  les  bidons  étaient  remplis,  on  reprit  le  chemin  du  campe- 
ment La  station  où  nous  étions  n'est  pas  loin  de  la  ferme  (ha- 
cienda) de  Barbula,  là  où  Humbolt  vit  les  nègres  de  la  plantation 
recueillir  du  lait  végétal  pour  y  tremper  leur  galette  de  cassave 
ou  de  maïs.  Le  majordome  affirmait  que  les  esclaves  engraissaient 
par  ce  régime.  Dans  la  matinée,  les  Indiens  du  voisinage  rece- 
vaient aussi  du  lait  dans  des  calebasses  ;  les  uns  le  buvaient  sur 
place,  les  autres  le  portaient  à  leurs  enfants." 

Dans  les  quelques  instants  que  nous  avons  passé  au  palais  du 
Trocadéro,  nous  avons  donné  quelques  idées  des  applications  pra- 
tiques de  la  méthode  graphique.  L'Académie  de  médecine  vient 
de  lui  payer  un  légitime  tribut  dans  une  discussion  fameuse.  \L 
Gavarret,  remontant  aux  origines  de  la  méthode  a  retracé,  à  grands 
traits,  ses  débuts  dans  les  sciences  exactes,  avant  son  apparition  en 
physiologie.  Pouillet,  Poncelet,  Regneault  l'ont  primitivement 
appliquée  à  la  mécanique  et  à  la  physique.  Quelles  belles  décou- 
vertes ne  lui  doit-on  pas  sur  la  transmission  des  ondes  sonores  ? 
Sans  l'enregistrement  automatique,  sans  les  divisions  infinies  du 
temps  serait-on  arrivé  aux  lois  de  la  vitesse  du  son  ? 

En  médecine,  Herts,  Donders,  n'ont-ils  pas  mesuré  le  temps  phy- 
siologique? Le  temps  mis,  par  exemple,  entre  l'impression  par  les 
nerfs  et  la  perception  par  le  cerveau.  Le  cardiographe  entre  les 
mains  de  MM.  Ghauveau  et  Marey  n'a-t-il  pas  tranché  toutes  les 
questions  sur  les  fonctions  du  cœur  ?  Ne  sait-on  pas  que  c'est  le 
cardiographe  qui  par  l'augmentation  de  pression  constatée,  a 
prouvé  que  le  sang  pénétrait  dans  les  cavités  du  cœur  par  son 
propre  poids,  pendant  le  repos  de  l'oreillette  et  du  ventricule. 

A  la  môme  Académie  M.  Giraud-Teulon  a  présenté  un  rapport 
Bur  un  travail  de  M.  Victor  Tixier,  intitulé  Fixation  des  images  sur 
la  rétine.  A  propos  de  ce  travail,  l'honorable  rapporteur  croit 
devoir  exposer  certaines  découvertes  récentes  qui  sont  appelées  à 
révolutionner  les  théories  sur  la  production  des  couleurs.  Au 
commencement  de  l'année  1877,  le  professeur  Boll,  de  Rome, 
annonça  que  si  la  rétine  est  transparente,  ce  n'était  que  jusqu'aux 
deux  tiers  ai  s,  en  profondeur  de  sa  dernière  couche  ou 

membrane  û>  (jue  pour  le  dernier  tiers  de  la  hauteur  du 

bâtonnet,  il  était  plongé  dans  une  substance  de  couleur  pourpre, 
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^et  que  si  cette  coloration  avait  été  méconnue  jusque  là,  c'était  que 
le  simple  accès  de  lumière  la  pâlissait  ou  la  détruisait  avec  une 
extrême  rapidité. 

Après  une  étude  approfondie,  M.  BoU  fut  conduit  à  formuler  la 
conclusion  suivante  :  "  L'action  exercée  sur  la  rétine  par  la  lumière 
est  d'ordre  chimique  et  la  formation  des  images  une  véritable 
photographie."  Des  images  positives  d'objets  exposés  devant  les 
yeux  avant  ou  immédiatement  après  la  mort  mettaient  ce  fait  hors 
de  doute.  Enfin  M.  Boll  ajoutait  que  si  la  lumière  effaçait  le 
pourpre  rétinien,  l'obscurité  le  reproduisait  au  fur  et  à  mesure. 

Bientôt  après,  Kuhne,  de  Heidelberg,  trouva  l'organe  producteur 
du  pourpre  rétinien  dans  la  couche  mosaïque  ou  l'hépithélium 
hexagonal  de  la  choroïde,  déjà  nommé  épithélium  rétinien  par 
quelques  anatomistes. 

Une  nouvelle  fonction  physiologique  inattendue,  la  photo-chimie- 
rétinienne^  était  ainsi  découverte.  Cette  découverte  est  appelée  à 
éclairer  d'un  jour  nouveau  et  moins  arbitraire  certains  côtés 
importants  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  oculaires. 


Sévérin  Lachapelle,  m.  D. 


Ville  Saint  Henri,  octobre  1878. 
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J*ai  manqué,  je  dois  le  dire,  toutes  les  bonnes  occasions  qui  ont 
défrayé  la  chronique  de  ce  dernier  mois.  Je  n'ai  pas  assisté  ai 
congrès  des  cochers,  ni  à  celui  des  femmes:  je  n'ai  pas  reçu  d'in 
vitation  au  meeting  pour  la  paix.  Non  seulement  je  n'ai  pas  suivi 
les  expériences  aquatiques  du  capitaine  Boyton,  mais  je  suis  vesU 
étranger  à  toutes  les  manœuvres  militaires.  Je  n'avais  pas  de  cart.» 
pour  le  service  solennel  en  Vhonneur  de  M.  Thiers:  je  n'en  avais 
pas  non  plus  pour  le  dernier  bal  du  ministère.  Enfin  je  n'ai  su 
que  par  les  journaux  que  l'exécution  de  Barré  et  de  Lebiez  avait 
eu  lieu,  que  M.  Gambetta  avait  prononcé  un  grand  discours  poli- 
tique dans  le  Midi,  et  que  le  Maréchal  avait  passé  une  revue  à 
Vincennes. 

Les  échos^m'ont  pourtant  apportés  tout  ces  bruits  de  notre  vie 
publique,  jusque  dans  la  retraite  où  je  me  suis  renfermé  pour 
cueillir  mes  fruits  et  voir  mûrir  mes  raisins  :  tant  il  f^st  vrai 
qu'avec  les  journaux  il  n'y  a  plus  de  solitude. 

Les  miens  sont  pleins  des  cris  d'alarme  indignée  que  soulèv. 
dans  tous  les  cœurs  honnêtes  le  grossier  et  sanglant  programme 
que  le  tribun  vient  de  tracer  à  Romans,  en  le  donnant  comme  le 
minimum  des  revendications  immédiates  de  la  République  ;  et,  en 
le  méditant  moi-môme,  je  me  suis  souvenu  d'un  engagement  que 
j'avais  pris  vis-à-vis  de  vous,  bienveillants  lecteurs,  au  cours  de 
ma  dernière  lettre. 

Or,  cette  vie  paroissiale,  que  je  m'étais  promis  de  vous  esquisser, 
cette  vie  paroissiale,  seule  force  de  centralisation,  et  seul  moyen 
d'organisation  de  la  vie  reUgiense  en  France,  est  réellement 
quoique  hypocritement  visée  dans  le  susdit  discours-programme. 
Gambetta  a  beau  nous  dire  que  le  clergé  séculier  est  opprim»*^ 
plutôt  qu'oppresseur,  et  détourner  toute  sa  bile  sur  l'épiscopat  et 
les  ordres  religieux,  personne  n'est  dupe  de  cette  tactique  ;  et 
quand,  dix  lignes  plus  bas,  il  annonce  le  service  militaire  obliga- 
toire pour  tous,  chacun  peut  voir  l'intérêt  qu'il  porte  au  recrute- 
ment de  ce  môme  clergé,  qui  se  trouverait  avoir  ainsi  la  caserne 
pour  séminaire. 

De  cette  vie  paroissiale,  si  puissante  autrefois,  si  défaillante 
presque  partout  aujourd'hui,  il  me  semble  que  trois  points  sont  à 
considérer  particulièrement  :  le  lieu,  le  temps  et  les  personne-  t 
lieu,  qui  n'est  pas  exclusivement,  mais  principalement  l'éghs* 
«impt,  qui  n'est  pas  exclusivement,  mais  principalement  le  diman- 
che :  le  personnel,  qui  se  compose  du  pasteur  et  des  fidèles. 
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Tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  traversé  la  France  en  ces  derniers 
temps,  savent  les  magnifiques  restaurations  religieuses  dont  nos 
grandes  villes  ont  été  le  théâtre.  A  Paris  seulement  et  dans  les 
environs,  que  de  travaux  superbes  ?  On  nous  a  rendu  Notre-Dame, 
la  Sainte-Chapelle,  Saint-Germain  des  Prés,  la  basilique  de  Saint- 
Denis  :  et  partout  où  le  temps,  la  Révolution  et  le  mauvais  goût 
coalisés  avaient  mutilé  les  merveilles  du  plus  grand  des  arts,  la 
réparation  intelligente  et  généreuse  ne  se  faisait  pas  attendre.  Le 
mouvement  a  été  plus  lent  pour  les  cathédrales  de  province,  dont 
plusieurs  attendent  encore  soit  leur  achèvement,  soit  leur  restau- 
ration. 

Le  budget  des  beaux-arts  est  chiche  en  ce  temps  de  république  ; 
et  bien  que  chaque  candidat-député  avant  son  élection,  ne  manque 
pas  de  promettre,  de  môme  que  des  ponts  pour  tous  les  cours  d'eau 
et  des  embellissements  à  la  cité,  des  restaurations  à  sa  cathédrale,, 
cette  dernière  promesse  est  toujours  la  plus  mal  tenue. 

Malgré  tout,  les  paroisses  de  nos  cités  ont  généralement  de  su- 
perbes églises  restaurées.  Contrairement  aux  campagnes  où  les 
églises  neuves  dominent,  particulièrement  dans  l'Ouest,  on  y  voit 
peu  de  constructions  proprement  dites  et  presque  toutes  sont  mé- 
diocres, à  côté  des  chefs-d'œuvres  que  nous  a  laissés  le  moyen  âge. 
Voyez  plutôt  à  Paris,  le  gothique  mignard  et  disproportionné  de 
Sainte-Clotilde,  les  nefs  fantaisistes  de  Saint-Augustin,  la  façade 
tourmentée  de  la  Trinité,  la  meilleure  pourtant  de  ces  œuvres  con- 
temporaines! Si  la  vie  paroissiale  y  réalise  un  confortable  inconnu 
aux  vieilles  basiliques  du  moyen  âge,  c'est  au  préjudice  du  sym- 
bolisme religieux  le  plus  élémentaire  et  même  du  goût  artistique 
le  moins  raffiné.  Certes  !  la  vie  paroissiale  est  bien  sortie  des  cata- 
combes cette  fois  !  et  si  le  fidèle  des  villes  ne  vient  pas  à  la  messe 
et  n'entend  plus  le  sermon,  ce  n'est  pas  par  crainte  de  s'y  trouver 
mal  à  l'aise  !  Depuis  la  double  portière  bien  capitonnée  jusqu'à  la 
banquette  de  velours;  depuis  le  ventilateur  en  été  jusqu'au  calo- 
rifère en  hiver  :  depuis  le  donneur  d'eau  bénite  jusqu'aux  bedeaux 
empressés,  tout  a  été  prévu  pour  sa  plus  grande  commodité  et  son 
confortable.  C'est,  sinon  l'excès,  du  moins  le  superflu,  alors  que 
la  vie  paroissiale  manque  ailleurs  du  nécessaire. 

Laissez  les  grandes  voies  qui  portent  d'une  ville  à  l'autre  le 
mouvement  du  luxe  et  de  la  fécondité.  Pénétrez  par  ces  chemins 
ombreux  et  gazonnés  dans  la  vraie  campagne  ;  et  voyez,  dans  la 
lande  grise  ou  au  penchant  des  monts,  cette  toiture  branlante  et 
moussue,  surplombant  des  murs  verdâtres  et  moisis.  Entrez  par 
cette  porte  disjointe  :  voyez  ces  vitraux  ébréchés,  ces  chaises  boi- 
teuses, ce  rétable  enfumé,  cette  cloche  unique  et  fêlée.  Une  vague 
odeur  d'humidité  vous  saisit  à  la  gorge  et  vous  regardez  avec  stu- 
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pear  renvahissement  des  lierres  et  des  ronces  qui  par  les  fenêtres 
mal  cl 0^  '-pndent  jusque  dans  le  saint  lieu.  Vous  vous  deman- 
dei  qut  on  peut  obtenir  et  quelle  vie  paroissiale  on  peut  avoir 

entre  ces  quatre  murs  lézardés  et  sous  cette  charpente  vermoulue  : 
entre  pet  autel  qui  n'est  qu'un  coffre  surmonté  de  mauvais  chan- 
deliers et  ces  fonts  baptismaux  où  l'eau  sainte  et  le  saint  Chrême 
reposent  le  plus  souvent  dans  un  vase  de  cuisine!  C'est  tout  ce 
que  la  pauvreté  réelle  des  habitants  ou  leur  hideuse  indifférence 
ont  pu  offrir  ici  au  maître  du  monde,  (rarement  ces  deux  causes 
existent  à  la  fois  dans  le  même  lieu)  et  il  est  touchant  de  voir  par- 
fois comment  le  zèle  d'un  pauvre  prêtre  s'ingénie  pour  atténuer 
sinon  pour  dissimuler  cette  détresse.  La  propreté  exquise  de  ce 
pavé  inégal,  la  blancheur  immaculée  des  linges,  la  lumière  de  la 
lampe,  les  fleurs  fraîches  renouvelées  sur  l'autel,  toute  atteste  que 
la  nouvelle  étable  de  Bethléem  n'est  pas  abandonnée  et  qu'aux 
pieds  du  divin  Maître  veille  au  moins  le  zèle  d'un  dévoué  serviteur. 

Veuillez  croire  ce  tableau  vrai,  au  moins  pour  les  trois-dixièmes 
de  nos  églises  de  campagne.  11  est  vrai  qu'on  est  en  train  d'y 
obvier  par  diverses  œuvres  et  particulièrement  par  les  fonds  de 
l'association  de  Saint-François  de  Sales,  et  que  celte  détresse  ne  se 
présente  comme  absolument  irrémédiable  que  dans  certains  pays 
à  la  fois  riches  et  indifférents. 

Partout  ailleurs,  les  églises  sont  très-convenables,  sinon  môme 
coquettes  et  luxueuses.  Le  matériel  du  culte  y  a  été  renouvelé  à 
une  meilleure  marque,  et  une  armée  d'industriels,  non  toujours  des 
plus  consciencieux,  inonde  la  France  de  prospectus,  où  ils  font 
assaut  de  propositions  toutes  plus  engageantes  les  unes  que  les 
autres. 

Aussi  voyons-nous  pendre  aux  voûtes  des  lustres  en  cuivre  ciselé 
et  émaillé,  alternant  avec  des  lampes  gothiques  du  plus  beau  tra- 
vail. Les  statues  de  Munich,  ou  imitation,  étincellent  au  fond  des 
niches  ogivales  :  les  stalles,  les  orgues,  les  peintures,  les  vases  sa- 
crés sont  généralement  assortis  au  style  de  l'édifice  et  les  curés 
mettent  leur  gloire  à  appareiller  ainsi,  d'après  les  données  arché- 
ologiques les  plus  sûres,  l'église  et  le  matériel  du  culte  qui  y  est 
annexé. 

Et  maintenant  s'il  faut  vous  dire  ce  qu'est  devenu  le  dimanche 
dans  ces  jolies  ou  grandioses  nefs,  quelles  sont  les  assemblées  qui 
les  animent  et  les  e.xemples  qui  s'y  donnent,  je  suis  navré  d'être 
forcé  d'avouer,  que  nous  ne  progressons  pas  sur  beaucoup  de  points 
et  que  partout  ailleurs  nous  sommes  en  baisse 

En  matière  religieuse,  comme  en  toute  chose,  il  y  a  en  l'ranoe 
«n  va  et  vient  désolant  On  monte,  on  descend,  on  remonte,  on 
sttombe  encore  suivant  les  fluctuations  de  la  vie  politique  et  les 
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«courants  de  l'opinion,  c'est-à-dire  du  respect  humain.  Certes  !  il  y 
a  eu  depuis  la  Révolution  de  bons  moments,  à  l'aurore  du  siècle 
notamment,  quand  nos  pères,  sevrés  du  culte  pendant  10  ans,  ve- 
naient, comme  Esdras  et  Néhémie,  chercher  leur  Dieu  et  leur 
religion  au  milieu  des  ruines.  Après  le  renouveau  rehgieux  qui 
marqua  les  premiers  temps  de  la  Restauration,  il  fallut  subir  la 
réaction  voltairienne  de  1830,  époque  si  désolante,  que  jamais  on 
ne  vit  moins  d'hommes  à  la  messe...  Ils  y  revinrent  en  plus  grand 
nombre  que  jamais  vers  les  premières  années  de  Napoléon  III, 
puis  s'éclaircirent,  au  moment  des  démêlés  du  gouvernement  avec 
le  souverain  pontife.  Aujourd'hui,  notre  récente  révolution  aidant, 
ils  ont  peut-être  augmenté  dans  les  villes,  mais  en  même  temps 
qu'ils  diminuaient  sensiblement  dans  les  campagnes. 

Je  connais  un  évêque  qui,  en  arrivant  dans  son  diocèse,  eut 
ridée  de  se  demander  combien,  sur  les  400,000  âmes  qui  lui  étaient 
confiées,  il  y  en  avait  qui  faisaient  leurs  pâques  ;  il  en  trouva 
37,000  !  Aujourd'hui,  après  vingt  ans  d'efforts,  il  y  en  a  55,000  ; 
c'est-à-dire  que  dans  ce  diocèse,  il  y  a  encore  plus  de  300,000  infi- 
dèles; n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  pleurer?  Je  connais  un  curé 
de  ville,  qui  a  17,000  habitants  sur  sa  paroisse  ;  il  y  en  a  3,000  qui 
font  leurs  devoirs  religieux;  où  sont  les  14,000  autres?  On  frémit 
à  la  pensée  de  ces  paroisses  de  Paris,  qui  renferment  40,  50,  60 
milles  habitants  et  où  il  y  a  huit,  dix,  douze  prêtres  écrasés  par  le 
matériel  du  ministère,  accablés  par  le  soin  des  fidèles  qui  prati- 
quent^ et  incapables  de  donner  môme  un  regard  à  ces  foules  im- 
menses qui  n'ont  plus  de  religion. 

Si  donc  la  vie  paroissiale  est  en  baisse  dans  nos  cités,  si  l'ancien 
moule  de  la  paroisse  urbaine  est  en  une  foule  de  ville  de  plus  en 
plus  stérile,  il  faut  l'attribuer  avant  tout,  vous  le  voyez,  au  manque 
-de  prêtres  et  ensuite  au  respect  humain.  Une  grand'messe  où  les 
hommes  n'ont  de  place  qu'au  milieu  des  femmes  et,  à  cause  de 
leur  déshabitude  des  choses  de  Dieu,  ne  savent  que  faire  ;  des 
■vêpres  où  des  chantres  salariés  sont  les  seuls  acteurs,  où  les  femmes 
même  n'apportent  que  trop  souvent  aucun  intérêt,  si  bien  qu'elles 
ne  viennent  qu'au  moment  du  salut  :  "  tout  Ce  culte  solennel,  dit 
un  pieux  auteur,  si  beau  au  17^^  siècle  et  qui  déjà  incompris  a  tra- 
versé le  18n^e^  n'a  guère  de  vie  aujourd'hui.  Il  faudrait  autre  chose, 
«t  déjà  mille  signes  révélateurs  ne  permettent  pas  de  se  tromper 
sur  ce  que  Dieu  attend  de  nous.  " 

Le  même  auteur  cité  plus  haut  raconte  qu'un  évêque  de  France 
dont  la  ville  épiscopale  n'a  que  10  ou  12  mille  âmes,  s'attristait  de 
ce  que  le  dimanche  aux  messes,  il  n'y  eût  point  d'hommes.  Il  eut 
l'idée  d'annoncer  que  désormais  on  dirait,  tous  les  dimanches  à 
iiuit  heures,  une  messe  où  les  hommes  seuls  seraient  admis,  et  il 
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déclara  hardimeiu  que  ce  serait  iui  qui  la  célébrerait.  On  le  traita 
de  fou.    A  quoi  pensait-il  ?  Ignorait  il  donc  que  presque  aucun 
homme  ne  pratiquait  dans  cett6  petite  ville  ?  Le  premier  dimanche» 
il  n  V  eut  en  effet  que  20  hommes  ;  mais  dès  le  second  il 
50.    Aujourd'hui,  il  y  en  a  GOO. 

Voilà  le  respect  humain.  Mais  n'y  at-il  que  cela  ?  Les  messes  à 
toutes  Us  heures  dans  les  villes,  n'ont-elle  pas  leurs  incor  i  s  ? 

Est-ce  que  la  foule  ne  s'attache  pas  de  préférence  aux  m.  se» 

de  midi,  et  à  toutes  celles  qui  ne  comportant  ni  annonces,  ni  pré- 
dications, ne  sont  pas  messes  paroissiales  ?  Est-ce  que  l'affectation 
que  mettent  les  riches  et  en  général  les  personnes  pieuses  à  se 
porter  ces  jours-là  dans  les  chapelles  de  communauté,  n'est  pa* 
fatale  comme  exemple,  aux  pauvres  et  aux  tièdes  ? 

J'habite  en  ce  moment  une  campagne  très  rapprochée  d'une 
ville  épiscopale  de  35,U00  habitans,  réputée  une  des  plus  religieuses 
de  France.  Que  les  dimanches  y  sont  tristes  au  point  de  vue  de  la  via 
paroissiale  !  Car  à  l'exception  de  la  messe  la  plus  matinale,  où  les 
domestiques  se  portent  en  foule  et  entendent  une  courte  instruc- 
tion, l'église  est  déserte  aux  principaux  offices.  La  grand'messe  de 
dix  heures  qui  est  supérieurement  chantée  par  la  psallette  et  où  se- 
déchaîne  le  bruit  des  grandes  orgues  n'est  fréquentée  que  par  un 
groupe  de  religieuses  et  de  vieilles  femmes,  renforcées  par  les- 
enfante  des  écoles,  et  c'est  devant  cet  auditoire,  qu'un  des  vicaires^ 
débite  son  prône  toujours  bien  préparé. 

Les  familles  riches  et  pieuses  s'étouffent  pendant  ce  temps  dans^ 
la  chapelle  du  Carmel,  dans  celles  des  jésuites,  des  franciscain» 
et  des  dominicains,  où  l'on  ne  prêche  jamais  le  matin.  Quant  à 
la  partie  mondaine  de  la  population,  elle  se  porte  en  foule  aux 
messes  de  midi,  où  il  est  rare  de  voir  feuilleter  un  livre  de  prières 
ou  rouler  un  chapelet. 

Le  soir,  les  vêpres  paroissiales  se  chantent  dans  le  désert  jus* 
qu'à  Magnificat.  C'est  le  moment  où  l'on  voit  entrer  les  dévotes- 
qui  veulent  avoir  la  bénédiction  :  j'entends  celles  qui  ne  retournent 
pas  aux  chapelles. 

Faut-il  rappeler  le  chassé-croisé  pernicieux  qui  s'établit  le 
dimanche  de  la  ville  à  la  campagne  et  de  la  campagne  à  la  ville  ? 
Les  petits  bourgeois  et  les  ouvriers  s'entassent  à  I^iris  dans  lefr 
les  trains  de  banlieue,  avec  des  paniers  bourrés  de  jambon  et  de 
bouteilles  de  vin.  Pour  eux  le  dimanche  c'est  d'aller  dîner  sur 
l'herbe  avec  une  friture  ou  un  poulet  froid,  au  son  des  violons  qui 
entraînent  des  danses  dites  champêtres.  Ils  reviennent  le  soir 
couverts  de  poussière,  très  fatigués  et,  s'ils  osaient  le  dire,  très 
écœurés.  Heureux,  quand  le  saint  Lundi  ne  les  retient  pas  à  la 
campagne. 
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Pendant  ce  temps  les  campagnards  encombrent  les  estaminets 
des  villes,  où  ils  vont  boire  à  longs  traits  le  vin  bleu,  la  débauche, 
l'impiété  et  les  passions  révolutionnaires.  Là,  où  la  proximité 
d'une  capitale  ne  leur  permet  pas  cette  émigration,  ils  se  livrent 
au  travail  toute  la  matinée.  Quel  triste  spectacle  pour  un  prêtre 
zélé  !  Les  cloches  en  branle,  l'église  parée,  l'autel  rayonnant  de- 
lumières  et  de  fleurs,  et  pas  ou  presque  pas  d'hommes  !  Les  lourds- 
chariots  passent  et  repassent  devant  l'église,  le  marteau  retentit 
sur  l'enclume  et  les  champs  se  couvrent  de  moissonneurs  ou  de- 
vignerons.  A  peine  le  pasteur  peut-il  obtenir  l'assiduité  de  la  part 
des  enfants  qui  fréquentent  son  catéchisme,  et  lorsque,  le  soir,  il  se 
place  dans  sa  stalle  pour  chanter  les  vêpres  avec  son  sacristain,  il 
compte  ses  enfants  de  chœur  et  les  quelques  femmes  et  quelques 
filles  qui  ont  coutume  de  rompre  alors  la  soUtude  du  saint  lieu. 

S'il  pouvait  encore  se  faire  illusion  sur  l'indifférence  de  ses 
paroissiens,  si  les  poussières  accumulées  sur  des  places  toujours 
vides  ne  l'avertissaient  pas  assez  de  leur  péché  et  de  leur  absence, 
le  pasteur  n'aurait  qu'à  considérer  ce  qui  se  passe  les  jours  de  fête. 
Alors,  ce  n'est  pas  seulement  une  foule,  c'est  une  cohue,  ces  hom- 
mes ayant  désappris  les  bienséances  chrétiennes  et  se  cherchant 
bruyamment  et  avec  préoccupation  une  place  qu'ils  craignent  de 
ne  pouvoir  obtenir  sur  d'autres.  Car  le  campagnard  matérialisé 
a  retenu  le  culte  des  bonnes  fétes^  comme  il  dit,  c'est-à-dire  de  Noël, 
de  Pâques,  de  la  Fête-Dieu  et  de  la  Toussaint.  Il  les  met  en  oppo- 
sition avec  les  autres  et  avec  le  dimanche  et  s'en  fait  un  minimum 
de  religion  qu'il  estime  très  suffisant  pour  attirer  la  protection  de 
Dieu  sur  ses  récoltes. 

Voilà  ce  qui  a  survécu  de  la  vie  paroissiale  dans  un  grand 
nombre,  peut-être  devrais-je  dire  dans  la  moitié  des  provinces  de 
France.  Là  où  le  dimanche  est  mort,  tout  est  mort  :  là  où  il  pro- 
gresse, tout  progresse.  Et  maintenant,  la  paroisse  restera  plus  que 
jamais  le  baromètre  religieux  et  social  de  nos  destinées,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  l'immense  effort  de  réorganisation  dont  elle 
est  en  ce  moment  l'objet  de  la  part  de  nos  évêques.  Oui,  nous- 
avons  trop  de  petites  congrégations,  trop  d'oeuvres  nouvelles  et 
semblables,  trop  de  loteries  et  de  souscriptions.  On  a  beau  dire- 
que  les  œuvres  ne  se  nuisent  pas  :  elles  se  nuisent.  Fleurs  char- 
mantes dont  la  plupart  ne  durent  qu'une  heure  et  qui  n'en  épui- 
sent pas  moins  le  sol  où  elles  n'ont  paru  qu'un  instant.  Aujourd'hui,, 
l'heure  du  luxe  est  passée,  et  tous  les  catholiques  doivent  fixer 
leurs  ressources  sur  l'œuvre  paroissiale,  qu'aucune  autre,  quelle- 
qu'elle  soit,  n'a  le  droit  d'affaiblir  ni  d'énerver. 

Th.  Barbot. 

Octobre  187b. 
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Des  régates — c'est-à-dire  une  course  en  canot  exécutée  par  deux 
hommes  faisant,  chacun  dans  une  embarcation,  force  de  rames  à 
qui  arriverait  le  plus  vite  à  un  but  désigné  et  reviendrait  le  pre- 
mier au  point  de  départ,  voilà  le  **  grand  événement  "  qui  a  mar- 
qué le  commencement  du  mois.  Cet  "  événement,  "  qui  avait  mis 
tout  le  sport  en  émoi,  s'est  accompli  dans  le  bassin  de  Lachine  en 
présence  d'un  public  plus  nombreux  que  choisi,  quoiqu'il  y  eût  du 
choix,  dit-on.  La  gentry  canadienne,  l'un  des  coureui*s  étant  du 
Canada,  et  la  gentry  yankee,  l'autre  coureur  étant  des  Etats  Unis, 
s'étaient  donné  rendez-vous  pour  assister  à  la  lutte  ;  celle-ci  pariait 
que  son  '^  champion  "  arriverait  "  premier  "  pour  l'honneur  et  la 
gloire  du  "  castor  ;  "  celle-là  proclamait,  d'avance  et  comme  tou- 
jours, la  victoire  certaine  de  1'^*  aigle  "  invincible.  Nous  ne  comp- 
terons pas,  c'est  affaire  de  reporters^  les  *'  pulsations  rapides"  dont 
battait  le  pouls  des  spectateurs,  nous  ne  décrirons  pas  les  émotions 
de  crainte  et  d'espérance  qui  tour  à  tour  faisaient  tressaillir  leurs 
cœurs  à  mesure  que  les  "coureurs  "  avançaient  vers  le  but  et  à 
mesure  qu'ils  en  revenaient  ;  ces  choses  ne  nous  intéressent  point  : 
nous  dirons  pourtant  que  le  "castor  "  a  vaincu  1'"  aigle,"  quoique 
cela  ne  nous  intéresse  pas  davantage. 

Les  "  monteurs  "  de  cette  course à  l'argent,  qui  se  souciaitui 

bien  que  le  "castor"  fût  le  vainqueur  ou  la  proie  de  1"' aigle, 
n'ont  pas  dû  réaliser  les  profits  qu'ils  attendaient  de  leur  spécula- 
tion. Ils  avaient  calculé  qu'un  appel  bruyant  à  l'une  des  plus 
détestables  passions,  celle  du  jeu,  amènerait,  à  Montréal,  60,000 
étrangers  les  poches  pleines.  C'est  tout  au  plus  si  trois  ou  quatre 
mille  sportfMn  du  Canada  et  des  Etats  Unis,  et  encore  pas  le  dessus 
le  panier,  ont  répondu  à  cet  appel.  Il  y  a  loin  de  ce  nombre  de 
xisiteurs  relativement  minime  à  celui  que  les  hôteliers  s'étaient 
apprêtés  à  héberger.  Cependant,  M.  Cocktail  et  M.  Grogseller^  paraît- 
il,  ont  fait  d'assez  bonnes  recettes  :  si  le  jeu  a  été  médiocrement 
animé,  les  gosiers  ont  été  copieusement  arrosés,  avec  autre  chose 
que  de  l'eau  du  Saint-Laurent  Après  tout,  les  sportmen  étaient 
réunis  pour  voir  ce  qui  se  passerait  sur  l'eau,  et  non  pour  en  boire 
contrairement  à  leur  habitude. 

Quelle  est  l'utilité  d'un  spectacle  comme  celui  qui  a  été  donné 
dans  le  bassin  de  Lachine  ?  La  vue  d'un  pareil  spectacle  peut-elle 
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inspirer  au  peuple  des  sentiments  honnêtes,  le  moraliser,  pro- 
duire un  bien  quelconque  ?  Il  est  certain,  au  contraire,  que  des  ras- 
semblements de  ce  genre  dégénèrent  toujours  en  des  cohues  tumul- 
tueuses au  milieu  desquelles  la  morale  et  les  mœurs  reçoivent  de 
nombreux  et  larges  accrocs.  Mais  comment  s'y  prendre  pour 
empêcher  ces  rassemblements  ?  il  n'y  a  pas  de  lois  qui  les  défen- 
dent. Soit  ;  mais  il  n'y  a  pas  non  plus  de  lois  qui  les  autorisent. 
En  l'absence  de  dispositions  législatives  ou  réglementaires  touchant 
la  matière,  ça  été  une  idée  étrange  que  de  proclamer  un  "  jour  de 
fête,"  à  l'occasion  d'une  course  en  canot,  et  de  donner  ainsi  à  la 
spéculation  de  quelques  particuliers  le  caractère  d'une  institution 
"  nationale."  La  mode  du  jour  exige  qu'on  ne  parle  que  du  pro- 
grès, de  l'amélioration,  du  perfectionnement  du  peuple.  C'est,  ce 
semble,  tourner  le  dos  à  ce  but  que  d'encourager  des  amusements 
"  populaires  "  dans  lesquels,  étant  laissée  de  côté  l'intelligence,  il 
n'y  a  de  place  que  pour  l'admiration  de  la  force  et  de  l'adresse 
corporelles  et  pour  1'"  intérêt  "  que  peut  avoir  certaine  classe  d'in- 
dividus à  parier  que  les  muscles  de  Pierre  sont  plus  élastiques  que 
ceux  de  Paul,  sans  préjudice  à  prouver  l'élasticité  de  leur  propres 
muscles  en  administrant  à  leurs  adversaires,  et  parfois  à  leurs 
amis,  un  coup  de  poing  sur  l'œil.  Des  incidents  touchants — de 
cette  manière — agrémentent,  règle  générale,  les  assemblées  de 
certains  sportmen  de  ce  continent — et  de  l'autre  également.  L'as- 
semblée de  Lachine  n'a  pas  fait  exception  :  il  y  a  eu  des  yeux 
bleuis,  des  nez  écrasés,  des  osanores  démontées,  et,  pendant 
la  mêlée,  plus  d'une  montre,  plus  d'un  porte-monnaie,  voire 
môme  plus  d'un  vulgaire  mouchoir  de  poche,  ont  changé  sinon 
de  propriétaire,  au  moins  de  possesseur.  Cependant  il  y  avait  de 
la  surveillance  sur  les  lieux.  Nos  édiles,  dont  la  prévoyante 
sagesse  mériterait  toutes  sortes  d'éloges  si  elle  se  faisait  sentir  là 
où  elle  est  utile  chez  nous,  avaient  envoyé  un  détachement  de  leur 
police  chez  les  autres.  Mais  trois  Horaces  contre  des  centaines  de 
Curiaces,  que  voulez-vous  qu'ils  fissent?  Mourir?  c'eût  été  trop 
triste  pour  un  "  jour  de  fête  ;"  d'ailleurs,  ce  n'était  pas  leur  consigne. 
Aussi  tout  le  détachement  est-il  revenu  en  excellente  santé  et  le 
cœur  aussi  léger  que  le  gousset  de  bon  nombre  de  spectateurs. 

Les  tribunaux  criminels  de  la  province  ont  jugé  plusieurs  affaires 
graves  pendant  la  dernière  session.  Il  y  a  eu  deux  condamnations 
à  mort  ;  mais  l'une  d'elle  a  été  rapportée. 

La  seconde  condamnation  capitale  a  été  prononcée  à  Saint-Jean 
d'Iberville,  contre  un  Piémonlais,  reconnu  coupable  d'avoir,  au 
mois  de  juillet  dernier,  à  Lacolle,  assassiné  un  colporteur  d'origine 
française,  dans  le  but  de  s'emparer  d'une  somme  d'argent  consi- 
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dérable  dont  il  le  croyait  porteur.  Ce  crime,  que  les  reporters 
s'étaient  évertués  à  transformer  en  une  *'  cause  célèbre,"  sans  doute 
en  raison  de  l'origine  étrangère  de  l'auteur  et  de  la  victime,  s'est 
en  définitive  réduit  aux  proportions  d'un -meurtre  ^Wulgaire," 
qu'on  nous  passe  l'expression.  L*instruction  et  les  débats  qui  n'ont 
révélé  aucune  combinaison  mystérieuse,  mais  qui,  au  contraire, 
ont  très  clairement  démontré  la  bêtise  et  T  *' inexpérience  "  de 
l'assassin,  devraient  éclairer  les  reporters  sur  un  point  où  leur 
** patriotisme  *'  les  égare,  à  savoir  que  les  ^'étrangers"  n'ont  pas 
encore  transformé  l'assassinat  en  un  art  perfectionné. 

Avant  de  quitter  le  prétoire,  quelques  mots  au  sujet  d'un  procès 
—  celui  des  orangisles  —  lequel  s'est  terminé  par  l'acquittement 
des  prévenus.  Les  témoins  ont  refusé  de  répondre  aux  questions 
à  eux  posées,  en  se  retranchant  derrière  la  lettre  de  la  loi  qui 
exempte  un  *'  témoin  "  de  l'obligation  de  dire  la  vérité,  quand  il 
juge  à  propos  de  ne  pas  la  dire  par  crainte  de  se  compromettre. 
Toutes  les  réponses  obtenues  peuvent  être  ramenées  à  cette  for- 
mule :  "Je  sais  que  les  hommes  que  vous  poursuivez  sont  des 
orangistes  comme  moi,  et  que  nous  avons,  eux  et  moi,  prêté  un 
serment  défendu  par  loi  ;  mais  je  ne  veux  pas  dire  ce  que  je  sais, 
et  je  me  moque  de  vous."  "  Cette  réticence,  a  dit  le  président  du 
tribunal,  pourrait  paraître  extraordinaire  de  la  part  des  témoins, 
mais  elle  est  "justifiable,"  parce  que  la  loi  n'oblige  personne  à 
s'incriminer  soi-même."  Cependant  on  se  demande  pour  quelle 
raison  les  témoins  ont  craint  de  s'incriminer  en  disant  la  vérité,  si 
la  constitution  de  la  société  n'a  rien  d'illégal.  Il  semble  au  con- 
traire que  les  orangistes  avaient  tout  intérêt  à  prouver  que  leur 
organisation  est  légale  et  inoffensive.  Quoi  qu'il  en  soit  du  subter- 
fuge grâce  auquel  ils  ont  glissé  entre  les  mains  de  la  justice,  les 
orangistes  et  leurs  amis  se  réjouissent  et  ne  manquent  pas  de  dire 
qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  finir  la  chose  en  "  fiasco  et  en 
farce."  Très  bien,  pourvu  que,  à  certain  jour,  la  "farce"  ne 
tourne  pas  au  lugubre. 

La  fièvre  jaune  continue  ses  ravages  dans  les  Etats  du  Sud.  On 
comptait  déjà  plus  de  10,000  victimes  à  la  fin  de  la  première  quin- 
zaine de  ce  mois.  La  ville  de  la  Nouvelle  Orléans  a  été  et  est 
encore  terriblement  éprouvée  :  du  4  juillet,  jour  où  ont  été  consta- 
tés  les  quatre  premiers  décès,  jusqu'au  10  octobre,  il  y  en  a  eu 
3,548.  "  Rien,  dit  un  journal  de  la  Louisiane,  ne  saurait  donner 
une  idée  de  la  désolation  de  notre  ville,  naguère  encon^  «<i  nnitnée 
et  si  brillante,  maintenant  changée  en  un  triste  lazaret 

Des  élections  ont  eu  lieu,  le  8  octobre,  dans  l'Ohio,  riiiJiana, 
riowa  et  la  Virginie  occidentale.    Le  scrutin  ne  paictît  nns  avoir 


CHRONIQUE  803 

x:hangé  la  situation  des  partis  :  les  républicains  et  les  démocrates 
'Ont  eu  des  pertes  et  des  gains  qui  se  font  contre-poids.  Si,  selon  la 
coutume  des  poHticians^  on  conclut  du  résultat  des  élections  d'oc- 
tobre à  celui  'des  élections  de  novembre,  une  bonne  majorité  dans 
la  Chambre  des  représentants  restera  acquise  aux  démocrates. 

Si  l'espace  ne  faisait  défaut,  nous  aurions  donné  ici  plusieurs 
extraits  d'une  correspondance  particulière  de  Berlin  remplie 
de  révélations  intéressantes  sur  les  rapports  de  M.  de  Bismarck 
avec  les  socialistes,  afin  d'obtenir  leur  concours  en  vue  de  l'unifi- 
cation de  l'Allemagne  sous  la  direction  de  la  Prusse.  Le  marché 
fut  conclu  après  quelques  hésitations  de  la  part  des  socialistes  ;  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  posèrent  comme  condition  l'établissement 
du  kulturkampf^  condition  que  M.  de  Bismark  accepta  et  remplit 
plus  tard,  ne  prévoyant  pas  que  le  "  système  "  tournerait  contre 
l'empire  et  la  dynastie.  Mais  le  chancelier  a  une  façon  tout  à  fait 
sommaire  de  se  débarrasser  des  reproches  que  lui  adressent  les 
socialistes  à  cause  de  l'attitude  hostile  qu'il  a  prise  envers  eux.  Il 
'dément  les  paroles  et  nie  les  faits,  et  ajoute  à  ses  démentis  et  à  ses 
dénégations  quelque  plaisanterie  teutonne  dans  le  genre  de  celle- 
ci,  adressée  à  M.  Bebel,  chef  militant  actuel  du  socialisme:  "Si 
vous  avez  inventé  les  histoires  que  vous  racontez  au  sujet  de  mes 
relations  avec  votre  parti,  vons  avez  assez  de  talent  pour  devenir 
correspondant  du  Times.  " 

Les  ministres  de  la  R.  F.,  MM.  Bardoux,  Freycinet,  Léon  Say  ont 
pris  leurs  vacances,  au  commencement  de  septembre,  et  sont 
allés  discourir  et  banqueter  dans  le  Nord  de  la  France,  tandis  que 
leur  grand  maître  à  tous,  M.  Gambetta,  parcourait  triomphalement 
la  vallée  du  Rhône.  Passant  en  gare  de  Lyon,  M.  Gambetta  a  dit 
aux  conseillers  municipaux  venus  pour  lui  présenter  "  leurs  hom- 
mages "  :  "Persévérez  dans  la  voie  que  vous  avez  choisie."  Or 
cette  voie  de  choix,  à  laquelle  M.  Gambetta  a  fait  allusion,  est 
celle  que  suivent  les  radicaux,  assistés  du  préfet,  pour  mener  une 
campagne  des  mieux  organisées  contre  l'enseignement  religieux. 

De  Lyon  à  Valence,  le  verbeux  Génois  a  prononcé  une  douzaine 
de  discours,  parlant  tantôt  de  la  portière  de  son  wagon,  tantôt  au 
milieu  des  coupes  pleines,  enfin  sur  le  pont  d'un  bateau  à  vapeur  ; 
il  n'a  manqué  que  le  "  balcon.  "  Mais  ces  discours  n'étaient  que 
des  bagatelles  :  c'est  à  Romans  où  devait  être  débité  le  grand  dis- 
cours, le  discours  ministre,  président,  dictateur,  le  discours  du 
maître  de  la  magistrature,  du  clergé  et  de  l'armée.  Le  citoyen 
Gambetta  s'est  déclaré  partisan  de  l'inamovibilité  de  la  magistra- 
ture; mais  si  les  juges  prononcent  des  arrêts  qui  ne  soient  pas 
conformes  aux  passions  politiques  des  radicaux,  ce  sont  des  attein- 
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tes  qu'il  faut  réprimer.  Quant  aux  catholiques,  il  les  a  signalés; 
comme  le  péril  social  et  a  dénoncé  ^4e  danger  que  fait  courir  à  la 
société  Vesprit  clérical^  syllabique  et  vaticanesqxie  dont  les  combi- 
naisons subtiles  tendent  à  amener  la  servitude  générale."  Pour 
ce  qui  concerne  l'armée,  il  veut  qu'on  commence  par  supprimer 
le  volontariat  d'un  an,  puis  qu'on  soumette  tous  les  Français  au 
service  militaire  sans  aucune  exception. 

Le  Times  de  Londres,  dont  on  connaît  la  tendresse  pour  M.  Gam- 
betta,  n'a  pu  s'empêcher  de  critiquer  très  sévèrement  le  discours 
de  Romans.  Le  journal  de  la  Cité  commence  par  constater  que 
M.  Gambetta  a  mis  les  "  républicains  modérés  très  mal  à  leur  aise," 
parce  que  les  paroles  du  chef  de  la  majorité  parlementaire  feront 
revivre  la  tradition  que  la  République  est  l'ennemie  de  la  magis- 
trature, du  clergé  et  de  l'armée.  Sa  critique  est  encore  plus  nette 
t  du  service  militaire  ;  ''Quant  à  assujcitir  le  clergé  au 
service  militaire,  c'est,  dit-il,  une  entreprise  des  plus  dangereuses. 
C'est  empêcher  absolument  le  recrutement  du  clergé  séculier;  tout 
goi;  ent  qui  tentera  cela  en  France  se  suicidera."    M.  Gam- 

betui  parait  s'être  aperçu  qu'il  s'était  trop  lâché  pour  une  fois,  car 
il  est  allé  à  Grenoble  expliquer  ses  paroles  dans  un  discours,  qui, 
à  notre  sens,  les  a  aggravées.  A  moins  que  M.  Gambetta  ne  veuille 
créer  une  Eglise  nationale  avec  une  constitution  civile  du  clergé, 
tentative  qui  n'a  pas  été  heureuse  sous  la  première  R.  F.,  on  ne 
voit  guère  comment  il  peut,  quoi  qu'il  dise  au  contraire,  n'être  pas 
l'ennemi  de  la  religion  catholique,  en  nourrissant  dans  son  cœur 
les  sentiments  qu'il  professe  pour  Vesprit  clérical,  syllabiqu^e  et  vati- 
canesque. 

Une  dépêche  récente  de  France  a  annoncé  la  mort  subite  de 
Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Orléans,  depuis  la  fin  de  l'année  1S49. 
La  santé  du  prélat  était  très  précaire  depuis  quelque  temps  ;  aussi 
avait-il  dû  se  rendre  dernièrement  dans  le  midi»  de  la  France  pour 
prendre  du  repos  et  réparer  ses  forces  défaillantes. 

On  doit  s'attendre  à  des  jugements  fort  divei*s  sur  la  part  active 
que  Mgr  Dupanloup  a  prise  dans  un  grand  nombre  de  questions 
religieuses  et  politiques  d'une  extrême  importance.  I^  presse  de 
'4'autre  côté  des  lignes"  a  déjà  donné  la  preuve  de  la  divei*sité 
des  opinions  à  cet  égard,  lesquelles  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
excès  de  louange  d'un  côté,  excès  d'amertume  de  l'autre.  Quant 
à  nous,  voici  tout  ce  que  non  lieractei  il  de 

l'homme  politique  :  il  t»st  à  u  .  .  -rDupain     .         été 

de  l'avis  de  M.  le  duc  de  Brûglie,  contre  celui  de  M.  le  comte  de 
Cbambord,  tou<  '  i  '  s  n  '  '  dans  h-  "  devait,  pour 
être  durable,  s  a'  i  ion  de  la  ;  :  lie  française. 

\    1  n. 
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Le  15  juillet  six  Hurons  étant  allés  le  matin  au  sud  du  fleuve" 
en  trois  canots  chercher  du  foin  (1),  furent  attaqués;  l'un  d'eux 
fut  pris,  un  autre  fut  tué  et  les  quatre  qui  restaient  s'échappèrent 
tant  bien  que  mal.  Les  Iroquois  "  voyant  que  les  Français  au 
nombre  d'environ  cinquante  allaient  par  terre  (du  côté  du  fort) 
pour  requérir  le  bétail  qui  était  éloigné  (dans  la  banlieue)  plus 
d'une  lieue  des  Trois-Rivières  se  jetteront  dans  leurs  canots,  et 
ayant  coupé  la  rivière,  ils  vinrent  aborder  au  lieu  où  étaient  des 
bœufs  et  des  vaches  plus  éloignés;  nos  Français  n'y  étant  pas 
encore  arrivés,  ils  y.  tuèrent  cinq  betes  sur  la  place,  dont  ils 
emportèrent  le  meilleur,  mais  outre  cela  il  se  trouva  à  redire  (à 
maniquer)  douze  ou  treize  autres,  tant  bœufs  que  vaches,  soit  tués^ 
par  les  Iroquois,  soit  dispersés  et  perdus." 

Le  26  juillet,  "  cinq  canots  iroquois  parurent  aux  Trois-Rivières, 
sans  autre  effet  que  d'avoir  tué  une  génisse,  qu'ils  laissèrent  sur 
la  place,  ayant  été  contraints  de  repasser  la  rivière  avec  précipita- 
tion se  voyant  découverts,  et  voyant  que  les  Français  allaient  à 
eux,  partie  par  eau,  partie  par  terre." 

"  Le  7  août  fut  tué  aux  Trois-Rivières,  par  les  Iroquois,  Maturin,. 
homme  d'Antoine  des  Rosiers.  Etant  parti  dès  les  quatre  heures 
du  matin  pour  aller  tirer  sur  les  corneilles  de  son  champ  il  fut 
trouvé  mort  sur  le  chemin,  de  deux  arquebusades  en  la  poitrine, 
et  la  hache  dans  la  tête.  "  Le  Journal  ajoute  :  "  on  était  parti  le 
matin  en  chaloupe  pour  aller  quérir  quelques  pièces  de  pin  en  un; 
lieu  nommé  la  Pinière  ;  on  a  trouvé  tout  brûlé,  par  les  ennemis 
comme  l'on  croit." 

La  Pinière  fait  supposer  qu'il  s'agit  de  la  talle  de  pins  connue 
depuis  cinquante  ans  sous  le  nom  de  Bois  des  Amoureux,  et  qui 
disparaît  rapidement  de  nos  jours.    Elle  n'est  pas  loin  du  cap  aux 

(1)  Preuve  que  Ton  cultivait  les  terres  au  sud  du  fleuve. 

51 


B06  REVUE  CANADIENNE 

Corneilles,  et  devait  être,  en  1651,  plus  accessible  par  la  rivière 
que  par  terre,  surtout  pour  la  sortie  des  grosses  pièces  de  bois 
•qu'on  en  pouvait  tirer. 

Que  de  réflexions  fout  naître  ces  simples  notes  sur  les  dangers 
t^ontinuels  qu'affrontaient  nos  pères  en  ces  lieux  aujourd'hui  si 
Illisibles  !  Que  de  respect  et  d'attachemont  nous  devons  éprouver 
pour  ces  fondateurs  de  notre  peuple  !  Est-il  étonnant  après  cela 
que  les  fils  de  tant  de  courageux  pionniers  aient  défendu  si  long- 
temps et  si  bien  le  drapeau  de  la  France,  le  sol  où  ils  étaient  nés. 
et  les  idées  qui  leur  sont  propres?  Plus  nous  lirons  notre  histoire, 
plus  nous  aimerons  la  patrie. 

N'avoir  jamais  de  protection  en  haut  lieu  et  savoir  nous  tirer 
d'affaire  par  nos  propres  ressources  semble  être  notre  destinée. 

En  1651,  la  France  était  divisée  entre  trois  partis  :  celui  de  la 
Reine,  du  prince  de  Condé  et  des  Frondeurs.  Troubles  dans  Paris 
et  dans  le  royaume.  Turenne  abandonne  les  Frondeurs  et  se 
réconcilie  avec  la  cour.  Beaucoup  de  bruit  en  Europe  pour  con- 
tenter quelques  vaniteux.  Peu  ou  point  d'attention  pour  ce  coin 
du  monde  appelé  la  Nouvelle-France,  où  le  nom  français  aurait 
pu  devenir  si  grand. 

"Le  secoui-s  qui  nous  est  venu  cette  année  de  France,  dit  la 
Helation^  est  absolument  nécessaire  aux  Trois-Rivières,  car  à  vrai 
dire  ce  poste  n'a  pu  subsister  que  par  miracle.  Les  habitants  attri- 
buent leur  conservation  au  recours  extraordinaire  qu'ils  ont  eu  en 
la  Sainte-Vierge,  dont  il  y  avait  un  petit  oratoire  en  chaque 
maison.  C'était  une  dévotion  ordinaire  d'aller  les  visiter  en  divers 
jours  de  la  semaine,  principalement  les  samedis  que  le  concours 
vêlait  plus  grand,  et  en  chaque  maison,  matin  et  soir,  tout  le 
monde  se  rassemble  pour  y  faire  1(îs  prières  en  commun  et  l'r  •  -^  ■ 
♦<le  conscience,  etc.  " 

C'était  le  moment  de  répéter  ce  que  le  Père  Le  Jeune  avait  écrit 
on  1G3G: 

"  Les  exactions,  les  tromperies,  les  vols,  les  rapts,  les  assassinats, 
les  [)erfidie8,  les  inimitiés,  les  malices  noires  ne  se  voyent  ici 
qu'une  fois  l'an,  sur  les  papiers  et  sur  les  gazettes  (jne  qnelf^ies 
uns  apportent  de  l'ancienne  France.  " 

Ijq  25  octobre  on  ajiprit  que  les  Irorjuois  avaient  tué  vingt  per- 
sonnes dans  le  jmys  des  Attikamègues,  A  r.n.iinif  i^^^  )..  p.r.. 
Buteux  avait  taïui  sa  seconde  assemblée. 

Le  Père  Biitcux  était,  paralt-il,  à  Sillery  vers  ce  temps.  Ueveau 
aux  Troi*-Uivieres,  il  écrit  de  ce  lieu,  le  4  novembre,  qu'il  a  eu 
une  croli  à  endurer  en  y  arrivant  :  ça  été  d'apprendre  le  massacre 
<1*'s  Attikamègues,  sur  les  bords  du  lac  Kibakani,  à  vingt  jours  de 
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-voyage  d'hiver  des  Trois-Rivières.  On  avait  cru  jusque-là  que  les 
Iroquois  ne  s'avanceraient  pas  si  loin  dans  une  région  qui  leur 
était  en  apparence  inconnue.  Dans  le  campement  il  y  avait  vingt- 
deux  hommes,  qui  moururent  en  braves.  Les  femmes  et  les 
enfants  furent  liés  pour  être  emmenés  "  au  pays  des  feux  et  des 
flammes."  Les  femmes  d'une  cabane  voisine  eurent  le  temps  de 
se  sauver,  et  de  se  diriger  vers  les  Trois-Rivières,  en  l'absence  de 
leurs  maris  qui  étaient  à  la  chasse.  L'alarme  était  grande  partout, 
et  la  peur,  arrêtant  la  chasse,  amenait  la  disette.  Le  Père  Buteux 
dit,  en  finissant,  qu'il  leur  conseille  de  descendre  à  Sillery,  mais 
que,  bien  qu'en  plus  grand  danger,  ils  préfèrent  rester  aux  Trois- 
Rivières. 

Les  Attikamègues  ne  savaient  de  quel  côté  se  diriger  pour  la 
chasse  prochaine:  leurs  compatriotes  de  Sillery  les  invitaient  à  se 
réunir  à  eux  pour  cette  fin,  mais  ils  montraient  un  grand  désir  de 
rester  dans  les  environs  des  Trois-Rivières.  Le  Père  Buteux  écrit 
que  s'ils  se  décident  à  s'approcher  de  Sillery  il  les  suivra,  ne  vou- 
lant point  les  quitter,  vu  qu'il  compte  repartir  avec  eux,  le  prin- 
temps suivant,  pour  la  hauteur  des  terres,  car,  ajoute-t-il,  ils  ont 
fait  des  présents  de  toutes  leurs  porcelaines  aux  nations  plus  éloi- 
gnées, afin  de  les  rencontrer  au  rendez-vous  convenu  pour  entendre 
les  instructions  religieuses.  Les  Sauvages,  Poissons-Blancs,  Algon- 
quins, Hurons,  etc.,  prirent  finalement  la  résolution  de  rester  aux 
Trois-Rivières,  ce  qui  n'obligea  point  le  missionnaire  à  se  déplacer 
cet  hiver. 

Néanmoins,  l'année  suivante,  après  la  mort  du  Père,  épouvantés 
de  ce  qui  pouvait  survenir,  ils  se  décidèrent  à  se  retirer  vers  le 
bas  du  fleuve,  à  Tadoussac.  Le  Saguenay  leur  ouvrait  une  porte 
sur  leurs  anciens  territoires  de  chasse. 

LXI 

Nous  avons  vu,  en  1634,  Guillaume  Duplessis-Bochart,  sieur  de 
Iverbodot(l)  prendre  une  part  active  à  la  fondation  des  Trois- 
Rivières.  Il  paraît  avoir  été  alors  employé  au  Canada  sous  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  un  Duplessis.  De 
1635  à  1650  son  nom  ne  figure  dans  aucun  document  ayant  rap- 
port aux  Trois-Rivières. 

Le  13  octobre  1651  arriva  à  Québec  M.  Jean  de  Lauzon  venant 
remplacer  M.  d'Ailleboust  comme  gouverneur-général.  M.  Duples- 
sis-Boclïard  (son  parent  dix  jours  après)  l'accompagnait  et  on  le 

(1)  En  bas-breton,  Ker  signifie  "  village,"  "  hameau-"  Le  vieux  mot  français 
^'  plessis  "  a  le  même  sens. 
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destinait  à  remplacer  M.  de  la  Potherie  comme  gouverneur  de» 
Trois-Rivières.  En  même  temps  on  élevait  à  cinq  mille  deux 
centcin<i  *  les  appoii  '       >  ueur  do  ce  lieu. 

M.  l)ui  1        ut,  appuN  lamille  avec  le 

nou\*eau  gouverneur-général,  allait  retrouver  aux  Trois-Rivières 
nombre  de  personnes  de  sa  ce.  '  tenter  de  mettre  la 

main  à  une  œuvre  qui  ne  lui  •  ^  re:  l'extension  des 

établissements  français  dans  cette  partie  du  pays. 

M.  de  Lauzon^  l'un  des  principaux  associés  de  la  compagiac  uc 
la  Nouvelle-France,  s'était  fait  concéder  l'île  de  Montréal  et  plu- 
sieurs terrains,  notamment  la  fameuse  seigneurie  de  La  Gitière  qui 
s'étendait  de  la  rivière  Saint-François  du  lac  Saint-Pierre  jusqu'au- 
dessus  du  lac  Saint-Louis.  Sou  fils  aîné,  Jean,  était  dans  le  pays 
depuis  1644.  Celui-ci  épousa,  le  23  octobre  1651,  dix  jours  après 
l'arrivée  de  son  père,  Anne  Després,  première  fille  de  Nicolas  Des- 
prés, dont  une  autre  fille  Etiennette  était  la  femme  de  Duplessis- 
Bocbart  depuis  plusieurs  années  (à  moins  qu'il  ne  fût  marié  en 
secondes  noces),  car  dans  l'automne  de  1651,  aiLx  Trois-Rivières, 
François,  fils  de  ce  dernier,  figure  comme  parrain. 

L'année  (1650)  qui  précéda  son  retour  dans  la  colonie,  Dujilessis- 
Bochart  avait  eu  une  fille,  Anne,  qui  épousa,  en  1GG8,  à  Québec^ 
un  Italien  du  nom  d'Octave  Zapaglia  de  Ressaii. 

Vers  le  19  novembre,  le  vaisseau  la  Sainte-Anne  sur  lequel  M. 
Duplessis  se  rendait  de  Québec  aux  Trois-Rivières  pour  prendre 
le  gouvernement  de  cette  place,  toucha  sur  des  roches  et  coula 
11  ne  lieue  plus  bas  que  le  cap  à  l'Arbre,  c'est-à-dire  devant  la 
seii^ueurie  de  Lotbinière.  C'était  commencer  assez  mal  un  règne 
qui  devait  finir  si  malheureusement  neuf  mois  plus  tard. 

lAII 

La  note  suivante  du  Journal  des  Jcsuites  montre  clairement  que, 
si  depuis  cinq  ou  six  années  on  s'était  occupé  des  terres  du  cap  de 
la  Madeleine,  personne  ne  syétait  encore  établi,  mais  que  l'on  mit 
alors  la  main  à  ce  projet  :  "  On  commença  de  s'habituer  au  Cap, 
du  jour  de  la  Présentation  "  (le  22  novembre). 

Il'faut  croire  que  le  titre  de  la  seigneurie  du  Cap,  signé  le  prin- 
1.  '       .  tte  année,  avait  définitivement  réglé  les  difficultés 

1.  prél^Mîtions  de  M.  de  la  Potherie  et  des  Pères  jésuites 

sur  ce»  terres 

Charievoix,  qtii  a  été  le  premier  pour  aiii:-i  iinr  .»  ic.  ut  .•..»  ..u.h 
traditions  et  à  compulser  des  pièces  authentiques  dont  plusieurs 
sont  perdues,  nous  donne  à  entendre  que  bien  que  le»  Français 
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«entretinssent  une  bonne  garnison  aux  Trois-Rivières  et  que  ce 
poste  fût  regardé  comme  l'un  des  plus  importants  de  la  Nouvelle- 
France,  les  Sauvages  qui  le  fréquentaient  se  lassèrent  (vers  1650) 
d'y  être  "  continuellement  harcelés  par  les  Iroquois  dont  les  Fran- 
çais avaient  assez  de  peine  à  se  défendre,  n'ayant  plus  la  liberté 
des  passages  où  ces  fiers  ennemis  leur  dressaient  sans  cesse  des 
embûches,  et  n'étant  pas  même  toujours  en  sûreté  à  la  vue  et  sous 
les  canons  de  notre  fort."  Les  Sauvages  cessèrent,  ajoute-t-il,  d'y 
porter  leurs  pelleteries  :  "  Les  Jésuites,  avec  ce  qu'ils  avaient 
assemblé  de  néophytes,  se  retirèrent  trois  lieues  au-dessous,  sur 
un  terrain  que  leur  avait  donné  l'abbé  de  la  Madeleine,  d'où  ce 
terrain  a  pris  le  nom  de  Cap  de  la  Madeleine  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui." 

Puisqu'il  s'agit  ici  du  Gap,  on  doit  lire  :  '■'■près  de  trois  lieues" 
et  non  pas  :  "  trois  lieues,"  car  cette  mesure  nous  mènerait  dans  la 
seigneurie  de  Ghamplain  ;  nous  en  concluons  que  le  village  des 
Indiens  était  sur  le  fief  Marsolet,  soit  sur  celui  de  Hertel,  ce  qui 
est  plus  probable,  vu  l'établissement  commencé  en  ce  lieu  depuis 
.1644  par  le  propriétaire  du  fief. 

LXIII 

Les  sépultures,  cette  année,  sont  au  nombre  de  huit,  toutes  de 
Sauvages.  Les  baptêmes  de  Sauvages  de  tous  âges  :  trente-cinq  ; 
ce  sont  des  Algonquins,  parmi  lesquels  quelques-uns  et  l'Isle,  une 
femme  Iroquet  et  douze  Attikamègues  la  plupart  adultes  sur  les- 
quelles cinq  ont  été  baptisés  dans  le  haut  du  Saint-Maurice  par  le 
Père  Buteux. 

Six  baptêmes  d'enfants  de  race  blanche  nous  sont  indiqués  par 
le  registre. 

Dans  les  trois  années  1649,  1650,  1651,  il  arriva  aux  Trois-Ri- 
vières près  de  cinquante  colons,  ce  qui  représentent  le  tiers  de  tous 
ceux  qui  s'établirent  dans  ce  lieu  et  ses  environs  depuis  la  fonda^ 
tion  du  fort  (1634)  jusqu'à  l'arrivée  du  régiment  de  Oarignan  (1665). 

Parmi  eux  était  Sévérin  Ameau,  natif  de  Paris,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  notaire,  non-marié.  L'année  suivante  (1652)  il  devint  le 
greffier  des  Trois-Rivières.  Pendant  cinquante  ans,  il  a  exercé  des 
fonctions  publiques  dans  la  ville.  Son  greffe  nous  a  fourni  des 
renseignements  précieux,  introuvables  ailleurs. 

Cette  même  année  1651,  on  nomma  des  ^capitaines  de  miHce 
Aux  Trois-Rivières,  le  choix  tomba  sur  Pierre  Boucher,  et  à  la 
€Ôte  du  cap  de  la  Madeleine,  Nicolas  Rivard  dit  Lavigne,  celui-là 
même  dont  la  postérité  est  si  nombreuse  parmi  nous. 
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Le  capitaine  Boucher  avait  le  pouvoir  d'exercer  les  habitants  au> 
maniement  des  armes  et  de  fortifier  le  bourg  contre  les  attaques 
(îi's  II  oquoi?.  Son  rare  esprit  d'initiative,  joint  à  l'expérience  qu'il 
av. m  uiHiise  comme  soldat,  sergent,  interprète,  commis  de  la 
traite,  le  rendaient  précieux  dans  un  poste  aussi  menacé  et  la  plu- 
part du  temps  assez  dépourvu  de  moyens  de  défense. 

A  mesure  qu'il  montait  en  grade.  Boucher  avait  le  soin  de  se 
composer  un  groupe  de  parents  et  d'amis  qui  fortifiaient  son 
influence.  Arrivé  seul  aux  Trois-Rivières,  en  IC45,  il  se  trouvait 
quatre  années  plus  tard  à  y  compter  dix-huit  personnes  de  sa 
parenté,  sur  cent  que  renfermait  le  poste.  A  partir  de  ce  moment 
on  distingue  d'une  part  les  LeNeuf  et  les  Godefroy,  d'autre  part 
les  Boucher  et  les  Baudry,  puis  les  Duplessis  et  les  Crevier.  Ces 
deux  derniers  groupes  de  familles  se  réunirent  bientôt,  et  Pierre 
Boucher  en  devint  le  chef  avoué,  entraînant  ainsi  les  plus  fortei? 
influences  locales  en  sa  faveur. 

LXIV 

L'année  1652  s'annonçait  sous  de  fâcheux  auspices.  Le  danger 
de  plus  en  plus  menaçant  du  côté  des  Iroquois,  joint  à  la  certitude 
maintenant  acquise  du  peu  de  secours  sur  lequel  on  pouvait  comp- 
ter du  c^té  de  la  France,  mettait  la  colonie  au  bord  d'un  abîme 
dans  lequel  chacun  se  voyait  rouler  pour  ainsi  dire. 

Les  nouvelles  portaient  que  le  point  de  concentration  et  d'attaque 
des  Iroquois  serait  les  Trois-Rivières.  Il  y  a  apparence  que  le  camp 
volant  y  passa  une  partie  de  l'hiver,  ou  qu'il  s'y  rendit  de  bonne 
heure  au  printemps.  Dès  les  premiers  joui*s  de  mars,  M.  de  Lauzon, 
grand-sénéchal  de  la  Nouvelle-France,  accompagné  de  M.  Robineau 
et  de  quinze  soldats,  y  fit  une  visite.  Déjà  les  ennemis  avaient 
commencé  leurs  ravages. 

Le  2  mars,  douze  Hurons,  six  Algoniiuuis  el  dix  femmes  algoa- 
quines  partirent  des  Trois-Rivières  pour  se  rendre  à  Montréal.  Le 
lendemain,  ayant  couché  au  lac  Saint-Pierre,  à  '^  la  rivière  Sainte- 
Madeleine  six  lieues  environ  au-dessus  ').<  Tinisi.Pivi.M'.'^"  il< 
furent  attaqués  par  cinquante  Irocjuoi- 

Cette  rivière  Madeleine  était  sans  doute  Tuno  des  deux  rivièies 
Marchiche  [mv  où  les  Iroquois  passaient  pour  se  rciulrt'  an  Saint 
Maurice  à  l'atTùt  des  chasseurs  des  Trois-Rivières. 

Accablés  de  malheur,  les  Hurons  et  ■      \  ,  ni 

pourtant  un  reste  d'énergie.    Selon  l«-  ra- 

tali,  iU  avaient  d'abord  espéré  surprendre  quelque 
l'eDunemi  chemin  faisant,  mais  ils  tombèrent  dans  i  eniijii::caai- 
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juste  à  l'endroit  où  ils  se  proposaient  eux-mêmes  d'en  dresser  une.. 
Trois  femmes  algonquines  s'échappèrent.  Toratati,  fait  prison- 
nier, mourut  sur  le  bûcher  ;  quant  à  sa  troupe  elle  se  sauva  à  droite' 
et  à  gauche  ;  ceux  qui  furent  pris  devinrent  Iroquois,  selon  la 
coutume  qu'avaient  ces  Sauvages  d'adopter  parfois  les  prisonniers 
de  guerre. 

LXV 

Les  Poissons-Blancs  se  préparaient  à  retourner  dans  leur  pays  ,- 
le  départ  avait  été  fixé  au  4  avril,  et  les  préparatifs  faits  en  consé- 
quence ;  la  veille  de  ce  jour,  le  Père  Buteux  écrivait  au  supérieur 
des  jésuites,  à  Québec,  la  lettre  suivante  où  se  révèle  dans  toute 
sa  candeur  l'âme  généreuse  du  missionnaire  et  l'abnégation  du 
chrétien  : 

"  C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  espérer  que  nous  partirons  ;  Dieu 
veuille  que  les  résolutions  soient  fermes  et  que  nous  partions  une 
bonne  fois  et  que  le  ciel  soit  le  terme  de  notre  voyage.  Hœc  spes 
reposita  est  m  sinu  meo.  Notre  équipage  est  faible,  la  plupart 
d'hommes  languissants,  ou  de  femmes  et  d'enfants  ;  le  tout  envi- 
ron soixante  âmes.  Les  vivandiers  et  les  provisions  de  cette  petite 
troupe  sont  entre  les  mains  de  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du 
ciel.  Je  pars  accompagné  de  misères  et  j'ai  grand  besoin  de  prières, 
je  demande  en  toute  humilité  celles  de  Votre  Révérence  et  de  uos 
Pères.  Le  cœur  me  dit  que  le  temps  de  mon  bonheur  s'approche. 
Dominus  est^  quod  honum  est  in  oculis  suis  faciat.  " 

Les  événements  de  cette  année  sont  pour  ainsi  dire  assez  nom- 
breux pour  être  notés  jour  par  jour.  Nous  allons  d'abord  suivre 
le  Père  Buteux  dans  son  voyage  en  reproduisant  le  texte  de  la 
lettre  que  le  Père  Ragueneau  écrivit  sur  ce  sujet  dans  le  mois  de 
novembre  suivant  : 

'^  Après  un  mois,  et  plus,  de  beaucoup  de  fatigues  et  surtout  de 
la  faim  qui  les  suivait  en  voyage,  étant  souvent  plusieurs  jours- 
sans  que  leur  chasse  leur  donnât  de  quoi  vivre,  ils  se  résolurent 
de  se  séparer  et  prendre  diverses  routes."  La  séparation  eut  lieit 
le  jour  de  l'Ascension. 

"  Les  autres  bandes  ayant  pris  le  devant,  le  Père  resta  en  com- 
pagnie d'un  jeune  soldat  français  nommé  Fontarabie,  accoutumé 
à  la  vie  des  Sauvages,  et  d'un  jeune  chrétien  Huron,  Thomas 
TsondStannen.  Ils  s'embarquèrent  dans  un  petit  canot  d'écorce 
qu'ils  avaient  fait  eux-mêmes  et  ils  cabanèrent  où  la  nuit  les  obhgea 
de  s'arrêter. 

"  Le  lendemain,  qui  était  le  dixième  jour  du  mois  de  mai,  ils 
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continuèrent  leur  route,  et  ayant  été  obligés  de  se  débarquer  par 
trois  fois,  en  des  endroits  où  la  rivière  va  tombant  dans  des  pi'éci- 
pico-  ■  ils  faisaient  leur  î  lo  portage,  chacun  chargé  de 

son  ;  .  ils  se  vii^înt  iii\  ir  quatorze  Iroquois  qui  les 

attendaient  au  passage.  Le  Uuron  qui  marchait  le  premier  fut 
siiisi  si  subitement  qu'il  n*eut  pas  le  loisir  de  faire  aucun  pas  en 
arrière.  Les  deux  autres,  un  peu  plus  éloignés,  furent  jetés  par 
terre,  les  ennemis  ayant  fait  sur  eux  la  décharge  de  leur  fusil.  Le 
Père  tomba,  blessé  de  deux  balles  à  la  poitrine  et  d*une  autre  au 
bras  droit  qui  lui  fut  rompu.  Ces  barbares  se  ruèrent  incontinent 
sur  lui,  iK)ur  le  percer  de  leurs  épées,  et  pour  l'assommer  à  coups 
de  hache,  avec  son  compagnon.  Ils  u 'eurent  point  tous  deux 
d*autres  paroles  en  bouche  que  celle  do  Jorîus.  l[s  furent  dépouillés 
tout  nu  et  leui's  corps  jetés  dans  la  rivière.  " 

Où  cette  scène  eut-elle  lieu?  ''  Loi^squ'ils  faisaient  leur  troisième 
X)ortage,"  dit  la  Relation^  ce  qui  signifie  que  ces  portages  se  fai- 
saient dans  une  même  journée.  C'étaient,  croyons-nous,  la 
Grande-Mère,  les  Hêtres  et  ShaSinigan  ;  par  conséquent,  le  P;>re 
Buteux  fut  tué  près  de  ce  dernier  portage. 

C'était  le  septième  jésuite  qui  tombait  sous  les  coups  des  Iroquois. 

Ceux-ci,  s'étant  retirés  avec  leurs  prises  à  la  suite  de  ces  deux 
affaires,  deux  troupes  partirent  d'es  Trois-Rivières,  l'une  pour 
retrouver  le  corps  du  Père  Buteux,  mais  ne  réussit  à  recueillir 
que  le  cadavre  de  Fontarabie  à  moitié  mangé  par  les  corbeaux 
et  les  bétes  fauves  ;  l'autre  pour  aller  combattre  les  ennemis 
à  leur  passage  dans  les  terres  qui  bordent  le  lac  Saint^Pierre  au 
nord,  malheureusement  elle  fut  Uiillée  en  pièces  par  une  bande 
d'Iroquois  sur  laquelle  elle  ne  comptait  pas  et  qui  l'assaillit  à 
l'improviste. 

Ainsi,  d*un  désastre  à  Tautt^,  cette  année  mémorable  est  remplie 
des  méfaits  d'une  centaine  de  pillards  contre  lesquels  la  France 
'        aux  Canadiens  presque  aucune  protection. 

LXVI 

Trois  jours  après  la  mort  du  Père  Buteux,  une  troupe  d'Algon- 
quins chrétiens  allant  au  pays  des  Attikamègues  fut  prise  dans  la 
T  *  mbuscade  de  ShaSinigan  et  ne  put  se  défendre.  Un  jeune 
.  qui  avait  abattu  un  Iroquois  dans  l'attaque,  fut  brûlé 
s<»ance  tenante  avec  des  raffinements  de  cruautés  horribles.  Ce 
malheureux  exj)ira  en  priante  haute  voix  et  en  prononçant  le  nom 
de  Dieu,  sa  seul»»  «onsolation  dans  les  tourments  qu'il  subissait. 
Ijtî  Huron,que  les  vainqueurs  avaient  réservé  pour  le  brûler  dans 
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leur  pays,  s'échappa  et  parvint,  le  8  juin,  aux  Trois-Rivières,  où  il 
apporta  ces  tristes  nouvelles. 

Durant  l'été  qui  suivit  la  mort  du  Père  Buteux,  on  eut  à  déplo- 
rer d'autres  événements  du  même  genre. 

Le  16  mai,  onze  Algonquins  à  la  chasse  dans  le  lac  Saint-Pierre 
furent  surpris  et  défaits  par  une  vingtaine  d'Iroquois.  Quelques- 
uns  se  sauvèrent. 

Le  21  du  môme  mois,  Pierre  Gouc  dit  ''  Lafleur  de  Cognac  ", 
soldat,  accompagné  d'un  jeune  Algonquin,  était  allé  lever  des 
lignes  vis-à-vis  du  fort,  au  sud  du  fleuve  :  ils  furent  attaqués  par  les 
ennemis  qui  leur  tirèrent  sept  à  huit  coups  de  fusil  dont  l'Algon- 
quin mourut  deux  jours  après.  Pierre  Gouc,  blessé  légèrement, 
s'échappa  à  la  faveur  de  nombreux  canots  et  de  chaloupes  qui 
arrivèrent  à  point  pour  le  mettre  à  l'abri. 

Dès  les  premiers  temps  des  Trois-Rlvières,  on  voit  que  les  Sau- 
vages d'abord,  puis  les  Français,  allaient  faire  la  pêche  au  sud  du 
fleuve.  Cet  endroit  est  alors  le  plus  fréquenté  des  pêcheurs  de 
profession.  Vis-à-vis  la  ville,  sur  le  côté  nord,  le  Saint-Laurent 
offre  un  chenal  profond,  mais  au  milieu  de  sa  traverse  ce  fleuve 
est  coupé  par  une  batture  de  pierre  qui  en  change  le  lit  entre  ce 
point  et  la  rive  sud  où  les  gros  bâtiments  touchent.  C'est  un 
endroit  propice  à  la  pêche. 

Le  Père  Ragueneau,  supérieur  des  Jésuites,  descendant  de  Mont- 
réal, trouva  en  chemin  l'un  des  Hurons  échappés  au  dernier  mas- 
sacre sur  le  lac  Saint-Pierre  et  deux  Algonquines  captives  chez 
les  Iroquois  depuis  deux  ans,  qu'il  recueillit.  Le  5  juin,  il  arriva 
aux  Trois-Rivières  où  M.  de  Lauzon,  gouverneur-général,  était 
présent,  car  on  voit  (Greffe  Ameau)  qu'à  cette  date  Quenlin  Moral, 
accompagné  de  la  veuve  de  Jacques  Hertel,  qu'il  avait  épousée,  et 
de  Jacques  Hertel  cousin-germain,  lui  fait  authentiquer  des  actes 
touchant  la  succession  Hertel.  A  la  même  date,  le  Père  Ménard 
est  cité  comme  supérieur  aux  Trois-Rivières. 

Le  8  juin,  deux  Hurons  étant  allés  dès  le  matin  à  leurs  lignes 
qui  étaient  dans  le  Saint-Maurice,  tombèrent  dans  une  embuscade. 

L'un  d'eux  fut  tué  sur  place,  mais  comme  les  Trifluviens  se 
tenaient  aux  aguets,  les  Iroquois  se  voyant  poursuivis  noyèrent  le 
second. 

Le  19  juin,  trois  canots  descendant  par  le  Saint-Maurice,  appor- 
tèrent la  nouvelle  que  les  Iroquois  avaient  fait  une  troisième 
course  dans  le  pays  des  Attikamègues  et  les  avaient  défaits  de 
nouveau. 

Le  2  juillet,  il  y  eut  une  alerte  considérable,  suite  des  affaires 
des  dernières  semaines  et  prélude  de  désastres  mémorables.    Une 
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bande  de  quati-e-vingts  Iroquois  avait  envoyé  huit  hommes  guetter 
les  premiers  habitants  qui  sortiraient  de  la  place.  A  cinq  heures 
du  malin,  deux  canots  de  Hurons  escortés  d'une  chaloupe  de 
Fran^*ais  allant  visiter  les  lignes  de  ix^lie,  vis-à-vis  le  fort  se  trou- 
vèrent assaillis  par  les  gens  de  Tembuscade.  Aussitôt  ceux  qui 
montaient  les  canots  se  réfugièrent  dans  la  chaloupe.  Mais  alors 
I)arut  un  plus  grand  nombre  d'Iro(iuois  qui  déchargèrent  une 
cinquantaine  de  coups  de  feu  sur  la  chaloupe  sans  aucun  résultat 
défavorable.  De  part  et  d'autre  on  tira  force  décharges  sans  trop 
s'intimider,  puis  mettant  la  voile  au  vent  à  la  faveur  du  nord- 
est  venu  à  propos,  la  chaloupe  esquiva  les  désagréments  de  celte 
société,  et  loucha  terre,  du  côté  du  nord,  à  la  briqueterie,  dans  la 
basse  ville.  Les  forces  de  Pennemi  étaient  désormais  avouées.  Ou 
les  voyait  au  milieu  du  fleuve  dans  tn;ize  canots.  Les  Français 
qui  brûlent  du  désir  d'en  venir  aux  mains  et  d'exterminer  ces 
maraudeure  se  jettent  dans  les  embarcations  qu'ils  peuvent  trou- 
ver et  sont  suivis  des  Sauvages  du  poste.  Les  Iroquois  se  sauvent 
à  force  d'aviron,  mais  rendus  à  une  lieue  du  fort,  et  voyant  qu'ils 
n'échapperaient  pas  aisément,  ils  touchent  terre  et  envoient  un 
canot  monté  par  deux  hommes  qui  demandent  à  parlementer. 
Dans  toutes  ces  guerres  sauvages,  la  même  sottise  se  répèle.  Lors- 
que l'ennemi  ne  peut  vous  massacrer,  il  demande  une  conférence, 
l'obtient  et  se  moque  de  vous.  Les  Krancjais  étaient  furieux  de 
voir  deux  Hurous  et  un  Algonquin  partir,  députés  par  leurs  gens, 
pour  porter  des  paroles  de  paix  aux  Iroquois.  Les  deux  canots,  se 
tenante  une  portée  de  pistolet  l'un  de  l'autre,  échangèrent  des  com- 
pliments de  circonstances  dans  lesquels  la  fourberie  iroquoise  ne 
manqua  pas  de  jouer  son  rôle.  Les  Français  et  la  plupart  des 
Algonquins  s'en  nMournèrent  au  fort  d(*s  Trois  Rivièivs  (î»''jM>Nt..^ 
de  celte  farcç. 

^*  Depuis  que  plusieurs  familles  huronnes  sétaient  arrêtées  aux 
Trois-Rivières,  écrit  M.  Ferland,  les  Iroquois  observaient  ce  poste 
de  plus  près.  Au  milieu  d'eux  se  trouvait  un  assez  grand  nombre 
de  Hurons  adoptés.  Souvent  les  Français  étaient  surpris  de  voir 
deux  bandes  qui  s'étaient  approchées  pour  se  combatli*e,  s'arrêter 
soudain,  puis  s'aborder  amicalement  et  se  séparer  de  même,  après 
avoir  i>arlenieiit<' pendai!'  î»         ««s  circonstances, 

des  amis  et  d<'s  proches  ,  ni  dans  lt»s  rangs 

opposés,  no  pouvaient  résist  tentation  de  se  parler.    Ces 

scènes  se  reii         '        :    >  t,  à  la  grande  inquiétude  des 

Français,  qn  -  us.  " 

Dans  ces  rencontres  il  aurait  sulli  aux  Français  de  défendre  aux 
Sauvages  alliés  de  les  gu,  ■  bientôt  on  aurait  vu  les  Iroquois 
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abandonner  le  système  de  déception  qu'ils  pratiquaient  partout 
avec  un  succès  constant. 

LXVII 

Le  seul  résultat  des  pourparlers  qui  venaient  d'avoir  lieu  fut 
d'apprendre  que  les  Iroquois  étaient  commandés  par  Aontarisati, 
capitaine  renommé,  preuve  nouvelle  qu'ils  ne  respiraient  que 
meurtre  et  pillage.  Les  Hurons,  les  plus  coupables  dans  cette 
fausse  démarche,  dirent  aux  ennemis  qu'ils  ne  pourraient  traiter 
avec  eux  qu'à  la  vue  du  fort.  Aussitôt  les  Iroquois  se  mirent  en 
devoir  d'y  aller.  C'était  forcer  de  nouveau  les  Français  à  assister 
•d  ce  manège  et  à  y  prendre  part.  Un  Huron  et  un  Algonquin 
allèrent  au  devant  du  canot  parlementaire  des  Iroquois,  qui  para- 
dait au  milieu  du  fleuve  monté  par  trois  hommes.  En  même 
temps  trois  canots  Iroquois  abordèrent  à  la  briqueterie,  vers  le  pied 
de  la  rue  Saint-Antoine,  y  débarquant  un  jeime  Huron  captif  chez 
eux  depuis  quelque  temps,  et  dont  la  famille  vivait  aux  Trois- 
Rivières.  Toutes  les  ruses  étaient  familières  à  ces  Sauvages.  Ce 
jeune  Pluron  fut  recueilli  par  M.  Robineau  qui  le  mena  au  fort  où 
on  le  questionna.  Les  trois  canots  qui  l'avaient  amené  se  tenaient 
au  bord  du  fleuve  et  discouraient  avec  les  gens  accourus  de  ce 
côté.  La  démonstration  des  Iroquois  en  face  du  Platon  était 
regardée  par  les  Français  comme  une  tromperie  ;  ils  attachaient 
avec  raison  beaucoup  plus  d'importance  aux  trois  canots  qui  se 
tenaient  entre  le  pied  de  la  rue  Saint-Antoine  et  la  Fosse.  Celui 
des  Iroquois  qui  paraissait  être  le  chef  dans  ce  dernier  endroit, 
demanda  aux  gens  qui  étaient  à  terre  de  lui  envoyer  trois  capi- 
taines, un  Français,  un  Huron  et  un  Algonquin,  parce  que,  disait- 
il,  Aontarisati  voulait  avant  tout  conclure  la  paix.  L'opinion  des 
Français  était  formée  sur  ce  point,  et  aussi  jugèrent-ils  que  le  seul 
moyen  d'en  finir  était  de  tromper  ces  insolents.  Bientôt  plusieurs 
Iroquois  furent  sur  le  rivage,  témoignant  une  entière  confiance 
dans  la  bonne  foi  de  ceux  qu'ils  voulaient  surprendre.  Tout  allait 
à  merveille.  Sur  le  midi,  la  pain  sortant  du  four,  au  fort,  on  y 
courut  pêle-mêle  et  l'on  revint  avec  des  enfants  qui  portaient  des 
brassées  de  pain.  Un  canot  iroquois,  tenu  à  distance  jusque  là, 
s'était  rapproché  et  quelques  Sauvages  l'amusaient  dans  l'espoir 
de  s'en  emparer.  Enfin  Annahotaha,  chef  huron  d'une  habileté 
connue,  l'aborda  avec  les  pains  qu'il  faisait  porter  aux  enfants  et 
se  trouva  si  près  du  principal  capitaine  iroquois  qu'il  le  saisit  et  le 
fit  prisonnier,  avec  deux  autres  qui  étaient  dans  le  môme  canot. 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  Trifluviens  lorsqu'ils  reconnurent 
Aontarisati  lui-même  dans  ce  captif,  et  dans  le  second  un  capitaine- 
signalé  par  ses  meurtres  dans  les  habitations  françaises. 
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Les  Iroquois  qui  rôdaient  sur  le  fleuve  et  dans  les  environs  de  la 
place  furent  longtemps  à  s'apercevoir  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Le  lendemain,  mercredi,  3(1)  juillet,  les  deux  capitaines  iroquois 
reçurent  le  bapt«>me  des  mains  du  Père  Méitard.  Le  registre  de  le 
la  piiroisse  porte  :  ^^Anno  Domini  1052,  3  Juniï,  ego  Renalus 
Hénard,  sacerdos  societatis  Jésus  bapiisavi  sine  ceremoniïs  in 
sacello  noBtro,  captions  duos  hostes  Aj.'ontarisati  et  ta  Akenrat, 
Prior  F  <  vooatus  est,  posterior  Fetrus.    Uterque  sequenti 

<lie  ignr  \  hiiierunt."     Ils  furent  brûlés  le  4  juillet. 

Leur  supplice,  joint  à  l'attitude  des  Sauvages  des  Trois-Rivières, 
irrita  les  Iroquois  déjà  ]  à  frapper  coup.    Leur  bande,  qui 

était  de  quatre-vingts  gi  -  le  H  juillet,  s'étant  grossie  d'une 

quarantaine  d'autres,  ils  pillaient  et  ravageaient  les  maisons  et 
ma--  •      ux  qui  s'éloignaient  du  fort. 

K  >.  al  et  les  Trois-Rivières,  les  chemins  étaient  coupés. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet  (le  25),  une  troupe  de  plus  de 
cent  Sauvages  quitta  les  Trois-Rivières  pour  aller  vers  Montréal 
surprendre  les  Iroquois.  En  deux  occasions  ces  guerriers  firent  le 
icoup  de  feu  avec  succès,  ils  rentrèrent  aux  Trois-Rivières  le  7  août. 

LXVIII 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Duplessis-Bochart,  qui  était  allé  à  Québec 
revint  aux  Trois-Rivières. 

On  s'attendait  à  quelque  entreprise  considérable  de  !• 
ennemis. 

Le  18  août,  quatre  habitants  des  Trois-Rivières,  Malhuriu  Guil- 
let,  La  Boujonnier,  Rochereau  (Pierre?)  et  le  chirurgien  Plassey, 
descendant  par  le  fleuve  au  cap  de  la  Madeleine,  furent  attaqués, 
îi  l'entrée  du  Saint-Maurice,  par  huit  canots  iroquois.  Guillet  et 
La  Boujonnier  i)érirent  surplace,  tandis  que  Plassevct  Rochereau 
étaient  emmenés  captifs. 

Ce  dernier  outrage  détermina  le  gouverneur  à  sevir  contre 
ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables,  car  devenant  chaque  jour 
plus  fatiguants  et  plus  ûers,  enflés  qu'ils  étaient  par  leurs  récentes 
victoires,  les  Iro(iuoi8  commençaient  à  ne  plus  regarder  les  forts  et 
les  retranchements  français  comme  des  barrières  infranchissables. 
Leur  infliger  un  chAtiment  signalé  était  bien  le  désir  des  habitants 
du  Canada,  mais  faute  de  moyens  suffisants  pour  aller  les  écraser 
dans  leurs  cantons,  il  fallait  se  résigner  à  rester  chez  soi  le  fusil  à 
la  main,  sur  le  qui-vive,  à  voir  la  campagne  ravagée  par  ces  féroces 

(1)  Le  ragistra.dat  Truii».Ri  vièMâDprto  "  S  Juniï/'  main  uoua  avuna  U  oeiiitude 
<iae  U  furent  Heu  le  3  Juillet  IrâUlelin  le  regUtre  de  cette  aiiu6e  m  dû  6tre 
éerit  aprèe  eoop  :  oo  y  vuit  le  meto  de  mtà  ftprès  \o  moi»  d'ioftt,  une  partie  4m 
luoia  d'octobre  et  de  mani  dauë  celui  de  novembre,  puiH  len  mois  de  Juin,  juillet, 
4)t  neptembre  entramélée. 
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maraudeurs.  M.  Duplessis  résolut,  malgré  tout,  de  donner  la 
chasse  à  la  bande  la  plus  voisine,  et  pour  exécuter  sa  résolution 
avec  plus  de  vigueur,  il  voulut  marcher  en  personne  à  la  tête  des 
Français.  C'est  en  vain  qu'on  lui  représenta  qu'il  s'exposait  inu- 
tilement et  que  tout  son  courage  ne  pourrait  rien  contre  un  ennemi 
dont  les  forces  principales  consistaient  dans  les  embuscades,  son 
agilité  naturelle  et  la  proximité  des  forets  où  il  trouvait  toujours 
une  retraite  sûre,  et  que  finalement  il  ne  gagnerait  rien  à  combattre 
ces  Sauvages,  puisque  la  perte  de  quelques  guerriers  n'affaiblirait 
point  leur  nation.  Il  ne  voulut  rien  écouter,  et  partit  du  fort,  le 
lendemain  matin,  19  août  (1),  avec  une  cinquantaine  (2)  de  Français 
et  dix  ou  douze  Sauvages,  montés  sur  deux  chaloupes.  Il  espérait 
pouvoir  atteindre  les  pillards  et  leur  enlever  non-seulement  les 
bestiaux  (3)  qu'ils  avaient  capturés,  mais  aussi  les  prisonniers  qu'ils 
étaient  venus  saisir  jusqu'à  sa  vue. 

Sur  les  onze  heures  du  matin,  arrivé  à  une  (4)  lieue  en  haut  du 
bourg,  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  à  peu  près  où  est  situé  aujour- 
d'hui le  calvaire,  l'ennemi  se  montre  dans  les  broussailles,  à  l'orée 
du  bois.  L'endroit  est  une  plage  de  vase  peu  propre  à  un  débar- 
quement. 

M.  Duplessis  ne  tient  pas  compte  de  cette  difficulté  ni  des  repré- 
sentations qu'on  lui  fait,  parce  que  les  Iroquois  pouvaient  en 
quelque  pas  de  retraite  se  dérober  aux  mains  des  Français  sans 
cesser  de  tirer  de  derrière  les  arbres  ;  il  met  son  monde  à  terre,  se 
jette  tête  baissée  sur  les  Iroquois,  et  bientôt  tombe  frappé  mortelle- 
ment sans  être  vengé  par  sa  troupe  qui  est  elle-même  défaite  et 
dispersée,  car  les  Français  ayant  tous  les  désavantages  de  la  posi- 
tion, reçoivent  le  feu  sans  pouvoir  le  rendre  avec  efficacité. 

Benjamin  Sulte. 
{A  continuer) 

(1)  La  Seîation  de  1652,  et  le  Journal  des  jésuites  fixent  ce  jour  au  19  août  ;  un 
acte  d'Ameau,  en  date  du  21  avril  1663,  porte  que  la  bataille  eut  lieu  le  18  août» 
Les  deux  premières  autorités  méritent  plus  de  créance. 

(2)  La  Belation  dit  :  "  quarante  ou  cinquante  Français  et  dix  ou  douze  Sau- 
vages. " 

(3)  Le  nombre  de  bêtes-à-cornes  enlevées  par  les  Iroquois  aux  Trois-Rivières 
était  de  cinquante. 

(4)  La  Relation  porte  :  "  environ  deux  lieues  au-dessus  du  fort."  Nous  avons 
établi  ailleurs  que  la  quatrième  rivière  de  la  banlieue  est  située  à  une  lieue  de 
la  ville,  et  l'acte  précité  d'Ameau  constate  que  le  soldat  Jean  Potvin,  dit  La- 
grave  "  fut  tué  par  les  Iroquois  au  combat  du  18  août  1652  à  la  quatrième  rivière 
à  une  lieue  des  Trois-Eivières,  où  son  corps  a  été  trouvé  sur  place."  Etienne  de 
Lafond,  présent  à  ce  combat,  et  le  notaire  Ameau  qui  déclara  avoir  vu  partir 
Lagrave  pour  cette  expédition,  ne  doivent  pas  s'être  trompés,  non  plus  que 
Antoine  Desrosiers,  Guillaume  Pépin  et  Pierre  Lepellé,  dit  la  Haye,  tous  gens 
de  haute  respectabilité  et  qui  agissent  dans  l'acte  en  question  comme  témoins  de 
la  vérité  de  ces  faits.  Ils  disent  que  le  commandant  était  "  Guillame  Guillemot 
sieur  Duplessis  Kerbodot,  capitaine  du  camp  volant  en  ce  pays  et  commandant 
aux  Trois-Rivières,"  Lagrave  était  venu  de  France  sous  la  conduite  de  M.  de 
Lauzon  le  13  octobre  1650.  C'est  à  la  demande  de  Pierre  Potvin,  dit  Saint-Arnaud 
que  cette  déclaration  fut  faite  en  1663. 
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ET  LA  DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE. 

yi ivtôume  étude) 
[Fin) 

Une  première  fois  déçus  dans  leurs  espérances  haineuses,  les 
puissants  ennemis  que  Tamiral  avait  à  la  cour  ne  cherchaient 
qu'à  prendre  leur  revanche.  Ils  eurent  bientôt  une  occasion  favo- 
rable dans  la  révolte  de  Roldan  et  les  calomnies  que  les  mécon- 
tents répandaient  contre  Colomb  et  ses  frères.  Tout  en  reprochant 
à  l'amiral  de  n'avoir  pas  plutôt  réprimé  cette  révolte,  on  accueillait 
favorablement  les  plaintes  des  rebelles.  Juan  de  Fonseca  ne  man- 
quait aucune  occasion  de  favoriser  ces  attaques.  Il  savait  rencon- 
trer en  cela  les  vues  du  roi  Ferdinand,  qui  manifestait  ouverte- 
ment son  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  Colomb.  On  conçoit  que 
sous  de  pareilles  inlluences  l'aiTaire  ne  devait  pas  se  borner  à  des 
paroles  et  à  des  lamentations.  Les  accusations  contre  Colomb 
devinrent  si  graves  et  si  nombreuses  que  la  reine  Isabelle,  malgré 
son  amitié  pour  le  grand  navigateur,  crut  de  son  devoir  de  nom- 
mer un  commissaire  pour  instruire  des  causes  du  mal.  Mais  les 
ennemis  de  Colomb  voulaient  plus  que  cela.  Ils  eurent  soin  en 
premier  lieu  de  faire  choisir  pour  commissaire,  au  lieu  d'un  juris- 
consulte, un  militaire,  le  commandeur  François  de  Bobadilla,  ami 
de  Fonseca.  Puis  à  force  d'intrigues  ils  amenèrent  la  reine  à 
signer  une  ordonnance  conférant  à  Bobadilla  le  gouvernement  des 
Indes,  et  ordonnant  à  Colomb  de  lui  remettre  les  forteresses, 
navires,  armes  et  munitions  appartenant  à  la  couronne. 

£n  arrivant  à  Saint-Domingue,  Bobadilla  montra  de  quelle  ma- 
nière il  *  '  "  '  rendre  justice.  <  Refaire  une  instruction, 
il  comni*  .  ,  u  punir,  quitte  à  i  '  ensuite.  Il  lit  prison- 
niers Christophe  Colomb  et  ses  frères,  les  chargea  de  chaînes,  et 
les  mit  séparément  au  cachot.    Puis,  s'étant  emparé  de  tout  ce 
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que  possédait  l'amiral,  môme  de  son  linge  de  corps  et  de  ses  papiers 
particuliers,  il  songea  à  commencer  une  enquête  régulière.  Les 
ennemis  de  l'amiral  s'en  donnèrent  à  cœur  joie,  mais  dans  l'enivre- 
ment de  leur  haine,  ils  ne  remarquèrent  pas  qu'ils  dépassaient  le 
but,  et  que  la  fausseté  de  leurs  rapports  devait  forcément  appa- 
raître par  l'exagération  évidente  de  leurs  imputations  et  l'animo- 
sité  qu'ils  manifestaient.  Quand  on  eut  recueilli  contre  les  trois 
prisonniers  des  preuves  de  tous  les  genres,  hors  la  moindre  faute 
contre  la  chasteté,  Bobadilla  les  envoya  en  Espagne  à  bord  de  la 
Gorda  commandée  parle  jeune  Alonzo  de  Vallejo,  qui  fut  aussi 
chargé  du  dossier  de  l'enquête.  Le  premier  soin  de  Vallejo  fut 
d'offrir  à  Colomb  de  lui  enlever  ses  chaînes.  Mais  l'amiral  refusa, 
ne  reconnaissant  qu'aux  rois  le  pouvoir  de  faire  tomber  les  fers 
dont  on  l'avait  chargé  en  leur  nom. 

Pour  connaître  ce  qui  se  passait  alors  dans  son  âme,  il  faut  lire 
la  lettre  qu'il  écrivait  pendant  la  traversée  à  Dona  Juana  de  la 
Torre,  nourrice  de  l'infant  don  Juan,  et  amie  particuUère  de  la 
reine.  Un  chrétien  seul  pouvait  avoir  la  résignation  qu'il  montra 
au  milieu  d'une  si  terrible  épreuve. 

"Si  c'est  une  nouveauté, que  de  me  plaindre  du  monde,  son  ha- 
Mtude  de  maltraiter  est  fort  ancienne.  Il  m'a  livré  mille  combats, 
et  j'ai  résisté  à  tous  jusqu'à  ce  moment  où  n'ont  pu  me  servir  ni 
armes,  ni  conseils.    Avec  quelle  barbarie  il  m'a  coulé  à  fond  ! 

"  L'espérance  dans  celui  qui  nous  a  tous  créés  me  soutient,  ajoute- 
t  il,  son  secours  ne  se  fait  jamais  attendre.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
étant  encore  plus  abaissé,  il  me  releva  de  son  bras  divin,  me  disant  : 
^'  0  homme  de  peu  de  foi,  relève-toi  :  c'est  moi,  sois  sans  crainte." 

Il  rappelle  ensuite  qu'il  a  été  "  comme  poussé  du  dehors  à  venir 
servir  ces  princes  avec  une  affection  intime  et  leur  rendre  des 
services  inouïs.  Dieu,  dit-il,  me  fit  le  messager  du  nouveau  ciel 
et  de  la  nouvelle  terre  dont  il  parlait  dans  l'Apocalypse  par  la  bou- 
che de  Saint  Jean,  après  en  avoir  parlé  par  celle  d'Isaïe.  Tous  se 
montrèrent  incrédules.  Mais  le  Seigneur  donna  à  la  reine,  ma 
maîtresse,  l'esprit  d'intelligence,  lui  accorda  le  courage  nécessaire, 
et  la  rendit  héritière  de  tout,  comme  étant  sa  fille  chère  et  bien, 
aimée." 

Il  ne  perd  pas  confiance  en  l'avenir,  car  il  sait  que  les  affaires 
qu'il  a  conduites  sont  de  celles  qui  ne  peuvent  que  gagner  de  jour 
en  jour  dans  l'estime. des  hommes.  Ainsi,  calme  et  inébranlable 
dans  l'amertume  de  ses  souffrances,  il  en  appelle  à  son  Dieu  et 
termine  sa  lettre  par  ces  paroles  :  "Dieu  Notre-Seigneur  reste  avec 
sa  puissance  et  sa  science  comme  auparavant,  et  il  châtie  surtout 
l'ingratitude." 
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Poussé  par  un  vent  favorable  la  Gorda^  partie  en  octobre,  arriva 
le  20  novembre  à  Cadix.  Sur  le  champ  un  courrier  partit  pour 
aller  porter  la  lettre  de  Colomb  à  doiîa  Jiiaiia.  La  cour  était  alors 
à  Grenade. 

En  apprenant  de  quelle  manière  Bobadilla  avait  Jugé  à  propos 
de  traiter  Tamiral,  la  reine  fut  saisie  d'indignation  et  de  douleur. 
Elle  envoya  à  l'instant  même  Tordre  d'élargir  l'amiral  et  ses  frères. 

Sur  cette  invitation,  Colomb  et  ses  frères  se  rendirent  à  la  cour, 
où  les  rois  les  accueillirent  publiquement  avec  les  marques  de  la 
plus  grande  bienveillance.  Peu  de  jours  après,  Colomb  eut  avec 
la  reine  une  entrevue  particulière,  dans  laquelle  il  lui  expliqua  les 
causes  de  l'aniraosité  qui  le  poursuivait  et  la  véritable  situation  de 
la  colonie.  Isabelle  pleura  en  écoutant  Colomb,  en  voyant  ce  vieil- 
lard si  grand  et  si  vénérable,  et  en  songeant  à  l'insigne  outrage 
qu'on  venait  de  lui  faire  subir.  Elle  promit  de  réparer  cette  injus- 
tice et  de  le  réintégrer  dans  ses  fonctions.  Mais  vu  les  haines  sou- 
1'  -  Mitre  lui,  les  rois  crurent  plus  prudent  de  ne  pas  l'envoyer 
il  aement  comme  gouverneur  de  Saint-Domingue.    Il  fut 

décidé  qu'on  remplacerait  l'indigne  Bobadilla  par  un  gouverneur 
temporaire  nommé  pour  deux  ans.  En  faisant  cet  arrangement, 
la  reine  était  sincère,  mais  l'astucieux  Ferdinand  avait  résolu  en 
lui-même  d'enlever  à  Colomb  la  vice-royauté  et  le  gouvernement 
des  Indes. 

M.  de  Lorgues  discute  au  long  les  accusations  portées  contre  la 
conduite  et  l'administration  de  Colomb,  et-  il  prouve  par  les  meil 
leurs  arguments  qu'on  ne  saurait  faire  aucun  reproche  à  l'amiral. 
Il  réfute  avec  un  soin  particulier  raccusation  de  cruauté  portée 
contre  lui  à  l'occasion  de  l'exécution  d'Adrien  de  Mogica,  et  il  dé- 
montre que  s'il  y  eut  dans  cet  acte  de  justice  des  circonstances  qui 
marquent  la  violence  et  la  brutalité,  ces  excès  doivent  être  attri- 
bués au  grand  juge  Roldan. 

Conformément  à  la  résolution  que  nous  venons  de  meiiLiouuer, 
on  avait  nommé  pour  gouverneur  des  Indes  don  Nicolas  de 
Ovando.  Comme  il  est  facile  de  le  croire,  les  nombreux  ennemis 
de  Colomb  qui  eacom braient  la  cour  et  les  bureaux  firent  sentir 
leur  influence  hostile  dans  cette  nomination.  Ovando  était  l'aun 
de  Fonseca,  et  jouissait  d'une  haute  faveur  auprès  de  Ferdinand. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'un  des  buts  principaux  des  travaux  de 
Colomb  était  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  Il  essaya  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  •  rter  les  rois  à  cette  glorieuse  entre- 

prise.   Retiré  chez  h  ^ains,  il  passa  près  de  sept  mois  i\ 

compulser  les  livres  saints  et  les  auteurs  ecclésiastiques,  alln  (1<* 
réunir   les   divers  textes,  et  d'indiquer  les  interprétations  qui 
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s'adaptent  aux  événements  qn'il  avait  accomplis,  et  à  la  délivrance- 
du  Saint -Sépulcre,  qu'il  voulait  entreprendre.  Ce  travail  de- 
Colomb  se  fait  remarquer  par  l'érudition,  la  grandeur  des  pensées- 
et  la  netteté  du  raisonnement.  (I) 

En  attendant  que  la  fortune  lui  permette  d'aller  à  la  conquête  de&; 
saints  Lieux,  et  oubliant  l'injure  qu'on  lui  a  faite,  Colomb  offre  k 
la  reine  de  poursuivre  ses  découvertes.  Malgré  ses  soixante-six. 
ans  révolus,  il  ne  veut  pas  goûter  les  douceurs  du  repos,  tant  qu'il 
aura  la  force  de  servir  la  grande  cause  à  laquelle  il  a  voué  sa  vie^ 
Il  écrit  aux  rois  :  "  Je  n'ai  point  fait  ce  voyage  pour  obtenir  des- 
honneurs ou  de  la  fortune  ;  cela  est  certain,  puisque  toute  espé- 
rance à  ce  sujet  était  déjà  évanouie  avant  mon  départ.  "  Son  âme, 
se  dégageant  plus  entièrement  chaque  jour  de  la  terre  et  des 
affections  terrestres,  n'a  plus  d'autre  désir  que  la  gloire  de  Dieu. 
Il  veut  achever  de  parcourir  le  globe,  afin  de  montrer  le  signe  de 
salut  à  tous  les  peuples.  11  veut,  par  l'Occident,  se  frayer  un  che- 
min jusqu'à  l'Orient.  Lopez  de  Gomara  rapporte  qu'il  cherchait 
un  détroit,  dont  il  avait  entretenu  les  rois,  pour  passer  de  l'autre 
côté  de  la  mer.  Washington  Irving  dit  qu'il  conjecturait  que  ce 
détroit  était  situé  vers  l'isthme  de  Darien.  S'il  n'y  a  dans  cet 
endroit  aucun  détroit  de  mer,  Colomb  a  du  moins  deviné  le  point 
où  il  est  plus  facile  de  communiquer  par  terre  d'un  océan  à 
l'autre. 

Colomb  s'appliqua  avec  un  soin  particulier  à  préparer  cette  expé- 
dition, qui  devait  être  longue  et  difficile.  A  part  quelques  nomi- 
nations faites  par  les  bureaux  de  Séville,  les  officiers  et  les 
équipages  étaient  de  son  choix.  Il  prenait  des  hommes  expéri- 
mentés et  sur  lesquels  il  savait  pouvoir  compter  à  l'occasion.  Son 
frère  don  Barthélémy  l'accompagnait,  et  il  emmenait  aussi  avec 
lui  son  second  fils,  don  Fernando.  La  flottille  se  composait  de- 
quatre  caravelles,  portant  en  tout  cent  cinquante  hommes,  sans 
compter  les  officiers  de  la  maison  de  l'amiral  et  quatre  interprètes. 

En  partant  de  Cadix,  Colomb  se  détourna  de  sa  route  pour  aller 
au  secours  de  la  ville  portugaise  d'Arcilla,  sur  la  côte  du  Maroc,. 
que  les  Maures  venaient  de  bloquer.  Les  infidèles  s'enfuirent  à  la 
vue  des  vaisseaux  espagnols.  Colomb  poursuivit  sa  route,  au  nom 
de  la  sainte  Trinité.  Un  vent  favorable  poussa  rapidement  les 
caravelles  vers  Saint-Domingue.  Arrivé  à  une  lieue  du  port, 
Colomb  jeta  l'ancre  et  envoya  le  capitaine  Pierre  de  Torreros,  pour 


(1)  M.  Roselly  de  Lorgues.  Vie  de  C.  C.  Inspiré  par  la  poésie  des  livres  saints  et 
par  le  calme  du  cloître,  Colomb  composa  aussi  des  stances  religieuses,  dont  il 
ne  reste  malheureusement  que  de  rares  fragments,  intercalés  dans  son  ouvrage 
sur  les  prophéties. 
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le  pri«r  de  lui  fournir  un  navire,  afin  de  remplacer  le  Galiciefiy 
reconnu  impropi^  à  celle  navigalion,  et  itour  demander  aussi  la 
permission  de  se  réfugier  dans  le  port  avec  sa  lloUille,  afin  de  se 
mettre  à  l'abri  d'une  tempt'le  qu'il  itirvoyait  devoir  éclaler  pro- 
chainement 

Avec  une  r /  nre  inconcevahK.  Osaiido  refusa  ces  deux  de- 
mandes, el  il  i  l'amiral  d'aborder,  objectant  l'ordre  des  rois 
qui  avait  interdit  à  Colomb  de  toucbcr  à  V Espagnole.  Ainsi,  suivant 
les  propres  paroles  de  Colomb,  il  était  repoussé  *'  d'une  terre  et  d'un 
fort  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  il  avait  gagnés  à  l'Espagne  au  * 
prix  de  son  sang."  Il  envoie  au  gouverneur  un  second  message 
pour  lui  dire,  puisqu'il  lui  refusait  un  asile,  de  retenir  au  moins  la 
llolle  qui  allait  partir,  afin  de  ne  pas  l'exposer  à  la  tempête  qui  allait 
-certainement  éclaler.  Cette  flotte  comptait  trente-quatre  navires. 
Elle  portail  le  gouverneur  destitué,  Bobadilla,  l'ex-juge  Roldan  et 
tous  les  rebelles  auxquels  Ovando  avait  accordé  congé  de  retour, 
et  qui  comptaient  sur  leurs  richesses  pour  arrêter  ou  détourner 
toute  poursuite.  A  part  les  sommes  énormes  qu'emportaient  ainsi 
les  rebelles,  les  vaisseaux  contenaient  encore  cent  mille  pesos 
provenant  des  droits  royaux. 

Ovando  et  les  pilotes,  ne  voyant  dans  l'état  de  l'atmosphère 
aucun  signe  qui  justifiât  les  prévisions  de  Colomb,  se  moquèrent 
de  ses  avertissements,  et  la  flotte  mit  à  la  voile.  Mais  à  peine 
a-t-elle  fait  huit  lieues,  que  des  signes  menaçants  se  manifestent; 
bientôt,  avant  que  les  navires  aient  pu  regagner  le  port,  une  tem- 
pête formidable  vient  fondre  sur  les  malheureux  navires.  Plus  de 
Tingt-six  caravelles  chargées  d'or  disparaissent,  englouties  dans 
les  flots.  Deux  ou  trois  navires  désemparés  reviennent  à  Hispaniola. 
Vu  seul  poursuit  sa  route  vers  l'Espagne.  Fait  extraordinaire,  et 
-dans  lequel  on  ne  saurait  refuser  de  voir  le  doigt  de  Dieu.  Cette 
|)elile  caravelle  '^  portait  tout  le  bien  de  l'amiral,  qui  consistait  en 
Mjuatre  mille  pesos.  "  Les  autres  navires  qui  parvinrent  à  échapper 
aux  flots  j>orUiienl  les  gens  le»  plus  pauvres  et  les  plus  obscurs  de 
'Ce  convoi,  tandis  que,  sur  les  vaisseaux  naufragés  périrent,  sans 
eu  <jxcepter  un  seul,  les  ennemis  et  les  calomniateurs  de  Colomb, 
outre  autres  François  de  Hobadilla  et  François  Roldan,  et  avec 
eux  furent  englouties  les  richesses  dont  ces  misérables  avaient 
•dépouillé  les  Indiens. 

Et  pendant  que  Dieu  punit  ainsi  les  coupables,  l'amiral,  réfugié 
•dans  un  |K)rl  c.irh«%  voit  l'ouragan  passer  et  épargner  ses  navires. 
Celui  qu'il  monte,  la  Cupiiane^  demeure  forme  au  mouillage:  les 
trois  autres,  it  est  vrai,  sont  emportés  par  la  violence  du  vent, 
mais  ils  '  à  la  temi)éte,  et  le  dimanche  rejoignent  Famiral 

i.niii   II  1-  :i  1  )ii'H  MVi'c  lui. 
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Ayant  laissé  ses  équipages  se  délasser  pendant  trois  jours, 
Colomb  dirigea  sa  course  vers  le  sud,  pour  y  atteindre  la  terre 
ferme  et  le  détroit  qu'il  cherchait.  Mais  les  éléments  semblaient 
conspirer  pour  l'empêcher  d'arriver  à  son  but.  Il  avait  à  lutter  et 
contre  le  vent  et  contre  la  violence  des  courants.  Le  ciel  était 
couvert  d'épais  nuages,  et  de  fréquentes  averses  inondaient  les 
vaisseaux.  A  part  quelques  rares  acalmies,  la  tempête  poursuivit 
ainsi  Colomb  tant  que  dura  son  quatrième  voyage.  Mais  ni  les 
intempéries,  ni  les  atteintes  de  la  maladie  ne  purent  ébranler  la 
patience  et  la  fermeté  de  Colomb,  ni  le  détourner  de  son  but.  Il 
inspirait  le  courage  à  ses  équipages  par  ses  paroles,  et  surtout  par 
son  exemple.  Ni  les  années  ni  les  fatigues  de  la  mer  n'avaient 
encore  pu  courber  sa  taille  majestueuse.  Avançant  dans  la  sain- 
teté à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  donnait  à  la  prière  et  à  la 
méditation  tout  le  temps  que  ne  réclamaient  pas  ses  devoirs  de 
commandant.  Depuis  plusieurs  années,  il  portait  constamment  le 
vêtement  franciscain,  et  chaque  jour  il  récitait  l'office  du  tiers- 
ordre.  Aucune  contrariété  ne  put  jamais  arracher  de  sa  bouche 
un  jurement  ou  une  expression  brutale.  Dans  ce  quatrième 
voyage,  la  maladie  le  força  fréquemment  à  garder  le  lit.  Il  se  fit 
alors  construire,  sur  le  pont,  une  petite  cabine,  et  de  son  lit  il 
dirigeait  la  route. 

Arrivé  en  vue  de  la  terre  ferme,  il  se  mit  à  la  côtoyer,  cherchant 
toujours  le  détroit.  Parfois  il  descendait  sur  le  rivage,  afin  d'ob- 
server les  habitants  et  les  productions  du  sol.  Mais  l'état  de  l'at- 
mosphère ne  permettait  guère  ces  observations.  Colomb  lui-même 
nous  décrit  l'horreur  de  la  position  où  il  se  trouvait  à  chaque 
instant  :  "  On  a  bien  vu  d'autres  tempêtes,  dit-il,  mais  aucune  n'a 
été  aussi  affreuse  et  n'a  duré  aussi  longtemps,  au  point  que  plu- 
sieurs des  miens  qui  passaient  pour  intrépides,  perdaient  tout  à  fait 
courage." 

Cependant  on  avait  côtoyé  dans  toute  sa  longueur  l'isthme  de 
Panama.  Voyant  qu'il  n'arrivait  pas  au  détroit  qu'il  cherchait  et 
pensant  que  ce  passage  pouvait  se  trouver  beaucoup  plus  dins  le 
sud,  Colomb  rebroussa  chemin  pour  aller  visiter  les  plages  de  la 
Veragua,  où,  suivant  les  rapports  des  Indiens,  se  trouvaient  de 
riches  mines  d'or.  Mais  des  vents  variables  l'empêchèrent  d'appro- 
cher de  terre,  ou  de  gagner  la  pleine  mer.  La  tempête  se  déchaîna 
de  nouveau  avec  une  rage  inouïe.  "Jamais,  disent  les  historiens 
de  ce  voyage,  on  ne  vit  la  mer  aussi  haute,  aussi  horrible  et  aussi 
couverte  d'écume.  "  Le  naufrage  semblait  imminent,  et  tous 
croyaient  toucher  à  leur  dernière  heure.  Pourtant  ils  devaient 
encore  courir  un  plus  grand  danger. 
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Le  mardi,  13  décembre  1502,  les  marins  vireut  avec  effroi  se 
former  une  trombe  marine  qui  tournoyant  sur  elle-même  se  dm 
geait  vers  les  caravelles.  Plus  morts  que  vifs  en  présence  de  ce 
phénomène  alors  peu  connu,  les  matelots  sei>tent  qu'aucune  ma- 
nœuvre ne  saurait  détourner  ce  nouveau  péril.  Appelé  par  leurs 
cris,  l'amiral  se  reconnaît  incapable  de  combattre  par  des  moyens 
humains  un  tel  ennemi,  dans  lequel  il  croit  voir  l'effort  de  l'enfer 
pour  empêcher  sa  mission  sainte.  Dans  laideur  et  la  fermeté  de  sa 
foi,  il  se  fait  apporter  le  livre  des  évangiles  et  lit  les  sublimes 
paroles  par  lesquelles  Saint-Jean  commence  son  Evangile.  Puis,  au 
nom  du  Verbe  fait  chair,  il  commande  à  la  trombe  de  s'éloigner  et 
de  respecter  les  enfants  de  Dieu,  qui  veulent  faire  reconnaître  son 
règne  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre,  lui  même  temps,  de 
son  épée  nue,  il  trace  dans  l'air  le  signe  de  la  croi.x.  Et  sur  le 
champ  la  trombe  se  détourne  et,  passant  à  côté  des  caravelles,  elle 
va  se  perdre  dans  l'océan  1 1  . 

Echappé  à  ce  danger,  et  arrivé,  apns  un  mois  de  fatigues  in  • 
à  l'embouchure  de  la  Riagua,  Colomb  voulut  y  établir  une  faci' 
peur  la  traite  de  l'or,  mais  il  dut  renoncer  à  cette  entreprise,  en  face 
de  l'attitude  hostile  des  Sauvages.  Une  attaque  de  ces  barbares  contre 
le  camp  des  Espagnols  fut  repoussée,  grâce  à  la  valeur  de  don  Bar- 
thélémy Colomb  et  de  Diego  Mendez,  le  secrétaire  en  chef  de  l'esca- 
dre. Mais  un  détachement  d'Espagnols,  qui  remontait  le  fleuve  en 
chaloupe,  fut  entouré  et  massacré  par  les  Indiens,  à  l'e.xception  d'un 
seul  homme  qui  put  s'échapper  et  se  rendre  au  camp.  Ce  désastre 
plongea  les  Espagnols  dans  la  consternation.  La  tempête  les  em- 
pêchait de  prendre  la  mer,  et  en  restant  au  port  ils  se  voyaient  à 
la  veille  d'être  exterminés  par  les  Sauvages.  Le  désespoir  s'empa- 
rait des  équipages.  Accablé  de  tristesse,  Colomb  n'avait  plus  de 
force  que  pour  gémir,  lorsque  cette  voix  mystérieuse  et  divine  qui 
une  fois  déjà  était  venue  le  soutenir  et  le  réconforter,  se  fit  enten- 
dre de  nouveau  à  son  oreille,  et  releva  son  courage  abattu.  Colomb 
lui-même,  a  rapporté  les  paroles  qu'il  entendit  dans  celte  vision» 
Elles  lui  rappelaient  la  fidélité  de  Dieu  à  tenir  ses  promesses  et  à 
récom^ienser  (^u\  qui  le  servent,  lorsque  le  monde  les  trahit  et  les 
persécute.    "  Ne  crains  rien,  dit  cette  \  erminant  ;  prends 

conÛauce  ;  toutes  ces  tribulations  demcureui  gravées  sur  le  mar- 
bre et  ce  n'est  pas  sans  raison." 

En  entendant  ces  paroles,  Colomb  sentit  le  courage  renaître 
dans  son  Âme,  et  il  attendit  avec  confiance  l'aide  de  la  Pi  >     V 
Enfin,  la  mer  se  calma,  et  grâce  au  dévouement  infati^ 

(1)  BoteUy  de  Lorgue».    Vie  de  C.  C. 
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ïidèle  Diego  Mendez,  les  Espagnols  demeurés  au  camp  purent 
rejoindre  les  vaisseaux.  On  mit  à  la  voile,  abandonnant  un  des 
navires,  le  Galicien^  réconnu  incapable  de  tenir  la  mer.  Après 
quelques  jours  de  navigation,  on  fut  aussi  obligé  d'abandonner  la 
petite  caravelle  la  Biscayenne^  dont  l'équipage  fut  réparti  erUre  les 
deux  autres  vaisseaux.  L'état  des  bâtiments  et  des  équipages 
idevint  bientôt  tel  qu'il  fut  impossible  de  continuer  le  voyage.  On 
mit  le  cap  sur  Hispaniola,  mais  la  tempête  poussa  les  caravelles  sur 
la  côtede  la  Jamaïque,  où,  faisant  eau  de  toutes  parts,  elles  viirent 
•s'échouer  dans  la  magnifique  baie  de  Santa  Gloria.  Mais  s'ils 
échappaient  au  naufrage,  la  position  des  Espagnols  n'en  devenait 
guère  meilleure.  Us  se  trouvaient  sur  une  île  habitée  seulement 
par  des  Sauvages,  et  sans  aucun  moyen  de  communiquer  avec  la 
colonie  de  Saint-Domingue.  On  ne  pouvait  remettre  à  flot  les 
caravelles,  ni  en  construire  d'autres  :  tous  les  maîtres  charpentiers 
avaient  péri,  et  la  tempête  avait  emporté  toutes  les  chaloupes.  Les 
insulaires,  il  est  vrai,  leur  témoignèrent  d'abord  beaucoup  d'ami- 
tié, et  leur  apportèrent  des  provisions,  mais  Colomb  savait  qu'on 
ne  pouvait  aucunement  compter  sur  les  dispositions  changeantes 
des  Sauvages.  Dans  cette  position  critique  ce  fut  encore  le  fidèle 
Diego  Mendez  qui  vint  en  aide  à  l'amiral,  en  se  dévouant  pour  le 
salut  de  tous.  Il  offrit  de  traverser  à  VEspagnole^  dans  un  canot 
qu'on  avait  acheté  des  Indiens,  entreprise  d'une  témérité  insen- 
sée, puisqu'il  s'agissait  de  franchir  à  la  rame,  dans  une  frêle  em- 
barcation, une  distance  de  quarante  lieues  de  large,  sur  une  mer 
que  les  vaisseaux  n'avaient  pu  tenir,  tant  elle  était  agitée  et  ora- 
geuse. Mais  la  Providence  se  manifesta  d'une  manière  éclatante 
en  faveur  de  Colomb  et  de  son  fidèle  serviteur.  Elle  permit  à  ce 
dernier  d'accomplir  en  quatre  jours  son  dangereux  voyage,  et 
d'aborder  sain  et  sauf  à  VEspagnole. 

Mendez  était  porteur  d'une  lettre  que  Colomb  adressait  aux  rois 
catholiques.  Il  leur  racontait  les  souffrances  et  les  traverses 
inouïes  par  lesquelles  il  venait  de  passer,  les  nouvelles  découvertes 
qu'il  avait  faites,  entre  autres  celles  des  mines  d'or  de  la  Veragua. 
Puis  il  recommandait  aux  rois  les  gens  de  ses  équipages,  qui 
avaient  si  bien  mérité  d'être  récompensés.  Ne  perdant  jamais  de 
vue  son  projet  de  délivrer  le  Saint-Sépulcre,  il  rappelait  à  ses 
souverains  cette  affaire  importante,  qui  paraissait  négligée  et 
oubliée.  Enfin,  il  demandait  pour  lui-même  le  paiement  de  ce 
qui  lui  était  dû  à  si  justes  titres.  Songeant  alors  à  toutes  les 
injustices  dont  il  était  victime,  Colomb  sent  son  cœur  se  briser,  et 
comme  malgré  lui,  il  laisse  échapper  non  l'explosion  de  son  indi- 
gnation, mais  une  plainte  remplie  de  grandeuç  et  de  tristesse  ; 
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^^  Joaqu'à  présent,  dit-il  J'ai  pleuré  sur  les  autres;  maintenant,  que 
le  Ciel  me  fasse  miséricorde,  et  que  la  terre  pleure  sur  moi  !... 
qu'il  pleure  sur  moi  celui  qui  aime  la  charité,  la  vérité  et  la  justice  1" 

Arrivé  au  port  d'Azua,  l'intrépide  Diego  Mendez  parcourut  cin- 
quante lieues,  seul  et  à  pied,  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes, 
pour  rejoindre  le  gouverneur  Ovando.  Il  lui  fit  connaître  la  situa- 
tion  critique  de  l'amiral.  Mais  l'homme  qui  avait  lefusé  à  Colomb 
un  asile  contre  la  tempête  ne  devait  pas  se  montrer  empressé  à  le 
secourir  dans  ce  nouveau  danger.  Sous  divers  préte.\tes,  il  retint  près 
de  lui  Diego  Mendez,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  mois  qu'Ovando 
se  décida  à  envoyer  une  caravelle  à  la  baie  de  Santa  Gloria. 

Dans  ce  long  intervalle,  les  compagnons  de  Colomb,  ne  voyant 
arriver  aucun  secours  et  réduits  à  l'inaction,  s'étaient  laissés  aller 
aux  murmures.  Bientôt  une  révolte  avait  éclaté,  ayant  pour  chefs 
les  frères  François  et  Diego  Porras,  de  Séville,  les  seuls  officiers 
qui  n'eussent  pas  été  choisis  par  Colomb.  Après  avoir  menacé 
avec  insolence  l'amiral,  que  la  maladie  clouait  sur  son  lit,  les 
rebelles,  au  nombre  de  quarante-huit,  avaient  essayé,  à  l'imitation 
de  Diego  Mendez  de  passer  en  canots  à  V Espagnole^  mais  par  trois 
fois  la  mer  les  avait  repoussés.  Ils  réussirent  alors  à  soulever  les 
Indiens  contre  l'amiral  et  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et, 
à  leur  suggestion,  les  indigènes  refusèrent  d'apporter  des  vivres. 
Mais  une  éclipse  de  lune  fournit  heureusement  à  Colomb  un 
moyen  d'effrayer  les  Indiens,  et  de  les  amener  à  de  meilleurs  sen- 
timents à  son  égard.  Une  seconde  conspiration  se  forma  à  boni 
môme  des  navires,  et  Colomb  courait  le  plus  grand  danger  pour 
sa  vie,  lorsqu'on  vit  arriver  enfin  la  caravelle  envoyée  par  Ovaii<ki. 
Mais  la  joie  des  naufragés  se  changea  bientôt  en  désappointement. 
Au  lieu  des  secours  attendus,  ce  vaisseau  n'apportait  qu'un  mes- 
sage du  gouverneur  Ovando,  qui  regrettait  de  n'avoir  pas  de  navire 
assez  grand  pour  les  transporter,  mais  assurait  qu'aussitôt  qu'on 
le  pourrait,  ils  seraient  tirés  de  ce  lieu.  Après  avoir  remis  son 
message  et  pris  la  réponse  de  l'amiral,  le  vaisseau  leva  Tancre  et 
retourna  à  Saint-Domingue.  Cet  incroyable  abandon  laissait  Colomb 
à  la  merci  des  révoltés.  Ceux-ci,  s'cnhardissant  de  plus  en  plus, 
vinrent  attaquer  l'amiral  et  ses  gens.  Colomb  était  malade  et  ne 
quittait  pas  le  lit,  mais  son  frère,  don  Barthélémy  se  mit  à  la  léte 
des  hommes  restés  fidèles,  et  avec  cette  petite  troupe,  s'élança  au- 
devant  de  Porras  et  de  sa  bande,  en  tua  plusieurs  et  mit  le  reste  en 
déroute,  après  avoir  mis  hors  de  combat  et  fait  prisonnier  François 
de  Poria*.    Privés  do  leur  chef,  les  rebelles  se  soumirenL 

Eu  fin,  après  plus  d'un  an  passé  dans  la  baie  de  Santa  Gloria, 
Colomb  vit  arriver  deux  caravelles,  l'une  nolisée  en  son  nom  {tai 
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Diego  Mendez  et  l'autre  envoyée  par  le  gouverneur  Ovando.  Ces 
deux  navires,  après  avoir  pris  les  naufragés  à  leur  bord,  mirent  k 
la  voile  pour  Saint-Domingue.  Colomb  fut  reçu  dans  la  ealonier 
avec  de  grands  honneurs,  mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  pîus-, 
indignes  traitements  de  la  part  d'Ovando.  Celui-ci,  prétendant 
instruire  de  la  rébellion  des  Porras,  commença  par  faire  remettre 
en  liberté,  sans  aucune  forme  de  procès,  le  chef  des  révoltés,  et 
parla  ensuite  de  faire  mettre  en  accusation  ceux  qui  avaient  défendit 
l'amiral.  Mais  ces  griefs  personnels  n'étaient  pas  ce  qui  mettait 
plus  de  tristesse  et  d'amertume  dans  le  cœur  de  Colomb.  Il  voyait 
l'ile  dépeuplée,  les  indiens  massacrés  ou  réduits  au  plus  dur  escla- 
vage.  La  reine  Anacoana,  l'amie  des  Espagnols,  avait  été,  au  mé 
pris  de  toutes  les  lois,  arrêtée  et  mise  à  mort  par  Ovando,  les  cinq 
royaumes  avec  leurs  caciques  avaient  disparu. 

Colomb  se  hâta  de  quitter  Saint-Domingue  et  de  retourner  en 
Espagne.  Mais,  hélas!  une  épreuve  suprême  l'y  attendait.  Sa  pro- 
tectrice et  son  amie,  la  reine  Isabelle,  minée  par  une  lente  maladie, 
touchait  à  sa  dernière  heure.  Colomb  aurait  voulu  accourir  pour 
voir  encore  une  fois  cette  souveraine  tant  aimée,  mais  retenu  lui- 
même  par  la  maladie,  il  apprit  à  Séville  qu'Isabelle  avait  cessé  de 
vivre.  Cette  mort,  qui  plongeait  l'Espagne  dans  la  désolation,  brisa 
le  cœur  de  Colomb.  Mieux  que  tout  autre,  il  avait  su  apprécier 
l'âme  et  l'esprit  de  la  noble  reine;  plus  que  tout  autre  il  compre- 
nait la  grandeur  de  la  perte  que  l'Espagne  venait  de  faire.  Cette 
mort  enlevait  à  Colomb  sa  plus  efficace  coopératrice  dans  la  décou- 
verte ;  elle  portait  un  coup  fatal  à  ses  espérances. 

Désormais  ce  fut  en  vain  qu'il  réclama  l'exécution  des  engage- 
ments que  la  couronne  avait  pris  envers  lui  et  le  paiement  de  ce 
qui  lui  était  dû  sur  les  revenus  des  Indes.  Son  fils,  ses  frères  et 
ses  officiers  réclamaient  aussi  l'arriéré  de  leur  solde  et  l'amiral 
était  obligé,  en  attendant  de  faire  face  à  leurs  dépenses.  En  vain 
Colomb  multipliait-il  ses  lettres  et  ses  requêtes.  En  vain  se  pré- 
senta-t-il  lui-même  à  la  cour.  Il  ne  reçut  de  Ferdinand  que  de 
banales  expressions  d'intérêt  et  d'estime  et  des  promesses  sur 
lesquelles  il  ne  pouvait  plus  compter.  Ferdinand,  jaloux  de  la 
gloire  de  Colomb,  avait  résolu  de  lui  enlever  cette  place  de  vice- 
roi  et  de  gouverneur  des  Indes  promise  par  le  plus  solennel  des. 
traités.  Mais,  plein  de  ruse  et  de  détours,  le  roi  ne  formula  pas  de 
refus  péremptoire.  Au  contraire,  il  répondait  toujours  gracieuse- 
ment à  toutes  les  réclamations.  Sa  politique  était  d'épuiser  la 
patience  de  Colomb  par  d'interminables  délais. 

En  attendant,  Colomb  se  voyait  réduit  au  plus  triste  dénûment. 
Lui,  le  vice-roi  des  Indes,  le  grand  amiral  de  l'Océan,  lui  qui  avait 
donné  un  monde  à  l'Espagne  et  l'avait  rendue  le  plus  riche  royaume- 
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de  la  chrétienté,  il  n'avait  d'autre  abri  que  les  pauvres  murs  d'une 
auberge,  à  Valladolid.  Il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  les 
dispositions  de  Ferdinand.  ''  Lutter  contre  sa  volonté,  écrivait-il, 
ce  serait  lutter  contre  le  vent.  J'ai  fait  tout  ce  4ue  je  devais  faire. 
Je  laisse  le  reste  à  Dieu,  qui  m'a  toujours  été  propice  dans  tous 
mes  besoins,*' 

Cependant  la  maladie,  plus  encore  que  TAge,  achevait  de  miner 
*:eUe  constitution  robuste.  Les  fatigues  exceptionnelles  qu'il  avait 
•éprouvées  dans  son  dernier  voyage,  la  douleur  profonde  que  lui 
•avait  causée  la  mort  d'Isabelle,  la  plaie  saignante  que  lui  avait 
laissée  la  vue  des  souffrances  des  Indiens,  tout  cela  conspirait  à  la 
fois  pour  hâter  le  terme  fatal.  Colomb  sentit  que  le  dernier  mo- 
ment approchait  Après  avoir  fait  l'acte  de  ses  dernières  volontés, 
il  ne  songea  plus  qu'aux  intérêts  de  son  âuie,  et  se  tourna  tout 
«ntier  vers  Dieu.  Revêtu  de  l'humble  habit  du  tiers- ordre  de 
Saint-Franyois,  il  reçut  avec  ferveur  les  derniers  sacrements,  qui 
lui  furent  administrés  par  ses  amis,  les  Pères  franciscains.  Ses 
deux  fils,  ses  officiers,  et  quelques  pauvres  religieux,  c'était  là  tout 
l'entourage  du  vice-roi  des  Indes,  à  son  lit  de  mort.  Mais  que  lui 
importaient  la  pauvreté  et  l'abandon  ?  Il  allait  recevoir  la  récom- 
pense promise  à  ceux  qui  ont  pleuré,  à  ceux  qui  ont  souffert  pour 
la  justice.  Son  intelligence,  lucide  jusqu'au  dernier  moment,  était 
recueillie  et  absorbée  dans  la  contemplation  de  Dieu.  Lui-même 
répondit  aui  prières  des  agoniiittts.  Puis  prononçant  les  dernières 
paroles  du  Sauveur  sur  la  croix  :  "  Mon  Dieu,  je  remets  mon  âme 
■entre  vos  mains"  il  rendit  l'esprit,  le  jour  de  l'Ascension,  20  mai 
150G,  à  l'heure  de  midi. 

Ses  funérailles  furent  humbles  comme  sa  mort.  D'après  ses 
instructions,  on  enferma  dans  son  cercueil  les  chaînes  dont  il  avait 
été  chargé  par  l'ingratitude  des  hommes,  et  qu'il  avait  gardées  sus- 
pendues aux  murs  de  sa  chambre.  Puis  les  franciscains  transpor- 
tèrent ses  dépouilles  mortelles  dans  leur  couvent  de  Valladolid. 

Ijd  croirait-on  ?  Celte  mort  semble  n'avoir  causé  aucune  émotion. 

Elle  n'est  mentionnée  par  aucun  des  historiographes  contemporains. 

Au  bout  de  sept  ans,  le  roi  Ferdinand,  ''  voulant  peut-être,  dit  M.  de 

Lorgnes,  apaiser  l'accusation  intérieure  de  sa  conscience,  ou  effacer 

le  souvenir  de  son  injustice  envers  le  héros,  imagina  d'ordonner 

que  de»  obsèqpes  pompeuses,  aux  frais  de  la  couronne,  fussent 

faiteiii  au  grand  amiral  de  l'Océan,  et  que  la   Castille  concédât 

-'•••.  deux  mètres   '"  ♦••••lin  à  l'homme  qui  lui  avait  donné  la 

»lu  p^lobe."  cérémonie  funèbre  eut  lion  à  Séville, 

'     !  itsiophe  Colomb  fut  de  là  transi)ortô  dans  le 
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couvent  des  chartreux,  à  Sainte-Marie-des-Grottes.  En  1536,  on  le 
transporta  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  à  Saint-Domingue.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  le  silence  et  l'oubli  régnèrent  autour  de  ce  tom- 
beau. Les  annales  de  Saint-Domingue  mentionnent  que,vers  1 770,on 
retrouva  dans  une  église  le  tombeau  de  Christophe  Colomb,  dont 
les  habitants  du  pays  ignoraient  l'histoire.  L'île  ayant  été  cédée 
à  la  France,  l'Espagne  voulut  conserver  les  restes  du  grand  navi- 
gateur, et,  en  1795,  on  les  transporta  en  grande  pompe  dans  la 
capitale  de  l'île  de  Cuba.  Du  moins,  devons-nous  dire,  on  crut  les 
transporter.  Car  de  nouvelles  recherches  viennent  de  prouver  que 
le  corps  de  Christophe  Colomb  n'a  pas  quitté  Saint-Domingue. 
Etrange  destinée  !  Le  mystère  qui  a  enveloppé  si  longtemps  le  lieu 
de  sa  naissance,  semble  vouloir  couvrir  aussi  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture.Mais  encore  une  fois,  qu'importe  à  Colomb  et  à  sa  mémoire  ! 
Inspiré  de  Dieu  il  n'a  travaillé  que  pour  Dieu.  Sa  gloire  est 
comme  celle  de  son  divin  Maître,  elle  n'est  pas  de  ce  monde. 

Son  triomphe  nous  pouvons  le  dire  avec  assurance,  après  avoir 
lu  sa  vie  et  avoir  admiré  l'admirable  spectacle  de  ses  héroïques 
vertus,  son  triomphe  est  au  ciel,  son  triomphe  est  éternel.  Et  du 
sein  de  la  gloire  divine,  l'âme  de  Colomb  doit  encore  se  reporter 
au  monde  nouveau  qui  fut  l'objet  constant  de  ses  pensées  terrestres. 
Hélas  !  où  est  la  foi,  où  est  la  religion  catholique  que  l'illustre 
navigateur  venait  apporter  aux  régions  inconnues  du  globe  ? 
L'hérésie,  l'impiété,  la  Révolution  l'ont  chassée  de  presque  tous 
les  Etats  que  renferment  les  deux  Amériques.  Ah!  du  moins, 
nous  est-il  permis  d'espérer  que  le  regard  de  Colomb,  attristé  par 
le  spectacle  de  ces  magnifiques  empires  livrés  à  l'esprit  du  mal,  se 
repose  avec  satisfaction  sur  le  Canada.  11  voit  ici  une  nation 
sincèrement  attachée  au  Christ  et  à  son  Eglise,  et  vivant  encore  de 
la  foi  catholique.  Puisse  son  intercession  nous  obtenir  d'être 
toujours  dignes  des  glorieuses  et  saintes  destinées  auxquelles  la 
foi  du  grand  navigateur  vouait  les  terres  qu'il  venait  de  découvrir. 

Que  de  dangers  nous  environnent!  Faibles  et  peu  nombreux, 
presque  perdus  au  milieu  des  nations  ennemies  de  notre  foi,  notre 
position  nous  fait  songer  aux  frôles  navires  de  Colomb,  ballottés 
par  la  tempête.  Et  devant  nous  ne  voyons-nous  pas  se  dresser 
cette  trombe  infernale  de  la  Révolution  qui  passe  aujourd'hui  sur 
le  monde,  détruisant  sur  son  passage  les  empires  et  les  sociétés  ? 
Pour  combattre  cet  ennemi  formidable,  servons-nous  des  armes 
divines  avec  lesquelles  Colomb  fit  face  au  terrible  météore  qui 
fondait  sur  sa  flotte.  Que  l'étendard  de  la  croix  flotte  toujours  sur 
nos  têtes  ;  que  le  signe  du  Christ  soit  dans  nos  mains  et  sur  notre 
cœur  !  Dans  la  croix,  dans  la  croix  seule  est  notre  salut  ! 

Joseph  Desrosiers. 
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Belle  Italie  !  terre  classiqae,  site  enchanteur  de  monuments  sl 
précieux  ;  objet  des  aspirations  de  l'homme  de  lettres,  de  Tartiste, 
du  chrétien  !  Qui  n'a  formé  le  projet  de  te  parcourir,  l'histoire  en 
main,  pour  rechercher  sur  ton  sol  privilégié  l'inetraçable  empreinte 
du  génie  de  l'homme  et  vénérer  la  trace  immortelle  du  passage 
des  saints.  Cette  terre  qui  vit  naître  tant  d'artistes,  de  potites  et  de 
saints,  il  me  fut  donné  de  la  parcourir  en  1872  et  le  souvenir  qui 
m'en  est  resté  est  une  source  de  plaisir  toujours  renaissant.  Il 
faudrait  des  volumes  pour  redire  toutes  les  merveilles  que  mes 
yeux  y  ont  contemplées  et  toutes  les  pensées  qu'elles  ont  fait  et 
qu'elles  font  encore  naître  en  moi:  pensées  toujoui*s  sereines  et 
douces  lorsqu'elles  planent  sur  le  passé  si  glorieux  de  cette  patrie 
de  l'art  chrétien  ;  passé  pendant  lequel  la  foi  qui  découvre  les 
sommets  de  l'idéal  ;  le  respect  de  la  tradition  qui  livre  aux  fils  les 
conquêtes  de  leurs  pères  et  la  liberté,  qui  jette  le  feu  et  la  vie  à 
travers  les  visions  pures  où  les  souvenirs  antiques,  semblaient  s  être 
réunis  pour  faire  cet  heureux  pays  noble  et  grand.  Pensées  tristes, 
lorsqu'elles  rencontrent  cette  Renaissance  des  Médicis,  si  funeste 
pour  la  foi,  pour  les  mœurs  et  pour  les  arts.  Plus  tristes  encore 
lorsqu'elles  s'arrêtent  sur  les  ruines  qu'amène  avec  elle  cette  unité 
mensongère  que  poursuit  aujourd'hui  cette  pauvre  Italie,  en  tra- 
hissant -  M  foulant  ■  'S  souvenirs! 
sacrés,  i  iu,>s  les  m  >  qui  l'ont  m 
attrayante  sans  cette  noble  émulation  que  détruit  le  lAche  et 
'  '  ommeil  qui  engourdit  les  hommes  dans  nos  cenlraUsations 
-osî 

Si  vous  le  permette'»  nous  retournerons,  aujourd'hui,  visiter 
ensemble  un  tout  petit  coin  •'  '  teri*e  de  prédilection  ;  non» 
irons  revoir  ce  qm  reste  de  <  •  du  moyen  Age,  qui  fut  une 
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des  glorieuses  et  des  plus  antiques  cités  de  l'Italie.  Ce  reste  admi- 
rable récompense  amplement,  à  lui  seul,  de  toutes  les  fatigues  d'un 
long  voyage. 

Quand  on  pénètre  dans  l'enceinte  de  Pise  que  les  chemins  de 
fer  d'invention  moderne  n'ont  pas  osé  franchir,  on  est  d'abord 
frappé  de  la  tranquillité  qui  règne  dans  ses  rues  ;  elles  sont  bien 
bâties,  mais  presque  désertes,  comme  dans  toutes  les  villes  déchues 
de  leur  antique  splendeur,  plus  peut-être  môme  que  les  autres,  car 
les  Italiens  l'ont  surnommée  :  "  Pisa  morta."  On  dirait  qu'elle  est 
triste  d'avoir  perdu  si  complètement,  sous  ce  vêtement  neuf,  le 
souvenir  du  temps  où  elle  était  grande  par  la  gloire  des  armes,  par 
le  lustre  des  arts  et  par  le  renom  scientifique  de  son  université; 
elle  n'a  pas  môme  pu  conserver  cette  célèbre  tour  de  la  faim  où 
périrent  Ugolin  et  ses  fils. 

Seuls,  à  l'écart  dans  l'angle  nord-ouest  de  la  ville,  heureux  de 
leur  solitude  qui  n'est  troublée  que  par  quelques  amis  des  arts,  se 
trouvent  encore  réunis,  sous  l'égide  de  la  religion,  quatre  des  plus 
beaux  monuments  du  moyen-âge  :  la  Cathédrale,  le  Baptistère,  la 
Tour  penchée  et  le  Gampo  Santo,  groupe  unique  au  monde,  qui 
reste  comme  un  splendide  témoin  de  sa  grandeur,  de  sa  richesse 
et  de  sa  puissance  passées. 

Dès  le  commencement  du  Xl^'  siècle,  Pise  manifeste  sa  puissance 
par  ses  victoires  sur  les  Maures  et  les  Sarrasins,  et,  en  1603,  elle  met 
le  siège  devant  Palerme  qui  résiste  longtemps,  mais  finit  par  céder 
aux  efforts  de  la  flotte  qui  pénètre  dans  son  port.  Les  Pisans  trou- 
vent là  d'immenses  richesses,  dont  ils  chargent  six  navires  entiers, 
et  les  rapportent  triomphalement  dans  leur  patrie.  Par  un  beau 
contraste  avec  les  nôtres,  cette  République  du  moyen  âge  qui  a  la 
foi,  dont  les  armes  sont  la  croix  et  dont  le  sceau  porte  l'image  de 
la  Vierge,  ne  trouve  pas  de  meilleur  emploi  à  faire  de  ce  riche 
butin  que  d'élever  une  somptueuse  église,  qui  fut  comme  un 
hymne  perpétuel  d'action  de  grâce  au  Dieu  des  victoires  et  en 
môme  temps  un  pieux  trophée  de  sa  gloire. 

Elle  eut  le  bonheur  de  trouver  un  de  ces  architectes,  comme  le 
moyen  âge  en  a  tant  produit,  capable  de  rendre  dignement  la  belle 
pensée  de  ses  concitoyens  et  assez  peu  préoccupé  de  sa  propre 
gloire  pour  nous  laisser  ignorer  môme  son  nom,  si  ses  concitoyens 
reconnaissants  ne  l'eussent  immortalisé  par  le  tombeau  qu'ils  lui 
ont  élevé  sur  la  façade  même  du  Dôme.  Nous  savons  donc  qu'il 
se  nommait  Buschetto,  mais  voilà  tout  !  Son  œuvre  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  terminer,  le  fut  après  une  interruption  de  quelques 
années  dont  les  murs  portent  encore  l'empreinte,  par  son  élève- 
Rainaldo.    Trop  considérable  pour  trouver  place  dans  l'enceinte 
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de  la  ville  telle  qu'elle  était  alors,  elle  fut  construite  en  dehor- 
sur  les  fondements  des  Thermes  d* Adrien  dont  les  ruines  existaient 
encore. 

Cinq  étages  d'arcades  revêlent  la  façade  de  leurs  portiqu. - 
superposés.  Toutes  les  fonnes  antiques  y  reparaissent,  mais  rema- 
niées. Les  colonnes  extérieures  du  temple  grec  sont  ici  réduites, 
multipliées,  élevées  en  Tair,  et  du  soutien  ont  passé  à  l'ornement. 
Le  Dôme  s'est  eflilé  et  sa  pesanteur  naturelle  s'allège  sons  une 
couronne  de  fines  colonnettes  à  mitre  ornementée  qui  le  ceignent 
par  le  milieu  de  leur  délicat  promenoir.  Aux  deux  côtés  de  la 
grande  porte,  deux  colonnes  corinthiennes  s'enveloppent  d'un 
luxe  de  feuillages,  de  calices,  d'acanthes  épanouies  et  tordues,  et 
du  seuil,  on  voit  l'église  avec  ses  quatre  files  de  colonnes  svelles 
et  brillantes  qui  la  séparent  en  cinq  nefs  et  montent  comme  un 
autel  de  candélabres.  Une  seconde  allée,  le  transept,  aussi  riche- 
ment peuplée,  traverse  en  croix  la  première  et,  au-dessus  de  cette 
futaie  corinthienne,  des  files  de  colonnes  plus  petites  se  prolongent 
ei  s'entrecroisent  pour  poHir  en  l'air  le  prolongement  de  la 
quadruple  galerie.  On  compte  plus  de  450  colonnes  dans  tout 
l'édifice,  dont  deux,  dans  le  chœur,  sont  en  porphyre  avec  des 
chapiteaux  admirablement  sculptés  par  Staggi  (1652)  et  Foggini 
\1737i.  D'ailleurs,  tous  les  détails  de  l'ornementation,  quoiqu'ils 
^aient  beaucoup  soutlert  de  la  chute  du  toit  causée  par  un  incendie 
en  i506,  sont  d'une  beauté  remarquable. 

Les  Pisans  justement  fiers  de  ce  chef-d'œuvre  qui  leur  rappelait 
Jeur  antique  prospérité  et  qui  satisfaisait  en  môme  temps  leur  foi, 
leur  pîitriotisme  et  leur  piété  filiale,  en  firent  comme  le  centre  de 
leur  vie.  Devaient-ils  entreprendre  une  guerre,  une  croisade  où 
ime  afiaire  importante  quelconque?  ils  se  réunissaient  au  Dôme, 
et  ces  glorieuses  délibérations  de  citoyens  libres  s'accomplissaient 
à  l'ombre  du  sanctuaire.  La  peste  venait  elle  à  éclater?  toutes  les 
prières  convergeaient  vers  le  Dôme  ;  c'était  au  Dôme,  qui  lui  était 
consacré,  qu'on  prenait  la  fameuse  *'  Madonna  di  sotto  gli  organi," 
pour  l'y  reporter  processionnellement.  Ils  y  entassaient  tous  leurs 
souvenirs,  tous  leui*s  trophées,  et  par  une  naïveté  qui  ferait  sourire 
notre  pauvre  siècle  sceptique,  ils  y  suspendirent  la  peau  du  célèbre 
«erpeut  de  Migliarino  qui  avait  causé  tant  d'<*fT!<»i  .l;«ns  les  envi- 
rons. 

C  Ml  et  cet  amour  pour  ce  glorieu.x  monument  se 

<^ni/ ..  lit,  quand  on  a  ressenti  l'impression  que  font  ces 

nefs  immenses,  lors(|u'on  y  pénètre.  On  est  saisi  d'une  véritable 
^'motion  au  milieu  de  cette  forôt  de  colonnes  où  se  perdent  mysté- 
fficusi'inent  quelques  filets  de  lumière;  dans  cette  pénombre  où 
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tant  de  perspectives  hardies  et  imprévues  se  lèvent  devant  vous 
en  changeant  sans  cesse  ;  sous  ce  toit  merveilleux  qui  abrite  à  la 
fois  le  génie  antique,  l'art  mystique  du  moyen  âge  et  les  souvenirs- 
de  huit  siècles.  Aussi  exerça-t-il  une  telle  séduction  sur  l'Italie 
entière  que,  pendant  deux  cents  ans,  elle  vint  y  chercher  ses 
modèles. 

Sortons  un  moment  de  ce  beau  Dôme  où  nous  nous  réservons 
de  revenir  encore,  avant  de  quitter  Pise,  pour  y  admirer  ce  que  la 
sculpture  et  la  peinture  ont  fait  pour  ajouter  à  sa  magnificence. 
En  face  nous  trouvons  le  Baptistère,  dédié  à  saint  Jean.  Les  fon- 
dations en  furent  jetées  en  1153  par  Dioti-Salvi,  comme  nous 
l'apprennent  deux  inscriptions  gravées  sur  les  premiers  piliers  de 
chaque  côté  de  l'entrée.  C'est  un  simple  dôme  isolé,  circulaire  et 
pyriforme,  posé  sur  des  murailles  revêtues,  comme  le  Dôme,  de 
colonnettes  et  soutenues  par  des  arcades  corinthiennes.  Il  se  ter- 
minait autrefois  par  un  cône  tronqué  semblable  à  celui  de  l'an- 
cienne église  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Ce  ne  fut  que  vers 
le  XVe  siècle  qu'on  l'entoura  de  la  lourde  calotte  hémisphérique 
et  des  fioritures  gothiques  qu'on  y  voit  aujourd'hui  et  qui  sont  si 
peu  en  harmonie  avec  la  simplicité  noble  et  sévère  du  soubasse- 
ment. A  l'intérieur,  trois  gradins  sont  disposés  tout  autour  de 
l'église  et  forment  un  espèce  d'amphithéâtre  qui  facilite  aux 
fidèles  la  vue  des  cérémonies.  Huit  colonnes  isolées  et  quatre 
piliers  à  chapiteaux  et  bas-reliefs  antiques  soutiennent  la  loge  du 
premier  étage.  Plusieurs  de  ces  colonnes  furent  amenées  de  l'île 
d'Elbe  et  de  la  Sardaigne.  La  voûte  à  l'intérieur  a  conservé  la 
forme  conique,  mais  on  l'a  fermée  en  y  ajoutant  une  petite  calotte. 
Sous  la  coupole  est  un  riche  bassin  octogonal  en  marbre  blanc 
dont  les  huit  pans  sont  ornés  de  rosaces  très-détaillées  et  sculptées,. 
dit-on,  par  le  Siennois  Lino.  Il  est  élevé  sur  trois  degrés  et  servait 
au  baptême  par  immersion.  Si  l'on  en  croit  Vasari,  les  colonnes^, 
les  pilastres  et  les  voûtes  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage 
furent  élevés  dans  l'espace  de  quinze  jours;  mais  alors  on  dut,, 
faute  d'argent,  suspendre  les  travaux,  et  malgré  les  dons  généreux 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  il  fallut,  en  1164,  faire  appel  au  zèle  reli- 
gieux et  patriotique  des  Pisans.  Une  contribution  volontaire  d'un 
florin  par  feu,  à  laquelle  s'associèrent  34,000  familles,  mit  bientôt 
à  même  de  terminer  l'édifice. 

La  cathédrale,  dotée  d'un  baptistère,  manquait  encore  d'un 
campanile,  et  les  Pisans,  qui  avaient  admiré  celui  de  Saint-Marc 
à  Venise,  résolurent  d'en  élever  un  plus  magnifique.  Ils  confièrent 
cette  tâche  patriotique  à  Bonanno,  qui  s'était  déjà  distingué  dans 
la  composition  et  la  fonte  des  portes  en  bronze  du  Dôme  et  dans 
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Téreclion  des  nouveaux  remparts.  Il  sut  se  montrer  à  la  hauteur 
•de  sa  nouvelle  mission  et  créa  une  œuvre  originale  et  harmo- 
nieuse, tout  en  s'inspii-.iiii  d»»s  <'*l»'Mn.»nf<  d'.nTliit.M'tin'.»  rln  Dôme  et 
4u  Baptistère. 

Le  campanile  se  compose  de  lô  eiUic-coloiinemeuls  au  rez-de- 
-chaussée  et  de  30  dans  les  galeries  supérieures.  Nous  n'essaierons 
pas  à  en  donner  une  description,  il  faut  ici,  comme  pour  le  Dôme, 
avoir  recours  au  moins  à  la  praviire  concevoir  une  idée  de  sa 
beauté.  Il  fut  commencé  en  1 171  sur  une  fondation  large  et  pro- 
fonde, appuyée  sur  un  nombre  infini  de  pilotis;  mais  Bonanrio 
fut  moins  heureux  pour  sa  construction  que  dans  le  choix  des 
formes  élégantes  qu'il  avait  su  trouver,  car,  à  peine  arrivé  à  30 
pieds  au  dessus  du  sol,  il  commença  à  pencher  vers  le  sud.  En 
•élevant  les  première,  seconde  et  troisième  galeries  il  apporta  suc- 
cessivement des  corrections  de  niveau  d'un  pouce  et  un  quart, 
d'un  pouce  et  trois  quarts  et  de  deux  pouces  et  trois  quarts,  qui 
indiqueraient  déjà  un  enfoncement  de  cinq  pouces  et  trois  quarts. 
C'est  alors  que  craignant  sans  doute  une  catastrophe,  il  suspendit 
les  travaux,  qui  ne  furent  repris  que  60  ans  plus  tard.  Guillaume 
d'Inspruck  eut  la  témérité  d'entreprendre  l'achèvement  périlleux 
de  cette  belle  tour  qui,  pendant  la  suspension  des  travaux,  avait 
atteint  une  inclinaison  de  onze  pouces  et  demi.  Après  avoir  recon- 
quis le  niveau  en  donnant  cinq  pouces  et  trois  quarts  de  hauteur 
de  plus  aux  colonnes  du  sud  au  quatrième  étage,  il  fut  obligé 
d'en  donner  trois  et  un  quart  à  celles  du  cinquième,  et  trois  et 
troi* quarts  au  sixième,  pour  remédiera  de  nouvelles  inclinaisons. 
Mais  devant  l'impossibilité  de  maîtriser  la  compression  du  sol,  les 
travaux  durent  encore  être  abandonnés,  et  ce  ne  fut  qu'au  milieu 
du  XlVe  giècle  que  Thomas  de  Pise  eut  l'audace  de  terminer  ce 
beau  monument  qui  semblait  voué  à  la  destruction,  et  le  consacrer 
à  sa  véritable  destination  en  posant  le  couronnement  destiné  à 
recevoir  les  cloches.  Par  une  ordonnance  aussi  gracieuse  qu'ori- 
ginale, en  retraitant  au  moyen  de  degrés  et  faisant  ainsi  cor- 
respondre cinq  eut!  '  i  de 
ceux  du  dessus,  il  i  ^c  au 
reste^  de  Tédifice.  Là  encoi  Iressemeut  sont 
T"  "î  à  plomb,  tombaiii  au  souiinei  de  cette  ton: 
I  te  de  13  pieds  et  10  pouces  de  sa  base,  et 
Cette  position  si  peu  conforme  aux  lois  ordinaires  de  l'équilibre  et 
'  ir  de  177  pieds,  elle  <  *  "  le  solidité  peu  ordinaire, 
o!!t  foi  le»  sept  gros-  hs  qu'on  y  sonne  chaque 
jon 

Cviic-  iiiti)  < .  1  il<'e  à  faire  des  expériences  célèbres 
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sur  les  lois  de  la  gravitation,  comme  la  grande  lampe  de  bronze 
suspendue  dans  la  nef  du  Dôme  le  mit,  par  ses  oscillations,  sur  la 
voie  de  la  théorie  du  pendule. 

Pise  avec  les  trois  beaux  monuments  que  nous  venons  d'étudier 
serait  déjà  bien  attrayante  pour  l'artiste  ou  l'amateur  intelligent 
qui  sait  apprécier  les  beautés  de  l'art.  Mais  elle  a  le  bonheur  de 
posséder  un  autre  monument,  unique  dans  son  genre,  le  Gampo 
Santo.  L'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  semblent  s'être 
données  la  main  pour  imprimer  à  ce  monument,  par  leurs  chefs- 
d'œuvre  réunis,  un  caractère  d'imposante  et  sévère  beauté  qui 
laisse,  dans  la  mémoire  de  celui  qui  a  pu  l'admirer,  une  empreinte 
ineffaçable.  A  l'extérieur  il  ne  présente  qu'une  longue  barrière 
d'arcades  closes  où  viennent  se  briser  tous  les  bruits  du  dehors; 
rien  non  plus  ne  s'échappe  de  sa  porte  close,  si.  ce  n'est  la  voix 
muette  d'un  mort,  qui  interpelle  les  passants  par  cette  inscription  : 
"  Aspice  qui  transis  miserabilis  ;  inspice  qui  sis  ;  sum  quod  eris 
''  quo  die  ;  tali  namque  domo  clauditur  omnis,  hoc  es  ipse  fui  pro 
^'  me.  Quisquis  ades  qui  monte  cades,  sta  ;  post  lege  ;  plora  ; 
"  precor,  ora  !  " — Regarde,  pauvre  passant  ;  vois  qui  tu  es.  Je  suis 
^'  ce  que  tu  seras  un  jour  ;  ce  que  tu  es  aujourd'hui,  à  ma  place, 
^'  je  l'ai  été,  car  chacun  est  enfermé  dans  une  pareille  demeure. 
^'  Toi  qui  tomberas  de  la  montagne,  arrête,  puis  lis.  Pleure  ;  je 
"  t'en  conjure,  prie  !  "  Apostrophe  dont  l'énergie  est  digne  du 
Dante  et  dont  l'imposante  tristesse  s'harmonise  merveilleusement 
avec  l'édifice  contemporain  du  grand  poète  ;  elle  exprime  admira- 
blement, ce  que  fait  penser  cette  sévère  façade. 

Le  plan  choisi  par  l'artiste  créateur  de  ce  chef-d'œuvre  s'adapte 
mieux  qu'aucun  autre  à  un  cimetière  :  c'est  celui  d'un  cloître,  lieu 
de  prière,  de  recueillement  et  de  silence,  où  tout  s'ouvre  à  l'inté- 
rieur pour  laisser  voir  le  ciel,  et  où  rien  ne  vient  troubler  la  paix 
dans  laquelle  se  sont  endormies  tant  de  générations.  Il  a  la  forme 
d'un  parallélogramme  allongé,  dont  le  centre  présente  un  tapis  de 
verdure  entouré  d'un  portique  de  62  arcades  à  plein  cintre,  d'une 
construction  très  soignée  en  marbre  blanc  tiré  de  montagnes 
de  Pise.  Les  arcatures  gothiques  et  les  colonnes  en  fuseaux  qui 
remplisent  les  grandes  baies  ont  été  ajoutées  par  la  suite.  On  dit 
que  ces  belles  dentelles,  qui  découpent  si  mystérieusement  la 
lumière,  étaient  autrefois  fermées  par  des  vitraux  avec  des  figures 
dignes  du  reste  de  l'édifice.  Ce  cimetière  incomparable,  le  plus 
beau  qu'ait  produit  le  moyen  âge,  repose  sur  de  la  terre  du  Gal- 
Yaire.  A  leur  retour  de  Palestine,  au  commencement  du  XIII^ 
siècle,  les  Pi  sans  en  rapportèrent  une  masse  équivalente  à  la  charge 
de  500  vaisseaux  de  300  tonneaux  chacun,  qu'ils  déposèrent  auprès 
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de  la  cathédrale  dans  riutenlion  d'y  construire  un  cimetière  pum 
remplacer  celui  qui  s'étendait  à  Tombre  de  l'église,  et  qui  était 
devenu  trop  humide  par  suite  de  Télevaiion  du  ht  de  TArno. 

En  1278,  ils  coulièi»ent  l'exécution  de  ce-  projet  à  Jean  de  Pise, 
qui  suiN  it  les  tr.t-       "  V  le  Pise. 

et  qui  8  <  -  une  ni.i-        .         -  ^       les  tra- 

vaux à  Prato,  à  Pisloia,  à  Pérouse,  à  Arezzo  et  surtout  à  Sienne, 

avait-il  déjà  oi  '  hui  ciseau,  à  Pise,  cette  belle 
._  -     i;  dont  les  01  M  ^  sont  plus  ciselés  que  sculp- 

tés :  car,  comme  son  père,  il  fut  aussi  sculpteur  habile  en  même 
!  -        !  architecte.    Sans  sortir  des  monumontsque  nous 

Mirir  nous  pouvons  en  avoir  de  nombreuses  preu- 
ves :  au  dessus  même  de  la  porte  d'entrée  du  Campo  Santo,  nous 
trouvons  un  petit  édicule  gothique  en  marbre  soutenu  par  de 
légères  colonnettes  en  rouge  de  CanipigUa.  Il  renferme  six  belles 
statues  :  au  miheu,  la  Madone  tient  TEiifant  dans  ses  bras  et  garde 
le  recueillement  convenable  à  cette  scène  d'adoration  ;  les  vête- 
ments, l'attitude,  les  visages,  tout  respire  le  calme  le  plus  parfait. 
Aux  pieds  de  la  Mère  de  Dieu,  le  sculpteur  a  disposé  deux  figures 
suppliantes,  représentant  Pietro  Gambacorti  et  l'artiste  lui-môme, 
et  debout,  de  chaque  côté,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jeanl'Evan- 
géiiste.  En  admirant  ces  belles  statues  on  est  surtout  frappé  de 
1  harmonie  qu'elles  ont  avec  ce  qui  les  entoure  ;  on  sent  que  l'au- 
teur est  à  la  fois  architecte  et  sculpteur,  et  qu'une  même  pensée 
t Tarait  les  lignes  du  monument  et  les  couvrait  d'ornements  :  ces 
slalues  perdraient  une  partie  de  leur  prix,  si  on  les  retirait  de  leur 
gracieux  encadrement. 

Le  Campo  Santo,  qui  est  devenu  un  des  plus  précieux  musées  de 
l'Europe,  possède  beaucoup  d'autres  statues  par  Nicolas  et  Jean  de 
Pise  et  par  d'autres  artistes  non  moins  célèbres  ;  il  est  aussi  rempli 
de  nombreux  sarcophages  antiques  et  de  monuments  remarquables^ 
mais  il  serait  beaucoup  trop  long  de  les  décrire  tous  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  donc,  pour  le  moment,  que  devant  ce  beau  mouu- 
I  '        .!iite  Mastiani  pour  y  admirer   une  statue  célèbre  : 

i  i.i  de  liartolini.    Assise  sur  une  pierre,  immobile,  le 

regard  levé  vers  le  ciel,  elle  semble  insensible  à  tous  les  bruits  de 
ce  monde;  son  attitude  tout  entière  répond  à  cet  abattement  de 
l'Ame.  Toutes  les  (|ualités  qui  distinguent  les  œuvres  de  Partolini 
86  retrouvent  ici  :  la  justesse  des  proportions  et  ce  calme  cla 
si  rare  dans  le»  œuvres  de  la  sculpture  moderne;  les  drai^iur^ 
jt'ièes  avec  grâce  ;  en  un  mot  tout  y  respire  cette  noble  simplioiié 
et  cette  pureté  que  Ton  admire  tant  dans  les  chefs-d 
antiques. 
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L'intérêt  qu'offre  le  Gampo  Santo  s'accroît  encore  de  ce  qu'il 
lut  en  quelque  sorte  le  berceau  de  l'école  de  peinture  toscane. 
Les  murs  pleins  qui  ferment  le  cloître  sont  couverts,  à  l'intérieur 
de  belles  fresques  que  tiennent  en  grande  vénération  tous  les  vrais 
amis  des  arts.  Malheureusement  pour  nous,  plusieurs  ont  péri 
par  les  ravages  du  temps  et  le  vandalisme  du  siècle  dernier  ;  peut- 
être  même  que  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de  peinture 
n'existeraient  plus  qu'à  l'état  de  souvenir,  sans  les  soins  intelli- 
gents du  Vénitien  Carlo  Lasinio,  qui  fut  nommé  conservateur  du 
monument  par  la  princesse  Elisa  Baciocchi. 

Dès  le  premier  pas  que  nous  faisons  en  tournant  à  gauche  dans 
le  Gampo  Santo,  nous  rencontrons  un  nom  célèbre  entre  tous  ; 
celui  d'un  artiste,  qui  de  petit  pâtre  dessinant  ses  brebis  sur  le 
sable  avec  une  pierre  pointue,  devint  le  rénovateur  de  l'art,  et 
dont  le  génie  embrassa  bientôt  tous  les  arts  connus  de  son  temps  : 
il  fut  en  effet  architecte,  ingénieur,  sculpteur,  peintre,  mosaïste, 
miniaturiste  et  poète,  et  laissa  dans  chacun  de  ces  arts  des  monu- 
ments immortels.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nommer  Giotto, 
l'ami  et  le  confident  du  Dante,  de  ce  génie  incomparable  pour  qui 
l'art,  pris  dans  sa  plus  haute  acception,  ne  fut  pas  moins  sacré  que 
la  poésie. 

Giotto  fut  le  premier  à  exercer  ses  pinceaux  sous  ces  splendides 
galeries  ;  il  y  traça  en  quatre  grandes  compositions  l'Histoire  de 
Job.  Le  choix  de  ce  sujet  lui  a  été  évidemment  suggéré  par  les 
leçons  de  l'office  des  morts,  qui  sont  toutes  prises  dans  le  Livre  de  • 
Job.  Deux  de  ces  compositions  ont  entièrement  disparu  :  parmi  les 
scènes  qui  subsistent  encore,  on  remarque  celle  où  le  démon, 
devant  le  trône  de  Dieu,  obtient  le  pouvoir  de  tourmenter  le 
saint  homme  ;  mais  surtout,  celle  où  Job  est  visité  par  ses  amis  ; 
scène  palpitante  d'intérêt  et  de  vérité  :  Job  s'y  montre  admirable 
de  résignation  ;  celui  de  ses  amis  qui  parle,  écrasant  de  reproches  ; 
les  deux  autres  sembleraient  plutôt  se  laisser  toucher  par  un  peu 
de  commisération  ;  derrière  eux  dans  la  foule,  on  reconnaît  Eliu, 
ce  jeune  homme,  qui  doit  bientôt  faire  de  si  beaux  discours,  se 
montre  déjà  plein  de  tout  ce  qu'il  veut  dire. 

Pendant  près  de  deux  siècles  les  artistes  devaient  se  succéder 
pour  décorer  ces  vastes  murs.  Par  un  étrange  contraste,  les  fres- 
ques de  Giotto,  qui  inaugurait  en  Italie  la  révolution  que  tous  les 
historiens  saluent  comme  le  triomphe  de  la  civilisation  sur  la 
barbarie  des  âges  précédents,  se  trouvent  à  côté  des  dernières  qui 
furent  exécutées  au  XVIIe  siècle,  alors  que  la  peinture  était  déjà- 
en  pleine  décadence.  Celles-ci  couvrent  tout  le  mur  de  l'ouest  et 
représentent  fHistoire  d'Esther,  par  Agostino  Ghirlando,  et  celle 
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de  Judith,  par  Paolo  Guidolli.  Eu  étudiant  attentivement  ces 
monuments  de  la  peinture  produits  à  deux  siècles  de  distance  et 
si  différents  entre  eux,  on  acquiert  bientôt  la  conviction  profonde 
que  pour  Tart,  le  principe  de  vie  ou  de  mort  est  la  recherche  de 
Tidéal  ou  rimitation  servile  de  la  nature;  Télan  vers  Tinfini  ou 
rabaissement  vers  les  sens.  Sans  doute,  cette  réforme  qu'inaugu- 
rait Giotto  dans  la  peinture,  ce  dessin  plus  pur,  cette  apparition 
timide  de  la  nature,  étaient  un  progrès  sur  les  grandes  et  austères 
mosaïques  des  siècles  précédents  ;  mais  pour  nous  qui  avons  été 
témoins  de  ce  débordement  de  Tart  qui  renverse  l'homme  de  son 
trône  pour  Tensevelir  sous  la  matière  ;  qui  ne  fait  plus  un  paysage 
pour  l'homme,  mais  l'homme  pour  le  paysage  ;  il  nous  faut  bien 
avouer  que  là  était  le  germe  d'où  devait  sortir  plus  tard  cette 
décadence  dont  nous  voyons  les  tristes  fruits  ;  décadence  qui 
pourrait  nous  faire  regretter  cet  art  purement  idéal  que  le  christi- 
anisme avait  produit,  et  auquel  les  grecs  visaient  déjà.  Nous  lisons 
en  effet  dans  Platon  :  "  L'artiste  qui,  le  regard  fixé  sur  l'être  immu- 
"  able  et  se  servant  d'un  pareil  modèle  en  reproduit  l'idée  et  la 
"  vertu,  ne  peut  manquer  d'enfanter  un  tout  d'une  beauté  achevée, 
"  taudis  que  celui  qui  a  l'œil  attaché  à  ce  qui  doit  passer  avec  ce 
"  modèle  périssable,  ne  fera  rien  de  beau.  "  Ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  exclure  la  nature  des  rêves  de  notre  idéal  chrétien  ;  non 
certes,  car  comme  le  disait  un  de  nos  plus  illustres  évoques  : 
"  Qui  ne  sent  que  la  nature  est  belle  ?  Quelle  ûme,  en  face  de  ces 
'*  splendeurs  des  cieux,  de  ces  magnifiques  élans  des  montagnes  et 
"  de  l'Océan,  en  face  de  cette  terre  avec  ses  fleuves,  ses  forêts,  ses 

"  riantes  prairies,  ses  Heurs  embaumées quelle  âme  ne  sent  au 

"fond  d'elle-même  la  mystérieuse  impression  de  la  beauté  ?  Mais 
"si  belle  que  soit  la  nature  physique,  qui  ne  sent  aussi  que  les 
"  choses  de  l'intelligence  surpassent  en  beauté  les  choses  maté- 
^'  rielles  ?  Ne  sullit-il  pas  de  considérer  les  reflets  de  la  pensée  sur 
"le  visage  de  l'homme  pour  sentir  que  l'homme  est  le  roi  de  la 
"nature?  Non,  tous  les  rayonnements  de  la  matière  n'égaleront 
"jamais  le  rayonnement  de  l'esprit  Le  soleil,  si  beau  qu'il  soit, 
"  brilla-t-il  jamais,  comme  l'œil  de  l'honime,  des  feux  du  génie?'* 
Heureusement  pour  l'art,  entre  les  informes  essais  des  prédéces 
eeurs  de  Giotto,  d'où  la  nature  est  bannie,  et  cette  représentation 
de  la  matière  qui  ensevelit  l'homme  sous  la  végétation  qui  l'en- 
toure,  ou  sous  les  plis  luxuriants  de  sa  chair,  il  existe  une  hmite 
de  beauté  accomplie  :  entre  Cimabuô  et  Rubens,  il  y  a  Fra  Ange- 
lico  et  n  i  '  '  !'  Ils  donc  avec  mépris  devant  les  œuvres  de 
ces  peiii  iaits  les  esclaves  de  la  nature  :  Giotto  et  les 

autres  peintres  dont  nous  aïons  encore  à  admirer  les  œuvres  sont 
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exempts  de  cette  servilité  ;  nous  restons  avec  eux  dans  la  région 
de  l'idéal  à  laquelle  la  nature  ne  se  môle  que  pour  fournir  des 
cadres  gracieux  ;  nous  reconnaissons  leur  inexpérience,  mais  aussi, 
les  qualités  qui  leur  sont  propres  et  nous  ne  nous  lassons  pas  de 
contempler  ces  figures  austères  ou  gracieuses,  ces  traits  énergiques, 
image  fidèle  des  caractères  fortement  trempés  qui  remplirent  l'épo- 
que héroïque  du  moyen  âge.  Ce  seul  pan  du  GampoSanto  a  été 
livré  aux  pinceaux  serviles  de  ces  tristes  victimes  de  la  Renaissance, 
et,  tournant  à  droite  dans  la  longue  galerie  parallèle  à  celle  d'en^ 
trée,  nous  trouvons  des  œuvres  plus  dignes  du  monument.  Les  cinq[ 
premiers  compartiments,  longtemps  attribués  à  Buffalmacco,  mais^ 
restitués  depuis  à  leur  véritable  auteur,  Pietro  di  Puccio,  d'Orvieto, 
représentent  :  une  Allégorie  de  l'Univers,  la  Création,  la  Mort 
d'Abel,  l'Arche  de  Noé  et  le  Déluge.  Nous  passerons  encore  ici,  sans 
nous  arrêter,  car  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  décrire 
chaque  fresque  et  pénétrer  dans  les  perspectives  infinies  qu'ouvre 
la  peinture  pour  ceux  qui  ont  appris  à  comprendre  ce  qu'elle  sait 
dire  de  l'âme  humaine  et  du  monde  idéal,  en  son  muet  langage. 

D'ailleurs  un  nom  plus  illustre  réclame  notre  attention  ;  Benozzo 
Gozzoli  est,  en  effet,  l'auteur  des  24  fresques  qui  couvrent  !a  plus 
grande  partie  de  cette  galerie.  Né  à  Florence  en  1424,  il  eut  le 
bonheur  d'être  l'élève  favori  et  le  coopérateur  du  bienheureux  Fra 
Angelico.  En  1468,11  commençait  dans  le  GampoSanto  cette  œuvre 
immense,  que  Vasari  dit  capable  d'épouvanter  toute  une  légion  de 
peintres,  et  qui  a  rendu  son  nom  si  justement  immortel.  Tous  les- 
faits  les  plus  saillants  de  la  Bible,  depuis  Noé  jusqu'à  Salomon, 
sont  ici  rendus  avec  une  profusion  de  beautés  poétiques  que  font 
encore  ressortir  les  contrastes  si  bien  ménagés  que  nécessitent  la 
diversité  des  scènes  et  des  caractères  :  poésie  d'innocence  et  de 
simplicité  rurales  dans  la  charmante  épisode  de  vie  patriarcale  re- 
présentant les  Filles  de  Noé  faisant  la  Vendange,  et  dans  le  Sacri. 
fice  d'Abraham  qui  est  un  mélange  de  poëme  pastoral  et  d'hymne 
religieux.  Poésie  d'amour  naïf  et  de  joies  domestiques  dans  le 
Mariage  d'Isaac  avec  Rebecca  et  dans  la  Naissance  de  Jacob  et 
d'Esaû.  Poésie  guerrière  et  poésie  triomphale  dans  la  Victoire 
d'Abraham  sur  les  Rois  ligués  contre  lui,  et  dans  la  Victoire  du 
jeune  David  sur  le  géant  Goliath.  Enfin  poésie  de  terreur,  la  plus 
sublime  et  la  plus  saisissante  de  toutes,  dans  la  Destruction  de  So- 
dôme,  que  Benozzo  a  su  rendre  avec  une  verve  que  Michel- Ange 
seul  a  pu  surpasser.  Il  faudrait  une  trop  longue  énumération  pour 
signaler  dans  ces  24  compartiments  les  divers  genres  de  beautés 
qu'ils  expriment  :  il  suffit  de  dire  que,  dans  le  cours  de  cette  longue 
tâche  qui  employa  seize  années  consécutives  et  à  laquelle  il  tra~ 
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vaillail  encore  dans  ses  vieux  jours,  ce  peintre  séduisant  a  trouvé 
moyerf  de  développer  son  génie  dans  toutes  les  directions  possibles. 
Benozzo  n'avait  d'abord  été  appelé  à  Pise  que  pour  peindre  une 
^'  Annonciation"  et  une  '' Adoration  des  Mages*',  qui  se  trouvent 
au-dessus  de  la  porte  d'une  des  deux  chapelles  qui  s'ouvrent  sous 
•celle  galerie  ;  mais  les  Pisans  ravis  par  la  nouveauté  de  son  coloris 
s'animant  sous  un  soleil  réel  et  devenant  ainsi  plus  clair,  plus  va- 
rié, plus  naturel  et  concourant  à  l'effet  général  par  des  contrastes 
•d'ombre  et  de  lumière  ;  étonnés  aussi  par  des  effets  de  perspective 
•encore  presque  inconnus,  lui  conûèrent  la  suite  des  fresques.  C'est 
qiï'en  effet,  avec  cet  artiste,  qui  a  cependant  conservé  mieux  que 
«es  contemporains  la  candeur  primitive,  on  aperçoit  les  horizons 
«de  la  Renaissance  qui  grandissent  rapidement  :  avec  lui,  nous  quit- 
ton?  ces  personnages  roides  et  compassés,  mais  aussi  nous  perdons 
-cette  simplicité  naïve  qui*  nous  charmait  ;  avec  lui  la  grâce  se 
répand  partout,  mais  c'est  aux  dépens  de  la  pensée  mystique;  chez 
lui,  la  figure  humaine  est  plus  réelle,  mieux  dessinée,  mais  elle 
perd  en  même  temps  son  importance  sous  les  accessoires  qui  la 
dominent  ;  elle  n'occupe  plus,  dans  les  nouveaux  cadres,  le  trOnc 
de  l'intelligence  que  les  anciens  lui  réservaient. 

Dans  la  galerie  de  l'est  nous  avons  deux  peintures  médiocres  de 
Rondisoni  :  le  Festin  de  Halthasar  et  le  Roi  Osias.  Puis  trois  com- 
positions de  Buffalmacco  :  l'Ascension,  la  Résurrection  et  le  Cru- 
cifiement. Mais  comment  nous  arrêter  devant  ces  tableaux  lorsque 
«ous  nos  yeux,  tout  à  côté,  sur  le  mur  de  la  galerie  d'entrée  se 
trouve  le  célèbre  "  Triomphe  de  la  Mort  ",  d'Andréa  Orcagna. 
C'est,  en  effet,  une  des  moralités  pittoresques  les  plus  terribles  que 
la  main  humaine  ait  jamais  tracées.  Au  centre,  on  voit  la  Mort, 
personnifiée,  non  pas  commî  de  nos  jours  sous  les  traits  d'un 
S.|uelette,  victime  lui-même  de  la  mort,  mais  sous  ceux  d'une  puis- 
«mte  Furie  :  en  considérant  ses  traits  durs  et  anguleux,  son  teint 
livide,  sa  chevelure  flottante,  ses  ongles  crochus  et  l'ample  o 
gure  de  ses  ailes,  on  sent  bien  que  nul  ne  pourra  résister  aux  < 
de  sa  large  faux.  Derrière  elle,  deux  Génies  tiennent  déployée 
cette  proclamation  :  "  Pour  se  défendre,  ni  le  savoir,  ni  la  richesse, 
**  ni  la  noblesse,  ni  la  prouesse  ne  servent  de  rien  contre  les 
^'  coupe  de  celle-ci  :  par  rapport  à  elle,  tout  cela  même  ne  compte 
*'  pas.  O  lecteur,  prends-y  garde  1  point  de  prétexte,  tiens-toi 
*'  toujours  prAt  :  frappé  en  état  de  péoho,  ton  péchô  serait  inimor 
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tion.  de  savants  docteurs,  de  riches  bourgeois,  des  princes,  des 
'  lesévéques;  un  chevalier  tout  bardé  de  fer  a  succom 
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bé  comme  les  autres,  malgré  son  épaisse  armure.  Voilà  que  l'im- 
pitoyable faux  plane  maintenant  sur  un  bosquet  d'orangers,  prête 
à  frapper  des  gens  du  monde  qui  se  livrent  à  leurs  plaisirs,  sans 
songer  au  coup  qui  les  menace.  Derrière  elle,  au  contraire,  des 
misérables  qu'elle  a  épargnés,  l'implorent  comme  un  remède  à 
leurs  maux  :  "  Puisque  le  bonheur  nous  a  délaissés,  lui  disent-ils, 
*'  O  Mort  !  remède  de  tous  les  maux,  ah  !  viens  nous  donner  le 
"  suprême  repos!  "  Plus  loin,  trois  princes,  accompagnés  d'une 
suite  brillante  et  nombreuse,  rencontrent,  au  milieu  d'une  partie 
de  chasse,  trois  tombeaux  ouverts  où  gisent  en  putréfaction  un 
pareil  nombre  de  corps  qui  ont  aussi  porté  des  couronnes.  C'est 
un  avertissement  pour  ces  princes  et  pour  leur  suite,  qui  sont 
d'autant  mieux  avertis  qu'un  pieux  solitaire,  saint  Macaire  proba- 
blement, se  rencontre  là  tout  exprès  pour  leur  adresser  de  salu- 
taires exhortations.  En  profitent-ils  ?  Ils  le  donnent  peu  à  espérer. 
Ils  sont  désagréablement  impressionnés  ;  cette  vue  les  importune. 
Parmi  eux,  il  en  est  qu'elle  fait  réfléchir  ;  il  en  est  qui  s'y  attachent 
avec  une  certaine  curiosité  ;  il  en  est  qui  détournent  le  regard  ;  il 
en  est  qui  trouvent  seulement  que  cela  sent  mauvais.  Il  n'y  a, 
dans  le  groupe,  qu'une  jeune  princesse  qui,  prêtant  l'oreille  aux 
paroles  du  solitaire,  en  prend  vraiment  l'occasion  de  se  donner  à 
Dieu.  Tous  les  autres  chercheront  plutôt  à  s'étourdir,  et  quand  la 
mort  viendra,  dans  quelques  heures  peut-être,  si  poignante  qu'ait 
été  la  leçon,  ils  n'en  seront  pas  moins  surpris.  Tout  ce  qui  a  vie 
dans  ce  monde  doit  donc  mourir  ;  et,  pour  le  mieux  affirmer,  voici, 
jusque  dans  un  moindre  détail,  un  renard  qui  saisit  une  poule. 
Un  moyen  existe  pourtant  de  se  montrer  supérieur  à  la  mort,  on 
dirait  presque  de  ne  pas  mourir.  Voyez,  en  effet,  cette  pieuse 
Thébaïde  qui  a  trouvé  place  dans  une  partie  supérieure  du  tableau  : 
ce  sont  des  vieillards  qui  l'habitent,  car  c'est  là  que  les  années 
s'accumulent  sans  faire  sentir  leur  poids,  et  les  animaux  qui  les 
entourent  semblent  eux-mêmes  à  l'abri  des  coups  de  la  mort,  tant 
ils  sont  paisibles,  les  uns  et  les  autres,  sur  leurs  collines  ver- 
doyantes. Est-ce  à  dire  qu'une  vie  consacrée  à  Dieu  ne  doit  pas. 
finir?  Elle  finira,  mais  comme  finit  le  jour,  par  un  doux  sommeil 
suivi  bientôt  du  réveil.  Alors,  la  mort  ne  vient  pas  comme  un 
coup  ;  elle  ne  remporte  aucune  victoire  :  elle  est  vaincue,  au  con- 
traire. Cette  œuvre  admirable  nous  donne  une  leçon  d'une  morale 
plus  haute  encore  dans  la  pensée  du  partage  qui  s'opère  au  mo- 
ment où  est  porté  le  coup  décisif.  Alors  l'Ame  représentée  ici 
sous  la  forme  d'un  enfant,  beau  symbole  de  la  petitesse  de  l'homme 
prêt  à  paraître  devant  le  souverain  juge,  l'âme,  disons-nous,  affran^ 
chie  par  la  mort,  s'échappe  du  corps  ;  si  sa  vie  a  été  vertueuse^ 
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son  bon  ange  vient  à  sa  rencontre  et  l'emmène  au  séjour  de  la 
paix  :  telle  Tâme  de  ce  bon  évoque,  qui,  dans  ce  moment,  s'exhale 
de  sa  bouche.  Mais  malheur  à  vous,  si  votre  vie  n'a  pas  été  pure  : 
la  sainteté  de  Tbabit,  qui  a  pu  dissimuler  les  désordres  de  votre 
ience,  ne  vous  sauvera  pas,  et  c'est  en  vain  que  l'âme  de  cette 
-  euse  réclame  contre  le  démon  qui  l'étreint.  i  La  malheureuse 
lient  une  bourse  à  la  main  :  elle  n*avait  pas  observé  son  vœu  de 
j^auvreté,  et  son  sort  ne  sera  pas  diirorent  de  celui  de  ce  riche 
financier  dont  l'âme,  saisie  par  les  cheveux,  n'essaie  mOme  pas  de 
réclamer  et  s^en  va  comme  d'elle-même  vers  le  gouffre  enflammé 
où  les  démons  vont  précipiter  toutes  celles  qui  leur  sont  livrées. 
Plus  haut,  une  de  ces  âmes  est  dispuUe  i\\\  bon  ange  par  le  démon  : 
il  faut  croire  qu'elle  a  laissé  prise  à  l'ennemi  sur  elle  pendant  la 
vie  :  cependant  sa  pénitence  a  été  suffisante,  car  son  protecteur  va 
l'emporter.  « 

A  droite  du  Triomphe  de  la  Mort,  Orgagna  a  peint  le  Jugement 
dernier.  Au  milieu,  assis  dans  des  nimbes  formés  d'arcs-en-ciel, 
on  voit  le  Sauveur  et  sa  Mère.  Le  souverain  juge,  d'un  geste  qui 
montre  aux  hommes  les  stigmates  de  la  Passion,  prononce  l'arrêt 
irrévocable  ;  la  sainte  Vierge  penche  la  tète  du  côté  des  condam- 
nés, et  les  suit  d'un  regard  miséricordieux  et  maternel  jusqu'aux 
bords  de  l'abîme  où  les  démons  les  entraînent.  Elle  domine  les 
apôtres  rangés  en  demi-cercle,  de  chaque  côté  du  tribunal.  Au- 
dessus  des  apôtres,  trois  anges  de  chaque  côté  exaltent  les  instru- 
ments de  la  Passion  comme  les  pièces  de  conviction  de  ce  procès 
suprême.  Entre  les  deux  nimbes  qui  entourent  Jésus  et  Marie,  et 
à  leurs  pieds,  deux  anges  sonnent  de  la  trompette.  Un  autre, 
«fifrayé  de  ce  jugement  terrible,  se  voile  à  demi  la  face  et  se  ra- 
masse en  lui-même  pour  secouer  un  frisson  de  terreur,  tandis  que 
saint  Michel,  debout,  immobile,  tient  de  chaque  main  les  irrévo- 
cables sentences,  connue  les  poids  de  la  balance  éternelle.  Dans 
le  bas,  malgré  les  multitudes  qui  sortent  des  sépulcres,  tout  se 
passe  dans  l'ordre  le  plus  parfait:  à  gauche,  d'un  geste,  les  anges 
repoussent  les  damnés  ;  à  droite,  les  élus  sont  dans  les  transports 
de  la  joie,  de  l'admiration  et  de  l'action  de  grâce;  au  centre,  un 
moioe  prévaricateur,  qui,  à  la. faveur  de  son  habit  avait  essayé  de 
«e  giiflter  parmi  les  élus,  est  renvoyé  par  un  auge  à  sa  juste 
place;  tandis  qu'au  contraire,  un  autre  ange  ramène,  comme  en 
triomphe  vers  la  droite  <iii  un  troisième  lui  montre  la  place  qui 
lui  est  réservée,  un  jonine  iiomme  qui,  au  milieu  du  monde,  avait 
conservé  son  âme  pure  ;  tout  au  bas,  Salomon  sort  du  tombeau, 
indécis  du  «ori  qui  l'attend,  il  semble  vouloir  relarder,  par  des 
lenteurs  calculées,  le  prononcé  d'un  aiivt  qu'il  ledoi^'"     f  '  i       o 
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•exprime  par  là  les  doutes  que  le  fils  de  David  a  laissé  planer  sur 
^soii  sort  par  les  fautes  dont  il  a  terni  les  dernières  années  de  son 
règne. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longuement  à  contempler  ces  deux 
chefs-d'œuvre,  et  il  nous  faudra  maintenant  passer  rapidement 
devant  les  autres  peintures  qui  couvrent  ce  mur.  Ce  sont:  l'Enfer, 
par  Bernardo  Orcagna,  œuvre  inférieure  et  de  plus  devenue  mé- 
connaissable par  les  restaurations  malavisées  d'un  nommé  Solaz- 
zino.  Une  vie  des  Pères  du  Désert,  par  Pietro  Lorenzetti.  Une 
Assomption,  attribuée  à  Simone  Memmi.  La  vie  de  saint  Renier, 
patron  de  Pise,  en  six  compartiments,  dont  trois  par  le  même 
Simone  Memmi,  et  trois  par  Antonio  Veneziano,  et  enfin  la  Vie  de 
saint  Ephèse,  par  Spinello  Spinelli,  dont  trois  compartiments,  sur 
les  six  qu'il  avait  peints,  subsistent  encore.  Malgré  le  mérite  de 
ces  œuvres,  elles  sont  loin  de  valoir  les  deux  précédentes  qui  sont 
sans  contredit  la  merveille  du  Gampo  Santo,  surtout  ce  "  Triomphe 
de  la  Mort,  "  où  l'on  ne  peut  assez  admirer  la  beauté  du  contraste 
vraiment  dramatique  de  ces  malheureux  dont  la  Mort  néglige  les 
supplications,  pour  porter  ses  coups  vers  ce  bosquet  qui  semble 
l'asile  du  bonheur  et  où  l'artiste,  avec  un  charme  merveilleux,  a 
•su  réunir  toutes  les  délices  du  monde:  voyez-y  ces  jeunes  gens, 
ces  jeunes  femmes  qui  conversent  et  chantent  ensemble,  tandis 
que  des  amours  voltigent  sur  leurs  têtes  et  leur  lancent  des  traits. 
Et,  du  côté  opposé,  comme  pendant  aux  brillantes  et  trompeuses 
vanités  du  monde,  voyez  l'étonnante  antithèse  de  ces  trois  rois 
debout  devant  trois  rois  morts.  Et  ce  ''  Jugement  dernier,  "  bien 
qu'inférieur  peut-être  au  "  Triomphe  de  la  Mort,"  nous  n'hésiterons 
pas  à  lui  donner  la  préférence  sur  celui  de  Michel-Ange,  de  cet 
artiste  qui  fut  la  gloire  de  la  Renaissance.  Il  est  vrai  que  celui-ci 
est  un  chef-d'œuvre  d'anatomie,  mais  était-ce  là  le  but?  et  si  l'on 
préfère  le  sentiment  à  la  chair,  même  austère,  la  peinture  du  ciel 
aux  images  de  la  terre,  il  faut  donner  le  premier  rang  au  peintre 
du  moyen  âge.  Chez  Michel-Ange,  le  Christ  n'a  plus  cette  solen- 
nelle tranquillité  du  juge  souverain  ;  Marie,  dépouillée  de  son 
trône  mystique,  n'est  plus  la  reine  du  ciel,  mais  une  simple  femme 
effrayée.  Chez  lui,  les  décrets  célestes  ne  s'exécutent  plus  avec  cet 
ordre  solennel  qui  en  rehausse  la  puissance  ;  le  désordre,  au  con- 
traire, règne  partout  et  rejaillit  du  milieu  de  la  troupe  des  damnés 
jusque  dans  les  rangs  désunis  des  bienheureux.  D'ailleurs  l'austère 
et  grand  artiste,  vers  la  fin  de  sa  vie,  s'accuse  lui-même  et  se 
repent  d'avoir  tant  donné  à  la  science  du  corps  et  si  peu  à  l'art 
-spiritualiste. 

Le   Campo  Santo  conserve  encore  d'Orcagna  deux  madones 
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sculptée»,  dont  la  grâce  et  le  sentiment  prouvent  que  ce  grana 
iiomme  excellait  dans  tous  les  genres.  L'une  est  malheureusement 
mulilée,  mais  la  seconde,  d*une  conservation  parfaite,  est  un 
modèle. 

Si  le  temps  ne  nou*  j...  ^uii,  nous  resterions  encore  longtemps 
dans  ce  Gampo  Santo  dont  le  silence  mystérieux  et  les  beautés 
artistiques  nous  charment  et  nous  attirent,  mais  il  nous  faut 
retourner  dans  le  Dôme  dont  nous  avons  déjà  admiré  l'architec- 
ture et,  en  passant,  nous  arrêter  pour  voir  dans  le  Baptistère  une 
belle  chaire  sculptée  par  Nicolas  de  Pise.  Les  Pisans  savaient 
apprécier  ce  chef-d'œuvre  et  attachaient  un  si  grand  prix  à  sa  con- 
servation, que  le  Samedi  saint,  jour  où  la  foule  inondait  l'intérieur 
du  Baptistère,  l'autorité  d  "  f  un  de  ses  officiers  avec  des 

gardes  pour  en  protéger  k>  -  ^  ures,  et  lui  faisait  jurer  de  les 
conserver  intactes.  Elle  est  isolée  et  repose  sur  sept  colonnes  de 
marbres  précieux  dont  une  au  centre  et  six  autour.  De  ces  six, 
trois  sont  portées  par  des  lions.  Elle  est  à  six  pans,  dont  cinq  sont 
ornés  de  bas-reliefs  en  albâtre  oriental  d'une  si  grande  transpa- 
rence que  le  soleil  les  traverse  et  découpe,  à  certaines  heures  du 
jour,  leurs  figures  sur  un  fond  brillant  comme  l'or.  La  corniche 
d'appui  et  les  colonettes  qui  la  soutiennent  sont  en  brocatelle  rouge- 
Ces  bas-reliefs  qui  représentent  la  Naissance  du  Sauveur,  l'Adora- 
tion des  Mages,  la  Présentation  au  Temple,  le  Crucifiement  et  le 
Jugement  dernier,  rappellent  les  chefs-d'œuvre  antiques  et  sont 
vraiment  dignes  de  la  richesse  des  matériaux. 

Le  Dôme  possédait  autrefois  une  chaire  construite  à  peu  près 
«ur  le  môme  modèle  par  Jean  de  Pise.  Elle  fut  renversée  par  l'in- 
cendie qui  ravagea  l'église  ;  ses  débris  sont  maintenant  dispersés 
dans  la  cathédrale  et  dans  le  Campo  Santo,  et  font  foi  de  sa  magni- 
ficence. 

Le  maitre-aulel  de  la  cathédrale,  surmonté  d'un  beau  crucifix 
en  bronze,  de  Jean  Bologne,  est  en  vert  antique  et  en  lapislazuli  ; 
il  date  de  1774.  Les  douze  autels  de  la  nef  et  du  transept  sont 
l'œuvre  de  Slagi,  et  l'on  prétend  (|ue  ce  fut  d'après  des  dessins  de 
Michel-Ange. 

La  marqueterie  des  stalles  du  chœur  est  d'un  travail  remar- 
quable. 

Les  sujets  de  quelques  uns  des  vitraux  sont  empruntés  aux  pein- 
ture» du  Cam;  •  et  datent  du  XIV»^  et  du  XV«?  siècles. 

Parmi  lesi*  qui  décorent  aujourd'hui  le  Dôme,  on  re- 

marque plusieurs  l)eaux  tableaux  d'Andréa  del  Sarto,  parmi  les- 
quels brille  une  charmante  sainte  Agnès. 

Beaucoup  de  beaux  tombeaux  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'offre- 
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ce  Deau  temple  ;  on  y  admire  surtout  celui  de  saint  Renier,  par 
Foggini. 

En  parcourant  ces  quatre  splendides  monuments  en  marbre, 
deux  choses  frappent  surtout  le  voyageur  attentif.  Il  se  demande 
la  cause  de  tant  de  grandeur  contrastant  avec  la  petitesse  actuelle, 
et  pourquoi  cette  ville  qui  avait  trouvé  chez  elle  des  architectes  et 
des  sculpteurs  capables  d'élever  de  tels  monuments,  qui  avait 
fourni  des  artistes  à  toute  l'Italie,  semble  n'en  plus  avoir  lorsqu'il 
s'agit  de  les  décorer:  toutes  les  peintures  du  Garapo  Santo  et  du 
Dôme  sont,  en  effet,  d'artistes  étrangers. 

Hélas  !  sa  gloire,  comme  toutes  celles  de  ce  monde,  fut  de  courte 
durée.  L'année  môme  qui  vit  s'achever  la  construction  du  Gampo 
Santo,  la  plus  belle  œuvre  de  Jean  de  Pise  et  la  dernière  gloire 
artistique  de  sa  patrie,  voyait  aussi  la  célèbre  bataille  de  la 
Méloria  (1284),  qui  fut  pour  Pise  un  désastre  irréparable  ;  et,  chez 
elle,  la  décadence  des  arts  suivit  pas  à  pas  la  décadence  politique, 
qui  depuis  lors  alla  toujours  s'agravant.  Après  la  mort  de  Jean  de 
Pise,  les  quelques  artistes,  héritiers  des  talents  de  leurs  pères,  qui 
parurent  encore,  ne  purent  les  employer  au  service  de  leur  patrie, 
désormais  trop  pauvre  pour  retenir  dans  son  sein  la  brillante  école 
qui  s'y  était  formée.  Bientôt,  Florence,  cette  ennemie  jalouse  et 
impitoyable,  lui  porta  le  dernier  coup  en  lui  enlevant  la  liberté 
(1509)  raison  de  sa  grandeur,  et  en  rasant  ses  innombrables  tours 
à  la  hauteur  uniforme  de  48  à  50  pieds.  Pise,  qui  dans  sa  gloire 
avait  possédé  une  population  de  120,000  âmes,  n'en  comptait  plus 
que  2.3,000  en  1860. 

Quel  intérêt  nous  éprouverions,  s'il  nous  était  maintenant  pos- 
sible de  rétablir  ces  monuments  dans  le  milieu  qui  devait  si  bien 
leur  convenir,  et  revoir  cette  Pise  du  moyen  âge  !  Ses  rues  les  plus 
spacieuses  ne  dépassaient  pas  13  pieds  de  largeur;  elles  étaient 
bordées  d'édifices  très  élevés  dont  les  encorbellements  réduisaient 
peut-être  à  12  pieds  le  passage  de  la  lumière,  et  une  population  dix 
fois  plus  dense  que  celle  de  nos  villes  les  plus  populeuses  y  circu- 
lait. Nous  qui  sommes  habitués  à  de  larges  rues  avec  de  maisons 
alignées  et  nivelées  à  peu  près  à  une  hauteur  égale,  nous  serions 
saisis  de  surprise  devant  les  perspectives  aiguës  et  brisées  de  ces 
ruelles  profondes,  encaissées  dans  des  constructions  de  100  à  130 
pieds  de  hauteur. 

Puisque  la  réalité  nous  est  interdite,  pénétrons-y  au  moins  par 
le  souvenir  avec  un  auteur  qui,  comme  nous,  a  aimé  ce  moyen  âge 
si  longtemps  méconnu  et  calomnié  et  voyons  ce  qui  s'y  passe  : 
Dans  leurs  ombres  mystérieuses,  murmure,  à  toute  heure,  une 
foule  de  promeneurs,  de  marchands  et  d'acheteurs,  comme  les  flots^ 
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<l'un  torrent  profond  ;  les  boutiques,  ensevelies  dans  les  ténèbres 
du  rer-de-chaussée,  ne  laissent  apercevoir  que  la  lampe  aux  pieds 
de  la  madone  ;  les  étalages,  pour  arrêter  les  passants  et  recevoir  la 
<:larté  du  ciel,  envahissent,  en  dépit  des  règlements,  la  voie  publi- 
que qui  est  pleine  de  vie  et  de  liberté.  La  rue  appartient  à  tous,  et 
tous  y  vivent  ;  on  voit  là,  dans  leurs  ateliers  ouverts,  le  serrurier  et 
le  forgeron  frapper  leur  enclume  ou  exciter  leur  fourneau  ;  le 
potier  devant  son  tour^  et  le  tisserand  penché  sur  son  métier  :  c'est 
Je  rendez-vous  général  où  tout  le  monde  se  connaît  et  se  rencontre. 
Cependant  la  cloche  du  campanile  voisin  domine  de  ses  éclats  le 
bruissement  de  la  multitude:  au  détour  de  la  rue,  une  procession 
paraît,  elle  déploie  ses  riches  bannières,  ses  images  de  saints,  ses 
<:ostumes  variés  de  pénitents  et  de  confréries,  ses  torches  éclairant 
les  dessous  obscurs  des  encorbellements  ;  tous  les  bruits  s'arrêtent. 
C'est  peut-être  une  chasse  de  saint  Renieri  qui  s'avance;  les  éta- 
lages se  rentrent,  les  outils  disparaissent,  tous  s'inclinent  au  miheu 
d'un  silence  que  troublent  seules  les  troupes  des  jeunes  clercs.  Puis 
la  procession  passe,  le  bruit  se  relève  peu  à  peu,  les  chansons  et  le 
tumulte  reprennent  leur  cours. 

A  ce  balcon  d'où  pendent  les  larges  plis  d'un  tapis  de  Syrie,  une 
femme  s'appuie  en  rêvant  ;  sa  figure,  éclairée  d'en  haut,  se  détache 
sur  le  fond  de  la  galerie  tendue  de  broderies  arabes.  Çà  et  là,  le 
soleil,  forçant  les  obstacles,  jette  comme  des  franges  d'or  sur  ces 
hautes  façades  dont  les  murs  hérissés  de  poutres,  de  toits,  de 
planchers,  d'étoffes,  contrarient  et  découpent  les  rayons  à  l'infini. 
Là-bas,  où  la  rue  tourne,  se  dresse  une  tour  comme  une  aiguille 
de  pierre  ;  au-dessus  de  la  couronne  de  créneaux,  on  aperçoit 
encore  la  baliste  qui  servait  à  lancer  des  pierres  pendant  la  der- 
nière lutte  civile.  Voilà  une  rue  au  moyen  âge  ;  ce  souvenir  au- 
jourd'hui est  comme  une  vision  lointaine  que  l'imagination,  pour- 
ie  par  le  dégoût  du  matérialisme  et  de  l'impiété  moderne, 
rasse  avec  ardeur.  Peut-être  paraîtra-t-il  barbare  d'aimer  une 
telle  ville  et  une  telle  société?  mais  qu'importe,  nous  serions  satis- 
"  ^  d'être  appelés  barbares  en  compagnie  des  hommes  qui  ont 
le  Dôme  et  ciselé  l'église  de  la  Spina.  Malheureusement, 
aujourd'hui,  nous  en  sommes  réduits  à  l'archéologie,  et  nous  ne 
pouvons  plus  vivre  que  d"!-  •o'-v 

Alphonse  Lbclairb. 

ilnion  catholiciue,  0  octobre  1878. 
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Dans  une  vieille  maison  de  la  ville  de  X***,  vers  le  n)atin,  M. 
•du  Bois-Larive,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre,  mince  à  donner 
le  frisson,  lisait  un  livre,  assis  près  de  sa  cheminée,  où  brûlaient 
deux  tisons  qui  donnaient  une  flamme  tremblante  et  bleuâtre.  La 
plus  munitieuse  propreté  embellissait  cette  pièce,  mais  c'était  tout 
son  luxe.  De  vieux  meubles  piqués  des  vers,  des  tentures  rapetas- 
sées, des  rideaux  passés,  des  glaces  tachées,  des  plafonds  enfumés 
disaient  clairement  la  gène,  les  privations,  même  la  misère.  Cette 
misère  dissimulée,  si  commune  dans  les  provinces,  imprimait  son 
cachet  partout.  Un  coup  discret  fut  frappé  à  la  porte.  Le  maître 
du  logis  tiyant  dit  : 

— Entrez  ! 

Une  petite  femme  brune,  ridée  comme  une  pomme  au  printemps, 
pénétra  dans  la  chambre  tenant  à  la  main  une  grande  lettre. 

— Voilà,  monsieur,  dit-elle,  ce  que  le  concierge  de  la  Préfecture 
vient  de  me  remettre  pour  vous  ;  ça  arrive  de  Paris  et  porte  le 
fiachet  du  ministère  de  l'intérieur. 

— Ah  !  répondit  M.  du  Bois-Larive,  donne,  je  devine  ce  que  c'est. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé,  ajouta-t-il,  après  lecture,  Silvesta,  le 
secrétaire  du  ministre,  me  dit  de  faire  imprimer  mon  livre,  et  qu'il 
sera  adopté  ensuite  ;  toujours  la  môme  chose  !  Mais,  pour  l'impri- 
mer, il  me  faut  trois  mille  francs  !  Et  nous  n'avons  pas  trois  mille 
sous  !  que  je  sache  ! 

— Nous  les  aurons  à  la  Saint-Martin,  monsieur,  du  locataire  de 
ma  petite  maison  de  Brème  ;  si  ça  pouvait  suffire  ? 

— Ah  !  ma  pauvre  Lise,  les  trois  mille  sous  ne  paieraient  seule- 
ment pas  le  papier.  Et  puis  il  faut  vivre,  puisque  nous  n'avons 
plus  rien  !  Et  dire  que  c'est  ta  petite  rente  qui  nous  empêche  de 
mourir  de  faim  !  Moi,  le  baron  du  Bois-Larive,  vivre  de  l'avoir  de 
ma  servante  !... 
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— Eh  !  monsieur,  quand  madame  votre  mère  me  ramassa  sur  le- 
chemin,  où  j*allais  mourir  abandonnée,  jusqu'à  Page  de  quinze 
ans  je  fus  nourrie,  soignée  par  elle.  Ah  !  je  ne  vous  rends,  aujour- 
d'hui, qu'un  morceau  de  pain  qu'elle  m'a  donné  longtemps  bon  et 
blanc  î  Et  si  je  pouvais  faire  davantage  !  Car  ça  me  navre  de  vous 
voir  dessécher  et  vieillir  dans  la  gêne  et  les  privations  de  tnjifnc 
sortes,  sans  compter  ce  que  vous  aurez  encore  à  endurer  î 

—C'est  juste,  il  ne  reste  plus  rien  des  20,000  fr.  que  me  lais.^a 
mon  père  1 

— Hélas  !  non,  môme  nous  avons  des  dettes  criardes. 

— Ce  chétif  mobilier  et  mes  livres  valent  2,000  fr.,  je  les  vendrai 
pour  les  paye;*,  et  nous  irons  demeurer  dans  la  maison  des  champs. 

— Une  masure!...  et  vous  consentiriez  à  l'habiter,  vous,  mon- 
sieur, qui  avez  été  porté  au  baptême,  à  l'église,  dans  un  beau  car- 
reese  et  des  laquais  derrière. 

—Il  y  a  si  longtemps,  que  je  ne  m'en  souviens  plus.  Faute  do 
château,  on  habite  une  chaumière. 

— C'est  égal,  monsieur, quelle  existence  vous  menez!  dire  que  vous 
avez  quarante  ans  sonnés,  et  que  votre  jeunesse  s'est  passée  dans 
les  privations  !  Il  est  vrai  que  si  vous  aviez  voulu  faire  comme 
tout  le  monde,  placer  les  20,000  fr.  que  vous  laissa  votre  père,  vous 
auriez  1,200  beaux  francs  de  rente  ;  comme  vous  n'êtes  pas  dépen- 
sier ni  gros  mangeur,  cela  vous  eût  suffit  pour  vivre. 

— Te  voilà  encore  avec  ton  placement  d'argent  ;  tu  5ais  bien, 
cependant,  que  c'est  contraire  à  mes  idées. 

— Avec  vos  idées,  monsieur  le  baron,  on  meurt  de  faim.  '  ^  - 
que  les  idées  de  tout  le  monde... 

— Servent  à  s'enrichir,  tu  veux  dire,  Lise  ? 

— C'est  vrai,  monsieur,  je  vois  les  gens  de  basse  naissance  pros- 
pérer et  monter  ;  vous  seul  semblez  descendre  :  pour  ne  citer  que 
ce  Brec,  il  a  été  domestique  chez  vous  ;  lui  et  les  siens  on  vécu 
des  charités  de  votre  famille.  Eh  bien  !  il  est  riche,  considéré, 
envié,  et  vous,  pauvre,  humilié. 

Oh!  Lise!  il  ressemble  à  un  rat  cherchant  dans  les  ordures! 
•ans  dompter  les  bassesses  de  ses  sentiments.  Va  !  je  me  sou- 
viendrai  longtemps  de  la  réception  qu'il  m'a  faite  pas  plus  tard 
que  la  semaine  passée;  j'ai  été  mal  inspiré  de  m'adresser  à  ce- 
cuistre  enrichi. 

— Vous  y  êtes  donc  allé  ? 

^r-  '     li. 

—  I         ,  loi  faire? 

—Ma  famille  lui  rendit  tant  de  services  que  je  me  croyais  autorisé 
à  lui  en  demander  un,  à  ce  parvenu. 
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— Un  service  à  cet  homme  !  vous,  et  lequel,  monsieur? 

— Je  suis  allé  le  prier  de  me  prêter  trois  mille  francs  afin  de 
faire  imprimer  mon  livre. 

— Il  vous  les  a  refusés  ? 

— En  accompagnant  son  refus  de  réflexions  impertinentes. 

— Ah  !  le  coquin,  que  vous  a  t-il  pu  dire  ? 

— Il  ne  comprenait  pas  que  j'eusse  l'audace  de  lui  adresser  une 
semblable  demande  ;  qu'il  avait  gagné  sa  fortune  par  son  travail, 
son  industrie  ;  il  a  môme  osé  dire  son  intelligence,  et  que  ce 
n'était  pas  pour  la  faire  dévorer  par  des  mangeurs,  fainéants  de 
grande  famille.  Dans  la  crainte  d'égarer  ma  main  sur  sa  figure 
pointue,  je  me  suis  retiré  au  plus  vite.  Lise,'mon  déjeûner  est-il 
prêt? 

— Oui,  monsieur. 

M.  du  Bois-Larive  passa  dans  une  salle  à  manger  non  moins 
délabrée  que  sa  chambre.  Un  rayon  de  soleil  perçant  un  nuage, 
éclaira  la  pièce  et  fit  ressortir  toutes  les  misères  de  ce  pauvre  inté- 
rieur. Une  tasse  de  lait  froid  et  un  morceau  de  pain  composaient 
le  déjeuner  de  M.  le  baron.  Il  émiettait  son  pain  bis  dans  sa  tasse, 
d'un  air  résigné,  et  Lise,  émue  sans  doute  davantage  par  la  con- 
versation qu'elle  venait  d'avoir  avec  son  maître,  le  regardait  et 
essuyait  furtivement  une  larme  avec  le  revers  de  sa  main.  Elle 
examinait  minutieusement  et  les  vêtements  et  la  personne  de  son 
maître,  hochait  la  tête,  et  semblait  dire  : 

Ce  n'est  pas  du  lait  froid  et  du  pain  bis  qu'il  lui  faudrait,  ni  un 
vêtement  aussi  léger  ! 

Enfin,  ne  pouvant  plus  dominer  son  émotion,  elle  passa  dans  sa 
cuisine,  et  là,  en  sanglottant  tout  à  son  aise,  entremêla  ses  larmes 
de  paroles  de  colère. 

—  Pauvre  cher  monsieur,  si  bon,  si  honnête,  si  instruit,  obUgé 
peut-être  de  se  retirer  dans  une  masure  bonne  à  peine  pour  des 
paysans  !  Gueux  de  sort,  va  !  Mais  aussi  le  cher  homme  ne  sait 
point  se  retourner.  Ah  !  si  c'était  moi,  si  je  pouvais  agir,  deman- 
der, solliciter  comme  le  font  tous  ces  va-nu-pieds  sortis  de  la  boue, 
enrichis  on  ne  sait  comment  ;  ça  vit  bien,  ça  mange  dans  l'argen- 
terie !  Ça  fait  du  flo-flo  et  tout  le  monde  les  admire,  les  flatte,  leur 
fait  la  cour,  tout  leur  réussit.  Ah  !  vrai,  si  je  n'avais  pas  de  reli- 
gion, je  ne  sais  point  ce  que  je  ferais.  Allons,  il  faudra  que  j'essaie 
dea^ain  d'obtenir  du  boucher  encore  un  pot-au-feu,  à  crédit,  jusqu'à 
ce  que  je  touche  mes  pauvres  petites  rentes  ;  et  puis  chez  l'épicier, 
également,  quelques  fournitures.  Oh  !  épicier  maudit,  voleur  et 
rapace...  va-t-il  vouloir  me  donner  une  autre  fois  du  sucre,  de 
l'huile,  des  haricots  ! 
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Le  lendemain,  Lise  prit  son  panier  aux  provisions,  releva  so» 
tablier  de  cuisine  par  un  coin,  tablier  d'une  entière  blancheur,. 
mais  reprisé  en  bien  des  trous,  et  s'en  alla  aux  emplettes. 

La  boutique  du  boucher  était  pleine  de  monde  :  cuisinières, 
petites  bourgeoises  ;  le  maître  et  son  garçon  ne  savaient  à  qui 
répondre.  Lise  demanda  timidement  deux  livres  de  basse  viande 
pour  un  potau-pot.  Le  boucher  ne  fit  pas  semblant  de  l'entendre. 
Elle  s'adressa  au  garçon  qui  la  repoussa  sans  parler.  Enfin,  après 
avoir  attendu,  avec  grand  calme,  une  heure,  la  colère  commença 
à  monter  à  la  tête  de  Lise  ;  s'approchant  de  la  niche  où  trônait  la 
bouchère,  elle  lui  dit  : 

— Est-ce  pour  aujourd'hui  que  votre  mari  va  me  servir?  Il  y  a 
plus  d'une  heure  que  j'attends. 

—Tout  à  l'heure,  un  peu  de  patience  donc  ;  mais  à  propos,  Lise^ 
qu'est-ce  donc  que  cette  lettre  arrivée  du  ministère  et  qu'on  a 
envoyée  de  la  préfecture  pour  votre  maître  ? 

— Tout  le  monde  en  parle  dans  la  ville,  dit  une  petite  bourgeoise 
suivie  de  sa  bonne,  on  croit  que  c'est  un  secours  envoyé  par  le 
ministre  des  finances  ;  vous  devez  connaître  ça,  Lise  ? 

— Je  n'ai  point  pour  habitude  de  décacheter  les  lettres,  riposta 
Lise,  d'un  ton  rogue. 

— Oh  !  vous  ne  voulez  pas  l'avouer,  mais  pour  sûr  vous  savez  ce 
que  cette  lettre  renferme. 

La  dame  vexée  de  la  discrétion  de  la  servante  de  M.  du  Bois- 
Larive  sortit,  d'un  air  pincé,  et  Lise  se  remit  en  un  coin  atten- 
dant son  tour  qui  n'arrivait  jamais. 

Une  autre  personne  vint  lui  demander  : 

— Est-ce  vrai  que  votre  maître  a  reçu  une  lettre  du  iiiuiii^tre? 

— Oh  !  Lise  ne  veut  pas  répondre,  dit  la  bouchère  :  le?  gens 
qui  n'ont  rien,  font  des  mystères  de  tout. 

— Faites-moi  servir  ;  toutes  ces  curiosités  m'ennuieni.  un  i.ise. 

— Dam!  écoutez  donc,  mademoiselle  Lise,  mon  mari  sert  les 
pratiques. 

—Et  je  n'en  suis  pas  une,  moi  ? 

— Je  ne  dis  pas  non...  mais,  enfin,  soyez  juste,  on  ne  voit  pas 
souvent  la  couleur  de  votre  argent. 

— Je  ne  vous  ai  rien  fiit  ponlip;  et  v  .  .^  fnt.^^  d^  T.in^  longs 
crédits  à  bien  d'autres. 

— Oh  î  certainement,  à  des  gens  qui  <'ni    i.'  q  >e  com- 

com  prend. 

Lise  allait  répliquer,  quand  une  cuisinière  entra  comme  un 
ouragan  en  criant  : 
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—Vite,  vite,  qu'on  me  serve.  Un  gigot,  du  filet  de  bœuf,  des 
cervelles  ! 

— Eh  !  mon  Dieu  !  dit  la  bouchère,  qu'est-ce  qu'il  y  a  chez  votre 
notaire,  un  festin  ? 

— Ma  chère,  c'est  le  secrétaire  de  la  préfecture  qui  vient  déjeu- 
ner avec  monsieur  et  madame.  Il  a  reçu,  hier  matin,  deux  grandes- 
lettres  du  cabinet  du  ministère  de  l'intérieur;  l'une,  on  croit  que 
c'est  la  nomination  du  nouveau  Préfet,  on  dit  que  c'est  un  homme 
de  la  ville. 

—Et  l'autre  ?  dit  la  bouchère. 

— Ah  !  je  ne  sais  pas. 

— Je  le  sais,  moi,  fit-elle.  C'était  pour  M.  le  baron  du  Bois-Larive, 

— Une  lettre  du  ministre  ? 

— Oui,  une  missive  du  ministère  arrivée  par  la  préfecture. 
Gomment,  vous  ne  saviez  pas  ?  Toute  la  ville  en  parle. 

— Et  que  pouvait-ii  y  avoir  dedans  ?  Eh  !  Lise  ? 

— Allez  le  demander  à  M.  le  baron,  peut-être  qu'il  vous  le  dira  ; 
pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  curieuse. 

—Oh!  c'est  quelque  savantasserie  de  votre  maître,  s'écria  la 
cuisinière  d'un  air  dédaigneux,  en  recevant  la  viande  des  mains 
du  boucher. 

Le  cordon  bleu  sorti,  Lise  se  rapprocha  de  la  bouchère  et  lui  dit 
tout  bas  comme  frappée  d'une  idée  lumineuse  : 

— Si  vous  me  jurez  le  secret,  je  vous  dirai  ce  qu'il  y  avait  dans- 
la  grande  lettre  du  ministère  à  mon  maître. 

— Oh  !  sur  mes  grands  Dieux,  je  n'en  soufflerai  mot. 

— Eh  bien  !  apprenez  que  M.  le  baron  du  Bois-Larive  est  nommé 
Préfet  d'ici.    Mais,  silence  ça  ne  doit  pas  se  savoir. 

— Jésus  !  que  me  dites-vous,  reprit  cette  femme  étonnée,  quelle 
nouvelle  !  Eh  bien  !  j'en  suis  bien  aise,  on  ne  pouvait  mieux  choi- 
sir ;  un  si  brave  homme,  instruit,  noble  ;  apprenez,  Lise,  qu'un  de 
ses  ancêtres  a  été  gouverneur  de  la  province  ? 

— Certes,  je  le  sais  bien. 

— Vous  nous  conserverez  la  pratique,  n'est-ce  pas,  mademoiselle 
Lise  ?  Nous  ne  vous  oublierons  pas,  à  notre  tour  ;  laissez-moi  dire 
ça  à  mon  mari  ? 

— Oh  !  oui,  le  mari  et  la  femme,  ça  ne  fait  qu'un. 

— Moreau,  Moreau,  dit  la  bouchère,  écoute  ici. 

Moreau  qui  crut  que  sa  femme  voulait  l'implorer  pour  donner 
le  pot-au-feu  demandé  à  crédit,  fit  l'occupé. 

— Mais  écoute  donc,  Moreau,  ce  n'est  pas  de  viande  qu'il  s'agit  ; 
arrive  un  peu  par  ici.    Celui-ci  s'approcha  la  mine  renfrognée. 
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— Si  tu  savais,  Moreau,  M.  du  Bois-Larive  qui  est  nommé  Préfet. 
Cest  venu  dans  la  grande  lettre,  tu  sais  bien  ? 

—Bah  î 

— Vraiment  oui  ;  eh  !  quelle  nouvelle  : 

— ^\'ous  nous  ferez  avoir  la  pratique  de  la  Préfecture,  mademoi- 
selle Lise;  vous  nous  devez  bien  ça,  dit  l'iiomme. 

— Dam  !  vous  êtes  un  peu  raide  à  Tendroil  du  crédit. 

— Oh  !  C'est  que...  faut  pas  faire  atteutiou...  voyez-vous,  on  doit 
payer  les  fournisseurs...  Ou  a  comme  ça  l'air  froid  ;  mais,  dans  le 
fond,  on  a  beaucoup  d'estime  pour  M.  le  Baron.  Un  si  brave 
homme,  d'une  si  ancienne  famille  ! 

— C'est  ce  que  je  disais  à  mademoiselle  Lise,  reprit  la  femme  ; 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  serait  quelque  chose,  un  jour. 

— Vous  me  demandiez,  tout  à  l'heure,  un  pot-au-feu,  ajouta  le 
mari,  je  ne  vous  ai  pas  servi,  tout  de  suite,  parce  que  j'ai  bien  vu 
que  vous  causiez  avec  ma  femme  Que  faut-il  vous  mettre  avec 
ç.a  î  Un  bon  petit  gigot  ;  tenez,  j'ai  un  pré  salé,  morceau  de  Préfet. 
Eh  î  eh!  Allons,  ça  y  est...  Trois  livres  25  grammes,  dit-il  à  sa 
femme,  en  introduisant  sa  viande  dans  le  panier  de  Lise. 

— Mais,  essaya  de  répondre  celle  ci  interdite. 

— Allons!  allons!  prenez  ça  de  ma  main,  et  vous  m'en  direz 
des  nouvelles  ;  mes  respects  à  M.  le  Baron. 

La  boutique  se  remplissant  de  monde,  la  bouchère  ne  put  que 
faire  un  gracieux  sourire  à  Lise,  qui  sortit,  son  panier  plein  de 
victuailles. 

En  sortant  de  la  boucherie,  elle  entra  chez  le  plus  gros  épicier 
de  la  ville,  le  sourire  aux  lèvres,  la  mine  hnmble. 

— Ah  !  ça,  s'écria  le  maître  de  l'établissement  en  la  voyant,  est- 
ce  que  vous  avez  l'intention  de  vous  moquer  de  moi  ?  Voilà  quatre 
fois  que  j'envoie  ma  note  aa|uittée  et  on  me  la  renvoie  î  Quand  on 
ne  peut  pas  payer  l'épicier,  on  se  passe  de  sa  marchandise. 

La  pauvre  Lise  baissa  la  téta;  puis  se  ravisant,  elle  s'approcha 
de  l'épicier  et  lui  dit,  d'un  petit  air  délibéré  : 

— Etes-vous  le  fournisseur  de  la  préfecture  ? 

^N lîondit-il,  d'un  ton  aigre. 

^  ,  si  je  voulais,  je  pourrais  vous  faire  avoir  la  pratique  ? 

— Vous  '/ 

— Oui,  moi 

— (^/onimeii. 

e  que  mon  maître,  M.  le  baron  du  Bois  Larive,  est  nom- 

li..   i  .^i<il  du  dé]i"' •      M'-  •■■•"•  .•..■'-■'  —  ".^.-M-vv  rons  nio 

fei-iez  renvoyer. 

— Votre  maître  ebi  uuiumé  Préiel  : 
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— Oui,  mais  chut,  silence  !...  ça  ne  se  saura  que  d'ici  à  huit  jours. 

— C'est  donc  pour  ça  qu'il  a  reçu  une  si  grande  lettre  ? 

—Oui. 

— Ah  1  mon  Dieu,  quelle  nouvelle,  j'en  suis  tout  chose.  Vous 
aie  lui  apprendrez  pas,  Mademoiselle  Lise,  que  j'ai  envoyé  ma  note. 
•C'est  que  voyez-vous...  j'étais  un  brin  en  colère. 

— Soyez  sans  crainte,  c'est  entre  nous. 

— Vous  serez  bien  gentille,  et  pour  vous  prouver  ma  reconnais- 
sance, je  vais  vous  offrir  une  livre  de  chocolat  superfin. 

— Non,  non,  je  ne  veux  pas. 

— Si,  si...  les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié;  que  vous 
faut-il  ?  du  sucre,  de  la  bougie,  du  café,  de  l'eau-de-vie  ? 

Oh  !  une  livre  de  sucre  et  un  kilo  d'huile  à  brûler,  voilà  tout. 

— Gomment  donc  une  livre  î  Allons,  vous  plaisantez  ;  je  vas 
vous  envoyer  un  joli  petit  pain  de  sucre  de  10  kilos,  votre  provi- 
sion d'huile  et  de  café,  n'est-ce  pas  ;  du  bon  cognac  ?...  tout  ça  va 
être  dans  votre  cuisine  en  môme  temps  que  vous. 

Lise  sortit  en  riant  intérieurement  :  Ah  I  les  misérables,  se 
disait-elle...  enfin  ça  me  poussera  jusqu'à  la  Saint-Martin,  après  ça 
nous  verrons. 

En  rentrant  dans  sa  maison,  sur  le  pas  de  la  porte,  elle  rencon- 
tra madame  Vérouillé,  la  propriétaire,  qui  la  regardait  d'un  air  de 
dédain. — Cet  air  chiffonna  Lise,  qui  s'approcha  et  lui  dit  humble- 
ment : 

— La  porte  de  la  chambre  de  monsieur  ne  peut  plus  se  fermer, 
je  vous  prie  d'y  faire  donner  un  coup  de  rabot. 

— Ah  !  vraiment  I  Pour  un  locataire  qui  paie  aussi  bien  que 
votre  maître,  il  faut  bien  dépenser  son  argent  en  réparations  à  sa 
convenance. 

— Mais,  madame,  monsieur  vous  a  payée  tant  qu'il  a  pu  le  faire. 

— Voilà  un  beau  raisonnement  ;  c'est  avec  ça,  n'est-ce  pas,  ma 
mie,  que  nous  paierons  des  contributions,  des  ouvriers  pour  entre- 
tenir l'immeuble  ? 

— Prenez  patience,  je  toucherai  mes  rentes  à  la  Saint-Martin  et 
je  vous  donnerai  un  à-compte. 

— Et  le  reste  ne  viendra  jamais. 

— Si,  si,  prenez  seulement  patience  ;  pensez  donc  que  nous  ne 
possédons  que  50  francs,  par  mois,  à  nous  deux,  pour  toutes  res- 
sources. 

— Eh  bien  !  mais  c'est  énorme  ça  !  Et  vous  faites  des  dettes  avec 
600  francs  par  an  ?  En  vérité  ces  nobles  ruinés  sont  tous  les  mômes  ; 
il  doit  y  avoir  quelque  vice  là-dessous. 

Ce  mot  de  vice  enflamma  la  tête  de  Lise  qui  répliqua  aigrement: 
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— Au  fait,  ce  n'est  guère  la  peine  de  faire  réparer  cette  porte  ; 
nous  quitterons  bientôt  votre  laide  demeure. 

— Pas  avant  d'avoir  payé  les  trois  termes  arriérés,  je  suppose  ? 

—Certes  non. 

— Eh  !  où  allez  vous,  ma  mie  ?  Quel  est  le  palais  assez  beau,  par 
la  ville,  pour  loger  M.  le  baron  et  sa  servante  ? 

— Que  diriez-vous  de  la  préfecture  ? 

— De  la  préfecture  !  je  dirais  que  vous  êtes  folle. 

— Ah  !  je  suis  folle  !  Vous  avez  bien  vu  cette  grande  lettre  que 
le  garçon  du  Préfet  a  portée  pour  monsieur? 

—Oui.    Eh  bien? 

— Je  ne  voulais  pas  vous  le  dire,  mais  apprenez,  madame,  que 
M.  le  baron  du  Bois-Larive  est  nommé  Préfet,  en  remplacement  de 
M.  M***,  qui  est  nommé  ailleurs. 

— Est-ce  Dieu  possible  ? 

— ^Très-possible  ;  puisque  ça  est  ;  cependant  n'en  parlez  pas  : 
c'est  un  secret  pour  quelques  semaines,  et,  si  monsieur  savait  que 
je  l'ai  dévoilé,  il  me  renverrait,  car  il  croirait  que  je  décacheté  ses 
lettres. 

— N'ayez  pas  peur.  Mais  je  suis  tout  étonnée  de  cette  nouvelle. 
A  votre  tour,  vous  ne  raconterez  pas  à  M.  le  baron  que  j'ai  pré- 
senté, plusieurs  fois,  mes  quittances  de  loyer  ? 

— Je  vous  le  promets. 

— Ma  foi  !  si  vous  le  disiez,  je  lui  apprendrais,  moi,  que  vous 
savez  les  nouvelles  enfermées  dans  ses  lettres. 

— C'est  convenu  ;  discrétion  pour  discrétion. 

Tout  en  remontant  son  escalier,  Lise  marmottait  :  Canaille, 
racaille  de  parvenus  ;  ça  s'est  enrichi  et  ça  oublie  le  passé. 

A  peine  entrée  dans  sa  cuisine.  Lise  reçut  de  l'épicier  un  pain 
de  sucre,  de  la  bougie,  de  l'huile,  plusieurs  litres  de  cognac  cache- 
té, le  tout  proprement  placé  sur  une  corbeille  que  le  garçon  posa 
vivement,  pour  se  retirer  plus  vivement  encore,  à  la  grande  stupé- 
faction de  Lise. 

— Ma  foi,  dit-elle,  il  faudra  bien  qu'ils  en  attendent  le  paiement. 
C'est  égal,  je  me  suis  laissée  emporter  par  ma  tôte  ;  j'ai  eu  tort  de 
faire  ce  conte  en  l'air  ;  et  ce  tas  d'intrigants,  de  rapaces,  qui  l'ont 
cru  si  facilement  !  Ça  me  démonte.  Ëh  !  si  monsieur  savait  ça  ! 
il  ne  serait  pas  content 

Elle  mit  son  pot-au-feu  et,  sur  le  soir,  fit  rôtir  son  gigot. 

Lorsqu'elle  servit  à  son  maître  un  excellent  potage  et  le  rôti  en 
question,  il  se  récria  : 

— Ëh  !  Lise,  qu*est-ce  que  ce  festin  ? 
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— Une  de  mes  amies  me  devait  quelque  argent,  et  me  l'a  rem^ 
bourse  avec  cette  viande. 

— Eh  !  ma  bonne,  il  y  a  longtemps  que  rôti  n'a  paru  sur  notre 
pauvre  table  !...  que  cela  me  réjouit  d'en  manger  ! 

Après  ce  succulent  souper,  Lise  donna  à  son  maître  un  petit 
verre  de  cognac,  ajoutant  qu'il  faisait  encore  partie  du  rembourse- 
ment. 

M.  du  Bois-Larive,  ragaillardi  par  ce  petit  festin,  rentrait  dan» 
sa  chambre  en  chantonnant,  quand  on  sonna  à  sa  porte. 

— Qui  peut  venir  ?  dit-il  à  Lise,  non  moias  étonnée  que  lui. 

— Peut-être  le  facteur. 

Lise  alla  ouvrir  et  introduisit  près  de  son  maître  ce  môme  Brec^ 
cité  plus  haut.  Il  entra,  l'épine  dorsale  pliée,  la  mine  souriante. 
Notre  servante  le  poussa  dans  la  chambre  de  M.  du  Bois-Larive, 
d'un  air  rechigné,  et,  peu  curieuse  du  motif  de  sa  visite,  qu'elle 
jugea  devoir  être  dès  agréable  à  son  maître,  elle  alla  s'enfermer 
dans  sa  cuisine. 

— Eh  !  cher  monsieur  le  baron,  s'écria  le  visiteur  en  avançant 
une  main  qui  ne  fut  pas  prise,  vous  trouverez  que  je  viens  un  peu 
tard  vous  présenter  mes  devoirs,  mais  j'ai  pensé  que  les  bonnes 
nouvelles  n'étaient  jamais  importunes. 

— Qu'avez-vous  donc  de  si  pressé  à  me  dire  ?  fit  M.  du  Bois 
.Larive,  d'un  air  froid  en  montrant  cependant  une  chaise  à  M.  Brec. 

— Voici  la  chose,  ajouta  celui-ci,  s'efforçant  de  prendre  un  air 
dégagé.  L'autre  jour,  cher  monsieur,  quand  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  venir  me  prier  de  vous  prêter  trois  mille  francs,  je  vous 
reçus  assez  mal. 

— C'est  la  vérité  ;  dans  ma  famille  on  ne  vous  accueillit  jamais 
ainsi. 

— C'est  vrai,  mais  j'étais  si  honteux  de  ne  pouvoir  vous  prêter  cette 
modique  somme  que  mon  humiliation  s'est  changée  en  amertume. 
Eh  !  bien,  mon  cher  monsieur,  il  vient  de  me  tomber  une  aubaine 
du  ciel  ;  un  homme  auquel  je  prêtai  trois  mille  francs  avait  dis- 
paru et  la  somme  était  passée  sur  mes  livres  par  profits  et  pertes. 
Voilà  que  ce  matin  cet  individu  m'est  arrivé  avec  la  somme  et  les 
intérêts  en  bel  et  bon  or.  Je  me  suis,  tout  de  suite  dit  :  Portons 
cette  trouvaille  à  ce  bon  M.  le  baron  du  Bois-Larive,  je  lui  mon- 
trerai que  l'impossibilité  a  dicté  mon  refus  de  l'autre  jour. 

— Mais,  monsieur,  je  ne  puis  accepter  cette  somme  aujourd'hui  ; 
j'ai  ajourné  tous  mes  projets,  et... 

— Oh  !  monsieur,  ne  me  faites  pas  l'affront  de  refuser,  je  croi- 
rais que  vous  avez  de  la  rancune.  Cette  somme  de  trois  mille 
francs,  qui  vous  était  utile  la  semaine  passée,  doit  l'être  encore 
aujourd'hui,  ce  me  semble  ? 
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Brec  se  mit  k  aligner  les  pièces  d'or  que  M.  du  BoisLarive 
-^regardait  avec  stupéfaction. 

— Voilà,  monsieur,  trois  mille  francs.  Vous  en  faut-il  davan- 
'tage  ?  J'ai  encore  cinquante  louis  à  votre  service. 

—Merci,  merci,  monsieur,  cette  somme  me  suffira  ;  je  vais  vous 
en  faire  un  reçu,  et  je  vous  rembourserai  cet  argent  dans  six  mois, 
avec  intérêts,  bien  entendu. 

—Point  d'intérêts  monsieur,  je  n'en  veux  pas.  Un  argent  qui 
en  rapporte  ne  peut  et  ne  doit  pas  compter  comme  un  service.  Je 
veux  donc,  en  cette  occasion,  vous  remercier  de  ce  que  votre 
famille  a  fait  pour  la  mienne. 

M.  du  Bois-Larive  fit  donc  un  reçu  pur  et  simple,  et  M.  Brec  se 
>Tetira  avec  force  salutations  et  protestations.  A  peine  eut-il  quitté 
la  chambre  que  Lise  apparut. 

— Tiens,  regarde,  lui  dit  son  maitre,  et  avoue  une  fois  de  plus 
que  tu  juges  les  gens  à  la  légère. 

— Jésus  !  qu'est-ce  que  tout  cet  or  ? 

— C'est  Brec  qui  est  venu  me  l'offrir  pour  faire  imprimer  mon 
livre  ;  c'est  une  rentrée  de  fonds  inespérée  :  n'est-ce  pas  beau  de 
^a  part  ! 

Bon,  se  dit  la  servante  en  riant,  on  sait  ce  que  cela  signifie. 

— Et  que  comptez-vous  faire  de  cet  or  ? 

— Partir  pour  Paris  ;  enfin  de  m'entendre  avec  un  imprimeur, 

— Et  quand  partiriez-vous  ? 

— Un  de  ces  jours. 

En  ce  moment  la  sonnette  de  l'appartement  se  fit  entendre  de 
nouveau. 

— Eh  I  mon  Dieu,  encore  une  visite,  fit  Lise  en  se  troublant, 
voilà  ma  nouvelle  qui  circule  :  j'ai  peur  que  cela  me  cause  de 
l'ennui;  sont-ils  bétes  tous  ces  gens-là! 

— Va  donc  voir  qui  sonne,  Lise,  et  si  ce  sont  des  indifl'érents, 
renvoie-les. 

Lise  revint,  peu  après,  annoncer  que  c'était  madame  Vérouillé, 
la  propriétaire,  qui  demandait  à  voir  M.  du  Bois-Larive. 

— Justement  je  serais  passé  chez  elle  retirer  mes  quittances  de 
loyer;  fais-là  entrer,  que  je  la  paye,  puisque  me  voilà  en  mesure. 

— Bonjour,  madame,  vous  venez  bien  à  propos,  j'allais  descendre 
chez  vous. 

— Vr;ilin«MiL  monsieur  le  baron,  cela  m'eût  fait  plaisir,  car  je 
lire  à  mon  mari  que  vous  ne  veniez  jamais  nous 
•  oir. 

—En  vérité,  madame;  eh  bien  !  j  en  position  de  vous 

rois  termes  arriérés  de  mou  loyer,  avez-vous  Icsquit- 
uuccé,  auu  que  nous  réglions  cette  aifairc  ? 
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— Ah  !  monsieur  !  je  ne  suis  point  montée  pour  une  pareille- 
misère,  je  veux  simplement  vous  prévenir  que  le  menuisier  vien- 
dra, quand  vous  voudrez,  donner  du  jeu  à  votre  porte  ;  Lise  m'a 
dit  qu'elle  se  fermait  difficilement. 

— Oui,  c'est  la  vérité,  elle  me  donne  du  froid,  mais,  puisque  vous.^ 
avez  pris  la  peine  de  monter,  je  veux  m'acquitter  envers  vous. 
Trois  termes  à  30  fr.,  cela  fait... 

— Non,  monsieur,  je  ne  recevrai  pas  d'argent. 

— Mais,  madame,  je  suis  forcé  d'aller  à  Paris,  et  je  tiens  à  vous 
payer  avant  mon  départ. 

— Et  moi,  je  refuse  de  prendre  l'argent  avant  votre  retour.  Ur^ 
homme  comme  vous,  monsieur  le  baron,  paye  quand  il  veut. 

— Mais,  madame,  je... 

— Pas  un  mot  de  plus,  monsieur,  vous  me  désobligeriez  ;  vous- 
pourriez  croire  que  je  suis  venue  dans  un  but  intéressé.   Fi  donc  î 

La  dame  resta  encore  quelques  instants,  puis  se  retira  en  faisan! 
des  offres  de  service. 

Quand  elle  fut  partie,  M.  du  Bois-Larive  appela  sa  servante. 

— Tu  vois,  Lise,  encore  une  personne  que  tu  avais  jugée  trop* 
légèrement  ;  il  faut  te  défier  de  ta  tête,  ma  fille,  et  retenir  ta  langue 
quelquefois. 

— Ah  !  oui,  fit  la  bonne,  je  voudrais  bien  l'avoir  mordue  ce  matin. 

— Eh  !  pourquoi  ce  matin  plutôt  qu'hier? 

— Oh  !  pour  rien,  c'est  une  manière  de  parler  ;  mais  dites  donc, 
monsieur,  que  ne  partez-vous  demain  ? 

— Pour  quelle  raison  veux-tu  que  je  m'en  aille  si  tôt  ? 

— Quand  on  doit  faire  quelque  chose,  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
tout  de  suite,  plutôt  que  de  l'ajourner  ;  en  partant  demain  matin^ 
par  le  train  de  onze  heures,  vous  seriez  à  Paris  à  dix  heures  du 
soir  ;  vous  pourriez  vous  coucher  en  arrivant,  et  le  lendemain  être 
tout  frais  pour  vos  affaires. 

— Tu  as  peut-être  raison  ;  prépare  tout  ce  qu'il  me  faut,  je  me 
mettrai  en  route  demain  à  onze  heures, 

M.  du  Bois-Larive  partit  donc,  par  le  train  de  onze  heures,  tout 
plein  d'espoir  en  ce  livre,  fruit  d'un  travail  de  dix  années. 

Lise,  de  son  côté,  éprouva  du  soulagement  du  départ  de  soi> 
maître.  Cette  malice  d'écolière  qu'elle  avait  voulu  faire  à  des 
fournisseurs,  par  trop  durs,  prenait  un  chemin  semé  de  surprises, 
et  d'attrapes.  Elle  se  mit  donc  à  son  ménage,  bénissant  Dieu  de 
cette  absence  qui  coupait  court  à  tant  de  fausses  nouvelles. 

Elle  se  disposait  à  sortir,  voulant  aller  voir  les  locataires  de  sa^ 
petite  maison,  afin  de  les  prévenir  de  tenir  son  argent  tout  prêt^. 
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car  elle  en  avait  le  pins  grand  besoin,  quand  un  vigoureux  coup 
de  sonuette  la  fit  trésauter. 

— Qu*e8t-ce  encore  ?  se  dit-elle  en  allant  cependant  ouvrir. 

Elle  se  trouva  en  présence  d'un  beau  monsieur  d§coré,  qu'elle 
reconnut  pour  ôtre  le  Secrétaire  de  la  préfecture. 

— M.  le  baron  du  Bois-Larive  ?  demanda-t-il. 

— Il  est  parti  pour  Paris,  répondit  Lise  d'un  ton  glacé. 

— Pourriez-vous  me  donner  son  adresse  ?  Je  veux  lui  écrire  ; 
vous  devez  savoir,  ma  bonne  fillo.  qu'il  est  nommé  Préfet  du 
département. 

— Ça  n'est  pas  vrai,  s'écria  Lise. 

— Eh!  qu'en  savez-vous?  ce  bruit  court  par  toute  la  ville. 

— Ce  sont  des  contes,  ajouta  Lise  en  pleurant  presque. 

1^  Secrétaire  crut  que  Lise,  craignant  de  ne  pouvoir  plus  être 
la  servante  d'un  Préfet,  niait  la  chose  parce  qu'elle  la  redoutait, 
n'attacha  aucune  importance  à  son  dire,  et  renouvela  sa  demande 
pour  connaître  l'adresse  demandée.  Lise  effrayée  des  conséquences 
de  sa  faute,  lui  désigna  le  premier  nom  qui  lui  passa  par  la  tête  et 
vit  sortir  ce  monsieur  avec  un  vif  soulagement.  Mais  cette  alga- 
rade lui  ôla  tout  goût  de  promenade. 

Peut-être  une  heure  après,  nouvelle  sonnerie. 

Lise  fit  la  sourde  oreille,  mais  comme  le  visiteur  ne  paraissait 
pas  se  lasser,  elle  fut  forcée  d'aller  ouvrir. 

C'était  le  Maire  de  la  ville  qui  venait  voir  M.  du  Bois-Larive. 
Elle  le  reçut  sur  le  carré,  annonçant  que  son  maître  était  parti 
pour  Paris. 

Dans  la  soirée,  le  plus  fameux  tapissier  de  la  ville  vint  rappeler 
à  Lise  qu'il  était  son  petit  cousin,  chose  qu'il  avait  complètement 
oubhée  jusqu'à  ce  jour,  et  la  pria  de  parler  à  son  maître  pour 
devenir  le  fournisseur  de  la  Préfecture.  Celui-là  fut  éconduit 
lestement  ;  elle  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Le  lendemain,  en  allant  chercher  son  pain  chez  le  boulanger, 
celui-ci  lui  offrit  une  brioche  faite  exprès  pour  elle.  On  se  mettait 
«ur  les  portes  pour  lui  faire  des  saints  et  des  sourires  qui  la  met- 
taient au  supplice.  Le  boucher  envoya  son  garçon  savoir  si  Made- 
moiteUe  avait  besoin  de  viande.  Elle  n'osa  point  le  rudoyer  ;  ce 
ne  fut  pas  l'envie  qui  lui  manqua.  La  propriétaire  l'invita  à  venir 
passer  ses  soirées  avec  elle,  prétendant  que  mademoiselle  Lise,  car 
on  ne  l'appelait  plus  Lise  tout  court,  devait  fort  s'ennuyer  toute 
seule.    Mademoiselle  lise  se  garda  bien  d'accepter  l'invitation. 

Pendant  que  tous  ces  incidents  se  prodnisaiont  dans  la  villo,  M. 
4iu  Bois-Larive  arrivait  à  Paris. 

Il  s'habilla  du  mieux  possible,  et  se  rendit  chez  son  ami  et  con- 
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'disciple  Secrétaire  du  Ministre  de  l'intérieur.  Il  fut  reçu  à  bras 
ouverts.  Après  les  élans  de  l'amitié,  les  récits  de  camarderie,  M. 
du  Bois-Larive  parla  du  motif  de  son  voyage. 

— Mon  cher  ami,  répondit  M.  Silvesta,  je  puis  te  répondre  de 
l'appui  d'un  de  nos  plus  illustres  académiciens  ;  comme  je  sais  de 
quelle  façon  tu  écris,  je  ne  doute  pas  du  succès  de  ton  livre.  Que 
fais-tu  là- bas  dans  ta  province  ? 

Je  végète,  dit  le  pauvre  auteur. 

— Je  te  croyais,  sinon  riche,  au  moins  dans  l'aisance. 

— Hélas,  mon  cher  ami,  je  puis  bien  te  l'avouer,  puisque  je  tou- 
^che  à  la  fin  de  mes  misères,  depuis  trois  ans,  je  vis,  si  cela  s'appelle 
vivre,  du  produit  d'un  petit  bien  que  ma  mère,  en  mourant,  laissa 
à  cette  fidèle  servante,  qui  m'a  élevé. 

— Oh  I  mon  cher  Louis,  comment  tu  as  pu  me  dissimuler  ta 
position  !  Placé  comme  je  le  suis,  je  pouvais  t'aider  ;  tu  as  commis 
un  crime  de  lèse-amitié. 

— Une  fausse  honte  m'a  retenu  ;  et  puis,  dans  ma  détresse,  j'ai 
vu  à  nu  le  cœur  humain,  et  le  doute  m'a  rendu  méfiant. 

— Je  ne  t'avais  jamais  donné  le  droit  de  douter  de  mon  amitié, 
Louis. 

— C'est  vrai  ;  je  n'ai  pour  excuse  que  cette  timidité,  fruit  de  la 
gêne. 

— Voyons,  maintenant  cherche  un  emploi,  car  le  prix  que  tu 
auras  de  ton  ouvrage,  bien  certainement,  ne  te  fera  pas  rouler 
carosse. 

— Eh  I  bien,  j'aimerais  une  place  de  bibliothécaire;  le  titulaire 
de  notre  musée  est  bien  vieux,  je  pourrais  lui  être  adjoint  pour  lui 
succéder,  un  jour.   J'aime  les  livres,  et  cette  place  va  à  mes  goûts. 

— Que  ne  la  demandais-tu  plus  tôt  ? 

— Ecoute,  mon  ami,  viens  ce  soir  dîner  avec  moi  ;  nous  serons 
en  famille  et  tu  me  liras  ton  travail.  Gomme  je  désire  en  parler 
au  Ministre,  je  veux  le  connaître  et  le  juger  ;  on  se  met  à  table  à 
sept  heures  ;  ma  femme  que  je  préviendrai,  nous  permettra  de 
passer  dans  mon  cabinet  ;  à  ce  soir  donc. 

M.  du  Bois-Larive  fut  exact  au  rendez- vous  ;  il  connaissait  ma- 
dame Silvesta,  qui  le  reçut  comme  un  des  bons  amis  de  son  mari. 
Après  le  dîner,  ces  deux  messieurs  passèrent  en  un  cabinet  de 
travail  bien  chaud,  où  M.  le  baron  commença  la  lecture  de  son 
ouvrage. 

M.  Silvesta,  voulant  agir  en  conscience,  s'apprêtait  à  écouter  une 
étude  des  finances,  des  antiquités,  des  produits  d'un  département, 
ne  comptait  pas  précisément  se  divertir  ;  aussi  avait-il  pris  sur  son 
fauteuil,  sa  pose  la  plus  facile,  mais  à  mesure  que  le  récit  se  déve- 
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loppait,  il  quittait  sa  tenue  nonchalante,  prêtant  toute  son  attend- 
tion  à  cette  lecture. 

Bientôt  il  se  tint  droit  sur  son  siège,  le  cou  tendu  pour  ne  perdre- 
ni  un  mot,  ni  une  syllabe  de  ce  beau  travail.  Lorsque  la  lecture 
en  fut  achevée,  M.  Silvesta  prit  la  main  de  son  ami  et  lui  dit  avec 
une  chaleur  amicale  : 

—Mais  mon  ami,  tu  as  fait,  là,  une  œuvre  capitale  ;  tu  passes  em 
revue  finances,  droit,  administration,  archéologie,  littérature,  agri- 
culture, minéralogie  ;  je  veux  parler  de  ce  travail  au  Ministre  l 
laisse-le  moi  et  reviens  me  voir  dans  trois  jours;  promène-toi, 
amuse-toi,  tu  auras  bientôt  de  mes  nouvelle.  Au  revoir  donc,  et 
bonne  nuit 

M.  du  Bois-Larive  rentra  à  son  hôtel  espérant  que  cette  place  de 
bibliothécaire  pourrait  lui  écheoir  en  récompense  de  ce  travail  si 
bien  apprécié  par  son  ami.  Trois  jours  après,  fidèle  au  rendez- 
vous,  il  se  présenta  au  ministère. 

— Arrive,  lui  cria  M.  Silvesta  ?  tu  as  fait  le  finaud  avec  moi,  ce 
n'est  pas  très-bien  ;  et  cette  place  de  bibliothécaire  que  tu  semblais 
désirer  était  un  leurre,  un  attrape,  tu  te  moquais  de  moi  ! 

— Comment!  que  veux-tu  dire,  Silvesta?  que  désires-tu  appren- 
dre que  tu  ne  saches  ?  Je  ne  comprends  pas  bien. 

— Ah  !  tu  ne  comprends  pas  !  Ecoute  alors  la  lettre  que  vient  de 
recevoir  le  Ministre,  du  Préfet  de  ton  département,  que  tu  connais, 
je  pense? 

— Moi  !  pas  du  tout. 

— Voici  cependant  ce  qu'il  écrit  : 

"  Monsieur  le  Ministre, 

*'  La  rumeur  publique  de  la  ville  que  j'administre  désigne 
"  comme  mon  successeur  un  savant  très-estimé,  M.  du  Bois-Larive, 
"  originaire  du  département.  Vous  ne  pouviez,  monsieur  le  Mi- 
*'  nistre,  faire  un  meilleur  choix.  Naissance,  savoir,  valeur  per- 
*'  sonnelle,  ce  candidat  réunit  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire 
"  un  bon  Préfet,  et  l'enthousiasme  provoqué  par  l'espoir  de  sa 
^^  nomination  montre  qu'il  est  digne  d'avoir  été  distingué  par  vous. 
^^  J'ose  alors  espérer,  monsieur  le  Ministre,  que  ce  changement  de 
^^  résidence,  que  je  sollicite  depuis  plusieurs  années  est  sur  le 
^^  point  de  m'ôtre  accordé,  puisque  mon  successeur  est  désigné." 

— Que  dis-tu  de  cette  messive,  cher  ami  ''. 

— Je  dis  que  j'en  tombe  des  nues,  et  que  je  crois  à  une  mystifU 
cation. 

—En  Toici  une  autre,  de  ton  cousin  le  marquis  de  Fougère,  qui,, 
peut-être,  ta  renseignera  mieux. 
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"  Monsieur  le  Ministre, 

"  Je  viens  d'apprendre  la  nomination  de  mon  cousin,  le  baron 
"  du  Bois-Larive  à  la  préfecture  de  notre  département.  J'aime 
"  bçaucoup  mon  parent  ;  je  me  réjouis  et  je  vous  félicite  d'un 
"  choix  aussi  judicieux,  en  même  temps  je  suis  bien  heureux  d'ap- 
"  prendre  qu'on  a  enfin  rendu  justice  à  son  grand  mérite.  " 

— Eh  bien  !  penses-tu  que  je  puis  croire  qu'une  modeste  place 
de  bibliothécaire  est  ta  seule  ambition  ? 

— Je  te  jure,  mon  ami,  que  je  n'ai  jamais  porté  mes  vues  aussi 
haut,  et  je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire. 

— Eh  bien  !  Préfet  on  te  veut.  Préfet  on  t'aura  ;  le  Ministre  l'a 
décidé  ainsi. 

— Y  penses-tu  ? 

— Je  fais  mieux  que  le  penser,  j'exécute  et  tu  seras  Préfet. 

— Je  suis  incapable  de  remplir  ces  fonctions  ;  on  a  mystifié  me& 
compatriotes,  et  tu  donnes  dans  le  môme  piège  ;  cela  me  contrarie. 

— Comment  !  un  homme  qui  connaît  son  pays,  qui  le  dépeint 
avec  autant  de  justesse  et  de  vigueur  doit  faire  un  parfait  admi- 
nistrateur ;  j'irai  te  voir,  demain  soir  ;  je  veux  te  porter  ta  nomi- 
nation, et  après-demain  te  présenter  au  Ministre  ;  considère  cela 
comme  une  affaire  conclue. 

Pendant  que  ces  incidents  se  produisaient  à  Paries,  Lise,  assaillie 
de  visites  n'osait  plus  sortir,  perdait  le  sommeil  et  l'appétit,  si  bien 
qu'elle  résolut  de  partir  et  d'aller  rejoindre  son  maître,  de  lui 
avouer  sa  faute,  et  le  mensonge  cause  de  tout  ce  bruit.  L'incident 
qui  la  décida  tout  à  fait,  fut  un  télégramme  annonçant  la  nomina- 
tion définitive  de  M.  du  Bois-Larive.  Ce  dernier  trait  l'acheva. 
Elle  crut  que  c'était  un  complot  de  l'épicier,  du  boucher  et  de  la 
propriétaire  pour  lui  faire  à  leur  tour  une  plaisanterie. 

Son  maître  lui  ayant  laissé  cent  francs  en  partant,  elle  s'en 
servit,  et  dans  la  nuit  cette  infortunée  servante,  à  moitié  perdue 
d'esprit,  monta  en  un  compartiment  de  troisième  et  descendit, 
vers  trois  heures,  à  l'hôtel  où  son  maître  s'était  logé.  Elle  arriva 
comme  une  bombe,  pâle,  effarée,  affaissée. 

— Monsieur,  s'empressa-t-elle  de  dire  à  son  maître,  me  voilà  : 
Vous  allez  bien  me  gronder,  mais  je  ne  pouvais  plus  rester  là-bas.. 
J'avais  peur  de  perdre  la  cervelle. 

— Et  pourquoi  ? 

— Ah  !  monsieur,  mon  bon  maître.  Pardonnez-moi,  c'est  ma 
faute.  Vous  savez  bien  que  j'ai  toujours  eu  une  mauvaise  tête, 
ime  fine  langue. 

—Eh  bien  !  qu'as-tu  dit,  pourquoi  ce  trouble  ? 
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— C'est  moi  qui  ai  fait  courir,  là-bas,  le  bruit  que  vous  étiez 
Préfet. 

— Gomment,  que  me  conles-lu  ?  Du  diable  si  j'y  comprends  un 
mot. 

— Eh  bien  !  monsieur,  voilà  ce  qui  s'est  passé  :  Le  boucher  ne 
voulait  plus  me  donner  de  viande  le  jour  môme  où  arriva  cette 
lettre  de  M.  Silvesta,  timbrée  du  ministère  ;  pour  me  venger  de  ce 
vilain  marchand  de  poUau-feu,  je  lui  dis  que  vous  étiez  nommé 
Préfet 

— Eh  !  voilà  une  idée  barroque. 

— C'est  bien  vrai,  cependant,  je  ne  croyais  pas  qu'elle  se  répan- 
drait et  qu'on  y  croirait;  mais  j'ai  failli  en  perdre  la  tôte;  me 
pardonnez-vous,  monsieur,  cette  sotte  plaisanterie  ? 

— Il  le  faut  bien,  pourtant  cela  aurait  pu  mal  tourner;  j'aurais 
pu  ne  pas  devenir  Préfet  et  être  fort  ridicule. 

— Eh  !  monsieur,  vous  ne  l'ôtes  point  ;  consolez-vous.  C'est  un 
bruit  qui  tombera  et  ne  vous  fera  aucun  tort 

—Mais  je  le  suis.  Préfet,  pour  tout  de  bon. 

— Non,  mon  bon  maître,  vous  voulez,  pour  me  punir,  vous 
moquer  de  moi  ;  je  vous  en  prie,  ne  riez  pas,  je  suis  assez  affligée, 
allez  ! 

— Mais  je  te  dis  que  je  suis  nommé  Préfet,  Préfet,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  Préfet  ;  mon  ami  Silvesta  m'a  fait  parvenir  ce  matin 
la  copie  du  télégramme  envoyé  à  la  préfecture  pour  en  donner  avis. 

— Mon  bon  monsieur,  disait  Lise  en  pleurant,  ayez  pitié  de  votre 
pauvre  servante.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait  Préfet,  mais  ça  n'est 
pas  solide. 

— Lise  je  te  jure  que  je  le  suis  bien  réellement,  et  le  Ministre  l'a 
télégraphié  dans  notre  ville. 

— Ah  !  mon  Dieu,  mais  j'en  perdrai  la  tôte  1  Mon  bon  maître, 
comprenez  donc  que  c'est  moi,  moi  toute  seule  qui  ai  eu  cette 
mallieureuse  idée  :  je  l'ai  contée  à  la  bouchère,  à  la  propriétaire, 
à  Tépicier  ;  ce  sont  eux  qui  ont  colporté  cette  nouvelle,  et  c'est 
pour  cela  que  Brec  est  venu  vous  porter  les  trois  mille  francs, 
voulant  se  faire  bien  venir,  et  croyant  que  c'était  vrai. 

— Je  veux  bien  que  ce  soient  ces  bruits  qui  aient  donné  l'idée 
au  Ministre  de  me  nommer  Préfet  ;  mais  depuis  il  m'en  a  donné 
l'emploi,  et  je  suis  Préfet,  Préfet,  entends-tu  ? 

—Mon  Seigneur  Dieu!  qu'est-ce  que  tout  cela  va  devenir?  Je 
iie  pourrai  jamais  lui  tirer  de  la  cervelle  que  c'est  moi,  rien  que 
moi  qui  l'ai  fait  Préfet 

Cette  pauvre  Lise  sanglottait  à  fendre  l'âme,  quand  M.  Silvesta 
«ntra.  portant  un  grand  pli  à  la  main. 
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— Tiens  voilà  ta  nomination  signée,  paraphée,  dit-il  en  tendant 
sa  lettre.  Mais  que  vois-je,  ta  vieille  Lise  ici...  pourquoi  ces  pleurs, 
explique-moi  la  chose  ? 

— Oh  !  c'est  une  drôle  d'histoire  va  ! 

Et  M.  du  Bois-Larive  répéta  à  son  ami  le  cas  extraordinaire  du 
conte  fait  par  Lise. 

— Oh  I  la  drôle  d'aventure  !  s'écria  M.  Silvesta  en  riant  aux 
larmes.  Ah  !  la  bonne  farce,  j'en  veux  faire  le  récit  au  Ministre  : 
comme  ça,  ma  bonne  Lise,  vous  avez  de  votre  chef  nommé  votre 
maître  Préfet  ? 

— Je  voulais  me  venger  de  toutes  ces  canailles,  répondit  Lise, 
mais  la  vengeance  tourne  contre  moi,  puisque  mon  cher  maître 
croit  qu'il  est  Préfet  pour  de  bon. 

— Mais  il  l'est  en  effet,  nommé  par  le  Ministre,  et  à  l'heure  qu'il 
est  toute  la  ville,  là-bas,  le  sait. 

— Ah  !  ne  recommencez  pas  à  vous  moquer  de  moi,  c'est  une 
malice  qu'il  faut  oublier.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  en  tout 
ceci  ;  maudite  langue,  quel  tort  elle  a  manqué  faire  à  mon  cher 
maître. 

— Tu  ne  pourras  jamais  persuader  à  ta  bonne  que  ta  nomination 
est  sérieuse,  dit  M.  Silvesta,  fais-la  partir,  tu  la  rejoindras  dans 
quelques  jours  ;  je  t'enverrai  là-bas  les  épreuves  de  ton  livre. 
Quand  tu  seras  installé  à  la  préfecture,  elle  sera  bien  forcée  de  se 
rendre  à  l'évidence. 

— Allons,  ma  chère  Lise,  lui  dit  son  maître,  retourne-t'en  à  X... 
Calme-toi,  tu  es  une  fidèle  servante,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu 
as  cru  devoir  dire.  Gela  tournera  mieux  que  tu  ne  pensais.  Dans 
quelques  jours  je  reviendrai,  moi-même,  près  de  toi. 

M.  du  Bois-Larive,  qui  dînait  encore  chez  M.  Silvesta,  emmena 
Lise  avec  lui  pour  ne  point  la  laisser  seule  ;  et  l'un  des  domesti- 
ques du  secrétaire  du  Ministre,  la  conduisit  au  Cirque,  où  elle 
s'amusa  prodigieusement.  Le  lendemain,  son  maître  l'accompa- 
gna au  chemin  de  fer  et  lui  conseilla  de  sortir  le  moins  possible 
en  attendant  son  retour,  conseil  qu'elle  se  promit  de  suivre  scru- 
puleusement. 

En  arrivant  dans  la  maison  de  son  maître,  elle  fut  bien  forcée 
d'ouvrir  les  volets  fermés  pendant  son  absence,  ce  qui  attira  les 
regards  des  gens  aux  aguets  de  toutes  les  choses  se  faisant  chez 
le  nouveau  Préfet. 

Lise,  vers  la  brune,  soupait  tranquillement,  espérant  que  tous 
-ces  bruits  et  ce  qu'elle  nommait  des  caquets,  étaient  oubliés,  lors- 
qu'elle entendit  dans  la  cour,  une  certaine  rumeur,  et  bientôt 
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éclatèrent,  comme  un  orage,  les  sons  perçants  d'une  musique 
bruyante  exécutant  cet  air  si  vieux  et  si  connu  : 

"  Ob  peiit-on  être  mienx 
Qu'au  sain  de  ee  famille  1  " 

L*air  terminé,  les  cris  formidables  de  :  Vive  notre  Préfet  !  Vive- 
M.  le  baron  du  Bois-Larive  î  ébranlèrent  les  vitres. 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Lise  se  levant  terrifiée,  arra- 
chant son  bonnet  et  ses  cheveux  de  désespoir.  Je  deviendrai 
folle  ;  voilà  que  ça  que  va  recommencer.  Où  me  cacher,  grand 
Dieu  ! 

Un  autre  air,  non  moins  bien  approprié  à  la  circonstance,  reten- 
tit de  nouveau.  Après  ce  second,  un  troisième  ;  et  les  donneurs 
de  sérénade  ne  voyant  pas  poindre  de  Préfet,  se  retirèrent  contents 
d'avoir  été  les  premiers  à  acclamer  ce  fonctionnaire. 

Dès  que  les  musiciens  eurent  disparu,  Lise  s'empressa  de 
fermer  les  volets. 

— J'aime  mieux,  dit-elle,  user  toute  l'huile  de  ce  bavard  d'épi- 
cier, plutôt  que  d'ouvrir,  ça  fait  qu'on  pensera  que  monsieur  n'est 
pas  revenu.  Ma  foi,  quand  il  sera  là,  il  les  recevra  si  ça  peut  lui 
plaire  ;  pour  moi,  j'ai  envie  d'aller  me  jeter  à  la  rivière,  je  deviens 
folle. 

Comme  cette  pauvre  servante  s'en  retournait  dans  la  salle  à 
manger,  elle  vit  la  porte  s'ouvrir,  car  ayant  laissé  sa  clef  au  dehors, 
comme  cela  se  fait  souvent  en  province,  le  Maire,  ceint  de  son 
écharpe,  escorté  de  ses  quatre  conseillers  municipaux,  entrait. 

— M.  le  Préfet  est-il  visible  ?  demanda-l-il  avec  grandes  saluta- 
tions. 

— Quel  Préfet  ?  Que  me  voulez-vous  ? 

— Nous  voudrions  parler  à  M.  le  baron  du  Bois-Larive? 

^Eh  !  il  est  à  Paris  ;  mais  on  ne  pénètre  pas  comme  ça  chez  les 
gens  sans  sonner. 

— Mamzelle,  j'ai  sonné  deux  fois;  la  clef  étant  sur  la  porte,  je 
me  suis  permis  d'entrer  pour  féliciter  notre  Préfet. 
— Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  Préfet,  je  pense. 

— Nous  vous  prions  de  dire  à  M.  le  baron,  quand  il  reviendra^ 
ce  qui  ne  peut  tarder,  que  le  Maire  et  son  conseil  municipal  sont 
venus  le  féliciter. 

— Oui,  oui,  c'est  bien,  très-bien,  bonsoir. 

Chacun  d'eux  remit  une  carte  à  la  servante,  laquelle  après  leur 
départ,  s'empressa  de  fermer  un  peu  tard,  la  porte  à  double  tour. 

— C'est  décidé,  dit  Lise,  je  vais  aller  me  jeter  à  la  rivière,  sans 
ça  la  folie  me  prendrait,  mais  avant  je  veux  écrire  à  mon  cher 
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maître,  et  lui  laisser  ma  petite  maison  ;  c'est  bien  juste  puisque  sa 
mère  me  l'avait  donnée.  Ça  lui  servira  dans  un  moment  de  détresse. 

Lise  passa  dans  le  cabinet  de  son  maître,  prépara  du  papier,  une 
plume  et  s'assit  à  son  bureau.  Elle  commençait  le  brouillon  de 
son  testament  quand,  de  la  cour  sur  laquelle  s'ouvrait  ledit  cabi- 
net, on  appela  : 

— Mademoiselle  Lise,  Mademoiselle  Lise  ! 

Lise,  bien  résolue  de  ne  point  ouvrir  la  porte,  pour  l'archevêque 
en  personne,  se  mit  à  la  fenêtre  et  répondit  : 

—Que  me  voulez-vous  ? 

— C'est  moi,  mam'zelle  Lise,  dit  une  voix  que  Lise  ne  connais- 
sait point 

—Qui  vous  ? 

— Le  cuisinier  de  la  préfecture,  je  viens  vous  avertir  qu'on  a 
porté  du  vin  blanc  pour  notre  Préfet,  notre  maître  ;  venez  demain 
matin  vous  verrez  où  il  est  placé,  en  même  temps  vous  visiterez 
les  cuisines,  je  pense  que  ça  vous  intéresse. 

Lise  ferm.a  sa  croisée  avec  violence  et  ne  répondit  pas.  Elle 
s'affaissa  sur  le  vieux  fauteuil  de  son  maître  en  sanglottant  ;  après 
un  moment  accordé  aux  pleurs,  elle  reprit  du  calme  et  dit  : 

Allons,  il  faut  en  finir,  écrire  ma  lettre,  faire  mon  testament  et, 
quand  minuit  sonnera,  j'irai  me  jeter  à  l'eau  ;  je  ne  veux  pas 
devenir  folle  tout  à  fait. 

Gomme  elle  avait  lu  le  testament  par  lequel  sa  maîtresse  lui 
léguait  sa  petite  maison.  Lise  fit  le  sien  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  non  sans  mouiller  bien  fort  son  papier  de  beaucoup  de 
larmes.  Cet  acte  fait,  elle  passa  à  sa  lettre,  adieu  final  à  son  maître, 
ainsixonçue  : 

*'  Monsieur,  mon  bon  maître, 

^'  Avant  d'aller  me  jeter  à  l'eau,  je  vous  demande  encore  pardon 
"  des  embarras  que  j'ai  pu  vous  attirer  en  faisant  courir  le  bruit 
"  que  vous  étiez  Préfet.  Je  ne  peux  plus  vivre  ainsi  ;  je  n'ai  plus 
''  un  instant  de  tranquillité  ;  je  n'ose  sortir,  même  on  vient  forcer 
"  les  portes,  afin  de  se  moquer  de  moi.  J'ai  bien  du  regret  de 
"  vous  quitter,  et  vous  serez  peut-être  fort  mal  soigné  quand  je  ne 
*'  serai  plus  là.  Je  suis  bien  désolée  aussi  de  m'en  aller  me  jeter 
"  à  l'eau,  c'est  contraire  à  mes  idées,  mais  je  ne  puis  plus  supporter 
''  tout  ce  que  j'endure  depuis  quinze  jours.  Adieu  mon  bon  maître, 
''  permettez-moi,  puisque  je  vas  me  noyer,  de  vous  embrasser 
'•'•  comme  je  vous  embrasse  à  votre  fête  et  au  jour  de  l'an. 

"  Vous  trouverez  avec  ma  lettre  mon  testament  :  je  vous  lègue 
^'  la  petite  maison  que  madame  votre  mère  me  donna  à  sa  mort. 

"Lise  Laverdière." 
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Celle  lelire  el  ce  leslamenl  ne  s'étaienl  pas  faits  en  une  minute, 
vous  pouvez  le  croire.  Minuit  venait  de  sonner,  el  la  lettre  ainsi 
que  le  testamant  restaient  à  mettre  sous  enveloppe.  Lise  en  cher- 
chait une  dans  les  papiers  épars  de  son  maître,  quand  elle  entendit 
la  porte  de  la  rue  se  fermer.  Elle  n'y  prôta  pas  grande  attention 
préoccupée  qu'elle  était  de  mettre  en  gros  caractère  : 

"  Ceci  est  mon  testament.  " 
Et  sur  la  lettre  : 

^'  A  M.  le  baron  du  Bois-Larive.  " 

En  allongeant  la  main  pour  prendre  de  la  cire  et  cacheter  sa 
missive,  elle  vit  entrer,  par  la  porte  ouverte  tout  doucement,  son 
maître  M.  du  Bois-Larive,  en  élégant  costume  de  voyage,  un  sac 
de  nuit  à  la  main. 
Lise,  effrayée,  se  mit  à  crier. 

— Eh  bien  !  Lise,  pourquoi  ce  saisissement  ?  Que  fais-tu  ici  à 
cette  heure?  Tu  as  dû  recevoir  ma  lettre,  qui  t'annonçait  que 
j'arriverais  vers  minuit,  mais  qu'il  était  inutile  de  te  déranger. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  entré  si  doucement  ;  je  te  croyais  cou- 
chée. 

— J'ai  bien  reçu  des  lettres,  mais  je  les  ai  mises  sur  la  cheminée 
sans  vouloir  les  lire,  répondit  Lise,  et  je  vous  écrivais  pour  vous 
avertir  que  je  veux  me  jeter  à  l'eau  !  ! 

— Voyons,  ma  bonne  Lise,  dit  M.  du  Bois-Larive  effrayé,  croyant 
sa  bonne  folle  ;  là,  calme-toi,  me  voilà  revenu,  tout  va  s'arranger. 

Il  fit  asseoir  la  pauvre  Lise  pâle,  et  après  l'avoir  calmée  par  de 
bonnes  paroles  d'amitié,  l'engagea  à  se  coucher,  ce  qu'elle  fit  sans 
résistance.  Quand  M.  du  Bois-Larive  fut  seul,  il  lut  la  lettre  de  sa 
servante,  el  ne  put  s'^mpôcher  de  rire  de  sa  naïveté,  en  môme 
temps  d'être  louché  de  cette  affection  sincère  ;  il  alla  rôder  autour 
de  la  chambre  de  Lise  el  ne  se  coucha  lui-môme  qu'après  l'avoir 
vue  endormie  paisiblement.  Il  la  réveilla,  le  lendemain,  avant 
l'heure  habituelle  de  son  lever,  et  l'envoya  à  sa  maison  sous  pré- 
texte d'aller  demander  à  sa  locataire,  un  renseignement,  afin  de 
l'éloigner  pour  toute  la  journée. 

Lorsque  Lise  arriva,le  soir,  assez  fatiguée,  son  maître  lui  expli- 
pliqua,  avec  beaucoup  de  patience  et  de  clarté,  la  manière  dont  il 
avait  été  noinnu'*  Préfet.  Quand  il  eut  donné  toutes  explications, 
il  lui  dit 

--Va  mettre  les  plus  beaux  habits,  et  nous  irons  prendre  posses- 
eion  de  la  préfecture,  où  nous  coucherons  ce  soir. 

Lite  alla  s'habiller,  ferma  ses  portes,  partit  avec  son  maître,  et 
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trouva  un  délicieux  petit  souper  qu'elle  lui  servit  en  concurrence 
avec  un  domestique  de  la  préfecture. 

Lise  coucha  dans  une  petite  chambre tte,  et  le  lendemain,  en  se 
promenant  partout,  elle  se  disait  : 

— Mon  maître  est  décidément  Préfet  ;  mais  c'est  moi  tout  de 
même  qui  l'ai  nommé. 

M.  du  Bois-Larive,  fort  occupé  de  ses  nouvelles  fonctions,  sut  se 
concilier  tous  ses  administrés,  gouverna  son  département  comme 
s'il  n'eût  fait  autre  chose  toute  se  vie,  et  le  Ministre  se  félicita  de 
ce  bon  choix,  dû  cependant  un  peu  au  hasard. 

Lise  est  devenue  femme  de  charge,  on  la  voit  veiller  à  tout  ; 
mais  sa  mine  soucieuse  et  sa  taciturnité  laissent  douter  si  elle  est, 
oui  ou  non,  contente  d'avoir  nommé  un  Préfet. 

Mme  Marie-Félicie  Testas. 
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Un  journal  d'Italie  contient  dans  un  de  ses  derniers  numéros 
une  étude  intéressante  du  professeur  Lombroso  sur  le  crâne  de 
Volta,  dans  laquelle  nous  remarquons  les  particularités  suivantes. 

Le  poids  du  crâne  de  Volta,  572  grammes,  y  compris  la  mâchoire 
inférieure,  accuse  un  degré  de  sclériose  notable.  Le  poids  normal 
qui  est  de  500  à  650  grammes  est  rarement  surpassé,  si  ce  n'est 
dans  les  cas  de  folie  et  de  criminalité.  Ce  poids  extraordinaire,  qui 
ne  pouvait  être  attribué  à  Thumidité,  montre  l'erreur  où  sont  ceux 
qui  font  de  l'atrophie  osseuse  un  caraclère  absolu  de  la  servilité. 
Volta  est  mort  plus  qu'octogénaire. 

La  circonférence  crânienne  de  Volta,  570  millimètres,  comparée 
aux  crânes  des  grands  hommes  de  rilalie,  n'est  surpassée  que  par 
celle  de  Donizetti,  et  elle  surpasse  de  plus  de  20  millimètres  celle  de 
saint  Ambroise,  et  de  30  millimètres  celle  de  Dante.  Comparé  à  des 
crânes  recouverts,  ce  qui  donne  3  centimètres  en  plus,  le  crâne  de 
Volta  surpasse  ceux  d'Herold(550),  de  Fourrier  (552)  et  de  Laplace 
(565i.  Il  esl  surpassé  par  ceux  de  Gall  (605)^  de  Talleyrand  (590), 
de  Goethe  (615),  de  Broussais  (605).  Enfin  il  est  à  peu  près  égal  à 
ceux  de  Walter  Scott  (570)  et  de  Saint-Simon  (575). 

La  longueur  de  l'os  frontal,  139  millimètres,  surpasse  de  beau- 
coup celle  de  l'os  frontal  de  Pétrarque  (l  15)  et  la  moyenne  de  cent 
crânes  italiens  donnée  par  Calori  (108). 

Vn  point  plus  important,  c'est  la  capacité  du  crâne.  Celui  de 
Volta  (environ  1.805  gr.)  surpasse  certainement  sous  ce  rapport 
ceux  de  tous  les  illustres  Italiens,  nommés  ci-dessns  :  Pétrarque 
(1.002),  Dante  (1.452),  saint  Ambroise    1  se  de  plus 

de  300  grammes  la  capacité  moyenne  w^^  .  .wions  i!  "»'' 

celle  des  crânes  allemands  (1.534),  celle  des  ci  ànt  s  anglais 

Et  cependant  cette  capacité  devait  être  encore  bien  plus  grande 
nnand  Volta  était  à  l'âge  de  trente  à  quarante  ans  et  nn.»  <nti  rv-\uo 
encore  exempt  de  la  sclériose  sénile. 

Pour  apprécier  avec  justesse  la  capacité  crânienne  de  Volta,  il 
faut  tenir  coin  ht»'  df  sa  haute  stature,  son  sqin*lelle  ne  niesnii»  pas 
I  très.    Ilestfi 

à  l'etiarque,  duuL  la  taille  était  du   Ibi  cenln,  ■!  (iu'.i 

Dante  et  à  saint  Atnliroise,  qui  n'avaient  ijw'wi  15.*»  et 

entimètres.  Mais  en  tenant  (nni]itr  .1. 
1-     ;  i!ii»  de  Dante  aurait  drt  avoir  une  capacité  de  i.obn  grammes 
l<)Mï  ^aii.  j  la  proportion  avec  celui  de  Volta. 
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La  capacité  ciânienne  des  anciens  Romains  était  supérieure  à 
:elle  des  Italiens  modernes  et  cependant  inférieure  à  celle  de  Volta, 
mais  quant  à  la  forme,  le  crâne  du  savant  italien  a  une  analogie 
frappante  avec  le  crâne  romain  antique,  ce  que  l'on  explique  faci- 
lement en  se  rappelant  que  Côme  était  une  colonie  romaine.  Une 
singulière  coïncidence,  c'est  que  le  nom  de  Volta  se  trouve  dans 
Pline  comme  donné  par  les  Volsques  à  un  monstre  qui  ravageait 
les  campagnes,  et  dont  ils  se  délivrèrent  en  recourant  à  l'art  de 
faire  descendre  la  foudre. 

Outre  ces  caractères  généraux  du  crâne  de  Volta,  l'auteur  y  si- 
gnale quelques  défauts,  tels  que  le  développement  exagéré  de  l'apo- 
physe styloïde,  la  saillie  excessive  des  arcades  sourcilières  et  des 
lignes  crotaphitiques,  la  simplicité  de  la  suture  coronale  et  enfin 
le  caractère  aigu  de  l'angle  facial  (73o)  ;  mais  il  faut  observer  que 
les  anomalies  sont  très-fréquentes  dans  les  crânes  des  grands 
hommes,  et  il  est  prouvé  par  de  nombreux  exemples  que  le  génie 
expie  souvent  sa  supériorité  dans  une  des  branches  de  l'activité 
humaine  par  certaines  infériorités  soit  psychiques,  soit  corporelles. 

A  l'Exposition  de  Paris,  M.  Benedikt  a  soutenu,  au  milieu  d'une 
assemblée  savante,  que  l'étude  de  dix-neuf  cerveaux  de  suppliciés, 
exécutés  en  Hongrie,  a  révélé  l'existence  constante  d'anomalies 
dans  leur  conformation,  d'où  il  conclut  que  beaucoup  de  crimi- 
nels, de  récidivistes,  sont  des  êtres  organisés  d'une  façon  défec- 
tueuse, au  point  de  vue  physique  et  partant  de  là  au  point  de  vue 
psycologique.    Cette  opinion  est  partagée  par  Broca. 

La  phrénologie,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  craniologie, 
organologie  ou  cranioscopie,  est  donc  en  honneur  plus  que  jamais. 
Gare  à  nos  crânes. 

La  phrénologie  n'est  pourtant  qu'un  tissus  d'assertions  arbitrai- 
res, qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement  réel  et  qu'il  faut  repous- 
ser du  sanctuaire  de  la  science  (T.  Muëller).  Pardon  M.  Virchov^, 
Benedikt,  Broca  et  autres  savants  disciples  de  Gall,  morts  ou 
vivants,  si  nous  acceptons  cette  définition  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Ce  jugement  de  l'illustre  physiologiste  allemand  résume  l'opinion 
imanime  de  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  physiologistes,  d'ana- 
tortiistes,  de  philosophes  de  quelque  autorité  en  Europe.  A  l'épo- 
que même  de  sa  plus  grande  vogue,  le  système  de  Gall  n'a  obtenu 
aucune  adhésion  dans  les  rangs  élevés  de  la  science.  En  France, 
les  hommes  les  plus  haut  placés  dans  les  sciences  naturelles,  phy- 
siologistes, zoologistes,  anatomistes,  anthropologistes,  Cuvier, 
Lamarck,  Blainville,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Serres,  Magendie, 
Flourens  ont  dédaigné  de  s'en  occuper  ou  n'en  ont  parlé  que  pour 
le  réfuter...  Scinduntur  doctores,  comme  toujours  ;  et  les  théoriciens 
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enlétés  ne  manqueront  jamais  une  occasion  de...  s'égarer  dans  iia 
monde  d'hypothèses  où  ils  ne  pourront  jamais  rien  édifier  de  solide. 

Voyons,  M.  Benedikt,  vous  voulez  que  les  crânes  qui  seront  une 
copie  des  vôtres,  recèlent  dans  leur  boite  osseuse  un  instinct  meur- 
trier irrésistible,  et  vous  pensez  par  là  apporter  une  preuve  de  la 
destructivité  que  vos  pères  ont  placée  en  arrière  et  au-dessus  du 
conduit  auditif.  De  grâce  ne  faites  pas  dresser  d'horreur  les  che- 
veux sur  bien  des  têtes  semblables  et  pourtant  pleines  de  bienveil- 
lance et  des  plus  inoffensives.  Pour  vous  convaincre  de  votre  grand 
tort,  rappelez-vous  tout  ce  que  vos  collègues  passés,  à  partir  de 
Gall,  ont  fait  de  cette  prétendue  disposition  localisée,  par  vous  et 
bien  d'autres,  dans  un  coin  du  cerveau,  presque  à  sa  base. 

Gall  avait  cru  voir  chez  les  animaux  carnivores  un  dével'» 
plus  considérable  du  diamètre  traiir» versai  que  chez  les  hei 
Il  plaça  en  conséquence  derrière  et  au-dessus  du  conduit  auditif 
un  organe  auquel  il  rattacha  l'instinct  du  meurtre,  instinct  évidem- 
ment nécessaire,  disait  il,  à  tout  animal  destiné  à  se  nourrir  d'une 
proie  vivante  et  qui  >  aussi  très-développé  dans  l'espèce 

humaine,  chez  les  assassins,  ^puryheim  adopta  l'organe,  mais  il 
en  définit  autrement  la  fonction,  (|n'il  connut  d'une  manière  plus 
générale.  Il  substitua  à  Vï^ée  particularisée  de  l'action  de  tuer, 
de  mettre  à  mort  un  être  vivant,  du  meurtre^  l'idée  de  l'action  de 
détruire  en  général  n'importe  quoi,  les  êtres  inanimés  comme  les 
êtres  animés,  un  homme,  une  maison,  un  meuble,  un  château  dje 
cartes  ;  et  l'instinct  carnassier  devint  et  fut  appelé  destructivité. 

Broussais  alla  plus  loin.  Voulant  expliquer  pourquoi  le  cheval 
et  le  mouton,  animaux  très-peu  assassins,  ont  les  masses  latérales 
du  cerveau  très  considérables,  réunit  les  instincts  de  la  défense  et 
de  l'alimentation  à  la  destructivité^  attendu,  dit-il  très-ingénieuse- 
ment, que  manger  de  l'herbe  c'est  détruire,  et  se  défendre  c'est  se 
battre  et  par  conséquent  tuer  à  l'occasion 

Quoique  très-heureuse  cette  manipulation  de  l'instinct  du  meur- 
tre, dont  rinitiative  appartient  à  M.  Vimont,  n'approche  pas  pour- 
tant de  celle  opérée  dernièrement  par  des  phrénologistes  améri- 
cains au  sujet  d'iui  théologien  célèbre,  également  distingué 
par  la  douceur  de  son  caractère,  la  force  et  l'élévation  de  ^on 
esprit,  et  par  la  grande  inUuence  morale  qu'il  exerce,  mais  qui  se 
trouve  maladroitement  porteur  d*un  organisme  carnassier  d'éoor- 
ni'  "  "lucun  au!  mo  honn«>te  ne  <  ^ 
6».  .  "iugueSjCt  ^  homme  nianifestt'. 
inoé  pour  la  destruction  et  le  meurtre  par  ses  efforts  violents  pour 
détruire  le  vice  et  jeter  à  bas  le>  '  nés  d'erreur,  '  *  tinsi 
qu'il  assouvit  ses  penchants  sanc  '  => 

Allons,  M.  Benedikt,  tant  que  vous  mettrez  tout  vous 
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voudrez  dans  les  crânes  de  vos  semblables,  à  l'exemple  des  collègues^ 
ci-haut  mentionnés,  nous  ne  pourrons  jamais  ajouter  foi  à  vos. 
chiffres. 

"  Il  y  a  une  règle,  nous  dit  de  Maistre,  pour  juger  les  doctrines 
comme  les  hommes,  même  sans  les  connaître  ;  il  suffit  de  savoir 
par  qui  elles  sont  aimées  et  par  qui  elles  sont  haïes.  Cette  règle 
ne  trompe  jamais."  Ceux  qui  veulent  nier  la  Divinité  et  affirmer 
le  néant  sont  les  grands  apôtres  de  la  phrénologie  ;  rien  d'extraor- 
dinaire que  leurs  idées  ne  puissent  triompher.  Oui,  la  localisation 
des  fonctions  intellectuelles  et  morales  ne  peut  être  ;  le  système 
cerebro-spinal  ne  peut  pas  plus  être  le  siège  des  premières  que  le 
système  ganglionnaire  le  serait  des  secondes.  L'âme  est  une  et 
indivisible  de  sa  nature,  immatérielle,  et  son  principe  d'action  est 
un  et  simple.  La  pluralité  n'existe  que  pour  les  opérations  sensi- 
tives  ou  les  sensations  qui  nous  sont  communes  avec  les  animaux 
et,  de  là,  la  pluralité  des  sens,  comme  la  vue,  l'ouïe,  etc.  Des  faits  à 
l'appui  de  notre  défense. 

Tout  travail  intellectuel  auquel  on  se  livre  sérieusement,  qui 
nécessite  une  tension  prolongée  de  la  pensée,  développe  vers  le  mi- 
lieu du  front  un  sentiment  de  gêne,  de  pesanteur  qui  devient  quel- 
quefois très-vif.  Pourquoi  cette  impression  au  front  plutôt  qu'ail- 
leurs, plutôt  qu'à  l'occiput,  supposons.  Pourquoi  le  mathématicien 
ne  souffre-t-il  pas  derrière  l'angle  externe  de  l'œil,  l'orateur  dans 
l'œil  lui-même,  le  poète  au-dessus  des  tempes,  car  on  sait  que  ces 
différentes  facultés  sont  localisées  aux  endroits  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  leur  travail  devrait  se  faire  ressentir  dans  ces  places 
respectives  d'après  les  phrénologistes.  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi, 
les  mathématiciens  comme  les  poètes  sentent  la  môme  impression 
au  centre  frontal,  voilà  tout. 

Ces  faits  nous  prouvent  donc  que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'in^ 
telligence  in  globo  ;  c'est  l'instrument  de  la  pensée  qui  concourt 
à  l'accomplissement  des  fonctions  intellectuelles  d'une  manière 
générale,  absolue,  c'est-à-dire  qu'il  agit  en  masse  sous  l'influence 
immédiate  de  l'âme.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'âme  est  localisée 
dans  le  cerveau  ;  non,  une  substance  spirituelle  ne  peut  avoir  son 
siège  quelque  part  de  cette  manière  ;  elle  est  unie  au  corps  d'une 
manière  incompréhensible  mais  réelle  ;  elle  parait  surtout  plus 
unie  au  cerveau  sans  qu'on  puisse  jamais  en  découvrir  le  modus 
faciendi  :  c'est  là  le  secret  du  Créateur. 

Arrêtons  ici  une  démonstration  qui  nous  entraînerait  trop  loin 
si  nous  voulions  la  développer  davantage.  C'est  déjà  assez  long. 
M.  Benedikt  en  est  la  cause. 

Sévérin  Lachapelle,  m.  D. 

Ville  Saint  Henri. 
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Octobre,  qui  a  mis  tant  de  vin  dans  les  celliers  françai  ,  .. ..  , . 
?nîis,  malheureusement,  beaucoup  de  sécurité  dans  les  âmes.  C'est 
^a  fin  de  la  trêve  bienfaisante  exigée  par  rExposilion  ;  et  déjà  la 
-grande  boutique  internationale   sontUe  ses  lampions,  retire  ses 
<iécors  et  plie  bagage. 

Le  Maréchal  lui  a  donné  congé  dans  un  discours  où  il  a  réussi 
à  étonner  ses  amis  aussi  bien  que  ses  adversaires;  et  s'il  est  vrai, 
romme  on  l'affirme,  que  la  pièce  est  de  lui,  c'est  à  faire  regretter 
qu'il  ait  si  souvent  parlé  sous  la  dictée  des  autres. 

Hélas!  tandis  que  le  cortège  chamarré  des  princes  qui  sont  nos 
hôtes  en  ce  moment  se  pressait  autour  du  vieux  brave  qui  garde 
Tombre  du  pouvoir,  sur  une  autre  estrade,  et  se  distinguant  au 
milieu  des  députés  par  son  frac  noir  sans  écharpe  et  sans  décora- 
tions, calui  qui  en  détient  la  réalité,  se  pavanait  avec  l'assurance 
il'un  maire  du  palais  sous  les  rois  fainéants  de  la  première  race  : 
et  le  public  pouvait  voir  avec  stupeur  le  président  de  la  Chambrr 
«e  précipiter  sur  les  degrés  pour  aller  faire  deux  doigts  de  cour  à 
iiambetta,  soleil  levant  de  notre  malheureuse  époque. 

Cela  est  d'autant  plus  significatif  que  ledit  président.  M-  Grévy. 

-est  un  républicain  rose,  nuance  Dufaure,  qu'on  le  dit  austère,  ami 

<ie  l'ordre  et  nullement  irréligieux.  Premier  magistrat  de  la  nation 

française  après  le  maréchal  MacMahon  et  le  président  du  Sénat. 

reçu   comme  un  souverain  au   son  des  tambours  battant  aii\ 

•<hamp8  et  honoré  d'une  escorte  officielle,  n'est-il  pas  étrange  (1< 

le  voir  afficher  son  culte  pour  un  homme  qui  vient  d'appeler  !• 

^clergé  **  I!  dévorante,"  puis  "  une  gangrène,"  et  de  pronon 

-cer,  dant»        ,         de  quinze  jours,  trois  discours  nieuarants  p« 

.ia  magistrature  et  l'armée. 

Ca!  . ',  !  ,    '  H-au  do  mouton  i        -,;    :i;. 

Vauùi  \(  11.  ]!•' maintenant  tout      ii  ;  i^sr    : 

afurieux,  et  reprend  ouvertement  tout  son  programme.  Pour  reme 
v'      '       '      '        le  ses  COI  '  '  i  voyant  «j 

V  .  ,    _      ,-es  des  111'  t  plus  (jk 
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ciers  et  des  irréconciliables,  Gambetta  se  retourne  prestement 
pour  sourire  à  ses  premières  amours  et  réclamer  d'immédiates 
réformes. 

Il  les  aura  certainement  quand  il  voudra,  à  moins  que,  —  par 
impossible  —  les  élections  sénatoriales  qui  se  préparent  ne  tour- 
nent au  succès  des  conservateurs.  Mais  alors  que  fera  M.  Dufaure 
en  face  des  réformes  de  son  allié  ?  Lui,  le  républicain  qui  va  à  la 
messe,  qui  fait  ses  pâques  et  offre  le  pain  bénit  à  sa  paroisse,  de 
quel  œil  envisagera-t-il  cette  première  réforme  qui  consiste  à  met- 
tre hors  la  loi  tous  les  ordres  religieux,  à  enrôler  tous  les  sémina- 
ristes comme  soldats,  à  supprimer  tous  les  aumôniers  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer,  à  expulser  de  nos  écoles  les  Frères  et  les  Sœurs^ 
et  à  interdire  l'enseignement  du  catéchisme  en  dehors  des  églises  !' 

Et  le  général  Borel,  comment  envisagera-t-il  les  réformes  indi- 
quées pour  l'armée?  Aimera-t-il  à  faire  de  tous  les  grands  com- 
mandements le  prix  vénal  d'une  adhésion  à  la  politique  républi- 
caine ?  Recevra-t-il  le  tableau  des  récompenses  et  des  avancements 
de  la  main  des  avocats  brouillons  qui  nous  régissent  aujourd'hui,, 
et  arrachera-t-il  les  épaulettes  et  les  galons  d'honneur  aux  vieux 
braves  qui  ont  versé  leur  sang  pour  les  rois  et  pour  l'empire  ? 

Non  :  et  la  magistrature  ne  résisterait  pas  non  plus  au  baptême- 
républicain  que  prétendent  lui  imposer  nos  néo-jurisconsultes.-^ 
Nous  ne  supprimons  pas  l'inamovibilité,  disent-ils,  nous  la  suspen- 
dons. A  la  faveur  de  cette  suspension,  nous  élaguons  quelques 
traîtres  des  anciens  régimes  ;  nous  conférons  aux  autres  V investi- 
ture républicaine  ;  et  les  juges  redeviennent  inamovibles,  une  fois 
convaincus  d'être  républicains...  Belle  hypocrisie,  n'est-ce  pas,  et' 
que  les  gouvernements  à  venir  ne  manqueraient  pas  de  renouveler 
à  leur  bénéfice. 

En  somme,  les  nuages  les  plus  sombres  planent  sur  la  prochaine- 
reprise  des  travaux  parlementaires;  et  il  n'y  a  aucune  raison  de- 
ne  pas  croire  à  une  Convention,  qui,  sous  le  nouveau  Robespierre 
que  nos  malheurs  ont  fait  surgir,  va  légalement  désorganiser  la: 
France. 

J'habite  en  ce  moment  l'un  des  départements  les  plus  paisibles- 
de  la  France.  Nos  deux  sénateurs,  trois  de  nos  députés  sur  six,, 
sont  conservateurs.  On  nous  a  doté  d'un  préfet  bon  enfant  qui  ne- 
demanderait  pas  mieux  que  de  se  renfermer  dans  ses  droits  admi- 
nistratifs, mais  à  qui  l'on  a  donné,  pour  le  surveiller,  un  secrétaire 
général  qui  veut  à  tout  prix  faire  de  la  politique.  L'évêque  a 
recommandé  à  tous  ses  prêtres,  à  toutes  ses  maisons  religieuses  de- 
ne  pas  faire  un  geste,  de  ne  pas  dire  une  parole  pubUque  ayant, 
l'apparence  d'une  provocation  ou  d'une  ingérence  dans  les  affaires» 
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civiles.  Les  magistrats  supérieurs,  les  dignitaires  de  Tarraée  en 
ont  dit  autant  à  leurs  subordonnés. 

Oui,  mais  il  y  a  dans  le  chef-lieu  d<'»partemental  un  petit  serpent 
enliellé  sous  la  forme  d'un  journal  républicain,  qui  cbaque  matin, 
avertit,  gourmande,  dénonce,  menace  les  fonctionnaires  grands  et 
|>elits.  On  sait  qu'il  lient  de  prèe  à  un  gros  député  républicain,  qui 
lient  lui-môme  aux  basques  de  M.Oambetta,  Si  le  préfet  dînait  à 
l'évéché  le  petit  journal  en  faisait  part  dès  le  lendemain  à  ses 
abonnés,  si  le  procureur  général  allait  au  sermon  ou  suivait  une 
procession,  le  petit  journal  en  informait  sa  clientèle. 

Que  voulez-vous  que  fasse  ce  pauvre  préfet?  Il  faut  bien  qu'il 
croque  un  peu  du  prôtre  ou  du  religieux,  s'il  tient  à  conserver  sa 
place.  Aussi  vient-il  de  supprimer  coup  sur  coup  trois  écoles  de 
Frères  et  de  Sœurs  et  de  les  remplacer  par  des  maîtres  laïques. 
I^  petit-journal  est  ravi,  et  demande  déjà  de  l'avancement  pour  ce 
bon  préfet,  qui  n'a  ni  la  mémoire  du  cœur  ni  celle  de  l'estomac, 
et  qui  oublie  tout,  dans  la  pansée  que  bientôt  Gambetta  sera  roi 
de  France. 

Le  procureur  général  qui  n'a  encore  rien  fait  en  matière  de  zèle 
républicain  n'a  qu'à  se  bien  tenir.  Sa  situation  est  certainement 
trèg  compromise. 

#;\insi  s'achève  pour  nous  Tautomne  de  cette  année  1878,  avec  de 
beaux  soleils  tranquilles  qui  inondent  les  bois  et  les  pampres  jau- 
nis, et  de  vives  alertes  i>olitiques  qui  ébranlent  les  salons,  les  ate- 
liers et  jusqu'aux  chaumières.  Chacun  sent  que  quelque  chose  va 
arriver  :  et  peut-être  faudrait-il  souhaiter  avec  les  enfants  perdus  du 
parti  républicain,  que  cet  assaut  contre  les  vieilles  forces  sociales  se 
produisît  d'un  seul  coup  et  immédiatement.  Mais  nous  avons  affaire 
à  des  démolisseurs  qui  savent  leur  histoire  et  dont  la  devise  comme 
celle  d'un  fameux  apostat,  est  d'opprimer  avec  légalité  et  avec 
mesure  :  opprimâmus  eos  sapUnter. 

Ils  ont  fait  éclater  une  joie  cynique  sur  la  tombe  illustre  qui 
vient  de  s'ouvrir  au  milieu  de  nous  :  ils  se  sont  réjouis  de  la  mort 
^e  Mgr  l'évoque  d'Orléans  :  suprême  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  cet  athlète  des  grandes  causes  et  qui  fait  ressortir  d'une  manière 
inattendue  les  regrets  exceptionnels  que  le  successeur  de  saint 
Pierre  a  jugé  à  propos  de  lui  décerner. 

Mgr  Dui)anloup  est  mort  à  70  ans,  en  récitant  son  chapelet,  après 
l'une  de  ces  infatigables  journées  de  bénédictin  qui  composaient 
«a  vie.  Son  immense  correspondance,  ses  vastes  lectures,  ses  exer- 
cices de  piété,  son  travail  incessant  de  composition  et  d'annotation, 
tout  était  à  jour.  C'est  un  beau  livre  que  Dieu  i)Ouvait  fermer  à 
«^importe  quelle  page  ;  et  le  premier  ministre  de  I^on  XIII  pou* 
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vait  bien  le  constater  dans  sa  lettre  de  condoléance  à  son  désolé 
successeur. 

Vingt-cinq  prélats,  dont  deux  cardinaux  et  quatre  archevêques 
et  son  illustre  émule,  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  se  pressaient  aux 
funérailles  princières  qu'Orléans  a  faites  à  son  pontife.  Un  cortège 
de  princes,  de  généraux,  de  magistrats,  d'académiciens,  au  milieu 
d'un  concours  immense  de  pauvres,  accompagnait  le  char  funèbre 
de  cet  homme  étonnant,  dont  la  vie  extérieure  a  été  une  flamme 
et  la  vie  intime  un  lac  assoupi  ;  et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
se  remémorer  que,  dans  ces  mômes  rues,  on  avait  vu  l'infatigable 
prélat,  dédaigneux  des  voitures,  marcher  à  grands  pas,  toujours 
gon  parapluie  de  coton  rouge  à  la  main — ce  parapluie  aussi  légen- 
daire que  cë'lui  de  Louis-Philippe — dévoré  toujours  du  travail  de 
sa  pensée  intérieure  et  s'arrêtant  subitement  pour  prendre  une  note 
au  crayon  ou  pour  fixer  une  idée.  Il  s'accusait  lui  môme  d'une 
manière  charmante,  de  l'usage  intempérant  qu'il  ^faisait,  même  à 
la  cathédrale,  de  ce  crayon  taillé  aux  deux  bouts  qui  ne  le  quittait 
jamais,  et  conjurait  ses  prêtres  de  ne  pas  l'imiter  en  cela,  assurant 
qu'il  craignait  d'en  faire  du  purgatoire. 

En  somme,,  si  comme  tous  les  grands  défenseurs,  et  comme 
Judas-Machabée  lui-même,  l'évoque  d'Orléans  n'a  pas  été  un 
homme  complet  et  a  fait  des  fautes  de  détail,  les  admirables  humi- 
liations de  son  testament  les  ont  couvertes. 

La  veille  du  jour  où  les  restes  mortels  de  l'évêque  d'Orléans 
devaient  descendre  sous  le  pavé  de  sa  cathédrale,  les  fêtes  de  l'Ex 
position  expirante  ébranlaient  Versailles  et  Paris.  Des  représen- 
tations de  gala  et  des  spectacles  gratuits  étaient  donnés  dans  tous 
les  grands  théâtres.  L'aristocratie  de  France  et  d'Europe  s'étouffait 
aux  guichets  du  nouvel  Opéra  pour  entendre  le  chef-d'œuvre  inédit 
de  notre  Gounod  :  Polijeucte.  Succès  complet,  on  peut  le  dire,  mal- 
gré le  grand  soufîle  religieux  qui  traverse  cette  œuvre  d'un  bout  à 
l'autre  et  les  sentiments  bien  connus  de  son  auteur.  Un  musicien 
interprétant  Corneille  à  l'Opéra  !  et  cela,  dans  sa  pièce  la  plus 
grave  et  la  plus  chrétienne  !  c'était-là,  avouons-le,  un  travail  d'Her- 
cule. Gounod  y  a  réussi,  toutes  convenances  observées  et  sans 
sacrifices  humiliants  ni  au  public,  ni  au  théâtre,  ni  aux  interprètes, 
ni  aux  spectateurs.  Mais,  plusieurs  se  sont  souvenus,  ce  soir-là,  de 
votre  charmante  Albani  et  lui  adjugeaient  tout  haut  le  rôle  de 
Pauline. 

Pour  la  seconde  ou  la  troisième  fois,  les  premiers  magistrats  de 
la  République  ont  essayé  de  donner  une  fête  dans  le  palais  du 
grand  roi.  Versailles  a  été  illuminée  au  gaz  et  à  l'électricité,  toutes 
ressources  que  n'avait  point  Louvois,  les  lustres  ont  été  multipliés, 
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les  escaliers  refleuris  et  redorés,  la  galerie  des  glaces  a  recommence 
à  refléter  Tor  de  Tuniforme  des  diplomates  et  des  officiers  et  les 
traînes  de  soie  des  grandes  dames,  qui  aujourd'hui  ne  sont  pas 
toutes  des  marquises...  Eh  bien,  tout  cela.ii>  jpas  réussi,  encore 
une  fois.  Le  maréchal  est  décidément  un  médiocre  Louis  XIV, 
M.  Waddington  un  triste  Louvois,  et  le  tout  avait  l'air  d'une  nuée 
de  petits  bourgeois  se  gobergeant,  tout  étonnés  de  s'y  voir,  dans 
une  demeure  royale.  La  cohue  a  été  pres^jue  continuelle,  les  pous- 
sées fréquentes,  la  circulation  dillicile.  Au  dehors,  la  pluie  et  la 
rafale  faisaient  rage  dans  les  bosquets,  éteignaient  les  lampions  et 
noyaient  les  feux  de  Bengale.  Le  meilleur  parti  de  cette  pitoyable 
soirée  a  été  pris  par  la  femme  du  chef  de  l'Etat,  qui,  à  une  heure 
du  matin,  a  retiré  ses  pierreries  et  son  costume  de  bal,  .revêtu  une 
robe  noire  montante,  et  a  pris  le  train  pour  assister  aux  obsèques 
de  Mgr  l'évéque  d'Orléans. 

Il  me  semble  que  c'est  cette  même  maréchale  MacMahon  qui, 
à  la  veille  du  conclave,  demandait  à  Mgr  Dupanloup,  lequel  des 
cardinaux  il  souhaitait  de  voir  élever  au  trône  de  saint  Pierre  : 
— "  Pecci  !  "  avait-il  répondu  sans  hésiter  :  et  bien  souvent  ce  trait 
a  été  raconté  depuis  dans  les  salons  de  la  présidence. 

Pendant  que  le  monde  officiel  danse  et  s'amuse  ainsi,  le  volcan 
révolutionnaire  qui  chemine  sous  ses  pieds,  arrête-t-il  son  œuvre 
ténébreuse  ?  Non  :  et  la  Providence,  par  la  main  des  régécides  et 
des  scélérats  les  plus  pressés  d*en  finir,  ne  ménage  pas  les  avertis- 
sements aux  grands  de  ce  monde.  Le  jeune  Alphonse  XII  vient 
d'échapper  miVaculeusemenl,  comme  l'empereur  allemand,  à  une 
balle  socialiste.  Un  jeune  homme  est  venu  du  fond  de  la  province, 
exprés  pour  le  tuer,  s'avouant  socialiste-international,  et  confessant 

n'avoir  jamais  vu  auparavant  l'objet  de  sa  criminelle  tentative 

Tout  porte  à  croire  qu'au  moment  même  où  la  France  désarme 
devant  les  pires  agitateurs  et  s'apprête  à  amnistier  ses  communards, 
l'Espagne,  à  l'exemple  de  l'empire  allemand,  va  se  forgf 
bonne  loi  contre  les  socialistes. 

Ceux-ci  sont  cruellement  atteints  par  l'arme  à  deux  tranchants 
que  vient  d'obtenir  M.  de  Bismarck,  et  les  journaux  d'outre  Rhin 
ne  font  bruit  que  d'emprisonné'! !'*"'<  'i»»  <""V!v>ssions  de  join  "  '"v 
et  d'arrestations  préventives. 

Le  puissant  chancelier  pourra  donc  surveiller  d'un  œil  à  peu. 
près  dégagé  de  soucis  intérieurs,  les  épouvantables  complications 
que  le  traité  de  liei  lin  soulève  par  toute  TEurope.  Pendant  que 
l'Italie  se  livre  k  des  ministres  qui  la  conduisent  graduellement 
mais  inévitab'"'"""'  au  régime  répuM' •"•"   l'Aiilrirhe,  sa  v  •". 
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ennemie,  s'est  engagée  dans  une  aventure  où  elle  va  peut-être  voir 
sombrer  son  reste  de  cohésion  factice. 

Depuis  qu'elle  est  entrée  en  Bosnie  et  en  Herzégovine  où,  encore 
une  fois,  elle  a  failli  se  trouver,  comme  le  disait  Napoléon,  en  retard 
d'une  année,  d'une  idée  et  d'une  armée^  depuis  qu'au  prix  du  sang 
de  ses  braves  soldats,  elle  y  a  établi  une  suprématie  bienfaisante, 
mais  discutée,  les  diverses  nationalités  dont  elle  se  compose  n'ont 
cessé  d'être  en  désaccord  sur  la  mesure  en  elle-même  et  sur  les 
subside^  énormes  qu'elle  a  nécessités.  Si  bien  que  le  monarque 
autrichien  s'est  vu  à  deux  doigts  d'une  guerre  générale  avec  la 
Turquie,  sans  poudre  et  sans  pain  pour  ses  soldats.  La  crise  dure 
encore  en  Hongrie.  Heureusement  que  la  Porte,  attaquée  de 
toutes  parts  par  ses  propres  sujets  et  écrasée  par  la  prolongation 
de  l'occupation  russe,  ne  peut  guère  résister  à  l'heure  qu'il  est^ 
qu'à  coups  de  notes  diplomatiques. 

En  ce  moment,  en  effet,  la  Russie,  de  plus  en  plus  fourbe,  ne  vise 
à  rien  moins  qu'à  rendre  illusoire  le  traité  de  Berlin  et  à  revenir 
à  cet  arrangement  draconien  de  San-Stefano  qui  avait  alarmé 
toutes  les  chancelleries  de  l'Europe.  Les  Bulgares  se  soulèvent 
encore  à  son  instigation,  en  môme  temps  que  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  l'Epire  font  mine  de  se  rallier  à  la  Grèce.  Cette  dernière 
puissance,  armée  jusqu'aux  dents,  ne  paraît  guère  d'humeur  à 
déférer  aux  conseils  de  prudence  des  Etats  occidentaux,  et  le  sultan 
n'aura  pas  de  trop  des  cuirassés  anglais  pour  défendre,  avec  Stam- 
boul, les  débris  de  sa  souveraineté  expirante. 

Mais  que  dis-je?  l'Angleterre  elle-même  n'aura  pas  trop  peut-être 
de  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  si,  à  travers  le  territoire  de 
l'émir  de  Caboul,  insolent  comme  tous  les  insulteurs  aux  gages 
d'un  plus  fort  que  soi,  elle  se  rencontre  en  Orient  avec  les  armées 
moscovites.  Le  ton  des  journaux  de  Londres  et  de  Pétersbourg^ 
depuis  quelques  jours,  ne  justifie  que  trop  cette  terrible  hypothèse- 

Ainsi  s'achève  cette  année  1878  qui  devait  donner  des  fruits  de 
paix  et  nous  enfonce  de  plus  en  plus  dans  l'éventualité  des  guerres. 
Tout  porte  à  croire  que  la  carte,  comme  on  dit,  va  encore  être 
remaniée  et  que  la  fin  de  ce  siècle  nous  réserve  des  surprises  qui 
égaleront,  si  elles  ne  les  dépassent,  les  cataclysmes  du  siècle 
dernier. 

Th.  Barbot. 
Jour  de  la  Toussaint  1878. 
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1)  '  hes  télégraphiques  ont  annoncé  que  le  Saint-Siège 

avar  loix  de  Mgr  Giloolly,  évùque  d'Elphin,   en   Irlande, 

pour  remplir  la  mission  de  délégué  apostolique  au  Canada  et  aux 
Etats  Unis.  Postérieurement,  il  a  été  annoncé,  par  la  même  voie, 
<]ue  ce  prélat  avait  décliné  l'honneur  de  cette  mission  pour  des 
raisons  d'âge  et  de  santé. 

En  même  temps  que  l'Eglise  d'Irlande  recevait  du  Saint-Siège 
cette  nouvelle  distinction,  elle  perdait  un  de  ses  membres  les  plus 
illustres  en  la  personne  de  S.  Em,  M.  le  cardinal  Gullen,  archevêque 
de  DubUn. 

Mgr  Paul  Gullen,  né  à  Dublin  en  1803,  avait  de  bonne  heure 
quitté  l'Irlande  pour  achever  ses  études  en  Italie.  Après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  entra  à  la  chancellerie  du  Vatican  en  qualité  de 
directeur  des  alTaires  religieuses  d'Irlande.  Il  acquit,  dans  l'exer- 
cice de  cette  fonction,  une  grande  connaissance  des  questions 
•ecclésiastiques  d'Angleterre  ;  cette  connaissance  le  mit  à  môme  de 
rendre  plus  tard  de  grands  services  à  la  religion  et  à  son  pays. 

Nommé  par  Pie  IX  archevêque  d'Arraagh  et  primat  d'Irlande 
en  1850,  Mgr  CuUen  s'éleva  dans  des  lettres  pastorales  restées 
célèbres  en  Angleterre,  contre  le  système  d'éducation  mixte  impo- 
î^é  par  le  gouvernement  anglais.  Mgr  Paul  Gullen  fut  promu  à  la 
dignité  cardinalice  dans  le  consistoire  tenu  le  22  juin  18GG.  Dans 
la  grande  querelle  théologique  qui  surgit  au  concile  du  Vatican 
sur  l'infaillibilité,  le  cardinal  Gullen,  qui  avait  toujours  soutenu 
avec  la  plus  grande  énergie  les  droits  du  Saint-Siège,  se  rangea 
du  cAté  de  la  majorité. 

6.  Em.M.  le  cardinal  Gullen  laisse  dans  rarcliidiocèse  do  Dublin  le 
souvenir  des  plus  hautes  vertus  et  des  nombreux  bienfaits  que  sa 
prudente  administration  avait  su  procurer  à  son  peuple  si  long- 
temps opprimé.  Il  est  mort  au  moment  où  il  pouvait  saluer  dans 
ÏJnUrmediate  Education  Hill^  le  premier  pas  fait  par  le  gouverne- 
ment anglais  dans  la  voie  des  revendications  de  Tépiscopat  irlan- 
dais sur  le  terrain  de  l'enseignement 
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La  décision  arbitrale  d'Halifax  condamnant  les  Etats  Unis  à 
payer  la  somme  de  5,500,000  piastres  au  gouvernement  britan- 
nique comme  compensation  des  droits  de  pêche  par  eux  acquis, 
fait  rechigner  le  cabinet  de  Washington.  Celui-ci  prétend  que  le 
chiffre  de  l'allocation  excède  la  valeur  de  la  chose  cédée  et  que, 
d'ailleurs,  les  arbitres  ont  outrepassé  les  limites  de  leur  mandat. 
M.  Evarts,  ministre  d'Etat  au  département  des  affaires  étrangères 
de  la  RépubHque  américaine,  partant  de  ce  point  de  vue,  avait 
adressé  à  Lord  Salisbury  une  longue  note  diplomatique  dont  la 
conclusion  était  que  la  décision  des  arbitres  devait  être  sinon 
annulée,  au  moins  revisée  dans  un  sens  plus  équitable,  c'est  à  dire 
dans  un  sens  favorable  aux  Etats  Unis.  Lord  Salisbury  vient  de 
répondre  à  M.  Evarts  par  une  contre-note  très  détaillée,  dans 
laquelle  le  noble  lord  explique  que  les  deux  parties  s'étant  volon 
tairement  soumises  à  la  décision  arbitrale  à  intervenir,  doivent, 
chacune  en  ce  qui  la  concerne,  exécuter  cette  décision  maintenant 
qu'elle  fait  loi.  La  question  est  de  savoir  si  le  gouvernement  de 
Washington  paiera  ou  ne  paiera  pas  les  5,500,000  piastres  dont 
l'échéance  tombe  le  23  de  ce  mois.  On  dit  que  le  paiement  aura 
lieu,  mais  sous  protestation  et  réserves. 

Les  élections  de  novembre  aux  Etats  Unis  ont  donné  le  résultat 
suivant  :  les  démocrates  auront,  dans  le  quarante-sixième  congrès 
qui  s'ouvrira  le  4  mars  1879  pour  hnir  le  3  mars  1881,  une  majo- 
rité de  11  voix  au  sénat  et  de  20  voix  à  la  chambre  des  représen- 
tants. 

La  lutte  entre  les  Tammanistes^  qui  ont  été  battus,  et  les  Anti- 
Tammanistes^  a  failli  causer  la  victoire  des  républicains  dans  la  ville 
de  New^  York.  Malgré  la  défaite  de  Tammany^  l'administration 
municipale  reste  entre  les  mains  des  démocrates  ;  une  section  du 
parti  prendra  la  place  de  l'autre,  le  31  décembre  prochain.  Le 
profit  est  pour  ceux  qui  entreront,  la  perte  pour  ceux  qui  sortiront  ; 
quant  au  public  en  général  s'il  s'aperçoit  de  quelque  changement, 
ce  ne  sera  probablement  pas  pour  se  féliciter. 

La  "pureté  "  parait-il,  n'a  pas  été  le  caractère  distinctif  de  l'ex- 
ercice du  droit  d'un  peuple  libre  et  éclairé,  comme  le  peuple  amé- 
ricain en  a  la  renommée.  "  Depuis  bien  des  années,  dit  un  obser- 
vateur qui  ne  vote  pas,  je  n'ai  pas  vu  d'élections  dans  lesquelles 
la  corruption  ait  joué  un  si  grand  rôle.  ''J'ai  mes  raisons,  disait 
l'un,  pour  voter  contre  ce  que  je  crois  juste."  "Les  temps  sont 
durs,  disait  un  autre,  et  deux  ou  trois  dollars  ne  font  pas  de  mal  à 
un  pauvre  homme."  Si,  disait  un  troisième,  je  vais  demander  trois 
dollars  à  Tammany-Hall,  me  les  donnera-t-on  ?  Tels  sont,  ajoute 
l'observateur  en  question,  les  propos  que  j'ai  entendu   tenir,  le 
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jour  des  élections,  par  des  cochers  et  des  conducteurs  de  car 
c'est  ainsi  que  le  ''  suffrage  universel  "  est  toujours  l'expression 
sincère  de  la  "volonté  du  peuple  souverain  î  " 

Les  dernièi*es  manifestations  de  celte  volonté  dans  les  élections 
partielles  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  France,  n'ont  produit  rien 
(le  bon;  les  prochaines  manifestations,  qui  auront  lieu  par  suite 
<îe  l'annulation  des  élections  de  MM.  Ernest  Leroux,  Paul  de  Cas- 
iLMiac,  marquis  de  Larochejaquelein,  comte  Albert  de  Mun  et  de 
1  uurtou,  ne  produiront  rien  de  meilleur  ni  de  pire  ;  le  résultat 
sera  aussi  mauvais,  il  ne  peut  l'être  davantage.  M.  de  Gassagnac 
a  peut-être  des  chances  de  réélection  ;  quant  aux  autres,  particu- 
lièrement M.  de  Mun,  per  fas  et  nefas,  ils  succomberont  dans  la 
''  lutte  loyale  "  qu'ont  préparée,  depuis  un  an,  les  fonctionnaires 
de  la  "  République  ouverte  à  tout  le  monde,"  pour  parler  comme 
M.  Bardoux,  le  ministre  aux  "ineffabilités." 

Cet  "honnête"  ministre,  qui  cumule  l'instruction  publique  et 
les  cultes,  compte,  paraît-il,  prendre  les  devants  sur  les  citoyens 
députés  ameutés  contre  les  congrégations  religieuses  ;  il  prépare 
un  projet  de  loi  portant  suppression  de  ''  certaines  "  congrégations 
enseignantes.  Ce  sont  là  sans  doute  les  étrennes  que  la  République 
offrira  aux  "chasseurs"  de  Frères  et  de  Sœurs,  si  le  Sénat  laisse 
faire,  chose  à  craindre  après  les  élections  qui  auront  lieu  U 
vier  prochain. 

La  restauration  alphonsiste  n'a  pas  réussi  à  désarmer  la  Révolu- 
tion de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Vers  la  fin  de  septembre  une 
bande  républicaine  faisait  son  apparition  dans  l'Estramadure.  Le 
chef,  M.  Vallarino,  lançait  peu  de  temps  après  une  feuille  clandes- 
tine, sorte  de  manifeste  provoquant  à  la  révolte.  Un  peu  plus  tard, 
une  conspiration  républicaine  était  découverte  à  Séville,  et  cette 
découverte  amenait  l'arrestation  de  l'ancien  président  de  la  répu- 
blique, M.  Pi  y  Margal.  Enfin  le  26  octobre,  don  Alfonse,  rentré 
à  Madrid  après  une  tournée  en  province,  se  rendait  à  cheval  au 
palais,  lors<ju'un  individu,  placé  dans  la  foule,  lui  a  tiré  un  coup 
de  pistolet.  Don  Alfonse  n'a  pas  été  atteint,  et  l'assassin  a  été 
arrêté.  C'est  un  tonnelier,  nommé  Oliva  Moncassi.  Il  s'est  déclaré 
socialiste  international.  Il  méditait  depuis  longtemps  son  crime,  et 
était  venu  à  Madrid  tout  exprès  pour  l'exécuter. 

Voilà  un  scélérat  qui  passera  par  la  garotte  et  ce  sera  justice  j 
mais  les  beaux  messieurs,  qui  par  leurs  écrits  et  leurs  discours  lui 
ont  mis  le  pistolet  à  la  main,  auront  des  sièges  dan-       '  nts 

pour  y  représenter  le  progrès  des  idées  et  de  la  <  no 

derne. 

Après  le  tour  d'Alfonse,  celui  d'Humbert  I.    Ce  prince,  faisant 
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le  18  de  ce  mois  son  ''  entrée"  à  Naples  au  milieu  des  "sociétés 
ouvrières,"  a  été  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  de  la  part  d'un 
"  travailleur  socialiste."  Humbert  a  paré,  avec  le  fourreau  de  son 
sabre,  le  coup  de  poignard  qui  lui  était  destiné,  mais  le  ministre 
Cairoli,  assis  dans  la  voiture  du  prince,  a  reçu  à  la  cuisse  une 
blessure,  qui  bien  que  profonde  n'est  pas  dangereuse.  L'assassin  a 
été  arrêté  :  il  se  nomme  Passanante.  La  police  a  saisi  à  son  domi- 
cile plusieurs  lettres  de  membres  de  1'  "  Internationale  "  ;  à  la  suite 
de  cette  saisie  un  certain  nombre  d'arrestations  ont  eu  lieu. 

Tout  en  réprouvant  avec  horreur  la  tentative  homicide  commise 
sur  Humbert,  on  se  rappelle  involontairement  que  la  Révolution 
italienne,  dans  cette  môme  ville  de  Naples,  a  élevé  un  monument 
à  Milano,  exécuté  pour  avoir  tenté  d'assassiner  le  roi  Ferdinand  II. 
Si  Passanante,  révolutionnaire  pratiquant,  a  voulu  tuer  Humbert, 
il  n'appartient  pas  à  la  Révolution  de  crier  haro  sur  ce  joueur  de 
couteau  ;  puisqu'elle  honore  les  assassins,  elle  lui  doit  un  monu- 
ment comme  à  Milano. 

A.  DE  B. 


CONCOURS  LITTERAIRE. 

La  commission  rappelle  aux  concurrents  pour  le  prix  de  cent 
piastres  institué  par  l'Union  catholique  de  Montréal,  que  les  ma- 
nuscrits— Elude  biographique  et  historique  sur  M.  de  Maisonneuve^ 
fondâtes  de  Montréal — doivent  être  adressés  à  la  "  commission  du 
concours  littéraire  de  l'Union  catholique  au  collège  Sainte-Marie," 
avant  le  l^r  janvier  1879. 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST 

Voilà  le  titre  d^iin  ouvrage  inspiré  par  une  pensée  tout  à  Êiit  patiio- 
*  <  et  religieuse,  destiné  à  occuper  une  place  honorable  à  côté  des 
.  res  dos  Galameau  et  des  Ferlaud,  dont  le  mérite  incontestable  a 
attiré  à  son  auteur  les  félicitations  les  plus  flatteuses  des  écrivains  de 
ce  pays  et  de  l'étranger.  M.  Tassé  a  fait  là  un  travail  dont  les  généra- 
tions futures  lui  seront  reconnaissantes  j  ^Tai  travail  de  bénédictin  j>ar 
l'étendue  des  recherches  et  l'exactitude  des  documents. 

Que  de  noms  déjà  voués  à  un  oubli  certain,  en  feuilletant  ces  pages 
si  admirablement  remplies,  surgissent  tout  à  coup  de  l'ombre  du  passé, 
rayonnant  du  feu  le  plus  pur  de  la  foi  et  du  patriotisme  :  découvreui's, 
colonisateurs,  soldats,  missionnaires,  législateurs,  fondateurs  de  villes 
fortes  et  puissantes,  infati^Mbles  exi)Iorateur8  qui  allaient  des  rives  du 
golfe  du  Mexique  aux  glace.s  du  pôle,  des  bords  de  l'Atlantique  jns(iu'au 
delà  des  montagnes  Rocheuses. 

Ces  biographies  nous  montrent  des  compatriotes,  dans  le  pi(.<eiit 
comme  dans  le  passé,  sur  la  terre  étrangère  comme  sur  le  sol  natal, 
faisant,  par  leurs  travaux  et  leurs  exploits,  l'honneur  et  le  soutien  de 
notre  race.  On  peutallinner  sans  exagération  que  lesCanadiens-Franvais 
ont  pris  une  large  part  à  la  découverte  et  à  l'établissement  des  viistes 
territoires  qui  s'étendent  de  Textrême  Nord-Ouest  jusqu'aux  derniers- 
confins  de  la  vallée  du  Mississipi.  Nous  les  voyons  aller  planter  leurs 
tentes  au  milieu  dMminenses  solitudes,  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
fleuves,  et  là,  établir  de  puissantes  colonies,  à  l'instar  de  Chailes  de 
Laogladey  ■umomnié  à  juste  titre  le  père  du  Wisconsiu  ;  d'autres  jeter 
les  iMtet  de  villes  aujourd  hui  tout  à  fait  prospères,  et  être  eux-mêmeM 
les  instruments  dh  leur  développement  et  de  leur  grandeur.  C'est  ainsi 
que  Ton  voit  tour  à  tour  Salomon  Juneau,  Julien  Dubuque,  Joseph 
Kobidoaet  Vital  Guérin  fonder  Milwaukee,  Dubuque,  Saint  Joseph  du 
Missouri  et  Saint  l*aul  du  Minnesota.  Leur  influence  se  ût  sentir  jusque 
dans  lee  plus  hantes  régions  politiques  :  lé  colonel  Pierre  Ménard  et 
M.  Crépeau  devinrent,  l'un  premier  lieutenant-gouverneur  de  nUinois, 
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l'autre  gouverueiir  du  Michigan  -,  Eiel  obtint,  à  force  d'habileté  et 
d'éloquence,  l'émancipation  commerciale  du  nord-ouest  de  la  rivièr»^ 
Rouge,  alors  soumis  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  j  et  dernière- 
ment encore  l'honorable  sénateur  L.  V.  Baugy  défendait  au  capitole  les 
intérêts  menacés  de  sa  patrie  adoptive  et  de  la  religion  de  ses  pères. 

Et  fait  consolant,  c'est  de  constater  le  vif  attachement  de  ces  deux 
cent  mille  compatriotes  pour  la  langue  et  la  foi  de  leurs  aïeux  ;  c'est  de 
voir  combien  ces  nombreux  rameaux  détachés  de  l'arbre  de  la  nationa- 
lité ont  conservé  précieusement  leur  vitalité.  Au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  ils  ont  élevé  sur  une  terre  protestante  des  temples  où,  des 
lèvres  du  prêtre,  ils  reçoivent  les  mêmes  enseignements  de  cette  foi 
qu'ils  ont  apprise,  enfants,  de  la  bouche  d'une  mère. 

Ces  hardis  pionniers  ont  marché  sur  les  traces  de  leurs  immortels 
devanciers;  ils  ont  continué  l'œuvre  chevaleresque  des  La  Salle,  des 
Marquette,  des  La  Vérendrye,  et,  comme  leurs  illustres  ancêtres,  tou- 
jours et  partout  où  ils  ont  posé  le  pied,  ils  ont  fait  reculer  la  barba- 
rie et  arboré  l'étendard  de  la  civilisation.  Ainsi  sur  ce  continent  la 
chaîne  de  ces  hommes  aux  caractères  héroïques  n'a  jamais  été  brisée. 
Depuis  Jacques  Cartier  jusqu'à  Charles  de  Langlade,-  depuis  Marquette 
jusqu'aux  Blanchette,  c'est  toujours  la  même  indomptable  intrépidité, 
le  même  dévouement  sublime.  Pourquoi  faut-il  que  la  trame  de  ces 
nobles  et  grandes  traditions  ait  été  rompue  par  ces  rois  dont  les 
sujets  mouraient  si  héroïquement  de  l'autre  côté  des  mers  pour  la 
défense  de  leurs  droits  et  la  gloire  de  leur  couronne  ? 

En  voyant  jusqu'où  ces  enfants  de  la  Nouvelle -France,  laissés  à  eux 
seuls,  avaient  porté  le  nom,  la  foi,  la  langue  et  les  institutions  de  la 
mère-patrie,  ou  comprend  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  s'ils  avaient  été 
secondés  par  une  force  égale  à  la  grandeur  de  leurs  efforts  ',  et  on  réalise 
en  même  temps  l'immensité  de  la  perte  que  la  France  essuya  en  aban- 
donnant cette  poignée  de  braves  qui,  dans  leurs  courses  du  nord  au  sud, 
lui  avaient  taillé  plus  d'un  empire  sur  ce  vaste  continent  :  eûssent-ils 
été  soutenus  par  sa  vaillante  épée  !  L'Amérique  du  Nord,  cette  terre 
où  l'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  d'impérissables  vestiges  du 
génie  et  de  la  valeur  de  nos  ancêtres,  au  lieu  d'être  aujourd'hui  anglaise 
et  protestante,  serait  catholique  et  française.  Ces  immenses  domaines,, 
où  flottent  les  couleurs  d'Albion  et  de  la  grande  République,  seraient 
soumis  au  sceptre  de  la  France  ;  les  bords  des  grands  lacs  et  les  rives 
du  Meschacébé  murmureraient  encore  la  langue  harmonieuse  de  Louis 
XIV  ;  et  les  flèches  de  milliers  de  temples  porteraient  jusque^dans  les 
cieux  le  signe  sacré  de  la  foi  de  Clovis  et  de  saint  Louis  !  Incompa- 
rables et  glorieuses  étaient  les  destinées  que  la  Providence  préparait 
depuis  des  siècles  à  la  France,  quand  tout  fut  perdu  par  l'insouciance 
d'un  roi  à  l'école  des  courtisanes  et  des  philosophes. 

Les  Canadiens  de  V  Ouest  ont  coûté  plusieurs  années  de  travail  à  l'au- 
teur et  sont  le  fruit  de  recherches  multipliées.  Que  de  volumes  M.  Tassé 
n'a-t-il  pas  dû  feuilleter  pour  écrire  la  vie  de  plus  d'un  personnage  dont 
l'histoire  était  perdue  dans  les  récits  de  voyageurs  ou  dans  de  vieilles 


B84  REVUE  CANADIENNE 

chroniques  écritfes  dans  une  langue  étrangère.    Avec  combien  de  per- 
cluse mettre  en  relation  pour  puiser  des  ren - 
ut  que  dans  la  mémoire  des  contemporains,  et 
-qui  menaçaient  de  h*  pi-i-dre  pour  toujours. 

Tous  les  faits  sont  bien  groupes  et  tendent  à  mettre  chaque  person- 
nage en  relief.  Les  divers  épisodes  de  leur  vie  prennent  parfois  Tintérét 
4u  drame  :  tantôt  ce  sont  des  anecdotes,  des  traits,  des  réparties  d^une 
gaieté  toute  gauloise  ;  tantôt  ce  sont  des  incidents,  des  rencontres,  des 
scènes  des  plus  émouvants.  Pauvres  exilés  qui  se  riaient  bien  dec- 
dangers  et  de  la  mort,  mais  que  la  pensée  de  la  patrie  et  de  ses  mille  et 
4in  souvenirs  attendrissait  jusqu^aux  lonues  !  L'auteur  a  su  éviter  un 
écueil  on  aurait  pu  Tentraluer  l'amour  qu'il  a  voué  à  ceux  dont  il  noun 
A  donné  Thistoire.  Il  ne  les  place  pas  sur  un  piédestal  démesuré  ;  mais 
il  nous  les  présente  dans  toute  l'originalité  de  leurs  aventures,  superbes 
d'audace,  entourés  de  1  aurt'oîe  dt»  leur  noble  désintéressement  ot  <!«• 
Jeur  simplicité  antiqu< . 

Le  style  se  distingue  i)ai  une  grande  sobriété  ;  se  colore  et  s'éeiiaune 
en  peignant  les  scènes  d'une  nature  vierge,  en  racontant  des  traits  qui 
atteignent  à  Ihéroisnie.  Ces  esquisses  biographiques  sont  précédées  d'nne 
étude  sur  la  formation  des  colonies  franco-canadiennes,  sur  leur  déve- 
lop]>ement  et  leur  degré  de  conservation,  où  l'écrivain  a  su  présenter  des 
aperçus  pleins  de  profondeur,  des  jugements  marqués  par  une  grande 
noblesse  et  une  grande  élévation  de  pensées.  S'il  m'était  permis,  en  finis- 
sant, de  faire  une  suggestion,  je  demanderais  à  l'auteur  d'ajouter  le  nom 
des  évêquee  Blanchette  (1)  et  Provancher  à  la  liste  de  ses  Canadiens 
célèbres.  Autant  qu'aucun  autre  ils  y  ont  droit.  Les  côtes  du  Pacifique 
ont  été  témoins  des  travaux  apostoliques  des  deux  premiers  illustres 
prélats  et  Tévêque  Provancher  a  ouvert  le  Nord-Ouest  à  l'Evangile  et  à 
la  colonisation.  D'ailleurs  on  est  si  habitué  à  rencontrer  dans  notre 
histoire  le  prêtre  à  côté  du  soldat  et  du  colon  que  leur  absence  paraîtrait 
inexplicable.  C'est  un  vide  qui  pourra  fiicilement  être  réparé  dans  une 
prochaine  édition  qu'on  nous  promet  déjà;  et  on  peut  être  certain  que 
cette  nouvelle  page  n'en  sera  pas  la  moins  belle. 

M.  J.  Màrsile. 


lit  I>f  Portlamâ  CaiMoUc  Senti  de  publier  nn  <M«<iiiiNne  liiatoriane  sur 

VEfîliM'  rritfioliqoeen  Oréffon<i<'j»uis  (juarant^  ant».    '  "     î  travail  écrit. 

i«-  (lois.  J..II  !••  (t.  V.  lirouilTet  CMt  de  natureàfuiiniii  jilus  précieux 
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AUX    ABONNES    ET    AU    PUBLIC 


^25  décembre  1878. 

La  livraison  qui  paraît  aujourd'hui  complète  le  XV^  volume  de 
la  Revue  Canadienne  et  correspond  à  la  quinzième  année  d'existence 
de  cette  publication  nationale.  C'est  donc  une  ancienne  connais- 
sance, mieux  que  cela  une  ancienne  amie  qui  s'adresse  au  public 
pour  le  remercier  et  en  même  temps  pour  solliciter  la  continuation 
de  son  bienveillant  appui.  Le  Bureau  de  direction  a  la  confiance 
que  cet  appel  sera  entendu  parce  qu'il  ..a  fidèlement  tenu  la  pro- 
messe d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue^  dans  le  cours  de  l'année, 
un  grand  nombre  d^  travaux  inédits  dus  à  des  plumes  cana- 
diennes. Le  Bureau, ae  direction  avait  aussi  fait  une  promesse 
aux  écrivains  qui  lui  prêteraient  leur  concours  :  celle  d'une  rému- 
nération, modeste  il  est  vrai,  toutefois  satisfaisante.  Cette  seconde 
promesse  a  été  tenue  commj  la  première. 

Mais  le  Bureau  de  direction  n'entend  pas  se  borner  à  dire  qu'il 
a  tenu  sa  promesse  d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  grand 
nombre  de  travaux  inédits  ;  aussi  a-t-il  jugé  qu'il  était  à  propos 
de  dresser  une  sorte  de  budget  de  ces  travaux  pour  rappeler  som- 
mairement leur  mérite,  leur  importance  et  leur  utilité. 

11  convient  de  citer  en  commençant,  vu  son  importance,  la 
Chronique  trifluvienne^  par  M.  Benjamin  Sulte^  dont  les  écrits  sont 
toujours  accueillis  avec  faveur.  Dans  cette  chronique,  aujourd'hui 
parvenue  A' la  moitié  de  la  période  qu'elle  embrasse,  l'auteur  re- 
trace les  événements  qui  se  sont  passés,  pendant  le  XVIfe  siècle, 
non-seulement  aux  Trois  Rivières,  mais  dans  presque  toute  la 
colonie  française. 

Causerie  avec  moi-même,  journal  d'un  détenu  à  Saint -Vincent  de 
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Paxti.    La  publication  de  cet  écrit  commencée  en  décembre 
a  liiii  en  mai  de  celte  année.    Si  le  journal  d'un  détenu  a  donné 
lieu  à  des  apprinialions  diverses,  il  n'en  a  pas  moins  exci* 
tér^t  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  la  (in. 

Oraison  fUmhre  de  S.  S.  le  pape  Pie  /A,  prononcée  à  la  cathédrale 
de  Saint-Hyacinthe,  le  20  février,  par  Mgr  Raymond,    r^ 
morceau  d'éloquence  sacrée  a  paru  dans  la  Hevue  de  mai 

Pie  IX^piv  J  Desrosi'  A  un  tableau  dos  grandes  vertus, 

des  grandes  actions,  de.>  .,.u..v.e.s  tribulations  de  1 H Unsti-e  pontife 
qui  fut  la  gloire  du  saint-siège.  (1*1  article  a  paru  en  féviierà 
l'occasion  de  la  mort  du  pape. 

Lotirait  d'un  bon  livre.  Gonféreiict;  faite  par  M.  A.  Leclaire  de- 
vant rUaiou  catholique  de  Montréal,  le  27  janvier.  Bibliophile 
passionné,  M.  A.  Leclaire  parle  avec  enthousiasme  et  conviction 
des  jouissances  que  procure  la  lecture  d'un  bon  livre  ;  et  il  a  le 
don  de  faire  goûter  ces  jouissances  aux  lecteurs,  comme  il  les 
avait  fait  partager  à  ses  auditeurs. 

De  retour  à  Québec  par  U,  Ernest  Gaynon.  Causerie  lue  devant 
le  Cei^le  catholique  de  Quel)ec  le  3  avril,  et  publiée  dans  la  Beoue 
•lu  mois  de  mai.  Le  nom  de  Tan  leur  est  un  éloge  suffisant  de 
celte  élude  critique  du  langage  et  des  mceurs  des  Canadiens  et 
des  Français  ;  il  s'y  montre,  comme  toujours,  écrivain  élégant  et 
disert,  homme  d'esprit  et  de  bon  guùt.  M.  Gagnon,  comparant  la 
France  avec  le  Canada,jie  dissimule  pas  que  s'il  y  a  du  mauvais 
dans  un  de  ces  pays,  tout  û'eet  pas  e.xcellent  dans  l'autre  ;  il  cons- 
tate, en  outre,  que  ''  le  Canada  catholique  est  entré  dans  un  courant 
d'idées  dangei-euses  qui  pourrait  mettre  en  péril  et  sa  foi  et  se? 
mœurs."  Après  avoir  sign^aié  le  mal,  M.  Gagnon  indique  le 
remède  :  ^'  Ecoulons,  dit-il,  la  voix  de  nos  évoques  et  notre  sociétv 
sera  sauvée."  Comme  on  peut  en  juger  par  ce  rapide  aperçu,  la 
critique  de  M.  Gagnon  réuait  bien  les  trois  conditions  énoncée< 
plus  haut  :  mérite,  impo-'^v- \  utiHl^. 

Le  capitaine  Doiftlnii/  rme  par  Pantalèon  Hwlon.   Esquisse 

biographique — publiée  eu  juin  et  juillet — d'un  des  derniers  des 
cendants  d'une  famille  parisienne  établie  à  Montréal  vers  le  milieu 
du  XVII'  siècle.  Les  aventures  de  Dominique  Du  charme—mon 
aux  Deux  Montagnes  en  1853— Hjui  se  distingua  tour  à  tour  dan> 
des  courses  lointaines  et  périlleuses,  dans  le  commerce  et  sur  le> 
champs  de  bataille,  sont  racontées  en  bon  style  et  d'une  manier* 
in  té  resta  nie. 

Histoire  ou  Lt(iin,i,  ..,,.,...,.,   /  a  ^/e,  publiée  en  septembre. 

Sous  ce  titre,  M.  i'.  Hudon  rapporte  une  des  plus  singulièrtt  aven 
turet  arrivées  au  capitaine  Ducharme.    Les  lecteurs  qui  aiment 
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]e  merveilleux  ont  dû  trouver  matière  à  satisfaire  leur  goût  en 
lisant  le  récit  des  scènes  extraordinaires  dont  le  capitaine  Duchar^ 
me  fut  témoin  pendant  trois  nuits. 

Christophe  Colomb  et  la  découverte  de  l'Amérique^  par  Joseph  Des- 
rosiers.  Etude  historique  en  quatre  parties — Revue  d'août  à  novem- 
bre. L'auteur  fait  connaître  la  vérité  sur  le  grand  navigateur  et 
sur  les  motifs  qui  le  conduisirent  à  la  recherche  d'un  nouveau  con- 
tinent ;  ces  motifs  trop  méconnus  sont  le  désir  d'étendre  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  d'appliquer  au  rachat  du  saint 
sépulcre  les  richesses  qu'il  pourrait  tirer  de  ses  découvertes.  L'au- 
teur réfute  ensuite  une  à  une  les  calomnies  répandues  contre 
Christophe  Colomb  de  son  vivant,  et  répétées  postérieurement  par 
les  sectaires.  En  un  mot,  l'auteur  restitue  à  Christophe  Colomb 
son  véritable  caractère  de  héros  catholique  cherchant  avant  tout 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  ne  cherchant  le  reste  que- 
comme  un  surcroît.  Et  de  toutes  les  preuves  qu'il  a  apportées  à 
l'appui  de  sa  thèse,  l'auteur  tire  la  conclusion  que  la  découverte 
du  nouveau  continent  est  l'œuvre  de  l'Eglise  catholique.  Voilà: 
pour  l'importance  et  l'utilité  de  ce  travail  qui  jette  une  vive- 
lumière  sur  les  intentions  et  les  actes  d'un  homme  dont  la  foi^. 
l'abnégation  et  les  autres  vertus  se  sont  élevées  presque  à  la  hau- 
teur de  la  sainteté,  mais  dont  l'histoire,  le  plus  souvent,  a  été 
écrite  sous  l'empire  de  faux  préjugés  contre  l'Eglise. 

Les  maladies  contagieuses.  Conférences  faites  devant  l'Union  ca- 
tholique de  Montréal  par  le  docteur  G.  Beaudry.  Ces  articles^ 
(]u'on  peut  appeler  le  code  des  précautions  à  prendre  pour  préve- 
nir l'invasion  des  maladies  contagieuses,  ou  pour  en  arrêter  les- 
progrès  en  cas  d'invasion,  ont  paru  dans  les  livraisons  de  juin,, 
juillet  et  août.  Personne  sans  doute  ne  contestera  l'importance  et 
l'utilité  d'un  travail  de  ce  genre,  car  il  contient  une  foule  de  con- 
seils pratiques  utiles  à  tout  le  monde  ;  quant  au  mérite,  n'en  eût-il 
pas  d'autre,  il  aurait  celui  des  études  approfondies  auxquelles  le 
docteur  G.  Beaudry  a  dû  se  livrer  pour  acquérir  les  connaissances» 
dont  il  fait  preuve. 

Joinville  par  P.  Ha  ^^^.  Etude  historique  pleine  de  charme  et 
d'attrait  sur  le  "  bon  sénéchal  de  Champagne,"  qui  a  écrit  Le^ 
grandes  chevaleries  et  les  faits  et  gestes  du  roi  saint  Louis,  son  bon 
seigneur.,  et  l'un  des  plus  aimables  et  des  plus  intéressants  histo-. 
riens  de  la  France.  A  paru  en  septembre. 

Pise.  souvenir  de  voyage.  Conférence  faite  par  M.  Alphonse  Le- 
claire,  président  de  ^l'Union  catholique  de  Montréal,  le  6  octobre, 
et  publiée  dans  la  Revue  de  novembre.  Itinéraire  très  agréable  à 
suivre  par  les  personnes  qui  aiment  à  voyager  au  coin  du  feu  et  à 
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ainsi  dénier  devant  elles,  sans  autre  fatigue  que  celle  du 

plaisir,  les  beautés  artistiques  dont  s'enorgueillit  le  pays  qui  a  été. 

en  Europe,  le  bei-ceau  des  arts  et  celui  de  leur  renaissance.    M. 

-I^claire  a  voyagé  en  amateiir  éclairé,  et  U  décrit  en  amateur 

-éclairé  les  choses  qu'il  a  vues  et  qu'il  montre  aux  autres. 

Ont  également  paru  dans  la  Hevue  pendant  Tannée  :  Du  régime 
ronsiUutiomifl  et  parlementaire  eti  Angletetre  et  en  France.  Etude 
politique  sur  les  causes  de  la  stabilité  de  ce  régime  dans  un  pays 
et  de  son  instabilité  dans  l'autre.  Pie  IX  et  la  Révolution.  Histoire 
delà  conspiration  franc- maçon  nique  contre  la  papauté  jusqu'au 
-Hlépart  de  Pie  IX  pour  Gaëte.  Lion  XI 11^  notice  biographique. 
Jlésumé  de  Vencycliqiu:  du  21  avril,  par  A.  de  B.  Fruits  de  Véduca 
4ion  laïque,  traduction  par  A.  de  B.  d'un  livre  de  l'Bon.  Z.  Mont 
•4?omery,  de  Sau  Francisco,  reproduite,  avec  les  considérations  qui 
la  précèdent,  dans  la  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit. 
^Irenoble  et  Paris,  novembre  1878. 

En  outre  de  ces  travaux,  la  Revue  a  publié  tous  les  mois  une 
'i^auserie  scientifique.  M.  le  docteur  Sévérin  Lachapelle  y  a  signalé 
les  plus  intéressantes  découvertes  dont  se  sont  enrichis,  pendant 
l'année,  les  sciences  et  les  arts  utiles.  La  Revue  a  aussi  publié 
régulièrement  une  Chronique  parisienne ']0igna.iU  a.i\  mérite  de  la 
linesse  des  observations  celui  de  provenir  du  lieu  d'où  elle  est 
flatée.  Enfin  une  Chronique  générale  a  tenu  le  lecteur  an  courant 
-i^ies  principaux  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  le  mois 
•sur  l'ancien  continent  et  sur  le  nouveau. 

J)es  articles  bibliographiques  dus  à  la  collaboration  de  MM.  .1 
llesrosiers,  J.  O.  Fontaine,  J.  P.  Tardivel,  Marsile  et  autres,  ont  si 
^tialé  au  public,  dans  des  critiques  impartiales  quoique  sévère> 
41  l'occasion,  les  livres  los  pltis  importants  qui   ont  paru,  soit  au 
<^anada,  soit  en  Franco. 

^C^mme  lecture  de  fond,  la  Revue  a  en  cours  de  publication  1. 
■  grand  ouvrage  du  P.  IJberatore  sur  la  question  très-peu  connue, 
<*l  probablement  pour  cette  raison  très-mal  comprise,  des  droits  de 
lEglise  et  des  droits  de  l'Etat  dans  la  société  chrétienne.  Ce  livro 
ihef-d'œnvre  de  science,  de  logique  et  de  bon  sens,  s'adresse  à 
'  tout  le  monde,  mais  surtout  aux  honnêtes  gens  qui,  éblouis  par 
<dess4ibtilités  d'école  <>  >  par  *' la   prudence  du  siècle,"  ne 

t« 'expliquent  pas  pourqu  .  .  L^iise  oppose,  malgré  leur  opportunité^ 
lin  obstacle  insurmontable  aux  tentatives  faites  pour  concilier  la 
religi' 

Le'      ,  :.ie,  c'est-à  dire  le  Feuilleton^  n'a  pas  été 

négligé  non  plus.  En  aoôt,  a  fini  le  Pays  des  Fourrures,,  par  M. 
Juki  K/Tn«;  «ouvrage  junusant,  mais  dont  la  longueur  a  peut-être 
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excédé  la  mesure  qu'il  convient  de  garder  pour  les  feuilletons  d'une 
Revue,  qui  doit  cherchera  plaire  par  la  variété,  car 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

En  septembre,  la  Revue  a  donné  une  très-jolie  Nouvelle,  intitulée  r 
Le  mariage  de  Philippe  de  Champagne  ;  en  octobre,  une  autre  Nou-^ 
velle,  "  palpitante  d'intérêt,  "  intitulée  :  La  neige,  épisode  de  la 
campagne  de  Napoléon,  en  Russie;  en  novembre,  sous  le  titre  de 
Nommé  préfet,  par  M^e  M.  F.  Testas,  un  tableau  très-finement  tou-^ 
ché  des  mœurs  de  province  en  France  ;  enfin,  ce  mois-ci,  la  Revue 
commence  à  publier  Le  mariage  en  poste,  feuilleton  qui  ne  peut 
manquer  de  plaire. 

Publication  foncièrement  littéraire,  la  Revue  canadienne  ne  se^ 
môle  pas  de  politique,  si  ce  n'est  à  un  point  de  vue  élevé  et  géné- 
ral, sans  acception  de  personnes.    Elle  se  tient  à  l'écart  des  que-^ 
relies  de  parti,  mais  elle  reste  ferme  sur  le  terrain  des  principes 
catholiques  et  conservateurs  qui  font  la  sécurité  de  la  société 
chrétienne  et  qui  en  sont  la  sauvegarde  dans  tous  les  temps  «t 
dans  tous  les  pays.     I^lacée  sur  ce  terrain,  la  Revue  n'entretient 
aucun  sentiment  d'hostilité,  d'animosité  ou  de  rancune  contre  qui 
que  ce  soit,  chefs  ou  suivants  d'un  parti.    Lorsqu'elle  n'approuve- 
pas  tel  ou  tel  acte,  ce  n'est  pas  parce  que  cet  acte  a  pour  auteur 
celui-ci  ou  celui-là,  mais  parce  qu'il  est  opposé  aux  principes  con- 
servateurs qui  sont  la  règle  de  sa  politique,  comme  ne  sa  polé- 
mique.    N'y  aura-t-il   pas  certaines   gens  qui  douteront  de  la?, 
sincérité  de  ce  programme  pour  la  seule  raison,  peut  être,  qu'il: 
leur  paraîtra  nouveau  ?  Certes,  il  y  aura  de  ces  gens-là.  Mais  qu'y; 
faire  ?  Rien,  si  ce  n'est  de  dire  :  Tant  pis  pour  eux. 

En  économie  politique,  la  Revue  est  en  faveur  d'un  système  pra~ 
lecteur,  mais  non  exclusif.  Entre  la  pi'otection  et  l'exclusion,  il  y 
a  toute  la  distance  qui  sépare  l'usage  de  l'abus.  Le  problème- 
de  la  protection  étant  la  grande  question  du  jour,  la  Revue  fait 
appel  au  concours  de  tous  les  économistes  qui  pourraient,  par 
leurs  travaux,  aidera  trouver  la  bonne  solution  dont  dépendent  le 
présent  et  l'avenir  du  Canada. 

Si  l'on  récapitule  les  articles  du  "  budget  "  qui  précède,  on» 
trouve  que  le  câdre  de  la  Revue  canadienne  embrasse  la  philo- 
sophie et  l'histoire,  le  droit  et  la  littérature,  l'économie  sociale  et 
l'économie  politique,  les  sciences  et  les  arts,  l'apologétique  chré 
tienne  et  la  religion.  De  l'énumération  de  ces  matières  ressort 
bien  clairement  le  but  de  Idi.  Revue  canadienne,  lequel  est  d'exciter, 
en  la  rémunérant  dans  la  mesure  du  possible,  l'émulation  des. 
écrivains  canadiens  et  développer  le  goût  du  public  pour  les  lec-^ 
tures  saines  et  substantielles,  afin  de  l'aïa-éter  sur  le  bord  dit 
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'*  courant  d'idées  dangereuses  qui  pourrait  mettre  en  péril  et  sa 
foi  et  ses  mœurs."   Faut-il, qn  -  iflu,  préciser 

davantage?  Eh  bien,  le  butu.  à  l'agréable, 

est  de  faire  servir  la  Litiérature  eanadifntie^  el  accessoirement  la 
littérature  étrangère,  à  consolider,  a<îrandir  et  embellir  toutes 
<:ho8es  par  le  Christ.  Aussi  le  prograiiiine  du  Bureau  de  direction 
.peut-il  se  résumer  en  ces  (]uatre  mots  :  Instaurare  omnia  in  Christo. 

Ayant  ainsi  précisé  le  but  de  la  Revue  canadienne  et  formulé  le 
programme  pour  l'y  conduire,  le  Bureau  de  direction  n'hésite 
pas  à  s'adresser  aux  anciens  amis  de  cette  publication  nationale, 
non  seulement  pour  qu'ils  lui  restent  fidèles,  mais  encore  pour 
qu'ils  fassent  de  la  propagande  et  lui  procurent,  malgré  la  du- 
reté des  temps,  de  nouveaux  abonnés  parmi  leurs  connaissances 
auprès  et  au  loin,  et  dans  le  public.  Les  amis  de  la  Revue  ne 
l'ignorent  pas,  le  public  accepte  assez  souvent,  sans  faire  beaucoup 
de  dillicuUés,  ce  qu'on  1  iie,  mais  est  trop  indifférent  pour 

le  chercher  de  son  propre  ...u,.. ornent. 

*1S Institut  canadien  et  le  Cercle  catholique  de  Québec,  VInstilut 
Cûnadien-français  d'Ottawa,  VL'nioti  catholique  de  Montréal,  sont 
des  sociétés  dont  le  but  est  le  progrès  de  la  littérature  appuyée 
«ur  la  religion.  Mais  est-ce  assez  pour  atteindre  au  but  que  les  con- 
ît*rences  faites  devant  cr-  ^  ne  profitent  qu'à  un  cercle  res- 

treint d'auditeui-s?    Ne   i  il  pas,  au  contraire,  pour  que  ces 

Lectures  portassent  tous  leun  fruits  que  l'écho  en  retentit  dans 
le  pays  entier  ? 

Ces  questions  très  sensées  ont  été  posées  plus  d'une  fois  au 
Bureau  de  direction  ;  cependant  il  n'a  pu  y  donner  d'autre  réponse 
4jue  celle-ci  :  "  Le  Bureau  serait  heureu.x  de  publier  de  temps  à 
•autre  dans  la.  Revue  canadienne  les  communications  qui  lui  vien- 
draient de  membres  des  diverses  sociétés  littéraires  du  pays." 
Mais.aujouixl'hui,  les  Directeurs,  afin  de  témoigner  qu'ils  ne  négli 
i:eut  rien  pour  être  agréables  au  public,  transforment  cette  réponse 
eu  une  invitation  à  ces  sociétés,  et  expriment  le  désir  et  l'espoir 
i]u'elle  soit  acceptée. 

Le  Bureau  de  direction  a  la  confiance  que  sou  appel  sera  entendu 
par  tous  le»  hommes  noblement  ambitieux  de  voir  le  Canada  tenir 
un  rang  honorable  dans  les  lettres  ;  ils  comprendront,  en  effet, 
combien  il  importe  au  progrès  de  la  Littérature  canadienne  d'as- 
surer par  un  concours  ellicace,  non  pas  la  réussite,  puisqu'elle 
«•liste  depuis  quinze  ans,  mais  la  propagation  de  la  Renne  cana- 
dienne^ qui  est  la  seule  publication  eu  son  genre  dans  toute  la 
puissan*  »  Hiada. 

Aux  eu  >  amis  de  la  Revue  et  du  public,  qu'ils  en  reçoivent 

J'assurance,  répondront  les  efforts  du  Bureau  de  direction. 


L'EGLISE  ET  L'ÉTAT 

PAR    LE    R.    V.    LIBERATORE,    S.    J. 

[Suite) 
CHAPITRE  II 

DISCUSSION  d'un  argument   APPORTÉ    PAR    LES   LIBÉRAUX  POUR  APPUYER 
LA   LIQUIDATION    DES    BIENS   ECCLÉSIASTIQUES. 

Il  s'agissait  aux  Chambres  italiennes  de  décréter  de  confiscation 
les  biens  ecclésiastiques. 

Veut-on  connaître  l'argument  invoqué  par  ces  législateurs?  Le 
voici  dans  toute  sa  simplicité  :  l'Etat  a  droit  de  supprimer  l'être 
moral;  l'être  moral  supprimé,  l'Etat  a  droit  de  s'en  approprier  les 
biens,  car  il  est  héritier  légitime  puisqu'il  s'agit  de  biens  vacants. 
Or  c'est  ce  que  fait  la  loi  proposée,  donc  cette  loi  est  très-juste  (1). 

[1]  Que  telle  ait  été  la  substance  des  preuves  invoquées,  c'est  ce  que  reconnut 
Mirabelli  dans  son  discours  an  Sénat  :  '*  L'honorable  rapporteur  de  la  Commis- 
sion, dit-il,  dans  une  savante  relation  qu'il  a  écrite  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, a  démontré  qiie  l'Etat,  en  des  circonstances  déterminées  de  fait  et  do 
condition  sociale,  a  droit  de  supprimer  la  personne  morale...  Il  a  démontré,  de 
plus,  que,  la  personne  morale  supprimée,  et  le  propriétaire  défunt,  c'est  l'Etat 
qui  hérite,  les  héritiers  naturels  faisant  défaut."  Atti  uff.  Sénat,  del  Regno. 
Sedut.  degli  8  Agost.  1860. 

Ayant  ainsi  reproduit  l'argumentation  du  rapporteur,  Mirabelli  n'osa  pas  con- 
céder en  général  "  Que  l'Etat  a  le  droit  de  succéder  à  toutes  les  personnes  mo- 
rales qu'il  supprime  :  "  mais  il  l'admit  pour  l'être  moral  ecclésiastique  en  en 
donnant  cette  sublime  raison  :  "  l'Eglise,  dit-il,  fut  pendant  très-longtemps  in- 
timement unie  à  l'Etat,  jusqu'à  ce  que,  par  sa  faute  [bien  entendu],  cette  union 
vint  à  se  briser.  Or  le  patrimoine  ecclésiastique  se  forma  justement  pendant 
la  période  d'union  ;  et  partant  il  doit  être  regardé  comme  appartenant  à  l'Etat 
avec  destinations  religieuses.  L'Etat,  d'après  cela,  a  donc  le  droit  de  liquider, 
et,  dans  cette  opération,  de  s'en  approprier  une  partie." 

Mais  l'honorable  Sénateur  ne  s  est  pas  aperçu  qu'avec  son  raisonnement  on 
pouvait  arriver  à  la  même  conclusion  relativement  au  droit  de  l'Eglise  sur  les 
biens  de  l'Etat.  En  effet,  si,  pendant  l'étroite  union  des  deux  sociétés,  tout  ce 
que  put  acquérir  l'Eglise  dut  être  regardé  comme  le  patrimoine  de  l'Etat  avec 
destination  religieuse,  on  doit  dire  également  que  tout  ce  que  put  acquérir 
l'Etat  doit  être  tenu  comme  patrimoine  de  l'Eglise  avec  destination  civile.  En 
conséquence,  puisqu'on  donne  à  l'Eta;  le  droit  de  liquider  les  biens  de  l'Eglise, 
on  devra  reconnaître  aussi  à  l'Eglise  le  droit  de  liquider  les  biens  de  l'Etat. 
Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  admettrait  la  première  chose,  tout  en  reje- 
tant la  seconde  ;  car  l'Eglise  est  comme  l'Etat,  une  véritable  société  parfaite 
ayant  tous  les  droits  qui  résultent  de  la  nature  de  société  parfaite.  Soit,  re- 
prendra l'honorable  Sénateur,  mais  l'Etat  a  la  force  en  mains,  et  elle  fait  défaut 
à  l'Eglise.  A  la  bonne  heure-  Voilà  qui  tranche  définitivement  la  controverse  ; 
il  fallait  donc  le  dire  dès  le  commencement  et  nous  épargner  un  sophisme 
inepte. 
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L'arguroeiU  u'est  pas  nouveau.  C'était  déjà  celui  des  fermiers^ 
dont  l'Evangile  dit  qu'ayant  aperçu  le  fils  de  leur  maître  ils  se 
dirent  entre  eux  :  "  Celui-ci  est  l'héritier,  venez,  tuons-le  et  nous 
aurons  son  héritage  (1)."  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  c'est  une 
simple  parabole  :  l'histoiiv  rie  que  Tibère,  Caligula,  Néron 

et  ces  autres  montres  qui  ;  ous  le  nom  d'empereurs  le  fléau 

de  l'univers,  trouvèrent  eux  aussi  l'expédient  de  supprimer  de 
temps  à  autre  quelques  riches  propriétaires  pour  s'en  déclarer  les 
héritiers.  Mais  pour  vieux  que  soit  I  argument,  il  n'en  est  pas 
moins  très-bon,  il  est  même  le  seul  que  puissent  invoquer  les  mal- 
faiteurs. 

Seulement  le  rapporteur  de  la  loi  a  négligé  de  prouver,  ce  qu'il 
aurait  dû  faire,  sa  double  affirmation  :  que  l'Etat  peut  supprimer 
Tôlre  moral,  et  que  par  le  fait  de  cette  suppression  il  en  devient 
l'héritier  légitime.  Chose  impossible,  car  ces  deux  propositions 
sont  inadmissibles.  Notre  siècle  qui  vante  si  haut  la  liberté  d'as- 
sociation devrait  bien  comprendre  que  parmi  les  droits  innés  de 
rhomme,  droits  que  la  société  ne  peut  annuler,  qu'elle  est  même 
obligée  de  reconnaître  et  de  proléger,  on  compte  celui  de  s'asso- 
cier et  de  réunir  ses  efforts  pour  atteindre  un  but  honnête.  Voilà 
l'être  moral,  que  la  société  civile,  être  moral  elle-même,  doit  res- 
pecter, proportion  gardée,  comme  la  personnalité  humaine,  per- 
sonnalité que  nul  en  se  faisant  citoyen  ne  veut  abdiquer,  mais 
entend  plutôt  mettre  à  l'abri  de  la  violence  sous  la  protection  des 
pouvoirs  publics.  Ainsi  Têtre  moral  résulte  du  droit  naturel  qu'a 
tout  homme  d'user  librement  de  sa  propre  activité,  sans  nuire  à 
autrui  ;  et  TElat  qui  ne  lui  donne  pas  l'existence,  ne  peut  non 
plus  la  lui  enlever.  Il  n'y  a  guère  que  le  motif  de  sa  propre  dé- 
fense qui  pourrait  conférer  à  l'Etat  ce  droit,  si  l'être  moral  dont  il 
s'agit  menaçait,  par  exemple,  «on  existence,  ou  contrariait  sa  fin. 
Mais  alors  nous  sortirions  de  la  question,  car  il  ne  s';i  >  lus 
d'une  association  dont  le  but  est  honnête,  mais  d'une  .1  lon 

malfaisante.  Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'entendre  de  l'ôtre 
!  "     '         '  ^is  forte  raison  de  l'être  m      '       lé- 

plus  haut:  l'être  moral  ec« .  jue 

appartient  au  corps  de  l'p^glise,  fait  partie  intégrante  de  son  orga- 

'  n.    Il  a  son  origine  en  elle 

i  iné  du  même  princiiK»  vital. 

Que  fait  ici  l'Eut  1  Comn)enl  pourrait-il  bien  s'arroger  le  droit  de 

.''*-■-■  '  -    '         !  pas  de  Itii  ^  1/Ki:1i>e  fr)ndée 

.le  divine      r;,ii':i-'   rn;:ifne 


(1)  y 
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royaume  de  Jésus-Christ,  elle  a  des  droits  divins.  Et  cette  qua- 
lité d'origine  et  de  droits,  elle  la  communique  et  l'étend  à  toutes 
les  parties  organiques  qui  forment  son  développement  et  à  toutes 
les  personnalités  particulières  qu'elle  engendre  dans  son  propre 
sein.  Elle  seule  donc,  qui  fait  naître  ces  institutions  particulières^ 
en  leur  donnant  de  sa  propre  vie,  peut  les  détruire  en  leur  retirant 
son  influence  viviûcatrice. 

Mais  au  moins,  demandera-t-on,  le  droit  de  défense  affirmé  plus 
haut,  relativement  aux  êtres  moraux  d'ordre  purement  naturel^ 
sera-til  reconnu  ici  à  l'Etat  ?  Cette  question,  répondrons-nous, 
repose  sur  une  absurde  supposition,  sur  la  supposition  qu'un  être 
moral  créé  par  l'Eglise  puisse  comme  tel  tendre  à  une  fin  mal- 
honnête et  nuire  au  bien-être  de  la  société.  Les  détracteurs  même 
les  plus  acharnés  des  ordres  religieux  n'osent  la  produire,  et  ils  se 
rejettent  sur  la  condition  des  temps  qui  est  changée  et  sur  la  déca- 
dence des  mœurs  primitives.  Mais  qui  peut  en  juger  sinon  l'Eglise  ? 
Elle  seule  peut  décider  avec  autorité  de  l'opportunité  de  ce  qui 
touche  à  la  morale  et  à  la  religion  des  peuples  ;  et  seule  elle  peut 
s'opposer  aux  abus  existants,  s'il  en  est,  par  la  féforme,  et,  où  il  le 
faudrait,  même  par  l'abolition. 

Mais,  répliquera-ton,  s'il  ne  peut  leur  enlever  l'existence,  au 
moins  l'Etat  peut-il  refuser  à  ces  êtres  moraux  la  reconnaissance 
juridique  et  la  protection  des  lois.  En  agissant  ainsi  il  ne  fait  au- 
cune injustice,  il  refuse  simplement  une  faveur,  et  certainement 
il  ne  doit  pas  se  croire  obHgé  à  accorder  une  faveur.  Mauvaise 
raison  :  car  c'est  une  injustice  manifeste  de  refuser  à  autrui  ce 
qu'on  est  tenu  de  lui  accorder.  Dès  lors  que  le  droit  d'association 
est  naturel  à  l'homme,  l'Etat  ne  peut  dénier  à  l'être  moral  qui  en 
résulte  la  protection  des  lois,  car  il  est  tenu  comme  tel  à  recon- 
naître et  à  garantir  tous  les  droits  des  citoyens.  A  plus  forte  raison 
si  ce  droit  se  trouve,  dans  un  peuple  catholique,  en  vertu  de  la 
divinité  de  la  religion  qu'il  professe  élevé  à  un  ordre  supérieur, 
dont  cet  être  moral  fait  partie  !  Ce  qui  a  d'autant  plus  de  valeur 
pour  l'Italie  qu'elle  s'est  obligée  par  le  premier  article  du  Statut 
à-  reconnaître  pour  seule  la  religion  catholique ,  apostolique 
romaine.  Qu'est-ce  en  effet  que  reconnaître  une  religion  dont 
l'essence  est  d'être  une  société,  sinon  reconnaître  non  seulement 
ses  dogmes  et  sa  morale,  mais  encore,  sa  discipline,  ses  droits,  son 
organisme  et  les  institutions  qui  l'aident  à  atteindre  sa  fin  ? 

Que  si  l'Etat  n'a  pas  le  droit  de  supprimer  l'être  moral,  beaucoup 
moins  a-t-il  le  droit  de  s'en  approprier  les  biens.  De  même 
que  la  personnalité  de  l'être  moral  résulte  de  l'épanouissement  et 
comme  de  la  fusion  des  personnalités  particulières  des  êtres  phy-- 
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siques  qui  le  composent,  ainsi  en  est  il  de  tous  les  droits  qui  déri- 
V  personnalité.    C'est  pourquoi  TcHre  moral  étant  légi- 

tu...  :     ->ous,  ces  droits  ne  périssent  pas  entièrement;  mais, 

pour  les  matières  dans  lesquelles  ils  seraient  divisibles^  ils  revien- 
nent '  Ml  le  tout.  SI  donc 
ou  vir  ^1  il,  la  propriété,  qui 
est  incontestablement  un  droit  divisible,  retourne  de  sa  nature  aux 
sociétaires,  et  ceux-ci  en  sont  les  héritiers  naturels.  Le  seul  cas  où 
cela  n'a  pas  lieu,  c'est  lors4]ue  la  propriété  ne  provient  pas  des 
membres  mêmes  de  1  association,  mais  d'ailleurs,  et  qu'elle  a  été 
•'tablie  pour  une  fin  à  laquelle  l'être  moral  seul  pouvait  tendre. 
KAt.'  est  alors  dévolue  au  chef  de  celte  association  pour  qu'il  la 
fasse  servir  à  une  fin  qui  soit  le  plus  possible  analogue  à  la  pre- 
mière. Cest  notre  cas;  la  propriété  ecclésiastique  a  été  fondée 
par  de  pieux  donateurs  pour  une  fin  religieuse  ;  et  partant,  au  cas 
d'extinction  légitime  de  Itîlre  moral  auquel  elle  a  été  destinée,  elle 
appartient  au  chef  de  la  religion,  au  Pape,  et  sous  lui  aux  évèques 
qui  sont  de  sa  communion.  Avec  cela  comment  ose-t-on  dire 
encore  que  l'Etat,  faute  d'héritiers  naturels,  prend  possession  du 
patrimoine  de  l'être  moral  ecclésiastique?  L'Eglise  est-elle  doac 
détruite  pour  tout  l'univers?  Le  Pape  a-t-il  donc  cessé  d'être  le 
modérateur  suprême  de  cette  divine  société,  et  l'Etat  lui  a-t-il  suc- 
cédé ?  Au  surplus  l'être  mor^l  ecclésiastique  fait  partie  de  l'Eglise 
et  possède  au  nom  de  l'EgU/ie,  La  partie  faisant  défaut,  le  tout 
subsiste,  et  le  possesseur  subalterne  venant  à  manquer,  reste  le 
possesseur  principal.  Comment  donc  les  biens  qui  ont  une  fois 
appartenu  à  un  ordre  religieux  quelconque,  peut-on  les  déclarer 
vacants?  Sont-ils  donc  vacants  les  biens  de  celui  qui  meurt  en 
laissant  vivante  toute  sa  parenté  ? 
Mais  c'est  peine  perdue  de  réfuter  leurs  sophismes  :  s'ils  pèchent, 
pas  par  ignorance,  c*est  par  malice.  Ils  ne  veulent  ni 
-  .  ni  de  Jésus-Christ,  et  beaucoup  moins  du  Pape.  *'La 
l'apauté,  disait  Tua  des  leurSieo  plein  Sénat,  est  une  institution 
séculière  voilée  d'apparences  religieuses  (I).     Ils  ont  bien  juré, 


(1)  MU  uir.  SeoAto  del  Regno.  n.  15,  p.  240. 
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^c'est  vrai,  l'observation  du  Statut,  mais  pour  eux,  le  serment  est 
un  vain  jeu  de  paroles.  Ils  haïssent  la  religion,  et  la  fatiguent 
par  de  continuels  assauts  parce  qu'ils  pensent  la  détruire.  Le 
chevalier  Albéri  l'a  remarqué  avec  beaucoup  de  sagesse  :  "  Le 
mouvement  antireligieux  qui  a  inspiré  et  conduit  toute  la  révolu- 
tion italienne  en  est  maintenant  arrivée  à  la  suppression  des  ordres 
religieux,  à  la  confiscation  des  biens  du  clergé  et  au  renversement 
de  toute  l'économie  interne  de  l'Eglise.  Les  branches  sont  coupées, 
on  attend  d'aller  à  Rome  pour  déraciner  l'arbre  (1)."  Quelle  pitié  ! 
ils  s'imaginent  dans  leur  impiété  qu'on  peut  vaincre  l'Eglise  par 
la  force  humaine  ou  au  moins  par  la  force  diabolique.  Mais  leur 
persuasion  ne  peut  rien  changer  à  l'ordre  réel  tel  qu'il  est  établi 
par  Dieu.  L'Eglise  durera  éternellement,  c'est  dans  ses  destinées, 
parce  que  Jésus-Christ  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Et  si  Jésus-Christ  est  avec  l'Eglise, 
une  force  créée  pourra-t-elle  l'emporter  sur  la  toute-puissance 
divine  ?  Ils  ne  comprennent  pas  cela  ;  mais  au  moins  devraient-ils 
être  attentifs  aux  leçons  de  l'histoire.  Que  de  guerres,  que  de 
persécutions,  d'assauts  de  toute  sorte  n'eut  pas  à  soutenir  l'Eglise 
dans  ce  long  cours  de  dix-huit  siècles;  et  toujours  elle  en  sortit 
victorieuse  !  Si,  encore  au  berceau,  elle  dut  lutter  contre  les 
maîtres  du  monde  et  en  vint  définitivement  à  bout,  pensez  si  elle 
doit  s'inquiéter  beaucoup  des  pygmées  qui  siègent  au  Parlement 
d'Italie  î  Mais  ils  en  sont  arrivés  à  dépouiller  l'Eglise,  et  à  la  tour- 
menter en  mille  manières.  Et  qu'importe  ?  On  peut  dire  de 
l'Eglise  avec  infiniment  plus  de  vérité  ce  que  le  poète  de  Venosa 
a  dit  de  la  Rome  ancienne  : 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennilms 
Nigrœ  feraci  froiuUs  iu  algido, 
Per  aima,  per  cœdes,  ab  ipso 
Ducit  opes  animumque  ferro  (2). 

L'Eglise  dépouillée,  tourmentée,  persécutée  gémit  et  ressent  les 
coups  qu'elle  reçoit,  car  elle  aussi  est  formée  d'hommes  passibles 
et  sensibles.  Mais  confiante  dans  l'assistance  divine,  jamais  la 
peur  ne  la  gagne.  Grâce  à  l'immortel  principe  de  vie  qui  l'anime, 
elle  cicatrise  vitç  ses  blessures,  refait  ses  forces,  et  sortant  de  la 
lutte  plus  vigoureuse,  elle  jette  par  terre  l'ennemi  féroce  qui  déjà 
se  félicitait  d'avoir  remporté  sur  elle  la  victoire  rêvée. 

l'Etat  î  A-t-elle  donc  fait  le  sacrifice  entier  de  soi,  de  sorte  qu'il  ne  lui  reste 
plus  une  parcelle  de  droit  pour  se  développer  autrement  ?  Un  disciple  de  Rous- 
seau raflarmerait  peut-être  ;  mais  cette  théorie  est  la  risée  des  libéraux  eux- 
mêmes,  qui  admettent  eux  aussi  que  l'homme  entre  en  société  non  pas  pour 
dépouiller  mais  pour  affermir  davantage  les  droits  qu'il  tient  de  la  nature. 

<1)  Journal  de  Bruxelles,  n.  252. 

(2)  Horat.  Odarum,  1.  iv. 
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Menés  prof  nndo  f  pnichrior  evenit 
Luctere  f  II  i  tiet  iotegmm 

Cum  lauil<  .  J) 

I^  vol  décrété  des  biens  de  PEglise  fera  qu'un -grand  nombre  de 
ses  ministres  souffriront  de  la  misère.  Il  manquera  aux  évèques 
de  quoi  venir  au  secours  de  leur  troupeau  ;  de  nombreuses  famil- 
les seront  privées  des  aumônes  qu'elles  recevaient  ;  les  religieui. 
les  vierges  sacrées  devront  mendier  un  paii:  qui  interrompe  misé- 
rablement leurs  longs  jeûnes.  Mais  au  sein  de  tant  de  privations 
et  de  misères^  que  d'actes  de  vertu  n'embaumeront  pas  les  cieux  ! 
Le  courage  des  bons  deviendra  plus  /'nergi(jue,  le  zèle  des  minis- 
tres du  sanctuaire  croîtra  en  pureté.  Quelle  pieuse  libéralité 
s'éveillera  parmi  les  fidèles,  et  quelle  occasion  de  mal  faire  sera 
retranchée  aux  mauvais  î  Non-seulement  le  sacerdoce  et  l'Eglise 
jK3ursuivront  le  cours  de  leur  divine  mission  ;  mais  ils  sortiront 
plus  purs  et  plus  forts  de  la  firtécution  endurée.  Le  dommage 
qui  résultera  de  cette  injuste  *ll)iH)liation,  à  le  voir  des  yeux  de  la 
foi,  ne  sera  pas  pour  l'Eglise.  Savez  vous  pour  qui  il  sera  ?  pour 
les  ravisseui*s  eux-mêmes. 

D'abord  ils  encourront  la  malédiction  de  Dieu  exprimée  dans 
Tanathème  qui  les  frappe.     Il  importe  peu  qu'ils  n'y  croient  pas, 
eux  qui  ne  croient  pas  à  Dieu.    Nous  ne  rappelons  pas  ces  choses 
pour  leur  imprimer  une  épouvante  salutaire  et  les  amener  à  résipis- 
cence.   Nous  savons  bien  que  c'est  peine  perdue  ;  l'impie  parvenu 
au  fond  de  l'abîme,  méprise,    liais  nous  voulons  poser  le  fait  en 
lui-même,  objectivement,  pour  le  bien  de  ceux  qui  sont  fidèles  ou 
au  moins  peuvent  encore  se  repentir.  L'anathème  contre  les  usur- 
pateurs des  biens  de  l'Eglise  a  été  fulminé  par  nombre  de  conciles 
généraux,  spécialement  par  le  concile  de  Trente.    Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  comprendre  la  nature  et  les  suites  de  cet  ana- 
thème  qu'en   rapport.iiit  les  malédictions   portées    par    l'Eglise 
contre  les  perturbateurs  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  les  ra- 
visseurs de  leurs  biens.   Cîs  malédictions  se  lisent  dans  le  pontifi- 
cal romain  au  chapitre  :  De  henedictione  et  consecratione  Vit 
cl  voici  dans  quels  termes  :  ''  Par  l'autorité  du  Dieu  tout-pii. ....... 

et  des  bienheureux  F'ierre  et  Piiul  ses  apôtres  nous  défendons  fer 
memenl  et  avec  menace  "me  de  détourner  du  service  de 

Dieu  auquel  elles  se  sont  i  ^  s  sous  le  drapeau  de  la  chasteté 
les  présentes  vieiges  ou  saintes  femmes  ;  que  nul  uo  ravisse  leurs 
biens,  m.n        '  "  '  ùx.  Que  si  queKju'un  ose  Je 

tenter,  qn  ft  hors  la  maisoii.  maudit 


(1)  liiîd. 
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'dans  la  ville  et  dans  les  champs,  maudit  dans  la  veille  et  dans  le 
-sommeil,  maudit  en  mangeant  et  en  buvant,  maudit  debout  et 
assis,  que  sa  chair  et  ses  os  soient  maudits,  que  de  la  plante  des 
pieds  à  la  tête,  il  n'ait  rien  de  sain.  Que  vienne  sur  lui  la  malédic- 
Xion  de  l'homme  dont  le  Seigneur,  dans  la  Loi,  a  menacé  par 
Moise  les  fils  d'iniquité.  Que  son  nom  soit  effacé  du  livre  de  vie, 
et  qu'il  ne  soit  pas  inscrit  parmi  les  justes  ;  qu'il  ait  pour  part  et 
pour  héritage  d'être  avec  Gain  le  fratricide,  avec  Dathan  et  Abi- 
ron,  avec  Ananie  et  Saphire,  avec  Simon  le  mage  et  Judas  le 
traître,  et  avec  ceux  qui  ont  dit  à  Dieu  :  Retire-toi  de  nous,  nous 
ne  voulons  point  du  sentier  de  tes  voies.  Qn'il  périsse  au  jour  du 
jugement,  qu'il  soit  dévoré  par  le  feu  éternel  avec  le  diable  et  ses 
anges,  à  moins  qu'il  ne  restitue  et  ne  s'amende  (1)." 

A  coup  sur  il  n'est  personne  au  monde,  pour  peu  qu'il  ait  la  foi, 
qui  ne  redoute  ces  imprécations  qui  tombent  sur  tous  ceux  qui,  de 
quelque  manière  et  sons  quelque  'prétexte  que  ce  soit,  deviennent 
acquéreurs  de  biens  d'Eglise. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  les  maux  dont  sont  menacés  les  ra- 
visseurs ou  détenteurs  quelconques  de  ces  biens  soient  purement 
spirituels  ;  Dieu  se  venge  aussi  par  des  maux  temporels,  et  sa  ven- 
geance est  particulièrement  sévère  vis-à-vis  des  royaumes  et  des 
princes.  Reproduisons  ici  une  fois  encore  les  paroles  de  Gharle- 
magne  :  "  Nous  savons,  dit-il  dans  ses  capilulaires(2),  que  bien  des 
royaumes  et  leurs  rois  sont  tombés  pour  avoir  dépouillé  les  égli- 
ses, pillé,  ravi,  aliéné  les  choses  saintes,  pour  les  avoir  enlevées 
aux  évoques  et  aux  prêtres,  et  ce  qui  est  pis,  à  leurs  églises,  et  les 
avoir  distribuées  aux  soldats.  Aussi  ne  furent-ils  ni  vaillants  à  la 
guerre,  ni  heureux,  ni  vainqueurs  ;  et  ils  perdirent  leurs  royaumes 
et  leurs  provinces  et,  qui  plus  est,  le  royaume  des  cieux.  Résolu 
à  éviter  toutes  ces  choses,  nous  ne  voulons  ni  commettre  de  pa- 
,reils  attentats  ni  y  consentir,  ni  les  conseiller  par  notre  exemple  à 
nos  fils  et  successeurs  ;  mais  dans  toute  l'étendue  de  notre  science 

(1)  Aiictoritate  Omiiipotentis  Dei  et  Beatorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum 
eju8,  firmiter  et  sub  interminatione  anathematis  inhibemus,  ne  quis  prœsentes 
Virgiues,  seii  Sanctimoniales,  a  divino  servitio  cui  sub  vexillo  castitatis  snbjec- 
toe  sunt,  abdncat  ;  nnllus  earum  bona  surripiat,  sed  ea  cum  quiète  possideant. 
Si  quis  auteni  hoc  attentare  prœsnmpserit  maledictus  sit  in  domo  et  extra  do- 
mum,  maledictus  in  civitate  et  in  agro,  maledictus  vigilando  et  dormiendo, 
maledictus  manducando  et  bibendo,  maledictus  ambulando  et  sedendo,  male- 
dicta  sint  caro  ejiis  et  ossa,  a  planta  pedis  usque  at  verticem  non  habeat  sanita- 
tem.  Veniat  super  illum  maledictio  hominis,  quam  per  Moysen  in  lege  filiis 
iniquitatis  Dominus  permissit.  Deleatur  nomen  ejus  de  libro  viventium  et  cum 
justis  non  scribatur  ;  fiât  pars  et  hereditas  ejus  cum  Cain  fratricida,  cum  Da- 
than et  Abiron,  cum  Anania  et  Saphira,  cum  Simone  Mago  et  Juda  proditore, 
et  cum  iis  qui  dixerunt  Deo  :  Recède  a  nobis,  semitam  viarum  tuorum  nolumus. 
Pereat  in  die  judicii,  devoret  eum  ignis  perpetuus  cum  diabolo  et  angelis  ejus, 
nisi  restituerit  et  ad  emendationem  venerit. 

(2)  Capit.  Reg.  Franc,  t.  3,  col.  190. 
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etiè  noire  pou  von,  nous  enteiidui..  .v.  prohiber,  el  nous  e.xlior- 
tons  à  ne  les  pas  commellre  ni  à  prt^ter  consentement  à  ceux  qui 
voudraient  s'en  rendre  coupables." 

Mais  ce  roi  était  un  barbare  :  nos  gouvernants  sont  civilisés,  et 
ils  se  promettent  bien  au  contraire  toute  sorte  de  prospérité  de  leur 
vol  sacrilège.  Toutefois  ils  devraient  pourtant  bien  comprendre 
le  triste  effet  que  produit  leur  exemple  pour  le  malheur  de  la  so- 
ciété.   On  dit  communément  que  : 

Kegis  ad  exeiiiplam  totoa  coiupouitar  orbis. 

Les  gouvernants  par  leur  exemple  ont  une  puissante  influence 
sur  les  mœurs  des  peuples.  Un  gouvernement  qui  vole  l'Eglise 
rend  ses  sujets  voleurs  du  trésor  public.  Nous  n'entendons  que 
lamentations  sur  l'accroissement  quotidien  des  vols  faits  à  l'Etat, 
i^uasi  tous  les  jours  les  feuilles  publiques  en  enregistrent  de  nou- 
veaux, et  dans  toutes  les  classes:  caissiers,  percepteurs,  archi- 
tectes, employés  civils,  employés  militaires,  douaniers;  pour  ne 
rien  dire  de  la  contrebande  qui  se  lait  sur  une  épouvantable 
échelle,  et  de  la  falsification  des  valeurs  publiques.  C'est  vraiment 
un  scandale,  une  chose  qui  soulève  le  dégoût!  Qu'est-ce  à  dire? 
Triste  conséquence  d'un  gouvernement  rxemplo  trahentis  perni- 
riem.  Le  gouvernement  vole  TEglise,  les  individus  volent  le  gou 
vernement.  Ils  s'appliquent  aisément  le  même  principe.  Les 
biens  de  l'Eglise,  dit  le  gouvernement,  sont  de  l'Etat;  les  biens  de 
l'Etat,  disent  les  individus,  sont  du  peuple,  et  le  peuple,  j'en  suis 
une  partie.  L'Etat  s'approprie  les  deniers  de  l'Eglise  pour  subve- 
nir à  ses  besoins  ;  et  pourquoi  ne  jiourrais-je  pas  subvenir  aux 
miens  avec  les  deniers  de  l'Etat?  Ne  suis-je  pas  plus  pauvi'e?  et 
ma  bourse  n'est-elle  pas  en  rapport  plus  étroit  avec  le  fisc  que  ne 
l'est  le  trésor  du  temple  avec  le  trésor  public?  Ainsi  le  vol  est 
puni  par  le  vol.  Juste  accomplissement  de  cette  divine  menace  : 
"Malheur  à  toi  qui  dépouilles'  no  seras-tu  pas  dépouillé  à  ton 
tour?  <1i." 

Il  e«l  un  autre  dommage  très-grave  que  se  fait  l'Etat  par  l'ini- 
quité de  sa  conduite;  c'est  le  mépris  qu'il  attire  sur  sa  propre 
autorité.  "  Ne  vous  faites  pas  illusion,  ô  empereur,  écrivait  saint 
Ambroise  à  Valentinien  H,  voulez-vous  être  obéi  de  vos  sujets? 
montrez-vous  obéissant  à  Dieu."  Et  en  vérité,  comment  un  gou 
vernementpeut-il.au  nom  de  Dieu,  e.xiger  le  respect  et  Tobéis- 
0  des  peti  méprise  la  loi  de  Dieu  et  foule 

j.u;^  piedBses  c-:.  ...a  ..::.;  .„  :     i  vous  ne  rendez  pas  à  Dieu  ce 
qui  elt  à  Dieu,  comment  prétendez-vous  que  nous  rendions  à 

(1)  Im.  xsxiii.  1. 
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César  ce  qui  est  à  César?  Vous  vous  permettez  de  mépriser  l'au- 
torité de  l'Eglise,  royaume  de  Dieu  ;  il  nous  sera  défendu  de  mé- 
priser votre  autorité  !  Une  puissance  qui  s'insurge  contre  Dieu,  se 
constitue  en  révolte  ouverte  centre  son  Maître  suprême  et  se 
sépare  du  principe  même  dont  elle  descend.  Alors  quelle  valeur 
peut-elle  avoir?  C'est  à  peu  près  de  la  sorte  que  le  peuple  raisonne. 
Soyons-en  convaincus  :  la  félonie  engendre  la  félonie;  et  un  gou- 
vernement rebelle  à  l'Eglise  verra  ses  sujets  révoltés  contre  lui. 
Il  ne  pourra  plus  s'appuyer  sur  la  conscience  des  citoyens  :  il 
s'appuiera  sur  l'épée.  Mais  l'épée  on  ne  peut  pas  toujours  la  tenir 
hors  du  fourrean,  et  après  tout  elle  est  susceptible  d'être  brisée. 

Si  au  moins  on  retirait  de  ce  vol  sacrilège  l'avantage  que  le 
gouvernement  s'en  promet  à  coup  sûr,  c'est-à-dire  combler  le  vide 
du  trésor  et  échapper  à  la  banqueroute  vers  laquelle  il  court.  Mais 
vain  espoir  !  on  l'a  déjà  démontré  par  des  chiffres  et  des  calculs  : 
le  poids  dont  se  chargent  les  finances  italiennes  par  cette  loi  est 
beaucoup  plus  lourd  que  considérable  est  le  soulagement  momen- 
tané qu'elles  en  reçoivent.  Les  titres  que  le  gouvernement 
émettra  pour  se  faire  aussitôt  de  la  monnaie  descendront  très-bas, 
c'est  impossible  autrement,  à  cause  de  l'état  déplorable  où  se 
trouve  la  rente  italienne.  Ils  seront  donc  une  charge  très-lourde 
que  supportera  longtemps  le  trésor  public,  et  voilà  le  poids  cer- 
tain. Quant  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  (|ui  devrait  la 
faire  disparaître,  le  résultat  en  est  extrêmement  douteux  tant  à 
cause  de  l'horreur  des  honnêtes  gens  à  se  souiller  d'un  péché  si 
grave,  sous  les  terribles  censures  de  l'Eglise,  qu'en  raison  du  dis- 
crédit qui  frappe  maintenant  même  aux  yeux  des  mauvais  la 
propriété  foncière,  les  taxes  augmentant  toujours,  et  les  charges 
étant  énormes.  Pendant  ce  temps-là  les  commissions  qui  admi- 
nistreront ces  biens  pour  le  compte  de  l'Etat  en  dissiperont  une 
partie  ;  l'entretien  des  employés  en  absorbera  une  autre,  et  la  va- 
leur de  ce  qui  restera  ira  diminuant  progressivement  à  cause  du 
peu  de  soin  que  mettent  les  intendants  à  s'occuper  d'affaires  qui 
ne  sont  pas  les  leurs.  Les  vendre  en  bloc  à  quelque  société  de  spé- 
culateurs, ce  serait  un  vrai  gaspillage  et  une  dissipation  ruineuse. 

Nous  pourrions  insister  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  enga- 
ger plus  outre  et  ennuyer  nos  lecteurs.  Mieux  que  des  calculs 
d'économie,  la  parole  de  Dieu  servira  à  les  convaincre  :  elle  com- 
pare ceux  qui  combattent  contre  la  montagne  de  Sion  à  un  affamé 
qui  mange  en  songe  :  "  Comme  un  affamé  qui  mange  en  rêve... 
ainsi  sera  la  multitude  des  nations  qui  combattent  contre  la  mon- 
tagne de  Sion  (I). 

(1)  Isa.  XXIX,  8. 


^00  REVUE  CANADIENNE 

La  montagne  de  Sion  qui  portait  Tancien  temple  éuit  la  figure 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  et  les  ennemis  de  cell^ci  furent  repré- 
sentés parles  ennemis  d-  1  II  est  donc  dit  que  ces  derniers 
mangeront  en  rôve;  et  (j  s  seront  éveillés,  ils  se  trouveront 
avec  une  faim  plus  dévorante  parce  que  le  festin  qu'ils  auront  rêvé 
n'aura  fait  que  la  stimuler  davantage.  Ainsi  en  arrivera-t-il  aux 
maîtres  actuels  de  l'Italie.  Ennemis  acharnés  de  l'Eglise,  ils 
courent  à  un  banquet  qui  doit  être  servi  avec  les  dépouilles  des 
biens  sacrés.  Mais  ils  n'en  goûteront  pas,  qu'en  songe.  La  réalité 
les  trouvera  avec  la  même  faim,  et  de  plus  avec  un  appétit  surex- 
cité par  l'image  trompeuse  des  viandes  qu'ils  ont  rêvées.  C'est  ce 
que  l'expérience  confirme.  Aucun  Etat  n'est  devenu  florissant, 
riche,  puissant,  pour  avoir  usurpé  les  biens  d'Eglise.  Et  puisque 
tous  plus  ou  moinsi  celui-ci  avant,  celui-là  après,  ont  commis  cette 
faute,  qui  sait  si  ce  n'est  pas  la  raison  pour  laquelle  ils  sont  tous 
aujourd'hui  criblés  de  dettes,  infectés  plus  ou  moins  de  paupérisme, 
et  près  de  faire  une  banqueroute  d'ailleurs  inévitable  ? 

(A  continuer) 
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PIERRE  OLIVAINT,  prêtre  de  la  Gompagine  de  Jésus,  par  le 
P.  Clair,  de  la  môme  Compagnie. — Paris— Palmé,  1878. 


La  vie  d'un  saint,  d'un  apôtre,  d'un  martyr,  tel  est  le  sujet  de  ce 
livre. 

Jusqu'ici,  nous  devons  l'avouer,  le  nom  du  PèreOlivaint  n'était 
pour  nous  que  celui  d'une  des  victimes  de  la  Commune.  Nous 
connaissions  les  tristes  circonstances  de  sa  mort,  mais  nous  igno- 
rions quelle  vie  admiraDle  avait  été,  en  ce  jour  néfaste,  sacrifiée 
aux  sanglantes  passions  des  révolutionnaires.  Aussi  devons-nous 
bénir  l'écrivain  qui  vient  d'élever  ce  monument  à  la  mémoire  d'un 
frère  en  religion  et  à  la  gloire  de  l'illustre  compagnie  de  Jésus. 
C'est  avec  une  admiration  soutenue  que  nous  avons  lu  la  vie  de 
Pierre  Olivaint  dans  le  monde,  avant  et  après  sa  conversion,  sa 
vie  en  religion,  ses  travaux,  sa  passion  et  sa  mort. 

On  a  déploré  avec  raison  l'affaissement  général  des  caractères 
qui  semble  devenir  un  des  signes  distinctifs  de  notre  époque.  Or, 
ce  que  la  Vie  de  Pierre  Olivaint  nous  montre,  à  chaque  page,  c'est 
un  caractère  remarquable  par  la  force  et  la  grandeur.  La  sainteté 
est  toujours  également  digne  de  respect  et  d'admiration  ;  mais, 
chez  le  Père  Olivaint,  elle  offre  des  traits  de  fermeté  et  d'énergie 
qui  rappellent  la  vie  des  plus  austères  religieux  de  la  primitive 
Eglise. 

Pierre  Olivaint  naquit  à  Paris  le  22  Février  1816.  Grâce  à  l'in- 
crédulité qui  régnait  en  France  depuis  la  Révolution,  il  ne  reçut 
aucune  éducation  religieuse.  Triste  préparation  aux  dangers  de 
toute  sorte  qu'il  devait  rencontrer  dans  les  écoles  de  l'Université, 
oiT  il  allait  être  élève  d'abord,  et  ensuite  professeur.  Heureuse- 
ment, il  avait  pour  se  préserver  des  atteintes  du  vice  un  esprit 
sérieux,  une  volonté  énergique  et  un  grand  amour  du  travaiL 
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Dieu,  qui  avait  ses  desseins  sur  lui,  lui  fll  cette  grAce  insigne  de  se 
eonserver  pur  au  milieu  de  la  corruption  qui  l'environnait.  Si 
son  esprit,  égaré  par  1<  -  *  >  .  de  ses  maîtres,  fut  obscurci  par 
l'erreur,  son  cœur  écha^  uiite  souillure.    **  Bienheureux  les 

cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu."  La  vérité  ne  devait  pas  tarder 
à  éclairer  l'âme  de  Pierre  Olivaint.  Les  prédications  du  P.  Lacor- 
daire  avaient  commencé  l'œuvre  de  sa  conversion  :  la  parole  du  P. 
de  Ravignan  acheva  de  gagnercetie  Ame  à  Dieu.  Jamais  conversion 
ne  fut  plus  complète.  Désormais,  Pierre  Olivaint  fut  un  chrétien 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Quelques-uns  de  ses  coinp«iguons  de 
Técole  l'avaient  imité  dans  son  retour  à  la  foi.  Ces  jeunes  gens 
formaient  un  petit  groupe  qui,  foulant  aux  pieds  le  respect  hu- 
main, donna  au  reste  de  l'école  le  beau  spectacle  d'une  vie  pieuse 
et  consacrée  aux  oeuvres  île  charité.  Bientôt  plusieurs  d'entre  eux 
se  sentirent  appelés  à  la  vie  religieuse.  Olivaint  fut  de  ce  nombre. 
Il  pencha  d'abord  vers  l'ordre  de  Sainl-Dominique,et  il  demanda  son 
entrée  au  Père  I^cordaire.  Mais  ce  dernier  lui  conseilla  de  rester 
auprès  de  sa  mère  tant  qu'elle  aurait  besoin  du  secours  de  son  fils. 
Puis,  quand  Pierre  Olivaint  se  vit  libre  de  suivre  sa  vocation,  il  se 
sentit  appelé  vers  la  société  de  Jésus.  C'était  en  1844,  au  moment 
où  les  jésuites  se  voyaient  en  butte  aux  persécutions  du  gouver- 
nement et  aux  attaques  de  tous  les  ennemis  du  catholicisme.  Ce 
qui  attira  Pierre  Olivaint  vers  la  rompagnie  de  Jésus,  ce  fut 
ïattrait  de  la  persicution  dirigée  contre  elle. 

"  Le  jour  de  son  départ  il  rencontra  M.  Louis  Veuillot,  rédacteur 
de  V Univers.  Il  avait  l'air  fort  joyeux,  raconte  M.  Veuillot.  Je 
lui  demandai  où  il  allait  d'un  pas  si  allègre. —  Aux  jésuites,  me 
dit-il.  J'hésitais,  je  n'hésite  plus,  M.Thiers  m'a  enseigné  mon  che- 
min ;  c'est  là  (|u'il  faut  aller." 

Dans  le  silence  du  noviciat,  Pierre  Olivaint  se  prépara  à  sa  mis^ 
sioD  future  par  l'étude  et  Texercice  des  plus  hautes  vertus.  Ordon 
né  prôtre  en  1850,  il  entra  en  185-2  comme  professeur  au  collège 
de  Vaugirard,  qui  venait  d'être  cédé  à  la  compagnie  de  Jésus,  à 
la  suite  de  la  loi  de  1850  accordant  la  liberté  d'enseignement. 
D'abord  directeur  de   la  première    congrégation    et  pr  '  i 

d'histoire,  puis  préfi'tdes  études,  enfin  recteur  du  collège  i  . 
1865,  **  le  P.  OUvaint,  dit  son  biographe,  prit  pour  rè^le  de  se  sanc- 
tifier lui-môme  afin  de  travailler  plus  efficacement  à  la  sanclillca 
Lion  des  ûmet  que  Dieu  et  Marie  lui  confiaient.  Dans  ses  le<;ons 
d'histoire  il  tut  se  placer  à  une  hauteur  de  vue  incomparable,  et 
néanmoins  accessible  à  l'intelligence  des  enfants.  L'historien 
était  doublé  d'un  apologiste  ot  d'un  apôtre.  Comme  directe\ir,  il 
gagna  raffection  de  tous,  depuis  les  novices  jusqu'aux  Benjamins 
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de  la  famille,  les  petits  élèves  de  la  division  Saint-Joseph  ;  il 
s'attira  la  confiance  et  l'admiration  de  tous  les  parents  des  élèves^ 
et  sons  sa  vigoureuse  impulsion  les  études  devinrent  très-floris- 
santes à  Vaugirard.  Mais  ce  qui  était  surtout  l'objet  de  son  zèle 
et  de  ses  efforts,  c'était  l'éducation  morale  de  l'enfant.  "  Donne- 
moi  ton  fils,  disait-il  à  un  ami,  j'en  ferai  un  homme."  Mais  pour 
atteindre  ce  but,  il  faut  former  la  volonté,  non-seulement  en  aidant 
ta  nature^  mais  en  la  corrigeant.  Or  ce  travail  de  redressement  ne 
peut  s'accomplir  sans  le  secours  de  la  religion.  "  Mes  enfant?, 
quand  vos  parents  nous  disent  :  faites-nous  des  hommes,  cela  signifie 
pour  eux  et  pour  nous  :  faites-nous  des  chrétiens.''  Ainsi  parlait  le 
Père  Olivaint,  et  ses  actes  répondaient  aux  paroles.  Avec  quelle 
sollicitude  il  étudiait  le  caractère  de  chaque  élève,  surveillait  sa 
conduite,  réprimait  les  écarts,  encourageait  et  louait  les  efforts 
généreux  vers  le  bien  î  Une  mère  n'aurait  pas  veillé  avec  plus  do 
soin  qu'il  le  faisait  sur  la  santé  et  le  bien-être  matériel  des  novices 
et  des  élèves. 

Le  zèle  dont  le  cœur  du  Père  Olivaint  brûlait  pour  la  gloire  de 
Dieu  ne  connaissait  aucune  borne.  Tout  absorbé  qu'il  fût  par  les^ 
occupations  multiples  de  sa  charge,  il  trouvait  encore  le  temps  de 
travailler,  en  dehors  du  collège,  à  plusieurs  œuvres  de  charité. 
Parmi  ces  œuvres  il  faut  compter  au  premier  rang  VŒurre  ilc 
l'Enfant- Je  sus  pour  La  première  communion  des  jeunes  filles  pauvres^ 
établie  par  le  Père  Olivaint,  en  1851),  et  la  Société  de  Saint-François 
Xavier^  qu'il  fonda  en  faveur  des  ouvriers  de  la  paroisse  de  Vau- 
guard. 

Transféré  de  Vaugirard  à  la  maison  de  la  rue  de  Sèvres,  pour  y 
remplacer  le  P.  de  Ponlevoy  comme  supérieur,  le  Père  Olivaint  ne 
vit  dans  ce  changement  qu'un  motif  de  travailler  avec  encore  plus- 
d'ardeur  à  devenir  un  saint  et  à  conquérir  des  âmes.  Cet  homme 
si  indulgent,  si  bienveillant  pour  les  autres  était  pour  lui-même 
d'une  effrayante  sévérité.  Il  portait  le  cilice,  et  se  déchirait  le 
corps  par  de  sanglantes  disciplines.  Un  rhumatisme  chronique,, 
dont  il  ressentait  les  atteintes  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  ne  lui  laissait 
que  de  bien  courts  répits.  Mais  à  le  voir  toujours  calme  et  sou- 
riant, on  n'aurait  jamais  soupçonné  qu'il  souffrît  presque  conti- 
nuellement d'insupportables  douleurs.  Son  Journal  des  retraites 
et  ses  lettres  ont  révélé  les  sublimes  aspirations  qui  dévoraient 
son  âme. 

"  ...Que  le  démon  et  le  monde  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront,  à 
''  mon  Dieu,  mon  cœur  est  à  vous,  à  vous  seul... 

''  Ah  !  je  voudrais  qu'en  ce  moment  il  fût  percé  de  votre  croix, 
^'  qu'il  s'enflammât  de  votre  feu  sacré,  quelles  que  soient  les  souf- 
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*' frauces  I...  (^"*'  nrininortpnf   î»»<  «ionffranr*»«    <i   i.^   puis  t*tre  à 
•**  voast... 

'*  O  Seigneur,  que  je  me  livie  donc  eulin  ;  il  est  bien  temps  ! 

***  C'est  maintenant  ou  jamais  qu'il  faut  que  je  me  livre.    J'ai  été 

**  jus«]u'à  présent  si  lâche,  il  est  bien  juste  que  je  répare  mes  fautes 

'*  passées.    Il  en  est  si  peu  parmi  vos  serviteurs  qui  se  donnent 

*'  vraiment  tout  à  vous  !.. 

**  Emmenez-moi  avec  voui  à  la  conquête  des  âmes;  faites-moi 
''  partager  votre  pauvreté,  vos  humiliations,  vos  souffrances..." 

La  puissance  du  Père  Olivaint  sur  les  âmes  s'exerça  par  deux 
grands  moyens  :  la  parole  et  la  direction.  Il  monta  rarement 
dans  les  grandes  chaires  de  la  capitale.  Mais  en  revanche  il  ne 
*se  passait  guère  de  semaine  qu'il  ne  paHAt  trois  fois,  cinq  fois  et 
plus  encore,  dans  des  entretiens  familiei-s  à  des  groupes  particu- 
liers de  fidèles  ou  à  des  communautés  religieuses.  Sa  parole  était 
*'  à  la  fois  facile  et  correcte,  simple  et  distinguée,  solide  et  chaleu- 
reuse, originale  et  pratique,  proportionnée  à  chaque  classe  d'audi- 
leurs,  également  goûtée  des  esprits  les  plus  divers."  Pour  lui 
prêcher,  c'était  causer...  " //  causait^  c'est-à-dire  que  sa  parole, 
échappant  aux  généralités  abstraites,  particularisait  une  vérité 
sous  une  forme  sensible  et  vivante,  en  vue  d'un  auditoire  déterminé. 
Ce  n'était  pas  une  improvisation  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  11 
écrivait,  non  pas  ce  qu'il  avait  à  dire,  mais  la  proposition  réduite 
à  sa  forme  la  concise. 

Dans  le  directeur,  plus  encore  que  dans  le  prédicateur,  l'homme 

-8'effa(;ait,  pour  ne  laisser  voir  et  entendre  que  Jésus-Christ.    Le 

secret  de  l'immense  inlluence  qu'il  n'a  cessé  d'exercer  sur  tant  de 

y»erscunes  n'est  pas  ailleurs.  Si  sa  direction  fut  efficace  et  féconde, 

t'st  qu'elle  fut  absolument  surnaturelle. 

II  professait  pour  l'Eglise  et  le  pape  un  dévouemeui  .„..^  ijornes. 
Il  voulait  qu'on  eCit  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  Rome. 

Quand  fut  inaugure         '     7,1e  grand  mouvement  catholique 
qui  devait  aboutir  à  la     j^     le  de  la  liberté  de  renseignement 
"supérieur,  le  Père  Olivaint  prêta  son  concours  à  ceux  qui  se  dé 
w-nt  à  cette  nobl-  11  fut,  dès  l'origine,  un   ' 

.:  ,::J'i'Os  l<s  iiîus  .H'til-    ,j  xji.^jjyj''  genivale  d'uhication  et  d' 

gnemf  ^HtHv 

I>e  l'ère  iJii\  ami  vit  à^WoWleur  les  malheurs  et  le^ 
tioiîs  de  la  France  dans  la  guerre  de  1870.  11  vil  avec  plu-      i   ;  ; 
lume  encore  le  progrès  du  mal,  la  recrudescence  des  i>assion6  révo- 
lu* '    ïMises  qui  se  manifestait  surtout  dans 
I',,  iirsdo  janvier  187011  avait  dit  :"  La  per- 
'«écuUoD  est  è  nos  portes,  elle  sera  terrible.    Nom  traverserons  un 
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bain  de  sang.''  Mais  la  prévision  de  cet  avenir,  loin  de  l'intimider, 
excitait  son  courage,  et  il  répétait  avec  plus  de  ferveur  sa  devise 
favorite  :  "  Confiance  et  courage  !  " 

Quand  éclata  l'insurrection  de  la  Commune,  on  conseilla  au 
Père  Olivaint  de  s'enfuir  ou  de  se  cacher.  Il  voulut  rester  à  son 
poste.  Un  ami  qui  le  trouva,  en  habit  ecclésiastique,  se  promenant 
dans  le  corridor  du  collège  et  récitant  tranquillement  son  bré- 
viaire, lui  dit  :  "  Mais  mon  Père,  que  faites- vous-là  ?  "  Le  Père  lui 
serra  la  main  et  répondit  :  "  J'attends.., ^^  Le  soir  même  il  fut 
arrêté,  avec  le  Père  Caubert,  et  enfermé  au  dépôt  de  la  Préfecture 
de  police  avec  Mgr.  Darboy  et  les  autres  otages  de  la  Commune. 
"  Ibant  gaudentes  "  murmurait  le  Père  Olivaint  en  entrant  dans 
sa  prison.  Et  dès  le  soir  môme  il  commençait  les  exercices  de  la 
retraite,  qu'il  continuait  les  jours  suivants  avec  autant  de  calme - 
que  s'il  eût  été  dans  sa  cellule  monastique.  Une  seule  chose  excitait 
ses  regrets  :  la  privation  des  saints  mystères.  Mais  grâce  au  dé-'^ 
vouement  de  quelques  femmes  pieuses,  il  put  recevoir  dans  la 
prison  la  sainte  Eucharistie.  Pendant  ce  teriips,  les  événements 
marchaient,  et  l'on  sait  quel  en  fut  l'épouvantable  issue  :  le  mas- 
sacre des  otages.  Le  25  mai,  les  P.P.  Clerc  et  Ducondray  étaient, 
fusillés  en  môme  temps  que  l'archevêque  de  Paris.  Le  vendredi, 
26  mai,  le  Père  Olivaint,  les  P.P.  de  Bengy  et  Caubert  étaient 
massacrés  dans  l'horrible  boucherie  de  la  rue  Ilaxo. 

Les  corps  des  martyrs  de  la  Commune  reposent  maintenant  dans 
l'église  du  Gesù,  à  Paris,  et  leur  tombe  est  l'objet  de  la  vénération 
des  fidèles.  Plusieurs  guérisons  ont  déjà  été  obtenues  par  l'inter- 
cession du  Père  Olivaint,  et  l'on  a  fait  les  premières  démarches, 
pour  la  canonisation  du  généreux  confesseur  de  la  foi,  mis  à  mort 
en  haine  du  nom  de  Jésus. 

Nous  venons  de  dire  ce  qu'est  la  vie  de  Pierre  Olivaint  sous- 
le  rapport  du  sujet  traité.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  la  par- 
faite convenance  du  style,  la  pureté  et  l'élégance  du  langage  en 
font  une  des  meilleures  productions  de  nos  jours.  Mais  ce  que- 
nous  voyons  avant  tout  dans  l'œuvre  du  Père  Charles  Clair,  c'est 
un  livre  essentiellement  utile  ;  utile  aux  religieux,  par  le  beau 
modèle  qu'il  propose  à  leur  imitation  ;  utile  aux  laïques  qui  y 
trouveront  l'exemple  des  vertus  pratiquées  par  Pierre  Olivaint 
avant  son  entrée  en  religion  ;  utile  à  tous  les  catholiques,  que 
cette  lecture  fortifiera  dans  la  foi,  en  leur  enseignant  à  répéter,  au 
milieu  des  persécutions  et  des  adversités,  la  devise  du  Père  Oli- 
vaint :  "  Confiance  î  courage  !  " 

J.  Desrcs.ers. 
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Je  vais  conter  des  cliu>rs  li  inei". — M.  «.le  Bretz  d'Aiianuc  cmn 
fort  en  vue,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  les  grands  sanctuaires 
mondains  qui  se  rouvraient  après  la  tourmente.  Il  faisait  partie 
''  du  petit  cercle  "  chez  la  duchesse  Borgo  del  Armo  et  des  dîners 
intimes  du  jeudi  chez  M""  de  la  Morlaye.  C'était  un  repenti,  il  en 
avait  la  saveur.  Rien  de  plus  agréable  que  de  l'entendre  conter 
lui-même  les  écarts  de  sa  jeunesse.  Il  y  avait  bien  là  quelques 
vieux  diables  qui  hochaient  la  t»^te  en  Técoutant,  car  ils  se  con- 
naissaient en  folies  et  celles  de  M.d'Arlande  leur  avaient  tout  Tair 
d'avoir  été  à  la  glace. 

Mais  ces  petites  confessions  voilées  ravissaient  les  jeunes  ma- 
riées de  la  dernière  saison.  Elles  en  reportaient  le  tableau  piquant 
avec  un  sérieux  renfort  de  couleurs'décentes  à  leurs  amies  qui 
n'avaient  pas  encore  subi  la  grande  épreuve  et  se  plaisaient  à  la 
<,Taindre.  Au  fond,  toutes  désiraient  fort  que  leurs  présents  ou 
futufs  maris  n'eussent  pas  fait  pis  que  ce  beau  quadragénaire  et 
devinssent  surtout  ce  qu'il  était  désormais,  un  homme  parfait. 

J'ai  déjà  dit  que  le  succèsdu  converti  n'était  pas  absolument  du 
^'Oût  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  pas  de  gloire  sans  ombre.  Les 
vieux  diables,  unis  à  quelques  envieux,  ne  niaient  pas  la  perfec- 
tion de  M.  d'Arlande  ;  seulement,  à  les  entendre,  on  n'imaginait 
point  ce  qu'elle  lui  avait  coûté.  Ils  s'amusèrent  un  jour  à  en  faire 
Je  compte  et  prouvèrent  qu'il  ge  balançait  par  un  milion  au  moins, 
on  perte  sèche,  l'ancien  pc'cheur  ayant  joué  sans  passion,  entrr 
tenu  une  écurie  de  course  sans  vocation. 

Et  Le  reste. 

Cette  méchante  démonstraUon  f>  cilla  beaucoup  de  tiiuuMtr> 
incomnu>deft  autour  de  M.  d'Arlande.  H  s'en  douta  et  partit  cette 
année-l  >  i  lin  du  printemps,  pour  son  domaine  de  Cham- 
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pagne.  Même  il  fit  quelque  bruit  de  ce  départ  et  parla  beaucoup 
de  la  nécessité  de  sa  présence  chez  lui.  Voulait-il  infliger  le  dé- 
menti à  ceux  qui  le  disaient  tout  bas  ruiné  sans  retour  ?  La  répli- 
que était  bonne.  Posséder  une  terre,  c'est  avoir  au  moins  encore 
figure  de  bien.  Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  s'éloignait  parce 
que  sa  politique  avait  fini  par  être  percée  à  jour,  et  qu'il  allait 
chercher  dans  sa  province  ce  qu'il  n'aurait  pas  aisément  trouvé  à 
Paris,  un  mariage, — et  une  pnrge  d'hypothèques. 

A  la  vérité,  M.  d'Arlande  avait  eu  beau  être  en  faveur  pendant 
l'hiver  qui  venait  de  finir,  ses  plus  chauds  amis  n'avaient  jamais 
cessé  de  reconnaître  que  ce  n'était  pas  un  homme  facile  à  marier- 
On  ne  savait  guère  dans  quelle  catégorie  d'épouseurs  le  classer  ; 
il  était  hors  cadre.  Aux  yeux  des  pensionnaires  il  représentait,  par 
sa  conversion  assez  fameuse,  le  modèle  du  mari  qui  devait  plaire  ; 
mais  à  cause  de  son  quadragênat^  rien  que  le  modèle.  Le  quadra- 
génat  n'aurait  peut-être  pas  effrayé  certaines  belles  millionnaires 
de  vingt-cinq  ans,  solitaires  désormais  à  force  de  s'être  montrées 
dédaigneuses,  eût-il  été  ruiné,  pourvu  qu'il  eût  en  môme  temps 
été  quelque  chose. 

Par  malheur,  il  n'était  rien.  Et  voilà  le  seul  reproche  que  lui 
adressait  la  duchesse,  sa  meilleure  protectrice  : — Que  n'êtes-vous 
au  moins  député  ?  Je  ne  vois  encore  que  cela  de  commode.  Pour 
les  gens  comme  vous,  c'est  une  situation  ;  pour  d'autres,  c'est  un 
métier. 

M.  d'Arlande  secouait  la  tête  en  homme  qui  aimerait  mieux 
mordre  à  une  chose  moins  creuse  ou  moins  nauséabonde  que  la 
politique.  D'ailleurs  il  n'avouait  point  qu'il  voulût  prendre  femme, 
il  laissait  dire  la  duchesse.  Et  puis  si  les  fiancées  de  dix-huit  ans 
et  de  vingt-cinq  lui  échappaient,  ne  lui  restait-il  pas  les  veuves? 

C'est  le  meilleur  lot.  Il  arrive  souvent  que  cherchant  une  com- 
pensation dans  le  second  mariage,  elles  n'exigent  que  de  la  figure 
et  de  l'agrément.  La  figure  de  M.  d'Arlande  était  fort  belle  ;  pas 
un  fil  d'argent  dans  sa  chevelure,  pas  de  rides,  en  dépit  de  ses  qua- 
rante ans.  Ses  manières  étaient  d'une  correction  exquise  ;  il  avait 
de  l'esprit,  une  sorte  d'esprit  particulier  même,  quelque  chose  de 
léger  et  de  froid  comme  la  neige.  Sa  bouche  souriait  finement, 
mais  il  n'avait  point  Tart  de  faire  passer  dans  les  mots  qui  en  sor- 
taient, la  lueur  vivante  de  ce  sourire  ;  il  causait  avec  grâce,  mais 
avec  indifférence,  et  son  autre  protectrice,  Mn^e  de  la  Morlaye,  ne 
cessant  de  dire:  Il  est  aimable,  on  lui  répondit  un  jour:  Oui, 
mais  ce  ne  -sera  jamais  un  remueur  de  sentiments  ! 

Quand  M.d'Arlande  partit  pour  son  château  de  Bretz,  il  ne  laissa 
de  deuil  secret. a;u  cœur  d'aucune  jeune  veuve. 
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Bn»  Haute-Marne  ;  le  voyageur  n'alla  pas 

d'abord  î^i  loin,    il  n  avait  pas  -  ni  une  terre,  comme  on  le 

saTait,  mais,  comme  on  ne  le  >  /''i"t,  les  restes  aussi  d'une 

seconde,  —  quelques  fermes  d'assez  peu  de  v;i  ngt  lieues 

de  Paris,  sur  la  lisière  de  la  Champagne  et  de  i  lie  ae  France.  Il 
borna  donc  sa  première  <^tape  au  bourg  de  Delleau  où  il  arriva  en 
carric  i  peu  rompu,  et  commanda  au  conduc- 

teur de  1  tn]uij..i^::i'  luMHjue  de  le  mener  tout  droit  chez  le  notaire. 
C'était  à  M*  Preiy pain  qu'il  en  voulait,  l.a  maison  notariale  lui 
apparut  bientôt  sur  la  place  de  l'église.  Klle  avait  été  récenmient 
crépie  à  neuf,  les  pannonceaui  reluisaient  au  soleil.  Une  servante 
accourut  suivie  d'un  clerc,  puis  d'un  second  clerc,  puis  d'une 
deuxième  servante,  toute  la  maisonnée: — M<  Prempain  n'était 
j»a8  à  ï^'ll^'"  11  \  »  ^"""oup  d'ouvrage,  le  pauvre  monsieur! 
—  Un  1  pour  le  compte  de  M'><?  d'Alérac,  à 

l'orchefoulaine;  une  e.\perLiâe  pour  M"^*  d'Alérac,  à  Villeneuve  ; 
un  testament  '"^  i..<^nnf  ri..»7  !..  fennier  de  Boisbriand,  ii  >!"• 
d'Alérac,  <]iii 

—  Qui  se  iJicui.  :  iu'unompil  M.  d'Arlande.  Est-ce  cette  de- 
moiselle si  riche  on  son  fermier? 

C'était  le  fermier;  il  eu  fut  aise  pour  cette  iiiar(]iii<e  Je  Carabas 
diampeuoise  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler.  Le  chœur  re- 
partit à  linstapt  •  1p  «Oui  Me  Prempain  ne  pourrait  donc  être  chez 
lui  que  demai  re  il  n'y  ferait  ijue  i)asser  pour  faire  un 

bout  de  toilette,  car  ce  tuerait  dimanclit'  et  chacun  savait  que  tous 
les  dimanches  il  soupait  avec  M"^  Marllie-Marie  sa  fillf  <mi*'7  Ww 
d'Alérac,  au  château  de  Bellefeuille. 

M.  d'Arlande  écoula  tous  c»  !s  avec  une  UisUacùon  si 

polie  qu'elle  ressemblait  à  de  i  n.     11  se  voyait  condamné 

à  passer  au^moiqs  une  nuit  et  un  llcrie  du  Co^iVoir 

'  '■  lisait  à  lautre  extieuute  du  la  i)lace,  i 

Mil  y  ••  logeait  à  pied  et  à  cheval."     Ma^ 
cident  ne  dérangea  j»oint  la  sérénité  de  son  humeur  ;  il  se  rendit 
Si    '       ''          •'  ut  il  avait  tout  prévu.        '         '    -u  que 

d-  is,  on  ne  vil  jamais  ;  .  vaga- 

bonde que  celle  de  notaire  de  campagne,  et  il  ('C  lui  son 

y         .,:....  , .  valise. 

it  un  personnage  de  si  bel  air,  voulut  montrei 
quelle  connaisbait  son  monde  et  s'en  alla  tout  de  suite  tordre  le 
ool  à  un  de  ses  jonlets  les  plus  gras.  Par  malheur,  M.  d'Arlande- 
dut  attendre  que  h' j.oulel  fut  roli.  Sa  toilette  était  depuis  long- 
temps réjiarée,  il  vint  s'asseoir  dans  la  grande  salle  qui  servait 
tout  à  lajoiti  d"  -  .^.:^»*'t,  de  réfectoire  f  •   *'••  .........      ]\  ;.»  4.»  x.'-um 
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d'un  élégant  veston  bleu,  coiffé  d'un  chapeau  gris,  chaussé  de  bot- 
tines de  drap  également  gris,  claquées  de  fin  chevreau,  rehaussées 
d'une  rangée  de  boutons  de  nacre  ;  il  s'essuyait  le  front  avec  un 
mouchoir  de  batiste  brodé  à  ses  armes,  ou  bien  s'amusait  à  battre 
la  cadence  sur  les  dalles,  du  bout  de  son  jonc  orné  d'une  pomme 
de  lapis.  Un  peu  plus  loin,  un  roulier  dormait,  la  tête  appuyée 
sur  une  table,  entre  deux  bouteilles  qu'il  venait  de  vider  ;  ses 
ronflements  faisaient  courir  des  vibrations  sonores  dans  le  cuivre 
des  casseroles  suspendues  à  la  muraille.  Le  contraste  entre  les 
deux  seuls  hôtes  du  Coq-Noir  à  cette  heure  ne  laissait  pas  d'être 
piquant. 

Cependant,  devant  une  grande  flambée,  dans  la  vaste  cheminée 
de  briques,  la  volaille  se  dorait  au  tourne-broche.  L'aubergiste 
dressait  le  couvert  :  une  nappe  blanche,  un  de  ces  bons  verres  de 
campagne  qu'on  prend  à  pleine  main  pour  boire  et  des  couverts 
d'étain.  La  matrone  voyant  qu'enfin  tout  était  prêt  s'excusa 
d'avoir  fait  attendre  un  convive  si  rare  : 

—  Pardine  !  fit-elle,  je  sais  bien  que  j'exerce  votre  patience. 

Il  la  regarda  :  ses  yeux  bleus  comme  la  pomme  de  sa  canne 
étaient  si  froids,  qu'ils  auraient  un  peu  fait  frisonner  la  bonne 
femme,  si  elle  n'avait  été  ravie  au  ciel  par  l'admiration  que  lui 
causaient  ces  superbes  favoris  blonds,  taillés  à  l'anglaise,  dont  les 
pointes  correctement  folles  venaient  se  jouer  dans  les  plis  de  la, 
cravate  du  gentilhomme. 

—  Ma  brave  dame,  dit-il  avec  son  facile  sourire  aussi  parfaite- 
ment glacé  que  ses  yeux,  je  ne  m'impatiente  jamais. 

Son  repas  terminé,  il  sortit  pour  faire,  à  la  fraîcheur  du  soir  qui 
arrivait,  une  promenade  dans  la  campagne  et  gagna  bientôt  le 
bord  d'une  rivière  alerte  qui  courait  en  chantant  entre  ses  deux 
rives.  Tune  formée  par  les  jardins  du  bourg,  l'autre,  par  une 
charmante  prairie,  au  sol  légèrement  onduleux,  coupée  de  bou- 
quets d'arbres,  bornée  par  une  colline  ronde  qui  portait  à  ses 
flancs  une  belle  robe  de  vigne  et  à  son  faite,  une  couronne  de  vieux 
châtaigniers.  Le  caractère  de  cet  aimable  et  tranquille  paysage, 
c'était  l'abondance  et  la  fraîcheur  de  la  verdure.  Le  fond  même 
de  la  rivière  en  était  tapissé  ;  la  limpidité  de  ses  eaux  permettait 
de  voir  ce  lit  d'émeraudes  ;  le  flot  rapide  courbait  en  passant  les 
grandes  herbes  de  la  rive.  Dans  les  jardins,  les  groseillers  et  les 
framboisiers  avaient  la  hauteur  des  arbres,  les  poiriers  s'élevaient 
en  quenouilles  gigantesques  ;  une  allée  d'énormes  tilleuls  bordait 
le  cours  de  l'eau.  Là,  sur  un  banc,  deux  femmes  étaient  assises. 
M.  d'Arlande  reconnut  d'abord  qu  elles  appartenaient  à  la  partie 
bourgeoise  de  la  population  du' lieu  ;  l'une  était  vêtue  de  deuil^ 
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l'autre  portrait  une  robe  verte,  sans  doute  pour  se  mettre  à  Tunis- 
soQ  des  couleurs  qui  Tente  i 

Aimez-vous  le  vert?  Qu  i  loi,  je  pense  qu'il  ne  sied  jamais 

^entièrement  bien  qu'aux  arbres.  On  ne  sait  poui-quoi  il  est  de* 
'  ivillon  de  la  finance  et  des  affaires,  deux  ordres  de 
-  '  -  .  'ignées  de  la  nature.  lie  vert  se  trouve  en  rideaux  et 
en  tentures  dans  l'antichambre  des  banquiers,  dans  ''  la  salle  du 
<!onseil,''  au  siège  des  Compagnies  industrielles;  on  se  croirait 
dans  une  forêt.  Il  triomphe  aussi  dans  des  endroits  plus  rassu- 
rants,—  par  exemple,  dans  le  cabinet  du  parfait  notaire. 

M.  d'Arlande,  ayant  reconnu  derrière  la  cime  des  tilleuls  l'en- 
vers de  certain  pignon  qu'il  avait  remarqué  sur  la  façade  princi- 
pale de  la  maison  notariale,  ût  la  réflexion  que  cette  robe  verte  était 
sans  doute  habitée  par  M"  Prempaiii.  qui  s'honorait  de  la  livrée 
paternelle. 

S'il  avait  pu  se  sentir  jamais  quelque  curiosité,  le  gentilhomme 
aurait  aimé  à  savoir  quelle  pouvait  bien  être  cette  personne  moins 
belle  que  distinguée  qui  faisait  compagnie  à  sa  lille  du  bonhomme. 

N'était-ce  point  M"»*  d'AIérac? 

Le  jour  était  encore  assez  vif;  la  petite  Maurelle — c'est  le  nom 
de  la  rivière — n'avait  en  cet  endroit  qu'une  largeur  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds,  et,  malgré  le  double  couvert  qui  l'abritait  sur  la 
rive  de  la  prairie  et  sur  l'autre  rive  protégeait  les  deux  femmes,  il 
reconnut  sans  peine  que  celle  qui  portait  des  habits  de  deuil  avait 
une  taille  gracieuse  et  noble,  des  traits  accentués  avec  une  grande 
blancheur  de  teint  et  une  très-belle  chevelure  brune.  M"*'  d'Alérac 
— si  c'était  elle — n'avait  guère  moins  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 
11  n'en  put  voir  davantage,  la  marquise  de  Garabas — toujoure  si 
i'était  elle — ayant  mis  d'autant  plus  d'empressement  à  détourner 
la  tôte  que  sa  compagne  mettait  plus  d'indiscrétion  à  dévisager  le 
promeneur  et  à  débiter  tout  d'un  trait  ce  qu'elle  en  pensait. 

— C'est  le  personnage  qui  est  arrivé  cette  après-midi  à  Belleau 
•et  qui  s'est  étonné  si  fort  de  n'y  point  trouver  mon  père...  Il  fan 
drait  peut  être  lais.ser  vos  affaires  (mi  souffrance,  Madeleine,  pour 
ne  pas  faire  attendre  ce  beau  monsieur  qu'on  ne  connaît  pas  ! 

— Il  est  possible,  dit  à  voix  basse  M»<  d'Alérac,  que  les  affaires 
de  ce  monsieur  soient  plus  pressantes  que  les  miennes. 

— Après  cela,  reprit  Marthe-Marie  qui  ne  l'écoutait  point,  je  ne 
sais  pu  pourquoi  je  dis  qu'on  ne  le  connaît  pas.  C'est,  au  con- 
traire, une  vieille  connaissance.  Nous  l'avons  vu  sur  les  images 
du  père  Hobin,  le  uilleur  de  Hellcau,  qui  reçoit  les  modes  de 
Paris.  Regardez  ce  vaston  bleu,  Madeleine.  Il  aime  l'écourté, 
cti  nouveau  f>*i^^oJ".  >   V\  rfs  pantalons  larges  et  flottants  qui 
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<îOuvrent  la  botte.  On  dirait  des  extrémités  de  poulets  pattus. 
Pourtant  il  a  le  pied  petit...  Ah  !  voyez-la  donc,  cette  botte  !  Elle 
se  découvre  quand  il  marche. 

— C'est  une  bottine. 

— Gris  perle,  Dieu  me  pardonne  !  A-t-on  idée  d'une  chose 
pareille  ?  Et  ce  chapeau  !  Et  ce  jonc  dans  sa  main  !  Et  ces  favoris 
qui  ressemblent  à  de  l'herbe  sèche.  Je  suis  sûre  qu'il  se  met  des 
poudres  et  du  fard.  Quand  je  vous  le  disais,  que  ce  n'était  pas  un 
homme  !  c'est  une  gravure  de  mode. 

Dans  son  indignation,  elle  avait  élevé  la  voix  par  degrés,  sans 
songer  que  l'eau  est  sonore;  M"*-  d'Alérac  lui  prit  vivement  le 
bras  : 

— Taisez-vous,  Marthe-Marie,  car  il  pourrait  vous  entendre. 

M.  d'Arlande  n'avait  pas  entendu  les  mots,  mais  il  avait  reconnu 
les  intentions,  et,  devinant  que  la  fille  du  notaire  parlait  de  lui,  il 
ne  doutait  pas  que  ce  fût  en  mal.  Si  peu  de  chose  n'était  point 
fait  pour  émouvoir  un  homme  si  rebelle  à  l'émotion  ;  il  eut  un 
petit  mouvement  d'épaule  et  porta  son  jugement  sur  Marthe-Marie  : 
''Pour  celle-là,  pensait -il,  elle  monte  en  graine  et  doit  avoir 
l'âcreté  de  l'oseille,  en  ce  moment  de  son  existence  potagère. 
D'ailleurs,  elle  n'a  jamais  eu  qu'une  taille  de  fille  de  chambre  et 
le  nez  pointu.     Et  puis,  que  m'importe  la  fille  de  M^  Prempain  ?  " 

On  eût  dit  que  la  fille  de  feu  le  baron  d'Alérac  lui  importait 
davantage. 

Il  suivit  la  prairie  jusqu'à  son  extrémité,  que  marquait  un  coude 
de  la  Maurelle,  puis  toujours  longeant  la  rivière,  un  chemin  caros 
sable,  bien  entendu,  que  bordaient  l'eau  d'un  côté,  de  l'autre,  de 
nouveaux  bocages.  A  peine  avait-il  fait  cent  pas,  qu'il  s'aperçut 
que  ce  chemin  se  transformait  en  avenue.  C'était  même  chose 
rare  et  tout  à  fait  seigneuriale,  une  avenue  de  vieux  ormes...  Re- 
gardant devant  lui,  il  reconnut  au  loin  un  castel,  avec  ses  cloche- 
tons et  ses  poivrières,  et  vit  arriver  au  môme  instant  une  petite 
calèche  basse  traînée  par  deux  poneys  gris  et  que  conduisait  un 
cocher  en  livrée  de  deuil.  D'un  signe  de  la  main,  il  arrêta  l'équi- 
page vide  : 

— Mon  ami,  quel  est  ce  château  que  j'aperçois  là-bas  entre  les 
arbres  ? 

C'est  Belle  feuille,  à  M^ie  d'Alérac,  répondit  l'homme  avec  un 
salut  fort  respectueux,  car  il  connaissait  encore  bien  mieux  son 
monde  que  l'hôtellière  du  Coq-Noir.  Du  vivant  de  M.  le  baron. 
Monsieur  aurait  pu  visiter  le  manoir  ;  mais  depuis  que  le  maître 
^st  mort,  et  jusqu'à  ce  que  Mademoiselle  soit  mariée... 

— Il  ne  sera  pas  très-convenable  d'aller  frapper  à  la  porte  de 
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Bellefeuillef  repril  le  promeneur  avec  son  gracieux  et  froid  sourire. 
Aussi,  je  n'irai  point. 

— Mais,  Monsieur  peut  se  promenr  partout  le  domaine,  contiaua 
le  cocher  en  se  rengorgeant  sur  son  siège,  et  Monsieur  n'en  verra 
pas  la  fin.  Douze  fermes,  huit  tours  de  moulin,  cinq  cents  arpents 
de  bois,  c'est  un  bien  superbe. 

— Merci,  mon  ami. 

r    môme  soir,  le  minisire  de  la  police  locale,  qui  avait  son  centre 

1     .»eau,  dans  la  chambre  de  M^'^'  Marthe-Marie  Prerapain,  fut 
informé  qu'après  cet  entretien  avec  le  cocher  de  Bellefeuille, 
l'étranger,  revenanl  sur  ses  pas,  s'était  enfoncé  dans  les  bor  .: 
qui  bordaient  la  droite  du  chemin  et  n'avait  ensuite  repris  la  >:  . 
lion  du  bourg,  qu'après  le  passage  sur  cette  route  de  la  calèche 
.,...!.,.  1  .-  1  ..,,.  .  ...,^,.^,  prisqnl  ramenaient  r^---  ,  ";.  M"'d\\!.  :t 

II 

Vert  comme  les  prés,  le  cabinet  de  M-'  Prempain. 

C  était  le  lundi  matin.  M.  d'Arlande  avait  été  discret  en  ne  se 
présentant  point  le  dimanche  soir,  au  risque  de  mettre  obstacle  au 
dîner  de  Bellefeuille.  L'^s  deux  servantes,  les  deux  clercs,  toute 
la  troupe  familiale  et  notariale  accoururent  pour  la  seconde  fois 
au-devant  de  lui.  M*  Prempain  avait  encore  dû  s'absenter  pour 
aller  procéder  à  un  inventaire  au  moulin  d'Arbout,  concédé  à  un 
nouveau  locataire  et  qui  appartenait  à  M^^^d'Alérac  ;  mais  il  faisait 
prier  le  voyageur  de  vouloir  bien  l'attendre  dans  son  cabinet  '-^n 
M"*"  Marthe-Marie  lui  ferait  compagnie  pendant  une  heure. 

^    jamais  honneur  reçu  à  l'improviste  étonna  M.  d'Arlande,  ce 
...  Jien  celui-là.    On  l'introduisit. 

Vert,  le  panier  de  la  muraille,  verts  les  rideaux,  verts  les  fan- 
t- uils,  vert  le  !  \         v,   jrande  Uible.    Comme  si  ce 

ji  elail  pas  ats  .  i fort  reposant  dans  un  coin 

obscur  de  la  chambre  avait;  été  habillé  d'une  robe  de  reps  qui 
1  du  métal.    Dans  cette  aversion  de  la  f»M  i     " 
.  crut  reconnaître  le  goût  de  M"'- Marthe-Ma 

Une  porte  qui  paraissait  faire  communiquer  le  cabinet  avec  les 

appai^  -  de  la  famille,  s'ouvrit  assez  brusquement.  M"'  Mar- 

the-M  son  entrée.    I^e  demi  jour,  sous  les  tilleuls,  n'avait 

[âs  trompé,  lavant-veille,  M.  d'Arlande  sur  les  agréments  natureU 

.    1    in     j..  T,  •  \    -  -  -  '  Tnent  il  revit  celte  taille  ]'" 

,  :;  non-seulomcMit  Marthe  >   . 
avait  le  nez  pointu,  mais  cette  pointe  était  ornée  d'une  petite  tachtf 
roug^      ^'  ■  "•••T'   '■•  ■•••^  ^roseill»'  ■  '"••••''•niitt'Ml'in)  lH»r  <l'nist^a\» 
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Monsieur  d'Arlande,  dit-elle,  mon  père  et  moi  nous  regrettons 
de  vous  avoir  contraint  à  passer  deux  nuits  et  un  jour  à  l'auberge 
du  Coq-Noir.  Gela  ne  serait  pas  arrivé  si  nous  avions  appris  plus 
tôt  votre  nom. 

— Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  il  ne  m'aurait  servi  à  rien  de 
me  faire  connaître,  puisque  Monsieur  votre  père  était  absent. 

— Mon  père  était  absent,  mais  j'étais  là. 

Le  gentilhomme  s'inclina.— Je  me  serais  certainement  trouvé 
fort  honoré  ;  Mademoiselle,  de  traiter  avec  vous  de  l'affaire  qui 
m'amène;  pourtant... 

— Je  vois  ce  que  vous  allez  dire.  La  présence  du  notaire  est 
toujours  indispensable,  mais  pour  terminer.  Monsieur,  seulement 
pour  terminer.  Nous  nous  doutons  un  peu  du  but  de  votre  voyage, 
Monsieur  d'Arlande  ;  vous  possédez  encore  trois  fermes  dans  notre 
canton  de  Belleau... 

Que  cet  "  encore  "  était  obligeant  ! 

—Et  cinq  dans  le  canton  de  Saint-Dizier,  sur  la  Marne,  répliqua 
le  voyageur  ;  plus  mon  château  de  Bretz,  sa  réserve  et  quelques 
bois  :  un  bien  de  trois  cent  mille  francs,  qui  fait  figure  du  double. 
Je  tiens.  Mademoiselle,  à  vous  informer  le  plus  complètement  qu'il 
se  pourra. 

— Fort  bien  ;  mais  il  est  utile  de  temps  en  temps  de  faire  un 
petit  sacrifice  à  cette  figure.  Vous  désirez  vendre  une  de  vos  fer- 
mes de  Belleau  ? 

M"«  Marthe-Marie,  notairesse  par  droit  de  naissance,  traitait  les 
affaires  avec  l'acidité  de  son  sexe,  jointe  à  la  rondeur  de  l'autre. 
Ce  dandy  ruiné  lui  excitait  affreusement  les  nerfs.  Aussi  son 
désappointement  fut-il  des  plus  vifs,  quand,  avec  sou  calme  accou- 
tumé, M.  de  Bretz  lui  répondit  : 

— ^Vous  vous  trompez.  Mademoiselle  :  une  ancienne  dette  de  jeu 
m'ayant  été  récemment  payée  et  la  somme  se  trouvant  assez 
grosse,  je  désire,  au  contraire,  racheter  la  ferme  et  le  petit  châtelet 
de  Saint-Remy  que  je  connaissais  à  peine  hier  et  que  j'ai  été  forcé 
de  vendre,  il  y  a  dix  ans. 

— Voilà  qui  est  particulier  !  D'abord,  Saint-Remy  n'est  pas  à 
vendre. 

— J'allécherai  le  propriétaire  actuel  en  lui  offrant  une  plus-value 
sur  le  prix  de  son  achat.  En  outre,  je  payerai  comptant.  .  Je  ne 
me  trouverai  pas  en  face  d'un  Turc,  peut-être. 

— Non,  puisque  c'est  un  Juif;  mais  vous  vous  trompez  à  votre 
tour,  Monsieur.  Nous  traitons,  nous  n'alléchons  pas.  Et  puis, 
nous  avons  bien  le  droit  d'être  surpris  de  ce  que  vous  nous  faites 
l'honneur  de  nous  apprendre.    Jouons  cartes  sur  table,  Monsieur. 
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— Je  le  veux  bien.  Mademoiselle  ;  j'ai  beaucoup  joué  daus  ma 
vie,  ordinaireuienl  sans  plaisir.  II  ir<>n  sera  plus  de  même  aujour- 
d'hui. 

— Et  ce  sera  nouveau  pour  vous!  dit  Mailhe-Marie,  taudis  que 
la  groseille  s'élargissait  démesurémenl  sur  la  pointe  de  son  nez. 
Sachez,  Monsieur,  que  votre  nolain>  de  Paris  nous  a  écrit  hier 
même  pour  nous  transmettra  des  renseignements  tout  à  fait  di£f<&* 
i-enls  de  ceux  que  vous  nous  donnez.  11  dit  po-si  ti-vo  mi* 
vous  voulez  vendre  une  de  vos  fernicîj. 

— Je  le  voulais,  jai  changé  d'avis. 

Marthe-Marie  le  regarda  fixement  î 

— En  étes-vous  bien  sur,  Monsieur  ? 

— Autant  que  vous  me  permettrez  de  l'être,  Mademoiselle. 

— Et  vos  raisons,  je  vous  prie  ?... 

EtFrayée  pourtant  de  sa  propre  rudesse,  M'i«  la  notairesse 
ajouta  :  S'il  vous  plaît  de  me  les  faire  connaître... 

— Cela  ne  saurait  me  déplaire,  lépliqua  l'impertuibable  M. 
d'Arlande.  J'ai  revu  ce  pays  que  j'avais  un  peu  oublié,  je  le 
trouve  paisible  et  tout  à  fait  riant... 

— Surtout  en  suivant  le  cours  de  la  rivière,  interrompit  Maiihe- 
Marie.  C'est  là  (jue  se  voient  les  plus  beaux  arbres,  Monsieur- 
C'est  aussi  de  ce  côté  que  demeurent  les  héritières. 

— Les  héritières,  répéta-t-il.  Peste,  Mademoiselle,  le  canton  de 
Belleau  les  compte-t-il  donc  à  la  demi-douzaine  ?  Mais  alors,  les 
chercheurs  de  dot  doivent  avoir  ici  l'embarras  du  choix. 

— J'ai  donc  employé  le  pluriel?  riposta  M'>«  Prempain.  Eh  bien, 
je  retourne  au  singulier.  Il  n^est  pas  possible,  Monsieur,  qu'ayant 
déjà  si  joliment  exploré  n*.  -   vous  n'ayez  pas  entendu  parler 

de  la  maîtresse  de  certain  i,  là- bas  ?... 

— Le  chAteau  de  Bellefeuille  à  M''«"  d'Alérac.  Je  n'y  pensais  pas. 

— Vous  y  penserez,  monsieur  d'Arlande. 

— Vous  m'y  faites  penser,  mademoiselle  Prempain. 

— M"**  d'Alérac  n'est  pas  à  marier. 

— Je  crois,  répondit-il  avec  un  léger  mouvement  d'épaules,  .jne 
vous  avez  peu  de  ménioire.  C'est  vous  qui  m'avez  ordonné  tout 
à  rheure  de  jouer  caries  sur  table.  Cependant,  vous  mettez  les 
vôtres  sous  le  ta;  •  •   trirlirr     vin:  M""  fl' Mérac  est   . 

rier... 

— Monsieui 

— SeUlemeili    »-iit.-   i-^l  a  matlCl    ur    \olle     lliaill.        \  uu:>    itj^iiC/-    r-ui 

ce  cœur  nom  lialant  et  attristé,  et  vous  tenez  rigoureusement  à 
votre  empire.  Tout  Helleau  sait  bien  que  le  choix  du  mari  vous 
appîii'''""'"^   "•  """     '  ""  sera   pa^"    "'^f  petite  affaire,  nv  il  v"^ 
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faut  dans  l'élu  une  réunion  de  qualités  assez  rares...  D'abord  l'as- 
surance que  ce  ne  serait  point  un  sot  ombrageux,  cherchant  à 
traverser  l'afléction  inquiète  et  un  peu...  tyrannique  que  vous 
avez  vouée  à  la  châtelaine  de  Bellefeuille  ;  ensuite  une  promesse 
formelle  de  ne  point  vous  prendre  même  pour  une  saison  chaque 
année  cette  jeune  châtelaine  mélancolique  que  vous  aimez  si  fort. 
Mais  assurance  et  promesse,  tout  cela  sera  insuffisant.  On  sait 
aussi  à  Belleau  que  le  mois  passé  vous  avez  fait  écarter  M.  de 
Gaudéran,  un  brillant  officier  que  je  connais.  Quel  a  été  le  crime 
de  M.  de  Gaudéran,  qui  est  plein  d'esprit  et  d'honneur?  d'être  pas- 
sionnément épris  de  M"e  d'Alérac.  Vous  avez  entendu  dire  que 
l'amour  appelle  l'amour  ;  c'est  un  mai  contagieux.  Oh  !  vous 
avez  un  grand  souci  de  la  santé  morale  de  votre  pupille... 

—Assez  !  Monsieur,  s'écria  Marthe-^Iarie.  Savez-vous  bien  que 
vous  me  manquez. 

— Dieu  m'en  garde,  Mademoiselle  ;  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
faire  observer  que  ce  n'est  point  moi  qui  ai  commencé  cette  pe- 
tite guerre;  je  venais  trouver  M.  votre  père,  le  plus  innocemment 
du  monde... 

— Innocemment  ! 

Marthe-Marie  se  mit  à  rire.  Elle  avait  un  rire  particulier. 
C'était  d'abord  comme  un  gloussement  de  poule  en  colère  que  ve- 
nait piquer  de  temps  en  temps  une  note  aiguë  et  perçante.  Cette 
singulière  gaieté,  mélangée  de  malice  étouffée  et  de  soudains 
éclats  de  rage,  ne  rassurait  personne  ;  mais  la  physionomie  du 
gentilhomme  continua  d'exprimer  son  sentiment  ordinaire  d'aise 
tranquille  et  glacée  : 

— Rien  ne  le  trouble  ni  ne  l'échauffé,  murmura-t-elle. 

Elle  l'aurait  admiré  pour  cette  parfaite  possession  de  soi-même 
si  elle  ne  l'avait  détesté  pour  une  autre  cause. 

— Je  venais  trouver  votre  père,  reprit  M.  d'Arlande,  pour  le  prier 
de  m'aider  à  racheter  Saint-Remy  que  j'ai  vu,  qui  me  plaît  et  où 
je  fixerais  volontiers  ma  résidence,  car  je  n'ai  jamais  eu  de  goiit 
pour  mon  château  de  Bretz  et  j'ai  cessé  d'aimer  Paris. 

— Voilà  une  manière  bien  trouvée  de  me  donner  cette  assurance 
que,  suivant  vous,  je  chercherais  d'abord  dans  le  mari  de  M"'- 
d'Alérac  !  s'écria  la  notairesse.  Vous  avez  cessé  d'aimer  Paris,, 
donc  vous  ne  songerez  plus  à  quitter  les  champs.  J'ai  envie  de 
croire  aussi  que  vous  ne  serez  pas  l'homme  ombrageux  dont  vous 
parliez  tout  à  l'heure... 

— J'ai  dit  le  sot  ombrageux,  interrompit-il  à  son  tour.  Ici,  tous 
les  mots  se  pèsent.  Mademoiselle,  ne  renouvelons  point  le  combat. 
Je  n'ai  pas  plus  le  désir  de  me  marier  qu'aucun  autre  désir  au 
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monde.  Je  oe  pense  pas  à  la  chAtelaine  de  Bellefeuille.  Je  n'as- 
pire pas  à  ôtre  votre  candidat  auprès  d'elle.  Si  j'avais  l'honneur 
de  le  devenir  jamais,  je  me  ferais  mieux  connaître  de  vous.  Alors 
je  vous  dirais  que  toutes  les  qualités  qui  vous  plairaient  dans  le 
compagnon  de  votre  amie  et  le  vùtre^  puisqu'enlin  il  s'agit  un  peu 
d'une  existence  à  trois,  si  je  ne  me  trompe,  —  je  les  possède  et  les 
résume  en  u 

— Oui,  acli  I  1  the-Marie  d'un  air  pensif.    Vous  êtes  un  in- 

différent... Eh  bien  !  n'attendez-vous  point  mon  père,  monsieur 
d'Arlande? 

— Je  vous  demande  pardon^  répondit  le  gentilhomme  qui  se  di- 
rigeait vers  la  porte,  mais  M.  Prempaiu  se  fait  attendre. 

Elle  laissa  échapper  encore  une  fois  son  étrange  rire  : 

— Un  moment  1  dit-elle.  Mon  père  doit  être  rentré  et  s'attarder 
dans  les  salles  basses.    Je  vais  le  chercher. 


m 


C'était  bien  de  l'obligeance  et  toute  neuve. 

Le  notaire  était-il  allé  au  moulin  d'Arbout  pour  tout  de  bon  ? 
Le  visiteur  pensa  qu'il  n'y  avait  peut-être  pas  eu  ce  matin-là 
d'autre  inventaire  que  celui  de  sa  personne,  par  le  ministère  de 
Miie  Prempain.  Marthe-Marie,  en  attendant  qu'il  fût  terminé, 
avait  sans  doute  confiné  son  père  dans  quelque  coin  de  la  maison. 
Oe  ne  ievait  pas  ôLie  dans  les  salles  basses,  car,  de  la  fenêtre  du 
cabinet,  il  la  vit  qui  traversait  le  jardin. 

Elle  fit  môme  un  mouvement  furtif  de  conversion,  afin  de  s'as- 
surer si  son  ennemi  avait  ou  n'avait  point  le  visage  collé  aux 
vitres.  Henri  d'Arlande  eut  le  temps  de  se  retirer  sans  ôtre  vu. 
Marthe-Marie  continua  son  chemin  en  grommelant: —Indifférent, 
certes,  il  l'est!  Le  roi  des  indifférents.  Mais  indifférent,  à  quoi  ? 
A  l'affection  de  sa  femme,  s'il  était  marié  ?  Il  y  en  a  bien  d'autres  ! 
A  sa  fortune*  '  C)\i  !  là  non  !  Et  moi.  j'aurais  fait  le  bonheur  d'un 
homme 

M"<?  Maiihc-Manc  l'reinpaui  abominait  sincèrement,  ouverte- 
nK-nt  tous  les  hommes. 

moment  elle  joignait  les  tilleuls  au  bord  de  l'eau.    I^s 
prévisions  de  M.  d 'A rland.  l  été  justes.    C'était  bien  là  que 

M*  Prempain  attendait  et  >on  purgatoire.     Di'iuandez  aux 

habitants  de  ce  méchant  lieu  s'ils  ne  trouvent  pas  le  temps  long  ! 
Aussi  le  bonhomme  -"*  i  au-devant  de  sa  libératrice  et  Ton  vit 
bien  qu'il  était  docik      .     m'  rveux. 
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Cela  est  pourtant  un  peu  fort^  s'écria-t-il,  de  vous  mettre  partout 
à  ma  place,  Mademoiselle  Prempain,  et  malgré  moi  !... 

— Oh  !  dit-elle,  la  place  est  libre  à  présent,  vous  pouvez  aller  la 
reprendre  ;  seulement  je  nie  que  je  l'aie  prise  malgré  vous,  mon 
père  ;  vous  m'en  avez  donné  la  permission. 

— Vous  me  l'avez  arrachée  ;  mais  n'importe.  Vous  avouerez  à 
présent  que  j'en  savais  plus  long  que  vous  sur  ce  beau  prodigue, 
avant  que  vous  ne  l'eussiez  vu,  avant  même  que  le  notaire  de 
Paris  ne  nous  eût  écrit.    Il  vient  à  Belleau  pour  vendre. 

— C'est  cela  !  fit  Marthe-Marie  en  le  regardant  avec  compassion, 
tout  à  fait  cela. 

— De  plus,  ayant  appris  l'existence  d'une  riche  personne  dans 
le  canton,  il  épouserait...  incidemment. 

— Vous  êtes  devin.  Je  me  suis  demandé  quelquefois  comment 
vous  faisiez  pour  gouverner  votre  étude,  il  y  a  quelques  années, 
quand  je  n'avais  pas  encore  l'âge  de  raison. 

— Il  y  a  plus  de  quelques  années  écoulées  depuis  ce  temps-là, 
ma  fille, 

— Je  me  suis  posé  cette  question  assez  souvent;  j'avais  tort.  Il 
est  certain  que  vous  n'avez  point  du  tout  besoin  de  mes  yeux  pour 
voir.  Les  vôtres.  Dieu  merci,  sont  assez  vifs.  Ainsi,  vous  avez 
reconnu  que  ce  beau  monsieur  était  venu  ici  pour  vendre.  Eh 
bien  !  vous  ne  vous  êtes  trompé  que  d'un  peu. 

— Je  me  suis  trompé  ? 

— Il  vient  pour  acheter,  voilà  toute  la  différence.  Il  veut  ravoir 
sa  maison  de  Saint-Remy.  Allez  donc  le  trouver,  car  voilà  qui 
redevient  votre  affaire.   Pour  rédiger  J  «s  actes,  vous  êtes  très-h  )n. 

— Je  crois  que  vous  vous  faites  un  jeu  comme  à  l'ordinaire  de 
renverser  toutes  mes  idées. 

— Bast  !  fit  Marthe-Marie,  ce  que  j'en  vais  dire  n'est  point  pour 
vous  blesser,  mon  père.  Vos  idées  ne  s'élèvent  pas  ordinairement 
si  haut  qu'elles  puissent  beaucoup  choir...  * 

— Il  vient  pour  acheter  I  Mais  alors,  suivant  la  bonne  logique,  il 
vient  aussi  pour  ne  pas  se  marier. 

— Vous  avez  des  façons  à  vous  d'exprimer  ce  que  vous  voulez 
dire.  Je  vous  comprends,  cela  suffît.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne 
prétendez  point  que  votre  logiq;  i^.  soit  bonne.  M.  d'Arlande 
compte  épouser...  incidemment,  comme  vous  dites,  ou  autrement, 
pourvu  qu'il  épouse.    Vous  l'y  aiderez.. 

— Jamais!  s'écria  le  bonhomme  en  se  dressant  sur  les  petites 
jambes  qui  portaient  sa  courte  et  ronde  personne.  Je  vous  prie,  à 
mon  tour,  Marthe-Marie  de  faire  trêve  à  vos  sarcasmes.     Je  me 
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considère  comme  le  tuteur  de  M'»'  d'Alérac,  bien  que  ce  soit  une 
fille  majeure.    Et  si  ce  di>  i  s'avisait  de  me  la  demander... 

— Il  ne  vous  la  demai:  s,  interrompit  Marthe-Marie,  il 

TOUS  amènera  tout  doucement  à  la  lui  olTrir,  et  vous  la  lui  offrirez. 
D'ailleurs,  j'ai  réfléchi,  et,  quant  à  moi,  je  ne  vous  le  défendu 
point. 

—Je  Tespère  bien  !  riposta  le  bonhomme  de  plus  en  plus  animé, 
n  ferait  beau  voir  qu'on  me  défendit  quelque  chose  ! 

-—Cela  n'arrivera  point.    On  n'oserait: 

— A  la  bonne  heure  î  mais  si  je  repousse  les  commandements, 
je  ne  suis  pourtant  pas  opiniâtre  et  j'accepte  les  conseils  ;  je  vohs 
serais  obligé,  Marthe-Marie,  de  vous  expliquer  un  peu  plus  claire- 
ment. 

— Sur  quoi,  s'il  vous  plait  '/  Sur  les  projets  matrimoniaux  de 
votre  M.  de  Bretz,  d'Arlande,  de  Saint-Keray,  de  Sainte-Aventure^ 
et  d'autres  lieux.  Eh  î  mon  père,  s'il  faut  que  Madeleine  d'Alérac 
se  marie,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  avec  celui-là  aussi  bien  qu'avec 
un  autre  ?  Il  vaut  tous  les  hommes,  aucun  ne  vaut  rien.  Ce  ne 
peut  pas  être  votre  avis;  mais  c'est  le  sien,  puisque... 

— Puisque  c'est  le  vôtre. 

— C'est  une  raison  et  môme  celle  que  vous  pouvez  le  mieux  com- 
prendre. Ce  n'est  pas  la  seule.  Mais  votre  épouseur  vous  attende 
Je  lui  ai  dit  que  j'allais  vous  quérir  en  bas.  Ne  lui  faites  pas 
perdre  patience. 

— Mon  é-pou-seur  !  répéta  le  bonhomme.    Il  est  bien  à  vous,  et 
je  n'avais  pas  besoin  de  cette  nouvelle  preuve  de  la  mobilité  de. 
vos  sentiments,  mademoiselle  Prempain.    Il  y  a  une  heure,  vous 
me  disiez  :  Si  je  savais  que  ce  dandy  eût  l'effronterie  de  prétendre 
à  la  personne  de  Marie-Madeleine... 

— Et  s'il  ne  prétend  qu'à  son  bien  ?  interrompit  encore  la  mysté- 
rieuse notairesse...  Vous  ouvrez  de  terribles  yeux,  mon  père,  vous 
ne  m'entendez  pas,  je  n'en  suis  pas  étonnée  et  ce  n'est  pas  néces- 
saire. Je  vous  dis  que  vôtre  client,  votre  acheteur,  votre  épouseur 
vous  attend.  Allez,  mais  allez  donc  !  Revendez-lui  Saint-Remy, 
faites-lui  espérer  Bellefeuille,  les  fermes,  les  bois,  les  moulins  et 
les  viviers  avec  les  poissons  et  les  lièvres.  Une  seule  condition  î 
nous  ne  lui  en  faîpofis  f]irnnf»  :  Madeleine  ne  quittera  pas  1p  <  hà 
teâu. 

^  Ce  cliAleau  \vi->  U'(\\u'\  ^  i  Martlie-Marie  après  ce  bizarre 

entretien  avec  son  jK-re,  nic.u.:  d  ètro  aimé  pour  ceux-là  méme^ 
dont  il  n'était  pas  le  bien.  IL  est  vrai  que  la  notairesse  se  croyait 
quelques  droits  sur  cet  vieilles  pierres,  les  droits  du  cœur  et  de  la 
volonté.    La  maîtresse  d(^  la  mÀînon  ('>i;tit  à  elle,  donc  la  maison 
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lïiôme  lui  appartenait  un  peu.  Bellefeuille  était  situé  au  fond  du 
pïus  frais  6t  du  plus  ombreux  vallon  du  monde.  Point  de  vue, 
mais  partout  les  couleurs  changeantes  de  l'eau  et  le  souffle  de  ces 
belles  feuilles  dont  ce  lieu  du  repos  et  des  rêves  avait  tiré  son  nom. 

La  façade  principale  était  flanquée  de  deux  tourelles  ;  celle  qui 
regardait  le  sud-ouest,  formait  un  petit  retrait  en  avant  du  grand 
salon.  On  y  goûtait  plus  de  solitude  que  de  silence,  car  le  flot 
jaseur  de  la  Maurelle  en  battait  le  pied.  Sans  les  vannes  qui  dé- 
fendaient sur  les  trois  autres  côtés  les  anciennes  douves  remplie^ 
seulement  à  cette  heure  d'une  épaisse  végétation  de  jeunes  aulnes 
et  de  lianes  aquatiques,  la  rivière  aurait  comme  autrefois  entouré 
le  castel.  La  chambre  de  la  tourelle,  séjour  préféré  de  Madeleine 
d'Alérac  ne  pouvait  passer  pour  un  boudoir;  son  ameublement 
était  des  plus  sévères  :  deux  fauteuils  de  vieux  style,  recouverts  de 
vieille  tapisserie  et  une  petite  table  de  chêïie. 

Ce  n'était  pas  davantage  un  lieu  d'étude,  car  on  n'y  voyait 
qu'un  seul  livre,  V Imitation^  reposant  sur  cette  table  auprès  d'un 
buvard,  d'une  écritoire  et  d'un  petit  métier  à  broder  :  ce  n'était 
pas  non  plus  un  oratoire,  car  on  n'y  découvrait  qu'un  seul  objet 
de  piété,  un  christ  d'argent  à  la  muraille.  Cependant  lorsque  Ma- 
deleine s'y  retirait,  ce  qui  arrivait  ordinairement  l'après-midi,  les 
gens  du  château  traversant  les  jardins  sur  l'autre  bord  de  la  rivière 
qu'on  franchissait  à  l'aide  d'une  passerelle  rustique  aboutissant  à 
la  porte  du  salon,  ne  manquaient  jamais  de  dire  :  Mademoiselle  e^t 
en  chapelle. 

Gela  ne  cachait  aucun  sens  ironique  ;  il  n'y  avait  à  Bellefeuille 
que  de  bonnes  gens  et  de  vieux  serviteurs  qui  respectaient  de  tout 
leur  cœur  la  grande  piété  de  leur  maîtresse. 

Au  commencement  de  cet  été,  un  palefrenier,  un  esprit-fort, — il 
s'en  met  partout, — ayant  été  gagé  à  Epernay  et  connaissant  peu 
les  êtres  de  la  maison,  s'était  permis  quelques  grosses  malices  à  la 
grande  table  du  souper  dans  l'immense  cuisine,  sur  l'âge  de  Made- 
moiselle qui  tournait  à  la  vieille  fille  et  à  la  "  béguine  "  et  ne  se 
marierait  point  ;  le  jardinier,  doyen  de  l'assemblée,  répondait  d'un 
ton  d'oracle  :  Mademoiselle  n'est  pas  comme  les  autres  femmes,  le 
mariage  l'incommoderait. 

Avec  ses  grands  traits  corrects  et  un  peu  immobiles,  sa  magni- 
fique chevelure  brune  qui  formait  comme  une  auréole  sombre 
autour  de  son  front  d'un  blanc  mat,  avec  ses  yeux  limpides  au 
regard  tranquille  et  droit,  sa  haute  taille  d'une  dignité  si  natUT 
relie,  ses  habitudes  lentes  et  douces,  Madeleine  d'Alérac  donnait 
l'idée  d'une  personne  exempte  des  soucis,  des  appétits,  des  intérêts 
ordinaires,  presque  de  la  matérialité  de  la  vie. 
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Ctîpenâanl  depuis  ce  souper  on  n'avait  jamais  cessé  de  jaser  à  la 
•cuisine  ;  la  gaillardise  du  palefrenier  cliampenois  et  la  réplique 
•du  jardinier  semblaient  avoir  allumé  le  feu  des  commentaires 
domestiques  qui  allaient  justement  leur  train  ce  jour-là,  vers  midi, 
-au  dîner  des  gens.  I^  cuisinière  avait  autrefois  servi  dans  la 
maison  de  Caudéran  et  s'indignait  fort  du  congé  donné  au  fils  de 
ses  maîtres  : 

— C'est  encore  l'ouvrage  de  Marthe-Marie,  dit  la  femme  de 
chambre. 

Toute  la  maison  détestait  W^'>  Prempain  ;  on  le  témoignait 
d'abord  par  les  façons  irrévérencieuses  qu'on  avait  de  parler  d'elle. 

— Pourtant,  fil  observer  la  lingère,  il  faudra  bien  que  Mademoi- 
selle à  la  fin  se  décide.  A  qui  donc  s'en  irait  ce  beau  bien  de 
Bellefeuille  ? 

— Patience  !  fit  le  coch'^r,  nos  ponoy?  crris  promi^neront  (V*  v,^»;», 
maîtres. 

Le  jardinier  doyen  secoua  la  tète.    Il  s'appelait  Thiébaull. 

— Je  vois  les  petits  enfants,  dit-il.  Ce  que  je  ne  vois  pas  aussi 
îiien,  c'est  le  mari.  Il  faudrait  qu'il  fut  fait  exprès  pour  ne  point 
^effaroucher  Mademoiselle. 

Au  môme  instant,  sur  la  route  du  bourg  qu'on  découvrait  pres- 
que tout  entière  des  croisées  du  castel  ouvertes  au  nord,  Thiébault 
aperçut  un  spectacle  fait  apparemment  pour  l'étonner,  puisqu'il 
en  demeura  bouche  béante  et  n'acheva  point  la  phrase  commencée. 
Jves  bienséances  y  perdirent  peu  de  chose  sans  doute. 

Ce  spectacle,  c'était  Mii«  Prempain  cheminant  côte  à  côte  avec 
l'étranger  que  tout  le  monde  connaissait  désormais  dans  le  pays 
<H  même  à  Bellefeuille.  Marthe-Marie  avait  marché  lentement, 
bien  lentement  comme  si  elle  voulait  donner  au  gentilhomme  tout 
le  loisir  de  terminer  son  entretien  avec  le  notaire  qui  pourtant 
n'était  ni  bref  ni  concis — et  personne  ne  le  savait  mieux  qu'elle. 

Puis,  M.  d'Arlande  l'avait,  comme  par  hasard,  rejointe  sur  celte 
•  t  lui   faisait  compagnie  jusqu'aux  abords  du  castel;  ils 
i  divisant  comme  les  meilleurs  amis  du  monde.    Lorsqu'ils 
furent  arrivés  tous  les  deux  à  la  grande  porte,  le  gentilhomme 
i^ahia  b'!'         î  sa  nouvelle  amie  et  reprit  avec  une  lenteur  qui 
avait  bi>  •  alculée  la  direction  du  bourg.    J^es  fenêtres  de  la 

riiambre  à  coucher  de  M»»  d'Alérac  regardaient  le  nord.  Quant  à 
Marthe-Marie  elle  entra,  traversa  la  cour  et  poussa  tout  droit  à  la 
cuisine,  sacliant  bien  qu'elle  y  trouverait  les  gens  réunis,  puisque 
<]ue  c'était  riioure  du  dîner,  et  n'adressant  à  la  femme  de  chambre  : 
Allez  auprès  de  votre  maltresse,  lui  rnminanda  t  elle  de  sa  voix 
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aigrelette  et  dure  à  la  fois  ;  vous  lui  direz  que  je  l'attends  dans  U 
chambre  de  la  tourelle. 

Les  domestiques  se  regardèrent  lorsqu'elle  eut  disparu.  Dantî 
la  chambre  de  la  tourelle,  pourquoi  ?  Il  s'agissait  donc  d'une  com- 
munication bien  délicate  ou  bien  solennelle.  Cette  chambre  était 
sacrée  :  six  mois  auparavant  le  baron  d'Alérac  mourant  était  assiii 
dans  un  des  deux  vi»ux  fauteuils, sa  fille  se  tenait  agenouillée  devant 
lui.  Tout  à  coup  il  avait  saisi  et  porté  à  ses  lèvres  la  longue  main 
blanche  de  Madeleine,  puis,  se  renversant  en  arrière,  poussé  un 
grand  soupir.    Ce  devait  être  le  dernier 

La  semaine  suivante  on  apprit  dans  le  bourg  et  au  château  que 
M"o  d'Alérac  épouserait  M.  de  Bretz  d'Arlande  au  commencement 
du  mois  de  juillet  :  on  était  à  la  fm  de  mai.  Ces  épousailles 
avaient  marché  d'un  train  bien  vif  ;  aussi  l'opinion  générale  vou- 
lut que  les  choses  fussent  arrangées  depuis  longtemps  dans  le 
silence.  De  là  l'expulsion  de  M.  de  Gaudéran.  M.  d'Arlande  étaib 
arrivé  pour  conclure.  A  la  vérité,  il  eut  été  difficile  d'opérei" 
cette  conclusion  sans  sa  présence.  On  lit  bien  dans  un  conto 
suisse  l'histoire  d'un  homme  qui  n'assiste  pas  à  son  mariage,  et  se 
regarde  marier  du  haut  d'une  petite  montagne;  mais  ce  n'est 
qu'un  conte. 

Cependant  cette  version  n'était  pas  adoptée  par  tout  le  monde. 
Il  y  eut  à  Belleau  le  parti  des  incrédules  et  des  curieux.  Au  pre> 
mier  rang  brillait  le  receveur  de  l'enregistrement,  poëte,  et  même 
poëte  dramatique  à  ses  heures.  Ge  spirituel  fonctionnaire  possé- 
dait une  bibliothèque  assez  poudreuse,  composée  de  pièces  dô 
théâtre  et  prétendait  avoir  trouvé  en  tête  de  l'une  des  plus  an^ 
ciennes  le  nom  qui  convenait  pour  désigner  l'aventure  de  la  demoi- 
selle de  Bellefeuille  et  de  l'étranger. 

Ge  vieux  vaudeville  était  intitulé  :        .«»™r^.     > 

Le  Mariage  en  Poste!^^ 

Paul  Perret.. 


[A  continuer) 
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LXIX 

La  Mère  de  riucarnalion  dit  que  les  Iroquois  étaient  au  nombre 
de  deux  cents,  divisés  en  deux  bandes  près  les  Trois-Rivières.  Le 
Journal  des  jésuites  dit  qu'à  TafTaire  que  nous  venons  de  raconter 
il  se  trouvait  cent  vingt  Iroquois  Oueyouts.  Thomas  Godefroy  de 
I^îormanville  ajoute  qu'il  y  avait  aussi  des  Agniers. 

Pendant  ce  combat,  une  patrouille  iroquoisc  cassa  la  u  le  a 
SaSenhatéjUuron,  et  sa  femme,  qui  travaillaient  dans  leur  champ, 
non  loin  des  liabitations  françaises. 

Le  nombre  des  Français  tués  à  la  quatrième  rivière  est  de  huit  : 
M.  DuPlessis,  Jean  Veron  de  Grandmesnil,  Guillaume  Isabel, 
Dupuis,  (1)  Marie  Belhomme  (2)  ibrulé),  Langoumois,  Jean  Potvin 
dit  LaGrave,  et  Deslauriers,  mort  de  ses  blessures.  Les  trois  der- 
niers étaient  soldats  ;  les  cinq  autres,  habitants  des  Trois-Rivières. 

Sept  prisonniers  furent  faits  par  les  Iroquois  :  Marin  Terrier  de 
Repentigny,  sieur  de  Fraucheville,  Jean  Poisson,  Jean  Turcot, 
dont  les  femmes  se  remarièrent  un  an  ou  deux  après,  preuve  qu'ils 
avaient  péris  dans  leur  triste  aventure  ;  Thomas  Godefroy  de  Nor- 
nianville  dont  la  mort  est  constatée  par  l'inventaire  de  ses  biens 
quelques  jours  après  oi  pat  un  passage  des  lettres  de  noblesse 
accordées  à  sou  frère  ;  et  Lapalme,  Saint-Germain,  et  Chaillou, 
boldatfi  dont  le  sort  ultérieur  ne  nous  est  pas  connu. 

C'est  donc  uue  perte  de  quinze  hommes  que  faisait  la  colonie 
trifluvienne.  La  liste  ci-dessus  est  composé  au  moyen  des  noms 
fournis  par  le  Journal  des  jituites.  La  Mère  de  Tlncarnation  dit 
que  Mr  Duplessis  a  été  tué  avec  vingt-deux  Français.  Ces  sépul- 
tures ne  sout  pas  enregistrées  aux  Trois-Rivières. 

(1)  Déikeiiéwivai. 

(«)  Le  7  êotU  IfiW.  et  mu  luoU  d'août  "i' '   il  ^'tiUt  ftux  Trois- Ri vièrM. 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNE  923 

Des  douze  colons  établis  aux  Ïrois-Rivières  à  la  fondation  du 
po^te,  (1635-7),  Thomas  Godefroy  et  Guillaume  Isabel  étaient  morts 
de  la  main  des  Iroquois,  François  Marguerie  et  Jean  Nicolet 
s'étaient  noyés,  Jacques  Hertel  avait  été  tué  par  accident  ;  Pierre 
Blondel  échappe  à  nos  recherches.  Les  six  survivants  étaient  : 
Jean  Godefroy,  Ouillaume  Pépin,  Jean  Sauvaget,  Sébastien  Do- 
dier,  Michel  LeNeuf  et  Bertrand  Fafard. 

LXX 

Tant  de  malheurs  survenus  en  quelques  semaines  étaient  bien 
propres  à  jeter  la  consternation  dans  le  pays.  Les  mémoires  du 
temps  en  parlent  d'une  manière  navrante. 

Quant  aux  Trois-Rivières,  qui  perdaient  si  tristement  plusieurs 
colons  d'importance,  la  terreur  y  était  générale,  au  point  que  les 
îlroquois  eussent  pu  entrer  dans  la  place  aussitôt  après  le  19  août 
«t  la  raser,  mais,  heureusement,  ils  ne  surent  pas  résister  à  la  ten- 
tation de  retourner  chez  eux  en  grand  nombre,  avec  les  prison- 
niers, pour  célébrer  leur  succès.  Cette  circonstance  sauva  proba- 
blement tous  les  Français  de  la  mort  et  le  bourg  d'une  destruction 
complète.  On  respira  un  peu,  sans  toutefois  être  bien  rassurés,  car 
les  ennemis  rôdaient  par  petits  détachements  sur  les  confins  des 
terres  défrichées. 

Après  le  combat,  dit  la  Relation^  si  les  Iroquois  "  s'étaient  servi 
de  leur  avantage,  comme  la  terreur  était  jetée  parmi  nos  gens  qui 
avaient  perdu  leur  chef,  ils  auraient  bien  ébranlé  les  habitants  des 
Trois-Rivières,  mais  ils  se  retirèrent  comme  des  gens  qui  ne  savent 
poiilt  jouir  de  leur  victoire,  et  laissèrent  les  Français  achever  leurs 
moissons  et  faire  leurs  récoltes  en  paix,  non  sans  douleur." 

Qu'auraient  pu  faire  contre  une  rigoureuse  attaque  des  Sau- 
vages une  centaine  de  personnes  dont  la  plupart  étaient  des 
femmes  et  des  enfants  ?  D'ailleurs,  du  côté  de  l'ouest  et  du  nord, 
la  place  était  trop  accessible  à  l'ennemi  pour  être  facile  à  dé- 
fendre. 

Le  21  août,  partirent  de  Québec  pour  les  Trois-Rivières  le  Père 
Mercier  et  M.  de  Lauzon,  parent  de  M.  Duplessis,  marié  neuf  jours 
auparavant  comme  on  l'a  vu  et  qui,  neuf  ans  plus  tard,  devait 
périr  de  la  même  manière  que  l'infortuné  gouverneur  des  Trois- 
Rivières. 

Comme  sénéchal  de  la  Nouvelle-France,  M.  de  Lauzon  n'était 
pas  l'officier  qui  devait  s'occuper  en  premier  lieu  de  pourvoir  à 
l'administration  de  la  place  privée  de  son  commandant,  mais  sa 
parenté  avec  M.  Duplessis,  et  sans  doute  des  instructions  du  gou- 
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reraeur-général  dont  il  était  porteur,  nous  expliquent  son  voyage. 
Du  reste^  ce  ne  fut  pas  sans  à  propos  qu'il  arriva.  La  consterna- 
tion régnait  dans  la  bourgade.  11  fallait  la  présence  de  quelqu'un 
de  haut  rang  pour  relever  les  courages. 

Une  quinzaine  de  familles  plongées  dans  le  deuil  ajoutaient 
leur  chagrin  à  toutes  les  inquiétudes  du  moment.  La  moitié  de 
la  population  se  trouvait  accablée  par  des  pertes  sensibles.  Des 
chefs  de  familles  venaient  de  tomber  sous  les  balles  des  Iroquois  ; 
les  granges  étaient  brûlées,  les  bestiaux  enlevés,  les  communica- 
tions coupées  partout  —  et,  pour  unique  défense,  une  barricade 
de  souches  renversées  et  quelques  pieux  fichés  sur  la  «rrini...  «i..  ]^ 
Table  et  aux  abords  du  Platon. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  que  les  Trifluviens  étaient  sans 
cesse  en  butte  aux  surprises  des  Iroquoi-,  ils  s'étaient  en  quelque 
sorte  habitués  à  l'état  de  siège  et  aux  embuscades,  été  comme 
hiver,  mais  pour  la  proiniêre  fois  les  forces  et  l'audace  de  l'ennemi 
se  manifestaient  si  puissamment,  que  leur  tenir  tête  devenait  de 
jour  en  jour  moins  possible. 

Le  23,  "  on  alla  visiter  le  lieu  du  combat,  et  l'on  trouva  ct- 
rôles  écrites  sur  un  bouclier  iroquois  :  NormatwiUe,  Franck' 
Poisson,  La  Palmej  Turcot,  CkaiUou,  S.  Germain^  Onnejochronrn 
Agnichronnons  ;  je  n'ai  rucore  perdu  qu'un  onglet 

Thomas  Godefroy  de  Norman  ville,  homme  adroit  et  vaillant, 
qui  parlait  les  langues  algonquine  et  iroquoise,  avait  écrit  ces  pa- 
roles avec  un  charbon,  voulant  donner  à  comprendre  que  les  .  ' 
personnes  dont  on  voyait  les  noms  étaient  prises  des  Iroq. 
tribus  des  Oneyouts  et  des  Agniers.  Une  dizaine  d'années  aupa- 
ravant, Norman  ville  capturé  avec  Marguerie,  avait,  on  se  le  rap- 
pelle, laissé  un  écrit  semblable  pour  indiquer  ses  traces  aux 
Français.  Hélas!  cette  fois,  il  ne  devait  pas  revenir.  On  apprit 
bientôt  qu'il  avait  trouvé  la  mort  sur  le  bùrher,  ainsi  que  ses  com 
pagnons,  à  ce  que  l'on  p<»ut  voir. 

Lui  mort,  les  Trois- Rivières  se  trouvaient  privées  d'un  homme 
aussi  utile  que  dévoué.  Il  était  de  tous  les  partis  qui  ^^  sortaient 
des  Trois-Hiviêres  pour  marcher  contre  les  ennemis;  il  était*  ré- 
puté l'un  des  plus  braves  soldats  de  ce  lieu,  qui  passait  pour  ren- 
fermer alors  les  meilleurs  guerriers  de  la  colonie.  Depuis  quel- 
que temps,  il  semblait  avoir  un  pressentiment  de  sa  captivité,  mais 
il  n*en  était  pas  moins  ardent  à  poursuivre  les  Iroquois." 

De  pareils  hommes  ne  demandaient  qu'à  être. secondés  pour 
assurer  au  roi  de  France  la  possession  incontestée  de  ces  vastes, 
territoires  et  fortifur  rétablissement  di  1  n^ 

FAniérique  du  Nord.     Dévouement  et  i»! 
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Le  29  au  soir,  M.  de  Laiizon  et  le  Père  LeMercier  étaient  de 
retour  à  Québec. 

LXXI 

**  La  mort  de  M,  Duplessis,  dit  Gharlevoix,  priva  la  colonie  d'un 
bon  officier  et  d'un  honnête  homme  ;  elle  donna  un  nouveau 
relief  aux  armes  des  Iroquois." 

La  Mère  de  l'Incarnation  écrit  de  son  côté  :  "  Plusieurs  ont  été 
effrayés  de  l'accident  dont  je  vous  ai  parlé  qui  est  que  M.  le  gou- 
verneur des  Trois-Rivières,  très-brave  et  très-honoré  gentilhomme, 
a  été  tué  par  les  Iroquois.  Cette  défaite  est  de  conséquence,  non- 
seulement  en  elle — môme,  mais  encore  dans  ses  suites,  car  outre 
qu'il  y  a  encore  plusieurs  Français  de  marque  pris  et  emmenés 
captifs  et  que  plusieurs  femmes  sont  demeurées  veuves,  c'est  qua 
jusqu'ici  les  Iroquois  ne  croyaient  pas  avoir  rien  fait,  parce  qu'ils^ 
n'avaient  eu  aucun  avantage  sur  les  personnes  d'épée  ;  mais 
aujourd'hui  qu'ils  ont  tué  le  gouverneur  des  Trois-Rivières,  il% 
s'imaginent  être  les  maîtres  de  toute  la  Nouvelle-France,  car  ce» 
gens-là  ne  sont  pas  de  distinction  et  ils  deviennent  insolents  au 
dernier  point.  On  ne  les  craint  point  dans  les  habitations,  mais 
dans  les  lieux  écartés  et  dans  les  maisons  qui  sont  proches  des  bois. 
L'expérience  qu'on  a,  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  à  les  poursuivre,, 
fait  qu'on  se  tient  seulement  sur  la  défensive  et  c'est  le  meilleur. 
Si  M.  Duplessis  en  eut  usé  de  la  sorte,  ce  malheur  ne  lui  fut  pas- 
arrivé,  ni  à  ses  gens, — mais  son  courage  l'a  perdu.  Les  Iroquois^ 
craignent  extrêmement  les  canons,  ce  qui  fait  qu'ils  n'osent  appro- 
cher des  forts.  Les  habitants,  afin  de  leur  donner  la  chasse  et  de 
la  terreur,  ont  des  redoutes  en  leurs  maisons  pour  se  défendre 
avec  de  petites  pièces." 

Le  Père  Buteux  et  M.  Duplessis  arrivés  au  Canada  l'année  1634 
sur  le  môme  vaisseau,  furent  tous  deux  chargés  en  différents 
temps,  de  la  direction  des  affaires  aux  Trois-Rivières  et  y  trouvè- 
rent la  mort,  à  trois  mois  de  distance  l'un  de  l'autre,  de  la  main 
des  Iroquois. 

Il  existe  chez  les  Ursulines  de  Québec  un  tableau  dans  lequel 
M.  D'Ailleboust  et  M.  Duplessis-Bochart,  en  compagnie  d'un  chef 
sauvage,  sont  représentés  sur  la  route  nommée  la  Grande-Allée, 
maintenant  rue  St.  Louis. 

M.  Ferland  dit  que  ''  M.  Duplessis  était  un  gentilhomme  pleia 
d'honneur  et  de  courage  ;  depuis  plus  de  vingt  ans  il  remplissait 
au  Canada  des  fonctions  importantes,  dans  l'exercice  desquelles  il 
s'était  acquis  le  respect  et  la  confiance  de  toute  la  colonie. 


A-L-il  vrainieuL  eie  empioye  au  Canada  cutre  1635  et  1651  ? 
Nous  n'en  avons  trouvé  aucun  indice. 

LXXII 

Le  30  août,  un  Huron,  Tiburce  Aotoasi,  fut  enlevé  près  de  la 
place.  M.  d'Ailleboust,  descendant  de  Montréal^  passa  aux  Trois- 
Bivières  presqu'au  môme  moment  Rendu  à  Québec,  il  envoya 
M  de  la  Potherie  comme  gouverneur  de  ce  poste,  avec  la  barque 
'  rance  qui  partit  pour  cet  objet  le  8  septembre.  "  Le  12  no- 
.riiibi-e  arrive  la  barque  VEspérance  des  Trois-Rivières,  qui  nous 
apporte  la  nouvelle  que  le  25  d'octobre  une  Huronne,  nommée 
Annendiératons,  avait  été  tuée  aux  Trois-Rivières,  et  que  le  jour 
^uivant,  Saint-Denis  et  Gaillarbois  (1  )  avaient  été  tués  au  Cap,  et 
un  nommé  Le  Valon  blessé."  Le  16  novembre  repartit  V Espé- 
rance (2)  pour  les  Trois  Rivières  (3i. 

Les  rapports  les  plus  dignes  de  foi,  donnaient  à  supposer  que, 
dans  le  cours  de  Tbiver,  les  cantons  iroqiiois  rassembleraient  leurs 
forces  pour  frapper  un  coup  décisif,  avant  que  la  France  (4)  eût  pu 
expédier  assez  de  troupes  pour  changer  la  situation.  Les  lignes 
suivantes,  écrites  au  milieu  des  perplexités  du  moment,  peignent 
l'existence  des  premiers  Canadiens  sous  plus  d'une  face  :  "  On  ne 
voit  goutte  ;  on  marche  à  tâtons  ;  et  quoiqu'on  consulte  des  per- 
sonnes très-éclairées  et  d'un  très-bon  conseil,  pour  l'ordinaire  les 
choses  n'arrivent  point  comme  on  les  avait  prévues  et  consultées. 
Cependant  on  roule  ;  et  lorsqu'on  pense  être  au  fond  d'un  préci- 
pice, on  se  trouve  debout.  Cette  conduite  est  universelle,  tant  dans 
le  gros  des  affaires  publiques  que  dans  chaque  famille  en  particu- 
lier. Lorsqu'on  entend  dire  que  quelque  malheur  est  arrivé  de  la 
part  des  Iroquoit,  comme  il  en  est  survenu  un  bien  grand  (l'affaire 
du  19  août  aux  Trois-Rivières)  depuis  un  mois,  chacun  s'en  veut 
aller  en  France  ;  et  en  môme  temps,  on  se  marie,  on  bâtit,  le  pays 
se  multiplie,  les  terres  se  défrichent,  et  tout  le  monde  pense  à 
i> 'établir.  Les  trois  quarts  des  habitants  ont,  par  lour  travail  à  la 
terre,  de  quoi  vivre.  " 

Tant  qu'il  y  aura  des  Canadiens,  ils  se  reconnaîtront  dans  ces 
lignes. 

(1)  Cité  djuif  quelques  act^  aux  TroU-Rivièret  duraut  leo  deux  dorniiè<«« 


(2)  C«lt«  bftrqu*  f^bait  le  Mrvioe  du  guuvememeat  entre  Montréal  et  Quél^ . 
Vi)  Journal  iê»  iémiUê. 

(4)  Non  eenlenient  le  tempA  manquait,  niab  lea  tronblea  de  U  Fronde  et  la 
tfuerre  d'JSfpecne  alMorUaieut  toute  l'atteution  de  U  France. 


CHRONIQUE  TRIFLUVIENNE  ^27 
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A  part  les  notes  que  l'on  a  vues  plus  haut,  voici  les  informa- 
tions que  nous  avons  pu  recueillir  touchant  le  séjour  de  M.  Du- 
plessis  et  sa  famille  aux  Trois-Rivières. 

Noble  homme  Nicolas  Després,  marié  en  1625,  à  Madeleine 
Leblanc,  avait  eu  trois  filles  qui  épousèrent  successivemeftt  : 
lo  Etiennette,  Duplessis-Bochard,  2»  Anne,  Jean  de  Lauzon,  3o  Ge- 
neviève, Louis  Gouillard  de  Lespiné  (1653)  dont  l'un  des  fils  prit  le 
surnom  de  Després. 

On  voit  tous  les  membres  de  cette  famille  aux  Trois-Rivières 
durant  l'hiver  1651-52,  y  compris  Guillaume,  frère  de  madame 
Duplessis,  et  Nicolas  Després  lui-même  qui  s'y  noya  le  22  avril. 

Guillaume  Duplessis,  gouverneur,  est  mentionné  au  registre  de 
la  paroisse  le  10  mars  ;  Anne,  sa  fille,  le  24  juin. 

Le  28  mai  1652,  M.  Duplessis  "  donne  à  toujours,  à  Pierre  Dan- 
donneau,  dit  Lajeunesse,  douze  perches  de  terrain  situé  dans  l'en- 
çios  du  bourg,  borné  d'un  côté  à  Sébastien  Dodier  et  de  l'autre  à 
la  rue  appelée  rue  Notre-Dame  ;  d'un  côté  à  Antoine  Desrosiers 
et  de  l'autre  côté  à  la  clôture  du  bourg."  Ce  devait  être  l'encoi- 
gnure nord  df  la  place  d'armes  aujourd'hui. 

Mademoiselle  Jeanne  Mance,  de  Montréal,  ayant  appris  que  M. 
Duplessis  devait  descendre  à  Québec,  se  fU  accompagner  par  le 
major  Glosse  et  arriva  aux  Trois-Rivières  dans  les  premiers  jours 
de  juillet. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  Closse  reçut  des  dépêches  qui  le  rap- 
pelaient en  hâte  ;  il  fut  de  retour  à  Montréal  après  le  29,  ayant 
laissé  aux  Trois-Rivières  M^i'^  Mance  et  M.  Duplessis  qui  atten- 
daient  l'occasion  de  partir  pour  Québec,  où  ils  durent  se  rendre 
bientôt,  c'est-à-dire  vers  le  l^i-  août. 

Le  5  août,  par  devant  La  Boujonnière,  notaire,  Mathurin  Bail- 
iargeon,  Claude  Houssard  et  Denis  Métayer,  associés,  vendent  un 
emplacement  dans  le  bourg  des  Trois-Rivières,  à  eux  donné  par  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France.  L'acheteur  est  "  Guillaume 
Guillemot,  Ecuier,  sieur  Duplessis,  (1)  capitaine  du  camp  volant, 
gouverneur  du  fort  et  habitation  des  Trois-Rivières,  nommé  par 
M.  de  Lauzon."  Ce  terrain  mesurait  vingt  toises  carrées  ou  envi- 
ron, avec  maison  dessus  construite. 

La  signature  de  "  Guillemot"  est  apposée  à  l'acte,  mais  cela  ne 
prouve  pas  que  M.  Duplessis-Bochart  se  soit  trouvé  aux  Trois- 

1)  Le  mot  qui  suit  ressemble  à  Kerhodot.  Le  16  décembre  suivant,  Ameau 
écrit  :  "  Guillaume  Guillemot,  écuier,  sieur  Duplessis  Guerbaudeau." 
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Rivières  le  5  août  ;  il  a  bien  pu  signer  ce  documeut  à  son  retour 
de  Québec,  où  il  était  encore  le  12  août  puisque  ce  jour-là  il  a?- 
tait  au  mariage  de  son  parent  Charles  de  Lauzon  avec  Lou.- 
Giffard.  Il  ne  larda  pas  à  retourner  à  son  poste,  comme  on  Ta  vu. 
Le  16  décembre,  Ameau  constate  que  le  sieur  Boujonnière,  no- 
taire, est  mort  inopinément  et  en  conséquence  que  le  contrat  du  5 
août,  qu'il  n'a  pas  signé,  est  sans  valeur.  Jean  Parent  et  François 
Boivin  deviennent  acqiu'r.Mir  <îp  l»  iTopriété,  à  la  place  de  M. 
Duplessis  décédé. 

LXXIV 

Le  greffe  des  notaires  aux  i.^..  ;»...»  les  commence  le  19  juin 
1650  par  un  acte  de  la  Boujonnière.  Le  deuxième  acte  est  de  Nico- 
las Gatineau,  en  date  du  7  août  suivant. 

La  Boujonnière  était  eu  1650,  secrétaire  du  gouverneur  général. 
Comme  notaire,  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  listes  officielles 
qui  ont  été  dressées  depuis  quelques  années.  Son  greffe  a  dû  être 
peu  considérable.  Le  5  juin  1651,  il  signe  l'acte  du  fief  Pachirini. 
Le  26  novembre,  même  année,  autre  pièce  par  lui  aux  Trois  Riviè- 
res. L'inventaire  de  la  succession  ITertel,aoiit  1651,  est  de  Nicolas 
Gatineau,  dit  Duplessis. 

Le  premier  acte  signé  •  Ameau  '  est  du  19  mars  1652. 

Vers  le  même  temps,  ou  voit  La  Boujonnière  accomplir  le  vov   . 
des  Trois-Rivières  à  Québec  en  minpagnie  de  Charles  LeMon 
de  Jacques  de  la  Potherie.  llet  La  Boujonnière  dresse  un 

contrat  de  mariage  auquel  signe  m-  ■'•'  Mance.  Quant  à  son  nom,  il 
est  écrit  Boujonnin,  La  Boujonnier,  C.  Bouronser,  Boronnier, 
Bouronier,  puis  Boujonnière  (par  Ameau  lui-môme.) 

Le  premier  acte  (I)  ov'i  Ameau  prend  le  titre  de  notaire  est  du 
28  août,  dix  jours  après  la  mort  de  La  Boujonnière.  Les  17  sep- 
tembre et  21  octobre  suivants,  il  se  qualifie  de  ''  commis  au  greffe 
et  labellionnage  des  Trois-Rivières,"  puis  le  16  décembre  il  rede- 
vient **  notaire  ",  ce  qui  donne  à  son  greffe  propre  une  durée  de 
cinquante  ans  juste. 

LXW 

Quelques  notes  sur  le  cap  de  la  Madeleine  : 

Lit  17  septembre,  Jean  sâuvaget  vend  à  Philippe  Foubert  ^^  \m% 
terre*     '        .ilion  située»  au  li  ilé  le  cap  des  Trois-RlN  ii 

res,"  .1^  '  u\  arpents  au  11'  i  quarante  de  profond.     • 


(1)  InrcDtlftf» des  btotui  de  Th«niit  Oodvfroy  de  Normanvillo' 
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*Sauvaget  avait  acheté  la  propriété  de  "  Etiennette  Després  veuve 
de  Guillaume  Guillemot,  vivant  Ecuyer,  sieur  Duplessis  de  Ker- 
bodo,  agissant  tant  en  son  nom  que  comme  mère  et  tutrice  de  ses 
enfants  mineurs." 

Le  4  novembre,  Nicolas  Rivard,  dit  Lavigne,  capitaine  de  milice 
du  cap  de  la  Madeleine  (1),  et  Pierre  Guillet,  dit  Lajeunesse  aussi 
du  Gap,  vendent  à  Gilles  Trottier,  du  même  lieu,  une  terre  située 
en  cet  endroit,  appartenant  à  la  succession  de  feu  Matliurin  Guil- 
let (2)  et  à  Catherine  Saint-Per,  sa  veuve,  laquelle  avait  épousé  (3) 
Nicolas  Rivard.  Témoin  :  Pierre  Boucher  "  commis  du  magasin." 
Les  enfants  de  Nicolas  Rivard  ont  épousé  les  Trotier,  Dutaut, 
Thunes,  LePelé,  Chêne,  Lafond.  Guillet  et  Marchand.  Peu  de 
familles  ont  autant  de  parentés  dans  le  Canada. 

Le  7  novembre,  Urbain  Baudry,  dit  la  Marche,  *'  maître-taillan- 
dier," vend  à  son  beau-frère  Pierre  Boucher,  "  commis  du  magasin 
des  Trois-Rivières,"  une  terre  située  au  cap  des  Trois-Rivières, 
probablement  la  même  qu'il  avait  obtenue  en  1G49  du  Père  Bu- 
teux.  Après  cette  vente  jusqu'à  1657,  Baudry  paraît  avoir  vécu  à 
Québec,  mais  on  le  retrouve  ensuite  aux  Trois-Rivières  où  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort. 

Le  18  novembre,  Jean  Chesnai,  maître-charpentier,  vend  à 
Etienne  Seigneuret  une  terre  sise  au  cap  des  Trois-Rivières. 
Chesnai  avait  épousé,  en  1651,  une  parente,  sinon  la  sœur  de  ma- 
dame Bertrand  Fafart,  dit  Laframboise.  Après  1652,  nous  voyons 
qu'il  était  établi  à  Québec  où  sa  famille  se  retrouve.  La  terre  en 
question  passa  à  Bertrand  Fafard-Laframboise. 

LXXVI 

Nous  avons  cité  ce  que  la  Mère  de  l'Incarnation  écrivait  :  "  On 
ïie  voit  goutte,  on  marche  à  tâtons...  et  cependant  on  roule...  s'il 
arrive  quelque  malheur...  chacun  s'en  veut  retourner  en  France, 
et  en  môme  temps,  on  se  marie,  on  bâtit..." 

Deux  traits  qui  nous  frappent  cette  année  dans  la  chronique 
trifluvienne  sont  l'échange  de  plusieurs  terrains  et  la  naissance 
de  nombreux  enfants.  Disons  un  mot  de  ces  derniers  qui,  à  cause 
des  circonstances  critiques  dont  a  été  entouré  leur  berceau,  attirent 
notre  attention. 

Le  29  février,  baptême  de  Geneviève,  fiUe  d'Etienne  Lafond  et 

(1)  Les  actes  du  temps  portent  iadifféremmeut  cap  des  Trois-Eivières  et  cap 
<le  la  Madeleine. 
|2]  Tué  le  18  août  par  les  Iroquois. 
[3]  On  se  remariait  vite  en  ce  temps-là. 


^ 
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dé  Marie  Boucher.  Parrain  et  marraine  :  Pierre  Boucher  et  Ci.    . 
viêfë  Després.    Celte  enfant  épousa,  en  1666,  à  l'âge  de  quatorze 
ant,  Jean  Trotier,  de  la  côte  de  Batiscan,  qui  a  fondé  l'un- 
nombreuses  familles  de  ce  nom  dans  le  district  des  Trois-Ri\ 

Le  l'-r  mai,  baptême  de  Pierre,  flls  d'Elie  Grimart  et  Anne  Per- 
rin.  Parrain  et  marraine  :  Pierre  Lefebvre  et  madame  de  Franche- 
ville.    Cet  eufanl  mourut  deux  ans  après. 

Le  16  mai,  baptt^me  d'Etiennette,  fille  de  Bertrand  Fafard  et  de 
Marie  Sédilot.  Parrain  et  marraine  :  "  M.  Robineau  et  Mademoi- 
selle Duplessis.  "  Cette  enfant  épousa  en  1064,  à  l'âge  de  douze 
ans  et  demi,  Pierre  Boivin,  ancêtre  des  Boivin  de  Sainte- Anne  de 
la  Pérade. 

Le  4  juillet,  baptême  de  Joseph,  fils  de  Claude  David  et  de  Su- 
zanne de  Noyon.  Parrain  et  marraine  :  M.  de  Bercour  et  Margue- 
rite Haiet.  Cet  enfant  épousa  Marie  Morneau,  d'une  famille  de 
Batiscan,ou  Champlain. 

Le  '22  juillet,  baptt^me  de  Marie-Madeleine,  fille  de  Jean-Baptiste 
Bourgery  et  de  Marie  Gendre  (1).  Parrain  et  marraine:  Etienne 
i^eigneuret  et  Marie  Gaillarbois  (2).  Cette  enfant  épousa,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  Jean  Beauue,  à  Québec;  devenue  veuve  en  1680  elle 
se  remaria  avec  Charles  Jacques,  de  Lachine,  lieu  où  elle  avait 
vécu  avec  son  premier  mari. 

Le  3  septembre,  baptême  de  Michel,  fils  d'Antoine  DesF;  r 

d'Anne  du  Hérisson.     Parrain  et  marraine  :  Michel  du   i  u 

(grand-père)  et  mademoiselle  de  Bécancourt.  Cet  enfant  épousa 
Marie  Artaut,  fille  de  Pierre  Artaut.  juge  de  la  Prévôté  de  Cham- 
plain (voir  greffe  de  J.  Babie,  MiTih  et  s'établit  dans  cette  sei- 
gneurie. 

Le  4  septembre,  baptême  de  Jacques,  fils  de  Jean  Turcot  el  de 
Françoise  Copel  ou  Capelle.    C'est  le  seul  enfant  du  malheureux 
Turcot,  tué  à  la  bataille  de  la  Quatrième  rivière.    Il  épousa  Anne, 
fille  de  Antoine  Dérosiers  et  devint  juge  de  la  seigneurie  de  Chn- 
plain.    L'honorable  J.-K.  Turcotte  était  son  descendant  en  \. 
directe,  croyons-nous. 

Le  15  octobre,  baptême  de  Jacques,  fils  de  .M.tiih  renier  de  \\o- 
pentigny,  sieur  de  Prancheville  et  de  Jeanne  Jaleau.  Parrain  et 
marraine  :  M.  de  la  Polherie  et  Demoiselle  Godefroy.  Comme 
Turcrjt  ■  •  '  ''-ieurs  autres,  Francheville  avait  péri  dans  le  combat 
de  la  (.  lie  rivière.  Sa  veuve  épousa  Maurice  Poulain,  qui  a 

>  donné  son  nom  au  Saint-Maurice. 


m  WanahiggBi»  {Qr^héAwmu,^noy.  IQM,  teetamout  du  soltUt  Laruohf  ]. 

m  PMbtUMMBt  teDOM  de  Oti)larb<>U  qtii  fut  tti€  au  Cap  dans  raatomà<>. 
mtmê 
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Le  14  novembre,  est  baptisé  par  Quentin  Moral  "  au  village  situé 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  des  Trois-Rivières,  nommé  d'après 
monsieur  de  la  Madeleine  "  une  fille  de  Pierre  Guillet  et  de  Jeanne 
de  Saint-Per.  Le  17,  le  Père  Ménard  s'y  transporte  et  supplée  aux 
cérémonies  omises.  Parrain  et  marraine  :  M.  de  Saint-Quentin  et 
madame  Boucher,  Cette  enfant,  la  première  connue  pour  avoir  été 
baptisée  au  Cap,  se  maria  à  Mathurin  Rouillard,  de  Batiscan,  an- 
cêtre des  familles  de  ce  nom  dans  le  district  des  Trois-Rivières. 

Le  19  novembre,  baptême  de  Marie-Renée,  fille  de  Jean  Gode- 
froy  et  de  Marie  LeNeuf.  Parrain  et  marraine  :  Jean-Baptiste 
LeGardeur  de  Repentigny  et  demoiselle  Marie  LeNeuf.  Cette  en- 
fant épousa  Pierre  Le  Boulanger,  sieur  de  Saint-Pierre,  du  cap  de 
la  Madeleine. 

Le  29  décembre,  baptême  de  Pierre,  fils  de  Guillaume  Pépin  et 
Jeanne  Méchin.  Parrain  et  marraine  :  Pierre  Boucher  et  Mar- 
guerite Haiet.  Ce  garçon  épousa  Louise  Lemire,  à  Québec,  en 
1681.  Il  porta  le  surnom  de  Laforce  qui  passa  à  un  fief  concédé 
par  lui  dans  Nicolet. 

Il  y  eut  cette  année  le  mariage  de  Pierre  LePelé,  dit  Lahaie  avec 
Catherine  Dodier,  veuve  de  Guillaume  Isabel,  tué  le  19  août, 
LePelé  fut  un  habitant  considéré  de  Batiscan,  où  Claude,  le  seul 
de  ses  fils  qui  se  soit  marié,  a  fondé  plusieurs  familles. 

Un  mariage  d'éclat  eut  lieu  le  16  octobre.  C'est  celui  de  René 
Robineau  avec  Marie- Anne  (1),  sœur  de  M.  de  la  Potherie. 

René  Robineau,  sieur  de  Bécancour,  natif  de  Paris  (où  Pierre 
son  père  était  ou  avait  été  conseiller  du  roi,  trésorier-gérant  de  la 
cavalerie  légère  et  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Cent- 
Associés)  était  ou  devint  officier  au  régiment  de  Turenne  (2),  che- 
valier de  Saint-Michel,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  associé  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France,  grand-voyer  du  Canada,  et 
baron  de  Portneuf. 

Nous  verrons  bientôt  aussi  aux  Trois-Rivières  Pierre  Robineau, 
sieur  de  Bécancour  (selon  les  apparences  frère  aîné  de  René  Robi- 
neau) qui  avait  épousé  une  autre  sœur  ou  fille  du  sieur  de  La 
Potherie. 

Ces  deux  familles  restèrent  au  Canada. 

Leâ  Robineau  étaient  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  Baris,  pa- 
roisse de  Jean-Paul  Godefroy.  Par  ces  deux  mariages,  ils  se 
trouvaient  alliés  aux  deux  familles  LeGardeur  et  aux  parentés  se- 

[11  Sa  dot  fut  de  quatre  mille  livres  tournois,  et  autres  avantages.  [Greffe 
d'Ameau,  21  oct.  1652. 

[2]  Ce  régiment  était  renommé  par  le  choix  d«  bons  officiers  que  Turenne  y 
formait. 
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condaires  de  chacune  de  ces  familles,  ce  qui  composait  un  groupe 
très-imporlantdans  un  pays  aussi  peu  peuplé  que  Tétait  le  Canada. 

Au  contrat  du  21  octobre,  Jean-PaulGodefroy,  présent,  est  cité 
comme  cousin-germain  de  René  Robineau  avec  sa  femme  Marie- 
Madeleine  LeGardeur,  qui  tous  deux  sont  les  témoins  du  marié. 
De  la  part  de  la  mariée,  on  voit  Jacques  leNeuf  de  la  Potherie, 
gouverneur  des  Trois  -  Rivières  et  Marguerite  LeGardeur  son 
(épouse,  lesquels  agissent  du  consentement  de  Michel  LeNeuf, 
frère  aine  de  la  Potherie  ;  de  demoiselle  Catherine  de  Cordé 
(mère  des  LeNeuf),  veuve  de  René  LeGardeur;  de  Marie  Fauvry 
(Favery),  veuve  de  Pierre  LeGardeur  de  Repentigny,  frère  aîné  de 
madame  de  la  Potherie  ;  de  Charles  LeGardeur  de  Tilly,  frère  aussi 
de  la  même  ;  de  Geneviève  Juchereau,  épouse  dudit  sieur  de 
Tilly  ;  de  Jean  Godefroy,  sieur  de  Linlot  ;  de  dame  Marie  LeNeuf, 
son  épouse,  sœur  de  la  Potherie  ;  de  Jean-Baptiste  LeGardeur  de 
Repentigny  (1),  fils  de  feu  de  Repentigny  ;  de  Charles  d'Ailleboust, 
?ieur  de  Musseaux,  de  Montréal  ;  de  demoiselle  Catherine  LeGar- 
deur, son  épouse,  aussi  fille  de  Repentigny  ;  de  Louis  d'Aille- 
houst  (2)  et  sa  femme  Barbe  de  Boulogne.    (Greffe  d'Ameau.) 

Ou  ne  pouvait,  à  cette  époque,  réunir  au  Canada  un  groupe  de 
signatures  plus  relevées. 

Une  pièce  en  date  du  24  février  1GG3,  portant  décision  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France  de  remettre  le  pays  de  ce  nom 
au  roi,  est  signée  de  quinze  noms  parmi  lesquels  sont  ceux  de 
*'  Robineau  "  et  de  ^'  De  Beccancour."  L'acte,  portant  la  môme 
date,  qui  transfert  définitivement  ce  pays  à  l'autorité  souveraine, 
montre  que  "  François  Robineau,  écuier,  sieur  de  Fortelle,  demeu- 
rant  à  Paris,"  était  l'un  des  principaux  intéressés  dans  la  célèbre 
compagnie.  En  1680,  aux  TroisRivières,  nous  voyons  François 
Robineau,  parrain  d'une  fille  de  Nicolas  Perrot,  habitant  de  la 
rivière  Saint-François. 

Benjamin  Sultk. 
{A  continuer) 


ll\  Agé  4^  vingt  ttus.    Quatre  Mit  plui  t^rd  il  '           la  fiUe  de  Jeui  Nioolei. 
X'^l  Ci-devaot  gouverueai  g6u6ral  de  la  Nou  \         oe. 
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L'homme  dont  nous  écrivons  le  nom  en  tète  de  cet  article  appa- 
raît d'une  manière  bien  étrange  dans  les  fastes  de  notre  histoire. 
Avant  qu'on  ait  entendu  parler  de  lui,  il  se  trouve  commander 
une  flotte  considérable  ;  il  parle  avec  l'orgueil  des  grands  conqué- 
rants, il  commence  le  siège  de  Québec,  puis  il  s'éloigne  d'une 
manière  aussi  inespérée  que  sa  venue  était  inattendue.  Les  élé- 
ments se  conjurent  alors  contre  lui  ;  sa  flotte  est  «dispersée  et 
presque  anéantie.  Il  essaie  de  réparer  son  échec  ;  comme  un  ours 
enchaîné,  il  grommelle  quelque  temps  encore  contre  la  Nouvelle- 
France  ;  puis  il  meurt  et  un  silence  extraordinaire  se  fait  sur  son 
nom.  Il  semble  qu'il  n'ait  pas  eu  d'ancêtres  et  qu'il  n'ait  pas  de 
descendants.  Les  recueils  biographiques,  si  loquaces  pour  l'ordi- 
naire, ignorent  généralement  jusqu'à  son  nom. 

Pour  nous,  Canadiens-Français,  nous  nous  souviendrons  à  jamais 
qu'un  jour  il  a  menacé  sérieusement  d'étouffer  les  germes  de  la 
race  française  en  Amérique  ;  qu'il  fut  l'ennemi  de  l'enfance  de 
notre  peuple,  et  l'un  des  plus  acharnés,  parce  qu'il  agissait  sous 
l'impulsion  de  deux  passions  terribles  :  le  fanatisme  religieux  et 
l'orgueil  national  Faisons  donc  sur  la  vie  de  cet  homme  une 
petite  étude  qui  ne  peut  manquer  d'être  intéressante. 

Guillaume  Phipps  naquit  à  Woolwick,  le  2  février  165  L 

Son  père,  Jacques  Phipps,  n'était  qu'un  simple  armurier  de 
Bristol,  lequel  émigra  de  bonne  heure  aux  colonies  américaines. 
Il  avait  cependant  quelque  chose  de  remarquable  ;  il  était  père  de 
26  enfants,  dont  21  garçons  et  5  filles. 

Guillaume  était  le  plus  jeune,  de  ces  enfants,  ou  l'un  des  plus 
jeunes. 

Cette  famille  patriarcale  par  le  nombre  semble  l'avoir  été  aussi 
par  les  mœurs  :  ainsi  nous  voyons  que  le  jeune  Guillaume  fut 
occupé  à  garder  des  troupeaux  de  moutons  jusqu'à  l'âge  avancé  de 
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18aiH.    Il  jela  alors  sa  hoiiletle,  et  entra  en  apprentissage  chez 
un  cen^nictenr  de  navires  où  il  demeura  quatre  ans. 

Il  avait  quitté  son  emploi  primitif,  et  maintenant  Tamour  de  la 
gloire  entrait  dans  son  Ame.  Il  entendait  des  vûLx  intérieures  qui 
lui  disaient  qu*il  était  né  pour  de  plus  grandes  choses.  Que  pou- 
vait-il faire  de  •remarquable  dans  son  village  ?  Il  partît  donc,  et  se 
dirigea  vers  Boston  qui  était  alors  la  ville  principale  et  le  centre 
de  toutes  les  colonies  britanniques.  La  première  chose  qu'il  At 
avec  empressement,  fut  de  chercher  à  s'enrichir;  en  cela,  il  se 
montrait  déjà  fervent  américain. 

Il  s'occupail  aussi  à  développer  ses  facultés  intellectueii.  , 
"u  relie  année  1673,  il  apprit  à  lire  et  à  écrire.  Parvenu  à  l'âge 
de  'l'2  ans,  Phipps  ne  connaissait  donc  pas  encore  les  premiers 
rudiments  de  la  science,  ce  que  nous  apprenons  aujourd'hui  aux 
enfants  de  cinq  ans.  Certes,  on  ne  peut  lui  refuser  Thonneur  de 
sï'tre  fait  lui-même,  par  son  travail  et  son  énergie,  ce  qu'il  a  été, 
plus  tard,  dans  la  vie  active;  et  la  qualilication  de  self  made  nian. 
iiomme  de  ses  œuvres,  doit  l^i  convenir  à  merveille,  ou  bien  elle 
ne  convient  à  personne. 

Notre  charpentier  s'attira  Pestime  des  Bostoniens,  et  il  obtint  la 
main  de  la  fille  du  capitaine  Roger  Spencer,  veuve  d'un  riche 
îuarchand  nommé  lïull.    Ce  mariage  lui  permit  d'agrandir    '^-    ■ 
durablement  le  cercle  de  ses  affaires  commerciales. 

On  le  retrouve  bientôt  à  l'embouchure  de  la  rivière  Kennebec. 
travaillant  à  la  construction  d'un  vaisseau  qu'il  devait  charger  de 
bois  pour  retournera  Boston.  C'était  dans  le  temps  de  nos  guerres 
avec  les  colonies  anglaises.  Nos  fidèles  alliés,  les  Abénakis,  firent 
une  sortie  terrible  le  long  de  la  rivière  Kennebec  ;  les  habitants 
effrayés  et  poursuivis  à  outrance  se  réfugièrent  dans  le  nouveau 
vaisseau  de  Phipps,  et  celui-ci  les  conduisit  gratuitement  à  Boston. 
Nous  ne  doutons  pas  que  cette  circonstance  n'ait  largement  con- 
tribué  à  la  résolution  (|u'il  prit  plus  tard  de  chasser  les  Français  de 
toute  l'Amérique  du  Nord. 

Opendant  les  affaires  de  GuillauiUL'  i*hipps  nélaiouL  pas  dans 
un  état  florissant  ;  la  guerre  brisait  tous  ses  calculs,  et  il  n'avait 
point  cette  souplesse  qui  sait  s'insinuer  et  découvrir  les  mo> 
succès.     Il  passa  dix  ans  dans  un  éUit  de  forlnnr»  peu  enviai 

En  1684  il  crut  entrevoir  quelque  cho>  «raps  él.i 

|iirateri<'  îlspagnols.     Un  vaisseau  cii 

près  de»  i       I  I  ;  celui  (jifi  en  retrouver  i  ait 

sans  doute  un  riche  butin. 

Il  .  :,  '"  111  petit  vaisseau  et  s'en  va,  plein  d  <  [m  i mre,  à  lu 
Tecli'  «sors  (jue  la  mer  jalouse  cachait  dan- Min  sein.   Il 
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j'OLiva  les  débris  du  navire,  mais  il  n'y  avait  rien  des  trésors  que 
son  imagination  s'était  représentés.  Il  ne  perdit  point  courage^ 
cependant.  On  parlait  d'un  autre  navire,  chargé  d'immenses  ri- 
chesses, qui  avait  fait  naufrage,  il  y  avait  cinquante  ans,  près  du 
port  de  la  Plata  ;  il  se  mit  en  tête  de  chercher  les  débris  de  ce  nau- 
frage. Pour  faire  fortune,  il  était  entré  dans  une  voie  nouvelle, 
et,  avec  une  ténacité  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  il  voulait 
aller  jusqu'au  bout  et  remporter  le  succès  par  la  violence.  Il  passa 
en  Angleterre  pour  engager  le  gouvernement  à  faire  chercher  ce 
vaisseau  et  pour  demander  le  commandement  de  l'expédition. 

Il  parvint  à  obtenir  de  Jacques  II  un  vaisseau  de  18  canons  avec 
95  hommes  d'équipage  et  il  partit  sans  délai. 

Le  pauvre  Phipps  ne  connaissait  pas  l'endroit  précis  du  naufrage, 
et  il  avait  à  commander  un  équipage  insoumis  ;  aussi  les  tâtonne- 
ments inséparables  de  son  entreprise  lui  attirèrent-ils  bien  des 
difficultés  et  des  déboires.  Les  matelots  se  fatiguèrent  de  leurs 
vaines  recherches  et  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  les  menât 
faire  de  la  piraterie  contre  les  vaisseaux  espagnols.  Le  comman- 
dant ayant  refusé,  ils  entrèrent  en  pleine  révolte.  Phipps  avait  de 
l'autorité  et  de  la  hardiesse  ;  il  parût  réussir  à  rétablir  l'ordre, 
mais  en  réalité,  la  révolte  n'avait  fait  qu'entrer  dans  une  phase 
plus  redoutable.  Sous  prétexte  de  s'amuser,  les  mécontents  s'en 
allèrent  dans  la  foret  et  là  ils  complotèrent  de  tuer  le  capitaine  et 
de  s'emparer  de  son  vaisseau.  Heureusement,  un  des  employés, 
qu'ils  avaient  instruit  de  leurs  projets,  retourna  au  vaisseau  sous 
divers  prétextes  et  parvint  à  avertir  le  capitaine  du  complot  qui  se 
tramait  contre  lui.  Ces  forcenés  voyant  que  leurs  plans  étaient 
découverts,  jugèrent  plus  prudent  de  se  soumettre.  Phipps  se 
dirigea  vers  la  Jamaïque  et  changea  au  plus  tôt  les  hommes  de 
son  équipage. 

A  Hispaniola,  il  trouva  un  vieillard  qui  prétendit  pouvoir  lui 
indiquer  où  le  fameux  vaisseau  avait  péri.  Il  se  remit  donc  à  l'œu- 
vre ;  mais  toutes  ses  recherches  furent  vaines,  et  il  dut  retourner 
en  Angleterre  les  mains  vides. 

Cependant  la  recherche  de  ces  trésors  était  devenue  une  idée 
fixe  chez  lui  ;  rien  ne  pouvait  plus  l'en  distraire.  Il  s'adressa  au 
duc  d'Albemarle,  et  obtint  la  faveur  d'être  mis  à  la  tête  d'une 
nouvelle  expédition. 

Après  quelque  temps  de  recherches,  on  commença  à  trouver  des 
indices  de  la  présence  du  vaisseau  tant  désiré.  Enfin  on  découvrit 
un  lingot  d'argent,  et  Phipps,  hors  de  lui-même,  s'écria  :  Que  Dieu 
soit  béni,  notre  fortune  est  faite  !  En  quelques  jours  il  retira  des 
ondes  une  valeur  de  trois  cent  mille  louis. 
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Il  fut  alors  rejoint  par  un  nommé  Adderley,  armateur  de  Provi- 
dence ;  ils  durent  partager  les  nouveaux  profits,  et,  en  un  jour  oit 
deux,  ils  chargèrent  leui-s  vaisseaux  de  plusieurs  milliers  de  louis. 
Le  manque  de  provisions  les  obligea  à  partir  avant  d'avoir  tout 
examiné, mais  ils  se  proposaient  bien  d'y  revenir, et  ils  convinrent 
de  garder  un  silence  absolu  sur  les  résultats  de  leur  entreprise. 
Ils  ne  purent  cependant  empêcher  que  leur  secret  ne  fut  dévoilé, 
et  lorsque  Phipps  entreprit  un  nouveau  voyage,  il  trouva  que 
l'endroit  avait  été  visité,  et  que  tout  ce  qui  restait  d'argent  avait 
été  soigneusement  enlevé. 

De  son  heureuse  expédition,  IMiipps  retira  pour  sa  part  une 
somme  de  70,000  louis.    Le  roi  d'Angleterre  le  fit  chevalier. 

Il  était  donc  devenu  riche;  c'est  la  première  chose  qu'il  avait 
ambitionnée. 

Il  va  maintenant  essayer  de  prendre  une  part  importante  dans 
la  direction  des  affaires  de  l'Etat  ;  il  va  concevoir  de  grands  pro- 
jets pour  le  bien  de  son  jfays  qu'il  aimait  sincèrement,  mais  il  ne 
se  mettra  ainsi  à  la  tète  de  ses  concitoyens  qu'en  présumant  trop 
de  ses  forces,  et  ainsi  il  ne  pourra  plus  compter  sur  les  mêmes 
succès  que  dans  ses  premières  entreprises. 

Pour  se  donner  de  l'importancf»,  et  travailler  ensuite  au  bien- 
être  et  à  l'avancement  des  colonies  américaines,  il  sollicita  et 
obtint  la  charge  importante  de  High  Sheri/fde  la  Nouvelle  Angle- 
terre. Son  ignorance  fut  pourtant  un  obstacle  sérieux  au  succès 
de  sa  requête.  Il  écrivait  tellement  mal,  qu'on  se  demanda  si, 
vraiment,  il  était  convenable  de  nommer  au  poste  de  shérif  un 
homme  aussi  peu  instruit.  Les  délais  et  les  artifices  du  conseil 
allaient  peut-être  réussir  à  le  frustrer  dans  ses  prétention?,  mais 
Phipps  n'abandonnait  pas  facilement  un  projet  qu'il  avait  d'abord 
conçu  :  il  retourna  en  Angleterre  pour  y  plaider  lui-môme  sa 
cause.  Jacques  II,  son  premier  bienfaiteur,  avait  été  détrôné  ; 
iiuillaume  et  Marie  régnaient  en  sa  place.  Il  fut  très  bien  reçu 
par  le  nouveau  roi,  qui  voulut  môme  le  nommer  gouverneur  de 
la  Nouvelle  Angleterre;  mais  il  refusa,  content  pour  le  moment^ 
de  la  faveur  qu'il  venait  solliciter.  Il  revint  à  Boston  dans  l'au- 
tomne de  1689. 

L'abbé  N.C'     » 
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Nous  ne  sommes  pas  musicien  connaisseur,  mais  la  musique  a 
toutes  nos  sympathies,  de  sorte  que  de  ce  temps-ci,  temps  de  mu- 
sique, de  concerts,  nous  dépensons  à  peu-près  toute  la  sympathie 
que  nous  possédons  ;  mais  de  la  sympathie,  c'est  quelque  chose 
qui  vient  du  cœur  et  il  en  reste  toujours  naturellement...,  de  sorte 
que  nous  en  avons  assez  pour  donner  dans  notre  causerie  une 
place  à  la  musique.  Il  n'y  a  rien  qui,  entre  les  mains  de  la 
science^  ne  serve  à  quelque  chose  ;  l'utilité  est  son  horizon,  elle 
ne  voit  pas  autre  chose.  Ulysse  avait  toujours  les  yeux  lixés  sur 
Ithaque- 

Nous  ne  faisons  jamais  de  sophisme,  au  moins  volontairement, 
et  malgré  tous  et  peut-être  contre  tous  (surtout  ici)  —  nous  dirons 
que  nous  sommes  sérieux  quand  nous  affirmons  que  la  musique 
est  très-utile  ;  que  la  musique,  langage  divin,  qui  semble  être 
faite  que  pour  plaire,  nous  rend  de  grands  services.  Nous  trou- 
vons dans  nos  notes  les  détails  suivants  sur  son  compte  et  qui  sont 
une  preuve  de  notre  avancé. 

L'antiquité  la  plus  reculée  nous  oli're  des  fiits  qui  tiennent  du 
prodige.  Bœrhave  nous  dit  que  toutes  les  merveilles  que  l'on 
nous  raconte  sur  les  enchantements  et  les  vers  employés  dans  la 
guérison  des  maladies,  doivent  être  attribuées  à  la  musique. 
Aussi  alors  tous  les  médecins  étaient-ils  musiciens. 

Les  accès  de  sombre  mélancolie  ou  de  manie  dont  Saûl  était  at- 
teint ne  pouvaient  être  calmés  que  par  le  son  de  la  harpe  de 
David.  Les  anciens  avaient  distingué  trois  airs  principaux  :  l'un, 
appelé  phrygien,  qui  avait  le  pouvoir  d'exciter  la  fureur,  d'animer 
le  courage  ;  l'autre,  connu  sous  le  nom  de  dorique,  inspirait  les 
passions  opposées  et  ramenait  à  un  état  plus  tranquille  les  esprits 
agités  ;  le  troisième,  qu'on  appelait  le  lydien,  était  propre  à  la  mol- 
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lesBe  et  à  la  tristesse  :  c'est  pour  cela  que  Platon  Tavait  banni  de 
sa  république. 

Quand  Achille  s'emportait,  «.mnas  jouait  de  la  guitare 
Tapaiser,  et  Chirias  se  servait  de  cet  instrument  pour  se  c. 
lui-même  qnand  il  sentait  qu*il  allait  s'irriter  ou  pours'a]*i:M 
quand  il  était  fâché. 

Le  chancelier  Thomas  Morus  se  servait  de  la  puissance  des  sons 
pour  adoucir  l'humeur  acariâtre  de  sa  femme.  Le  peintre  Men?, 
avant  de  mettre  la  main  au  pinceau  pour  animer  ses  toiles,  se  fai- 
sait donner  souvent  des  concerts,  tantôt  doux,  tantôt  bruyants, 
pour  élever  sa  fertile  imagination  au  gré  de  ses  désirs.  "  De  tous 
les  beaux  arts,  dit  Napoléon  1*'%  la  musique  est  celui  qui  a  plus 
d'influence  sur  les  passions,  celui  que  le  législateur  doit  le  plus 
encourager.  Un  morceau  de  musique  fait  de  main  de  maître 
touche  incomparablement  plus  le  sentiment  et  a  beaucoup  plus 
d'influpuce  qu'un  bon  ouvrage  de  morale,  qui  convainc  la  raison 
sans  influer  sur  nos  habitudes.  " 

Nous  pourrions  allonger  indéfiniment  le  récit  de  ces  différents 
faits  historiques;  ils  abondent,  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour 
établir  tout  de  suite  que  la  musique  produit  différents  sentiments 
et  dirige  l'imagination  bien  souvent  à  son  gré.    Le  tribunal  de 
Lacédemone  condamna  Timothée  pour  avoir  fait  à  la  guitare  des 
changements  qui.  en  en  rendant  les  effets  plus  attendrissants  et 
plus  voluptueux,  pouvaient  corrompre  les  mœurs.    L'habile  mu- 
sicien fut  obligé  d'arracher  en  public  les  cordes  qu'il  avait  ajou- 
tées et  il  fut  même  chassé  de  la  ville.    Pourquoi  nos  législi" 
n'imitent-ils  pas  de  si  beaux  exemples?  Pourquoi  ne  pas  li 
l'Eglise,' dont  la  musitiue  dispose  si  bien  l'âme  aux  plus  douces 
émotions  et  qui  trouve  toujours  d?  '      '       môme  dans  les  c 
les  plus  endurcis  ? 

Tous  les  arts,  nous  dit  un  savant,  ont  pour  principe,  comme  Tan 
musical,  le  sentiment  de  l'harmonie.  Donc  ils  deviennent  tous  les 
gardiens  de  la  santé,  loi*sque,  sous  la  direction  de  la  volonté,  iU 
tendent  à  mettre  dans  Tâme  la  paix  et  le  calme.  Ils  sont  le  charme 
de  la  vie  à  ces  dernières  conditions  seulement.  Sortez  de  cette 
définition,  de  ce  cadre  tracé,  et  il  n'y  a  réellement  plus  d'harmo 
nie,  plus  de  sanlé  morale  et  physique.  La  musique,  en  effet,  a 
pour  dernier  but  la  santé  ;  quand  un  être  se  sent  vivre  lui-même 
dans  son  âme  avec  toutes  ses  forces  et  tous  ses  bons  i)enchants,  il 
se  porte  bien.  Le  chant  et  la  musique  animent  tous  les  organef<  :. 
les  Tibrations  se  communiquent  au  système  nerveux  et  l'homme 
entier  se  met  à  l'unisson.  ^^  En  effet,  nous  dit  notre  philosophe 
k  tentoient  est-il  autre  ciMse  que  la  mutique  de  La  vie,  une  sortf 
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de  vibration  extérieure,  à  laquelle  les  sons  de  la  musique  ne  font 
pour  ainsi  dire  que  donner  un  corps  et  une  forme  saisissable." 

Ces  notions  mériteraient  d'être  développées  ;  devenues  pra- 
tiques, la  société  en  ferait  son  profit,  comme  la  médecine  l'a  fait 
jusqu'à  présent.  Ceci  nous  conduit  aux  avantages  sérieux- de  la 
musique  ;  à  son  utilité  réelle  que  nous  avons  annoncée  au  com- 
mencement. 

C'est  par  des  chants,  suivant  Homère,  que  les  fils  d'Antolycus 
apaisèrent  les  souffrances  cruelles  qu'éprouvait  Ulysse  de  la  mor- 
sure d'un  sanglier  et  guérirent  la  blessure  dont  les  traces  devaient 
un  jour  le  faire  reconnaître.  Pythagore  fut  le  premier,  au  rapport 
de  Coelius  Aurelianus,  qui  se  servit  de  la  musique  pour  la  guérison 
des  maladies. 

Pindare  nous  apprend  qu'Esculape,  célèbre  par  la  guérison  de 
tous  les  genres  de  maladies  avait  appris  la  musique,  ou  de  son 
père  Apollon,  ou  du  centaure  Chiron,  son  précepteur,  et  qu'il  en 
traitait  plusieurs  avec  des  chants  doux  et  agréables. 

Asclépiade  prétend  que  rien  n'est  plus  propre  que  la  musique- 
pour  rétablir  la  santé  de  ceux  qui  ont  quelque  maladie  d'esprit. 

Chez  les  Arabes  la  musique  était  très  cultivée  dans  le  dixième 
siècle  et  les  médecins  les  plus  estimés  s'en  servaieftt." 

La  musique  n'a  rien  perdu  de  son  prestige  en  traversant  les 
âges  passés.  Dans  le  cours  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  il 
régnait  un  si  cruel  vertige  j^armi  la  population  d'Italie  que  les 
personnes  affectées  tombaient  bientôt  dans  un  abattement  extrême, 
accompagné  de  délire  et  d'un  penchant  insurmontable  à  se  détruire. 
Cette  épidémie  se  répandit  sur  le  peuple  en  masse  sans  distinction 
de  personnes.  Une  fin  tragique  était  ordinairement  le  terme  de 
ce  désordre  moral.  L'unique  remède  (Baglwi,  Geoffroy,  Mead, 
etc.)  consistait  dans  le  jeu  des  instruments,  suivant  les  goûts  par- 
ticuliers :  c'était  tantôt  la  guitare,  tantôt  la  flûte,  d'autres  fois 
même  les  sons  éclatants  de  la  trompette.  Mais  toujours  est-il  que 
la  musique  seule  opérait  la  guérison  de  cet  état.  Aux  premiers 
accords,  les  malades  se  réveillaient  de  leur  anéantissement,  prê- 
taient une  oreille  attentive  ;  tantôt  leurs  membres  se  déliaient,  ils 
marquaient  la  mesure  et  suivaient  toutes  les  modulations  de 
l'instrument  ;  leurs  mouvements  devenaient  de  plus  en  plus  déci- 
dés et  les  malades  finissaient  par  se  livrer  à  la  danse  la  plus  pas- 
sionnée. Suspendait-on  les  accords  de  l'instrument,  toute  cette 
agitation  cessait,  mais  alors  aussi  l'affaissement  et  ses  conséquences- 
funestes  ne  manquaient  pas  de  renaître  ;  il  était  indispensable  de 
continuer  la  musique  jusqu'à  ce  que  les  malades  excédés   tom- 
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Lassent  de  lassitude.    Dans  cet  instant,  un  sommeil  délicieux  les 
saisissait  et  ils  en  revenaient  parfaiu»ment  dispos. 

L'usage  et  les  bons  effets  de  la  musique  dans  les  accès  de  goutte, 
connus  depuis  longtemps,  ont  été  confirmés  par  Bonet.  Albert,  duc 
de  Bavière,  fils  de  Frédéric,  calmait  les  accès  de  goutte  dont  il 
était  violemment  tourmenté  par  l'usage  d'une  musique  douce  et 
soutenue.  Gessner  cite  un  Italien  qui  se  trouvait  dans  le  môme 
cas. 

Quand  cela  sera  nécessaire  on  fera  produire  à  la  musique  des 
t'tfets  sédatifs,  et  elle  disposera  à  un  sommeil  bienfaisait.  Un 
ti-ésorier  de  France,  mort  à  Montpellier,  avait  à  la  jambe  un 
ulcère  qui  le  faisait  souffrir  cruellenieul  ;  la  musique  était  pour 
lui  le  meilleur  moyen  narcotique. 

ta  musique  était  recommandée  par  Foyer,  f^.nn ;«<_•.•  i :  .M'.i..iot. 
dansU  danse  de  Saint  Guy  ou  cliorée. 

Comme  a  plus  dune  fois  guéri  par  le  violon  les  plus  forts  accès 
dune  hystérie  extraordinaire. 

Un  médecin  de  Moravie  raconte  qu'un  violoniste  fut  pris  d'une 
fièvre  aiguë  compliquée  de  délire  que  suivit  un  assoupissement 
presque  léthargique  ;  on  avait  essayé  inutilement  tous  les  remèdes 
usités  en  pareil  cas.  Un  de  ses  amis  trouva  par  hasard  des 
contredanses  qui- étaient  les  morceaux  favoris  du  malade;  il  les 
joua  :  cette  harmonie  le  réveilla  il  sauta  hors  de  son  lit,  fran. 
chit  les  obstacles  qu'on  lui  opposait  et  dansa  jusqu'à  ce  que, 
épuisé  de  fatigue,  on  le  remit  au  lit.  Il  lui  survint  une  sueur 
abondante  qui  le  délivra  subitement  de  la  fièvre  et  de  Tassoupisse- 
inent  dans  lequel  il  était  plongé. 

Pinel  confirme  les  avantages  de  la  musique  dans  les  affections 
-intellectuelles.    "  C'est  dans  les  charmes  de  la  musique,  dit-il,  par 
i'émotion  vive  et  profonde  qu'on  peut  produire  des  changements 
<iurables  dans  ces  maladies.    Les  sons  apaisent  le  mal  de  tête  très 
Xacilement"    Il  y  a  des  hôpitaux  aux  Ktats  Unis  où  l'on  se  sert  de 
Ja  musique  dans  presque  toutes  les  maladies  pour  ramener  le  cou- 
rage et  les  forces  des  malades  et  dissiper  les  craintes  et  la  f;.iMov;^M 
l)ien  «cuvent  plus  funestes  que  la  maladie  elle-même. 
1     pe  môme  que  pendant  le  sommeil  les  songes  reposent  ld,iiïe  de 
Sft lutte  fatigante  contre  le  monde  physique,  de  môme,  dans  l'état 
jôe  veille,  Fart  par  ses  conceptions  idéales  ranime  la  vie  proie  à 
jiuccomber  sous  le  poids  accablant  de  la  réalité.  Donnons-lui  donc 
une  part  dans  notre  vie,  puistju'il  nous  dédommage  amplement 
des  sacrifices  qu'on  pourrait  faire  pom  Im 

La  philanthropie  est  toujours  soucieuse  et  continne  son  travail 
jvparatiMir.    Au  moins  ses  efforts  sont  incessants  et  lui  méritent 
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un  crédit  qu'il  est  naturel  de  lui  accorder.  Nul  doute  que  l'ivro- 
gnerie est  la  source  de  tous  les  maux  qui  nuisent  à  la  société, 
que  de  ce  vice  naissent  la  pauvreté,  la  misère,  le  décourage- 
ment, l'athéisme,  le  socialisme  et  toutes  les  autres  dégradations 
physiques  et  morales  de  toutes  les  races  du  genre  humain  dans 
tous  les  pays  du  globe.  La  bière  des  Anglais  et  des  Allemands, 
l'absinthe  des  Français,  les  nips  des  Américains  et  le  coup  si  à  la 
mode  parmi  nous,  jouent  un  rôle  immense  dans  la  société,  sont 
autant  de  génies  malfaisants  qui  hantent  les  foyers  et  n'en  sortent 
qu'après  y  avoir  laissé  des  principes  de  mort. 

Or  la  philanthropie  de  nos  jours  s'occupe  de  la  chose,  cherche 
le  remède  à  une  si  terrible  maladie.  Le  docteur  Cameron  est  à  la 
tète  de  ce  mouvement  anti  alcoolique  et  vient  de  présenter,  au 
parlement  dont  il  fait  partie,  un  bill  qui  d'après  lui,  est  la  seule  sau- 
vegarde de  la  tempérance.  D'après  ce  bill  les  ivrognes  devraient 
être  enfermés  dans  des  maisons  de  retraite,  et  traités  comme 
aliénés.  Le  témoignage  de  la  famille  ou  môme  des  voisins  ou  amis 
dignes  de  foi  devrait  suffire,  selon  lui,  pour  autoriser  l'enlèvement 
et  l'incarcération  des  coupables.  Ce  bill  a  été  rejeté  vu  la  violation 
du  domicile  et  l'attentat  à  la  liberté  individuelle  qu'elle  autorisait. 
Et  Cameron  fut  ainsi  plus  malheureux  que  Dunkin,  mais  jusqu'à 
présent  il  est  considéré  comme  plus  heureux  que  Ryne. 

Mais  cette  tentative  du  docteur  Cameron  a  donné  lieu  à  une 
discussion,  comme  toute  tentative;  les  uns  sont  avec  lui  et  disent 
que  le  remède  est  bon  ;  les  autres,  au  contraire,  à  la  tête  desquels 
se  trouvent  les  docteurs  Bucknill  et  Shrimpton,  prétendent  que  la 
guérison  est  impossible  dans  de  telles  circonstances  et  que  c'est 
mettre  un  cautère  sur  une  jambe  de  bois.  Ces  derniers  vont  môme 
jusqu'à  prétendre  que  l'ivrognerie  est  une  maladie  incurable,  et 
qu'ainsi  il  faut  s'y  résigner.  Les  autorités  de  ces  deux  opinions 
contradictoires  sont  de  bonne  réputation,  paraissent  assez  compé- 
tentes et  rendent  difTicile  la  solution  d'un  problème  aussi  important. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  le  docteur  Cameron  a  la  vérité 
de  son  côté,  et  que,  par  le  moyen  qu'il  a  suggéré  ou  par  un  autre, 
il  obtiendra  des  résultats  satisfaisants  si  la  persévérance  dans  un 
travail  aussi  sérieux  le  soutient  assez  longtemps.  La  liberté  indi- 
viduelle ne  saurait  devenir  une  chaîne  lourde,  un  lien  indissoluble  ; 
si  une  habitude  mauvaise  la  transforme  de  cette  manière,  il  doit  y 
avoir  un  remède  pour  la  réintégrer  dans  toute  sa  force  et  son 
indépendance  primitives,  et  l'isolement  pour  cette  maladie  morale, 
comme  pour  nombre  de  maladies  physiques  peut-ôtre  moins  infec- 
tieuses, nous  parait  la  panacée  salutaire  qui  doit  ôtre  administrée. 
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Attendons,  el  ceux  qui  nient  le  libre  arbitre  seront  obligés  de  st 
courber  devant  son  triomphe. 

Nous  n'avons  parlé  dans  Cette  rauserie  que  de  deux  choses  : 
musique  et  ivrognerie  ;  nous  nous  contentons  de  cela,  quoique  ce 
soit  la  deniière  pour  1878.  Nous  faisons  un  souhait  pour  l'avenir  : 
c'est  que  l'ivrognerie  disparaisse  et  que  Tart  nous  vienne.  La 
science  réussira-t-elle  à  ce  double  travail  gigantesque  ?  ses  prodiges 
de  U  veille  nous  sont  une  garantie  de  ses  victoires  du  lendemain. 

SÉvERiN  Lachapelle,  M.  D. 
Ville  Saint  Henri,  1-4  décembre. 


CONCOURS  LriTKRAIRE. 

La  commission  rappelle  .i....  ^.Jiiourrents  pour  le  prix  de  .6-.. 
piastres  institué  par  l'Union  catholique  de  Montréal,  que  les  ma- 
nuscrite— Bude  biographique  et  hisUnique  sur  M.  de  Maisonnetive. 
fomJaleur  de  Montréal — doivent  être  adressés  à  la  *'  commission  du 
concours  littéraire  de  l'Union  catholique  au  collège  Sainte-Marie,  ' 
avant  le  h^  janvier  1«79. 
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Décembre  est  venu,  moins  rigoureux  que  chez  vous  peut-être^ 
mais  morose,  appelant  la  nuit  avant  quatre  heures  et  épaississant 
ce  brouillard  de  Paris, — son  haleine  —  au-dessus  duquel  étin- 
cellent  plus  faiblement  les  croix  dorées  de  nos  églises,  qui  ne 
reçoivent  plus,  comme  à  travers  un  voile,  qu'un  mystérieux  baiser 
de  lumière. 

Ce  serait  triste  pour  un  ami  de  la  nature,  n'est-il  pas  vrai,  pour 
un  étranger,  pour  un  campagnard,  pour  vous,  pour  moi...  mais 
pour  un  Parisien  c'est  autre  chose.  Il  ne  regarde  que  son  boule- 
vard..., son  boulevard,  seul  endroit  du  globe  où  l'on  trouve  le 
moyen  de  vivre  sans  avoir  besoin  de  s'en  mêler  ;  et  comme  ce 
bienheureux  boulevard  n'est  jamais  plus  animé  qu'au  moment 
où  tout  ailleurs  s'endort  et  s'enténèbre,  il  préfère  résolument  la 
nuit  au  jour  et  l'hiver  à  l'été. 

C'est  le  temps  où  l'qn  s'habille,  où  l'on  babille,  où  l'on  politique 
entre  le  théâtre  et  le  dernier  bal  officiel,  entre  le  dernier  duel  et 
la  nouvelle  opérette.  Me  pardonnerez-vous  de  ne  point  verser 
dans  ma  chronique  d'aujourd'hui  tout  ce  bruit  du  boulevard  et 
de  résumer  très-brièvement  les  incidents  et  accidents  qui  le  dé- 
fraient ? 

Je  pourrais  pourtant  vous  dire  que  les  ''  cours  étrangères  "ont 
félicité  M.  Gambetta  sur  l'heureuse  issue  de  son  duel  avec  M.  de 
Fourtou  — son  journal  l'a'afîirmé  ;  —  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  pensent  que  ce  fait  puisse  faire  oublier  les  attentats  contre 
Alphonse  XII  et  contre  le  roi  Humbert.  Si  les  gouvernements 
révolutionnaires  ne  sont  pas  convertis,  ils  sont,  cette  fois,  bien  et 
dûment  avertis. 

Gela  n'empêche  pas  le  nôtre  de  laisser  invalider  tous  les  man- 
dats des  députés  conservateurs  et  de  se  maintenir  dans  ce  quelque 
chose  de  fuyant,  qui  se  nomme  euphémiquement  la  prudence  et 
franchement  la  poltronnerie.  Après  s'être  montré  d'une  faiblesse 
insigne  en  face  des  interpellations,  il  ne  s'est  distingué  pendant  la 
discussion  du  budget  que  par  son  silence  :  et  il  ne  manque  pas  de 
gens  qui  ont  trouvé  que,  contrairement  aux  eaux  silencieuses,  il 
manque  absolument  de  profondeur... 
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Hélas!  il  a  eu  le  temps  de  recevoir  de  ses  compromettants 
alliés  plus  d'un  avertissement,  plus  d'une  égratignure.  Deux  fois, 
sinon  trois,  le  ministre  Bardoux,  le  plus  aimable  des  Auvergnats, 
a  été  désavoué  :  quatre  ou  cinq  fois  l'amiral  Pothuau  s'est  vu  re- 
fuser les  crédits  réputés  essentiels  à  son  département,  et  si  ce 
n'était  pas  si  irrévérencieux,  on  pourrait  dire  que  notre  pauvre 
ministère  est  comme  ces  chats  qui  passent  leur  vie  à  se  persuader 
<}ue  leur  queue  n'est  pas  à  eux,  et  ils  la  mordent,  ou  à  se  con- 
vaincre qu'elle  est  bien  à  eux,  et  ils  la  lèchent. 

En  attendant  les  élections  sénatoriales  du  5  janvier  d'où  les  ra- 
dicaux espèrent  tirer,  pour  la  chambre  haute,  une  majorité  favo- 
rable à  leurs  entreprises,  jettons.  si  vous  le  voulez  bien,  un 
coup-dœil  rapide  sur  l'œuvre  insigne  qui  va  recevoir  leurs  pre- 
miers coups. 

Cette  œuvre  est  celle  de  l'enseignement  religieux  à  tous  les  de- 
grés :  supérieur,  secondaire  et  primaire. 

Vous  n'êtes  pas  sans  savoir  au  prix  de  quelles  luttes  véritable- 
ment homériques  —  si  elles  n'étaient  parlementaires  —  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  a  été  conquise  en  France.  Les  catho- 
liques n'ont  pas  attendu  pour  en  tirer  parti.  Une  ville  superbe 
par  sa  fortune  rapide  et  ses  succès  industriels,  assise  au  milieu  de 
la  contrée  la  plus  riche  de  la  France,  a  donné  le  signal  de  cette 
<euvre  de  foi.  Des  millions  ont  été  souscrits  rapidement,  des 
liommes  de  cœur  se  sont  mis  en  campagne,  des  Nababs  de  com- 
merce s'en  sont  allés  par  toute  la  France  à  la  recherche  des  illus- 
trations dans  le  droit,  la  médecine,  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts.  Aujourd'hui,  Lille  a  son  Université:  non  pas  dans  ses 
cadres  seulement  et  en  projet,  comme  à  Toulouse  et  à  Lyon,  mais 
avec  tout  son  personnel  de  maîtres  et  d'élèves. 

Deux  diocèses,  plus  fortunés  ou  plus  généreux  que  tous  les 
autres,  ont  fait  à  eux  seuls  cette  merveille:  et  il  n'est  que  juste  de 
faire  remonter  la  plus  grande  part  de  mérite  à  l'éminentissime 
cardinal  de  Cambrai,  Mgr  Régnier,  et  à  rinfatigable  évéque 
d'Arras,  Mgr  Le(juette.  Non-seulement  l'argent  est  venu  à  leur 
ap[)el,  deux  fois  plus  abondant  qu'à  Paris  même  et  à  Lyon,  mais 
iU  ont  opéré  par  toutes  les  villes  de  France  un  véritable  et  heu- 
reux enlèvement  des  illustrations  le»  plus  en  vue  de  l'enseigne- 
ment sujiérieur  sous  toutes  ses  formes.  Tout  leur  a  réussi,  môme 
un  procès  épineux  avec  l'administration.  N'est-ce  pas  que  c'était 
aussi  un  spectacle  digue  des  plus  beaux  âges  de  foi,  de  voir  les 
millionnaires  de  Lille  découdre  leurs  sacs  d'or,  jeter  à  profusion 
leurs  billets  de  banque  et  leurs  valeurs;  les  dames  vendre  leurs 
Imjoux;  les  hommes  ouMier  leurs  lunires  en  partaure  et  leurs 
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cargaisons,  pour  presser  l'établissement  de  l'Université  catho- 
lique ?  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  faire  violence  au  ciel  même  ? 
et  la  Flandre  n'a  t  elle  pas  mérité  d'être  dotée  la  première  d'un  de 
ces  foyers  de  lumière  chrétienne,  que  Dieu  prédestine  peut-être  à 
éclairer  les  ténèbres  de  la  fin  du  monde  et  ses  derniers  malheurs  ! 

A  Paris,  les  choses  sont  loin  d'être  aussi  avancées,  quoique  les^ 
ressources  soient  grandes  et  les  initiateurs  non  moins  fervents. 
L'Université  catholique  manque  de  local  et  fonctionne  provisoire- 
ment dans  l'ancienne  école  des  carmes.  La  faculté  de  médecine 
n'est  pas  constituée  et  la  liste  des  chaires  est  loin  d'être  complète 
dans  les  autres  facultés. 

Là,  comme  à  Lille,  des  maîtres  remarquables  ont  été  recrutés, 
les  élèves  ont  été  tout  de  suite  suffisamment  nombreux  et  les  ré- 
sultats acquis  très-appréciables.  Avec  des  protecteurs  tels  que 
l'illustre  cardinal  Guibert  et  son  éminent  coadjuteur,  avec  des 
célébrités  telles  que  celles  qui  se  sont  vouées  déjà  à  l'Université, 
et  les  ressources  incomparables  de  Paris  où  se  centralisent  et 
aboutissent  tontes  les  œuvres  de  la  France,  le  succès  final  n'est 
pas  douteux. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  prédisent  un  autre  sort  à  l'Université 
naissante  d'Angers  et  accusent  bonnement  l'infatigable  prélat  qui 
en  est  le  promoteur  d'avoir  tenté  la  Providence...  Gela  n'empêche 
pas  qu'un  palais  a  été  élevé  à  l'enseignement  catholique,  qui  fonc- 
tionne déjà  très-convenablement  dans  plusieurs  de  ses  facultés  et 
qui  a  un  incontestable  avenir  du  côté  de  l'Ouest  et  de  la  Bretagne. 

A  Poitiers,  un  très  bel  édifice  a  été  construit  aussi,  attenant  à  un 
séminaire  monumental,  où  des  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus, 
s'étant  distingués  pour  la  plupart  dans  les  premières  chaires  de 
Rome  et  de  la  chrétienté,  enseignent  à  un  personnel  encore  peu 
nombreux  les  diverses  branches  de  la  science  sacrée.  Il  n'y  a  là 
que  deux  facultés,  la  théologie  et  le  droit  canon  :  mais  il  faut 
mettre  en  ligne  de  compte  les  grâces  de  l'avenir,  la  compétence 
exceptionnelle  des  professeurs,  et  le  prestige  incomparable  de 
l'évêque. 

Il  n'y  a  qu'une  ébauche  à  Lyon  et  qu'un  projet  à  Toulouse  :  mais 
l'un  et  l'autre  appuyés  de  souscriptions  déjà  abondantes  et  par  les 
efforts  unanimes  de  tout  l'épiscopat.  Nombre  de  bons  esprits  ont 
critiqué  et  critiquent  encore  cette  décentralisatiou  et  trouvent,  avec 
quelque  raison,  qu'il  y  a  déjà  trop  de  foyers  universitaires.  Mais 
les  plus  grands  dangers  ne  sont  pas  là  :  ils  viennent  de  l'Etat  jaloux 
et  de  la  Révolution  furieuse.  L'un  et  l'autre  se  préparent  à  confis- 
quer nos  libertés,  nouant  la  corde  d'abord,  quitte  à  interroger 
ensuite  le  pendu. 

Si  de  là,  nous  passons  à  l'enseignemen  t  dit  secondaire,  nous  voyons 
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le  clergé  régulier  et  séculier  en  possession  des  plus  beaux  résultats 
depuis  la  loi  bienfaisante  dont  TAssemblée  nationale  a  doté  la 
France.  Les  collèges  des  jésuites  surtout,  sont  nombreux,  floris- 
sants et  fout  une  salutaire  roucurrence  à  renseignement  des  lycées. 
Lecollégederimmaculée-Conception,àVaugirard,  encore  si  récent, 
celui  de  Saint-Ignace  qui  n'est  que  d'hier,  sont  aussi  beaux  que 
les  anciennes  institutions  de  Paris;  et  l'école  préparatoire  de  la 
rue  Lliomond,  fait  entrer  tous  les  ans,  à  la  Polytechnique  et  à 
Saint^yr,  un  nombre  considérable  de  ses  élèves.  En  province, 
c*est  la  môme  chose.  Toutes  les  grandes  villes  ont  leurs  pension- 
nats religieux  à  côté  desquels  les  lycées  dépérissent  et  s'étiolenL 
Et  l'argent  mAme  dont  l'Etat  ne  cesse  de  bourrer  ces  derniers  et  les 
bourses  gratuites  innombrables  qu'il  y  fonde,  ne  suffisent  pas  par- 
tout à  galvaniser  ces  cadavres. 

Il  ne  faudrait  pas  connaître  le  jésuite  et  le  professeur  laïque 
pour  en  être  étonné.  Tandis  que  ce  dernier  n'est  qu'un  pur  mer- 
cenaire, dépaysé  de  sa  propre  famille,  peu  disposé  à  se  sacrifier  à 
des  enfants  autres  que  les  siens,  et  qu'autour  de  lui,  quand  il  est 
en  fonctions,  l'ennui  suinte  comme  l'humidité  glacée  aux  parois 
d'une  cave,  le  jésuite  est  alerte,  dégagé  de  soucis  extérieurs,  dé- 
voué par  vocation  et  trempé  comme  une  jeune  épéedans  le  mépris 
de  la  vie  matérielle  :  et  cela  est  vrai,  à  divers  degrés,  des  domini- 
cains, des  oratoriens  et  des  prêtres  séculiers  qui,  avec  l'agrément 
et  sous  l'autorité  des  évùques,  ont  fondé  des  établissements  d'ins- 
truction secondaire,  auxquels  la  coufiaiiccî  (l«;s  familles  n'est  pas 
près  de  faire  défaut. 

Tant  vaut  le  maître,  tant  vaut  1  écoie,  cl  les  instituteurs  qui  ne 
voient  dans  la  pédagogie  qu'une  besogne  rebutante,  ne  feront 
jamais  que  de  médiocres  élèves,  tandis  que  ceux  qui  aiment  leur 
métier,  qui  sentent  qu'ils  remportent  une  victoire  toutes  les  fois 
«ju'ils  fécondent  les  facultés  natives  de  l'enfant,  qui  en  un  mot  ont 
le  feu  sacréy  obtiennent  de  leurs  disciples  de  véritables  tours  de 
force.  C'est  ce  qu'il  est  facile  constater  également  à  propos  de 
l'enseignement  primaire,  à  commencer  par  les  salles  d'asile.  Or 
les  salles  d'asile  sont  une  création  éminemment  religieuse,  ou 
— comme  on  dit  aujourd'hui, — éminemment  congréganiste. 

Sans  doute,  Tenfaut  ne  pouvant  y  séjourner  (}ue  de  deux  à  six 
ans,  l'instruction  qu'il  y  reçoit  est  fort  embryonnaire.  La  religieuse 
lui  apprend  à  démêler  un  peu  l'écheveau  de  ses  pensées,  elle  attire 
son  attention  sur  les  objets  usuels,  elle  l'initie  aux  premiers  prin- 
cipes de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Par  la  gymnastique  cadencée 
qu'elle  lui  impose,  elle  l'amuse,  rythme  ses  gestes  et  développe 
ses  mouvements;  par  les  vers  puérils  qu'elle  lui  fait  chanter  sur 
des  airs  connus,  elle  met  dans  sa  petite  tête  des  vocables  dont  il 
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demande  l'explication,  des  préceptes  de  morale  et  d'hygiène  quo- 
tidienne ;  ne  ferait-elle  que  le  retenir  et  l'empêcher  de  courir  les 
xues.  elle  lui  rend  un  service  signalé. 

''  Rien  ne  me  semble  plus  divertissant  et  à  la  fois  plus  édifiant, 
^crit  un  grave  publiciste,  que  de  voir  ces  bambins  rangés  à  la  file, 
les  mains  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  marchant  en  mesure 
et  chantant  sur  l'air  des  Alsaciennes  :  Nous  nettoierons  nos  chaus- 
sures et  nous  laverons  nos  mains!  Parfois  lorsqu'on  renifle  trop 
fréquemment  la  maîtresse  interrompt  la  leçon  et  commande  : 
■'  Mouchez-vous  !  "  Alors  tous  à  la  fois,  ils  tirent  de  leur  poche  une 
loque  informe  et  se  mouchent  avec  un  ensemble  extraordinaire, 
puis  ils  se  mettent  à  crier  de  plus  belle  leur  :  ba^  be^  bi^  bo^  bu!  Il 
faut  être  là,  quand  ils  arrivent  do  le  maison  paternelle,  le  petit 
i:)anier  au  bras,  la  main  fouettée  par  le  froid  du  matin.  La  sœur 
directrice,  la  sœur  sous-maîtresse  et  une  bonne  les  reçoivent,  les 
mènent  près  d'un  grand  lavoir  de  marbre,  pour  leur  donner  des 
soins  de  propreté  dont  ils  n'ont  que  trop  souvent  besoin.  Lorsqu'un 
enfant  vient  à  l'asile,  propret,  débarbouillé,  peigné,  il  affirme  par 
ce  seul  fait  la  moralité  de  sa  famille.  Mais  quelle  est  la  maîtresse 
laïque  qui  consentirait  à  retirer  ses  manchettes  de  dentelle  pour 
vaquer  à  de  tels  soins  !  " 

Si  de  là  nous  passons  à  l'instruction  primaire  proprement  dite, 
je  dois  dire  que,  tant  à  Paris  qu'en  province,  il  ne  se  voit  rien  de 
comparable  aux  écoles  tenues  par  les  sœurs.  Sans  doute,  la  femme, 
quelle  qu'elle  soit,  apporte  en  naissant  des  facultés  pédagogiques 
bien  supérieures  à  celle  de  l'homme.  Chez  elle,  c'est  comme  un 
instinct  que  tout  concourt  à  développer  :  sa  mission  naturelle  et  ses 
goûts.  Pendant  que  le  petit  garçon  casse  le  nez  de  son  pantin  et 
lui  ouvre  le  ventre  pour  voir  "  ce  qu'il  y  a  dedans,"  la  petite  fille 
dorlotte  sa  poupée,  la  couche,  la  soigne,  la  gronde,  l'instruit  et 
bien  souvent  lui  fait  une  morale  dont  elle-même  aurait  besoin. 
Mais  que  ne  vaudra  pas  l'état  religieux,  pour  diriger,  féconder  et 
fixer  ces  aptitudes  ! 

"  Lorsque  l'on  pénètre  dans  une  école  de  filles,  écrivait  naguère 
un  éminent  protestant,  que  l'on  voit  les  escaliers  cirés,  les  vitres 
bien  transparentes,  les  tables  très  nettes,  il  est  inutile  de  demander 
si  l'on  est  chez  des  congréganistes  ou  des  laïques  :  on  est  dans  une 
maison  dirigée  par  les  sœurs.  Elles  n'ont  pas  d'autre  coquetterie, 
mais  elles  savent  la  pousser  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  possible  ; 
la  classe  est  moins  morose,  les  cuivres  reluisent,  des  rideaux  écla- 
tants de  blancheur  tombent  le  long  des  fenêtres,  chaque  encrier 
est  entouré  d'une  rondelle  de  drap  qui  épargne  bien  des  taches  au 
pupitre;  à  la  place  d'honneur  s'élève  une  statuette  de  la  Vierge 
entouronnée  de  fleurs  en  clinquant.    Elles  sont  charmantes  avec 
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les  enfants,  ces  saintes  filles,  et  s'en  font  adorer,  ce  qui  n 
travail  singulièrement  facile.  Alertes  et  fort  jeunes  pour  la  ^ui 
part,  assez  lières  de  la  bonne  tenue  des  salles,  elles  vont  et  vieuiieiii 
à  travers  les  bancs  avec  une  prestesse  élégante  que  leur  gros  vt^te- 
ment  de  laine  n'alourdit  pas,  donnant  un  conseil,  corrigeant  une 
faute,  souriant  dans  la  pâleur  profonde  de  leur  visage,  où  se  lisent 
avec  la  sérénité  d'une  Ame  appuyée  sur  des  réalités  inébranlables, 
la  patience  affectueuse  et  le  dévouement  consacré.  " 

A  la  campagne  la  popularité  des  sanirs  est  encore  plus  grande, 
si  c'est  possible.  Sur  tous  les  points  du  territoire ,  ces  ruches 
laborieuses  de  l'enseignement  chrétien  ont  essaimé  leurs  abeilles. 
Regardez  non  loin  de  l'église  de  paroisse  cette  maison  blanche  et 
neuve,  surmontée  de  son  petit  clocher  qui  porte  la  croix  dans  les 
airs  :  Voyez  arriver  ces  groupes  de  petites  paysannes  matinales, 
qui  ne  sortent  ensuite  que  le  soir,  alors  que  la  brume  nocturne 
commence  à  monter  des  eaux  et  des  bois...  c'est  la  maison,  c'est  la 
famille  spirituelle  de  ces  femmes  que  le  peuple  appelle  avec  rai- 
son :  Mes  sœurSj  mes  bonnes  sfBurSy  mes  chères  sœurs  :  c'est  la  paci- 
fique conquête  que  la  Révolution  nous  envie. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  vous  décrire  le  magnifique  essor 
des  vocations  religieuses  enseignantes  depuis  1850.  C'est  une 
sève  admirable,  inépuisable,  universelle,  comparable  à  Telllores- 
cence  des  ordres  religieu.x  masculins  au  moyen  âge,  et,  peut-être, 
vos  lecteurs  n'ont-ils  pas  oublié  complètement  le  tableau,  que  je 
traçais  naguère  en  ce  recueil,  d'une  maison  mère  de  religieuses. 

Il  y  en  aurait  un  autre  à  faire  sur  les  grands  pensionnats,  que 
la  confiance  toujours  plus  grande  des  familles  riches  les  a  pressées 
d'établir,  et  dont  les  principau.v  revendi(|uent  avec  un  légitime 
orgueil  une  existence  et  des  titres  presque  séculaires.  Telles  l'ad 
mirable  maison  dite  Des  Oiseaux,  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
et  le  pensionnat  à  peine  moins  célèbre  des  dames  du  Sacré  Cœur, 
dans  la  rue  de  Varennes.  Toutes  nos  petites  princesses,  duchesses, 
marquises,  comtesses  et  vicomtesses  à  venir,  toutes  les  femmes  de 
nos  futurs  grands  hommes,  toutes  les  étoiles  de  nos  futurs  salons 
officiels,  sont  là,  la  t<'iille  serrée  dans  une  robe  noire  sans  orne- 
ments et  les  cheveux  emprisonnés  dans  une  résille  austère.  Plaise 
à  Dieu  qu'elles  gardent  longtemps  le  souvenir  des  enseigneintuu 
qu'elles  y  reçoivent  et  des  exemples  qui  leur  sont  donne 
heureuses,  celles  qui  reviendront  à  ces  grilles  pour  revoir  les 
mères  de  leur  enfance  et  retrouver  près  d'elles,  avec  des  avis  et 
des  reproches  également  salutaires,  des  souvenirs  et  de^  tA^oins  de 
leurs  '!^  î 

Et  ;      i   '    .  rie  soit  l'œuvre  des  congrégations 

gieuses  de  femme»,  elle  n**  t»t  pas  comparable,  cornmo  méi 
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celle  de  nos  frères.  C'est  qu'elle  ne  l'égale  pas  non  plus  en  diffi- 
cultés. Les  enfants  masculins  de  nos  villes  et  de  nos  faubourgs 
sont  devenus  d'une  précocité  qui  stupéfie  ceux-là  môme  qui  leur 
ont  donné  l'exemple  du  vice  :  et  l'autorité  de  la  mère  est  si  vite 
usée  sur  ces  petits  rebelles,  et  le  père  est  si  souvent  absent  de  la 
maison,  que  c'est  une  seconde  éducation  et  comme  une  refonte 
générale  qui  échoit  au  maître  à  qui  Ton  amène  ces  enfants.  Ce 
serait  peu  de  détruire  :  il  s'agit  surtout  de  réformer. 

Certes,  les  instituteurs  laïques  sont  incontestablement  dignes  de 
leurs  fonctions,  en  ce  qui  concerne  les  matière»  à  enseigner  et  la 
pédagogie  proprement  dite  :  L'Etat  a  tout  fait  pour  les  mettre  à  la 
hauteur  de  cette  tâche  déjà  sacrée  ;  mais  pour  l'éducation  et  la 
réforme  morale  et  reUgieuse  des  enfants,  les  frères  ont  sur  eux 
des  avantages  que  la  mauvaise  foi  seule  ou  l'ignorance  peuvent 
contester. 

Malheureusement  pour  les  maîtres  laïques  et  pour  les  puissants 
patrons  qui  leur  veulent  absolument  assurer  la  supériorité  sco- 
laire, l'élève  étant  dans  de  meilleures  conditions  morales,  se 
trouve  bientôt  et  par  lui-même  dans  de  meilleures  conditions  in- 
tellectuelles. Et  c'est  ainsi  que  les  classes  des  frères  sont  devenues 
non-seulement  nombreuses,  mais  superbes,  brillantes  d'émulatioh 
et  d'entrain,  et  enlèvent,  dans  tous  les  concours  sérieusement  im- 
partiaux, les  premières  palmes  aux  élèves  des  maisons  laïques.  Et 
quels  palais  que  leurs  pensionnats  élevés  sans  le  concours  ou 
plutôt  en  dépit  du  mauvais  vouloir  et  des  tracasseries  de  l'Etat  î 
Quelle  discipline  !  quelle  aisance  d'administration  !  quelles  res- 
sources de  professeurs  et  de  matériel  classique  et  scientifique  t. 
Quel  bonheur  de  méthodes  pédagogiques  et  quels  résultats  d'en- 
seignement ! 

Voilà,  chers  Canadiens,  ce  que  les  radicaux  nous  envient,  et  ils 
devraient  bien  être  assez  sincères  pour  le  dire  ;  mais  vous  savez 
qu'en  certaines  causes  célèbres,  la  vérité  est  précisément  ce  qu'on 
ne  dit  pas.  Les  avocats  n'en  sont  que  plus  à  leur  aise.  Mais  le 
bon  sens  public  sait  biffer  d'un  mot  toute  leur  plaidorie,  et  c'est  ce 
qui  arrivera,  j'espère,  dans  le  grand  procès  inique  auquel  la  Ré- 
volution va  nous  faire  assister.  Ne  sait-on  pas  déjà  que  nos 
adversaires  les  plus  échevelés  envoient  leur  fils  aîné  chez  les 
jésuites,  leurs  filles  chez  les  sœurs  et  le  ''petit  dernier"  chez  les 
frères?  et  les  répubhcains  ne  tremblent-ils  pas  eux-mêmes  à  deux 
pas  de  la  digue  qu'ils  parlent  d'ouvrir!  Daigne  le  ciel  les  empê- 
cher de  voir  passer,  par  là,  le  peu  qui  leur  reste  d'autorité  sur 
leurs  enfants,  de  sécurité  pour  leur  vieillesse  î 

Th.  Barbot.. 
Paris,  l^^r  décembre  1878.  60 
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Le  niai-quis  de  Lorn,  nouveau  gouverneur  général  du  Canada, 
et  S.  A.  R.  la  princesse  Louise,  sa  femme,  arrivés  en  rade  d'Halifax 
dans  la  soirée  du  23  novembre,  ont  débarqué  le  surlendemain, 
lundi  25,  vers  deux  heures  de  Taprès  midi,  au  milieu  des  salves 
de  Tartillerie  et  des  acclamations  enthousiastes  de  la  population. 
Ils  ont  été  reçus  à  terre  par  le  général  MacDougal,  faisant  fonction 
de  gouverneur  général  depuis  le  départ  de  lord  Dufierin,  l'amiral 
Inglefield,  le  lieutenant  gouverneur  Archibald,  le  duc  d'Edim- 
Lourg.  frère  de  la  marquise,  les  ministres  fédéraux  et  beaucoup  de 
hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires.  Immédiatement  après  la 
réception,  le  cortège,  formé  par  la  milice  et  les  troupes  régulières, 
s'est  rendu  au  palais  de  l'assemblée  législative  de  la  province,  où 
le  marquis  de  Lorn  a  pris  possession  du  gouvernement,  après  avoir 
prêté  serment  de  fidélité  pour  sa  charge  entre  les  mains  du  "juge 
en  chef.  *' 

I^  maire  d'Halifax,  précédant  le  Corps  de  Ville,  a  souhaité  la 
bienvenue  au  marquis  et  à  la  princesse.  Uépondant  en  son  nom 
et  au  nom  de  Son  Atesse  Royale,  le  marquis  a  remercié  le  maire 
par  quelques  paroles?  bienveillantes  auxquelles  il  a  ajouté  l'assu- 
rance que  les  intérêts  du  pays  seraient  l'objet  de  sa  constante  solli- 
citude. 

A  ris>  rémonie,  le  cortège  a  pn 

pavoisées  et  les  arcs  de  triomphe,  la  route  de  rAmiraulô  où  avaient 
été  préparés  les  appartements  de  Son  Excellence.  I^e  soir  il  y  a 
eu  de  brillantes  illuminations  et  une  retraite  aux  flaniboanv.  L'en- 
semble de  la  n'Mei)tion  a  été  magnifique. 

En  se  rendaiii  d  Halifax  à  Ottawa  le  gouvurnoui  ^.  ..i  i.u  «i  ;.>.. 
séjour  à  Monlnal.  du  29  novembre  au  2  décembre.  Sur  tout  W 
parcours,  les  populations  se  sont  portées  aux  abords  du  chemin  de 

r-f    t.nlM    s.illli'l    Sfiii     l'vfclli.nr.'    ;ni    p;|«sap*'         \\i\<  .mit   ^^''tioUS  OÙ 
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ie  train  a  fait  arrêt,  il  y  a  eu  présentation  des  autorités  locales  et 
compliments.  Le  gouverneur  général  a  répondu  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  rendant  compliments  pour  compliments,  assu- 
rances de  dévouement  pour  assurances  de  fidélité  ;  et,  à  plusieurs 
Teprises,  il  a  hautement  loué  la  fidélité  des  Canadiens-Français, 
professant  que  la  couronne  d'Angleterre  n'a  pas  de  sujets  plus 
loyaux  dans  toute  l'étendue  de  ses  domaines. 

A  l'arrivée  à  Montréal,  Son  p]xcellence  et  Son  Altesse  Royale 
ont  été  reçues  à  la  gare  par  le  maire  à  la  tête  du  Corps  de 
Ville.  Le  maire,  dit-on^  a  lu  un  compliment  auquel  Son  Excellence 
aurait  répliqué  d'une  manière  très  affable  ;  puis  seraient  venues 
les  présentations  accompagnées  de  l'inévitable  shakingofthe  hand^ 
pratique  très  flatteuse  pour  ceux  qui  palpent  une  main  qu'ils  ne 
s'attendaient  guère  à  tou*cher,  mais  passant  de  mode  même  chez 
les  Yankees,  ces  grands  prôneurs  de  l'égalité  humaine,  à  la  con- 
dition que  chacun  d'eux  se  prise  au  dessus  de  ses  voisins. 

L'espèce  d'appentis,  décoré  du  pseudonyme  de  gare^  sous  lequel 
ont  eu  lieu  la  réception  et  les  présentations,  avait,  paraitrait-il^  été 
accommodé  de  festons  de  verdure  et  d'oripeaux  bizarres  pour  dis- 
simuler, chose  surhumaine,  la  sordidité  du  local.  Nous  parlons 
du  local  sordide  en  connaissance  de  cause,  mais  de  raccommodage 
seulement  par  ouï-dire,  la  Revue  canadienne  n'ayant  point  été  invi- 
tée à  envoyer  un  représentant  à  la  réception  ;  mais  de  ceux-ci  à 
celle-là,  il  y  en  avait  bien  assez  d'ailleurs,  et  môme  trop,  peut-être. 
Toutefois,  si  notre  reporter  amateur,  qui  a  vu  les  oripeaux,  ne  nous 
était  bien  connu  pour  un  homme  de  goût  très  à  môme  de  juger 
et  de  bien  juger,  nous  craindrions  de  nous  ranger  à  son  avis,  quoi- 
qu'il soit  conforme  à  celui  du  reporter  officiel  du  New  York  Herald^ 
le  coq  faisan  doré  de  la  presse.  Ce  n'est  pas  à  dire,  malgré  cela, 
que  nous  doutons  du  bon  accord  de  la  rétine  avec  la  prunelle  des 
reporters  qui  ont  raconté  merveilles  des  décorations  de  la  gare  ; 
mais  leurs  louanges  pourraient  bien  ne  pas  être  tout  à  fait  désin- 
téressées. Il  y  aurait  de  l'ingratitude,  en  effet,  à  refuser  le  séné  à 
celui  qui  vous  a  passé  la  rhubarbe  :  une  politesse  en  vaut  une 
autre. 

Tenue  courtoisement  à  la  porte  de  l'enceinte  privilégiée  la  Revue 
canadienne  ignore  donc  ce  qui  s'y  est  passé  et  comment  cela  s'est 
passé  ;  aussi  ouvre-t-elle  son  récit  au  moment  où  elle  a  pu,  comme 
tout  le  monde,  voir  le  cortège  pelotonnant  dans  la  rue. 

L'itinéraire  avait  été  tracé  comme  suit:  rues  Saint-Joseph  et 
Saint-Bonaventure,  square  Victoria,  Beaver  Hall,  rue  Dorchester 
jusqu'à  l'hôtel  Windsor.  La  milice  était  échelonnée  de  place  en 
place  sur  ce  parcours,  bloqué,  pour  le  reste,  par  une  foule  com- 
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pacte  bravant  la  bone  dans  laquelle  on  entrait  jusqu'à  la  cheville, 
bien  que,  par  une  précaution  municipale  des  plus  intelligentes,  les 
chaussées  eussent  été  raclées  viugt-qualre  heures  d'avance,  au  li^i 
d*attendre  jusqu'à  la  matinée  môoio. 

Voilà  le  cortège  :  deux  ou  trois  voitures  contenant  des  officiers 
de  la  maison  de  Son  Excellence,  mènent  la  tète  ;  puis  viennent 
deux  cavaliers,  le  mousqueton  sur  la  cuisse,  suivis  d'une  tourbe 
qui  roule  plutôt  qu'elle  ne  marche  ;  derrière,  chevauche  à  la  dé- 
bandage un  détachement  de  cavalerie.  Cette  tourbe,  roulante  et 
hurlante,  tirait  à  bras  la  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  Sou 
Excellence  etSon  Altesse  Royale.  Les  spectateurs,  dans  l'ignorance 
qu'il  y  avait  eu  changement  d 'attelage,  cherchaient  en  vain  l  équi- 
page princier  au  milieu  du  tohu-bohu  de  véhicules  s'avançant  dans 
''un  beau  désordre"  qui  n'était  point  l'effet  de  l'art  ni  del'éli- 
quette.  Que  de  braves  gens  ont  été  désappointés  !  Son  Excellence  et 
Son  Altesse  Royale,  enveloppées  de  la  "garde  du  corps"  dont 
elles  ne  désiraient  probablement  pas  le  service,  étaient  passées  sous 
le  nez  de  ces  braves  gens  sans  qu'ils  s'en  doutassent. 

Cependant  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère:  la  critique  est  aisée, 
mais  l'art  de  l'étiquette  est  difficile.  Aussi,  lorsque  les  dilHcultés 
sont  levées  par  l'enthousiasme,  est-il  bon  de  ne  pas  y  regarder  de 
trop  près,  car  c'est  autant  de  sauvé  pour  le  savoir-vivre  de  ceux 
qui  n'ont  pas  su  maintenir  ou  garder  l'ordre  des  préséances.  Mal- 
gré cette  circonstance  atténuante,  le  maire  était  un  peu  trop  éloigné 
de  ses  hôtes,  et  un  peu  bien  solitaire  dans  sa  voiture  où  il  n'avait 
que  sa  chaîne  d'or  pour  toute  compagnie.  En  sa  solitude,  il  avait 
Tair  morose  le  premier  magistrat  de  la  ville  de  Montréal.  Crai- 
gnait-il que  la  calèche  de  Son  E.xcellence  et  de  Son  Altesse  Royale 
ne  fût  vei~  '  -  rornière  par  sou  attelage  indompté?  Supputait- 
il  avec  an  «•  les  sommes  insensées  qu'il  en  coûterait  à  la 
caisse  municipale,  si  le  conseil  se  passait  le  caprice  de  fournir  aux 
habitants  de  belle  et  bonne  eau  claire  à  la  place  du  mélange  bour- 
beux qu'il  leur  faut  ingurgiter,  au  prix  d'une  grosse  redevance, 
sous  peine  de  mourir  de  la  pépie,  mais  avec  la  perspective  d'avoir 
le  calcul?  Vn  repuitn-  même  du  Witness  n'aurait  pu  pénétrer  ce 
flecret  Mais,  pour  le  sûr,  le  maire  ne  pensait  pas  en  ce  moment 
aux  habitants  de  Chicago  et  da  Saint-Louis,  qui,  parajuil,  sont  si 
llQureux  de  boire  de  l'eau  croupie,  que  les  habitants  de  Mon'-^v' 
doivent,  pour  leur  p^irt,  se  féliciter  d'avaler  du  sablon.  Cett' 
nbe  consoUule  eut  fait  filtrer  un  sourire  entre  les  lèvres  du  niuirtf 
loin  de  troubler  sa  physionomie. 

Le  canon  tonne  :  le  cortège  arrive  à  Thôiel  Windsor;  leb 
bouts  baitenl  aux  cliamps  :  8ou  Excellence  et  Son  Altesse  Royale 
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•ieâcendent  de  voiture;  le  clairon  retentit:  la  milice  se  forme  en 
colonnes  pour  défiler  sous  le  balcon  princier.  La  foule  se 
précipite  vers  l'hôtel  afin  de  voir  de  loin  les  hauts  personnages 
qu'elle  n'a  pu  voir  de  près.  Là,  comme  ailleurs,  beaucoup 
(l'appelés  et  peu  d'élus  ;  mais  en  général  on  fait  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur,  et  l'on  s'en  retourne  parcourir  les  rues  par  où  le 
cortège  est  passé. 

En  descendant  la  rue  Dorchester,  on  voyait  un  arc  de  triomphe 
crénelé  figurant  l'entrée  d'un  château  fort.  La  charpente  était 
couverte  de  verdure  sur  laquelle  se  détachaient  des  écussons 
armoriés  et  d'autres  portant  des  devises.  L'ensemble  produisait 
un  bon  etïet,  mais  un  peu  plus  d'élévation  n'eût  pas  nui.  Tout  le 
long  de  la  rue,  autant  de  maisons  autant  de  drapeaux,  quand  il 
n'y  en  avait  qu'un  ;  puis  des  branches,  des  guirlandes,  des  cartou- 
ches dorés,  argentés,  portant  des  inscriptions  ou  des  emblèmes. 

A  l'intersection  de  la  rue  Dorchester  et  de  Beaver  Hall,  s'élevait 
un  second  arc  de  triomphe  orné  de  verdure  et  de  faisceaux  de 
"  raquettes.  "  Lors  du  passage  du  cortège  princier,  les  membres 
d'une  association  de  ''  coureurs  en  raquettes,"  affublés  d'un  accou- 
trement sans  doute  commode  pour  la  course,  mais  en  revanche 
très  singulier,  étaient,  les  uns,  étages  sur  les  côtés,  les  autres, 
groupés  sur  le  sommet  de  cet  arc  de  triomphe,  s'essayant  à  des 
poses  plastiques. 

La  façade  des  maisons  de  Beaver  Hall  était  couverte  à  pro- 
fusion de  tentures,  de  guirlandes,  de  devises  et  de  drapeaux.  Vers 
le  milieu  de  la  rampe,  au  chevet  d'un  temple,  on  avait  élevé  un 
amphithéâtre  pour  placer  un  chœur  de  jeunes  filles,  dont  l'une 
devait,  entre  deux  strophes  d'une  ode,  comphmenter  Son  Excel- 
lence, tandis  qu'une  autre  jeune  fille  offrirait  à  Son  Altesse  Royale 
un  magnifique  bouquet.  Mais  cette  partie  du  programme  n'a  pu 
être  exécutée  que  très  incomplètement,  l'attelage  bipède  de  la 
calèche  princière,  pour  donner  la  preuve  de  l'élasticité  de  ses 
jarrets,  ayant,  sans  s'arrêter,  monté  au  grand  trot  la  côte  de  Beaver 
Hall.  Triste  sort  d'une  belle  ode,  dit-on  ;  triste  fin  de  belles  fleurs, 
dit-on  encore,  car  elles  venaient  de  Boston.  Ces  deux  on  dit  sous 
foute  réserve  :  l'un  et  l'autre  pourraient  être  mensongers. 

De  ce  temple  passant  par  le  square  Victoria,  la  rue  Saint-Bona- 
venture  et  la  rue  Saint-Joseph  jusqu'à  la  gare,  on  remarquait  la 
môme  profusion  de  décorations.  Tout  cela  était-il  de  plus  ou  de 
moins  bon  goût?  peu  importe,  par  la  raison  que  chacun  avait  fait 
de  son  mieux.  Et  si  le  programme  officiel,  arrêté  d'avance,  eût 
correspondu  aux  démonstrations  spontanées  et  universelles  de  la 
population,   la  réception   de  Son  Excellence  et  de  Son  Altesse 
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Royale  eût  été  magnifique,  comme  à  Halifax,  au  lieu  de  péeber 
contre  le  décorum  par  l'ensemble  et  par  les  détails. 

La  journée  s'est  terminée  par  des  illuminations  qui  ont  été 
générales  et  suffisamment  brillantes  quoique  contrariées  par  le 
vent  Dans  cette  seconde  partie  de  la  fêle,  comme  dans  la  première, 
la  palme  revient  encore  aux  particuliers,  quel  qu'ait  été  le  nombre 
des  becs  de  gaz  allumés  par  la  municipalité,  les  banques,  les  com- 
pagnies d'assurance  et  autres.  La  mairie  et  plusieurs grapds  édifices 
étaient  partiellement  llamboyants;  mais  les  cordons  de  feu  et  les 
emblèmes  lumineux  sentaient  la  commande;  fonctions  et  clientèle 
obligent  Les  illuminations  des  particuliers  témoignaient,  au  con- 
traire, tant  par  l'universalité  que  par  la  variété,  du  désir  de  bien 
faire,  et  l'on  avait  bien  réussi  dans  la  plupart  des  maisons. 

Un  reporter  lyrique  du  Wiiness  a  fait  un  inventaire  des  jets  de 
flamme  et  des  lumignons  ;  il  a  môme  vu  des  lanternes,  des  lumières, 
électriques  et  des  feux  de  Bengale,  là  où  il  aurait  pu  y  en  avoir, 
mais  où  il  n'y  en  avait  pas.  Venant  de  la  rue  Saint-Jacques  et 
remontant  la  rue  Bleury,  ce  reporter  a  additionné,  jusqu'à  la  rue 
Dorchester,  à  droite  et  gauche,  plus  de  lanternes  que  de  bon  compte- 
Mais  rendu  au  carrefour  de  cette  rue,  il  lui  est  sans  doute  tombé 
un  jésuite  à  cheval  sur  le  nez,  car  il  n'a  pas  vu  que  la  maison  des 
RR.  Pères  était  illuminée  a  giorno  de  bas  en  haut,  et  que  leui-s. 
lampions  brûlaient,  tout  aussi  loyalement  que  ceux  du  Wiiness,  en 
l'honneur  du  marquis  de  Lorn  et  de  la  princesse  Louise. 

Pendant  que  la  foule,  attirée  par  le  spectacle,  un  peu  bien  rare  à. 
Montréal,  d'une  illumination  générale,  se  pressait  dans  les  rues, 
on  dansait  à  l'hôtel  Windsor;  c'était  la  fête  patronale  des  Ecossais. 
Le  marquis  et  la  princesse,  rentrés  d'une  promenade  en  ville,  ont 
ouvert  le  bal  qui  s'est  prolongé  fort  avant  dans  la  nuit 

Ije  lendemain  pendant  la  matinée  Son  Excellence  a  donné  au- 
dience à  diverses  corporations,  en  attendant  la  présentation  géné- 
rale qui  a  eu  lieu  le  soir.  Dans  Taprès-midi,  le  gouverneur  général 
et  S.  A.  R.  la  princesse  Louise  sont  allés,  avec  escorte  militaire, 
faire  une  visite  au  couvent  de  Villa  Maria  où  ils  ont  été  reçus  par 
Mgr  révoque  de  Montréal  et  les  religieuses  qui  dirigent  ce  pen- 
sionnat A  en  juger  par  les  félicitations  pleines  d'amabilité  et  de 
délicatesse  •;  I^xcellence  a  adressées  aux  élèves  et  à  leurs 

maîtresses,  tu...  .  tption  a  été  fort  belle  et  fort  agréable.  D'ail- 
leurs, en  prenant  congé  le  marquis  a  douné  une  preuve  do  haute 
satisfaction,  car  il  a  gracieusement  demandé,  en  son  nom  et  au. 
nom  de  la  fJ^i^i(:<'^>^(^  la  permission  do  venir  une  autr»'  fois  visiter, 
le  part*  enaient  de  voir  tant  de  jolies  ilei  (3nt. 

le  plus  grand  Uguntur  aux  mains  qui  les  cultivent 
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A  leur  retour  de  Villa  Maria,  le  marquis  et  la  princesse  se  sont 
rendus  à  l'université  Mac  Gill,  où  ils  ont  été  reçus  par  le  corps  en- 
seignant des  diverses  facultés  et  par  les  étudiants.  Un  peu  avant 
la  sortie  des  visiteurs  princiers,  MM.  les  étudiants  sont  venus  se 
ranger  en  files  dans  l'avenue  qui  aboutit  à  la  rue  Sherbrooke  et 
tout  près  de  la  barrière  qui  ouvre  sur  cette  rue.  MM.  les  étudiants 
de  l'université  Mac  Gill  devaient,  à  juste  titre,  être  joyeux  de  la  vi- 
site qu'ils  avaient  reçue,  mais  ils  auraient  pu,  en  attendant  le  pas- 
sage du  gouverneur  général  et  de  sa  royale  compagne,  manifester 
leur  joie  d'une  manière  plus  doctorale^  en  avance  d'hoirie  sur  leur 
bonnet  de  docteur  lequel  commande  une  certaine  gravité  dans  la 
tenue  dès  le  jour  où  on  le  cherche.  The  boys  are  noisy^  disait-on. 
De  fait,  MM.  les  étudiants,  ne  leur  en  déplaise,  étaient  bruyants, 
pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Enfin  la  soirée  étant  venue,  la  présentation  générale  a  eu  lieu 
dans  les  salons  de  l'hôtel  Windsor.  L'étiquette  prescrite  pour 
cette  cérémonie  exigeait  la  "  grande  tenue  "  pour  les  hommes,  la 
"  robe  décolletée  sans  traîne  "  pour  les  femmes.  La  "  robe  fermant 
au  cou  "  était  strictement  bannie.  Cependant  les  femmes  qui  faisaien  t 
savoir  à  l'aide  de  camp  de  service,  par  une  attestation  de  médecin, 
et  ensuite  aux  curieux,  par  leurs  fianelles  de  santé  trop  clairement 
indiquées,  qu'elles  étaient  rachitiques,  anémiques,  phthisiqiies^ 
asthmatiques,  ou  rhumatisantes,  étaient,  admises  avec  un  "  corsage 
coupé  carrément." 

Cette  étiquette  était  doublement  fâcheuse  en  ce  qu'elle  contrai- 
gnait les  femmes,  celles-ci,  à  déchirer  le  voile  de  l'alcôve  chaste  et 
discrète  et  à  mettre  en  évidence  ce  dont  la  vue  ne  doit  jamais 
offusquer  Tartufe  au  point  qu'il  tire  son  mouchoir  de  poche  ;  celleg- 
là,  à  révéler  un  secret  qui  doit  rester  entre  elles  et  la  faculté. 
Aussi  la  tentative  de  parquer  officiellement  et  ostensiblement  la 
partie  féminine  de  la  société  canadienne  en  deux  catégories,  les 
favorisées  et  les  affligées  de  la  nature,  a-telle  été  accueillie  par  un 
murmure  général,  sinon  unanime.  On  pourrait,  en  outre,  pour 
expliquer  ce  murmure,  mais  cela  a  déjà  été  fait,  rappeler  la 
"civilité  chrétienne,  puérile  et  honnête,"  laquelle  n'a  pas  encore 
perdu  tous  ses  droits  malgré  l'  ''  avancement  "  de  la  civiHsation,  et 
les  lois  de  l'hygiène  qui  prescrivent  impérieusement  au  sexe  faible  et 
au  sexe  fort  de  se  préserver  avec  soin  du  jeu  des  vents  coulis,  dont 
la  moindre  traîtrise  est  de  donner  un  coryza,  le  torticolis  ou  un 
lumbago.  C'est  pourquoi,  il  faut  l'espérer,  une  pareille  tentative 
ne  se  renouvellera  pas. 

Le  1er  décembre  à  dix  heures  du  matin.  Son  Excellence  le  gou- 
verneur général  et  S.  A.  R.  la  princesse  Louise  ont  quitté  Montréal 
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pour  Otiawa,  sous  une  pluie  battante  qui  ne  tombait  [mls  avec 
moins  d*abondarice  à  leur  arrivée  dans  la  capitale  fédérale.  Malgré 
le  mauvais  temps  plus  de  4,000  personnes  ai'  '  nt  aux  abords 
de  la  gare  ;  lorsque  le  Irain  a  paru  les  acclan  Je  la  foule  si 

sont  fait  entendre  avec  tant  d'ensemble  que  leur  bruit  a  couveri 
•relui  de  rarlillerie.  Son  Excellence,  donnant  la  main  à  la  princesse 
Louise,  s*est  avancée  sur  le  palier  de  son  wagon,  où  se  tenait  le 
maire  d'Ottawa  qui  a  lu  le  compliment  de  bienvenue  obligatoire, 
îiuquel  le  gouverneur  général  a  répondu  conformément  à  Tusnpr 

Au  sortir  de  la  gare  le  marquis  et  la  princesse  ont  été  rond 
à  Rideau  Hall,  d'où,  après  quelques  instants  de  repos,  ils  se  sont 
rendus  dans  la  salle  du  sénat  pour  recevoir  les  félicitations  de 
plusieurs  corporations.  Cette  cérémonie»,  qui  a  été  très  belle,  a 
duré  plus  de  deux  beures.  Quant  aux  illuminations  et  à  une 
retraite  aux  flambeaux  qui  avaient  été  projetées  pour  le  soir,  on 
^a  dû  les  renvoyer  à  la  semaine  suivante  par  suite  du  mauvais  temps. 


*  * 


**  Le  marquis  de  Lorn  était  déjà  venu  au  Canada  et  aux  Etats 
l'nis,  en  1867,  mais  en  simple  touriste;  il  a  écrit  une  agréabl»* 
narration  de  son  voyage  pendant  lequel  il  se  fit  beaucoup  d'amis. 
Il  fut  tour  à  tour  l'hôte  d'Emerson^  de  Longfellow  et  de  Sumner 
dont  il  a  parlé  avec  éloge  dans  son  livre. 

"  Ije  nom  de  la  princesse  Louise  est  très  populaire  en  Angleterre, 
où  il  est  attaché  à  plusieurs  œuvres  de  charité  qu'elle  a  protégées 
ou  créées.  Parmi  ces  dernières  il  faut  citer  les  écoles  de  "  travaux 
à  l'aiguille  "  à  South  Kinsington  et  l'hôpital  des  enfants  malades. 
ouvert  en  1874. 

*'  ÏjSl  princesse  Louise  est  artiste  :  la  musique,  le  dessin,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  sont  des  arts  qu'elle  cultive  avec  talent. 

— Comment  s'y  prendra  la  marquise  de  Lorn  pour  vivre  loin  de 
nés  œuvres  de  charité'!'  '^i-MJ»  l'anli<»  jour  uu^'  d»'  '^'«^  nmies  eu 
notre  présence. 

—Oh  !  répondit  une  autre  amie,  la  princesse  Loiuse  ne  séjour- 

rera  pas  longtemps  au  Canada  avant  de  créer  quelque  uMivre  de 

charité  et,  soyez-en  sûre  elle  donnera  aux  choses  une  impulsion 

tible. 

'    •  sont  là  **  des  échos  de  la  maison,"'  dit  le  Jluij/i  /  s  bazar  du 

(^mbre  dans  une  correspondance  de  Londres,  et  nous  es].<' 

i  MU»  que  la  prédiction  s'accomplira." 
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Nous  aussi  nous  espérons  que  cette  prédiction  s'accomplira  : 
Dous  espérons^ue  le  marquis  de  Lorn  et  S.  A  R.  là  princesse  Louise 
donneront,  l'un  aux  œuvres  ntiles  à  la  prospérité  du  Canada, 
l'autre  aux  œuvres  de  charité  qui  rehaussent  l'éclat  des  vertus 
royales,  une  impulsion  irrésistible. 

Exprimer  cet  espoir  avec  confiance,  voilà  notre  manière  de 
souhaiter  la  bienvenue  à  S.  Exe.  le  gouverneur  général  et  S.  A.  R. 
la  princesse  Louise  ;  nous  pensons  que  cette  manière  n'est  pas  la 
moins  convenable. 

A.    DE    B. 


LE  CORPS  DE  SALNT  FRANÇOIS-XAVIER. 


I 


Le  corps  de  saint  François-Xavier  a  été  exposé  à  la  vénération 
publique,  le  2  décembre,  dans  la  cathédrale  de  Goa.  Un  grand 
nombre  de  catholiques  s'étaient  rendus  des  diverses  parties  du 
monde  pour  assister  à  cette  cérémonie. 

La  nouvelle  ville  de  Goa,  —  Villa-Nova  de  Goa^  —  capitale  des 
quelques  possessions  que  les  Portugais  ont  conservées  dans  l'Inde, 
est  bâtie  sur  une  île  située  à  l'embouchure  du  Mandava,  à  environ 
025  kilomètres  de  Bombay.  Saint  François-Xavier  avait  été  inhu- 
mé, le  15  mars  1554,  dans  l'ancienne  ville  de  Goa,  mais  le  corps 
du  saint  et  le  magnifique  monument  représentant  des  épisodes  de 
sa  vie,  sous  lequel  il  est  placé,  ont  été  transférés  dans  la  cathédrale 
de  la  nouvelle  ville. 

Le  corps  de  saint  François-Xavier  n'avait  pas  été  exposé  en 
public  depuis  son  exhumation  en  1859.  Un  voyageur  protestant  a 
décrit,  dans  les  termes  suivants,  l'état  de  conservation  miraculeux 
dans  lequel  se  trouvait  le  corps  du  saint  à  cette  époque, c'est-à-dire 
trois  siècles  après  sa  mort.  "  J'ai,  rapporte  le  voyageur  protestant, 
trouvé  le  corps  dans  son  cercueil  d'argent  décoré  des  plus  riches 
ciselures;  le  cercueil  était  ouvert,  mais  placé  dans  une  châsse  de 
cristal,  au  pied  de  l'autel.  La  partie  antérieure  de  cette  châsse,  faite 
d'un  panneau  de  cristal  d'une  seule  pièce,  s'ouvrait  comme  une 
porte.  Un  aide  de  camp  en  apporta  la  clef  solidement  attachée  à 
son  poignet  par  une  chaîne  d'or.  Le  panneau  ayant  été  ouvert,  le 
cercueil  fut  tiré  hors  de  la  châsse  sur  des  roulettes.  Je  m'age- 
nouillai à  côté  afin  de  voir  le  corps  de  plus  près.  C'était  celui  d'un 
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homme  d'une  quarantaine  d'années,  plutôt  au  dessous  quOu  uct^ 
sus  de  la  taille  moyenne,  et  dans  le  plus  parfait  ét^  de  conser?a. 
tien.  La  structure  était  celle  d'une  personne  de  complexion  déli- 
cate; la  physionomie  portait  l'empreinte  de  la  sainteté,  du  calme 
et  de  la  paix.  De  fait,  elle  avait  une  expression  d'amour  ineffable 
qai  était  véritablement  charmante.  " 


UNE  LETTRE  DE  Mor  LE  COMTE  DE  CHAMBORD. 


Mgr  le  comte  de  Chambord  est  un  des  hommes,  si  rares  aujour- 
d'hui, qui  écrivent  encore  la  langue  française  en  lui  conservant 
son  ancienne  noblesse  et  son  ancienne  pureté.  Tout  le  monie  a  lu 
les  lettres  admirables  où  le  prince  a  toujours  su  exprimer  les  plus 
nobles  sentiments  dans  le  plus  noble  langage.  La  lettre  qu'il  a 
adressée  dernièrement  à  M.  le  comte  de  Mun,  à  l'occasion  de  son 
"invalidation,  "  est,  à  ce  double  point  de  vue,  au-dessus  de  * 
les  commentaires.  L'opinion  publique  l'a  saluée  comme  Ve\ 
sien  d'un  caractère  inébranlable, (franc  et  désintéressé. 

Cette  lettre  se  termine  par  un  de  ces  mots  qui  restent  dans  les 
mémoires  et  qui  vont  au  cœur.  Mgr  le  comte  de  Chambord  qui  a 
dit  :  "  Je  ne  serai  jamais  le  roi  de  la  Révolution  !  "  lorsqu'il  n'avait 
qu'à  étendre  la  main  pour  prendre  la  couronne,  qui  a  dit  ' 
lard  :  "  La  parole  est  à  la  France  et  l'heure  est  à  Dieu  î  "  inu  ^ 
aujourd'hui  60  ces  termes  le  secret  du  salut  de  la  France:  '*  il 
faulqi;    ^'  -lUre  en  maître,  pour  que  j'y  puisse  rentrer  en 

roi  î  " 

Ce  mot  est  noble  et  lier  devant  les  hommes  parce  qu'il  est  hum- 
ble devant  le  maîliu'  supr(>ni'"  V  •  -  =ni*lp?  o[  dos  rois. 
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SOUVENIR  DE  LA  RÉUNION  GÉNÉRALE  DES  ÉLÈVES  DU  SÉMI- 
NAIRE DE  ST.  HYACINTHE,  LES  25  ET  26  JUIN  1878.— St. 
Hyacinthe,  des  presses  du  "  Courrier  ",  1878. 

Cette  brochure  contient  le  compte-rendu  détaillé  de  ce  qui  sest  passé 
à  la  réunion  des  élèves  du  collège  de  St.  Hyacinthe,  au  mois  de  juin 
dernier.  Pour  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  prendre  part  à  cette' 
belle  fête  ce  livre  sera  en  effet  m w  «owyemV  cher  et  précieux.. -.O^i»i 
meminisse  juvabit.  Mais  par  les  matières  qu'il  contient,  cet  ouvrage  se 
recommande  aussi  à  la  faveur  de  tous  les  amis  de  l'éducation,  et  l'on 
peut  dire,  de  tout  le  monde,  car  tout  le  monde  dans  notre  pays  doit  s'in- 
téresser à  ce  qui  concerne  l'éducation.  C'est  ainsi  qu'on  lira  avec  plaisir 
«t  profit  les  "  Souvenirs  historiques  du  collège,"  donnés  sous  forme 
d'entretien  à  la  séance  d'ouverture.  Dire  que  ce  travail  est  dû  à  la 
plume  de  Monseigneur  Raymond,  c'est  en  dire  le  mérite.  Cette  histoire 
nous  fait  connaître  les  motifs  élevés  et  désintéressés  qui  inspirèrent  au 
vénérable  M.  Girouard  la  pensée  de  fonder  ce  collège,  et  le  zèle  ardent 
et  persévérant  qui  lui  fit  trouver  les  moyens  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. M.  Girouard  eut  de  dignes  successeurs  pour  continuer  son  œuvre. 
Le  dévouement  et  la  générosité  qui  avaient  fondé  le  collège  ne  lui  firent 
pas  défaut  dans  la  suite,  et  lui  assurèrent  bientôt  une  destinée  prospère. 
L'auteur  distingué  de  cette  histoire  n'a  eu  garde  d'omettre  ces  anec- 
dotes collégiales,  qui  sont  passées  à  l'état  de  légendes,  et  qui  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération  pour  l'édification  ou  l'amusement 
de  la  postérité. 

Parmi  les  discours  prononcés  à  cette  réunion,  et  qui  sont  rapportés- 
au  long  dans  ce  compte-rendu,  nous  remarquons  celui  que  Monsei- 
gneur Taché,  archevêque  de  St.  Boniface,  a  prononcé,  en  présentant 
les  cadeaux  offerts  au  séminaire  par  les  anciens  élèves.  Ce  discours 
renferme  un  bel  éloge  du  fondateur  et  des  professeurs  du  collège,  et  un 
aperçu  frappant  des  avantages  que  cette  institution  a  procurés  au  pays. 

Nous  remarquons  encore  la  ^'  réponse  de  Monseigneur  Raymond  aux 
anciens  élèves,"  et  qui  est  l'expression  la  plus  délicate  et  la  plus  tendre 
de  l'affection  que  nos  maîtres  nous  conservent  dans  leur  cœur  :  *'  le  di»- 
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cours  de  Thonorable  jage  Boarg«oU,*^  qui  a  ai  hautement  et  si  énergique- 
ment  proclamé  la  supériorité  de  TéducatioD  donnée  dans  nos  séminaires 
6ur  renseignement  donné  dans  les  institutions  laïques  ;  et  entin,  la  i  é- 
}»onse  du  révérend  M.  O'Donnell,  curé  de  Saint  Denis,  redisant,  dans  un 
noble  et  poétique  langage,  les  sentiments  de  vénération  et  d^attacbement 
que  les  élèves  du  collège  de  Saint  II\  mintlu»  couservouf  pour  leur  Aima 
water. 

M.  O'Dounell  a  expliqué  ce  qui  lan  ia  wnxîe  de  no»*  iiisiitnnons  CAtho- 
liques.  ^^  Un  jour,  dit-il,  la  science  demandait  uu  point  d'appui  pour 
^'  soulever  le  monde...  Ce  point  d'appui  qui  lui  manquait,  c'est  le  sacri- 
**  fice  de  soi  tout  entier,  et  toujoui-s  au  service  de  la  science  et  de  la 
^^  religion,  c'est  le  dévouement  sans  relâche,  sans  réserve,  et  souvent 
**  f^ins  le  retour  si  naturellement  réclamé  par  le  ccour  qui  se  donne. 

**  Vous  le  trouverez  dans  toutes  les  institutions  d  éducation  comme 
**  celles-ci.  Il  s'alimente  tous  les  jours  auprès  de  l'autel  où  le  sacrifice 
**  api»elle  le  sacrifice,  et  où  le  don  de  soi  n'est  que  le  faible  retour  pro- 
♦'  voqué  par  le  d«n  d'un  Dieu." 

Ce  discoui'S  devait  terminer  la  tête  j  on  y  sent  l'impreKHion  inéianco- 
Uque  qui  saisit  le  cœur  à  la  fin  d  un  beau  jour.  Quelques  instants  encore, 
et  il  ne  restera  plus  de  notice  bonheur  qu'un  souvenir.  Mais  ce  souvenir 
sera  ineffaçable  :  ^'  Quelles  que  soient  la  nature  et  la  mesure  des  jours 
*'  que  la  Providence  nous  réserve,  cette  fête  sera  pour  nous  ce  qu'est  au 
^'  vase  le  parfum  dont  il  fut  embaumé. 

•  You  may  break,  you  may  ruin  tbe  vase  if  you  will. 
"  The  soent  of  the  roses  will  hang  ronnd  it  still." 


COMPTE  RENDU  DES  FÊTES  DE  LA  RÉUNION  DES  ANCIENS 
ÉLÈV^ES  DU  COLLÈGE  DE  JULIETTE,  les  12  et  13  JUIN  187f . 
Publié  dans  la  ^*  V^oix  de  l'écolier  ''  1er  novembre  1878. 

Comme  la  précédente,  cette  brochure  se  recommande  à  tous  les  anù.< 
<h  <t  elle  fait  connaître  d'une  manière  on  ne  peut  plus  avan- 

t^L  I  ation  fondée  par  l'honorable  Barthélémy  Joliette.     Les 

diseours  que  renferme  cette  brochure  sont  certainement  remarquables 

f'f  îu»»iR  npplaudissonB  à  Vn\6e  qu'on  a  rue  do  les  publier. 


nOUROWED  AND  STOLEN  FEATHERS,or  a  ijlaucc  through  M.  IM 
Lemoine*s  latest  work  **  The  chronicUs  of  the  St.  Laicrencr.  pu 
'    î'  Tabdjvel.    Québec  187f-\ 
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iir  de  OÉtte  br<»chure  entre]) rend  une  tâche  r  >'"«•     ♦«  i>** 

tU  dtijoncer  on  plagiaire  devant  le  public.    M.  Tai  montre  qm» 

Miir  l6s  380  pâgat  dont  se  compose  le  livre  de  M.  L«  uMMiie.  "  Tht  <  ''■- 
mkieêûf(kê  8L  hanÊTfmct^'  il  y  en  a  215  qui  sont  le  lùen  d  autnu  •  n 
prunté  ou  Tolé.    Passe  eoMra  de  faire  un  livre  an  moyen  de  citations  : 
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cela  n'est  pas  défendu,  et  ne  prouve  après  tout  que  l'utilité  des  ciseaux  ; 
mais  il  n'est  jamais  permis  à  un  auteur  de  reproduire  les  œuvres  de» 
autres  écrivains,  sans  leur  en  donner  crédit.  Un  pareil  procédé  ne 
saurait  être  qualifié  trop  rigoureusement,  et  la  sévérité  avec  laquelle 
M.  Tardivel  traite  l'auteur  des  "  Ghronicles  "  est  parfaitement  motivée. 
Il  importe  de  réagir  contre  l'admiration  par  trop  facile  avec  laquelle  on 
accueille  souvent  les  nouvelles  productions  littéraires.  Et  dans  le  cas- 
présent  il  fallait  rendre  justice  aux  écrivains  qui  ont  souffert  des  plagiat» 
de  M.  Lemoine.  Celui-ci  s'est  inspiré  principalement  du  livre  de  M. 
Pye,  '^  Canadian  Scenenj,''^  des  ouvrages  de  l'abbé  Ferland,  de  M.  Fau- 
cher de  Saint  Maurice  et  de  l'abbé  Casgrain. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  opuscule  M.  Tardivel  discute  le  mérite 
de  M.  Lemoine  comme  écrivain,  et  il  trouve  que  sa  réputation  a  été 
grandement  surfaite.  La  critique  qu'il  fait  du  style  de  M.  Lemoine  et 
des  fautes  qu'il  commet  dans  les  deux  langues,  française  et  anglaise, 
nous  paraît  fort  juste,  mais  ces  reproches  sont  peut-être  exprimés  avec 
trop  de  véhémence. 
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LES  PIÈCES  DU  PROCÈS  DE  OALILÉE,  par  M.  Henri  de  l'Epinois. 
i  vol.  grand  in-S»,  142  pages.    Paris,  Palméj  1877. 


LA  BIBLE,  et  les  découvertes  modernes  et  en  Egypte  et  eu  Assyrie^ 
par  F.  ViGOUROUx,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  avec  des  illustration» 
d'après  les  monuments.  2  vols,  in-12  de  396  et  475  pages.  Paris, 
Berche  et  Tralin,  1877.    Prix  :  6  fr. 

L'iauteur  réunit  en  volumes  un  certain  nombre  d'articles  publiés  dans 
Iri  Bévue  des  questions  historiques  et  constatant  Paccord  qui  règne  entre 
les  livres  saints  et  les  découvertes  modernes  en  Egypte  et  en  Assyrie. 
Mgr  l'évêque  de  Rodez,  bon  juge  en  pareille  matière,  affirme  que  ce  livre 
est  '^  une  des  plus  imposantes  publications  que  la  FraDce  ait  produites 
"  dans  notre  siècle  sur  les  livres  saints  et  sur  les  fondements  historiques 
"  de  la  Révélation,  un  véritable  arsenal  oii  la  Foi  trouve  des  arme* 
"  pour  défendre  le. livre  qui  vient  de  Dieu.-' 


COURS  PUBLICS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE, 
1877.— LA  CRITIQUE  IDÉALE  ET  CATHOLIQUE,  par  M.  Au- 
guste Charaux,  professeur  de  littérature  française  à  l'Université 
catholique  de  Lille.    Paris,  rue  des  Saints-Pères,  30. 


î^ous  accusons  réception  de  l'almanach  agricole,  commercial  et  histo- 
rique, et  de  l'almanach  des  familles  pour  1879,  publiés  par  J.  B.  Rolland 

et  fils. 

Joseph  Desrosiers. 
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